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Le  développement  qu'a  pris  la  /îevue  lui  permet  de  réaliser  des  améliorations  con- 
sidérables. La  direction  s'est  as.suré  le  concours  des  hommes  les  plus  éminenls  dan.^ 
l'Etat,  dans  l'inslruction  publique,  dans  les  lettres  et  dans  les  diverses  branches  des  con- 
naissances humaines.  Parmi  ces  améliorations,  il  en  est  une  qui  était  vivement  réclamée 
et  qui  sera  goûtée  des  esprits  sérieux.  Tous  les  mois,  la  Revue  publie  un  compte 
rendu  criliquo  des  travaux  des  diverses  sociétés  savantes  :  1"  Sciences  économiques  et  poli- 
tiques, par  M.  Em.  Lkvassrur;  2°  sciences  historiques  et  ar:héologiques,  par  le  D'"Frôhner; 
3^  sciences  physiques,  naturelles  et  médicales,  par  M.  H.  Mjsrccci.  Ces  comptes  rendus 
alternent  de  manière  à  embrasser  chacun  un  trimestre.  La  Revue  a  repris  également 
sa  Chronique  des  cours  publics. 
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Le  Consulat  et  le  premier  Empire  ne  sont  pas  nés  seulement  de  la 
gloire;  ils  sont  nés  du  besoin  impérieux  qu'avait  de  vivre  paisible,  * 
dans  son  récent  triomphe,  et  sous  ses  lois  nouvelles,  la  démocratie 
française.  C'est  elle  qui,  pour  ne  pas  paraître  plus  longtemps  un 
principe  impuissant  de  gouvernement,  se  jugeant  incapable  de  sou- 
tenir Tordre  nouveau  dans  la  liberté,  s'est  jetée  dans  une  monarcliie^ 
populairB  el  sans  bornes,  la  gloire  M  a  aimplement  désigné  le  mo- 
narque. Il  nous  semble  que  ce  qa'elle  a  fiât  alors  s'explique  très  lûen 
et  n'indique  pas  de  sa  part  le  moindre  penchant  à  la  servitude.  A 
pdne  rArâemblée  constituante  avait-elle  disparu  qu'on  pouvait  être 
assuré  que  la*  démocratie  aurdt,  dans  son  émancipation,  une  vie 
agitée,  inquiète,  orageuse,  difiidie,  pleine  d'eicès,  si  j'osais  le  ^Ure, 
une  vie  de  jeune  homme  qui  éclate  en  égarements,  en  fûblesses,  et 
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qui  va  s'épuiser  bientôt  si  elle  ne  cherche  et  si  elle  ne  rencontre  un 
tuteur.  Ce  n'est  pas  qu  elle  fût  née  de  la  veille,  et  quand  M.  Royer- 
GoUard,  la  cherchant  dans  l'histoire,  raperoevait  dans  les  commnnes 
de  la  France,  il  ne  se  trompait  pas  ;  seolément  alors  elle  s'avançait 
lentement  et  à  pas  réglés  vers  l'émancipation  et  la  puissance,  tandis 
qu'on  venait  de  lui  dire  :  Tout  est  fc  toi,  tu  n'as  qu'à  t'établir  sur 
ce  sol  jonché  d'inégalités  détruites  et  de  pouvoirs  disparus.  Si  on 
songe  aux  éléments  dont  se  composait,  à  ce  moment,  cette  démo- 
cratie, on  comprend  trop  aisément  qu'elle  n'ait  pas  pu  s'élever  tout 
de  suite  dans  Tordre  et  dans  la  liberté  ;  elle  avait  cruellement  rompu 
avec  la  monarchie,  elle  se  souvenait  assez  des  abus  de  l'ancien  régime 
pour' les  craindre  encore  après  les  avoir  détruits:  elle  avait  contre 
l'Eglise  des  préventions  qui  n'étciiont  fondées  que  contre  un  certain 
nombre  de  ses  ministres,  il  n'y  avait  guère  d'arrangement  possible 
avec  le  passé,  et  le  tuteur  devenu  nécessaire  devait  sortir  du  soin 
de  cette  société  nouvelle  si  puissante  et  si  faible,  si  légitime  et  si 
troublée.  M.  Royer-Collard  n'a  pu  croire  ni  espérer  autre  chose.  La 
liberté  avait  donné  de  tels  fruits,  on  avait  commis  de  tels  crimes  en 
son  nom,  l'ordre  et  le  repos  lui  avaient  été  tellement  sacrifiés,  (jue 
par  la  force  des  choses,  par  une  loi  d'équilibre  qui  règle  la  vie  des 
sociétés  comme  celle  des  individus,  la  première  œuvre  à  accomplir 
au  srîn  de  la  démocratie  était  une  œuvre  d'organisation  civile  et 
d'ordre  silencieux.  Il  y  a  peu  d'esprits  élevés  et  sincères  qui  mécon- 
naissent la  nécessité  où  on  a  été  alors  de  séparer  ces  deux  grandes 
artères  de  la  société  nouvelle,  l'ordre  et  la  liberté,  et  de  lier  l'une  des 
deux  pour  que  le  sang  coulât  dans  l'autre.  C'est  la  démocratie  elle- 
même  qui  a  fait  son  choix,  et  l'Empire  a  été  comme  un  lit  glorieux  sur 
lequel  elle  a  livré  ses  membres  épuisés  aux  soins  du  génie  et  de  la 
toute-puissance:  il  n'est  pas  possible  que  M.  Royer-Coiiard  n'ait  vu 
là  qu'un  fait,  c'est  un  grand  mouvement  de  la  démocratie,  ameaé 
sans  doute  par  des  faits,  mais  c'est  un  mouvement  natm*el  et  légi- 
time, le  mouvement  de  l'homme  libre  qui  a  perdu  ses  forces  et  qui 
cherche  instinctivemént  un  appui.  D'ailleurs  ce  mouvement  devait 
donner  de  précieux  résultats  que  M.  Royer-CiOllard  n'a  pas  méconnus  ; 
il  devait  aussi,  sans  doute,  créei'  des  obstacles  en  laissant  languir 
trop  lougu.'mps  de  nobles  parties  de  la  démocratie,  l'iniliathe  indi- 
viduelle, l'esprit  de  liberté,  l'habitude  de  la  vie  publique.  Dire  que 
Napoléon  1"  a  organisé  la  démocratie  française  dans  l'égalUé  et  dans' 
la  gloire,  c'est  répéter  une  Térsté  de vome  banale  et  que  rimpartialitè 
ne  conteste  plus.  Je  n'oserais  affirmer,  malgré  la  profondeur  de  son 
génie,  qu'il  ait  senti  que  ce  n'était  là  que  la  première  moitié  de 
sa  tâche  ;  il  est  permis  de  croire,  au  contraire,  qu'il  n'a  vu  bien  dis- 
tinctement dans  l'établissement  de  la  démocratie  que  le  côté  de 


Digitized  by  Google 


lOni-GOLUJkD. 


7 


rordvBt  dfi  la  vie  câyilb,  de  k  paMBanoe*  eitérieore  ;  te  côté  de  la 
liberté  et  de  ce  qtw  les  Anglais  appellent  le  gouTernement  par  soi- 
même  (selfg&oemmaU)  a  dû  lui  échapper.  Cependant,  après  sa 
résurrectioii  de  son  premier  tombeaa  de  l'ile  d'Elbe,  il  a  signé  ces 

mémorables  paroles  qui  indiquent  le  sentiment  tardif  de  ce  qui  res- 
tait à  fjûre  pour  que  la  démocratie  complétât  son  développement  et 
devînt  libre  dans  l'égalité  et  dans  la  force  :  «Notre  but  n'est  plus 
désormais  que  d'accroître  la  prospérité  de  la  France  par  l'aflermis- 
sement  de  la  liberté  [lublique.  En  conséquence,  nous  avons  résolu 
de  proposer  au  peuple  une  suite  de  dispositions  tendant  à  entourer 
les  citoyens  de  toutes  les  garanties,  à  donner  au  système  rejjrésen- 
tatif  toute  son  extension,  à  investir  les  corps  intermédiaires  de  la 
considération  et  du  pouvoir  désii'ables,  en  un  mot,  à  combiner  le 
plus  haut  point  de  liberté  politique  et  de  sûreté  individuelle  avec  la 
force  et  la  centralisation  nécessaires  pour  faire  respecter  par  l'étran- 
ger rindépendance  du  peuple  français.  » 

C'est  le  programme  de  la  liberté  succédant  à  rorganisatlon  civile 
de  la  démocratie  par  une  volonté  absolue  et  se  combinant  avec 
l'ordre.  Si  l'homme  qui  avait  accompli  la  première  partie  de  la  tâche 
avait  pu  accomplir  la  seconde.  Dieu  aurait  fait  une  bien  autre  mer- 
Teille  que  celle  qui  est  sortie  de  ses  mains  sous  les  traits  de  Napo- 
léon I*'.  Mais  r£mpire  a  pris  sa  grandeur  pour  une  grandeur  défini- 
tive, et  l'Empereur,  ardent  et  admirable  dans  l'apaisement  de  la 
révolution,  dans  la  dii  ection  disciplinaire  de  la  société,  dans  la  con- 
solidation de  l'égalité  démocratique,  n'a  pas  semblé  croire  que  tout 
cela  serait  profondément  imparfait  si  la  liberté  ne  l'entretenait,  ne 
l'animait  et  ne  lui  communiquait  une  vitalité  indépendante  du  génie, 
de  la  gloire  et  du  pouvoir  absolu  :  en  relevant  ces  grandes  lacunes 
de  l'Empire,  M.  Royer-Collard  a  poussé  très  loin  la  sévérité,  trop 
loin  sans  doute.  S'il  est  incontestable  ([ue  l'Empire  n'a  pas  formé  des 
citoyens  libres,  sages  et  exercés  dans  la  liberté,  capables  d'aider, 
d'améliorer,  de  contenir  leur  gouvernement,  il  est  également  vrai 
qu'il  est  loin  d'avoir  corrompu  les  âmes  ;  il  u'est  même  pas  juste  de 
dire  qu'il  ait  corrompu  la  vie  politique,  il  Ta  seulement  réduite  à 
poi  de  chose,  il  B'a  favoiiaé  aucune  des  idées  m  aucune  des  vertus 
qui  rentretiennent  et  qui  la  fécondent  ;  mais  il  a  imposé  à  l'Europe, 
an  milieu  des  plus  éclatantes  et  des  plus  glorieuses  tragédies,  cette 
pmssance  nouvelle  et  si  redoutée  de  la  démocratie  française  ;  à  cette 
poîasance  elle-même  il  a.  imposé  le  re^ct  des  lois,  l'habitude  de 
l'ordre  et,  tout  en  l'élmgnant  de  la  liberté,  il  lui  adonné,  sous  beau- 
coup de  rapports,  une  constitution  populaire  et  robuste.  Quand  la 
Beiiaoration  est  arrivée,  une  portion  de  l'œuvre  de  1789  était  £etite  ; 
il  n'y  avait  plus,  à  tout  prendre,  que  lalibertéà  organiser  en  la  ren- 
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ibriDaiit  dans  cette  barrière  monaichiiiue  dont»  chei  nous,  elle  ne 
saurait  sortir  sans  de  graves  périls.  Les  instruments  qui  allaient  y 
servir  pouvaient  n*être  pas  les  meilleurs,  mais  la  chose  à  iaire  était 
mamfeste,  et  c'est  plus  dans  l'éclat  qu'il  a  mis  à  l'indiquer  qu'à  l'in- 
diquer  elle-même  que  M.  Royer-Collard  s'est  tout  de  suite  élevé 
au-dessus  de  tantd* autres.  La  Restauration  devait  entrer  sincèrement 
dans  la  révolution,  sinon  par  goût,  du  moins  par  sagesse  et  par 
patriotisme,  et  au  lieu  de  réagir  sans  mesure  contre  les  événements 
et  contre  les  personnes,  elle  avait,  tout  le  monde  en  conviendra,  un 
admirable  rôle  ;\  remplir  :  elle  trouvait  la  démocratie  pleine  d'ordre, 
de  gloire,  fatiguée  d'excès,  soumise  à  la  règle,  raisonnablement  dési- 
reuse de  gouverner  à  moitié  et  de  se  former  paisiblement  à  l'usage 
de  la  liberté  ;  il  fallait  avoir  confiance  en  elle  et  lui  donner  confiance 
en  soi  ;  vouloir  la  vaincre  était  une  injustice,  l'espérer  était  une  folie  ; 
prendre  la  France  comme  un  champ  de  bataille  OÙ  Tanden  régime 
abattu  tâcherait  d'abattre  à  80D  tour  ce  qui  l'avait  détruit,  c'était 
méconnaître  jusqu'à  la  main  de  Dieu,  mêlée,  dans  une  certaine 
mesure,  à  ce  grand  mouvement  social  et  politique,  en  sorte  qu'à  ce 
moment  le  principal  obsta^e  venait  de  ceux  qui  disaient  :  «L'état 
sodal  ne  peut  être  rétabli  que  par  les  mêmes  moyens  qui  l'ont  détruit 
Les  partis  se  sont  fait  une  guerre  civile  et  ont  comlrâttu  à  mort.  La 
chance  a  tourné  ;  nous  sommes  aujourd'hui  vainqueurs.  » 

H.  Royer-Collard  ne  s'y  méprit  pas,  et  il  vit  clairement  et  tout  de 
suite  que  la  démocratie  aurût  des  adversaires,  au  lieu  d'avoir  des 
guides;  l'invasion  étrangère  avait  déchiré  son  cœur  et  avait  mùlé  la 
plus  vive  amertume  à  sa  satisfaction  nionai-chique  et  libérale  ;  il  était 
un  noble  composé  de  sagesse  révolutionnaire,  de  patriotisme,  de 
dévouement  à  la  France,  à  la  liberté  et  au  roi  ;  il  était  ce  qu'il  aurait 
fallu  que  tout  le  monde  fût  avec  lui  ;  il  n'avait  pas  besoin,  pour  démê- 
ler les  conditions  suivant  lesquelles  la  démocratie  française  devait 
alors  être  dirigée,  de  sa  raison  si  'pénétrante  et  si  sûre  ;  il  trouvait 
dans  son  cœur  les  sentiments  les  plus  justes,  et  la  société,  comme  le 
gouvernement,  n'avait  qu'à  se  régler  sur  son  âme  pour  réussir  et 
pour  bien  vivre.  C'est  à  nos  yeux  son  plus  grand  honneur  d'avoir  pu 
être  à  cette  époque,  si  on  s'y  était  prêté,  une  sorte  de  régulateur 
public. 

Ce  n'est  pas  lui  qui  a  iSût  la  charte,  mais  personne  ne  l'a  animée 
d'un  plus  sage  ni  plus  libéral  esprit  Sans  se  tromper  sur  la  force 
absolue  d'un  contrat  intervenu  entre  une  démocratie  fatiguée  et  une 
monarchie  restaurée,  il  a  cherché  à  y  faire  entrer  tout  le  monde  et  à 
le  rendre  fécond  pour  tout  le  monde.  Un  vaisseau  peut  n'être  pas 
parfait  ;  mais  si  on  lui  donne  un  vent  propice  et  si  ses  pilotes  le 
poussent  ■habilement,  que  ne  peut-il  pas  porter  loin  des  écueils! 
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Qa  on  le  sache  bien,  d'ailleurs,  sous  quelque  contrat  écrit  ou  tacite 

que  se  place  une  grande  d(^mocratîe,  c  les  constitutions  ne  sont  pas 
des  tentes  dressées  pour  le  sommeil  ;  les  gouvernements ,  quels 
qu'ils  soient,  sont  sous  la  loi  universelle  de  la  création,  ils  ont  été 
condamnés  au  travail  ;  comme  le  laboureur,  ils  vivent  à  la  sueur  de 
leur  front.  » 

La  question  n'était  donc  pas  précisément  dans  la  valeur  du  con- 
trat, mais  dans  la  manière  de  l'exécuter.  Après  tout,  le  contrat  lui- 
môme  n'avait  rien  de  si  déraisonnable.  La  démocratie  avait  épuisé 
sa  force  et  son  pouvoir  dans  les  assemblées  ;  la  Convention  avait  fait 
le  plus  grand  tort  au  gouvernement  parlementaire,  et  l'expérience 
se  joignait  à  la  raison  pour  indiquer  que  cette  manifestaUon  de  la 
puissance  démocratique  était  une  exagération  funeste  et  comme  un 
procédé  de  conquérant  plutôt  qu'un  exercice  légitime  et  définitif 
de  la  souverûneté.  On  comprend  que  son  premier  élan  ût  jeté  la 
démocratie  française  dans  Fomnipotence  parlementaire  ;  on  le  com- 
prend non-seulement  à  cause  des  passions  qui  Tont  animée,  mais  à 
cause  des  idées  avec  lesquelles  elle  a  débuté  ;  le  moyen  le  plus  direct, 
le  plus  ostensible,  le  plus  bruyant  de  se  faire  sentir  et  de  gouverner, 
a  dû  lui  paraître  et  lui  a  paru  le  meilleur.  Mais  elle  n'a  pas  tardé  à 
revenir  de  cette  erreur  et  de  cette  présomption,  et  alors,  ayant  déjà 
l'humeur  absolue  des  souverains,  elle  s'est  jetée  dans  un  sens  op- 
posé et  dans  un  moule  tout  contraire.  On  peut  dire,  sans  faire  vio- 
lence à  la  vérité  ni  à  la  langue,  qu'fdle  s'est  alors  convertie  en  un 
seul  homme  ;  elle  a  créé  une  monarchie  plus  puissante  et  moins 
contrôlée  que  celle  de  Louis  XIV. 

Tout  cela  explique  la  nécessité  d'une  transaction  qui  aurait  eu  lieu 
même  si  Napoléon  n'étiiit  pas  tombé.  La  dénioci  atie  était  moins  que 
jamais  en  mesure  de  dire  et  de  vouloir  :  Tout  ou  rien.  11  semble  d'ail- 
leurs démontré  qu'en  aucun  temps  et  peut-être  en  aucun  pays  elle  ne 
régnera  paisiblement  et  réellement  dans  la  liberté  qu'en  évitant  les 
principes  absolus.  C'est  à  la  lueur  de  cette  vérité  qu'il  fiiut  juger  la 
charte  de  1814,  de  cette  vérité  que  M.  Royer-CoUard  a  fait  si  vivement 
briller  dans  ces  paroles  :  «  Nous  voyons  dans  Tbistoire  la  doctrine  des 
principes  absolus  assidûment  défendue  par  les  factions.  Je  suis  loin  de 
croire  qu'il  n'y  ait  que  les  factions  qui  défendent  les  principes  ab^* 
solus,  mais  je  dis  qu'elles  les  défendent  toujours;  je  dis  que  les  impru' 
dénis  amis  de  la  liberté^  qui  embrassent  aveuglément  des  doctrines 
inflexibles^  parlent  comme  les  factions,  et  que,  sans  le  vouloir,  ils 
conspbrent  avec  elles  la  ruine  des  gouvernements  qu'elles  menacent. 
Eh  !  la  révolution  ne  nous  l'enscigne-t-elle  pas  comme  l'histoire? 
N'est-ce  pas  avec  l'arme  des  principes  absolus  que  nous  avons  vu 
les  iactions  atUujuer  le  trône,  puis  s'attaquer  entre  elles  et  s'en- 
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tr* égorger?  Et  sonvoncz-vous  aussi,  messieurs,  que  nous  les  avons 
vue?  aussi,  à  mesure  qu'elles  saisissaient  le  pouvoir,  violer  avec  une 
audace  inouïe  cesmOines  principes  qu'elles  avaient  proclanit'  s  la  veille 
avec  tant  de  faste,  et  qu'elles  ont  poussé  quelquefois  rinq)udence 
jusqu'à  insulter  dans  leur  trionq)lie  à  la  cn''(lulité  des  vaincus.  Quand 
on  s'écrie  :  Prrissrut  les  colonies  plutôt  un  prificipr,  nous  savons 
que  les  colonies  eu  périssant  ne  sauvent  pas  les  principes,  mais  (|ue 
les  principes  et  les  colonies  s'abîment  ensemble  et  s'ensevelissent 
dans  une  ruine  commune.  » 

Le  tort  de  la  Restauration  ne  saurait  donc  être  d'avoir  en  8*éta> 
blissant  lui  les  principes  absolus,  et  la  démocratie  est  loin  d'avoir 
abdiqué  en  les  fuyant  alors  eUe-mème. 

Le  mal  commun,  c'est  d'en  être  arrivé  des  deux  cdtés  à  la  haine 
du  contrat  ;  ce  n'est  pas  de  l'avcnr  consenti. 

Si  l'âme  de  M.  Royer-Gollard  avait  pa  rappliquer  pour  l'une  et 
l'autre  des  parties  contractantes,  la  monarchie  se  serait  fixée  dans  la 
démocratie  comme  une  auguste  fonction,  et  la  démocratie,  défendue 
contre  ses  propres  entraînements,  aurait  joui  de  la  liberté  aussi  pai- 
•  siblement  que  de  l'égalité  ;  le  problème  que  le  second  l'.mpire 
semble  avoir  été  appelé  par  la  Providence  à  résoudre,  eût  été  résolu* 


Ecoutons,  en  nous  recueillant,  avec  un  esprit  libre,  Trcil  fixé  sur 
les  événements,  et  cherchant  par-dessus  tout  le  bien  commun ,  écou- 
tons les  leçons  que  M.  Royer-Gollard  a  données  aioi's  à  la  monar- 
chie et  à  la  démocratie.  Elles  contiennent  des  vérités  dogmati(|ueâ, 
dont  beaucoup  sont  encore  à  notre  usage,  et  r[ui  n'ont  rien  d'hos- 
tile au  présent,  puisque  leur  objet  est  l'établissement  et  la  consoli- 
dation de  la  liberté  sous  un  prince  avec  le  consentement  public. 

D'abord,  il  a  regardé  la  révolution  françûse  d'un  œil  équitable, 
et  il  a  conseillé  à  la  monarchie  de  faire  comme  lui. 

A  quels  dangers  ne  l'aurait-il  pas  :?K)ustraite  s'il  avait  pu  la  con^ 
vaincre  de  cette  vérité  qu'il  exprimait  si  bien  :  «  Les  ileiives  ne  re- 
montent pas  vers  leur  source,  les  événements  accomplis  ne  retour- 
nent pas  dans  le  néant.  «  Et  comme  elle  aurait  dû  l'écouter  quand  il 
détermine  si  l)i(!n  la  terre  nouvelle  qui  doit  la  porter,  le  cai'actère 
nouveau  qui  la  dislinç^ue  :  «  Notre  sol  politique,  si  longtemps  le  do- 
maine (lu  privilège,  a  été  conrjuis  par  Tégalité  non  moins  irrévoca- 
blement que  le  sol  gaulois  le  fui  autrefois  par  le  peuple  franc  ;  le 
privilège  est  descendu  au  tombeau  ;  aucun  eHort  humain  ne  l'eu  fera 
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sortir;  U  serait  le  micade  imponible  d'un  effet  sans  cause  ;  il  ne 
pourrait  pas  rendre  raison  de  lui-même.  »  C'est  sur  ce  sol  qu'il 
-place  le  tf6ne,.eD  ajoutant  ces  admirables  paroles  :  a  Défendes  le 
droit  contre  le  privil^^e.  L'amour  est  le  véritable  lien  des  sociétés  ; 
étudiez  ce  qui  attire  cette  nation,  ce  qui  la  repousse,  ce  qui  l'in- 
quiéte  ;  en  un  mot,  relevez  d'elle,  sov  ez  populaires  I  »  Voici  la  base  * 
qu'il  lui  donne  :  «  Quel  est  le  principe  qui  a  guidé  la  pensée  royale 
dans  la  Restanralûm  ?  C'est  le  principe  qui  vient  du  ciel  et  qui  con- 
sole la  terre,  que  les  rois  sont  faits  pour  les  peuples,  et  non  les 
peuples  pour  les  rois,  que  le  consentement  public  était  la  base  la 
phis  Inrrfe  et  la  plus  solide  de  leur  autorité;  ils  doivent  appuyer 
celle-ci  non-seulement  sur  les  vaux  déclarés,  mais  encore  sur  les 
sentiments,  les  mœurs,  les  habitudes,  les  penchants,  les  f)réjup^és 

même  de  ceux  qu'ils  gouvernent        De  la  révolution  touL  entière 

le  roi  ne  répudie  que  les  erreurs  et  les  crimes  ;  tous  les  d/  oih  des 
Français,  il  les  reconnaît  ;  tous  les  vieux  légitimes  de  la  nation,  il 
les  consacre  ;  les  nécessités  introduites  dans  la  société,  il  les  admet  ; 
il  n'y  a  pas  un  sacrilice  imposé  aux  intérêts  nouveaux  de  la  France  ; 
aucun  des  souvenirs  honorables  qu  die  veut  garder  d'elle-même 
n'est  blessé.  Que  voulait  la  France?  La  liberté,  elle  lu!  est  assurée  ; 
l'égalité,  elle  l'obtient  ;  la  gloire  acquise  dans  une  guerre  presque 
aussi  longue  que  la  révolution,  le  roi  l'adopte  ;  il  fait  plus,  il  en  fait 
romement  de  son  trône.  » 

Quand  il  a  ainsi  sacré  la  monarcbie  avec  l'esprit  nouveau  dans  des 
termes  si  généraux  et  si  élevés,  qu'il  a  avec  une  admirable  préci- 
.  sion  tracé  le  cercle  dans  lequel  elle  sera  légitime  et  efficace,  il  lui 
prêche  l'oubli  des  injures  avec  un  sentiment  aussi  politique  que 
chrétien  :  «  11  en  est  de  l'amnistie  comme  de  la  justice,  lui  dira-t-il, 
parlant  aussi  bien  à  d'antres  monarchies  qu'à  la  ilestauration  ;  Tune 
s'accorde,  comme  l'autre  s'exercë  dans  l'intérêt  de  la  société.  La 
nécessité  de  punir  cesse  avec  l'utilité  de  le  faire  ;  il  ne  s'a^'it  donc 
point,  en  matière  d'amnistie,  d'exnminer  s'il  échappe  même  de 

grands  coupables  ce  n'est  pas  le  nombre  des  sup[)lices  ({ui  sauve 

les  euq)ires.  L'art  de  gouverner  les  hommes  est  plus  dillicile,  et  la 
gloire  s'y  acquiert  à  un  plus  haut  j^rix.  Nous  aurons  as-cz  puni  si 
nous  sommes  sages  et  habiles,  jamais  assez  si  nous  ne  le  ^ouuues 
pas,  » 

S  approchaiit  encore  plus  près  de  la  monarchie,  dont  il  veut  faire 
le  premier  et  le  plus  noble  instrument  de  la  démocratie  et  de  la 
liberté,  et,  après  l'avoir  constituée  en  droit,  M.  Royer-Gollard  la 
pousse  en  fait  à  attirer  à  elle  et  à  conquérir  les  partis  qu'il  distingue 
des  factions  avec  un  sens  qui  est  encore  aujourd'hui  très  j  uste  :  «  // 
ne  faut-pas  confondre  les  partis  avec  1»  fictions;  ce  sont  deux 
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choses  prodigieusement  différentes.  Qu'il  y  ait  au  milieu  de  nous 
de  véritables  factions,  on  n'en  saurait  douter;  elles  marchent  assez 
à  découvert;  elles  avertissent  assez  de  leur  présence.  — Il  y  a  une  fac- 
tion née  de  la  Révolution,  de  ses  mauvaises  doctrines  et  de  ses  mau- 
vaises actions,  qui  cherche  vaguement  peut-être,  mais  qui  cherche 
toujours  rusurpation,  parce  qu'elle  en  a  le  goôt  encore  plus  que  le 
besoin.  H  y  a  une  faction  née  du  privilège  que  Tégalité  indigne,  et 
qui  a  besoin  de  la  détruire.  Je  ne  sais  ce  que  font  ces  factions  ;  mais 
je  sais  ce  qu'elles  veulent,  et  surtout  j'entends  ce  qu'eDes  disent  Je 
reconnais  l'une  à  la  haim  de  toute  autorité  légitime,  politique,  mo- 
rale, religieuse;  l'autre,  à  son  mépris  instinctif  pour  tous  les  droits 
publics  et  privés,  et  à  la  cupidité  arrogante  qui  lui  fait  tout  convoiter 

dans  le  gouvernement  et  dans  la  société  mais  avec  ces  factions 

criminelles,  subversives,  à  qui  il  n'est  dû  que  de  les  faire  mourir  de 
désespoir,  gardons-nous  de  confondre  les  partis,  qui  ne  sont  que  des 
associations  d'intérêts  circonscrits  dans  l'ordre  établi,  ils  ne  méditent 
pas  de  le  renverser,  cet  ordre;  ils  cherchent  à  s'y  placer  le  plus" 

avantageusement  possible        ils  sont  l'un  et  l'autre  honorables, 

parce  qu'ils  ont  l'un  et  l'autre  une  grande  origine  et  une  illustration 
ineflaçable;  d'un  côté,  la  gloire  fabuleuse  de  vingt-cinq  années  de 
prodiges  ;  de  l'autre,  toute  la  gloire  historique  de  la  France  ;  peut- 
éire  aussi  que  la  vérité  est  partagée  entre  eux,  et  qu'ils  eu  ont 
chacun  la  moitié;  ici,  les  doeiriim  nkmairet  de  tordre;  là,  les 
maaàmei  généreuses  de  la  liberté.  U  ne  fàxki  pas  les  crmre  l'un  sur 
l'autre,  ils  se  calonmient  et  nous  les  calomnions  nous-mêmes  beau- 
coup trop  Quand  on  observe  les  partis  d'un  point  de  vue  élevé, 

on  découvre  que,  s'ib  confinent  d'un  cété  aux  factions,  ils  confinent 
de  l'autre  à  la  nation*  C'est  au  gouvernement  à  les  y  attirer  et  à  les 
séparer  entièrement  des  factions  :  lui  seul  le  peut  ;  mais  il  le  peut..*, 
ce  n'est  pas  le  génie  que  nous  lui  imposons;  non,  nous  n'avons  pas 
ce  droit  ;  personne  ne  l'a  ;  c'est  ^impariiaUtéf  la  simplicité ^  la 
franchise  t.:.  » 

Nous  sommes  bien  loin  de  la  constitution  et  des  procédés  monar- 
chiques de  Machiavel  ;  mais  nous  sommes  bien  près  de  la  vérité 
propre  à  toute  monarchie  chrétienne,  française  et  démocratique. 

La  monarchie  est  peut-être  encore  mieux  mise  à  son  rang,  à  sa 
place,  dans  son  rôle,  non  d'abstraction  constitutionnelle,  mais  de 
conservateur  de  l'ordre  et  de  la  liberté  envei's  et  contre  tous,  si  on 
ajoute  ce  qui  suit  :  «  Les  craintes  qui  ont  conseillé  et  qui  excusent 
dans  quelques  esprits  la  destruction  du  gouvernement  représentatif 
ne  m'étonnent  point;  mais  je  ne  saurais  Jes  partager.  Qu'elle  vienne 
cette  faction  à  laquelle  doivent  être  immolées  nos  libertés  ;  que  les  ' 
portes  de  la  Chambre' s'ouvrent  devant  elle  ;  qu'elle  remplisse  cette 
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enceinte,  et  tandis  qu'elle  agitera  sa  turbulence  et  qu'elle  exhalera 
ses  desseins  dans  les  limites  de  nos  attributions  si  peu  offensives, 
diffamée  par  la  publicité,  trahie  par  les  fautes  qu'il  est  impossibVe  à 
une  faction  de  ne  pas  commettre  ;  qu'ici  à  cette  tribune  un  ministère 
digne  du  roi  et  de  la  France  l'accuse  en  face,  et  son  imposture  sera 
confondue  ;  que  s'il  en  est  besoin,  le  ministère  donne  au  monarque 
le  noble  conseil  de  se  fier  à  ses  peuples,  et  de  les  prendre  à  témoin 
entre  Ini  et  les  eonemis  déclarés  de  sa  couronne  ;  la  France,  n*^ 
doutons  pas,  la  générease  Franee  entendra  cet  appel,  et  eUe  saura  y 
répondre.  Non,  la  France  ne  vent  pas  que  le  ni  rende  son  épée, 
ni  qu'il  soit  prisonnier  des  fiuîtions  quelles  qu'elles  soient  » 

d  n'hésite  pas  à  donner  à  la  monaicliie  ainsi  étaUie,  et  ainsi  expli- 
quée, la  primauté  constitutionnelle,  etoi  oda  il  est  d'accord  avec  un 
dessentiments  qui  semblent  les  plus  arrêtés  parmi  ceux  qui  animent 
et  conduisent  la  d^ocratie  française.  Dès  qu'elle  croit  bon  de  se 
fûre  représenter  par  un  prince,  eUe  ne  veut  pas  que  ce  soit  un  ins- 
trument secondaire  dans  le  gouvernement  ;  on  peut  concevoir  que  la 
démocratie  repousse  le  principe  monarchique  et  fasse,  comme  aux 
Etats-Unis,  «  de  franches  républiques;  »  mais  on  ne  comprend  pas 
aisément  qu'elle  fasse  un  prince  sans  force,  sans  initiative,  réduit  à 
l'abstraction,  ne  la  représentant  que  pour  la  forme,  établi  ou  plutôt 
confiné  dans  une  auguste  servitude.  C'est  là  l'œuvre  d'une  puissance 
un  peu  fictive  comme  une  aristocratie,  comme  l'aristocratie  anglaise  ; 
ce  n'est  pas  celle  d'un  pouvoir  réel,  immense,  au  delà  duquel,  hu- 
mainement parlant,  il  n'y  a  plus  rien.  M.  Aoyer-Collard  a  très  bien 
montré  comment  en  Angleterre  le  parlement  avût,  sans  que  le  peuple 
eiH  beaucoup  à  s'en  mêler,  amené  et  réduit  la  royauté  à  son  rôle 
d'abstraction  constitutionnelle  *  ;  on  vent  très  clairement  dans  sa  dé- 
monstration que  cette  royauté,  au  lieu  de  prendre  sa  source  dans  le 
droit  divin  et  monarchique  ou  dans  le  principe  démocratique,  est 
formée  et  soutenue  par  une  convention  que  fut  vivre  et  prospérer  le 
bon  sens,  la  tradition,  l'esprit  pratique  et  public  de  TAngleterre. 
Mais  quand  une  démocratie  agit  librement,  qu'elle  crée  sans  obstacles 
les  organes  de  sa  puissance,  si  elle  fait  un  empereur  ou  un  roi,  c'est 
pour  l'asseoir  sur  un  trône  où  elle  se  place  avec  lui  ;  pour  lui  donner, 
non  toute  sa  force,  ce  qui  serait  le  despotisme,  mais  une  force  vrai- 
ment monarchique  ;  elle  est  même,  il  faut  bien  l'avouer,  portée  à 
tout  mettre  dans  cette  délégation,  et  c'est  contre  ce  penchant  que 
M.  Aoyer-Collard  la  prémunit  la  dissuadant  de  faire,  simplement 

*  Le  guuvornement  rcttrésentatif,  avec  la  loi  du  renouvellemeDt  intégral,  ayant  trouve 
en  AngMem  la  MOMltliîe  presque  alMohie,  ra  tellement  Itmitée,  resserrée,  envahie,  qu'il 
en  a  fait  une  véritable  république,  aristocratique  à  la  vérité,  mais  d'autant  plus  solide  6 
plus  capable  de  résister  à  la  couronne.  (Discours  sur  la  sepleanalite.; 
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et  8SAS  préeaiQlléns,  «une  démocratie  royalb,»  et  en  lui  mon- 
trant les  dangers  de  cette  création  excessive.  Mais  lui  demander 
de  créer  un  prince  réduit  aux  proportions  d'une  meciiine  de  sûreté, 
c'est  lui  demander  une  répubHque  a  sans  franchise,  n  c'est  vouloir 
tirer  de  son  sein  si  large  et  si  puissant  quelque  chose  d'inattendu  et 
fl'in,irhrv('.  La  doctrine  de  M.  Roycr-CoUard  sur  l'initiative  et  sur  la 
j)iimaut<''  constitutionnelle  de  l'c-î/inent  monarchique  est  donc  la 
doctrine  de  la  dt'uiocratie  française  ;  elle  fera  bien  de  n'en  pas  sortir, 
et  par  honneur,  par  bon  sens,  par  di-^nité,  par  raison  politi({ue,  elle 
IIP  doit  pas  laisser  énerver  dans  ses  mains  ni  dans  son  nian<lat  la  pre- 
mière et  la  plus  haute  fonction  ([u'elle  confère.  L'expérience  paraît, 
il  ce  sujet,  l'avoir  instruiie  autant  que  M.  Royer-Collard,  au  delà 
môme  de  ce  que  celui-ci  aurait  souhaité.  Très  peu  de  temps  avant 
la  Révolution  de  juillet,  il  écrivait  :  <•  Nous  avons  appris  ce  que  nous 
ne  saTÎons  pas  assez,  ce  que  ne  savent  pas  encore  les  plus  savants, 
que  notre  dc»straction  constitutionnelle  de  la  royauté  est  fort  com- 
mode pour  IsL  tribune,  mais  qu'elle  est  un  grand  mécompte  pour  nos 
aflaires.  On  le  verra  chaque  jour  davantage,  et  c'est  ce  qui  rend 
ravenir  si  obscur  et  si  redoutable.  »  Depuis  lors,  la  démocratie  a 
assez  marqué  qu'elle  voulait  avoir  le  prince  fait  par  elle  au  premier 
plan  du  gouvernement,  dans  une  toute  autre  attitude  que  celle  de 
l'abstraction,  absorbant  plutôt  qu'absorbé.  Je  n'examine  pas  la  ques- 
tion de  mesure  ;  je  me  borne  à  dire  que  la  démocratie  maintenant 
l'institution  monarchique  ne  doit  pas  la  maintenir  énervée,  inactive, 
impuissante,  supcrficicllL'.  Qu'elle  ait  sous  les  yeux  et  ({u'elle  ne 
perde  pas  de  vue  ces  paroles  de  M.  Roycr-Coi lard  on  se  résume  en 
ce  point  son  enseignement  :  «  f-ommc  il  est  inévitable  fjue  la  pensée, 
la  volonté  première  ([ui  est  le  principe  de  l'action  réside  ([uelfjue 
part,  celui  des  pouvoirs  qui  possède  légitimement  ce  princi[)e  im- 
prime au  gouvernement  tout  entier  son  propre  caractère,  monar- 
chique si  c'est  le  pouvoir  royal  ;  républicain,  sous  la  dénomination 
de  monarchie,  si  ce  sont  les  Chambres  et  particulièrement  la  Chambre 
élective.  Quel  est  le  pouvohr  régulateur  qui  marche  avant  les  autres, 
et  les  entraîne  à  sa  suite  ?  Nul  doute  que  ce  ne  soit  le  pouvoir  royal. 
A  ne  le  considérer  que  dans  ses  nouveaux  attributs,  le  roi  conserve 
une  éclatante  primauté  entre  les  pouvohrs  qui  Tentourent  Seul,  il 
représente  l'unité  morale  de  la  société  ;  seul,  il  agit;  seul,  il  com- 
mande ;  seul,  il  est  l'auteur  de  k  loi  dont  l'initiative  lui  est  réservée. 
Cette  dernière  drconstance  exprime  qu'à  son  égard  les  auti-es  pou- 
Toirs  ne  sont  proprement  que  des  limites,  mûs  ce  sont  des  limites 

mvanies  et  capables  de  se  mouvoii'  » 

Est-ce  à  dire  que  M.  Royer-Collard  ût  jamais  été  partisan  de 
Ymnnipotence  royale?  Non  ;  et  c'est  sans  avoir  étudié  sufiisamment 
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sa  pMflée  qtt*on  acru  qu  un  moment  il  avait,  comme  son  ami  IL  Qiuk 
tranèredeQuiocy,  approuvé  la  monarcliie  abattue,  tempérée  aeo- 
lement  par  des  aaara^iblées  consultatives.  U  a  trop  Inmi  compris 
le  sens  et  la  portée,  les  avantages  et  les  dangers  du  principe  démo- 
cratique, pour  ne  pas  toigours  désirer  que  laiSorce  en  iùt  divisée  et 
non  réunie,  partagés  et  non  concentrée» 


VII 

S'il  a  conseillé  à  la  démocratie  d'avoii*  une  monarchie  réelle,  cfii- 
cace  et  sérieuse,  il  lui  a  conseillé  en  mémo  temps  d'avoir  des  assem> 
blées  H  vivantes  et  capables  de  se  mouvoir,  »  des  assciiil)lùes  (nii 
fussent  des  pouvoirs  sans  ùtre  des  pouvoir  omni/Jot<;nts.  Ce  n'est 
pas  connaître  le  caractère  de  notre  démocratie  que  de  supposer 
qu'elle  puisse  donner  la  liberté,  si  elle  est,  pour  ainsi  parler,  ramassée 
et  contraijiUe  dans  l'omnipotence  parlementaire.  L'idée  d'asseuiblées 
souveraines  peut  d'abord  séduire  et  répondre  mieux  qu'une  autre  au 
principe  démocratique.  Mais  elle  néglige  la  liberté  pour  s'attacher  k 
la  simplicité  et  à  la  logique  ;  elle  est  républicaine,  à  moins  qu'élli» 
ne  soit  aristocratique.  La  France  le  sait  bien  depuis  ses  dernières 
épreuvea,  et,  en  ce  point  encore,  les  événements,  loin  de  démentir 
iL  jRoyer-CoUard,  ont  parlé  comme  liû.  La  démocratie  a  été  amenée 
à  se  concentrer  dans  une  assemblée  unique  et  toute-puissante  ;  qu'en 
est-il  sorti?  Le  principe  était  là  tout  entier  sans  aucune  division  ;  la 
logique  était  satisiaite,  la  charte  était  une  vérité  ;  mais  de  l'aveu  de 
ses  amis  et  de  ses  ennemis,  cette  concentration  de  toute  la  puissance 
démocratique  dans  une  assemblée  ne  pouvait  se  soutenir,  cbmmela 
Convention,  que  par  le  despotisme.  J'honore  autant  que  personne 
les  ^'randeurs  de  la  tribune,  et  il  ne  me  dùplairait  pas  plus  fju'à  un 
autre  de  faire  partie  d'une  iisseral)lée  souveraine,  commandant  à 
tout  le  monde,  obéie  en  haut  comuie  en  I)as,  mùlanL  à  la  sagesse  du 
gouvernement  l'éclaL  des  paroles,  l'ardtîur  à  la  prudence,  créant  par 
le  coiubat  lui-même  l'ordre  et  la  paix,  unissant  <x  toutes  les  sjîlen- 
dears  de  l'esprit  qui  discute  le  don  de  gouverner  et  de  le  bien  faire. 
Hélas!  c'est  chez  nous  un  rêve  de  Girondin  adolescent.  Tous  les  des- 
potismes  sont  mauvais,  mais  il  y  en  a  qui  peuvent  vivre  doucement  ; 
celui  des  assemblées  n'a  même  pas  ce  refuge;  il  est  condamné  à  tons 
les  genres  d'emportement,  et,  caché  dans  le  nombre,  il  soustrait  ceus 
qni  l'eiercent  à  la  malédiction,  cette  vengeance  intime  des  opprimés» 

M.  Royer-Gidlanl  n*a  donc  trahi  m  la  démocratie  ni  la  liberté 
qiiandIlacnmbattH  ladoctône de  l'omnipotence partomentaite,  qu'il 
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a  justement  appelée  «  une  doctrine  fimeete,  sortie  des  ruines  de  la 
société,  mie  théorie  de  despotisme  et  de  révolution,  piûsqu'elle 
implique  qu'il  n'y  a  ni  lois  fondamentales,  ni  droits  nationaux.  • 

Même  avec  le  principe  de  la  souveraineté  populaire  que  M.  Roy  er- 
Collard  redoutait,  la  démocralie  n'est  pas  oÛîgée  de  donner  à  une 
assemblée  un  pouvoir  absolu;  le  suffrage  universel  lui-même  n'en- 
traîne pas  la  nécessité  d'une  représentation  nationale  souveraine. 
C'est  donc  à  des  assemblées  vivantes  et  capables  de  se  mouvoir* 
mais  limitées,  qu'elle  doit  confier,  en  même  temps  qu'au  prince,  le 
dépôt  et  la  garde  de  ses  intérêts  et  de  ses  libertés.  En  effet,  pour 
être  grande,  libérale,  désintéressée,  pour  contenir  la  monarchie 
d'un  côté,  pour  commander  de  l'autre  aux  élans  désordonnés  des 
multitudes,  une  assemblée  n'a  nul  besoin  d'être  souveraine,  il  sufïit 
qu'elle  ait  un  pouvoir  déterminé  et  qu'elle  sache  s'en  servir.  C'est 
aussi  une  funeste  erreur  de  croire  que  les  assemblées  sont  constitu- 
tionnellement  les  ennemis  du  principe  monarchique  et  consùquem- 
ment  des  personnes  qui  le  représentent.  11  y  aurait  une  sorte  de 
folie  populaire  à  mettre  en  présence,  dans  un  gouvernement  orga- 
irîsé  par  la  démocratie  et  pour  die,  le  tr^ne  et  les  assemblées  pour 
qu'ils  se  combattissent  à  outrance.  M.  Royer-GoUard  l'a  dit  en  1817 
pour  toutes  les  époques  où  la  démocratie  se  décompose  en  monar- 
chie et  en  assemblées  :  «  11  me  parait  très  nécessaire,  iUaait-il,  d'at- 
taquer, de  combattre,  de  détruire  cette  doctrine  fausse  qui  suppose 
que  les  Chambres  doivent  être  ennemies  du  gouvernement.  La  charte 
(jH  aurait  tout  aussi  bien  pu  dire  la  démocratie)  est  bien  loin  de  sup- 
poser cette  inimitié;  elle  suppose,  au  contraire,  ou  pluttM  elle  or^ 
donne,  elle  veut  le  concours  des  Chambres  avec  le  gouvernement; 
autrement,  point  de  gouvernement.  Elles  peuvent,  sans  doute,  re- 
jeter une  loi  proposée  ;  mais,  en  principe,  c'est  l'adoption  qui  est 
présumée.  »  Vers  le  môme  teni|)s,  il  disait  avec  une  égale  sagesse  : 
«  Je  ne  sais  si  la  défiance  érij^ée  en  principe  est  aussi  républicaine 
qu'on  l'a  dit  quelquefois;  mais,  à  coup  sûr,  elle  est  antimonar- 
chique. »  On  assure  qu'il  ne  déplaît  pas  à  notre  humeur,  surtout 
depuis  la  Fronde,  de  voir  des  assemblées  daus  l'attitude  du  combat, 
et  plus  portées  à  l'attaque  qu'au  contrôle;  c'est  une  faute  de  senti- 
ment, de  conscience  et  de  logique  ;  c'est,  comme  le  dit  M.  Royer- 
Collard,  un  goût  républicain  qui  suffit  pour  dénaturer  le  gouverne- 
ment et  pour  conduire  à  la  suppression  ou  à  l'excès  de  la  monarchie. 
M.  Royer-GoUard  a  bien  connu,  et  il  a-adutirablement  indiqué  la 
force  du  principe  électif  dans  un  temps  où  le  drdt  de  suffhige  était 
limité  et  restreint  II  a  parfaitement  compris  que  s'il  était  dirigé 
contre  la  royauté,  il  parviendrait  assez  vite  à  la  détruire,  et  il  a  voulu 
le  contenir,  ii^ourd'bui,  il  faut-  qu'il  se  contienne  lui-même,  et 
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puisque  le  suffinge  mdverael  permettrait  à  la  rigueur  à  la  démocratie 
française  de  làire  légalement  autant  de  révolutions  qu'elle  le  vou- 
drait, c'est  une  raison  dédnve  pour  que  les  assemblées  ne  soient 
pas  souYoraînes,  et  pour  que  le  mandat  qui  leur  vient  de  tout  le 
monde  s'arrête  dans  des  limites  déterminées.  Le  prince,  d'ailleurs, 
qui  prend  sa  couronne  au  même  endroit,  dans  la  même  urne  que 
celle  où  les  assemblées  puisent  leur  pouvoir,  serait  autorisé  à  provo- 
quer de  son  côté  Taction  du  principe  électif,  et  alors,  on  le  voit,  ce 
n'est  plus  un  gouvernement  qui  fonctionne,  c'est  un  combat  de 
multitudes,  un  combat  dans  lequel,  quoi  qu'on  fasse,  l'adresse  et  la 
force,  avec  le  nombre,  sont  à  peu  près  sûres  de  triompher.  Loin  de 
diriger  contre  la  monarchie  les  assemblées  qu'elle  crée,  la  démocra- 
tie est  donc  intéressée  à  les  limiter,  à  les  retenir  dans  un  contrôle 
sans  animosité,  à  leur  interdire  le  pouvoir  d'usurper,  à  les  détourner 
du  penchant  à  le  faire. 

Ce  que  M.  Royer-Collard  disait  à  ce  sujet  au  commencement  de 
la  Restauration,  est  encore  vrai,  et  ne  cesserait  de  l'être  que  si  le 
gouvernement  monarchique  n'existait  pas  en  France  :  nOnne  peut 
attribuer  sérieusement  à  la  Chambre  le  pouvoir  monstrueux  de  s'éle- 
ver au-dessus  de  toutes  les  lois,  et  d'anéantûr  celles  qui  lui  feraient 
obstacle,  par  la  seule  assertion  que  ces  lois  seraient  injustes  et  inexé- 
cutables. C'est  cette  violence  faite  aux  lois  qui  constitue  proprement 
ce  qu'on  i^ppelie  la  tyrannie.  La  tyrannie  ne  peut  sans  doute  exister 
dans  notre  gouvernement  ;  mais  si  elle  parvenait  à  s'y  introduire, 
rexpérience  a  trop  prouvé  qu'elle  ne  serait  nulle  part  plus  redou- 
table et  plus  funeste  que  dans  le  corps  qui  semble  plus  spédalement 
cbaifpé  de  la  défense  des  intérêts  populaires.  » 

Ce  n'est  pas  que,  dans  sa  pensée,  le  rôle  de  la  Chambre  fût  secon- 
daire; il  était  principal  et  indépendant  coniuie  celui  de  la  royauté, 
mais  comme  celui  de  la  royauté  il  était  limité.  Or,  il  ne  perdait  à 
cela  ni  liberté  ni  éclat  ;  le  pouvoir  absolu  finit  toujours  par  embar- 
rasser, il  détruit  tôt  ou  tard  les  assemblées  elles-mêmes  qui  ont  le 
malheur  d'avoir  à  l'exercer.  Une  assemblée  qui  délibère  à  côté  d'une 
monarchie  réelle  est  assez  puissante  si  elle  agit  avec  indépendance 
et  liberté  dans  ce  cercle  si  bien  tracé  par  M.  Boyer-Collard  :  «  Il  y  a 
une  chambre  élective  dans  l'intérêt  de  la  nation, 'afin  que  ses  vœux 
et  ses  besoins  sdent  connus  et  ses  droits  respectés,  et  que  la  liberté 
politique  vienne  au  secours  de  la  liberté  civile,  dont  eUe  est  la  seule 
garantie  eiBcaoe.  U  y  a  une  chambre  élective  dans  l'intérêt  du  gou- 
vernement, afin  que  bi  confiance,  qui  est  le  principe  des  élections, 
monte  jusqu'à  lui  et  lui  concilie  une  obéissance  plus  prompte  et  plus 
fiicile.  Enfin,  il  y  a  une  chambre  élective  dans  l'intérêt  de  la  nation  et 
du  gouvernement  tout  ensemble,  afin  que  U»  gronda  erreurs  et  les 
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kmgn»  if^mficeSi  qui  sont  le  prmàpe  des  diseorits  ewUu  et  été  ré' 
vohtUonSf  ne  s'amisseiit  pmnt  àsm  le  corps  social,  mais  que  la  so- 
ciété tout  entîèiie  et  toutes  les  vicissitudes  aperçues  ou  igncn^  qui 
s'opèrent  en  elle,  retentissent  sans  cesse  au  sein  du  gouvernement  et 
solliciteBt  sans  cesse  son  attentiGn,  et  qu  ainsi  le  gouvernement, 
averti  jusqu'à  rimpoitonité,  soit  ibrcé  à  la  vigilance,  à  la  prudence» 
à  la  prévoyance;  qu'il  soit  un  avec  la  nation  et  ne  vieillisse  pas  avant 
elle.  Que  ne  pourrais-jt^  point  ajouter'/  Il  sullit  de  dire  que  c'est  la 
chambre  élective  qui  constitue  les  ^^ouverneuieiUs  qu'on  appelle  re- 
présentatifs :  heureuse  institution  qui,  bien  conijirise  et  francheiucut 
acceptée,  devient  le  plus  iérnie  rempart  de  la  royauté  héréditaire  et 
la  dii;ue  la  plus  sûre  contre  les  révolutious,  dans  le  mouvemeiU  qui 
euii)f)rte  les  sociétés  modernes.  » 

M.  lloyer-CoUard  s'est  expliqué  sur  un  point  qui  semble  ramener 
toutes  ces  questions  de  limites  à  une  seule  :  dans  un  gouvernement 
monarohîqne  dont  la  démocratie  est  le  principe,  les  assemblées 
doiven^élles  pouvoir  imposer  au  prince  le  clioix  de  ses  ministres? 
Qudle  que  soit  la  valeur  personndle  du  prince,  le  choix  des  mi- 
nistres a,  dans  un  gouvernement  où  Ton  délibère,  une  extrême 
importance,  il  en  a  même  une  très  grande  dans  les  gouvernements 
où  Ton  délibère  peu  ou  point  C'est  de  ce  choix  que  dépendent,  non 
pas  les  coups  d'éclat  par  où  se  manifeste  accidentellement  T indivi- 
dualité du  monarque,  mais  la  sagesse  habituelle,  la  dignité  soutenue, 
l'habile  modération  de  la  puissance  qui  ixouverne  et  qui  exécute. 
Dans  l'ancienne  monarchie,  la  monarchie  de  droit  (Vn  in,  les  publi- 
cistes  pensaient  et  disaient  naïvement  qu'un  bon  ministre  était  pour 
le  roi  un  si^^ne  de  la  protection  du  ciel,  marquant  par  là  tout  le  cas 
qu'il  faut  faire  de  cette;  délégation  du  pouvoir.  On  peut  dire  aujour- 
d'hui, sans  port(!r  la  moindre  atteinte  aux  j)rérogatives  de  la  momir- 
chie,  qu'elle  doit  au  peu])Ie  d'où  elle  sort  des  uiinistres  choisis  avec 
un  soin  suprême,  en  dehors  de  tout  caprice,  pour  le  i)Ius  grand  bien 
de  l'Etat  et  pour  le  plus  grand  honneur  du  gouvernement.  La  laveur 
est  une  source  propre  aux  vieilles  monarchies  pour  lesquelles  elle  a 
été  bm  dangereuse  ;  dans  les  nouvelles,  elle  est  un  abus  du  droit  en 
même  temps  qu'un  grave  périL 

Le  dernier  d'entre  nous,  quand  il  prend  un  mandataire,  a  cherché 
le  meilleur,  et  il  a  déployé  dans  cette  recherche  autant  de  sagacité 
qa'il  a  pu  en  avoir,  autant  d'efforts  qu'il  en  a  fallu.  11  se  croirait 
coupable  s'il  avait  &it  dépendre  son  choix  d'une  rencontre,  d'une 
recommandation  secondaire  ou  d'une  dédaigneuse  indifférence.  11 
n'est  pas  vrai,  comme  on  le  murmure  autour  des  princes  absolus, 
que  tous  les  honnnes  se  ressemblent  et  que  tous  les  ministres  se 
valent.  Cette  idée  sent  àlalois  la  servitude  et  le  libertinagOL  Jfous 
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devon<5  nous  représenter  au  contraire  le  chef  (Vur\e  grande  démo- 
cratie ayant  le  droit  de  cliercher  partout  les  auxiliaires  de  son  pou- 
voir, et  appliqué  dans  cette  recherche  comme  dans  l'œuvre  princi- 
pale de  son  mandat;  loin  qu'il  s'arrête  à  ce  premier  flot  qui  se  forme 
autour  de  tous  les  trônes,  et  aurpiel  se  môle  toujours  tant  d'écume, 
il  faut  qu'il  le  franchisse  et  fju'il  aille  bien  au  delà  des  empresse- 
ments vulgaires  et  des  dévouements  qui  se  précipitent,  découvrir  les 
hommes  les  meilleurs,  les  plus  capables,  les  plus  honnêtes;  c'est  un 
devoir  que  la  démocratie  Impose  et  met  aù  premier  rang  des  çbliga- 
tions  monarchiques;  c'est  on  soin  d'où  dépend  plus  qu'on  ne  le 
pense  la  conservation  des  tréœs*  Un  prince  frémirait  si  on  Im  mon- 
trait en  détail  et  bien  à  découvert  tous  les  dangers  qu'oflrent  de 
mauvais  on  de  médiocres  ministres,  et  l'orgueil  monarchique,  qui 
semble  l'intéresser  à  se  passer  d'hommes  supérieurs,  ne  résisterait 
pas  lui-même  à  cette  démonstration.  Richelieu,  qu'on  peut  bien  à  la 
rigueur  prendre  pour  un  roi  et  pour  un  roi  absolu,  a  écrit  ou  dicté 
un  chapitre  sur  le  choix  des  ministres.  Qu'aurait-il  dit  s'il  avait  parié 
d'un  temps  oi!i  le  peuple  est  le  principe  de  la  souveraineté,  et  oii  tous 
ceux  qui  en  ont  une  part  grande  ou  petite  la  tiennent  de  lui  et 
l'exercent  pour  lui? 

Mais  tout  cela  ne  fait  pas  que,  dans  une  société  démocratique  qui 
crée  et  qui  maintient  le  pouvoir  uionarchique,  ce  pouvoir  soit  réduit 
et  condamné  à  subir  pour  le  choix  de  ses  ministres  la  volonté  d'une 
asscnd)lée.  Aussi  AI.  Royer-Collard  a-t-il  pu  dire,  sans  cesser  de  parler 
pour  la  liberté  ni  de  bien  conseiller  la  démocratie  :  «  Le  jour  où  le  [gou- 
vernement sera  à  la  discrétion  de  la  majorité  de  la  Chambre,  le  jouroii 
il  sera  établi  en  fait  que  la  Chambre  pent  repousser  les  ministres  du 
roi  et  lui  en  imposer  d'autres  qui  seront  ses  propres  ministres,  et 
non  les  ministres  du  roi,  ce  jour-là,  c'en  est  Mi  de  la  royauté... 
ce  jour-là  nous  sommes  en  république.  ••.*  » 

Cependant  il  n'admettait  pas  qoe  les  ministres  fussent  sans  res- 
ponsabilité, et  qu'n  pût  y  avoir  pour  eux,  à  la  seule  condition  de 
-tromper  le  prince,  de  le  tenir  dans  l'ignorance  ou  dans  la  séduction, 
un  pouvoir  véritablement  arbitraire  :  u  Les  élections  usurpées,  disait- 
il,  la  responsabilité,  seul  écueil  des  fautes  ministérielles,  est  évitée. 
Je  ne  parle  pas  ici  de  cette  responsabilité  tragique  qui  est  écrite 
dans  l'accusation  et  le  jugement  des  ministres  par  les  C-hamlires; 
cc^e-l^  n'est  rpi'iin  principe  de  droit,  précieux  à  la  nation,  mais  tout 
à  fait  inolVensif  pour  les  ministn's,  ]yarle  de  la  responsabilité 
moi-ale  cju'ils  subissent  par  le  débat  libre  et  public  des  lois  rfu'ils 
prop  isent,  et  par  la  critirjue  de  leur  administration,  ('/est  cette  res- 
ponsabilité qui  est  la  vraie  garantie  du  roi  mal  servi  et  de  la  nation 
abusée  ou  opprimée.  » 
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Faut-il  indiquer  encore  les  idées  principales  de  M.  Royer-Collard 
sur  des  points  secondaires,  quoique  très  importants,  des  rapports  de 
la  monarchie  avec  les  assemblées?  11  en  est  une  qui  vient  d'obtenir 
une  heureuse  victoire,  à  laquelle  la  monarchie  s'est  librement  sou*- 
mise  comme  on  se  soumet  à  une  vérité,  peut-être  même  avec  plus 
d'éclat  qu'il- n'en  aurait  fallu  ;  je  veux  parler  de  la  spécialité  du  vote 
des  dépenses.  C'est  à  ce  sujet  que  M.  Royer-CkiUard,  si  opposé  aux 
envahissements  de  la  Chambre,  disait  en  termes  excellents,  et  qui 
dominent  tous  ceux  dont  on  s'est  sei-vi  après  lui  :  «  Je  suis  tout  à  fait 
insensible  à  l'objection  éternelle  qu'avec  la  spécialité  la  Chambre 
administre.  Non-seulement  cela  est  faux  en  lait,  mais  cela  est  impos- 
sible ;  par  la  nature  de  ses  votes,  elle  entre  si  peu  dans  l'administra- 
tion, qu'elle  ne  la  touche  seulement  pas.  Elle  ne  fait  jamais  qu'une 
chose  :  elle  donne  de  l'argent  ou  elle  n'en  donne  pas.  Il  est  très  vrai 
qu'elle  exerce  par  là  sur  l'administration  une  influence  considérable, 
qu'elle  la  ^'ène,  la  contrarie,  la  l'ait  reculer  quelquefois  ;  mais  tel  est 
son  droit  et  tel  est  son  devoir.  C'est  dans  les  plus  liauis  intérêts  de  la 
société  et  de  la  monarchie  elle-même  ,  plus  encore  que  pour  l'avan- 
tage des  contribuables ,  que  la  (-liambre  ,  iiéritière  des  vieilles 
libertés  de  la  France,  pèse  sur  l'administration  de  ce  droit  immense 
d'accorder  ou.de  refuser  des  subsides.  Sans  commander  jamais  au 
gouvernement,  elle  lui  imprime  des  directions  auxquelles  il  ne 

saurait  se  soustraire  La  loi  de  1817  ne  peut  plus  subsister;  le 

temps  de  la  spédaiité  bien  entendue  et  sagement  limitée  est  venu. 
En  vain  elle  sera  repoussée;  elle  se  rqiroduira  de  plus  en  plus  exi- 
geante, et  elle  finka  par  triompher,  peut-être  durement,  de  la  mol- 
lesse des  majorités  et  de  la  répugnance  des  ministres.  » 

L'eq»rit  de  M.  Royer-Collard  (et  c'est  peut-être  là  le  trait  qui 
y  domine  avec  le  désintéressement)  s*est  défié  de  toute  espèce  de 
pouvoir  absolu.  Ce  n'est  pas  lui  qui,  n'en  voulant  pas  sur  le  trône, 
en  aurait  voulu  ailleurs.  Il  avait  l'âme  libérale  vis-à-vis  de  tout  le 
monde,  et  il  donna  un  jour  une  bien  éloquente  leçon  à  ceux  qui, 
trouvant  odieuse  la  tyrannie  d'un  seul,  supportent,  défendent  et 
préconisent  la  tyrannie  assemblée.  Il  s'agissait  d'étendre  au  delà  de 
toute  mesure  l'inviolabilité  «  des  discours  tenus  »  dans  la  Chambre, 
et  de  sacrifier  à  ce  privilège  tout  l'honneur  et  tout  le  droit  des  ci- 
toyens: «le  député  qui  n'est  pas  irresponsable  quand  il  parle,  serait 
affranchi  de  toute  responsabilité  s'il  écrivait  au  lieu  de  parler.  A 
cette  condition,  il  aurait  le  privilège  de  la  diffamation  ;  il  y  serait 
inviolable.  Privilège  insolent  que  nous  devrions  nous  empresser 
d*abdiquer,  si  nous  avions  le  malheur  d'en  être  revêtus  I  Pùur  md, 
je  déclare  que  je  le  récuse  ;  je  ne  crms  pas  qu'il  soit  permis  à  un 
homme  d'honneur  d'accepter  ce  droit  de  vie  et  de  mort  sur  la  répu- 


Digitized  by  Google 


■oteb-oouabh.  21 

tation  de  ses  concitoyens.  On  vient  de  vous  dire  que  c'est  dans 
l'intérêt  commun  :  ne  le  croyez  pas,  messieurs  ;  toujours  le  privilège 
s'est  présenté  sous  des  formes  bénignes  ;  il  ne  veut  rien  pour  lui  ;  il 
n'est  qu  un  dévouement,  on  sacrifice  ;  mais  laiaaez-le  grandir  et  s'en- 
doictr,  et  irons  le  verrez  bientôt  opprimer  Ions  les  droits ,  parce  que 
c'est  sa  nature  incorrigible.  Le  privil^  est  actif,  industrieux,  infa- 
tigable ;  il  pense  à  tout  ;  ouvres-lui  la  porte  à  laquelle  il  frappe  en  ce 
moment,  et  vous  serei  dispensés  de  faire  une  Id  sur  les  journaux  : 
les  journaux  seront  à  lui;  la  diffamation  sera  privilégiée  sous  le 
titre  de  Discours  qui  n'ont  pas  été  tenus  aux  Chambres,  On  nous 
dit  encore  que  le  privilège  dont  il  s'agit  est  une  arme  de  la  liberté 
contre  le  pouvoir.  Je  ne  pds  assez  admirer,  je  l'avoue,  la  facilité 
avec  laquelle  on  abuse  des  mots.  Que  sommes-nous  donc  ici,  si  ce 
n'est  un  pouvoir?  Ce  que  nous  demandons  pour  nous,  n'est-ce  pas 
en  qualité  de  membres  d'un  pouvoir  ?  Et  contre  qui  le  demandons- 
nous?  Contre  tous.  De  quoi  s'agit-il?  Que  nous  soyons  au-dessus  des 
lois  ;  qu'il  n'y  ait  pas  de  justice  contre  nous  ;  que  le  public  entiernous 
appartienne;  que  chaque  citoyen  relève  de  nous  dans  sa  réputation  et 
dans  son  honneur.  Certes,  ce  sont  ceux  qui  repoussent  de  toutes  leurs 
forces  cette  domination  intoléral)le  qui  sont  sur  le  terrain  de  la 
liberté.  Les  intentions  sont  pures  ;  qui  en  doute  ?  Ce  que  M.  le  garde 
des  sceaux  a  seulement  voulu  dire,  et  que  je  répète  avec  la  même 
conviction,  c'est  que  toutes  ces  propositions  sont  empreintes  de  la 
grande  et  constante  erreur  de  la  révolution,  erreur  qui  fit  peut-être 
la  plus  grande  partie  de  ses  crimes  et  qui  fut  de  voulmr  faire  la 
liberté  avec  le  despotisme,  Tégàtité  avec  le  privilège,  et  trop  sou- 
vent la  justice  avec  la  violence  et  la  cruauté.  U  est  temps  de  le  savoir 
après  trente  années  :  la  liberté  ne  se  fait  qu'avec  la  liberté^  l'égalité 
avec  l'égalité,  la  justice  avec  la  justice.  Point  de  privilèges,  mes- 
sieurs ,  c'est  notre  bonneur  de  vivre  sous  la  loi  commune  ;  ayons 
l'amlntion  d'y  rester;  point  d'inviolabilité  contre  nos  concitoyens. 
Et  pour  dernière  réponse  à  nos  adversaires,  je  leur  dirai  :  Si  vous 
voulez  être  inviolables ,  ayez  au  moins  des  ministres  responsables  ; 
je  n'abaisse  point  votre  condition  en  l'égalant  à  la  condition  royale.  » 

C'est  avec  le  même  sentiment,  la  môme  ardeur  à  éviter  tous  les 
genres  de  tyrannie,  qu'il  recommande  aux  majorités  de  respecter  le 
droit  des  minorités.  «  Voyez,  messieurs,  quelle  est  la  condition  tou- 
jours laborieuse  et  quelquefois  périlleuse  de  la  minorité  de  nos 

assemblées  représentatives  On  a  parlé  de  faction  dans  la  séance 

de  jeudi  ;  il  faut  admettre  également  la  supposition  qu'une  faction 
peut  pénétrer  dans  la  minorité  et  qu'elle  peut  aussi  s'établir  dans  la 
majorité;  mais,  dans  le  premier  cas,  toutes  les  forces  du  gouverne- 
ment «ont  là  ponr  éloiifier  k  Action  Isolée  du  pouvoir  ;  «n  lisn  que. 


22 


BETOB  CSONTIMPOIAINE. 


daimfe  second  cast  si  la  faction  est  daosUnujoriM,  eemme  eile  est 
anssî  dans  le  gonwnement  tout  entier,  il  ne  reste  que  la  minorité 
pour  le  dire  an  roi  et  à  la  nation  ;  et  non-seulement  ^e  le  peut,  mais 
elle  le  doit,  Cest  dans  cette  résistance  publique  que  consiste  l'excel- 
lence du  gonvemement  représentatif,  et  ce  qui  le  distingue  de  tous  les 
autres.  Mais  qui  ne  sait,  qui  n*a  vu  à  quels  risques  la  niinorité  rem- 
plit ce  terrible  mandat?  Noos  n'ayons  plus  besoin  de  l'histoire  pour 
savoir  qu'il  n'y  a  pas  de  tyran  aussi  artificieux,  aussi  pervers,  aussi 
cruel  que  les  factions.  Les  majorités,  quelles  qu'elles  soient  et  quelque 
direction  politique  qu'elles  suivent  ,  ont  un  moyen  certaiîî  et  tout 
puissant  de  témoij2;ner  qu'elles  sont  pures  de  l'esprit  de  l'action,  c'est 
de  se  montrer  justes  envers  leurs  adversaires,  c'est  de  les  relever 
généreusement  de  l'oppression,  si  elle  vient  aies  atteindre.  »  Un  peu 
plus  tard,  à  l'occasion  de  l'expulsion  de  olanuel,  M.  Koyer-CoUard 
revenait  sur  cette  idée  en  termes  saisissants  :  «  Non-seulement  le 
coup  d'Etat  n'est  pas  nécessaire,  mais  si  c'est  le  mérite  d'un  coup 
d'Etat,  si  c'est  sa  bonté  relative  d'être  uiiiciue,  d'effacer  iimm  tliate- 
ment  toutes  ses  traces  et  de  ne  pouvoir  pas  y  repasser,  il  n'y  en  eut 
Jamais  de  plus  mauvais  que  celui  qu'on  vous  propose.  La  fedlité  de 
le  répéter  eçt  si  grande,  qu'une  fois  tnnté  il  le  sera  sans  cesse  et  que 
l'exception  deviendra  la  règle.  Les  députés  seront  destituables 
comme  les  agents  de  l'administration,  avec  cette  différence  dans  la 
condition  des  uns  et  des  autres ,  que  les  agents  de  l'administration 
sont  destituables  par  le  pouvoir  qui  les  a  nommés  et  auquel  ils  sont 
soumis:  au  lieu  que  les  députés  de  la  minoiité  seront  destitués  par 
la  majorité  contre  laquelle  ils  ont  été  nounnés  et  qu'ils  sont  appdés 
à  combattre  sans  cesse.  J'aurais  honte  d'en  dire  davantage  sur  ce 
point;  le  bon  sens  parle  plus  bant  que  je  ne  pourrais  kiairé.  » 


VHI 


M.  Royer-(-ollard  ne  croyait  pas  avoir  achevé  l'édifice  sous  lequel 
la  démocratie  française  devait  placer  son  repos,  sa  grandeur  et 
sa  liberté,  en  marquant  avec  une  sagesse  si  monarchique  et  si  libé- 
rale à  la  Ans  les  lùnites  r{ue  je  viens  d'in^uer.  U  sentait  bien  que 
les  instincts  qui  commandent  aux  pouvoirs  comme  aux  individus 
tendraient  à  supprimer  ces  limites;  vainement  il  disait  à  la  royauté 
et  à  la  chambre  élective  :  vous  n'irez  pas  plos  loin  ;  vous  agirez  libre- 
ment pour  le  bien  commun  ;  vous  aurez  l'une  et  l'autre  une  eustence 
faoMffée  et  puissante;  vous  rivaliserez  de  bonnes  pensées  et  de  bonnes 
adions  pw  la  seciété;  vonaaeres  U  fiom  bainnenieuse  d^ 
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cratîe;  il  savait  que,  même  en  dehors  des  causes  accidentelles  de 
lutte,  le  principe  ('lectif  et  le  principe  monarchique  marcheraient  trop 
Rouverïtrun  contre  l'autre  ;  il  devinait,  sans  la  connaître  tout  à  fait,  la 
force  (Ifîvastatrice  de  l'élection,  et  il  ne  croyait  pas  que  la  démocratie 
eût  inlcrèt  a  isoler  (•(»iiq)l('tenient  l'hérédité  monarchique. 

Vouloir  la  nionai'cliie  connue  un  accident  propice,  l'aimer  comme 
un  instrument  de  sécurité  et  de  repos,  l'adorer  comme  un  source 
d'avantages  relatifs  ou  personnels,  ce  n'est  pas  l'aimer  en  homme 
qui  a  longtemps  cherché  ce  cpii  convenait  le  mieax  aux  intérêts  pré- 
sents et  futurs  d'une  grande  société.  On  comprend  très  bien  que, 
quand  on  n'a  pour  elle  que  cette  sorte  d'attachement  intéressé  dont 
Je  viens  de  parler,  cette  passion  d'accident  qu'on  trouve  jusqae 
chez  des  républicains,  on  préfère  la  voir  toute  puissante  et  toute 
seule  que  contenue  et  entourée.  Mais  M.  Royer-Collard  la  considé- 
rait comme  un  admirable  principe,  dont  la  démocratie  française  avait 
besoin  pour  \  ivre  dans  la  liberté  et  dans  l'honneur.  11  voulait  dès 
lors  qu'elle  fût  toute  autre  chose  et  beaucoup  plus  qu'un  grand  expé- 
dient. C'était  dans  sa  pensée,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  la  base  de  l'édi- 
fice ;  il  n'a  en  rien  trahi  la  démocratie  en  lui  conseillant  do  mettre  au- 
tour de  ce  principe  nionarchif[ue  un  peu  d'hérédité,  une  aristocratie 
sans  privilér;es,  counui;  il  l'a  si  bien  dit,  «  une  citadelle  des  sn;ié- 
riorités  sociales,  interposées,  immobiles  et  impénétrables  eutre  le 
trône  et  le  peuple.  » 

Même  aux  heures  de  ses  décourai^ements  et  quand  sa  haute  raison 
subissait  des  échecs  qui  chargeaient  l'avenir  des  plus  t^ros  nuages,  il 
nés  est  pas  retourné  vers  le  passé  pour  lui  demander  ou  des  consola- 
tions ou  des  exemples,  il  n'a  pas  été  un  seul  instant  comme  tant 
d'autres  un  émigré  à  l'intérieur  et,  fatigué  des  revers  du  présent,  il 
n'a  pas  laissé  fléchir  en  lui  l'esprit  moderne  ;  son  dévouement  aux 
intérêts  de  la  société  nouvelle  n'a  jamais  été  altéré;  en  combien  de 
sujets  ceux  qui,  parmi  nous,  se  jugent  les  plus  sages,  se  sonMls  au 
contraire  laissé  vaincre  par  la  lassitude  et,  trouvant  des  défauts  aux 
choses  présentes,  n'ont-ils  plus  voulu  admirer  que  les  choses  passées  I 
Partout  ailleurs  qu'en  politique,  l'inconvénient  n'est  pas  grave;  c'est 
une  faiblesse  de  tempérament  propre  à  toutes  les  générations  et 
suffisamment  relevée  par  un  vers  de  satire.  En  politique,  c'est  autre 
chose;  on  peut  bien  rendre  à  l'ancien  régime  la  justice  qui  lui 
revient,  mais  il  ne  faut  pas  l'aimer,  et  la  raison  qui  s'expatrierait 
vers  lui,  sous  prétexte  de  lassitude  et  de  découragement,  ne  serait 
plus  (lip^ne  de  conseiller  la  société  ni  de  se  Aiire  écouter  par  elle  ;  pour 
tout  dire,  c'est  devant  nous  et  non  derrière  que  se  trouve  la  matière 
dont  il  faut  composer  la  gi  andeur  et  la  liberté  de  notre  pays. 

M.  Hoyer-Collard  n'a  donc  cédé  à  aucun  goût  pour  1  anden  té- 
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gime,  et  il  n'a  pas  ressenti  ce  penchant  maladif  des  âmes  ordinaires 
qui  les  attache  à  de  TÎdlles  institutions  «jiiand  les  nouvelles  ne  vont 
pas  tout  à  fait  à  leur  gfé  ;  il  n'a  pas  cessé  d*6tre  un  démocrate  pour 
avoir  cm  que  la  démocratie  en  France  ne  pouvait  pas  se  passer  d'une 
assemblée  héréditaire.  C'est  lui  qui  disait  aux  hommes  de  son  temps 
emportés  vers  le  passé  :  «  11  y  a  des  hommes  distingués,  supérieurs, 
je  le  crois,  aux  passions  de  leur  parti,  mais  non  à  ses  préjugés,  qui 
ont  dans  l'esprit  une  certaine  société  qu'ils  savent  très  bien,  et  c'est 
•  un  avantage  sur  ceux  qui  n'en  savent  aucune  ;  ces  hommes  font  un 
très  grand  cas  de  la  division  et  de  la  sul)di\  ision  de  la  société  en 
rangs,  en  conditions,  en  classes;  ils  ne  croient  même  aucune  société 
possible  sans  cela,  et  quand  ils  en  voient  une  qui  n'en  a  point,  du 
moins  sous  les  formes  dont  ils  ont  l'habitude,  ils  lui  disent  :  tu 
marches,  mais  c'est  contre  les  lois  du  mouvement  :  tu  tomberas;  tu 

vis,  mais  c'est  contre  les  règles  :  tu  mourras  Je  leur  dirai  :  votre 

science  est  fausse;  ce  que  vous  admirez  n*est  point  admirable;  la 
multiplicité  des  rangs  et  des  conditions  est  de  Tenfimce  des  sociétés.  « 

Ce  n'est  pas  une  fois,  c'est  sans  cesse  que  H.  Royer-Collard  a 
exprimé  en  termes  éloquents  son  inébranlable  attachement  aux  prin- 
dpes  de  la  société  nouvelle.  C'est  lui  qui  a  dit  que  le  privilège  était 
descendu  au  tombeau,  et  qu'aucune  puissance  humaine  ne  le  ferait 
revivre;  c'est  lui  qui,  dims  un  de  ses  plus  beaux  discours  s'est 
écrié  :«  A  travers  beaucoup  de  malheurs,  l'égalité  des  droits  (c'est  le 
vrai  nom  de  la  démocratie)  a  prévalu.  »  Depuis  le  jour  où  il  répondit 
à  l'abbé  de  Montesquiou  loi  annonçant  que  le  roi  allait  le  faire  comte, 
avec  une  finesse  toute  gauloise  et  une  fierté  toute  française, — Comte 
vous-même  !  — Jusqu'à  celui  où  il  défendit  avec  une  si  haute  et  si  mé- 
lancolique éloquence  l'hérédité  de  la  pairie,  il  est  resté  l'ami  et  le 
défenseur  convaincu  de  l'égalité;  on  le  vit  mieux  que  jamais  dans  la 
discussion  de  la  loi  du  recrutement.  Il  semble  que  si  le  génie  aristo- 
cratique de  la  nation  avait  pu  se  réfugier  quelque  part,  c'était  dans 
l'armée.  La  noblesse  française,  qui  n'a  pas  eu  pour  ainsi  dire  d'exis- 
tence politique,  a  eu  un  grand  éclat  militaire,  dont  notre  démocratie 
est  restée  fière.  Jaloux  et  difficiles  au  sujet  de  toutes  les  autres 
glmres,  nous  ne  le  soumses  pas  à  propos  de  la  gloire  des  armes  ;  la 
preuve  en  survit  à  tous  les  événements.  Après  avoir  traversé  la  répu- 
blique démocratique,  menacée  à  chaque  instant  de  devenir  la  répu- 
blique démocratique  et  sodafe,  notre  pasmon  surexcitée  de  nivdle- 
ment  et  d'égalité,  inflexible  ailleurs,  cède  devant  les  supériorités 
militaires  et  les  récompenses  qu'on  leur  prodigue.  Il  y  aurait  donc  une 
partialité  injuste  et  comme  un  oubli  de  nos  propres  entraînements 
à  s'étonner  qu'on  ait  voulu  en  1817  maintenir  quelque  aristocratie 
dans  l'armée,  laisser  le  roi  maître  d'y  introduire  cet  élément  dans 
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rintéfèt  de  la  monarchie,  et  pour  accroître  sa  force  et  son  prestige.  Je 
n'i^ore  pas  qu'en  France  le  privilège  de  mourir  au  premier  rang  de- 
vant Vennemi  est  recherché  à  peu  près  par  tout  le  monde.  Gepeiâant 
c'est  une  faveur  d'une  nature  n  particulière  qu'elle  semble  devoir 
eidter  plus  d'admiration  que  d'envie  contre  ceux  qui  l'obtiendraient 
par  leur  naissance  et  par  la  volonté  du  prince.  Ces  nûsons  spécieuses 
ne  touchèrent  pas  M.  Royer-Gollard,  et  même  sur  ce  terrain  où  la 
séduction  aurait  pu  l'atteindre  sans  le  diminuer  beaucoup,  il  ne  se 
lûssa  pas  entraîner  à  l'esprit  d'inégalité.  On  lui  disait,  en  cherchant 
à  mêler  l'émotion  aux  arguments  :  Quoi,  le  fils  d'un  officier,  d'un 

•  maréchal  de  France,  ne  sera  pas  aft'ranchi  du  concours  et  admis  de 
plein  droit  dans  les  écoles  militaires?  Il  répondait  :  «  L'Etat  doit 
tout  au  fils  de  l'oflicier  qui  a  versé  son  sang  pour  sa  défense;  tout, 
excepté  un  privilège.  Il  lui  doit  l'éducation  si  sa  famille  est  hors 
d'état  de  la  lui  donner  ;  par  l'éducation,  une  carrière  ;  dans  cette  car- 
rière, des  regards  bienveillants  et  toute  la  protection  dont  il  se  ren- 
dra digne.  Mais  il  ne  lui  doit  pas  la  carrière  militaire  de  préférence, 
s'il  y  est  moins  propre  que  d'autres;  il  ne  lui  doit  point  de  l'y  faire 
entrer  par  une  voie  d'exception;  il  ne  lui  doit  pas  de  le  dispenser 
d'être  soldat  s'il  ne  sait  pas  s'en  dispenser  lui-même.  Un  grade  mi- 
litaire n'est  pas  une  grâce,  c'est  un  emploi,  et  il  y  a  des  droons- 
tances,  il  y  a  des  journées  où  celui  qui  le  remplit  répond  de  la  vie  de 
ses  camarades  et  de  l'honneur  de  son  pays.  De  quoi  s'agit-il  ici?  d'un 
droit  de  naissance.  Croyez-vous  que  le  droit  de  naissance,  avec 
lequel  je  suis  loin  de  confondre  l'honneur  sacré  des  races,  eût  subju- 
gué un  si  grand  nombre  de  sociétés,  et  qu'il  y  eût  régné  avec  tant 
d'empire,  s'il  y  avait  apparu  d'abord  sous  ses  véritables  tvaàts  et  dans 
la  simplicité  de  sa  nature?  ("est  dans  les  longs  services  oU  les  actions 
d'éclat,  c'est  dans  la  gloire  qu'il  a  toujours  obscurci  son  origine  et 
puisé  les  illusions  qui  devaient  le  perpétuer.  C'est  donc  là  qu'il  faut 
le  pressentir  et  l'étouffer;  il  faut  comprendre  tout  de  suite  que  ce 
sont  surtout  les  distinctions  invoquées  par  la  reconnaissance  pu- 
blique qui  risquent  de  dégénérer  en  droit  de  naissance,  et  que,  le 
privilège  une  fois  établi,  il  ne  sera  pas  aisé  de  l'extirper,  lors  même 
qu'il  sera  devenu,  comme  il  arrive  infailliblement,  un  effet  sans 
cause.  La  considération  à  laquelle  je  rénste  en  ce  moment  doit-elle 
l'emporter?  Il  est  juste  qu'elle  embrasse  tous  les  services  publics; 
alors  l'hérédité  des  professions  et  des  emplois  s'établit.  Les  consé- 
quences de  ce  système  sont  connues.....  En  dernière  analyse,  il  s'agit 

'  de  savoir  si  le  principe  fondamental  de  l'égalité  civile,  consacré  par 
la  Charte,  est  destiné  à  sommeiller  dans  la  déclaraiion  des  droits 
publics  des  Français^  ou  s'il  en  sortira  pour  animer  nos  institutions  et 
nos  lois  :  en  d'autres  termes,  s'il  sera  stérile  ou  s'il  portera  des 
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fruits..,..  Quand  je  le  pourrais,  messieurs,  je  me  garderais  de  rccom- 
meocer  nulle  part  l'aucien  régime,  et  moins  encore  dans  l'arméL'.  n 

Est-il,  après  cela,  assez  certain  que  la  pensée  de  M.  Royer-C.ol- 
lard,  demandant  une  assemblée  héréditaire,  se  détiicbait  de  tous  les 
souvenirs  du  passé,  restait  étroitement  unie  à  la  société  nouvelle,  à 
ses  principes,  à  ses  intérêts,  et  ne  consultait  que  les  besoins  de  la 
libffté «Ide  û mtwarchie ?  Qui  l'oBenit  contester 7  A  peine  OB&-H>n 
dire  qne  aa  baiite  raison  s'égarait  désintéressée  dans  des  combinai:- 
jons  sans  force  ni  sans  valeur  pratiques.  J'ai  voulu  qu'il  fût  bien 
flODStuit  que  cette  raison  a  embrassé  afiectueusement  le  psrti  de  la 
Bociélé  nouvelle  et  de  cette  égalité  que  nous  préférons  à  tout  le  resle. 
Excepté  les  en&nts  qui  crient  à  la  suite  des  révoltes  et  qm  expri- 
ment dans  leurs  cris  les  passions  extrêmes  des  multitudes^  personne 
ne  pourra  reprocher  à  M.  Royer-C4ollard  d'avoir  donné  son  esprit  à 
la  réaction;  <m  peut  contester  le  mérite  de  son  opinion,  mais  on  ne 
saurait  la  repousser  ni  l'amoindrir  par  ce  procédé  beaucoup  trop 
souvent  employé  et  qui  consiste  à  dire  :  «  C'est  de  la  contre-révolu- 
tion, de  l'obscurantisme,  de  la  féodalité,  r.  Il  serait  alors  trop  aisé 
de  tyranniser,  en  l'insultant,  la  plus  noble  et  la  plus  libre  raison. 

Pour  M.  Royer-C.ollard ,  l'hérédité  dans  une  assemblée  n'était 
donc  qu'un  instrument  de  liberté  politi(|ue,  de  limite  monarchique 
et  de  modération  populaire.  Sans  doute,  il  est  plus  simple  de  dire  à 
la  démocratie  :  'Voici  la  terre,  elle  est  à  toi  ;  tu  peux,  à  ton  gré,  y 
étendre  tons  tes  caprices,  y  fûre  aujourd'hui  une  monarchie  et  la 
briser  demain,  engendrer  tour  k  tour  et  à  ton  gré  le  pouvoir  absolu 
et  la  liberté,  réduire  tout  à  un  inflexible  niveau,  ou  élever  avec  excès 
ce  qu'il  te  platt  d'âever.  Mais  c'est  là  le  cuUe  de  l'incendie  élevé  à 
la  hauteur  d'une  puissance  légitime.  Oui,  la  démocratie  est  bonne  et 
vraie  coanne  fonds  social  ;  elle  peut  également  être  le  fonds  politique 
d'une  grande  et  prospère  société.  Mais  qu'elle  ait  un  cours  régulier, 
avec  des  barrières,  des  remparts,  t  des  résistances  efficaces  » ,  et,  s'il 
le  fàaiif  des  inégalités  qui  ne  blesseront  aucun  principe  légitime  ni 
aucun  orgueil  raisonnable,  puisque  c'est  elle  qui  les  aura  créées.  Ne 
dirait-on  pas  qu'elle  est  impropre  à  créer  l'hérédité  ou  qu'elle  y  ré- 
pugne? Ses  œuvres  récentes  prouvent  énergiquement  le  contraire. 
Ayons  le  courage  de  le  dire,  dussent  ce,ux  (jui  ont  la  conliance  du 
peuple  discréditer  auprès  de  lui  notre  pensée  :  amasséeen  un  seul 
homme  aussi  bien  (jue  dans  une  seule  assemblée,  la  force  démocra- 
tique est  excessive  ;  on  se  persuade  fiu'elle  produit  alors  la  véritable 
égalité;  c'est  une  illusion  :  plus  injuste  que  l'inégalité  de  droit, 
l'inégalité  de  fait  croit  à  côté  d'elle  ;  elle  promet  la  liberté  et  elle  ne 
la  donne  pas.  Mais  je  m'éloigne  de  la  pensée  de  M*  Royer-CoUard, 
que  je  me  propose,  avant  tout,  de  mettoa  dans  sa  belle  et  sereine 
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évidence.  La  voici  résumée  avec  la  plus  lumineuse  et  la  plus  instruc- 
tive précision  :  «  La  n'^publique,  oui,  la  république,  avec  un  Sénat 
héréditaire,  me  semble  bien  moins  insensée,  bien  moins  impossible 
que  la  démocratie  royale  ;  allons  au  vrai  :  la  démocratie  royale, 
qu'elle  daigne  ou  non  garder  son  fantôme  de  royauté,  est  ou  sera 
bientôt  la  démocratie  pure  » ,  c'est-à-dire  la  démocratie  sans  liberté. 
On  conviendra  que  les  assemblées  composées  par  le  prince  j)euvent 
être  de  grandes  magistratures,  mais  qu'elles  ne  seront  pas  aisément 
un  grand  pouvoir  politique ,  capable  à  la  ibis  de  concours  et  de  ré- 
sSatanoe,  ce  qù  est  k  signe  Térilablement  dîsfciactif  des  pouvoirs 
politiques.  Les  drcenstancea  feront  pent^tre  pendant  quelque  temps 
iUmion  sur  eette  vérité;  mais  des  eiramstaoces  contraires  la  feront 
brîUer  et  resplendir.  La  moBsrchie  n*a  qu'à  gagner  à  . avoir  auprès 
d'elle  Tme  assenUée»  vivant  du  même  piincipe  qu'elle,  se  perpé- 
tuant come  die,  ayant  comme  elle  les  inconvénients  de  l'iiéurédité 
largement  compensés  par  les  avantages» disant  tour  à  tour  au  prince 
et  à  fat  Chambre  élective  :  Vous  avei  tort ,  et  je  vous  arrête  dans 
l'enreur.  On  s'est  moqué  de  cette  accumulation  de  sentinelles,  et,  au 
nom  du  progrès  mis  au  pas  de  course,  on  a  mé}>risé  la  lenteur  et  le 
contrôle  comme  des  obstacles  philosophiques,  importuns,  antipopu- 
laires. Du  côté  de  la  monarchie,  on  a  vu  combien  l'isolement  l'avait 
«  appauvrie  »  ,  et  tout  ce  qu'il  a  fallu  d'événements  pour  changer  sa 
pauvreté  en  superflu.  Du  coté  du  pouvoir  électil  ,  on  a  pu  regretter 
l'absence  d'un  «  Sénat  héréditaire  »,  apaisant  les  orages  et  i)arvc- 
nant  à  les  réduire  à  des  changements  et  à  des  améliorations  de  tem- 
pérature. La  lenteur  et  l'obstacle  ont  été  mis  par  Dieu  même  jusque 
dans  sa  puissance.  A  quel  titre  et  pourquoi  donc  la  démocratie  les 
dédaignerait-elle  pour  la  sienne?  11  y  a  en  France  un  go&t  qui  per- 
siste au  milieu  de  toutes  nos  ardeurs  d'égalité,  un  goût  d'aristocratie 
qui,  abandonné  à  l'inutile  vanité,  se  satisfait  avec  eUe,  ne  donne 
pas  un  fruit  à  l'intérêt  public,  ne  s'impose  aucun  devmr,  et  prétend 
seulement,  an  contraire,  ans  avantages  personnels  qu'on  retire 
d'un  titre  sonofe  eonnne  d'un  costume  brillant  et  constellé.  C'est 
là  un  fait  social  dépravé.  Mais  qui  doute  qu'en  prenant  à  son 
compte  ce  sentiment,  en  le  moralisant,  en  le  changeant  d'objet,  en 
le  poussant  au  scnice  des  grands  intérêts  publics,  de  la  liberté,  de 
la  justice,  de  la  moi*ale  dans  la  société,  la  démocratie  ne  Ût  une 
chose  utile?  L'inégalité  politique,  encore  uno  foi^,  n'est  blessante, 
dangeroiisp  ou  stérile  que  quand  elle  vieiil  des  individus;  elle  prend 
un  toutautre  caractère,  et  elle  peut  devenir  un  merveilleux  agent  de 
liberté  et  de  gouvernement  si  c'est  la  démocratie  souveraine  qui  la 
crée  et  qui  la  constitue.  Cette  démoa'atie  sait  bieu,  quaud  elle  le 
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veut,  faire  une  monarchie  à  son  image.  Au  fond,  U  ne  s'agit  pa» 
d'autre  cliose  à  un  autre  degré. 

Tout  le  monde  le  reconnaît  aujourd'hui,  et  M.  Royer-Collard  a  dû 
s'en  apercevoir,  ce  sont  particulièrement  les  classes  moyennes  qui 
ont  combattu  toute  autre  hérédité  que  l'hérédité  monarchique. 
Ces  cteBOCO  ont  mérité  et  méritent  encore  le  bien  que  M.  Koyer- 
Collard  a  pensé  et  a  dit  d'elles.  Leur  influeiice  a  été  et  est  peut-être 
toujouis  «  un  fait  paiasaot  et  redoutable;  »  mais  éttes  ont  eu  plus 
mie  fois  un  tort  qui  n'est  excusable  que  dans  les  multitudes  ;  ap- 
pelées de  tous  eétés  dans  le  gouvernement,  mises  à  même  d'agir 
directement,  non  plus  seulement  eoomie  fofoe  sociale,  mais  comme 
pouirobr  politi<iue,  elles  se  sont  crues  capables,  par  leur  seide  pié- 
sence,  «  de  repousser  les  coups  de  leurs  adversaires.  »  Elles  n'ont 
voulu  consentir  à  rien  qui  leur  fût  ou  qui  parût  leur  être  supérieur; 
plus  républicaines  qu'elles  ne  se  l'imaginaient,  elles  supportaient 
mal  l'hérédité;  malgré  l'avertissement  de  leurs  chefs  les  plus  élo- 
.   quents  et  les  plus  accrédités,  elles  étaient  préoccupées  de  réaliser  la 
prétentieuse  affirmation  de  Sieyes  et  d'être  «  tout,  »  comme  si  c'eût 
été  raisonnable  et  juste.  Ce  sont  elles  qui  ont  nivelé  le  sol,  voyant 
toujours,  par  esprit  d'égalité  (je  ne  dis  rien  de  plus),  le  danger  en 
haut  et  l'apercevant  à  peine  au-dessous  d'elles  et  en  bas.  La  démo- 
cratie étendue  et  complète  partagera-t-elle  toujours  les  préjugés 
de  cette  démocratie  partielle  qui  s'appelait  les  classes  moyennes? 
C'est  une  question  que  le  temps  seul  résoudra,  mais  sur  laquelle, 
j'en  suis  sûr,  elle  écoutera  avec  respect  les  enseignements  que  lui  a 
laissés  M.  Royer-Collard.  Cette  démocratie  n'est  plus  celle  dont  cet 
admirable  orateur  a  parlé  un  jour  avec  tant  de  m^nk,  qu'il  a  mon- 
trée u  violente  et  banqueroutiëre.  »  Ce  n'est  pas  la  démocratie  oon* 
centrée  dans  la  Convention,  c'est  une  noble  et  déGnitlve  puissance, 
obligée  et  décidée  à  donner  dans  l'ordre  social  et  politique  plus  de 
bien  que  ses  devancières. 

La  pensée  générale  de  M.  Royer-Collard  sur  tous  ces  problèmes 
de  constitution  se  résumait  pour  lui,  si  je  ne  me  trompe,  dans  le 
désir  d'avoir  «  des  institutions  capables  de  rendre  un  long  gémisse^ 
ment  quand  la  société  était  frappée.  » 

Mais  il  n'a  jamais  cru  que  la  démocratie  apprendrait  l'art  de  se 
gouverner  ou  môme  de  se  faire  gouverner  sans  s'y  prendre  comme 
tout  le  monde,  sans  commencer  par  les  commencements,  sans  habi- 
tuer ses  innombrables  soldats  aux  premiers  exercices  de  la  milice  po- 
litique avant  de  les  conduire  aux  grands  combats.  Il  s'est  élevé  à  ce 
titre  contre  les  excès  de  la  centralisation,  sans  vouloir  aucunement 
détruire  cette  belle  unité  française  si  féconde  partout,  si  redoutable 
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à  no3  ennemis.  Avait-il  tort?  et  n'est-ce  pas  comme  une  vérité  d'ana- 
tomie  que  la  vie  ne  saurait  être  riche  au  cœur  si  elle  languit  aux 
extrémités?  L'exercice  d'une  part  de  souveraineté,  si  amoindrie 
qu'elle  soit  par  l'effet  de  la  division,  suppose  toute  autre  chose  que 
le  dépôt  matériel  d'un  bulletin  dans  une  urne.  Il  ne  s'impose  à  la 
r^son  et  ne  s'élève  à  la  dignité  du  droit  que  parce  qu'on  le  consi- 
dère comme  libre,  comme  consciencieux,  comme  éclairé.  Montes- 
.  quiea  a  beau  dire  que  les  moHHiidfla  deviMiit  dans  les  grandes  occa- 
aloDS  le  juste  et  le  vrai  souvent  dérobés  aux  yeux  même  du  génie 
individuel,  il  est  certain  que  l'idée  de  la  souveraineté  populaire  di- 
rectement et  régulièrement  exercée,  presqu'en  tontes  choses,  ne  s'ao- 
coide  qu'avec  la  capacitésni^oséede  chaque  souverain.  Eh  bien,  quoi 
de  plus  naturel  et  de  plus  indiqué  par  le  bon  sens  que  d'avoir,  loin 
du  centre,  d'étroites  et  de  paisibles  écoles  d'élection  et  de  gouver- 
nement? Ifi.  Royer-Collard,  au  nom  de  la  monarchie  comme  de  la 
liberté,  se  plaignait  de  voir,  par  l'effet  combiné  des  institutions  et 
du  caractère  de  notre  nation ,  un  trop  grand  nombre  d'hommes 
«  attachés  à  la  glèbe  des  seuls  intérêts  privés,  »  mais  en  môme 
temps  il  ajoutait  avec  son  sens  accoutumé  :  «  Il  n'y  a  que  les  insti- 
tutions fpii  fabriquent  des  hommes  publics  ;  »  et  il  souhaitait  qu'il 
y  eût,  dans  toutes  les  agrégations  dont  se  compose  l'Etat,  matière  à 
gouvernement.  Là,  sans  doute,  la  liberté  peut  avoir  ses  inconvé- 
nients comme  au  centre,  mais  ils  sont  bien  moindres  ;  si  considéra- 
bles que  soient  les  intérêts  qu'on  y  discute  et  qu'on  y  gère,  ils  ne 
s'élèvent  pas  habituellement  à  la  hauteur  des  affaires  d'Etat.  La 
finûte  est  non-seulement  territoriale,  elle  est  aussi  politique  et 
morale.  Enfin  l'essai  du  selfgùoemmmt  y  a  des  dangers  res- 
treints, s'il  en  a.  IL  Royer-CioUard,  cela  est  vrai,  n'a  re^irdé  que 
ses  avantages,  et,  sans  traiter  sous  tous  ses  aspects  la  question 
de  la  centralisation,  il  a  innsté  sur  la  nécessité  de  former  au  sein 
de  libertés  locales,  des  citoyens  aptes  à  exercer  tous  les  droits  qui 
leur  viennent  du  principe  démocratique.  Il  n'y  a  dans  cette  insis- 
tance rien  de  déraisonnable  ni  de  chimérique  ;  elle  vient  manifeste* 
ment  d'un  esprit  dévoué  à  l'honneur  et  aux  succès  de  la  démocratie. 
On  peut  sans  témérité  ni  sans  injustice  penser  qu'aux  mains  d'un 
assez  grand  nombre,  les  droits  politiques  sont  une  arme  de  luxe, 
dont  il  est  difficile  d'attendre  et  d'obtenir  de  la  justesse  et  de  la  pré- 
cision ;  et  cependant  il  faut  en  venir  au  point  où  la  démocratie,  qui 
arme  tout  le  monde,  soit  par  tout  le  monde  représentée  et  servie 
avec  intelligence  et  sagesse.  Si  le  département  et  la  commune,  en  • 
restant  attachés  à  l'Etat  par  des  liens  que  personne  ne  veut  ni  ne 
pourrait  détruire,  avaient  une  existence  assez  indépendante  pour  que 
chacun  fût  obligé  de  servir  ou  de  défendre  l'intérêt  collectif,  on  sau- 
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rait  partout  que  dans  les  déuiocraties  l'onlre  et  la  liberté  durent 
surtout  entre  les  mains,  aous  la  garde  vigilante  et  par  rintcrveu- 
ûoD  habitueUe  des  bons  ciloy«DS.  Si  la  propriété  eet  si  forte  et  pa- 
rait si  invincible,  c*eat  mcnne  à  la  loi  qu'elle  en  eat  redeTaUe  qu'à 
l'inébranlable  résolution  de  cbacun  de  nous  de  combattre  pour  elle 
contre  toute  espèce  d'agiession  et  contre  toute  espèce  d'agresseurs. 
C'est  un  sentiment  de  paresse  eeciale  et  comme  une  sorte  d'infirmité 
publique  qui  nous  pousse  <à  noue  reposer  sur  l'Etat  du  soin  de  la  . 
paix,  de  l'ordre,  de  la  liberté,  même  de  la  morale.  Mais  un  gouver- 
nement quel  qu'il  soit  ne  peut  pas  toujours  avoir  4  sa  cbarge  tant  et 
de  ailaborieuses  obligations.  De  même  que,  dans  nos  guerres  civiles, , 
l'armée  ne  suffit  pas,  et  qu'il  faut  que  les  citoyens  dévoués  à  la  société 
et  aux  lois  se  portont  coura^euseiiieiit  à  la  rencontre  de  ceux  qui  les 
attaquent,  de  même  il  est  nécessaire  ((ue,  dans  les  luttes  et  dans  les 
conlrudiclions  de  lu  po]iti(iue,  tout  individu  contribue  au  li  iomphe  de 
l'intérêt  pul)lic  et  ait  ainsi  sa  part  de  gouvernement.  Pour  rendre 
cette  vérité  plus  sensible,  que  i)enserait-on  d'un  jury  qui,  sous  pré- 
texte d'inexpérience,  et  ne  s' étant  pas  exercé  à  juger,  se  dessaisirait 
de  ce  droit  et  se  déchargerait  de  ce  devoir  sur  les  magistrats  ?  Ur,  le 
jury  est  précisément  k  démocratie  dans  la  justice.  11  estdonc  évi- 
dent que  le  mouvement  régulier  de  la  démocratie  doit  amener,  dans 
toute  agrégation  de  citoyens  et  dans  tout  citoyen,  une  vie  propre, 
qui  établisse  à  cdtè  de  l'Etat,  et  pour  son  plus  grand  intérêt,  le  con- 
cours don^  il  ne  peut  se  passer  et  la  résistance  dont  ilabesoin  quel- 
quefois. On  adresse  à  toutes  ces  idées  un  reproche  tiré  de  Macbiavd  : 
elles  supposent,  dit-on,  envers  la  nature  humaine  une  confiance  que 
celle-ci  ne  mérite  pas.  et  on  soutient  que,  sans  l'intervention  de  la 
force  publique  et  le  poids  de  l'Etat,  sur  quelque  théâtre  que  ce  fût, 
dans  le  département  comme  dans  la  conmiuney  les  bons  seraient  bat- 
tus par  les  méchants.  La  démocratie  française  ne  peut  pas  toujours 
faire  cet  aveu,  et  il  me  semble  que,  sans  méconnaître  les  obstacles  et 
sans  avoir  une  confiance  naïve,  il  est  permis  d'espérer  qu'fll*"  sim- 
plifiera la  tàclie  de  l'Etat  eu  faisant  faii'e  un  peu  de  gouvernement 
par  chaque  gou-,  erné.  ' 

Ce  n'est  pas  pour  discuter  les  objections  qui  ont  été  faites  à 
M.  Koyer-Collard  que  j'écris  ces  lipjnes.  Il  me  sullit  de  rappeler  lidè- 
lement  ses  pensées  et  de  les  livrer  résumées  aux  méditations  de  tout 
le  monde.  Cei)cndant,  |)armi  ces  objections,  il  en  est  une  qui  revient 
sans  cesse,  qui  attriste  ma  raison,  llirrite  et  la  provoque  à  répondre. 
A  quoi  bon,  dit-on,  tons  ces  calculs  de  l'esprit  pour  donner  ans  fon» 
dations  de  la  démocratie  de  ia  solidité  et  de  l'édat?  A  quoi  servait 
ces  barrières  muMpliées  contre  bi  mobilité  nainrelle  des  peuples 
armés  de  la  souveraineté?  Bien  ne  saurait*  à  des  moments  donnés* 
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contenîrle  flot  débordé  delà  démocratie,  deux  obstacles  nerarrêteroiit 
pas  plus  qu'un  seul,  il  renverse  aussi  bien  une  triple  muraille  qu'un 
rempart  isolé;  les  événements  le  crient....  rêveurs,  comment  ne  l'en- 
tendez-vous  pas?  Avec  une  telle  puissance,  il  n'y  a  qu'à  laisser  faire 

et  à  laisser  passer.  T/ceuvre  nioderne  consiste  à  tirer  ce  qu'on  peut 
des  débris  que  ce  Ilot  laisse  aprè^s  lui. — Mais  c'est  là  une  résip^nation 
politique  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  grande  iudifl'érence 
morale  et  qui  menace  tous  les  établissements  que  la  démocratie  aura 
fondés.  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  mépriser  les  faits,  comme  on 
reproche  à  M.  Royer-Colhud  d'en  avoir  pris  l'habitude,  encore  ne 
faul-il  pas  tout  leur  abandonner,  et  il  me  semble  que  c'est  aimer  la 
démocratie  et  la  bien  servir  que  d'accumuler  contre  ses  débordements 
des  barrières  élevées  par  eUe-même  dans  ses  heures  de  repos,  dans 
Texercioe  régulier  de  sa  puissance.  Puisqu'on  doit  prévoir  ses  empor- 
tements, que  serait  donc  devenue  la  sagesse  s'il  valait  mieux  ne  leur 
opposer  qu'un  obstacle  lorsqu'on  pourrait  en  réunir  plusieurs?  Que 
de  fois,  dans  Tlnstoire  des  sièges*  l'assaillant,  après  avoir  franchi 
des  redoutes,  pris  des  bastions,  mrâacé  la  place,  a  été  arrêté  m  pied 
de  la  tour  principale,  qui  renfermait,  comme  dans  un  dernier  asile, 
rfaonneur,  la  fortune  et  la  liberté  d'un  empire?  L'eût-il  été  si  la  tour 
sditaire  avait  seule  attiré  ses  efforts  et  essuyé  ses  coups?  Ne  dirai^n 
pas  qu'à  mesure  que  Tennemi  devient  plus  redoutable,  il  y  a  une 
prudence  d'un  nouveau  genre  qui  ooDsiste  à  s'afiaiblir  devant  lui  '  ? 

OsCJkft  I>^£  VALLÉSi. 

*  Nous  avions  d'aboni  l'intention  de  twrner  là  ce  travail,  ne  voulant  que  rrsumor  les 
€BaBlg]wnMDt80toéniix  que  H.  Boyer4Sollard  i  donnés  H  la  déittoeratie  fl«nçai<ie;  nous 

céderons  peut-être  à  la  tentation  de  le  suivre  dans  sa  conduite  poiitiquo,  et  ilc  l"(  \aniincr 
•DUS  tous  ses  aspects,  comme  orateur,  comme  écrivain,  comme  député,  comme  ttamme. 
et  Mnii,  dm  «e  «m,  robjet  &m  êmm  «rttoto. 
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Nos  lecteurs  savent  en (fooi  cooaiste  l'insciiption  maritime,  et  nous  ■ 
craindrions  de  les  fatiguer  si  nous  venions,  après  tant  d'autres,  leur 
en  exposer  longuement  le  mécanisme.  Disons  seulement  pour  ceux 
qui  pourraient  l'ignorer,  qu'en  vertu  d'une  législation  dont  le  prin- 
cipe remonte  à  Colbert,  mais  dont  les  termes  ont  été  depuis  lui  mo- 
difiés bien  souvent,  quiconque  veut  se  livrer  à  une  industrie  mari- 
time, être  pêcheur  ou  matelot,  charpentier  ou  perceur,  calfat  ou 
voilier,  reste  depuis  dix-huit  ans  jusqu'à  cinquante  à  la  disposition  de 
TEtat,  et  peut  être  à  tout  moment  appelé  à  son  service.  Hâtons-nous 
d'ajouter  que  l'Etat  use  fort  modérément  de  ce  pouvoir  discrétion- 
naire ;  qu'il  demiiide  à  chacun  des  honiiiies  inscrits  sur  ses  matri- 
cales  un  temps  de  service  assez  conrt  et  compense  la  charge  de  cette 
disponibilité  perpétuelle  par  des  avantages  sérienz* 

Cette  institution,  dont  on  peut  ne  pas  apercerdr  le  mérite,  mais 
qu'il  ne  fondrait,  selon  nous,  discuter  qu'avec  une  eitrftme  r^»rve, 
—car  on  ne  saurait  l'ébranler  dans  son  principe  sans  mettre  en 
question  tout  notre  établissement  naval,— cette  institution  est  depuis 
quelque  temps  l'objet  des  plus  vives  attaques.  Gomme  tous  les  des* 
tructeurs,  ses  ennemis  se  sont  enflammés  ^l'œuvre,  la  passion  a 
troublé  leur  vue,  égaré  leurs  coups,  ils  ont  voulu  frapper  trop  fort, 
ils  ont  manqué  le  but  ;  la  vérité  est  sortie  mutilée  de  leur  impatiente 
étreinte. 

A  cette  rude  attaque,  la  riposte  n'a  pas  failli.  Mais  il  nous  a  semblé, 
à  nous,  impartial  témoin,  spectateur  désintéressé,  presque  indif- 
férent de  la  lutte,  qu'un  malentendu  l'avait  fait  naître  et  qu'un 
malentendu  la  soutenait;  que  les  deux  partis  ennemis  formaient 
leâ  mémei)  vu3ux,  nourrissaient  les  mêmes  inteutious  ;  que  si,  avant 
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(Von  venir  aux  mains,  ils  avaient  voulu  s'expliquer  amicalement,  ils 
n'auraient  j)as  eu  de  peine  à  s'entendre.  Nous  nous  estimerions  fort 
heureux  qii'il  fût  en  notre  pouvoir  de  faire  cesser  ce  débat  regrettable 
à  tous  égards;  nous  n'osons  y  prétendre;  mais  nous  voulons  du 
moins  dire  aux  fougueux  ennemis  de  l'inscription  maritime  :  La  pas- 
sion vous  sert  mal  ;  au  lieu  de  jeter  vos  sarcasmes  à  la  téte  des 
défenseurs  convaincus  de  l'inscription,  donnez^leur  la  main  ;  joignez 
yoB  efforts  aux  leurs,  car,  malgré  YOtre  apparente  inimitié,  vous 
poursuives  le  même  but.  Qu'y  a->t-il  entre  tous?  De  simples  diffi- 
cultés pratiques,  pour  quelques-uns  peut-être  le  désir  fort  naturel 
de  voir  réussir  un  système,  une  combinaison  personnelle  :  rien  de 
plus  I  Aucun  principe  sérieux  ne  vous  divise,  vous  voulez  tous  con- 
dlier  les  besoins  du  service  et  le  bien  des  gens  de  mer  ;  ceux  qui 
défendent  le  plus  résolûment  l'inscription  sont  prêts,  nous  en  sommes 
sûr,  à  appuyer  toutes  les  réclamations  légitimes,  raisonnables,  pra- 
tiques dont  vous  vous  ôtes  constitués  les  interprètes.  Plus  ils  l'aiment, 
plus  ils  sont  désireux  de  la  voir  s'amender.  L'institution  dont  vous 
réclamez  si  bruyamment  la  chute  est  susceptible  de  tous  les  perfec- 
tionnements, de  toutes  les  ainéTHjrations.  Le  Moniteur  vous  en  donne 
chaque  malin  la  preuve.  jMais,  croyez-nous,  la  vouer  au  mépris  du 
public  et,  ce  qui  est  plus  grave,  aux  malédictions  de  la  population 
maritime,  est  une  mauvaise  manière  de  travailler  à  l'œuvre  commune. 
La  violence  ne  saurait  accélérer  le  progrès  que  vous  souhaitez  ;  elle 
le  retarderait  plutôt. 

Nous  ne  ferons  qu'exposer  les  arguments  de  l'attaque  et  ceux  de 
la  défense.  De  ce  simple  rapprocbement  ressortira,  nous  l'espérons, 
la  preuve  bien  claire  de  ce  fût  :  que  l'inscription  maritime  s'est  mo- 
difiée bien  des  fois,  qu'elle  se  modifie  tous  les  jours,  que  depuis  dix- 
huit  mob  surtout  «lie  s'est  singulièrement  perfectionnée,  et  que,  sans 
ébranler  son  salutaire  principe,  il  est  facile  de  la  mettre  à  l'abri  de 
tout  reproche. 

Les  adversaires  de  l'inscription  maritime  ne  sont  pas  tous  de  la 
même  école;  ils  n'agissent  pas  tous  sous  la  même  inspiration,  ne 
suivent  pas  la  même  route  et  ne  s'arrêtent  pas  au  même  point.  For- 
cés de  rassembler  en  un  faisceau  les  objections  principales,  nous 
devrons  laisser  de  côté  quelques  griefs  particuliers,  et  placer  côte  à 
côte  des  arguments  venus  de  points  fort  divers,  mais  dont  le  voisi- 
nage (nous  tenons  à  le  df'(  larer)  n'impliquera  aucune  solidarité  de 
tendance  entre  leurs  auteurs. 

Laissons  parler  l'accusation  :  —  L'inscription  maritime  doit  être 
condanmée,  d'abord  parce  qu'elle  porte  en  elle  remprcmic  des  temps 
passés.  C'est  le  dernier  vestige  des  iniquités  féodales.  On  parle  tou- 
jours de  son  créateur  C!olbm  et  de  ses  deux  cents  aimées  d'exis- 

>•  s.  —  TOMB  UTU.  • 
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tence.  C'est  précisément  parce  qu'elle  remonte  à  Colbert  et  date  de 
deux  cents  ans,  qu'elle  ne  peut  convenir  à  la  France  du  XIX'  siècle. 
Elle  est  contraire  à  la  grande  idée  d'égalité  que  89  a  introduite  dans 
la  société  moderne;  «  contraire  à  tous  les  principes  du  droit,  de 
l'équité,  de  la  liberté,  de  la  dignité  humaine.  »  Nous  reprochons  à 
la  Rufl«e  8on  semgeT  Nos  gens  de  mer,  homiiies  liges  de  l'inscrip- 
tk»  maritiiiie  et  du  commissaire  en  qui  s'incame  sa  despotique  au- 
torité, obligés  de  tout  aliaadomier  à  son  bmsqae  appel,  contraints 
de  prendre  son  avb,  son  consentement  sur  toutes  choses,  ne  pou- 
vant quitter  pour  deux  jours  seulement  le  lieu  qu'ils  habitent,  sans 
sax>ennission,  sans  un  itinéraire  tracé  de  sa  main,  nos  gens  de  mers 
sont  de  véritables  serfs.  Nous  reprochons  à  l'Angleterre  sa  presse? 
La  presse  elle-même  est  moins  ini<{ue,  moins  dure  que  l'inscription 
maritime  ^  Cette  barbare  institution,  qui  prend  au  matelot  sa  vie 
entière,  fait  de  lui  «  un  ('«ire  à  part,  un  paria,  un  ilote,  »  pis  que 
tout  cela  :  un  ennemi  de  son  }>ays  1  Les  habitants  du  littoral  ne 
doivent  pas  être  traités  pins  durement  que  les  habitants  de  l'inté- 
rieur. Les  gens  de  mer  sont  Français  comme  nous  :  nous  voulons 
pour  eux  le  droit  commun.  Qu'on  ne  mette  pas  en  avant  la  rais<:>u 
d'Etat,  la  loi  suprême  du  salut  public.  Les  gens  <le  mer  doivent, 
comme  d'autres,  payer  leur  dette  à  la  patrie;  rpii  le  nie?  Si  nos 
côtes  sont  menacées,  ils  doivent  s'armer,  courir  à  l'ennemi,  u  Toute 
la  manne  est  alors  en  disponibilité.  »  Mab  est-il  besoin  pour  cela 
de  l'inscription?  L'inscription  qui  pendant  la  paix  a  rebuté  notre 
population  maritime,  et  dépeuplé  nos  côtes,  l'heure  du  péril  venue 
ne  donne  pas  un  défenseur  à  la  patrie  :  ils  accourraient  d'eux-mêmes  ; 
il  s'agit  die  défendre  leur  bien  ;  d'aiUeur.4  les  naviies  de  l'Etat  leur 
offrent  un  refuge,  un  salaire  qu'ils  ne  trouveraient  plus  sur  les. 
autres.  L'inscription  n'a  qu'un  but ,  augmenter  le  nombre  des  sol- 
dats qu'on  pourra  armer  an  jour  de  la  lutto  ;  son  seul  effet  est  de  le 
diminuer. 

Disons-le  donc  bien  nettement  :  «  L'inscription  n'a  pas  été  appré- 
ciée à  sa  véritable  valeur.  C'est  une  arme  II  deux  tranchants,  nuisible 
pendant  la  paix,  puissante  pendant  la  guerre:  il  fallait  la  laisser 
reposer  pendant  la  paix  pour  s'en  servir  en  temps  de  guerre.  C'était 
un  moyen,  une  ressource  suprême.  On  en  a  lait  un  instrument  vul- 
gaire. »  Peudaut  la  guerre,  vous  pouvez  eu  user,  elle  vous  sera  iou' 

'  Nous  n'invonl  ms,  nous  n'c\api  rons  rk>ri  Prmivdns-lr'  une  fois  pinir  ttuilrs.  VoM  06 
qui  a  lié  dit  :  «  Nous  ne  vuyuus  U'aulre  diirerencc  entre  ce  système  et  celui  de  la  presse 
anglaiiso  que  €e11e-€4  :  «lest  que  la  nesuro  M  e'Mresn  «t  ne  veut  ttâKmer  nifh  oeut  qui 
sont  vou{'S  à  la  pratique  de  la  iiiit.  Mais,  scion  nous,  c'est  c«îtle  rosiriclion  même  qui  la 
rend  plus  dure  i  sitpporlcr,  dùuus  le  mot,  pïua  injuste  à  l'iigard  de  ceux  qu'eUe  al- 
Idnt.» 


Digitized  by  Google 


DK  i.'nioivmir  huotiiib. 


tile,  noisil^Ie  même,  nous  l'avons  dit,  mais  enfin  elle  ne  pèsera  past 
trop  lourdement  sur  les  marins. 

«  Ce  n'est  que  pour  les  périodes  de  paix  qu'il  s'agirait  de  trouver 
on  moyen  d'équiper  une  flotte  moins  pernicieux  à  l'Etat,  moins  nui^ 
aible  m  commerce  et  à  la  navigation.  »  C'est  pour  les  périodes  de 
paix  que  Thomme  de  mer  a  droit  de  se  plaindre  du  régime  arbitraire 
auquel  il  est  soumis.  U  veut  vivre  comme  tous,  tranquille,  maître  du 
lendemain,  appartenir  à  ses  affiûres,'  à  sa  famille.  Sait-on  quelle  est 
sa  vie  du  premier  jour  au  dernier  ?  Son.  père  est  mort,  sa  mère  est 
infirme.  Il  est  fils  unique  :  conscrit,  il  serait  exempté;  il  n'y  apaa 
d'exemption  pour  l'inscrit;  il  faut  qu'il  parte I  II  a  déjà  un  frère, 
deux,  trois  peut-être  sur  les  navires  de  l'Ëtat,  ou  morts  à  son  ser- 
vice; conscrit,  il  serait  exempté;  inscrit,  il  faut  qu'il  parte.  Un 
homme  riche  et  charitable  est  témoin  de  cette  misère  ;  il  veut  le  ra- 
cheter, le  rendre  à  sa  mère  que  son  départ  va  tuer.  Impossible!  il 
n'y  a  pas  d'exonération  pour  les  gens  de  mer  !  Mais  ce  n'est  pas  alors 
qu'il  est  le  plus  à  plaindre  ;  c'est  quand  vient  la  seconde  levée  dont 
l'échéance  ne  lui  est  jamais  connue.  U  est  marié;  ses  enfants  sont 
trop  jeunes  pour  tiavailler;  il  vient  d'acheter  un  bateau,  des  filets  : 
il  y  a  mis  tout  son  bien.  L'Etat  l'appelle;  il  faut  qu'il  vende  à  vil 
prix  ce  qui  lui  a  coûté  si  cher;  il  faut  qu'il  parte,  laissant  ruinés, 
malades  peut^re  sa  femme,  ses  enfants,  tout  ce  qui  l'attache  à  la 
vie.  Et  vous  voulez  qu'il  ne  maudisse  pas  la  loi,  Fautorité  qui  la  lui 
&it  sentir,  le  pays  même  qui  la  lui  impose  I 

«  On  ne  se  doute  pas  de  la  désolation  des  populations  maritirnse 
lorsqu'elles  sont  forcées  de  répondre  aux  appels  de  deuxième  et 
troisième  levées.  L'aspect  d'un  marché  d'esclaves  n'ofi're  rira  de 
plus  lamentable.  Ceux-ci  au  moins  ne  pleurent  que  leur  pays  natal, 
car  ils  le  quittent  ordinairement  en  famille  ;  ceux-là,  au  contraire, 
pleui  ent  leurs  femmes  et  leurs  enfants  qu'ils  laissent  dans  le  plus- 
déplorable  dénûment  :  arrachés  violemment  à.  leurs  plus  chères 
affections,  à  tous  leurs  intéi  èts,  dévorés  de  chagrin,  ces  liommes  de 
deuxième  levée  n'apportent  au  service  ([u'un  sentiment  de  répulsion 
dont  il  n'est  permis  de  rien  attendre  de  bon.  » 

Pour  ne  pas  s'exposer  à  celte  ruine  toujours  imminente,  la  })lu|)art 
des  inscrits  véc^ètent.  Ils  ne  s'éta])lisseirL  pas,  n'achètent  |)as  de  ba- 
teaux, ne  s'intéressent  à  aucun  arinement  ;  ils  louent  leurs  bras  à  des 
armateui*s  qui  exploitent  sans  merci  leur  détresse,  et  qu'on  estime 
philanthropes  s'ils  réclament  pour  leur  capital  la  moitié  seulement  du 
profit.  Quand  ils  sondent  disposés  d'ailleurs  à  courir  ces  chances  de 
désastre  et  à  fonder  ce  fragile  établissement,  combien  le  pourraient? 
Bien  peu  possèdent  les  ressources  nécessaires  :  il  faudrait  emprunter. 
Qui  voudra  leur  prêter  ?  quel  crédit  auront  des  gens  qu'on  peut  du 
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jour  au  lendenuûn  arracher  à  leur  travail,  seule  garantie  qu'ils  aieut 
à  donner?  Pas  d'industrie  pour  eux,  pas  de  fortune  posâble.  Vous 
brisez  sans  pitié  leurs  intérêts  comme  leurs  aflections.  Avions-nous 
tort  de  les  traiter  de  parias? 

Ce  contrat  si  grave,  à  quel  âge  le  conclut  l'homme  de  mer?  A 

dix-huit  ans,  âge  où  la  loi  civile  lui  refuserait  toute  capacité  

«  A  dix-huit  ans,  à  moins  qu'il  ne  soit  héritier  présomptif  du  trône, 
tout  Français  est  mineur.  S'il  lui  est  échu  en  héritage  un  hectare,  un 
demi  hectare  de  terre,  il  ne  peut  le,  vendre,  l'échanger,  ni  l'hypothé- 
quer. Il  ne  peut  etc.  iMais  voyez  la  din'érence  :  Il  peut  à  18  ans 

aliéner  ])our  trente-deux  ans  sa  liberté  eu  se  faisant  porter  sur  les 
matricules  de  l'inscription  maritime,  n 

Tous,  il  est  vrai,  ne  se  vendent  pas  aussi  jeunes  ;  cela  ne  vaut  pas 
toujours  mieux  !  Ceux  qui  se  livrent  à  la  pèche  cotière,  en  eltet, 
doivent,  pour  être  inscrits,  justilier  de  24  mois  d'exercice.  On  a  voulu 
sans  doute  leur  donner  deux  ans  de  réflexion,  mais  où  la  loi  avait  dit 
deux  ans,  une  dépêche  ministérielle  a  dit  24  mois  ;  et,  comme  la 
saison  de  certûnes  pêches  ne  dure  que  6, 4  ou  même  3  mois,  le  pê- 
cheur n'entre  dans  l'inscription  qu'à  un  fige  avancé,  il  est  marié  et 
la  première  levée  a  d'aussi  graves  effets  pour  lui  que  la  seconde  ou 
la  troisième  pour  l'homme  inscrit  dès  dix-huit  ans. 

On  a  fait  grand  bruit  des  avantages  qui  compensent  les  lourdes 
charges  imposées  à  l'inscrit  et  constituent  entre  l'Etat  et  lui  le  pré- 
tendu contrat  synallagmatique.  Oui,  Colbert  avait  donné  aux  gens 
de  mer  d'assez  grands  avantages.  De  son  temps,  où  toutes  les  corpo- 
rations étaient  soumises  à  une  étroite  et  rigoureuse  tutelle,  la  corpo- 
ration des  gens  de  nier  n'était  pas  plus  mal  traitée  qut^  Ifs  autres. 
Mais  les  autres  se  sont  aiïraiicljies  ;  elle  seule  est  encore  esclave;  et 
ces  prérogatives  qui  lui  étaient  ^^iranties,  l'œuvre  du  temps  les  ii 
annulées  pour  la  plu})art,  ou  \ous  les  avez  vou>^-inèm(*  supprimées 
une  à  une.  Qu'importe  aujourd'hui  d'être  exeuipté  «  du  logement  des 
gens  de  guerre,  du  guet,  de  la  garde  à  la  porte  des  villes  et  châteaux, 
des  réparations,  entretien  et  construction  des  chemins  publics  ou 
vicinaux,  et  autres  ouvrages  de  cette  nature,  »  de  toutes  ces  corvées 
enfin  que  l'ancien  régime  faisait- si  lourdement  peser  sur  le  travail 
du  pauvre? 

La  caisse  des  invalides  existe  encore,  mais  ses  principales  sources 
de  revenu  sont  taries  et  tous  les  jours  elle  est  détournée  de  son  but 
primitif.  D'où  viennent  les  4,800,000  livres  de  rente  qu'elle  possède 

aujourd'hui?  Presque  exclusivement  de  la  course,  et  la  course  est 
abolie.  La  caisse  des  invalides  devait  pensionner  tous  les  matelots 
arrivés  à  l'âge  des  infirmités  et  du  repos.  Elle  pouvait  d'autant  moins 
échapper  à  cette  obligation  originelle  que,  pendant  toute  la  vie  du 


Digitized  by  Google 


DB  L'iRacmmoN  maritiue, 


37 


marin,  elle  prélève  une  somme  sur  son  modeste  gain,  s'adjugèant 
3  p.  0/0  SOT  les  salaires  de  TEtat  et  sur  ceux  du  commerce.  Eh  bien  t 
panni  les  gens  de  mer  arrivés  à  l'âge  de  la  demi-solde,  à  peine  I 
sur  3  la  reçoit  I  11  faut,  pour  y  avoir  droit,  justifier  de  300  mois  de 
navigation.  300  mois!  Quelle  vie  représente  ce  chiffre,  que  de 
longues  années  sans  chômage,  sans  maladie,  et  que  de  labeurs  I 
Cest  qiie  la  caisse  a  été  détouniée  de  sa  destination  premitoe,  c'est 
qu'à  Torigine  il  lui  était  interdit  de  payer  une  pension  supérieure  à 
600  francs,  c'est  que  les  petits  dpv.iiont  seuls  hôn^ficierdc  cette  ins- 
titution fondée  pour  eux,  et  qu'aujourd'hui  l(\s  grands  surtout  en 
proiitcnt.  L'Etat  se  décharge  sur  elle  du  soin  de  pensionner  tout  son 
personnel  maritime,  son  administration  centrale  aussi  bien  que  les 
états-majors  de  su  flotte.  Les  demi-soldiers  et  leurs  veuves  reçoivent 
3,900,000  francs;  les  états-majors  et  les  corps  constitués  tou- 
chent 7,600,000  francs.  La  proportion  inverse  serait  à  peine  équi- 
table. Cette  charge  s'augmente  tous  les  jours;  l'an  dernier  vous 
l'avez  encore  accrue  en  élevant  le  chiflfre  des  pensions  de  vos  offi- 
ders.  H  y  a  là  toute  une  branche  de  service  public  dont  le  Trésor 
s'affranchit  aux  dépens  de  la  eusse  particulière  des  gens  de  mer; 
d'où  vient  cette  injustice  et  cette  anomalie? 

La  Révolution,  laissant  cette  classe  de  citoyens  dans  la  servitude 
à  laquelle  elle  arrachait  tous  les  autres,  voulut  du  moins  leur  faire 
sentir,  d'une  certaine  manière,  le  bénéfice  de  l'émancipation  univer- 
selle. La  loi  de  91  décida  que  les  novices  pourraient,  à  certaines 
conditions,  devenir  aspirants,  et  qu'un  dixième  des  places  d'en- 
seigne pourrait  être  réser\'é  aux  maîtres.  La  loi  de  91  est  toujours  la 
loi  organique  de  l'inscription  :  comment  ohserve-t-on  ces  articles? 
Pour  gagner  les  premiers  galons,  il  suHit  aux  hommes  de  l'année 
d'un  peu  de  bonne  conduite  et  d'iuleUigencc.  Que  d'elVorts,  et  sur- 
tout ([ue  de  temps  il  faut  au  matelot  pour  arriver  à  la  maistraucel 
line  peut  jamais  la  dépasser. 

La  pèche  était  jusqu'ici  l'apanage  exclusif  des  inscrits,  et  parmi 
les  bénéfices  du  contrat,  c'était  sur  celui-là  que  vous  insistiez  sur- 
tout. Faire  de  la  mer  le  domaine  réservé  d'une  catégorie  de  citoyens, 
a  exclure  du  bénéfice  de  la  navigation  et  de  la  pèche  tous  ceux  qui 
ne  veulent  pas  accepter  le  servage  que  l'Etat  leur  offre  en  échange, 
et  attribuer  exclusivement  l'exploitation  de  l'Océan  à  ceux  qui  se 
sont  vendus  à  lui  corps  et  Ame,  »  était  déjà  une  bizarrerie  assez 
grande.  Vous  avez  fait  mieux.  Ce  privilège  absurde,  vous  l'avez  dé- 
truit par  le  traité  de  commerce,  mats  détruit  en  &veur  des  étran- 
gers, non  de  vos  nationaux.  Les  Français  non  inscrits  sont  toujours 
privés  du  droit  de  pèche,  tandis  qu'en  payant  le  faible  droit  de 
iO  fr.,  les  étraqgerB  peuvent  venir  inonder  nos  marchés.  Le  beau 
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privilège  qui  reste  là  aux  malheureux  Inscrits  !  Ils  ne  peuvent  soute- 
nir la  concurrence  :  vous  les  paralysez.  Suivant  la  logique  du  sys- 
tème de  privilèges  et  de  n\>ti  icti<>ns  où  vous  engage  fatalement  le 
principe  sui'anné  de  riusci  ipUon  maritime,  vous  les  enserre/  d'uo 
réseau  de  règlements.  Vous  croyez  prott'-ger  la  pêche,  vous  l'élouf- 
fez.  Vous  croyez  soutenir  cette  iuduslric  languissante.  La  soutenir  ? 

peut-èu-e  comme  la  corde  soutient  le  pendu.  Vous  ne  permettez 

pas  au  pêcheur  d'emporter  'autant  de  sel  qu^il  le  veut,  autant  de  sel 
qu'il  lui  en  laut.  Vous  ne  l'autorisez  qu'à  faire  un  voyage  alors  qu'il 
en  pourrait  faire  deux  ou  trois.  Vous  lui  défendez  de  pêcher  au 
delà  du  53*»  et,  comme  le  disait  Tan  dernier  un  orateur  éminent: 
«  Vous  avez  décrété  qu'au  delà  du  53*  il  n'y  aurait  pas  de  hareng; 
*  celui  qui  en  trouverait  serait  dans  son  tort,  et  on  le  punirait.  »  Vous 
déterminez  ]v  minimum  d'équipage,  la  quantité  de  vivres,  le  nombre 
des  filets,  des  barils,  des  balins,  le  bois,  la  chandelle,  tout,  tout, 
tout,  jusqu'à  l'argent  que  le  pécheur  peut  avoir  dans  sa  poche  I 
Avec  de  telles  entraves,  la  concurrence  est  impossile.  La  pèche 
française  est  morte. 

La  navigation  marchande  est  soumise  à  des  rêp^les  plus  nom- 
breuses, plus  sévères,  })lus  bizarres  encore  î  Qu'on  les  étudie  si  l'on 
est  curieux  de  voir  jusqu'oii  |)eut  entraîner  la  nécessité  de  donner 
un  souflle  raclice  à  une  iiislilution  que  la  vie  abandonne. 

C'est  d'abord  l'obligation  d'embarquer,  de  payer  un  certain  nombre 
d'honuues  ([uand  la  moitié  serait  suffisante  puis,  nécessité  pour 
les  bâtiments  partis  de  France  d'y  revenir,  chaque  expédition  ter- 
minée avant  d'entreprendre  un  nouveau  voyage,  par  conséquent 
l'impossibilité  de  profiter  des  cargaisons  avantageuses  qu'Us  peuvent 
rencontrer  dans  les  ports  étrangers;  obligation  de  payer  le  salaire» 
les  frûs  d'hôpital  et  de  rapatriement  des  hommes  laissés  malades  à 
l'étranger;  mille  prescriptions  d'armement,  d'aménagement  et  la 
surveillance  vexatoire  qu'elles  autorisent,  qu'elles  nécessitent;  le 
aèle  des  commissaires  réformant  la  loi  et  quand  elle  permet  d'em- 
ployer lin  quai  t  (le  matelots  étrangers,  n'en  laissant  guère  embar-* 
querpiustiel  p.  100,  etc.,  etc.  L'énumération  serait  impossible,  et 
nous  y  renonçons.  En  présence  d'une  aussi  miimtieuse  réglem(;nta- 
tion,  notre  navigation  pourrait-elle  prospérer?  Le  fret  coûte  le  double 
chez  nous  de  ce  tpi'il  coûte  ailleurs.  Il  en  sera  ainsi  tant  ([uo  vi\i  a 
l'inscription,  u  L'inscription  ?  c'est  le  ver  rongeur  de  notre  industrie 
navale.  »  —  «  L'inscription  mise  en  lisière,  dirigée  à  coups  d'ai- 

*  «Je  suiâ  paru  puur  l'intic,  disait  InniHC  deruific  M.  Conseil  au  Corpb  légi^latif,  sur 
nn  bâtiment  fnin(afai  de  iw  tonneaux,  avec  un  équipage  régicmcnlaire  de  is  hommps.  Je 
suis  revenu  sur  un  batlmeot  anglais  de  9S»  lonieaui.  qui  n'avait  que  »  hommes.  (Séanw 
du  16  mais  I86i.) 
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rêtés,  de  circulaires,  est  condamnée  à  mourir  d'inanition  forcée.  » 

Et  s'étonne  que  les  matricules  du  commissariat  accusent 
30,000  déserteurs  1  on  s'étonne  que  dans  le  mouvement  ascensionnel 
de  la  population  totale,  le  ebiffre  de  la  population  maritime  reste 
seul  stationnaire.  «  Si  tous  nos  laboureurs  étaient  soldats  jusqu'à 
cinquante  ans,  pense-t-on  que  nous  en  aurions  autant?  v 

Notre  pèche  menacée  de  mort,  notre  navigation  languissante,  notre 
intéressante  population  maritime  plongée  dans  la  misère  et  quittant 
à  toute  occasion  l'ingrat  élément  qui  récompense  si  mal  son  rude 
labetir,  Tiotre  réserve  diminuant  ppoportionnellomont  chaque  jour« 
tel  est  le  bilan  de  ce  système  que  vous  appelez  Y admirahlc^  et  nous 
Vodicme  invention  do  (lolbcrt.  Portons  ivsolùment  la  pioche  dans 
ces  ruines.  Plus  de  féiiche  !  Lihertp  absolue  de  la  jiOclie  et  de  la  na- 
vigation !  Traitons  les  pCcheurs  connno  leurs  iVùr es  les  laboureurs. 
Ap[)Iiqnons  à  tous  et  partout  le  droit  commun  :  «  Delenda  est  ins- 
criptio  maritima  !  » 

Tous,  il  est  vrai,  n'enl'^ndent  pas  le  delenda  de  la  même  façon. 
L'un  des  plus  fougueux,  après  avoir  constamment  invoqué  le  droit 
commun  et  l'assimilation  complète  des  populations  maritimes  aux 
autres  catégories  de  citoyens,  arrive  à  cette  conclusion  inattendue, 
que  Um$  les  gens  de  mer  doivent  être  appelés  au  service  pendant 
dnq  ans,  puis  définitivement  libérés,  s'en  remettant  pour  le  cas  de 
péril  public  à  l'afiluence  des  enrôlements  volontaires.  D'autres  se 
contentent  de  demander  que  tel  salaire  soit  augmenté,  telle  charge 
allégée,  telle  entrave  supprimée ,  mais  surtout  que  le  temps  de  ser- 
vice soit  strictement  défmi  ^  A  ce  dernier  point  parait  se  borner 
l'ambition  d'un  grand  nombre. 

Pour  arriver  à  de  si  modestes  conclusions,  il  n'était  pas  liesoin 
tfacciiser  si  sévèrement  ;  après  de  si  tenibles  réquisitoires,  ceux-là 
seuls  sont  logiques  qui  demandent  la  condamnation  capitale;  car  il 
est  évident  que  si  ]v  système  de  l'inscription  mariiime  est  aussi 
vicieux  qu'on  le  prétend,  de  si  modestes  amendements  sont  insulli- 
sants  à  le  transformer!  Les  défenseurs  de  1  inscii|)îion  pourraient 
relever  cette  contradiction  llagranie  entre  les  prt'misses  et  la  conclu- 
sion de  ieui*s  adversaires,  signaler  cette  ardeur  à  détruire,  puis  cette 

'  «  .Nous  avons  fait  dire  aux  gens  de  mer  rauteur  d'un  dos  écrits  aiiTqiiPis  nous  f.ii- 
sons  ailu.<i*)iv.  mms  avons  ties  demira  envers  TKtat;  m>us  ne  les  déclinans  pas.  mais 
qiTQB  lM4éani(»e!  en  taraps  <)o  ipilK,  mrvtr  on  mter  à  la  disposUioa  du  ftotvM^ 

arment  pMdant  dix  ans?  Soit:  mais  que  nous  sachions  au  moins  it  ijiioi  noii^  en  Irinr  ! 
Qu'on  nous  rende  nutru  liberté  ù  un  âge  uii  nous  puissions  encore  travailler  uiiit-mcut, 
af«Best»ritdêfUllB.  pan  MM«llm  oMffM»....  SiMmsélloMaotMrtlKMè  iKaitMM. 
BOUS  pourrions  nous  Intérpssor  dans  quelque  nnutTn«nt,  avoir  \ino  part  de  bateaux 
oummeoQ  le  fait  à  l'étranger;  au  lieu  qu'en  France.  iu>us  ne  pouvons  rien  posséder  sur 
Bwr  s  tout  OB  tfA  flolt0€tt  à  rnmtodf»  ■ 
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impuissance  à  réédilîer,  et  ne  pas  chercher  d'autre  réponse.  Hais 
ils  ne  se  contentent  pas  de  cette  réfu  talion  générale  ;  ils  veulent  serrer 
la  question  de  plus  près,  prendre  les  objections  une  à  une  dans 
l'ordre  où  elles  ont  été  produites,  et  y  répondre  successivement, 
ils  disent  donc  : 

On  veut  appliquer  le  droit  commun  aux  populations  maritimes, 
assimiler  le  pêcheur  au  laboureur  et  recruter  le  personnel  de  la 
flotte  couune  celui  de  l'armée?  —  Le  droit  commun!  Décidément 
nous  avons  une  furieuse  passion  de  symétrie.  On  s'étonne  que  la 
centralisation  se  soit  si  bien  établie  chez  nous,  et  l'on  s'en  prend  aux 
gouvernements I  mais  la  centralisation  n'est  dans  la  tète  de  ceux 
qui  nous  gouvernent  que  parce  qu'elle  est  dans  nos  mœurs  et  dans 
notre  esprit  Les  sages  irrégularités  anglaises  nous  répugnent. 
L'alignement  nous  séduit  dans  nos  codes  aussi  bien  que  dans  nos 
boulevards.  Les  pendants  nous  plaisent  en  architecture  ;  ils  ne  nous 
plaisent  pas  moins  en  législation,  on  Ta  dit  souvent;  mais  jamais 
ce  travers  national  n'était  apparu  plus  clairement  que  dans  la  ques- 
tion présente.  La  grande  préoccupation,  le  vrai  grief  et  le  plus  cher 
argument  des  ennemis  de  l'inscription  maritime,  c'est  l'exemple  de 
notre  armée  de  terre.  Les  deux  corps  ne  se  recrutent  pas  de  même; 
ils  sont  soumis  à  des  règles  diirérentes  ;  c'est  incorrect  :  cela  choque 
l'œil;  il  faut  en  faire  deux  instruments  identiquement  semblables; 
deux  pendants. 

Oe  n'est  pas  la  plus  grave  irrégularité  du  système.  Non-sonloment 
le  personnel  de  la  flotte  n'est  pas  organisé,  composé,  recruté  comme 
celui  de  l'armée  ;  mais  la  classe  entière  des  gens  de  mer  a  une  cons- 
titutiou  spéciale,  des  droits  dont  nous  ne  jouissons  pas,  des  devoirs 
qui  nous  sont  inconnus.  C'est  anormal.  89  a  passé  son  nivc^au  sur  la 
F^ce;  il  faut  raser  ces  dernières  aspérités  et  introduire  le  droit 
commun  dans  ce  domaine  féodal  oublié  par  la  révolution.  N'est-ce  pas 
là  le  fond  de  l'argumentation  ?  —  Mais  le  droit  commun,  pourrait-on 
donc  le  décréter  ici?  Ne  faudrait-il  pas  commencer  par  décréter  le 
nivellement  des  flots,  la  suppression  des  tempêtes,  et,  pour  parler 
prosaïquement,  l'abolition  du  mal  de  mer  ?  Décider  qu'à  l'avenir  tout 
le  monde  courra  sur  les  vergues  aussi  sûrement  que  sur  la  terre 
ferme  et  respirera  dans  les  batteries  aussi  facilement  qu'en  plein  air? 
En  vérité,  nous  sommes  t(Mité  de  demander  à  ceux  qui  parlent  si 
facilement  d'envoyer  à  la  mer  les  premiers  paysans  venus,  pourquoi 
ils  n'y  envoient  pas  paître  leurs  vaches  et  brouter  leurs  moutons  :  ce 
serait  la  dernière  expression  du  droit  commun!  Qu'on  s'y  résigne  : 
dans  dix,  vingt,  cinquante  ans,  comme  aujourd'hui,  cette  grande 
question  de  la  marine  présentera  encore  des  exceptions,  des  règles 
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-particulières;  les  choses  ne  se  passeront  jamais  là  comme  eU{8  ae 
pasaent  aiUeura.  Ceux  qui  ne  nous  accorderaient  pas  ce  premier 
point,  peuvent  se  dispenser  de  lire  un  mot  de  plus  :  noua  désespé- 
Tons  de  les  convaincre. 

Restons  donc  sur  le  terrain  des  faits!  — Le  rapporteur  de  la  loi  de 
1791  à  l'Assemblée  constituante  disait  :  «Le  service  maritime  est 
,  un  service  réellement  militaire  :  le  matelot  est  le  soldat  do  mer  ;  c'est 
iui  qui  combat  contre  les  ennemis.  Sous  ce  rap[)ort,  les  gens  de  mer 
■sont  obligés,  comme  les  autres  citoyens,  à  servir  personnellement  la 
patrie.  De  plus,  l'obligation  au  service  maritime  ne  peut  tomber  que 
«ur  les  gens  de  mer.  Vax  ellet,  il  y  a  une  différence  totale  entre  le 
service  de  mer  et  le  service  de  terre.  Tout  citoyen  peut,  sans  sortir 
■de  ses  foyers,  s'exercer  aux  évolutions  qu'un  soldat  doit  connaître  ; 
au  contraire,  on  ne  peut  apprendre  le  métier  des  gens  de  mer  que 
par  la  navigation,  et  tous  les  citoyens  ne  naviguent  pas,  tous  ne 
veulent  pas  ou  ne  peuvent  pas  naviguer.  Quelques  mois  suffisent 
pour  dresser  des  soldats  ;  il  faut  des  années  pour  former  des  matelots  : 
les  premiers  ne  changent  pas  d'élément  ;  ceux-ci  ont  à  se  familiariser 
avec  un  élément  nouveau.  11  est  donc  évident  que  pour  être  propre 
au  service  maritime,  il  faut  avoir  des  connaissances  et  une  habitude 
de  la  mer  que  la  navigation  seule  peut  donner  :  d'où  il  suit  que 
l'obligation  à  ce  service  ne  pouvant  rouler  que  sur  les  gens  de  mer, 
eux  seuls  doivent  f^tre  chargés  de  l'acquitter  personnellement,  etc.  » 

Cinquante  ans  après,  dans  un  rapport  adressé  à  la  commission 
d'enquête  de  1849,  et  approuvé  par  elle,  ^L  Lanjuinais  exprimait  la 
même  idée,  d'un  ton  moins  l'igoureux,  moins  exclusif,  il  est  vrai,  car 
depuis  91  la  vapeur  avait  modifié  les  règles  de  la  navigation  et 
rendu  plus  accessible  à  tous  une  partie  des  man(puvres  :  «  La  défense 
de  la  patrie  est  un  devoir  pour  tous  les  citoyens,  disait-il.  Tous 
peuvent,  légitimement,  être  appelés  à  y  concourir  aussi  bien  dans 
l'armée  de  uier  que  dans  l'armée  de  terre.  Mais  si  tous  les  hommes 
valides  sont  doués  d*une  aptitude  à  peu  près  égale  au  service  de 
l'armée  de  terre,  il  n'en  est  pas  ainsi  du  service  de  la  iiotte,'et  si  un 
homme  Jeune,  grand  et  robuste,  peut  faire  indifféremment  un  cava- 
lier, un  fantassin  ou  un  artilleur,  il  ne  sera  pas  moins  toujours 
impropre  aux  inanœuvres  hautes  d'un  bâtiment  de  guerre,  qui  ne 
peuvent  être  bien  exécutées  que  par  des  hommes  voués  dèsl'en&nce 
à  la  profession  de  marin.  »  C'est  ainsi  que  doit  être  posée  la  ques- 
tion. 

La  loi  du  salut  public  est  souveraine  ;  rien  ne  prévaut  contre  elle. 

I>evant  cette  loi  suprême,  qui  force  la  libérale  Angleterre  à  conser- 
ver dans  ses  mains  le  droit  féroce  de  la  presse,  chacun  doit  s'incliner, 
chacun  s'incline,  et  les  plus  résolus  adversaires  de  l'inscription  mari- 
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tiine  conviennent,  on  l'a  vu,  qu'eu  temps  de  guerre  l'Etat  peut  légiti- 
mement l  equéi  ir  tous  les  gens  de  mer  valides  :  tous,  qu'on  l'entende 
bien  I  Et  ce  ne  serait  ^wls  trop,  car,  pour  citer  nos  contradicteurs 
eux-niènios  :  «nous  avons  incontestablement  une  belle  flotte  ;  mais, 
pour  l'aimer,  il  faut,  nou-seulcuicnt  prendre  tout  notre  })ersunnel 
maritioie,  mais  y  joindre  encore  ud  Gonlingeut  de  conscrits,  et  nous 
n'ayoïift  paa  de  rérârre.  »  UEUt,  d'ailleurs,  en  les  appelant,  ne  les 
coBtraini  pas;  ils  sendent  prdts  à  venir  d'eux-mâmes  i  les  bâtiments 
de  la  flotte  seraient  leur  seul  refuge  ;  à  défaut  de  patriotisme,  Finté- 
rêt  seul  les  pousserait  au  combat  En  cas  de  guerre,  tous  les  gens  de 
mer  appartiennent  à  l'Etat  et  doivent  répondre  à  son  appeL  On  nous 
raccorde. 

Gela  pourrait  nous  suffire  I  N'est-ce  pas  nous  accorder  dès  à 
présent  qa'Usdoivent  tous  servir  pendant  la  paix  ?  Pour  <pie,  à  l'heure 
du  pélil,  ces  hommes  soient  une  aide  et  non  un  embarras,  ne  faut-il 
pas,  en  effet,  qu'on  les  ait  exercés?  Est-ce  sur  la  place  de  leiu: 
village  qu'on  leur  enseignera  la  manœuvre?  On  n'improvise  pas  les 
matelots;  il  faut  quinze  mois  pour  former  un  gabier,  ce  qui  taisait 
diie  à  Napoléon  :  «On  devrait  prendre  les  matelots  à  douze  ans  et 
les  faire  servir  toute  leur  vie.  »  On  dit  que  l  inscriplion  n'a  piis  été 
couqn'ise  ;  que  c'est  un  instrument  à  deux  tranchants  (ju'il  fallait 
laisser  au  fom  reau  pendant  la  paix  et  dégainer  seulement  en  leuqis 
de  guerre.  La  métaphore  est  malheureuse  et  se  retourne  contre 
soii  auteur  :  pour  qu'une  arme  soit  utile  à  la  guerre,  ne  faut-il  pas 
qu'on  l'ait  dégainée,  affilée,  maniée  pendant  la  paix?  £n  Prusse, 
tout  le  monde  est  soldat  pendant  pluâeurs  années,  parce  que  tout  le 
monde  peut  être  appelé  à  défendre  la  patrie,  et  ainsi,  dans  tout  pays 
od  la  population  peut,  à  un  jour  dit,  être  requise,  elle  apprend  le 
métier  des  armes  ;  c'est  une  conséquence  naturelle  de  la  disponibilité. 

Maïs  lassons  ce  point.  Supposons  qu'on  ait  trouvé  un  moyen  de 
Ibrmer  les  matelots  sur  la  terre  ferme  :  par  qui,  en  temps  de  paix, 
fera4-on  feire  le  service  de  la  flotte?  quel  système  adopter»-lre« 
pour  le  recrutement  de  notre  personnel  naval  ?  La  presse»  bien  fue 
quelques  ennemis  de  l'inscription  semblent  la  lui  préférer,  sendt» 
croyons-nous,  difficilement  admise  en  France.  Passons.  Les  enga- 
gements volontaires  ont  du  bon,  mais  ils  ne  sauraient  sufllre.  L'An- 
gleterre y  est  réduite.  S'en  trouve-t-elle  bien?  On  nous  railirme.  On 
nous  parle  de  la  promptiLuile  avec  laquelle  se  garnissent  les  navires. 
«Les  é(iuipages  se  complètent  toujours  facilement,»  nous  dit-on. 
Avant  de  lancer  une  pareille  asseï  tion,  on  auiait  dù  consulter  les 
Anglais  eux-mêmes,  parcourir  les  débats  parlementaires  des  der- 
nières années,  ou  simplement  l'enquête  publiée  en  18G1  par  l'Ami- 
rauté,  et  Toa  y  aurait  vu  quelle  confiance  inspire  à  nos  voisins  leur 
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système  de  recrutement,  et  avec  quelle  rapidité  8*annent  leurs  na-  • 
vires.  Od  y  aurait  lu  plus  d'une  disposition  comme  ceDe-ci  : 

9603.  D.  Trouvez-vous  que  le  mode  de  recnitemeiit'poar  la  marine  ait 

jamais  (Hv  satisfaisant?  —  R.  Lof^qiie  nous  avions  la  presse,  nous  avions 
autant  d'hommes  que  nous  en  voulions.  Mais  ce  pouvoir  n'existe  plus,  et 
je  rrois  que  la  laeulté  de  presser  nous  ayant  t'ué  retirée,  celle  d'assurer 
l'enrôlement  des  équipages  l'a  été  eu  même  temps,  et  que  l'on  est  tenu  de 
8ul>6tiluer  à  la  presse  quelque  nouveau  système.  Les  conseils  d'Amirauté 
n*oat  imaginé  que  des  expédients  momentanés  ;  mais  on  n*a  jamais  cherché 
de  grande  mesure  pour  assurer  la  formation  des  équipages  en  cas  de  péril 
public.  Ce  sont  les  bons  matelots  qu^autrefois  nous  eussions  pressés.  Noos 
aurons  toujours  des  pi''  hours  et  des  gens  do  mC^mo  valeur,  mais  de  bons 
matr-loLs,  nous  n'avons  plus  le  moyen  <le  nous  en  procurer. 

3604.  Je  ne  présume  pas  que  vous  pensiez  (|u  à  moinsd'une  circonstance 
très  extraordinaire,  on  remit  la  presse  en  vigueur?  —  R.  Je  ne  le  pense  pas. 

<3606.  Et  vous  croyez  qu'on  n'a  encore  adopté  aucun  système  efficace 
pour  remplacer  la  presse?     K  Certainement  non. 

3606.  Savez-vous  que  le  vaisseau  le  jHenown,  armé  en  1857,  a  été  retenu 
172  jours,  faute  de  pouvoir  compléter  son  équipage  ? —  R.  Je  n'en  doute  pas. 

3607.  Vou.s  savez  probablement  aussi  ([ue  le  Diadème  a  perdu  l.'î.j  jf)urs, 
et  que  d'autres  navires  ont  subi  des  retards  qui  n'étaient  pas  du  moins  de 
trois  mois\ 

On  a  vu  en  effet  des  bâtiments  attendre  jusqu'à  cinq  mois  leur 
complément  d'équipage,  cl  partir  sans  avoir  atteint  TelTectif  régie* 
mentaire. 

les  engagements  volontaires  ne  lui  su£Bsant  pas,  F  Angleterre  cher- 
che tous  les  moyens  de  se  procurer  des  marins.  Elle  va  jusqu*à  embar- 
quer bon  gré  mal  gré  tous  les  orphelins  et  enfants  trouvés  des  pa- 
roisses. Moyen  extrême,  qui  aurait  encore  peu  de  chances  de  s'accli- 
mater chez  nous.  Mais  tout  cela  pourvoit  à  peine  aux  besoins  delà 
paix.  Si  (le  grands  armements  eussent  été  nécessaires,  l'Angleterre  se 
fût  trouvée  réduite  à  la  presse.  Ne  voulant  user  de  ce  barbare  expé- 
dient qu'à  la  dernière  e.xtrémilé,  elle  a  cherché  quelque  combinaison 
nouvelle.  Cette  recherche  lui  a  été  une  occasion  d'étudier  notre  ins- 
cription maritime  et  de  l'admirer.  Si  ses  mo'urs  publiques,  son  orga- 
nisation politiijue  et  sociale  le  lui  permettaient,  elle  l'eût  dès  long- 
temps inaugtnrc  chez  elle.  On  l'a  nié,  nous  le  savons;  on  a  dit  : 
«  Quant  à  l'An^^leterre,  ses  hommes  d'Etat  sont  trop  sérieux  pour 
songer  uti  instant  à  prendre  dans  nos  institutions  une  des  plus  vi- 
cieuses. »  Nous  engageons  l'auteur  de  ces  lignes  à  se  reporter  à  la 
discussion  des  budgets  de  l'Amirauté  de  oii,     et  tîO.  I^e  pouvant 

*  Mtport  ordtMê  hy  tkê  Bonté  ofCommone^-to  he  vrhited  «  Jrilr'MM* 
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s'approprier  notre  système,  elle  l'a  du  moins  suivi  d'aussi  près  qu'elle 
a  pu;  elle  a  organisé  une  réserve  d'inscrits  volontaires.  Ces  hommes 
se  lient  à  elle  par  un  contrat  de  quatre  années,  reçoivent  loO  francs, 
et,  tant  que  dure  la  paix,  n'ont  d'autre  obligation  que  de  venir 
s'exercer  pendant  vingt-huit  jours  chaque  année  sur  les  bâtiments 
de  l'Etat  ;  encore  peuvent-ils  diviser  ce  temps  en  plusieurs  périodes. 
Au  bout  de  vingt  ans  de  ce  service  peu  onéreux.  Us  reyoiveut  une 
pension. 

Cette  coD[ibinaison,  après  une  année  d*iDsaccès,  semble  aujourd'hui 
réusâr.  Ce  demi-triomphe  devrait-Il  nous  encourager  à  rimiter?  Per- 
sonne ne  le  pensera.  D*abord  eUe  est  singulièrement  coûteuse.  Il  est 
douteux  que  nous  fassions  prêts  à  faire  le  sacrifice  pécuniaire  qu'elle 
exige.  Dans  l'enquête  anglaise  de  1861 ,  un  officier,  raisonnant  sur  le 
chiffire  de  20,000  volontaires  (inférieur  à  celui  que  désirait  alors  le 
Parlement)  prouvait  ainsi  à  quelles  fabule  uses  dépenses  entraînerait 
ce  système  :  c  Chaque  homme  de  la  réserve  coûte  eu  moyenne  iO 
livres  par  an.  Supposons  qu'en  moyenne  nous  puissions  compter  sur 
25  années  de  paix  :  au  moment  de  la  guerre,  chacun  des  hommes  de  la 
réserve  aura  reçu  la  somme  de  2-\()  livres,  et  il  nous  manquera  proba- 
blement un  homme  sur  trois.  Or,  :20,0OO  hommes  à  2?)0  livres  l'un 
feraient  un  total  de  .'J  millions  de  livres.  »  Et  d'ailleurs,  l'argent  nous 
sufiirait-il,  les  hommes  ne  nous  man(iueraient-ils  pas,  et  pourrions- 
nous  trouver  dans  noire  iiopulation  toutes  les  ressources  que  l'An- 
gleterre trouve  dans  la  sieime?  Les  engagements  volontaires  nous 
fourniront  sans  doute  un  utile  appoint;  nous  avons  vu  avec  plaisir 
l'administration  de  la  marine,  par  une  décision  récente,  augmenter 
les  primes  qui  y  étalent  attachées  *  ;  mais  il  serait  insensé  de  compter 
sur  eux  pour  former  le  contingent  régulier  de  notre  flotte. 

Un  seul  mode  reste,  le  recrutement  Supposons  ce  système  établi. 
Tous  les  gens  de  mer  tirent  à  la  conscription.  Les  deux  tiers  tombent 
au  sort  ;  un  tiers  échappe.  Gomment  ferart-on  pour  remplacer  ce 
tiers  dont  on  a  besoin  ?  On  le  demandera  aux  cantons  du  littoral,  si 
ce  n'est  à  ceux  de  l'intérieur.  Au  lieu  d'envoyer  à  la  mer  des  gens 
qui  savent  y  vivre,  qui  vont  y  continuer  leur  métier,  s'y  perfection- 
ner, y  acquérir  une  expérience,  une  habileté  dont  plus  tard  il  leur 
sera  tenu  compte,  on  enverra  des  paysans,  des  laboureurs,  des  arti- 
sans qui  n'y  peuvent  rien  apprendre,  qui  y  arrivent  sombres,  déaes- 

*  JusqoTàees  deniten  temps,  los  engagbiiieiils  vokmteires  élai«nt  à  peine  eneoungést 

on  n'acconldit  île  prirnos  qu'aux  hommes  (i'ëlile.  Par  sa  décision  du  25  juin  dornior. 
IL  le  ministre  do  la  marine  a  sagement  abandonné  ce  système.  Sans  cesser  de  (aire  une 
dilTéniMe  entre  lee  diverses  catigoriee,  tnitant  les  bornons  sdon  leur  valeur,  Il  les  ap> 
pdie,  cependant,  et  les  rémunère  tous.  La  prime  des  hommes  des  spéêlalllte  est  de  aoeent 
put  loor,  celle  des  autres  est  de  M  cenL 


Digitized  by  Google 


DE  L'iRSCUPnOll  MAXITUIE, 


45 


pérés,  qui  y  souffriront  longtemps,  qui  ne  s'y  habitueront  jamais  : 
la  statistique  le  dit,  sur  100  hommes  fournis  à  la  flotte  par  le  recru- 
tement, 3  à  pdne  restent  à  la  mer  après  lemr  libôratîcm.  Le  service  y 
perdrait  à  coup  sûr  :  la  justice  y  gagnerait-elle  beaucoup?  On  n'a 
d'ailleurs  sauvé,  par  le  recrutement,  qu'un  tiers  des  gens  de  mer. 
Les  deux  autres  tiers  sont  tombés  au  sort.  Pour  que  l'égalité  soit 
complète,  ils  serviront  sept  ans,  c'est-à-dire  deux  ou  trois  ans  de 
plus  que  sous  le  régime  actuel.  Puis,  on  sera  forcé  de  leur  enlever  les 
avantages  qui  leur  sont  aujourd'hui  concédés.  Sous  ce  régime  de 
*  droit  commun,  quel  prétexte  aurait-on  pour  maintenir  de  tels  privi- 
lèges? Si  l'on  hésitait  à  les  abolir,  l'armée  viendrait  bien  vite,  au 
nom  du  principe  de  l'absolue  uniformité,  en  demander  le  bénéfice  ou 
la  suppression.  II  faudrait  les  supprimer;  il  faudrait,  pour  compléter 
l'égalité,  abaisser  les  salaires,  amoindrir  la  nourriture,  etc.,  etc.  Les 
inscrits  seraicMit-ilsfort  heureux  de  ces  changements? apprécieraient- 
ils  beaiicou[)  Témancipatioa  conquise  à  ce  prix?  Qu'il  nous  soit 
permis  d'en  douter. 

Si  le  principe  du  recrutemeiit  ne  peut  pas  être  admis,  au  moins 
fallait-il  étendre  aux  inscrits  le  bénéfice  des  exemptions  qu'on 
accorde  aux  conscrits  ?  Cette  innovation,  qui  devait  porter  sur  des 
cas  exceptionnels,  atténuer  les  charges  de  l'inscription  sans  en  altérer 
le  principe,  ou  plutôt  consacrer  par  la  loi  ce  qu'autrefois  les  commis- 
saires faisaient  de  leur  autorité  privée  ;  cette  innovation  offrait  peu 
de  danger  ;  l'administration  de  la  marine  l'a  récemment  consentie 

On  démande  également  le  droit  d'exonération  7  Nous  pourrions 
répondre  :  Les  inscrits  l'ont.  Qu'ils  abandonnent  la  mer  !  .Mais  nous 
accordons  qu'il  y  aurait  peu  d'inconvénient  à  leur  donner  le  droit  de 
s'exonérer  effectivement,  soit  à  prix  d'argent,  soit  par  U  présen- 
tation d'un  ancien  marin. 

Hors  ces  cas  exceptionnels,  tous  les  hommes  doivent  donc  servir  ; 
mais  pendant  combien  de  temps?  Là  est  la  seule  question.  Sur  ce 
seul  terrain  peut  s*ont;aLj;er  un  débat  raisonnable,  sérieux,  pratique. 

Et  d'abord  que  se  passe-t-il  aujourd'hui?  On  parle  de  servage^ 
de  «  chn  'incfi  séculaires  qui  attachent  le  marin  à  son  port,  comme  le 
vilain  était  attaché  à  la  glèbe  ;  »  d'hounnos  »  se  livrant  corps  et  àme 
àl'l'Jat.  »  On  s'écrie  :  «  Qui  donc  doit  ti  availler,  souffrir  et  mourir 
gratuitement  pour  la  défense  du  pays  ?  Hélas  !  les  hommes  valides 
de  18  à  50  ans,  qui  ont  eu  le  malheur  de  se  laisser  inscrire  au  bureau 

*  £i  juiQ  liWl.  Auronl  droit  ù  des  sursis  de  levée  :  l»  l  atné  d'orphelins  de  père  et  de 
nefe;  »  le  maria  ayant  un  flrèra  au  wrviee  par  mile  de  levée  tfofflee;  r  le  flis  unique 

ou  r.itné  dos  fils,  ou  à  df'-faiit  d'*  (119  ou  de  pcontlff ,  le  pf-tit-flls  unique  ou  l'aîné  des  petits- 
flls  d'uue  (eiume  actuellement  veuve,  ou  d'un  père  aveugle  ou  eatrë  dans  &a  soixante- 
dixVène  lutot 
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du  commissaire  de  la  marine.  »  A  partir  de  ce  temps  «  ils  ne  sont 
plus  que  la  propriété  de  l'administration  de  la  marine  qui,  de  temps 
m  ieif^t  cornent  à  céder  leurs  services  au  commerce.  «  Et  on  plahit 
les  pauvres  mineurs  de  dix-huit  ans  qui,  par  inexpérience,  livrent  à 
l'Etat  irmte-deux  ans  de  leur  vie.  Et  on  tire  de  ce  tbème  fécond  des 
variations  déchirantes ,  comme  celle-ci  prise  entre  cent  :  «  Je  ne 
saurais  vous  dire  combien  je  me  sens  humilié  quand  je  me  trouve 
en  présence  d'un  vieux  matelot,  ayant  toute  sa  vie  mené  une  ché* 
tive  exbtence,  et  ([ue  je  me  dis  :  Cet  homme  a  sacrifié  çuetranie 
ans  de  sa  vie  à  la  défense  de  son  pays,  à  la  (]•  IV  nse  de  tout  ce  qui 
m'est  cher,  et,  pendant  que  je  jouissais  des  douceurs  du  repos, 
des  honneurs  de  la  gloire  qui  s'attachent  h.  tous  ceux  qui  portent  le 
titre  de  citoyon  IVanr.ais,  il  gémissait  dans  les  liens  d'un  servage  qui 
lui  enlevait  la  propriété  de  son  temps,  de  ses  forces,  de  son  intelU* 
gence.  »  On  pourrait  longtemps  citer  ainsi. 

Tout  cela  est-il  sérieux  ?  faut-il  même  le  relever  ?  est-ce  ainsi 
qu'on  doit  di'^cuter  de  grandes  questions  ?  qui  désire-t-on  éblouir 

par  cette  fantasmagorie  oratoire  ?  Quoi  !  c'est  là  un  servac^e?  c'est  là 
une  chaîne  perpétuelle  ?  celui  qui  se  fait  inscrire  à  dix-huil  ans  vend 
à  l'Etat  trente-deux  ans  de  sa  vie  !  Que  veut-on  dire?  est-ce  (jue  l'EtiU 
oblige  un  seul  homme  à  s'inscrire?  est-ce  qu'il  ne  lui  oflVe  pas  en 
échange  de  ses  s(M"vic('s  des  avantages  parfaitement  délinis?  est-ce 
qu'il  n'y  a  pas  là  un  contrat  librement  consenti  et  toiij<mrs  rési- 
liable? est-ce  que  si  l'inscrit  se  rep'-nt  du  marché  qu'il  a  conclu,  il 
ne  peut  pas,  en  renonçant  à  la  mer,  faire  aussitôt  eiïacer  son  nom  des 
matricules? 

Jusqu'à  cinquante  ans,  l'homme  de  mer  appartient  à  l'Etat,  c'est 
«  son  bien,  sa  cliose?  »  Puisqu'on  voulait  exagérer,  on  eût  ])u  dire 
soixante  ans,  l'âge  fixé  par  Colbei  t;  car  il  y  a  assez  longtemj>s  déjà 
que  ce  terme  de  cinquante  ans  n'est  plus  qu'une  lettre  morte  de  la 
loi  ;  que,  dans  l'usage,  on  s'arrête  à  quarante  ans.  Dans  cette  latitude 
même,  combien  de  temps  l'Etat  demande-t-il  à  chaque  homme? 
Quatre  ans,  par  fois  cinq,  mais  rarement!  Les  registres  de  l'insoription 
en  témoignenL  Du  mois  d'avril  1835  (date  du  système  de  la  levée 
permanente)  à  l'année  1854  (où  fut  déclarée  la  guerre  de  Crimée),  hi 
France  a  fait  plusieurs  expéditions  maritimes  ;  on  n'a  pas  appielé 
une  fois  les  hommes  comptant  six  années  de  service. 

Et  ce  n'est  plus  seulement  l'usage  qui  fixe  ce  terme,  c'est  la  loi. 
En  vertu  d'un  acte  du  30  septembre  1860,  les  inscrits  ayant  accom- 
pli six  années  de  service,  ne  peuvent  être  levés  que  par  un  décret 
impérial,  mesure  extrême  qui  ne  pourrait  être  prise,  on  le  comprend^ 
qu'en  cas  de  gueire  générale.  Ce  terme  ne  sera  jamais  atteint  Sup- 
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poms  qu'il  le  ami»  ne  peutnm  demander  six  aantes  aa  mario, 
puisqu'on  en  demande  sept  au  soldat  7 

Si  i*on  ne  peut  attaquer  ni  la  légitimité  du  service^  ni  sa  durée, 
que  pourrait-on  discuter?  Sa  distribution?  En  effist,  c'est  sur  ce 
point  que  portent  les  critiques  les  plus  vives,  et,  nous  l'avouons 
sans  difficulté,  les  plus  fondées.  La  première  Je?ée,  personne  n'ose 
s'en  plaindre,  et  ceux  mèflae  qui  font  du  second  appel  la  description 
la  plus  sombre,  la  plus  poignante,  comparant  le  départ  dos  inscrits 
au  départ  d'un  convoi  d'esclaves,  conviennent  que  les  |)iemières 
levées  s  exécutent  sans  difficulté.  Mais,  îious  le  recounaissons^  la 
seconde  levée,  (jui  peut  avoir  lieu  fort  longtemps  après  la  première, 
à  une  échéance  (pie  l'inscrit  ne  saurait  prévoir  et  à  laquelle  il  ne 
peut  se  préparer,  la  seconde  levée  pèse  lourdement  sur  lui.  Elle  l'ar- 
rache à  ses  aflections,  à  ses  intérêts  compromis,  ruinés  peul-èln;  par 
son  départ,  (le  n'est  plus  un  jeune  homme  insouciant,  désireux  de 
courir  le  monde  ;  il  s'est  mai  ié,  il  s'est  établi.  11  ne  peut  partir  sans 
un  profond  serrement  de  cœur,  cela  est  vrai  Le  mal  est  iaeont»- 
table.  filais  est-il  donc  besoin,  pour  y  parer,  de  détruire  l'inscripCioii 
maritime  dle-môme?  Non,  Dieu  merci l  Un  si  violent  remède  est 
inutile  ;  nous  en  sommes  sûr,  U  ai  est  de  plus  Âmples. 

te  a  proposé  de  ne  plus  ûdre  qu'une  levée,  soit  de  quatre,  sut  de 
cinq  ans.  Beaucoup  de  bons  esprits  ont  appuyé  ce  système.  On  leur 
a  répondu  qu'il  serait  trop  coûteux,  ce  contingent  fixe  devant  donner 
parfoisàrEtat  plus  d'hommes  qn'il  n'en  aurait  besoin,  et  lui  imposer, 
par  conséquent,  la  charge  de  salaires  inutUes.  La  réponse  est  peut- 
être  insuflisante.  L'£tat  pent  bien  faire  pour  sa  flotte  ce  qu'il  lait 
pour  son  armée  ;  quand  le  sort  d'une  des  plus  intéressantes  classes 
de  sa  population  est  en  jeu,  il  est  [Mîrmis  de  lui  demander  un  léger 
sacrifice  pécniiiaire.  Et  peut-être  pourr;iit-on  d'ailleurs  alli'njer  ce 
sacrilice  en  déduisant  du  coniingeot  iburui  par  le  reci'uiemtiiil  l'ex- 
cédant produit  par  l'inscription. 

Si  ce  système  de  levée  uni(|ue  semblait  trop  radical,  ne  pour- 
rait-on simplement  décider  que  les  levées,  si  nombreuses  qu'elles 
soient,  devront  s'effectuer  dans  un  espace  de  huit  années?  La  durée 
moyenne  du  service  étant  de  quatre  ans  et  demi,  l'administration 
jouirait  encore ,  pour  organiser  le  roulement  des  bommes,  d'une 
latitude  asses  large;  et  Tinscrit,  sûr  d'être  affrancbi  du  service  ré- 
gulier avant  la  trentaine,  attendrait  ce  moment  pour  se  marier  et 
{^établir.  Pour  compléter  bi  mesure,  pour  que  l'inscrit  pût  être  rendu 
à  son  foyer  vers  vingt-dx  ou  vingt-buit  ans,  il  fauibrait  admettre 
tout  homme  de  mer  à  s'inscrire  de  dix-huit  à  vingt  ans.  te  se  plaint 
que  les  individus  adonnés  à  la  petite  pèche  soient  forcés  de  prouver 
râgt-quatre  mois  de  navigation,  ce  qui  recule  indéfiniment  la  date 
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4e  leur  premier  appel.  Cette  prescription  nous  semble  efléctivement 
abusive.  On  devrait,  au  lieu  de  vingt-quatre  mois,  exiger  simplement 
deux  saisons. 

Que  ces  systèmes  soient  imparfaits,  insuifisants,  c'est  possible; 
nous  n'avori!?  pas  à  le  chercher  et  cela  nous  importe  peu  ;  nous  ne 
voulons  établir  que  ce  point  :  la  difficulté  n'est  nullement  insoluble. 
Supposons  môme  un  in;^tant  qu'elle  le  fût;  que  lait  donc  le  régime 
actuel?  N'autorise-t-il  pas  les  gens  de  mer  qui  veulent  faire  six  an- 
nées à  les  faire  en  une  seule  levée?  Non-seulement  il  les  y  autorise, 
il  les  y  engage  même  et  leur  donne  une  solde  supplémentaire.  Donc, 
dès  à  présent,  l'homme  qui  s'embarque  à  dix-huit  ans  sur  les  bâti- 
ments de  l'Etat  ])eut  être  libéré  s'il  le  veut  à  vingt-quatre  ans. 
Libéré,  c'est-à-dire  à  l'abri  de  tout  appel  qui  n'émanerait  pas  d'un 
décret  impérial. 

Qu'on  remarque  ces  derniers  mots,  ils  ont  leur  importance  :  quel 
que  soit  le  système  qui  doive  prévaloir,  en  efiet,  quelques  conditions 
de  service  qu'on  impose  an  marin,  nous  pensons  que  le  chef  de  l'Etat 
doit  rester  seul  juge  de  l'urgence  d'un  appel  suprême.  Nous  n'ad- 
mettons pas  cette  dbtinction  dn  temps  de  paix  et  du  ten^  de  guerre^ 
que  nous  retrouvons  chez  la  plupart  des  publicistes  qui  ont  traité 
cette  mati^.  Cette  distinction  sera  bien  évidemment  la  règle  de 
fait.  On  ne  recourra  à  des  levées  générales  (aux  secondes  levées,  si 
le  principe  de  la  levée  unique  était  admis)  qu'en  cas  de  guerre,  de 
grande  guerre,  et  nous  pourrions  ajouter  d'une  certaine  guerre  spé- 
ciale qu'il  n'est  pas  besoin  de  désigner.  Pour  les  petites  expéditions, 
les  ressources  ordinaires  seront  parfaitement  sullisantes  :  le  passé 
sur  ce  point  répond  pour  l'avenir.  Mais  il  faut  laisser  la  distinction 
s'établir  dans  la  pratique;  il  serait  imprudent  de  l'introduire  dans 
la  loi;  l'adage  si  vis  pncem  est  vrai  surtout  en  marine,  et  telle  dé- 
monstration ([ui  maintiendra  la  paix  exigera  souvent  plus  de  monde 
qu'une  guerre  déclarée.  Le  pouvoir  souverain  doit  en  pareille  ma- 
tière conserver  toute  liberté  d'action  ;  la  sécurité  publique  dcfeud  de 
lui  lier  les  mains. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  ce  dernier  progrès  sera  accompli  (sous 
une  forme  ou  l'autre,  il  le  sera,  n'en  doutons  pas) ,  quand  le  matelot, 
âgé  de  vingt-cinq,  vingt-six,  vingt-^pt  ans  au  plus,  aguerri,  instruit, 
ayant  fait  son  temps  d'apprentissage  maritime,  comme  un  artisan 
son  tour  de  France,  pourra  rentrer  chez  lui  pour  jouir  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours  des  avantages  que  l'Etat  lui  concède,  il  sera,  de  tous 
ceux  qui  gagnent  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front,  le  plus  heureux 
et  le  plus  favorisé. 

Ces  avantages  ne  sont  pas  sérieux  t  Depuis  Colbert  qui  les  a  insti- 
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taés,  la  plupart  ont  été  anéantis  par  l'œuvre  du  temps  ou  détruits 
par  le  législateur? 

La  caisse  des  invalides  n'est  plus,  dit-on,  ce  qu'elle  était  autrefois. 
Sans  doute,  l'Etat  est  trop  porté  à  se  décharger  sur  elle  de  oe  qui 
devrait  rester  à  son  compte;  à  lui  faire  payer  ses  propres  dettes. 
Tous  les  députés  qui  ont  pris.  Tan  dernier,  la  parole  dans  la  discus- 
sion des  pensions  de  rarmée  de  mer,  ont  signalé  et  déploré  cette 
tendance  ;  mais  enfm  le  désir  du  mieux  ne  doit  pas  nous  faire  oublier 
le  bien  :  l'administration  des  invalides  paye  14,000  demi-soldes  et 
secourt  10,000  veuves  et  enfants  de  demi-soldiers.  L'administration 
des  invalides  est  toujoui-s  la  providence  du  marin.  Elle  le  suit  par- 
tout, l'aide  et  le  dirige  en  toute  circonstance.  Quand  il  est  loin  du 
pays,  c'est  elle  qui  va  porter  à  sa  famille  la  part  de  solde  qu'il  lui 
abandonne.  Apn''.s  trente  ou  quarante  ans  d  oul)li,  il  est  sûr  de  re- 
trouver sui-  ses  livres  la  plus  légère  somme  portée  à  son  compte.  Elle 
se  déclare  iierpétuellenient  responsable  et  la  prescription  n'existe  pas 
pour  elle.  11  n'y  a  c(?rtes  pas  dans  le  monde  une  administration  plus 
attentive,  plus  paternelle,  plus  dévouée  ;  et  Toa  peut  toujours  dire 
d'elle  ce  que  disait,  en  1849,  l'honorable  membre  de  la  commission 
parlementaire  chargé  d'en  étudier  le  mécanisme  et  les  opérations  : 
«  Les  administrateurs  de  la  caisse  des  invalides  exercent  un  patro- 
nage bienveillant,  une  tutelle  officieuse  de  la  population  maritime.  Il 
n'est  pas  une  famille  de  marins  qui  n'en  reçoive  des  consuls,  une 
protection  dans  ses  malheurs,  la  demi-solde  à  quelqu'un  de  ses 
membres  arrivés  à  l'âge  du  repos  et  des  secours  pour  ses  veuves,  ses 
enfants  et  ses  vieillards.  C'est  par  là  que  la  caisse  des  invalides  est 
entrée  dans  les  mœurs  des  populations  du  littoral,  à  ce  point  qu'on 
ne  pourrait  y  porter  atteinte  sans  jeter  ces  populations  dans  la  per- 
turbation la  plus  profonde.  » 

On  dit  les  salaires  de  l'Etat  insuffisants.  Ils  sont  moins  élevés  que 
ceux  du  commerce  ;  la  différence  n'est  pas  grande.  Les  salaires 
viennent  d'être  augmentés  *  pour  les  matelots  de  deuxième  et  troi- 
sième levée  ;  et  c'était  à  ceux-là,  déjà  habitués  aux  taux  du  com- 
merce, que  la  diminution  pouvait  être  surtout  sensible.  Ajoutons 
que  le  service  est  moins  rude  sur  les  bâtiments  de  l'Etat  que  sur  les 
autres,  la  nourriture  m^eure,  et  que  aH  le  matelot  y  est  moins  ré- 
tribué, il  y  est  du  moins  à  l'abri  du  chômage. 

La  loi  du  3  brumaire  an  IV  ordonnait  de  payer  aux  enfants  figés 
de  moins  de  dix  ans,  de  tout  honune  au  service,  une  prime  mensuàle 
de  3  ir.  Cette  prescription  formelle  n'était  pas  observée.  Au  moment  \ 
de  la  guerre  de  Grimée,  l'Empereur  l'avait  temporairement  restaurée.  I 

•  Ment  da  m  Jaln  IM». 
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ElecBt  anjourd'lnii  la  règle  coiBDUuie  el  permaiieote»  Lee  penaîoBs 

[  des  mariDs  ont  été  notablemeot  augmentées  en  1856  ;  elkavont  l'être 
eneorab  hbWMeû  d*Etat  ezaimne  en  ce  moment»  dit-on«  «d  projet 
de  loi  qui  les  ^ève  de  quatre  dixièmes.  U  serait  à  aoubaiter  que  la 
demMolde  pût  échoir  à  un  {^us  grand  nombre,  que  le  terme  de  trois 
cents  mois  de  navigation  exigé  aujourd'hui  fût  abaissé  Ott  du  moins 
teoÀià  phis  accessible  ;  tout  le  monde  serait  heureux  que  des  tea^ 
sources  plus  considérables  permissent,  par  exemple,  de  compter 
double  au  marin  le&anuéea  d'expédition  comme  un  soldat  les  années 
de  campagiiL'. 

Le  traité  de  commerce  a  enlevé  aux  pécheurs  le  monopole  qui 
constituait  pour  eux  le  plus  sérieux  i>éiu''tic('  du  contrat  onéreux*. 
iSos  pêcheurs  ne  pourront  lutter  contre  la  concunt.iice  anglaise, 
parce  qu'ils  sont  soumis  à  une  réglementation  écnisante? 

D'abord  nous  m  sommes  pas  assuré  que  le  traité  de  commerce  ait 
porté  un  coup  si  terrible  à  Tindustrie  de  nos  pécheurs;  nous  ke 
croyens  suffisamment  couverts  par  le  droit  de  iO  fr.  L'expérience 
d'une  année  a  suffi  pour  dissiper  des  alarmes  trop  fÎEicilement  con- 
foes  ;  les  armaleurs  et  les  patrona  du  Noid  avouent  de  bonne  grice 
qu'ils  s'étaient  trompés,  que  l'année  n'a  pas  été  mauvaise,  et  que  le 
poîssoa  anglais  ne  s'est  guère  montré  sur  nos  marchés.  Le  last  de 
hareng  s'est  maintenu  à  600  fr.,  prix  assez  élevé  et  bien  supérieur  à 
oelui  de  l'an  dernier.  i\lais,  s'il  était  vrai  que  nos  pêcheurs  eussent 
sur  leurs  rivaux  d'outre-Mancho  une  infériorité,  et  que  cette  infé- 
riorité vînt  de  l'abus  de  règlements ,  nous  pouvons  les  rassurer. 
De  nombreuses  réformes  s'opèrent  dans  l'aduiinistration  de  la  ma- 
rine. Nous  ne  pouvons  énumérer  toutes  les  mesures  (|ui  témoignent 
de  son  activ<^  sollicitude  à  poursuivre  jus(jue  dans  les  plus  petites 
choses  ICiitrave  inutile.  Nous  citerons  du  moins  les  plus  importantes. 

Au  mois  de  uiiirs  de  l'année  dernière,  M.  le  ministre  de  la  marine 
instituait  deux  comuii.ssions,  dont  l'une  était  chargée  d'cvamiuer 
auprès  de  lui  toutes  les  grandes  questions  de  la  pèche  et  de  la  doma- 
nialité  maritime,  l'autre  d^aller  étudier  dans  les  cinq  arrondiaae- 
ments  la  oeoditlm  de  la  pédiB  cétière  et  de  pi  oposer  toutes  les 
modifications  dont  ses  règlements  lui  paraîtraient  susceptibles.  Des 
circulaires  étaient  en  môme  temps  adressées  aux  agents  de  l'admir 
nistration  de  la  marine  pour  les  prier  de  fournir  à  ces  commissiQDa 
tous  les  renseignementâ  propres  àfaciliter  Leur  travail,  et  aux  préfets 
éss  d^iartements-  du  littoral  pour  leur  demander  de  prescrire  aux 
maires  des  communes-  maritimes  «  de  recueillir  toutes  les  réciamah 

*  Remarquons  en  passant  qu'il  ne  faudrait  i»as  nuiger  le  traite  de  oonuDeree  parmi  les 
aetes  portant  atteinte  à  l'ettSMlibltt  des  privilèges  garantis  par  Gotbeit  Golbert  n'a  jamais 
probilié  le  poisson  étranger. 
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tions,  plaintes,  observations  auxquelles  la  législation  de  la  pèche  a 
pu  donner  lieu,  d  Et  aussitôt  dos  décisions  se  succédèrent  rapide- 
ment, qui  prouvèrent  à  tous  (|uo  ces  ùtudes  théoriques  auraient  un 
résultat  efficace  et  produiraient  autre  chose  que  des  rapports  desti- 
nés à  s'enfouir  dans  de  discrets  cartons.  Dès  le  17  avril,  les  pécheurs 
qui  ne  pouvaient  faire  qu'un  vo\age  d'Ecosse  furent  autorisés  à  en 
faire  autant  qu'ils  le  voudraient  ;  la  faculté  leur  fut  donnée  de  faire 
un  seul  armement  pour  les  pêcheries  d*Ecosse,  de  Yarmouth  et  des 
cotes  de  France  ;  de  pécher  le  maquereau,  avec  salaison  à  bord,  jus- 
qu'au 30  juin,  et  d'armer  pour  la  pâche  de  LowestolT  avant  le 
1"  mai,  d'envoyer  le  poisson  à  terre  sur  des  bateaux  chasseurs.  Le 
mois  suivant,  les  bateaux  armés  pour  la  pèche  du  hareng  on  du  ma- 
quereau sont  autorisés  à  embarquer  du  sel  en  quantité  illimitée  et  à 
prendre  du  sel  étranger.  Le  48  juillet,  pour  donner  de  nouvelles  faci- 
lités à  la  pèche  du  hareng,  on  arrête  les  mesures  suivantes  :  1*  Les 
armateurs  sont  autorisés  à  substituer,  dans  la  proportion  d'un 
septième  de  l'effectif  réglementaire,  des  mousses  ou  des  novices  aux 
matelots  que  l'on  ne  pourrait  se  procurer  pour  atteindre  le  minimum 
d'équipage  dt'terniiiié  par  l'article  7  du  décret  du  7  juin  18."2  ;  2"  la 
diminution  [)ro[)ortiojinelle  qui  résidtera  de  cette  substitution,  nux 
termes  du  ^  i  de  l'article  10,  dans  la  quantité  de  filets  à  embarquer, 
ne  pourra  être  invoquée  que  s'il  ne  se  trouve  pas  dans  le  port  d'ar- 
mement de  filets  disi)onibles  a[)i)artenant  à  des  marins  infirmes  ou  à 
des  veuves  de  marins;  3°  le  règlement  des  parts  au  bureau  de  l'in- 
scription maritime  pourra  être  simplifié  par  la  remise  à  chaque 
homme,  aux  frais  de  l'armateur,  d'un  livret  sur  lequel  seront  inscrites 
les  avances  autorisées  par  le  commissaire  de  l'inscription  maritime 
jusqu'au  payement  définitif.  Ce  livret  pourra  être  laissé  aux  familles 
pour  rinscrij)tion  des  avances  qu'il  y  aurait  lieu  de  leur  fiûre  pen- 
dant l'absence  des  marins  et  avec  l'assenthnent  de  ces  derniers,  dans 
les  formes  indiquées  par  le  paragraphe  qui  précède  ;  et  à  ce  propos, 
dit  le  ministre  :  u  Yous  voudrez  bien  recommander  aux  autorités 
placées  sous  vos  ordres  d'accorder  aux  armements  pour  la  pèche  du 
hareng  toutes  les  facilités  qui  sont  la  conséquence  du  régime  nouveacu 
sous  lequel  la  pèche  est  exercée,  et  de  me  soumettre  d'urgence  les 
doutes  qui  pourraient  se  présenter  à  cet  égard  à  leur  esprit.  Ainsi,  le 
nombrp  des  voyages  n'étant  plus  aujourd'hui  hmité,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  se  préoccuper  de  l'embarquement  des  avitaillementsdans  les  visites 
qui  doivent  précéder  les  armements.  »  Le    décembre,  décret  aug- 
mentant de  loO  à  200  kilos  par  12,2i0  harengs  saurs  les  (luantités 
de  sel  qui  peuvent  être  délivrées  en  franchise  pour  la  salaison  des 
harengs  provenant  de  la  pèche  française.  Quelques  jours  après  est 
instituée  la  station  des  pêcheries  de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord. 
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«  Les  bâtiments  de  la  statioD,  porte  la  décision  mbistérielle,  auront 
pour  mission  spéciale  de  veiller  à  l'aménagement,  à  la  conservation 
et  à  ramélioratic»!  des  fonds  de  pèche.  »  A  cette  occasion,  le  ministre 
adresse  plnsieors  circulaires  aux  autorités  maritimes  pour  appeler 
leur  attention  sur  l'améHoratiou  des  huttrièrcs,  pour  leur  recom- 
mander d'étudier  toutes  les  mesures  propres  à  faciliter  aux  pécheurs 
l'écoulement  de  leurs  produits,  et  leur  dire  qu  elles  doivent,  sous 
le  régime  nouveau,  laisser  toute  liberté  à  l'inti'oduction  dans  les 
parcs  français  (Vhuîtres  de  provenance  étranf^èVc.  Enfin,  une  déci- 
sion ministérielle  du  31  mars  18()2  prescrit  les  mesures  suivantes 
pour  Granville  et  (iancale,  et  les  met  a  l' étude  pour  les  autres  ports  : 
!•  Liberté  pour  les  pécheurs  de  sortir  et  de  rentrer  isolément,  à 
toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  ])our  aller  en  pèche,  et  de  séjourner 
à  la  mer  tout  le  temps  qui  leur  convient,  à  condition  de  s'abstenir  de 
pêcher  des  huîtres  pendant  la  nuit  et  de  ne  point  draguer  à  500  mè- 
tres des  bancs  de  la  baie  ;  2°  faculté  d'emporter  simultanément,  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  pèche  des  huîtres,  leurs  deux  principaux 
engins  de  pèche  (le  chalut  et  les  dragues  à  huttres),  à  la  condîtion 
de  porter  en  tète  de  mAt  un  guidon  bleu  qui  les  signide  à  Tattention 
des  bfttiments  garde-pèche;  3*  liberté  de  déposer  les  petites  huîtres 
provenant  de  la  pèche  dans  les  étalages,  au  lieu  de  les  reporter  sur 
les  bancs  de  rejet;  4-°  liberté  de  disposer  à  leur  gré,  en  l'absence  de 
marchés  passés  par  la  communauté,  du  produit  de  la  pêche  des 
huîtres  dans  la  mer  commune  ou  sur  les  bancs  hors  baie;  5°  enfin, 
interdiction  absolue  de  l'usage  du  chalut  dans  une  zone  de  oOO  mè- 
tres autour  des  huîtrières  réservées  à  l'exploiuition  des  communautés,, 
uotaiiunent  des  huîtrières  en  voie  de  reproduction. 

L'œuvre  libérale  entreprise  par  l'administration  de  la  marine  n'est 
pas  achevée,  et,  dans  une  circulaire  adressée  ces  jours  derniers  aux 
commissaires  de  l'inscription  maritime,  M.  le  comte  de  Chasseloup- 
Laubat  disait  encore  :  «  «Je  ne  saurais  trop  vous  le  répéter,  je  désire 
supprimer  toutes  les  restrictions  qui  ne  seraient  pas  commandées  par 
la  nécessité  et  accorder  à  notre  pêche  toutes  les  facilités  compatibles 
avec  le  bon  ordre.  Je  vous  prie,  messieurs,  de  me  seconder  dans 
cette  voie,  et  je  vous  demande  de  me  soumettre  toutes  les  propo- 
rtions dont  l'adoption  vous  semblerait  devoir  atteindre  le  but  que  je 
me  propose.  » 

Et  ainsi  on  accomplit  deux  réformes  à  la  fois  :  on  pare  aux  dan-  . 
gers  d*une  émancipation  par  une  autre  émancipation  ;  on  compense 
la  liberté  du  marché  par  la  liberté  de  rindustrie.  La  liberté!  elle 
s'impose  aujourd'hui  à  tous  les  esprits  ;  à  elle  seule  on  veut  devoir 
sa  force  ;  et  toutes  les  chambres  de  commerce  diraient  aujourd'hui, 
comme  le  disait,  l'autre  jour,  la  chambre  de  Marseille  dans  une 
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adresse  au  ministre  des  trayauz  publics  :  a  Acceptant  les  tendances 
de  notre  époque  qui  pousse  toutes  les  nations  dans  la  voie  de  la 
liberté  commerciale,  nous  ne  demanderons  notre  salut  qu'à  cette 
même  liberté.  )>  Quel  progrès  réalisé  depuis  U  date  du  traité  de 
commerce  !  Quel  progrès  depuis  dix  ans  surtout  !  Si  l'on  veut  bien 
apprécier  le  terrain  gagné  depuis  lors  par  ce  salutaire  principe  de  la 
liberté  économique,  il  faut  se  reporter  aux  discussions  parlemen- 
taires de  18i8  et  184'J,  où  pas  une  voix  ne  s'élevait  pour  répondre  à 
qui  réclamait  impérieusement,  pour  notre  industrie  maritime,  de  la 
protection,  de  la  protection,  et  encore  de  la  protection  ! 

Mais  si  fécond  que  soit  ce  principe,  il  faut  se  garder  de  le  pousser 
à  l'extrême.  Aussi  bien  que  la  liberté  politique,  la  liberté  écono- 
mique pourrait  facilement  dégénérer  en  licence.  Grisés  par  ce  souffle 
ëmancipateur,  quelques  esprits  trop  ardents  ne  se  contentent  pas  de 
voir  tomber  une  à  mie  les  barriâ*e8  inutiles,  ils  voudraient  faire 
table  rase.  Ils  ne  veulent  plus  de  règlements  d'aucune  sorte,  et  de- 
mandent, pour  employer  leur  expression,  «  la  liberté  de  la  pêche 
dans  la  plénitude  de  son  droit  industriel  »  11  se  fait  ici  une  confusion 
qu'il  est  bon  d'éclaircir.  Il  y  a  deux  sortes  de  règlements.  Les  uns 
interdisent  l'entrée  de  certaines  matières  premières  employées  à  la 
construction  et  à  l'armement  des  bateaux,  ou  de  certains  engins  de 
pèche  dont  la  supériorité  sur  les  produits  français  est  reconnue  ;  ils 
limitent  la  quantité  de  sel  dont  peut  se  munir  le  pêcheur;  ils  lui 
fixent  ses  provisions,  lui  comptent  son  argent,  lui  imposent  un  mi- 
nimum d'équipage,  etc.  Les  règlements  de  cet  ordre  écrits  pour 
protéger  l'industrie  française  ou  pour  prévenir  la  fraude,  ou  pour 
enfler  les  cadres  de  l'inscription,  peuvent  être,  sinon  supprimés,  du 
moins  modifiés  pour  la  plupart;  et  cette  modilication  se  poursuit, 
nous  l'avons  vu. 

Mais  à  c6té  de  cette  espèce  de  règlements,  il  y  en  a  d'une  autre 
sorte  auxquels  on  ne  saurait  toucher  :  tels  sont  ceux  qui  fixent  le 
minimum  de  la  maille,  posent  des  limites  réservées,  interdisent  la 
pêche  à  certaines  époques,  etc....  ceux,  en  un  mot,  qui  ont  pour 
but,  soit  d'assnrer  la  conservation  du  fretin,  soit  de  protéger  cei^ 
taines  pêches  contre  les  empiétements  d'antres  pêches  voisines  et 
rivales.  Ceux-là  constituent  de  véritables  mesures  de  police  et 
d'ordre  public.  Ils  doivent  être  maintenus  à  tout  prix  :  c'est  folie 
d'en  demander  la  suppression. 

On  dit,  il  est  vrai  :  Les  pêcheurs  connaissent  leurs  intérêts;  ils 
n'abuseront  pas  de  la  liberté  ;  ils  ne  sont  pas  assez  fous  pour  com- 
mettre des  ravages  dont  ils  seraient  les  premières  victimes.  Mais 
nous  répondrons  :  S'ils  ne  doivent  pas  profiter  de  la  faculté  que  vous 
demandez  pour  eux,  on  peut,  sans  trop  de  cruauté,  la  leur  refuser, 
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et  nous  ne  saurions  admettre  que  la  privation  d'un  droit  dont  îh  ne 
feraient  pas  usage  leur  soit  fort  onéreuse.  Et  d'ailleurs*  la  con- 
fusion, s'aggrave  ici.  Ce  n'est  pas  contre  elle-même,  nous  l'avons 
dit,  contre  ses  excès  et  ses  imprudences  qu'on  veut  prot^er  la 
p6che,  c'est  contre  la  pêche  rivale.  Non,  les  pêcheurs  ne  feront  rien 
de  contraire  ?i  leur  int(^rêt;  mais  l'intérêt  du  voisin,  le  respecteront- 
ils  également?  Là  est  toute  la  question.  L'industrie  de  la  pêche  se 
divise  en  plusieurs  branches,  dont  les  procédés  cl  les  l)esoins  sont 
singulièrement  diflérents.  (le  qui  servirait  aux  uns  nuirait  fort  aux 
autres.  Pour  favoriser  le  chalutier,  on  tufM'aitlo  petit  pèclicur  ;  et  si 
l'Etat  ccssaiL  d'inlervenir  par  ses  règlements  entre  ces  intérêts  di- 
vers, de  faire  la  police  entre  ers  ]M'éventions  hostiles,  s'il  cessait, 
par  exemple,  de  tenir  le  chalut  à  distance  du  filet  fixe  ou  flottant,  le 
conflit  ne  se  ferait  pas  attendre,  ei  la  lutte  s'engagerait  bientôt  d'un 
bout  de  la  côte  k  l'autre  '. 

Les  règlements  de  la  navigation,  encore  plus  onéreux  que  ceux 
de  la  pêche,  sont  l'unique  cause  de  la  cherté  de  notre  fret.  Sans 
l'inscription,  ils  seraient  inutiles.  Donc,  l'inscription  est  la  ruine  de 
notre  industrie  navale? 

En  est-on  bien  sûr  7  On  nous  cite  encore  F  Angleterre,  dont  le  fret 
est  en  effet  beaucoup  plus  économique  que  le  nôtre  ;  mais  la  naviga- 
tion anglaise  est-elle  donc  affranchie  de  toutes  règles  ?  Loin  de  là, 
sur  beaucoup  de  points  elle  est  plus  esclave  que  la  nôtre.  Jetons  un 
coup  d'œil  sur  le  Mercliaiit  shipptng  Act^  et  nous  en  aurons  la 
preuve.  Les  matelots  anglais  ne  sont  pas  ??}srri/s,  mais  ils  sont  enre- 
ffislrcs,  et  s'ils  ne  sont  pas  soumis  à  la  chai-ge  principale  des  levées, 
ils  sui)issent  toutes  les  charges  accessoires  f{ue  comporte  chez  nous 
l'inscription  maritime.  Les  registres  des  capitaines  anglais  sont 
tenus  connue  les  matriculos  de  nos  commissaires.  On  a  recours  aux 
mêmes  formalités  pour  connaître  le  mouvement  des  hommes,  et  les 
oflUciers  anglais  ont,  à  cet  égard,  une  autorité  bien  plus  lai-ge,  bien 
plus  ari>itraire  que  les  agents  français  (art.  8,  13,  271  et  suiv.). 
Le  sMpping  masUr  a  sur  les  agrwmmts  le  m^e  droH  de  contrôle 
que  noscommissaîres  sur  lesrôles  d'équipage  (art.  146  et  suiv.,  460). 
Les  agreements  doivent  indiquer  la  durée  présumée  du  voyage  et 
contenir  un  tarif  des  vivres  à  dâivrer  (art.  149).  Le  sfnpping  mas- 
ter  doit  1û«  les  conventions  aux  équipages  et  s'assurer  qu'ils  en 
comprennent  bien  la  portée  (art.  150).  H  assiste  au  payement  des 
salaires  (art.  170).  Le  capitaine  est  tenu,  sous  penne  d'une  amende 
de  2  paùnds  et  d'une  indemnité  d'un  schelling  par  jour,  de  fournir 

"*  L'Angleterre,  dont  on  nous  oppose  WMamment  rexcmple  en  semblable  matière  et 
^tMme  fM*  ^  le  mM>  *  fltanMnwMC  dtatcmt-iauUlft«.  a  iMwr  sa  pdelM  um  iégif- 
tatkMk  bien  plut  BMm  qne  la  nObe. 
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aux  hommes  dwvhrres  de  bonne  qualité  et  de  quantité  suffisante.  Il 
doit  embarquer  les  poids  et  mesures  nécessaires  à  la  délivrance  des 

rations,  ainsi  que  des  médicaments  et  rafraîchissements,  dont  quel- 
ques-uns sont  spécialement  (lésign(^s  (art.  2'2{  à  22.')).  Les  matelots 
débarqués  en  pays  étrangers  sont  rapatriés  aux  frais  de  l'armateur 
(art.  20o).  L'article  231  contient  des  règles  très  précises  sur  le  loge- 
ment des  hommes.  Chez  nous,  les  capitaines  doivent  seuls  subir 
l'examen  et  peuvent  être  seuls  susponrltis  ou  renvoyés  par  le  mi- 
nistre de  la  marine.  En  Angleterre,  les  seconds  passent  des  examens 
comme  les  capitaines  (art.  131),  et  s<^nt  aussi  bien  qu'eux  à  la  merci 
du  Board  of  trade.  Et  à  quoi  bon  ces  longues  ci  tu  lions  ?  Avous-dous 
besoin  d'alter  disfcber  TeieBi^  des  ADgIais  pour  justifier  des' me» 
sures  que  le  plus  Tidgaue  sentiment  d'humanité  devait  nous  dicter? 
Quoi  I  on  se  (daint  que  Farmateur  soit  obligé  de  payer  la  solde,  les 
frais  d'hôpital  et  dé  retour  des  hommes  tombés  malades  à  son  ser- 
vice? Et  qui  donCt  à  leur  défaut,  les  payerait?  Personne;  car  nous 
ne  supposons  pas  qu'au  nom  des  priacipes  libéraux,  on  veuille  im- 
poser cette  charge  à  l'Etat  ?  La  loi  eûtHelle  soustrait  les  armateurs 
à  cette  obligation,  leur  conscience,  et,  à  son  défaut,  la  conacienoe 
publique  les  y  astreindrait  encore  I 

D'ailleurs,  les  règlements  de  la  navigation,  comme  ceux  de  la 
pêche,  sont  en  ce  moment  soumis  à  une  étude  approfondie  ;  des  sup- 
pressions, des  nioflificatioMs  se  sont  déjà  produites  qui  Uidiqueut  une 
révision  générait.'  du  systèine. 

Pour  citer  seulement  les  principales,  nos  consuls  (9  juillet)  ont 
ét'"'  autorisés  à  réexpédier  les  bâtiments  du  couiniercc  sans  pieiidre 
comme  autrefois  l'avis  du  ministère,  et  sous  cette  seule  condiiiuu  : 
que  l'équipage  consente  à  cette  nouvelle  campagne,  que  les  salaires 
acquis  soient  versés  en  chanceUerie.  Il  est  permis  (décret  du  1 5  mars) 
à  tout  bfttimrat  armé  pour  le  long  cours,  le  cabotage  ou  les  grandes 
pèches,  d'embarquer,  en  remplacement  des  mousses  et  dans  la  pro» 
portion  déterminée  par  Farticle  2  du  décret  dn  23  mars  1882,  des 
novices  âgés  de  moins  de  dix-huit  ans,  qui  ne  seront  tenus  de  juiti- 
fier  daucme  condiHm  de  navigation.  Une  circulûre  a  été  adressée  . 
aux  préfets  maritimes  et  chefs  de  service  de  la  marine  pour  leur 
recommander  de  n'apporter  aucune  entrave  à  l'exercice  du  droit 
(concédé  par  l'acte  de  navigation  de  1793)  d'introduire  dans  les 
équipages  un  quart  de  matelots  étrangers.  Enfin,  il  a  été  récemment 
décidé  que  les  frais  de  conduite  de  retour  des  marins  dans  leurs 
quartiei  s  seraient  désormais  abaudonnés  à  la  liberté  des  stipulations  « 
particulières. 

Cette  dernière  mesure  montre  avec  quel  soin  minutieux  sont  étu- 
diées ces  délicates  questions,  combienl'on  se  monue  habile  à  concilier 
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les  intérêts  divers,  et  comme  on  veut,  comme  on  sait  atteindre  les 
moindres  cbances  d'abus.  Les  frais  de  route  étaient  parfois  indûment 
payés,  les  matelots  se  rembarquant  au  port  même  où  ils  tavaient  été 
débarqués,  il  fallait  remédier  à  cet  inconvénient,  sans  toucher  au 
principe  même  de  l'allocation,  (}ui  est  juste  et  salutaire  :  on  y  est 
arrivé  en  décidant  que  l'obligation  d'assurer  le  retour  du  marin  à  son 
quartier  resterait  la  règle  commune,  toujours  applicable  à  défaut  de 
conventions  spéciales. 

On  le  voit,  Tadministradon  delà  marine  est  à  l'œuvre;  les  déci- 
sions qu'elle  a  prises  depuis  dix-huit  mois  sont  nombreuses.  Rien 
ne  montre  qu'elle  doive  s'arrêter  et  qu'elle  estime  sa  tftche  accom- 
plie. Est-ce  à  dire  toutefois  que  nous  attendions  de  ces  sages  et 
libérales  réformes  un  notable  abaissement  de  notre  fret?  Non  I  l'in- 
telligence et  l'activité  d'un  ministre  seraient  impuissantes  à  réa- 
liser ce  progrès.  Ce  sont  nos  mœurs  elles-mêmes  qu'il  faudrait 
réformer.  Si  notre  navigation  est  plus  chère  que  celle  des  autres 
pays,  ce  ne  sont  pas  nos  règlements,  ce  n'est  pas  notre  inscription 
qu'il  en  faut  accuser,  mais  nos  habitudes  commerciales  et  le  défaut 
d'établissements  d'outre-mer.  Les  choses  sont  encore  telles  que  les 
représentait  l'enquête  de  i824t  où  nous  lisons  ; 

Les  Anglais,  les  Américains,  les  Hollandais  ont  des  établissements  fixes, 
des  comptoirs  ou  au  moins  des  correspondants  sûrs  dans  les  contrées  où 
se  portent  leurs  navires.  Lorsque  le  tÂtiment  arrive,  il  dépose  sa  car- 
gaison et  prend  sans  retard  une  antre  cargaison  disposée  à  l'avance. 

En  gi'néral,  nos  armateurs  n  ont  d'établissement  fixe  en  aucune  partie 
du  monde  ;  ils  naviguent  à  l'aventure,  mènie  dans  nos  propres  colonies,  et, 
pour  acheter  une  cargaison  propre  à  l'Europe,  il  faut  qu  ils  attendent  ([ue 
la  cargaison  d'Europe  soit  vendue  et  payée. 

Les  commissions  attribuent  à  ce  dé&ut  d'organisation  de  notre  com- 
merce les  longs  séjours  que  font  leurs  navires  dans  les  ports  étrangers,  et 
elles  regardent  ces  I^n^s  séjours  coomie  une  des  causes  principales  de  la 
cherté  de  notre  navigation  ^ 

Telle  est  la  vérité.  Ne  pourrait-on  en  conclure  que  notre  naviga- 
tion s'exerce  dans  des  conditions  plus  désavantageuses,  mais  qu'elle 
n'est  pas  par  elle-même  plus  chère  que  celle  des  autres  nations  ? 

Enfin,  dernier  argument,  où  l'on  semble  chercher  la  preuve  de  tous 
les  autres  :  il  y  a,  dit-on,  à  l'étranger  12,000, 20,000,  quelques-uns 
plus  hardis  disent  même  30,000  déserteurs?  Si  tous  les  mécontents 
ne  vont  pas  à  l'étranger,  ajoute-t-on,  beaucoup  quittent  le  littoral 
pour  rentrer  dans  l'intérieur,  nos  populations  des  cêtes  s'éloignentdes 

*  Enquiu  d»  1811  tur  Im  «auMt  4ê  la  tà^rti  rêUUii>9  éê  la  navigation  firangalêê, 
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oocnpatioDs  maritimes  et  cherchent  sur  terre  des  travaux  moins 
cbanceoit  des  travaux  dont  l'exerdce  n'entratne  pas  la  suppression 
de  toute  liberté  ;  au  milieu  du  développement  de  la  population  totale, 
aeule,  la  population  des  gens  de  mer  ne  se  développe  pas,  au  milieu 
Faocroissement  de  U  richesse  publique,  seule,  elle  ne  peut  s*enricliir  1 

Les  déserteurs?  Nous  voudrions  bien  savoir  d'après  quels  docu- 
ments on  pourrait  établir  d'une  manière  certaine  ce  chiffre  de  30,000 
ou  même  celui  de  12,000  qui  était  adopté  jusqu'ici?  Mais,  malgré 
son  caractère  hypothétique,  nous  voulons  bien  le  prendre  pour  cer- 
tain. Que  prouve-t-il  ?  Tout  pêcheur,  tout  matelot  qui,  pour  un  motif 
quelconque,  de  dix  -huit  à  quarante  ans,  s'établit  à  l'étranger,  vous 
l'appelez  déserteur.  Mais  nous  le  demandons,  une  analogie  quel- 
conque peut-elle  être  établie  entre  l'émigrant  de  cette  sorte  et  le 
véritable  déserteur,  c'est-à-dire  le  soldat  qui  abandonne  son  drapeau 
pour  passer  à.  l'ennemi?  Que  signifie  donc  ce  chilTre?  Si  ce  n'est 
qu'il  est  décidément  dangereux  d'assimiler  les  choses  de  l'année 
aux  choses  de  la  marine?  On  ferait  bien  de  remarquer  d'ailleurs  que 
le  plus  grand  nombre  des  déserteurs  proprement  dit  sont  des  gens 
de  première  levée,  ce  qui  aflaiblit  siuguliërement  Tobjectiou,  et  nous 
dirons  enfin,  pour  l'achever,  que  n  l'on  comparait  les  listes  de  déser- 
tion de  l'Amirauté  anglaise  à  celles  de  notre  admmbtration  maritime, 
la  comparaison  ne  serait  assurément  pas  défavorable  au  système 
français.  Ace  propos,  un  mot  nous  revient  qui  (ait  merveilleusement 
ressortir  la  puissance  de  l'instrument  créé  par  Golbert,  et  l'élasticité 
de  son  ressort  :  «  Les  déserteurs  sont  la  plaie  de  l'inscription  mari- 
time, disait  un  jour  un  adversaire  du  système,  ils  l'appauvrissent, 
ilsla tuent. — Mais  non,  répondit  un  ami  de  l'inscription,  détrompez- 
vous  :  ils  l'enrichissent  au  contraire.  »  Chacun  de  se  récrier  et  de 
lui  demander  l'explication  du  paradoxe,  u  Sans  doute,  reprit-il,  deux 
hommes,  ou  cinq,  ou  dix,  quittent-ils  un  navire?  il  faut  bien  (jue 
leur  place  soit  prise,  et  que  l'armateur  leur  trouve  des  remplaçants; 
s'il  n'en  trouve  plus  à  la  côte,  il  en  cherciiera  dan^l'intérieur.  L'ins- 
cription n'y  perd  donc  rien.  Elle  y  gagne  même  selon  toute  appa- 
rence, parce  que,  ([uand  viendra  une  amnistie,  vous  verrez  bon 
nombre  de  vos  évadés,  auxquels  la  fortune  étrangère  aura  moins 
souri  qu'ils  ne  l'espéraient,  revenir  au  gîte,  et  reparaître  sur  les  ma- 
tricules du  commissariat.  »  Si  nous  citons  ce  mot,  ce  paradoxe  si  l'on 
veut,  ce  n'est  point  que  nous  le  considérions  comme  un  argument 
capital,  mais  parce  qu'il  fait  selon  nous  bien  comprendre  l'admirable 
jeu  de  l'institution,  et  montre  très  clairement  que  les  cadres  de  l'ins- 
cription sont  naturellement  inépuisables,  et  que,  qocâ  qu'il  arrive, 
ils  doivent  se  reformer  incessamment 

De  1846  à  1860  le  nombre  des  inscrits  sTest  élevé  de  123,000  à 
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156,000  *  ;  c'est-àrdire  qu'eo  qMAone  ans  il  s'est  aoora  de  S7,000 
homnies;  od  dit  que  c'est  peu;  que  notre  populttioii  totale  8*est 
aocrae  dans  une  proportioiB  bien  plus  grande.  Mais  quelle  popula- 
tion ?  y  8onge-t-on?  celle  des  champs,  celle  du  village  T  Non,  celle  des 
TÎUes.  Les  champs  sont  déserts,  les  villages  se  dépeuplent;  la  ville, 
la  grande  ville  suitout,  s'enrichit  de  tous  ces  èmigrants  de  la 
charrue;  eh  bien,  nous  disoTis  qu'-en  présence  de  cet  universel 
abandon  des  travaux  agricoles,  c'est  beaucoup  ;  si  le  rude  métier  du 
marin,  loin  de  perdre  des  bras  en  a  gagné,  c'est  qu'au  labeur  qu'il 
impose,  il  offre  en  somme  une  rémunération  satisfaisante.  L'exemple 
des  p;ens  de  la  campagne  aurait  bien  vite  entraîné  les  gens  de  mer, 
et  les  matelots  auraient  rouni.  comme  les  laboureurs,  à  la  ville,  si 
leur  condition  était  aussi  dure  (lu'on  se  plaît  à  le  répéter. 

Non,  les  gens  de  mer,  même  sous  le  régime  présent,  n'ont  pas  un 
sort  misérable,  et  nous  disons  avec  un  homme  qui  les  a  vus  de  près  : 
«  Si  ia  classe  nés  gens  de  mer  est  assujettie  à  un  service  rigoureux, 
elle  est,  de  toutes  celles  qui  ne  peuvent  vivre  qu'eu  travaillaiu,  la 
moins  malhenreose  et  celle  dont  l'existence  est  te  nûeoz  assurée. 
Aussi  est-il  à  femarquer  que  ce  ne  sont  jamais  les  marins  enx-mênes 
qui  ont  réclamé  contre  les  lois  qui  les  régissent,  mais  le  plus  souvent 
des  personnes  «uxqudks  les  dioses  de  la  marine  étaient  tout  à  fait 
étiwBgères*.  » 

Il  nous  paraît  curieux  de  confirmer  ce  témoignage  par  un  autre 
qui  ne  paraîtra  pas  suspect  assurément,  car  il  émane  d'un  homme 
qui  a  traité  fort  durement  l'inscription  maritime,  et  qui  appelait  les 
inscrits  des  parias  et  des  ilofes ,  quelques  lignes  avant  d'écrire  : 

((  J'ai  <léi;\  dit  qup  la  situation  de  notre  classe  maritime  n'était  )>as 
malheureuse  ;  \vs  priviléîjt's  dont  elle  jouit  [^n'-sentent  des  avantagj^s 
réels.  Cet  été.  je  faisais  uni'  excursion  avec  deu\  pécheurs  de  Hcn'k. 
Ces  hommes  déjà  sur  le  déclin  ilc  rài,'e,  jouissant  de  leur  retraite, 
me  disaient  (ju'une  l'amille  compuséf;  du  père,  de  la  mère,  avec  dtMix 
enfants  entre  autiws  commençant  à  travailler,  pouvait  i;a;j:ner  par  an 
1,300  Ir.  sans  compter  le  poisson  qui  compose  le  fonds  de  la  nour- 
riture. »  —  Ët  ailleurs  :  u  Qui  a  jamais  nié  que  le  son  de  nos  ma- 
rins ne  soit  oomparatîvemnnt  plus  heureux  que  «elid  de  certaines 
doBses  de  trawaiUenrs?  Ce  serait  bien  malhenrenx  s'il  en  était  antre- 
ment  avec  MS  les  sacrifices  qne  le  pays  s'impose  pour  eux.«««*  » 

*  Ob  flhlflDra  de  tlO,0OO  se  dteompose  •tnsf  t 
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—  Combien  d'ouvriers,  combien  de  paysans  sur  lesquels  on  ne  SQDge 
paa  à  a'apitoyei:,  voudraient  être  ilotes  et  parias  à  ce  prix  i,^ 

Nous  avons  exposé  dans  leur  ii<;ucur  les  deux  thèses  adverses; 
nous  les  l  ésunieroDS  en  quelq^ues  mots,,  laissant  au  public  le  soin  de 
prononcer  l'arrêt. 

On  dit  :  Nos  matelots  sout  des  êtres  à  pai't,  dans  la  grande  famille 
française,  des  ilotes,  des  serfs.  Sous  le  régime  arbitraire  auquel  ils 
sont  soumis,  leur  nombre  ne  saurait  s*accroitre.  Sous  le  régime  du 
droit  commun,  que  nous  rédamons  pour  eux,  on  le  verra  s'élever 
rapidement,  pour  le  grand  avantage  de  l'Etat,  car,  aa  jour  du  péril, 
tous  viendraient  à  lui  sans  qu*U  eût  besoin  de  les  appeler.  La  pèche, 
seule  compensation  de  si  lourdes  charges,  k  pèche  est  accablée  de 
règlements  qui  loi.  rendent  la  lutte  impossible.  La  navigation  n'est 
pas  mdns  esclave.  Notre  pêche  est  morts,  notre  commerce  maritime 
languit.  Tous  ces  abus,  qui  tarissent  à  sa  source  l'un  des  cours  prin- 
cipaux de  la  prospérité  publique,  nous  les  devons  à  l'inscription  ma- 
ritime ;  ils  vivront  tant  qu'elle  vivra  ;  ils  disparaîtront  avec  elle.  J)e- 
Un(ffi  fist  inscript io  mnritima. 

On  répond  :  Le  droit  commun  ne  peut  être  et  ne  sera  jamais  ap- 
pliqué aux  choses  de  la  marine.  Les  matelots  auront  toujours  des 
devoirs  comme  des  droits  exceptionnels.  Le  salut  public  l'exige. 
L'équité  d'ailleurs  n'eu  soulTre  pas.  Les  abus  qu'on  sijjjnale  sont 
singnlièrGuu'nt  exagérés.  Si  l'inscription  maritime  eût  été  coupable 
des  crimes,  des  iniquités,  des  oppressions  qu'on  lui  reproche  avec 
tant  de  pompe  et  d'éclat,  elle  aurait  dès  longtemps  cessé  de  vivre. 
Non,  les  matetots  ne  sont  pas  plus  malheureux  que  les  laboureurs  I 
Si  l'inscription  maritime,  telle  que  Tavait  conçue  Golbert  et  consa- 
crée la  Constituante,  mettait  l'homme  de  mer  à  l'absolue  discrétion 
de  l'Etat,  Tinsciiption  telle  que  l'a  faite  le  progrès  du  siècle  ne  lève 
plus  sur  la  population  niaritime  qu'une  légère  contribution  de  forces 
et  de  temps.  Quand  l'acte  du  30  septembre  I S60  est  intervenu,  il  n'a 
fait  que  reconnaître  légalementun  état  de  choses  consacré  par  l'usage; 
et,  dei)uis  ce  jour,  combien  la  âtuation  des  marins  s'est  encore  amé- 
liorée! Le  droit  d'exemption,  au  moins  temporaire,  a  été  reconnu 
peureux  ;  les  soldes  des  hommes  de  la  seconde  levée  o[it  été  augmen- 
tées, le  secours  m<nisiiel  a  été  rendu  à  leurs  enfants  ;  ou  a  élevé  le 
taux  (les  j)riniL's  accordées  aux  engaij^fMneiits  volontaires,  etc.,  etc. 

En  même  teni[)s  ({uc  ces  ine<uros  adoucissaiciU  luursort,  l'exercice 
de  leur  industrie  était  rendu  pins  facile.  Kn  moins  de  dix-huit  mois, 
'  une  admini-tralion  à  la  fois  énor,tJ:if|uc  et  i)rudente  a  porté  la  })ioche 
dans  récliafaudat^e  conq^liqué  de  celte  réglemeutation  minutieuse. 
Tout  eu  respectant  les  assises  uécessaii-es  au  soutien  de  l'édifice,  elle 
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a  sa  distinguer,  atteindre,  renverser  les  murailles  iuuliles,  et  faire 
pénétrer  partout  l'air  et  la  vie.  Les  abus  principaux  sont  détruits, 

les  autres  sont  menacés  et  l' inscription,  qui  ne  pouvait  vivre  sans 

eux,  disait-on,  l'inscription  ne  s'en  porte  que  mieux  !  Vous  vouliez 
concilier  les  besoins  du  service  et  les  intt^i  èts  du  marin  ;  vous  deman- 
diez que,  libre  à  un  certain  âge  (à  trente  ans,  trente-deux  ans  même, 
après  dix  ans  de  service  s'il  le  fallait!),  il  pût  rentrer  dans  ses  foyers 
sans  avoir  rien  à  craindre  que  des  implacables  nécessités  de  la  guerre  ; 
qu'on  fît,  pour  tout  dire  en  un  mot,  cesser  le  caractère  indéfini  de  sa 
disponibilité.  On  marche  vers  ce  but,  on  y  arrivera  à  de  moins  dnres 
conditions  que  les  vôtres;  on  y  est  presque  parvenu  déjà.  Si,  au  lieu 
de  suivre  les  calmes  inspirations  de  la  patience  et  de  l'étude,  on  eût 
écouté  les  conseils  radicaux  de  irotre  ardeur  révolutionnaire,  l'œuvre 
serait-elle  aussi  avancée?  Nous  persistons  à  croire  qu'on  n'eût  réa- 
lisé que  Tanarchie,  et  que  notre  établissement  naval,  si  péniblement 
édifié,  tremblerait  aujourd'hui  sur  sa  base,  menaçant  d'entratner 
dans  sa  ruine  et  la  grandeur  de  la  France  et  l'existence  même  de  ces 
populations  maritimes  auxquelles  vous  témoignes  une  si  maladroite 
sympathie  ! 

Il  fut  un  temps  où  la  France  se  bornait  à  rêver  l'hégémonie  des 
marines  secondaires;  oii  le  plus  belliqueux  de  ses  hommes  d'£tat 
s'écriait  en  pleine  Chambre  :  «  La  France  alors  n'avait  pas  renoncé 
à  Hre  une  ])uissance  maritime  et  coloniale  de  premier  ordre.  Mais 
aujourd'liui  elle  s'est  éclairée  sur  la  véritable  voie  de  sa  grandeur. 
Y  a-t-il  quelqu'un  en  France  aujourd'hui  qui  songe  à  des  possessions 
lointiiines?  Tout  le  monde  sent  que  notre  véritable  grandeur  est  sur 
le  continent  »  Ce  temps  n'est  plus,  Dieu  nierci  !  le  seniiment  public 
s'est  modifié,  les  prétentions  de  la  France  se  sont  singulièrement 
accrues  ;  si  l'illustre  orateur  venait  aujourd'hui  faire  parmi  nous  cette 
profession  de  modestie  nationale,  d'unanimes  murmures  l'empê- 
cheraient d'achever.  Oui,  nous  voulons  être  une  puissance  maritime 
de  preuûer  ordre  :  mais  pour  «river  à  ce  but,  —  si  nous  y  sommes 
arrivés  pour  nous  y  maintenir, — les  efforts  continus,  les  patriotiques 
sacrifices,  les  inventions  heureuses  et  multipliées  ne  nous  suffisent 
pas.  Il  nous  faut  encore,  il  nous  faut  surtout  de  la  prudence.  Ici  plus 
qu'ailleurs  la  réserve  est  sage  et  l'esprit  d'aventure  dangereux.  Un 
jour  d'erreur  compromettrait  le  fruit  de  longues  et  laborieuses 
années.  Que  ceux  qui  conseillent  ces  innovations  radicales  mesurent 
donc  la  portée  de  leurs  vceux  ! 

HOBAGB  GiiAun. 

*  Séance  dn  is  Janrier  1810. 
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M.  Andrieux  avait  été  de  son  vivant  employé  aux  finances.  Devenu 
veuf  jeune  encore,  il  avait  dissii)é  son  patrimoine  et  la  dot  de  sa 
femme,  et  il  était  mort  la  conscience  en  paix,  laissant  à  sa  vieille 
mère  un  mince  revenu,  mais  un  trésor  dans  Antoinette,  sa  lille 
unique.  Des  yeux  noirs  au  regard  doux  et  gai ,  des  cheveux  bruns 
qui,  à  la  lumière,  prenaiisnt  la  teinte  foncée  du  vîdl  acajou;  une 
peau  blanche,  si  transparente  qu'elle  lussait  voir  ,  le  réseau  des 
TÛnes  où  coulât  un  sang  riche  et  pur,  eussent  fait  d'Antoinette  ce 
qu'on  appelle  une  beauté  si  le  hasard  l'eût  mise  en  évidence  dans  le 
monde.  Ilalgré  les  lignes  sévères  qui  ôtent  à  la  jeunesse  un  peu  de 
son  charme,  mais  qui  rendent  la  vieillesse  si  imposante,  son  visage 
était  séduisant  grâce  au  sourire;  il  était  sympathique  grâce  aux 
yeux,  dont  la  bonne  M"""  Andrieux,  qui  pourtant  n'était  pas  poète, 
disait  :  «  C'est  du  velours  dans  du  coton.  » 

Chez  cette  jeune  fille,  l'extérieur  reflétait  l'intérieur.  Tout  un 
monde  de  pens(''es  confuses  fermentait  dans  son  cerveau  ,  dont 
quelques-un^s  parfois  se  faisaient  jour.  En  voyant  dans  la  glace  sa 
tête,  qui  n'eût  pas  déparé  une  race  royale,  la  majesté  de  sa  taille  et 
la  grâce  de  sa  démarche,  elle  se  demandait  :  «Pourquoi  ne  suis-je  pas 
née  comtesse  ou  mai'quise  ?  »  Ce  point  d'interrogation,  qui,  dans  une 
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tête  masculine,  peut  faire  germer  le  crime,  n'éveillait  dans  Antoi- 
nette qu'une  innocente  ambition.  Elle  aspirait  à  la  gloire  par  le 
mariage,  partant  à  la  foi  tune.  Qu'un  nnllionnaire  titré  s'éprît  d'elle 
et  l'épousât,  elle  ne  croyait  pas  à  ce  romanesque  dénoùment.  Toute 
folie  a  son  grain  de  raison.  Le  fracas  de  ce  siècle,  où  trônes,  gloires, 
fortunes  s'écroulent,  se  relèvent  pour  s'écrouler  encore,  arrivait 
vaguement  jusqu'à  elle  et  lui  foisaît  entrevoir  le  chemin  qu'elle  de- 
vait suivre.  Epouser  un  homme  de  sa  condition,  c'était  sagesse  aux 
yeux  du  monde  ;  l'épouser  tel  qu'il  pût  être  l'instrument  de  sa  propre 
fortune,  c'était  sagesse  encore,  mais  une  sagesse  dont  elle  seule 
avait  le  secret.  Elle  était  assez  spirituelle  pour  concevoir  et  exéeniter 
ce  plan;  elle  l'était  peut-être  trop  pour  être  clairvoyante  dans  son 
choix.  L'imagination  chez  elle  devançant  le  cœur,  et  tous  deux 
devançant  la  froide  raison,  elle  prêtait  volontiers  de  son  esprit,  mais 
elle  reprenait  sans  pitié  ce  (ju'elle  avait  si  généreusement  prêté; 
d'ailleurs  enthousiaste,  c'est-à-dire  sujette  à  la  fièvre.  Ajoutons 
qu'étant  liounêtc  et  exempte  de  tout  calcul,  elle  envisageait  le 
mariage  counne  une  coiisiquence  de  l'amour.  L'amour  !  motmagiquc, 
qui  n'était  encore  qu'un  mot  poui'  elle  ;  mais  on  en  parle  tant,  il  faut 
bien  qu'il  existe. 

Antoinette  était  donc  dans  d'excellentes  conditions  pour  se  heurter 
à  toutes  les  passions,  être  ballottée  dans  les  luttes  de  la  misère  et 
pliée  à  tous  les  caprices  de  la  destinée. 

M.  Andrieux,  par  prévoyance,  avait  cultivé  les  dispositions  de  sa 
fille  pour  la  musique.  «  Avec  son  talent,  disait-il,  elle  se  fera  une 
dot,  car  je  n'ai  rien  à  lui  laisser.  »  11  ajoutait  gravement  :  «  Il  finit 
que  l'bomme  travaille.»  Il  court  ainâ  par  le  monde  une  foule  de 
maximes,  bonnes  en  elles-mêmes,  qui  sont  du  plus  grand  secours 
aux  égoïstes»  On  dirait  que  la  nature,  dans  sa  pitié,  leur  a  mis  sous 
la  main  ces  narcotiques  de  la  conscience.  Son  aptitude  aidant,  et 
par  un  travail  assidu,  Antoinette  devint  une  excdlente  musicienne 
et  une  pianiste  distinguée.  Les  nombreuses  relations  que  M.  Andrieux 
s'était  créées  au  temps  de  sa  prospérité  se  trouvèrent,  par  hasard, 
lui  être  utiles  dans  les  mauvais  jours;  sa  fille  donnait  des  leçons  de 
piano,  et  toutes  ses  heures  étaient  prises.  C'était  bien  une  vie  de 
travail  et  une  proression  relativeinenl  lucrative. 

Ainsi  se  trouvèrent  réalisés  les  vœux  et  les  prévisions  de  M.  An- 
drieux, lorsque  mourut  ce  bon  j)èi  e.  (iCtte  catastrophe  changea  de 
fond  en  comble  l'existence  de  la  lamille.  De  l'aisance,  les  deux 
femmes  seraient  tombées  subitement  dans  la  misère,  le  revenu  se 
U'ouvant  réduit  à  mille  francs,  si  le  travail  d'Antoinette  n'avait 
triplé  cette  somme  d'argent 

La  vieille  dame  et  sa  petite-fille  occupaientt  dans  la  rue  Pjgalle,  à 
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un  sixième  étage,  un  appartement  composé  de  ce  qu'on  appelle  si 
justement  à  Paris  une  entrée,  puisqu'on  y  peut  passer,  d'une  cuisine 
et  d'une  chambre  à  coucher  qui  devenait  un  salon,  le  lit  qui  les  rece- 
vait toutes  deux  étant  masqué  par  les  portes  d'une  alcôve.  Antoi- 
nette, levée  avec  le  jour,  déjeunait  à  la  hâte,  partait,  son  rouleau  de 
musique  sous  le  bras,  et  ne  rentrait  qu'à  six  heures  pour  dîner,  sur 
la  table  môme  de  la  cuisine  où  la  grand' mère  avait  préparé  leur 
frugal  repas.  La  soirée  se  passait  autour  de  la  table  de  travail,  et,  au 
moment  où  commence  cette  lûstoire,  nn  troisième  personnage,  an 
jeune  honmie,  égayait  k  petit  intérieur.  Où  a?idt-il  coonu  Antoî- 
neUef  Hélas  I  dans  la  rue.  Comment  s'ètait-il  introduit  dans  la 
maison?  Il  était  amoureux.  U  s'appelait  Philippe  Râteau.  Fils  d*an 
greffier  d*une  petite  YÎUe  de  province,  il  se  sentît  mordu  m  cour 
par  le  démon  de  la  poésie.  Le  temps  n'était  plus  où  préludaient 
aux  luttes  de  la  pensée  les  rares  esprits  qui  ont  illustré  ce  siècle, 
où  l'un  voilait  chastement  la  mxm  et  la  rajeuni^t  sous  ses  ca- 
resses; où  l'autre  l'abordait  avec  une  virilité  qui  promettait  d'être 
un  jour  brutale,  tandis  qu'un  troisième,  jeune,  prescfue  enfant, 
leste  et  cavalier,  l'entreprenait  si  vivement,  que  la  vieille  Grecque 
s'épouvantait  de  tant  d'audace.  Cependant  Philippe  en  était  encore 
là.  Les  premières  impressions  de  l'adolescence  sont  si  vivaces 
que,  l'idée  ayant  marché,  elles  pei^sistent,  et  que  la  jeunesse  tant 
vantée  porte  longtenqxs  le  sceau  de  la  caducité.  Lorsque  dans  la 
mansarde  où  le  reléguait  la  pauvreté  paternelle,  à  la  lueur  d'une 
chandelle  fumeuse,  au  milieu  des  iusomuies  causées  par  un  amour 
platonique,  Philippe  eut  composé  son  vohune  de  poésies  auquel  rien 
n'aurait  manqué  n  le  souffle  d'en  haut  eût  visité  le  poète,  il  em- 
brassa son  vieux  père,  annonça  fièrement  qu'il  se  suffirait  désormais 
à  lui-même,  et  entra  dans  la  diligence  de  Paris  comme  si  elle  eût  dû 
le  mener  à  la  conquête  du  monde.  11  allait  écrire  pour  ce  singulier 
peuple  qui  admire  sur  parole  ce  qu'il  ne  peut  lire,  et  accable  de  ses. 
dédains  quiconque  l'amuse. 

Les  économies  du  bon  greffier  pourvurent  aux  premiers  besoins. 
Un  an  après  l'arrivée  de  Philippe  à  Paris,  son  père  mourut,  et  la  pOr 
tite  fortune  réalisée  et  partagée  lui  donna  huit  cents  francs  de  revenu. 
Huit  c(Mits  francs  et  du  génie,  c'est  le  parloir.  Des  amis  de  collt'-i,M', 
qui,  depuis,  suivirent  prudemment  d'autn's  can  ièics,  rarcneilliriMit  ; 
ils  loi^èrent  en  commun,  mangèrent  en  conimini,  et  uienèrent  cette  vie 
appelée  vie  de  bohème,  que  des  houunes  aujourd'imi  célèbres  ont, 
dit-on,  connue.  Bohème  mitigée,  car  ces  pauvii's  jeunes  gens,  faisant 
feu  des  quatre  pieds,  se  cotisaient  i)our  donner  le  jour  à  de  petites 
feuilles  innocentes  et  par  cela  même  destint-es  à  mourir  vile. 

En  dépit  du  démon  qu'il  sentait  ou  croyait  sentir  en  lui,  la  qua- 
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lité  dominante  de  Philippe  était  la  rectitude  d'esprit.  Honnête  d'ail- 
lenrs,  aimant,  il  apportait  dans  ses  relations  une  résenre  un  peu 
froide  qui  tenait  moins  à  l'orgueil  qu'à  une  juste  fierté.  Mais  le  cou- 
rant l'entraînait.  La  France,  qui  est  toujours  en  folie  pour  un  sujet 
ou  pour  un  autre,  s'amusait  à  faire  une  révolution  politique.  Dans 
la  trépidation  qui  précède  les  grands  mouvements,  il  monta  à  la 
surface  comme  un  globule  sur  une  nappe  d'eau  que  l'ébulllUonva 
bouleverser.  Heureux  û,  comme  le  globule,  il  n'avait  fait  que  pa- 
raître et  disparaître  I 

Avail-il  du  talent  ?  Il  était  au  moins  du  nombre  de  ces  huit  ou  dix 
mille  hommes  qui,  en  France,  écrivent  ou  pourraient  écrire  avec 
agrément  ;  mais  il  manquait  encore  de  ce  je  ne  sais  quoi  qui  con- 
stitue l'originalité  dans  l'allure,  et  sans  lequel  on  ne  dépasse  ja^ 
mais  le  niveau  de  la  médiocrité.  Blessé  au  cœur,  abandonné  par  ses 
amis,  dupe  d'une  politesse  superiicielie  que,  dans  sa  candeur,  il 
prenait  pour  de  TafTection,  depuis  près  d'un  an  il  vivait  presque 
seul.  Comment  il  vivait,  on  n'oserait  le  dire,  puisqu'il  était  fier.  Sa 
foi  en  lui-môme  surnageait  seule  dans  ce  naufrage  ;  car,  de  toutes 
îes'déchéances,  celle  de  l'intelligence  est  la  dernière  qu'on  veuille 
s'avouer.  Des  autres  on  peut  s'en  glorifier;  celle-là  humilie.  Il  est  si 
beau  de  penser  que  le  sort  a  daigné  nous  choisir  pour  ennemi. 

«Je  continuerai,  disait-il,  il  faut  que  j'arrive.  Ecoutez-les.  Le 
talent  I  mais  nous  ne  demandons  que  cela,  qu'il  se  montre  I  N'en 
croyez  rien,  c'est  pure  hypocrisie.  Ce  qu'ils  redoutent  le  plus,  c'est  le 
talent;  s'il  perce  malgré  eux,  ils  s'abritent  sous  son  ombre,  mais  il 
n'a  pas  dépendu  d'eux  de  TétouiTer  en  germe<  » 

n  se  rangeait  ainû  dans  cette  classe  d'hommes  appelés  quelque 
vingt  ans  auparavant  les  incompris.  Destinée  intéressante  que  les 
femmes  voulurent  partager. 

Enveloppé  dans  l'orgueil,  la  plus  impénétrable  des  cuirasses,  U 
se  promenait  dans  Paris,  cette  fourmilière  d'hommes  actifs,  ému 
d'une  généreuse  compassion  à  la  vue  du  bourgeois  aifairé,  plus  cu- 
rieux de  garnir  sa  bouche  que  de  meubler  sa  téte,  dardant  le  sourire 
du  mépris  à  ses  heureux  et  turbulents  rivaux. 

A  part  cet  orgueil,  ou,  si  l'on  veut,  cette  foi,  Philippe  Bateau,  dans 

la  vie  privée,  était  un  homme  honorable;  iléfait  même  une  excep- 
tion dans  ce  siècle  émancipateur  où  la  jeunesse  des  écoles  elle-même, 
libre  avec  la  puberté,  n'entend  pas  la  voix  du  cœur  à  force  d'écouter 

le  tumulte  des  sens.  Il  avait  aimé  une  fois  ou  cru  aimer;  mais  il 
était  le  premier  h  rire  de  cet  enfantillage.  Une  délic;uesse  innée, 
la  rigidité  de  la  viu  de  province,  et,  ii  Paris,  ses  luttes  contre  la  mi- 
sère, l'avaient  préservé  de  toute  souillure.  On  aurait  pu  lui  adresser 
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rexclamation  avec  laquelle  Sheridan  accueillit,  dit-on,  Pitt  entrant 

au  parlement. 

On  conçoit,  après  ce  qui  vient  d'être  dit,  quels  sentiments  dut 
éveiller  en  lui  la  vue  d'une  jeune  fille  belle,  pauvre  en  apparence, 
et  en  apparence  sage  aussi.  Que  sa  première  pensée  eût  été 
loyale,  il  serait  hardi  de  l'aflirmer.  Le  contraste  que  présentait  la 
modestie  d'Antoinette  avec  les  allures  des  femmes  dites  libres  cha- 
touillait tout  ce  qu'il  y  avait  de  délicat  en  lui  ;  c'était  une  vraie  trou- 
vaille dans  les  rues  à»  Paris.  II  noua  cette  intrigue  sans  trop  savoir 
o&  elle  le  mènerait  Peu  à  peu,  son  coeur  se  prit  à  ce  jeu.  Soit  honnê- 
teté, soit  crainte  de  perdre  par  la  fourberie  un  bien  auquel  II  sentait 
ne  pouvoir  plus  renoncer,  il  prit  le  parti  de  la  franchise.  La  pauvreté 
ne  reflrayalt  plus;  trop  fiable  pour  lui  seul,  il  se  croyait  fort  pour 
deux.  Il  se  disait  que  la  solitude  Tavait  desséché,  mais  que  son  génie 
reverdirait  aux  sources  pures  de  l'amour  Jeune.  Le  pauvre  fou 
croyait  aux  femmes  inspiratrices. 

Pour  Antoinette,  l'eflet  fut  soudain,  électrique.  Homme  de  lettres  I 
Il  eût  dit  maréchal  de  France  qu'elle  n'aurait  pas  été  plus  éblouie  : 
un  créateur,  un  homme  qui  a  volé  quelque  chose  à  Dieu,  un  de  ces 
magiciens  qui  font  rôver  tout  éveillé!  La  bouciie  de  ces  favoris  de 
l'esprit  s'ouvre,  et  il  en  tombe  des  perles  qui  se  payent  à  prix  d  or. 
Et  comme  ils  doivent  aimer!  Si  la  parole  est  toujoui*s  impuissante  à 
rendre  la  pensée,  à  exprimer  les  sentiments,  dans  quelle  ivresse  ne 
doivent-ils  pas  plonger  une  femme  ceux  qui  sur  un  papier  mort , 
sans  le  secours  de  la  voix,  du  regard  ou  de  l'accent,  ont  ému,  troublé, 
perdu  tant  de  coraisl 


II 


Admis  dans  la  maison,  Philippe  y  allait  tous  les  soirs.  Antoinette 
aivait  parfois  les  intuitions  que  donne  l'amour.  Elle  se  levait,  sans 
que  rien  annonçât  l'arrivée  de  Philippe;  elle  ouvrait  et  le  trouvait 
prêt  à  sonner. 

((  Est-ce  que  vous  m'avez  entendu  monter?  »  demandait-il  à  voix 

basse. 

Elle  portait  la  main  à  son  cœur  et  répondait  sur  le  même  ton  : 

«  Là.  » 

Après  un  moment  de  conversation  générale,  il  enlevait  sa  broderie 
à  Antoinette,  qui  cédait  en  souriant,  et,  on  ne  sait  par  quelle  ma- 
JMBUvre,  s'éloignaut  peu  à  peu  de  la  table,  ils  se  trouvaient  dans  un 
coin  de  la  chambre.  Us  vivaient  d'espérance  et,  en  attendant,  se 
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ccbstentatet  dél[^^  tOie  ètrefafte  firnive  de  la  mahi,  le  MOlMt  des 
vêtements,  l'odeur  des  cheyeiu,  un  toi  bien  tendre  et  bien  t^haste 
dit  à  voix  basse,  tous  ces  riens  délicieax  qui  n'ont  de  prix  qu'une 
fois  dans  la  vie.  Puis  c'était  les  grands  projets  d'avenir,  car  ce  siècle 
allait  enfin  créer  l'aristocratie  de  l'intelligence.  Les  poésies  de  lord 
Byronno  s'rtnieiU-clles  pas  payées  un  louis  le  vers?  Et  lui,  Philippe 
Râteau,  qui  se  sentait  du  génie,  il  saurait  bien  loreer  l'envie  ;\  se 
taire  et  s'imposer  au  public.  Certes,  il  ne  conserverait  pas  de  ran- 
cune contre  ses  ennemis  vaincus;  plus  il  serait  grand,  plus  il  serait 
bienveillant.  Quelle  joie  n'éprouverait-il  pas  alors  à  accueillir  les 
jeunes  gens  de  talent,  à  les  encourager,  les  guider,  les  aider  de  ses 
conseils,  et  au  besoin  de  sa  bourse,  puisqu'il  serait  riche  I  11  voulait 
des  disciples,  des  sous,  mab  pas  de  flatteurs. 

Antoinette  regardait  passer  ces  nobles  et  générenic  sentiments  ; 
eOe  écoutait  avec  une  naïve  admiration  et  croyait  voir  le  génie  où 
rayonnait  Tamour. 

Quant  à  M***  Andrieux,  ces  chuchotements  faisaient  sur  elle  l'effet 
du  murmure  de  l'eau  courante.  Sa  téte  s'inclinait  doucement,  ses 
paupières,  après  une  lutte  inutile,  s'abaissaient,  son  visage  se  char- 
geait de  gravité,  et  la  bonne  dame,  subjuguée  enfin  par  le  plus  puis- 
sant des  vainqueurs,  sommeillait  avec  autant  de  discrétion  qu'un 
juge  à  l'audience. 

Philippe  apportait  quelquefois  des  livres.  11  fit  connaître  à  Antoi- 
nette les  chels-d' œuvre  de  nos  classi([ues  et,  ce  (le\oir  accompli, 
passa  aux  modernes.  Que  le  sens  n'éclia[>pàt  j.iniais  à  Antoinette, 
qu'elle  saisît  les  nuances  délicates  qui  cliai  aient  le  lecteur  attentif, 
on  peut  en  douter  ;  mais  cette  douce  musique  allait  de  ses  oreilles  à 
son  cœur,  et  elle  lisait  la  pensée  dans  les  yeux  de  son  amant.  Un 
jour,  Philippe  arriva  à  ces  vers,  cri  mélancolique  d'un  grand  poète  : 

Ne  pounons-Dous  Jamats,  sur  roeéiii  dee  âges, 
Mat  rancn  on  seul  Joiirt 

Le  livre  tordbh  de  ses  mains.  IPoussés  par  la  même  pensée,  ils 
levèrent  les  yeux,  et  ils  se  sentirent  attirés  l'un  vers  l'autre.  L'épreuve 
avait  assez  duré  ;  ils  aspiraient  à  la  récompense.  M"*  Andrieux  avait 
gardé  la  discrriioîi  du  sphinx.  Ce  fut  Antoinette  qui  mena  l'attaque; 
elle  le  fit  bravement. 

((  Ma  fille,  dit  M'""  Andrieux,  j'aime  mieux  que  ce  soit  toi  qui  aies 
fait  cette  démaiclic  que  M.  Philip]K3  llateau.  Je  peux  te  parler  à  cteur 
ouvert.  J'ai  étudié  ce  jeune  lioimue,  je  crois  le  connaître.  Il  est  bon 
et  généreux  dans  une  certaine  uiesure,  car  il  est  orgueilleux;  mais 
cette  générosité  n'ira  jam^  jusqu'à  i'oubli  et  au  pardon. 
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Que  poiirra>t-iI  avoir  à  me  pardonner? 

Ni  toi  ni  moi  n'en  savons  rien.  Vous  êtes  jwuvres  tons  dem. 

Mais  par  son  talent,  nous  serons  riches. 

—  J'ignore  si  son  talent  est  réel  ou  s'il  se  fait  illusion  ;  sur  ce 
point  je  ne  suis  pas  compétente  ;  mais  j'ai  vu  des  littérateurs  f[ui  fré- 
(pienlaient  la  maison  au  temps  de  notre  prospérité,  je  les  ai  entendus 
aiuser  entre  eux.  Il  ne  pourra  jamais  m'enlrer  dans  la  tète  que  la 
littérature  fasse  vivre.  On  aura  beau  dire  qu'avec  un  paquet  de 
plumes,  une  main  de  papier  et  sept  sous  d'encre,  on  lait  un  chef- 
d'œuvre,  je  le  veux  bien  ;  mais  là  commence  l'impuissance  de  Tau- 
teor.  Non-seulement  il  ne  trouve  pas  à  vendre  son  manuscrit,  mais 
il  ne  trouve  pas  à  le  donner,  car  il  impose  une  charge  à  l'éditeur.  Ce 
prétendu  chef-d'œuvre  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'il  est  imprimé  et 
répandu  à  un  assez  grand  nombre  d'exemplaires,  pour  que  mille, 
dâix  mille  personnes  puissent  le  lire  à.  la  fois.  CeU  ne  se  fait  pas 
sans  argent. 

—  Cependant,  grand'mère,  observa  Antoinette,  on  voit  des  litté- 
rateurs faire  fortune. 

—  Les  hommed  de  génie,  et  pas  toujours  ;  ne  parlons  pas  des  ex- 
ceptions. 

—  Les  hommes  de  talent  aussi. 

—  C'est  que,  répondit  M""  Andrieux,  à  leur  talent  d'écrivain  ils 
joignent  l'esprit  des  afiaires. 

—  ilh  bien,  grand' mère,  à  nous  deux  nous  remplirous  le  pro- 
gramme. 11  aui'a  le  talent  et  moi  l'esprit  des  ali'aires.  » 

M"*  Andrieux  soupira.  Sa  résistance  était  plusûistinctive  que  ral- 
somiée.  Elle  était  trop  sage  pour  se  repaître  des  rêves  qui  é^^Mt  ent 
tant  de  mères;  elle  aurait  donné  Antoinette  à  un  enq)Ioyé,  quelque 
modeste  qu'eût  été  la  position  ;  mais  elle  tremblait  à  l'idée  que  le 
bonheur  de  sa  petite-fdle  allait  dépendre  de  l'énergie  d'un  homme. 
Plus  il  visait  haut,  plus  elle  voyait  l'abîme  profond.  En  plein  bon 
sens,  la  pauvre  femme  se  dit  pourtant  que  la  peui  la  rendait  folle, 
Philippe  avait  d'ailleurs  pour  lui  son  évidente  Ijonuèteté.  M"*  An- 
drieux se  rendit  enfin;  mais  ni  la  joie  d'Antoinette,  ni  ses  caresses, 
ni  ses  illusious  ne  purent  dissiper  la  tristesse  de  l'aïeule. 

M""  Andrieux  avait  consenti  au  mariage;  elle  résista  à  d'antres 
exigences.  On  lui  avait  proposé  la  vie  connnune,  elle  refusa.  La  force 
de  l'habitude  la  retenait-elle  dans  cette  petite  demeure  qui  avait  vu 
couler  tant  (le  larmes  et  peut-être  éclore  tant  de  rêves?  Croyait-elle 
que  l'expansion  d'un  premier  amour  a  besoin  de  liberté  ?  Prévovait- 
elle  une  eatastrc^he  dont  elle  ne  voulait  être  ni  la  cause  ni  le  pré- 
texte? Elle  ne  s'expliqua  point  à  ce  sujet,  mais  elle  exigea  que  ses 
enfants  prissent  un  appartement  séparé.  Pour  un  prix  modique  (on 
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le  pouvait  alors] ,  Philippe  loua  à  un  sixième  étage  deux  pièces  man- 
sardées. Du  côté  de  la  rue,  le  regard  glissait  sur  un  océan  de  toits 
pour  s'arrêter  à  un  point  brillant,  le  dôme  des  Invalides;  du  côté  de 
la  cour,  des  tuyaux  de  cheminées  se  dressaient  gauchement;  mais 
de  turbulents  moineaux  s'ébattaient  dans  cette  forêt  désolée,  et  une 
petite  fenêtre,  en  face,  se  barricadait  gaiement  d'un  treillage  de  vo- 
lubilis. Lorsqu' Antoinette,  au  bras  de  son  fiancé,  visita  ce  misérable 
réduit,  elle  crut  voir  un  coin  de  l'Eden  perdu.  On  a  vanté  les  gre- 
niers et  on  les  a  maudits;  il  ne  faut  douter  de  la  ûncérité  de  per- 
sonne. 

Antoinette  acheta  de  ses  économies  les  meubles  indispensables,  et 
son  goût  décora  l'obscur  théâtre  où  s'allait  jouer  la  comédie  de  la 
vie.  Ce  fut  un  curieux  spectacle  de  voir  stationner  devant  l'église 
des  équipages  armoriés,  et  assister  au  mariage  de  deux  pauvres 
jeunes  gens  les  opulents  personnages  qui  patrouaient  Antoinette  An- 
drieuz.  Rien  n*empèchait  qu'on  ne  prit  la  fiancée  pour  une  comtesse, 
rien  ne  distinguait  le  fiancé  d'un  duc  ou  d'un  marquis.  Us  avaient  la 
jeunesse,  la  beauté,  la  noblesse  naturelle;  leurs  vêtements  les  cou- 
vraient du  vernis  de  l'égalité  ;  ils  devaient  s'agenovdller  sur  un  riche 
coussin  ;  mais  en  quittant  ces  pompes  d'un  jour,  ils  allaient  grimper 
sis  étages.  Ils  apportaient  dans  cette  union  la  simplicité  et  la  droi- 
ture, la  bonne  volonté  qui  donne  la  paix  sur  la  terre.  Aussi,  quand 
le  prêtre  prononça  ces  paroles  de  la  messe  du  mariage  :  Beati  qui 
ad  cœnam  miptiarum  agni  vocaii  suntt  les  anges  durent  tressaillir 
de  joie  dans  le  ciel. 

Le  prêtre  qui  les  mariait  était  un  de  ces  pauvres  Espagnols  que 
les  guerres  civiles  ont  chassés  de  leur  pays,  et  qui,  en  France,  gla- 
nent sur  l'autel.  Après  avoir  rappelé  à  Antoinette  les  devoirs  de 
l'épouse  chrétienne  :  «  Vous,  mon  fils,  diL-il  à  Philippe,  vos  devoirs 
sont  encore  plus  grands,  s'il  est  possible.  Dans  cette  association  que 
Dieu  bénit,  vous  êtes  le  chef.  Vous  tracez  la  voie  où  votre  compagne 
doit  vous  suivre,  et  vous  êtes  responsable  de  ses  écarts,  en  tant  * 
qu'ils  viennent  de  votre  mauvaise  direction.  Le  pouvoir  que  ce  sacre- 
ment vous  confère,  vous  devez  en  user  d'abord  en  vue  de  Dieu,  puis 
en  vue  du  bonheur,  sur  cette  terre,  de  celle  à  qui  vous  aOez  vous 
unir.  Que  l'orgueil  n'isole  pas  vos  âmes,  confondez-les  dans  le  dé- 
youement,  car  devant  le  Christ  rédempteur  des  hommes,  vous  n'épou- 
sez pas  une  esclave,  mais  une  femme  libre.  » 

Ces  paroles,  prononcées  avec  une  sorte  de  brusquerie  et  auxquelles 
l'accent  étranger  du  prêtre  semblait  donner  plus  de  force,  firent  sur 
Philippe  une  impression  profonde.  11  les  mit  dans  un  coin  de  sa  mé- 
moire..... et  les  y  laissa. 


Digitized  by  Gopgle 


0 


LEIBBOI  D'ARIOUIBXTI. 


69 


III 


.  Quel  boD  petit  ménage  ils  firent  pendant  six  moîst  Antoinette 
s'anrachait courageusement  du  lit,  passait  à  la  hâte  une  robe  dn 
matin,  et  les  cheveux  en  désordre,  les  joues  fraîches,  les  yeux  en- 
core humides,  elle  traversait  la  rue  d'un  pied  léger  et  remontait  à 
sa  mansarde  avec  les  provisions  du  jour.  Formée  par  sa  grand' mère, 
elle  préparait  tout  pour  n*avoir,  le  soir,  qu'à  donner  la  dernière 
main  au  dîner.  Sa  toilette  faite  en  un  clin  d'œil,  elle  embrassait  son 
mari  et  partait  pour  donner  ses  leçons.  Pas  une  ombre  n'obscurcis- 
sait la  joie  intime  qui  se  reflétait  dans  ses  yeux. 

Philippe,  lui,  éprouvait  toutes  les  tortures  du  travail  intellectuel. 
Tour  à  tour  caressé  et  rudoyé,  attiré  par  les  agaceries,  repoussé  par 
les  dédiiins  de  l'inspiration,  la  grande  coquette,  assis  à  sa  table  de 
travail  comme  au  pilori,  il  s'aflaîaaait  sous  son  impuissance,  ou  se 
relevait  radieux  quand  la  baguette  de  la  magicienne  avait  touché 
son  front  11  le  croyait,  hélas  I  Les  voyageurs,  dans  le  désert,  n*ont- 
îls  pas  le  mirage  pour  les  consoler  un  moment  et  les  perdre?  Le 
bruit  de  la  def,  tournant  dans  la  serrure,  l'arrachait  à  ses  médita- 
tions. Le  frôlement  d'une  robe  contre  les  parois  de  Tétroit  corridor 
lui  causait  un  frissonnement  intérieur.  La  porte  de  la  chambre  s'ou- 
vrait, et  il  avait  devant  lui  l'inspiration  dans  sa  forme  matériefle^- 
tout  amour,  cette  fois,  pleine  de  promesses,  pleine  d'abandon.- 
«  Comme  tu  as  travaillé  !  disait  Antoinette  avec  admiration  en» 
voyant  la  table  couverte  d'un  affreux  barbouillage,  c'est  assez  pour' 
aujourd'hui.  » 

Elle  entraînait  Philippe,  s'asseyait  sur  ses  genoux,  et  lui  racontait 
tous  les  petits  événements  de  la  journée.  Le  grave  penseur  écoutiiit 
avec  indulgence  ce  babillage  féminin.  Si  un  peu  de  honte  le  troublait 
à  l'idée  que  l'obscur  labeur  de  la  femme  faisait  seul  vivre  le  mé- 
nage,  les  richesses  étalées  devant  lui  sur  le  papier  rendaient  à  son 
front  one  sérénité  olympienne.  Et  puis  le  regard  d'Antoinette  étai^ 
8t  tendre,  d  confiant  I  Le  soir,  ils  allaient  chez  M"**  Andrieox.  An- 
toinette  reprenait  là  ses  habitudes  de  jeune  fille,  elle  brodait  près  d^ 
la  lampe,  et  Philippe  rêvait  dans  un  coin,  tandis  que  la  bonne  dame 
faisait  son  petit  radotage. 

Six  joure  de  la  semaine  s^éooulaient  dans  le  travail  ;  mais  avec 
quelle  impatience  ils  attendaient  le  dimanche  I  Le  chemin  de  fer  les 
jetait  au  pied  d'un  de  ces  beaux  paysages  qui  se  penchent  sur  la 
Seine,  infestée  aiyourd'hui  par  les  canotien,  comme  elle  le  fut  jadis 
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par  les  pirates  normands.  Us  s'enfonçaient  dans  les  bois  et  y  trou- 
vûent  la  solitude  ou  des  couples  errants,  aussi  fuyards  queux-' 
mêmes.  Dans  ces  longues  promenades,  les  mains  enlacées,  le  visage 
auvent,  tantôt  silencieux  et  recueillis,  tantôt  courant,  trébuchant, 
riant,  ils  sentaient  en  eux  tant  de  bonheur  qu'ils  on  avaiont  pour  les 
autres.  Leurs  veux  semblaient  dire  :  Cœurs  aiïligés,  rep:;udez-nous! 
Vers  le  soir,  fati^^urs,  les  habits  en  désordre,  les  joues  empourprées, 
ils  s'attablaient  dans  un  cabaret  de  iMarly-le-Roi.  Quelle  saveur  ils 
trouvaient  à  ce  dîner  improvisé,  qu'ils  eussent  peut-être  dédaigné  à 
Paris  î  Un  traître  petit  vin  leur  grattait  le  gosier  et  les  faisait  rire  à 
pleine  bouche  ;  mais  si  le  vin  était  aigre,  les  baisers  étaient  doux. 
Ils  rentraient  un  peu  tristes  ;  chacun  reprenait  sa  tâche,  pensant  au 
bienheureux  dimanche  qui  allait  fenir. 

L'un  était  le  rêve,  et  l'autre,  par  bqnlieiir,  la  réalité.  Us  vivaient 
pauvrement  ;  mais  chaque  jour  voyait  grossir  le  manuscrit,  et  cha- 
que femlle  qui  s'y  ajoutait  donnait  à  Antoinette  plus  de  confiance, 
a  Mon  chéri,  disait-elle  dans  son  enthousiaame,  tu  seras  un  jour  cé- 
lèbre et  riche  ;  c'eat  ta  petite  femme  qui  te  le  dit.  »  Philippe  avait 
renoncé  à  ces  travaux  q^  naissent  avec  le  numéro  d'un 

joucnal  et  meurent  avec  lui;  il  voulait  faire  une  œuvre  d'art,  une 
cEuvre  de  valeur.  11  hésita  sur  la  forme  h  donner  à  sa  pensée  :  mais 
il  voulait  du  neuf,  il  s'arrêta  au  roman,  a  Quoi  de  i)lus  coummn 
qu'un  roman,  disait-il,  et  quoi  de  })lus  neuf  qu'un  bon  roman!  » 
Quand  il  s'oubliait  bien  avant  dans  la  nuit,  Antoinette,  assise  dans 
un  fauteuil,  aussi  éblouie  que  Moïse  sur  le  Sinaï,  regardait  en  trem- 
blant se  manifester  le  dieu.  Elle  croyait  voir  distinctement  rayonner 
la  pensée.  Le  grave  visage  du  possédé  s'illumiuait-il  d'orgueil ,  il 
venait  d'attdndre  à  de  sublimes  hauteurs.  Un  sourire  sardonique 
plissait-il  ses  lèvres,  il  venait  de  flageller  le  vice.  Si  les  traits  du 
visage  se  détenddent,  si  la  plume  courait  plus  vite  sur  le  papier, 
c'est  qu'un  tendre  sentiment  venait  d'éclore  et  ht  poussait.  Quelle 
que  fût  la  femme  qui  inspirât  ce  sentiment,  quelque  fût  l'homme  qui 
le  ressentît,  où  prenait^ii  sa  source,  sinon  dans  Antoinette  la  bien- 
aimée  ?  EUe  suivait  avec  une  curiosité  enfantine  ces  transformations 
successives.  Curieux  spectacle,  eu  efiet,  et  qu'il  n'est  pas  donné  à 
tout  le  monde  <le  voir,  car  les  acteurs  de  cette  comédie  de  l'intelli- 
gence se  cachent  aussi  soigneusement  que  des  fous  qui  auraient 
conscirncc  de  leur  folie.  Quand  la  lassitude  se  montrait,  Antoinette 
couvrait  de  caresses  la  victime  de  l'inspiration  et  la  lampe  s'éteir 
guait.  Je  berce,  se  disait-elle,  et  j'endors  le  génie. 

Lu  jour  cependant  Philippe  écrivit  le  mot  tant  désiré,  ce  tali:i- 
man  qui  dot  les  portes  du  cerveau  et  ouvre  celles  de  la  publicité  : 
fin.  C  était  le  matin,  après  le  départ  de  sa  femme.  Avecqjuel  mms 
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41  noget  les  fisiDDes  de  papltr  mignenBenHirt  niimérotées  I  II  B'int- 
talla  dans  un  bon  fauteuil,  bien  à  son  aise,  prit  entre  ses  mains  le 

lourd  manuscrit  avec  une  sensation  de  volupté,  et  le  lut  d'un  bout  à 
l'antre.  11  se  rendit  cette  justice  de  dire  qu'il  n'y  avait  rien  à  re- 
prendre. Ce  soir,  pensa-t-il,  je  le  lirai  à  Antoinette  ;  non  que  cette 
chère  petite  soit  un  juge  éclairé  et  un  critique  sûr,  mais  un  aentl- 
inent  vrai  la  frappera.  La  tradition  nous  apprend  que  Molière  oon- 
sult«'iit  sa  servante. 

n  y  eut,  le  soir,  fête  dans  la  mans^arde.  M""  Andrieux  y  assistait. 
Disons  tout  de  suite,  pour  être  vrai,  ([uii  la  Iroisirme  paixo  elle 
dormait  profondément  ;  c'était  cIk  /  rlk*  uiu?  vieille  hai)itu(lc ,  on 
n'y  prit  pas  pjarde.  Antoinette,  les  \eux  lixéssiir  le  lecteur,  écoutait 
avidement.  11  était  impossible  que  de  temps  eu  temps  une  scène  du 
roman  ne  retraçât  pas  (pielqne  chose  de  ce  qui  s'était  passé  dans  le 
ménage.  Que  le  sentiuKînt,  vrai  dans  son  expansion,  fût  devenu  faux 
sous  la  plume  de  l'écrivain,  elle  ne  s'arrêtait  pas  à  ce  froid  jugement. 
Cétattelle,  c'étût  son  Philippe,  et  elle  pleurtiit  à  cœur  ouvert.  A 
cdté  de  cette  histobe  qu'on  lui  lisait,  elle  voyait  à  son  insu  sa  propre 
histoire,  et  dans  ce  travulde  sa  pensée  elle  éprouvait  autant  de 
èharme  qu'on  en  ressent  à  entendre,  sans  l'écouter,  un  bavard  qui 
nous  laisse  rêver.  Lorsqu'à  l'expression  des  sentiments  succédaient 
des  peintures  de  mœurs  on  des  détails  d'observation,  elle  prêtait 
l'oreille  et  n'en  admirait  pas  moins.  Si  l'auteur  bronchait  contre  un 
lieu  commun  :  «  Comme  c'est  bien  cela  !  s'écriait-elle,  je  l'ai  dit  et 
pensé  vingt  fois,  mais  il  ne  me  sornit  jamais  venu  à  l'idée  de 
l'écrire.  »  Al"""  Andrieux  s'éveilla  comme  liïii^sait  la  lecture;  elle 
avait  fait  un  beau  rêve  qu'elle  attribua  naïvement  à  la  vertu  du  ma- 
nuscrit. 

Antoinette  voulut  réunir  elle-même  les  précieuses  feuilles,  non 
pas  avec  une  fnrpur  rose,  comme  on  le  dit  sottement  de  tout  manu- 
scrit qui  voit  le  jour,  mais  avec  un  double  fil  solide;  après  quoi 
Philippe  llateau  alla  tout  droit  chez  un  célèbre  édii(?ur. 

Que  servirait  de  retracer  ici  une  scène  viwante  encore  dans  toutes 
les  mémoires?  Phihppe  crut  avoir  remporté  une  grande  victoire 
quand,  à  force  de  cajoleries  et  d'humilité,  il  obtint  cette  réponse  faite 
d'un  air  distrait  ;  a  Laissez  là  votre  manuscrit  et  revenez  dans  quinze 
jours.  » 

n  pensa  sagement  que  ce  délai  devait  être  doublé,  et  lit  sa  seconde 
visite  au  bout  d'un  mois.  Il  saisit  l'éditeur  presque  au  vol,  au 
moment  où  il  traversait  la  boutique.  Le  teuq)s  avait  manqué  pour 
lire  l'ouvrage.  A  un  mot  d'iiomme  occupé,  ([\n  lui  parut  une  inso- 
lence, Philippe  fit  une  réponse  brutale.  Le  lendemain  matin,  en- 


Digitized  by  Google 


72  KETUB  CORTBIIPOBAIIIK. 

rerenant  du  maiché,  Antoinette  troofa  chei  le  concierge  le  manu- 
écrit  intact  et  soigneuaement  cacheté. 

«  Allons,  ae  dit  Philippe,  une  porte  fermée  I  » 

Un  découragement  subit  lui  ôta  jusqu'à  la  force  de  penser.  Il  vit 
l'avenir  tout  noir.  Sa  position  lui  sembla  horrible.  Il  regardait  avec 
deayeut  égarés  cette  jeune  femme,  qu'il  associait  à  sa  misère  ;  il  ne 
pouvait  avancer  ;  il  frémissait  à  l'idée  de  reculer  et  d'embrasser  une 
nouvelle  carrière  (laquelle,  mon  Dieu  ?)  pour  arriver  peut-ôtre  à  des 
résultats  tout  aussi  désastreux.  La  gêne  les  étreignait,  le  besoin  les 
menaçait  :  il  se  laissa  tomber  dans  un  fauteuil  et  pleura.  Ce  fut 
Antoinette  qui  remplit  le  rôle  de  l'homme. 

«  Mais  cet  éditeur  n'a  pas  lu  ton  manuscrit!  s'écria-t-elle.  Ils  ne 
peuvent  i)a3  tous  agir  ainsi,  puisque  tant  de  gens  arrivent  à  se  faire 
imprimer.  Adresse-toi  à  un  autre,  et  puis  à  un  autre,  à  dix  s'il  le 
faut  ;  frappe  à  toutes  les  portes  :  il  foudn  bien  qu'il  y  en  ait  une  qui 
s'ouvre.  » 

De  toute  cette  exhortation,  il  ne  resta  dans  la  tète  de  Philippe 
qu'une  phrase  :  Il  n'a  pas  lu.  Si  la  fierté  de  l'homme  saignait,  l'hon- 
neur de  l'artiste  était  intact.  11  se  cuirassa  d'un  philosophique  dédain 
et  alla  chez  un  rival.  Au  fond,  c'était  un  libraire  comme  l'autre, 
l'homme  seul  était  différent.  Cette  fois,  la  vérité  apparut,  mais  une 
sorte  de  bonhomie  en  adoucissait  l'âpreté.  Le  raisonnement  de  l'édi* 
leur  fut  net,  irréfutable. 

«  Pourquoi  lui  en  voudrais-jc?  pensait  Philippe  en  remportant  son 
manuscrit.  Il  n'a  vraiment  ])as  tort.  C'est  moi  qui  suis  injuste. 
Comme  écrivain,  je  me  suis  senti  presque  blesst'i  de  le  voir  refuser 
ma  signature;  comme  homme,  je  trouverais  tout  simple  qu'un 
banquier  ne  l'acceptât  pas,  puisqu'elle  n'a  pas  cours  sur  la  place. 
Les  risques  de  cet  homme  sont  les  mêmes  que  ceux  du  banquier,  et 
il  doit  avoh*  la  même  prudence.  Ce  n'est  pas  sa  faute  si  je  ne  m'ap- 
pelle pas  Honoré  ou  Georges.  En  bonne  conscience,  je  n'ai  pas  le  droit 
de  lui  demander  un  sacrifice  de  dnq  ou  six  mille  fiûics.  n 

Chose  étrange  I  ce  second  coup,  qui  devait  l'accabler,  sembla  for- 
tifier Philippe,  tant  il  est  vrai  que  la  forme  peut  faire  passer  le 
fond. 

IV 


Philippe  parcourut  ainsi  un  cercle  qui  le  ramenait  invariablement 
au  point  de  départ.  Sa  première  chute  l'avait  étourdi,  mais  en  môme 
temps  aguerri  aux  catastrophes.  II  commença  à  comprendre  que 
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oetle  foule,  qui  se  presse  autour  de  la  renommée,  ne  se  perce  pas 
d'un  bond,  que  de  tous  ces  combattants,  les  dix-neuf  vingtièmes 
tombent,  et  qu'on  avance  lentement  sur  des  morts  et  sur  des  blessés. 
Sa  philosophie  était  faite,  et  il  eût  pu  en  suivre  les  préceptes  si 
l'ainour  n'avait  associé  à  sa  destinée  cette  pauvre  jeune  femme  qui 
mettait  tout  espoir  en  lui. 

A  mesure  que,  pai*  l'expérience,  il  s'apaisait,  Anloiuette  sentait 
monter  sa  douleur.  11  lui  semblait  qu'on  devinait  leur  pauvreté, 
qu'on  s'en  réjouissait  comme  d'un  obstacle  contre  lequel  devait 
8*épuiser  le  talent  de  Philippe,  et,  adoptant  à  son  tour  les  foll^  idées 
qui  avaient  déjà  troublé  la  tête  du  débutant,  elle  en  vint  à  croire  que 
ks  homnifis  qui  gardent  les  aveoaes  de  la  publidtô  ccmspiraient 
contre  un  inconnu. 

«  Ce  sont  des  monstres,  disait-elle,  ils  sont  sans  pitié  ! 

—  Ehl  non,  ma  pauvre  Antoinette,  répondait  Philippe  devenir 
plus  sage,  ils  ne  sont  pas  méchants  :  ils  sont  indifférents.  Moi-même, 
quand  ma  petite  fortune  me  suffisait,  que  de  misères  j'ai  vu  passer 
sans  les  secourir  !  que  de  mains  se  sont  tendues  devant  moi  pour  se 
retirer  vides!  Pourtant,  je  pouvais  quelquefois  donner,  ne  fût-ce 
qu'une  pièce  de  cuivre.  C'était  peu,  sans  doute,  pour  le  malheureux, 
mais  beaucoup  pour  ma  conscience.  Quand  je  n'aurais  fait  que  lui 
épargner  la  honte  de  tendre  inutilement  la  main,  je  le  devais 
encore.  » 

Cependant  il  semblait  que  ce  fatal  mariage  eût  porté  malheur  à 
Antoinette.  Plusieurs  de  ses  élèves  s'étaient  ou  mariées,  ou  éloignées 
de  Paris,  ou  dégoûtées,  et  son  gain  de  l'année  se  trouvait  réduit  à 
mille  francs.  Le  petit  capital  qui  faisait  la  fortune  de  Philippe  avait 
été  à  peu  près  di^pé  dans  les  joies  de  la  première  année ,  en  prén- 
sion  des  richesses  à  venir.  Il  restait  une  dernière  ressource  pour  parer 
aux  jours  de  disette,  le  mont-de-piété.  Quel  mot  et  qneUe  image! 
La  montagne  au  pied  de  laquelle  une  louve  affamée  arrêta  Dante 
n'est  pas  plus  redoutable.  Vn  jour  que  le  tiroir  se  trouvait  vide  et 
que  la  prochaine  leçon  était  encore  éloignée,  Antoinette  tira  d'une 
botte,  où  elle  la  conservait  comme  une  relique,  la  montre  de  son 
père,  et  l'emporta  en  pleurant.  Elle  vit  sur  son  chemin  des  ensd- 
gnes  de  commissionnaires,  mais  elle  alla  jusqu'à  la  rue  Sainte-Gene- 
viève, par  économie.  Elle  habitait  un  quartier  élégant,  et,  dans  tous 
ceux  qu'elle  parcourait  ordinairement,  elle  ne  voyait  guère  que  les 
misères  de  la  rue  ;  pauvre  elle-même,  elle  avait  la  pudeur  de  la 
pauvreté,  aussi  recula-t-elle  devant  le  spectacle  qui  s'étalait  sous 
ses  yeux.  Deux  écriteaux  attirèrent  son  attention  ;  Enyfiijnnvnts^ 
Dégagements.  Désert  ici,  aflluence  là.  Une  longue  lile  serpentait 
devant  le  premier  guichet  :  des  femmes  en  robe  d'indienne,  quoi* 
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qu'on  fût  au  cœur  de  l'hiver  ;  des  élégantes  un  peu  fanées  ;  dea 
hommes  en  blouse  et  des  hotnmes  en  redinijote;  la  misère  respec- 
table et  celle  qui  fait  pour.  De  loin  en  loin  quelques  novices  recon- 
naiss.il)le.s  à  leur  allure,  fju'on  semblait  étonné  de  voir  là  et  qui  sem- 
blaient étonnés  d(»  s'y  voir,  (lliacun  portait  son  paquet.  Pendant  une 
demi-heure,  elle  assista  au  plus  étranp^e  étalage  de  friperie  qui  se 
puisse  imaf2:iner.  Un  jeune  liomme  qui  n'aurait  pas  fait  tache  sur  le 
boulevard  glissa  sous  le  guichet  une  lorgnette  de  théâtre.  On  lui 
donna  quelque  ciiose.  Bien  peu  remportaient  ce  qu'ils  avaient 
apporté.  Antcnnette  eut  deux  cents  firanca  de  sa  montre  et  put  envi-* 
sager  l'avenir  sans  crainte  pendant  nn  mois.  Sa  position  avait  cela 
df  horrible  qu'elle  l'obligeait  à  une  toilette  propre  et  décente  ;  aussi, 
sa  vie  était-elle  un  perpétuel  travail.  Sa  robe  de  sortie,  enfermée 
dans  une  armoire  comme  un  saint  dans  sa  châsse ,  était  minutieuse- 
ment examinée  le  soir  et  le  moindre  accident  réparé  aussitôt.  C'était 
son  palladium. 

Quant  à  Philippe,  confiné  chez  lui,  il  se  fortifiait  dans  une  foi  qui 
méritait  un  meilleur  sort.  Uien  n'égalait  son  ardeur  au  travail,  sinon 
sa  fécondité.  11  préparait,  disait-il,  des  matériaux  pour  l'avenir;  car, 
dans  celte  impasse,  il  devait  tôt  ou  tard  se  frayer  une  issue.  Ils 
étaient  tous  deux  beaux  <le  résignation.  Ils  soutiraient  sans  se  le 
dire;  courbés  sous  le  poids  du  mOme  fardeau,  ils  s'efi'orçaient  de  se 
soulager  l'un  l'autre  ;  le  veut  aride  de  la  pauvreté  avait  souillé  sur 
eux  sans  dessédier  leurs  cœurs,  les  malheureux  s'aimaient  encore. 
Cependant  cette  perpétuelle  lutte,  «s  privations»  ces  soucis,  l'obU* 
gaUon  de  conquérir  pas  à  pas  la  vie  dans  toute  la  rigueur  du  mot, 
laissant  les  ftmes  intactes,  ne  pouvident  manquer  d'aflidblir  les  corps. 
Ânto|pette,  la  moins  Ibrte,  chancela  la  première.  Ses  beaux  yeux  se 
voilèrent  de  mélancolie,  ses  paupières  se  teignirent  d'ombre,  et  elle 
e^affaissa  doucement.  On  eût  pu  dire  en  la  voyant  passer  au  bras  de 
cpon  jeune  époux  i  %  Heureuse  femme  l  une  âme  t'a  visitée  qui  bientôt, 
vivant  à  la  ressemblance  de  l'un  de  vous,  balbutiera  votre  nom.  n 
M"' Andricux  s'y  méprit,  et  Antoinette  ne  chercha  pas  h  la  détrom- 
per. Par  piété  liliale,  })ar  discrétion,  par  lierté  peut-être,  elle  dissi- 
mula l'afireux  dénùnieiit  dans  lequel  se  trouvaient  sou  mari  et  elle. 
Ils  sortaient  après  leur  dîner  et  allaient  passer  la  soirée  chez  la  vieille 
dame  que  ses  infirmités  rendaient  sédentaire.  Ce  pauvre  petit  salon 
où  Antoinette  avait  vécu  insouciante  et  heureuse,  ce  long  escalier 
qu'elle  avait  tant  de  fois  gravi  et  descendu  gaiement,  lui  rappelaient 
des  souvenirs  qui  la  disaient  pleurer  et  qui  la  80ulageaient..Pendant 
que  Philippe  fusait  avec  complaisance  et  distrMion  une  partie  d» 
piquet  qui  durait  jusqu'à  dix  heunsi  Antoinette,  m  fivre  à  la  mtSa^ 
les  yeuxfiiéaaar  sa^pnnd'mèretaarappelakleBQljectioMvulsaHm 


Digitized  by  Google 


l'erreur  D'ANTOINETTE.  75 

mîûs  sensées  q\ie  M"""  Aiuli  ieux  avaient  faites  à  son  mai'iage.  Le  re- 
gard de  la  mère  n'avait-ii  rien  deviné?  Sur  ce  traiiqiiill(i  visac^e,  au- 
dessus  (les  petites  émotions  du  jeu,  planait  une  inaltérable  sécurité. 
La  piiuvre  femme  semblait  dire  :  je  puis  mouiir  en  {)aix,  j'ai  marié 
ma  fille  à  un  lionnr'te  garçon  qui  la  rend  heureuse,  qui  vient  me  voli' 
tous  les  jours,  qui  fait  ma  partie  et  qui  joue  fort  mal.  Tout  est  poui  le 
mioix.  Uélas  !  se  disait  Antoioette,  je  n'ose  parler,  je  ue  le  dois  pas. 
Elle  en  mourrait  peut-être  ;  mais  comment  pounait-elle  changer  la 
destinée  que  je  me  suis  faite? 

Elle  quittait  avec  peine  ce  panvre  logis,  sa  vie  semblait  tenir  à 
celle  de  la  fffik  créaiuieqal  TMiitail.  Dans  k  me  elle  s*appttyait 
plus  fort  sur  le  bras  de  Philippe  pour  ntotir  sa  marche.  Dès  que 
leur  porte  s'omn  ait,  elle  firissonnait  :  le  visage  dn  portier  écartant  le 
riderâ  de  sa  lucarne  bû  semblait  faroncbe,  menaçant,  hideux;  la 
rampe  de  l'escalier,  visqueose  conme  si  un  immense  serpc^ot  se  fiât 
déroulé  sons  sa  main. 

(,  Ou\as-tu  donc  ?  »  lui  demandait  Philippe  qui  voyait  sa  pâleur  en 
allumant  la  bougie. 

Elle  répondait  :  «  Je  suis  un  peu  fatiguée.  » 

Elle  se  couchait  à  la  liàte  et,  la  tète  enfouie  snus  les  couvertures, 
elle  étoullait  ses  sanglots.  Le  travailleur  ailumiiit  sa  lnnq)e,  seul  feu 
qui  brillât  dans  cette  Sibérie,  s'enveloppait  d'un  vieax  tapis  les 
pieds  et  les  jambes  et,  le  corps  surchargé  de  vêtements,  se  courbait 
SOT  le  papier  juscpi'ài'alonrdlsseinentoiià  répmsementde  la  pensée. 

Les  trais  années  d*épieuves  qu'ils  avaient  subies  leur  faisaient 
prévoir,  sinon  un  dénoûment,  du  moins  une  péripétie.  Le  but  final 
de  lliomme  est  ai  lâen  le  bonhewr  qu'il  ne  peut  concevoir  la  conti- 
nuité des  maux  ;  mais  les  transitions  qn'il  imagine  sont  rarement 
celles  qui  le  condmsent  au  termo  dt'siré;  où  il  comptait  passer  dou- 
cement, une  catastrophe  achève  de  l'abattre,  peut-être  pour  le  relever. 
La  plus  andenne élève  d'Antoinette  s'appelait  M"'  de  Marillc.  M""  de 
Marille,  qui  avait  connu  M.  Andrieux  au  temps  de  sa  prospérité,  s'était 
attachée  à  la  fdle  do  ce  père  dissipateui",  et  l'avait  aidée  de  tout  son 
pouvoir.  La  clientèle  d'Antoinette,  puisque  c'est  le  mot,  était  son 
ouvrage.  Dans  celte  opulente  maison,  Antoinette  était  reçue  connue 
une  amie,  et  bien  que  deux  ou  trois  ans  eussent  mis  d'abord  une 
assez  grande  distance  entre  la  maîtresse  et  l'élève,  les  dix-huit  ans 
de  Al"-  de  Marille  la  faisaient  atteindre  d'un  bond  au  rang  de  jeune 
fille  prête  à  devenir  femme.  Plus  dlntimité  s'était  alors  établie  eulre 
eUes,  plus  de  faniliaritf,  quelque  chose  d*aisé  que  dtmne  la  certi- 
tude d'une  entente  mntndle  quoique  tacite.  Aussi  Antoinette  atten- 
daMle  avwimpatisMlejoivdelaieBaineqnilaramendtcbes 
M^dellariOe»  Lorscpi'eUey  atta,aprtsav(nrt(MGiiéae8deaxtt 
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francs,  sa  dernière  ^es^^(nl^ce,  elle  fut  étonnée  de  trouver  dans  le 
salon,  ordinairement  vide  aux  heures  de  leçon,  un  étranger  qui  cau- 
sait avec  M""  de  Marille.  Tout  en  parlant  à  demi-voix,  il  tint  les 
yeux  fixés  sur  Antoinette  qui  le  voyait  par  la  propriété  qu'ont  les 
rayons  visuels  de  s'étendre  dans  une  sorte  de  diffusion  et  d'em- 
brasser un  demi-cercle  autour  de  nous.  Cette  persistance,  qu'elle 
trouvait  indiscrète,  la  gênait  La  leçon  terminée,  elle  avait  hâte  de 
partir;  M"*  de  Marille  la  retint 

«  Ha  chère  mfant,  lui  dit-eUe,  cette  leçon  sm  probablement  la 
dernière.  Rassures-voos,  continna-t-elle  en  remarqpiant  l'étonné* 
ment  douloureux  d'Antoinette,  rassuref-vous,  nous  vous  aimons 
toujours  ;  mais  votre  élève  se  marie.  » 

Involontairement,  Antoinette  jeta  les  yeux  sur  l'étranger.  C'était 
un  bel  homme,  qui  avait  dans  le  regard  quarante  mille  livres  de  rente 
et  tout  autant  sur  le  Crand-Livre.  Jeune  encore,  il  devait  toucher 
pourtant  h  sa  trente-cinquième  année;  aussi  parut-il  à  Antoinette 
un  peu  mûr  pour  la  jeune  lijle. 

«  M.  de  Vannes,  dit  M""  de  Marille,  qui  devinait  sans  doute  la 
pensée  d'Antoinette,  est  un  ami.  11  a  fait  le  tour  du  monde,  et  revient 
juste  pour  assister  au  mariage.  Allez  avec  ma  fille,  elle  veut  causer 
avec  vous  et  vous  consulter  sur  le  choix  des  morceaux  qu*on  jouera, 
car  il  y  aura  une  petite  soirée,  nous  danserons  en  fSEunille*  » 

Peu  lui  importait  que  H'**  de  Marille  épousât  cet  homme  ou  tout 
autre.  Cependant,  quand  elle  sut  que  ce  n'était  pas  lui,  èÛe  se  sentit 
comme  soulagée,  sans  doute  à  l'idée  que  son  élève  faisait  un  mariage 
mieux  assorti 

«  Cette  jeune  fille  paraît  souffrante,  dit  M*  de  Vannes,  quand  il  se 
trouva  seul  avec  M""  de  Marille. 
^  C'est  une  jeune  femme. 

—  Ah  ! 

—  Je  l'ai  connue  enfant  :  je  m'intéresse  h  elle,  car  elle  est  d'une 
bonne  famille;  mais  je  crains  qu'elle  n'ait  fait  un  sot  mariage. 

—  Vous  voulez  dire  un  mariage  d'amour? 

—  Précisément. 

—  Connaissez-vous  le  mari? 

—  En  aucune  façon.  11  écrit,  je  crois. 

—  Son  nom  

—  Râteau.  « 

M.  de  Vannes  eut  beau  chercher  dans  ses  souvenirs,  il  n*7  trouva 
pas  plus  ce  nom  qu'on  ne  trouverait  un  embryon  parmi  les  vivants. 

Pendant  cette  cmiversation,  la  fiancée  étalait  les  magnificences  de 
sa  corbeille.  Elle  y  prit  deux  diamants  montés  en  boucles  d'oroilles 
et  voulut  qu'Antoinette  les  essayât  Celle-ci  se  récriant  sur  leur 
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beauté  :  n  Gardez-les,  dit  M"°  de  Marille,  en  loi  donnant  un  gros 

baiser  sur  la  joue,  c'est  mon  cadeau  de  noces.  » 

Antoinette  rentra  chez  elle  plus  joyeuse  qu'attristée;  elle  perdait 
cependant  avec  M"'  de  Marille  une  notable  portion  de  son  mince  re- 
venu. D'où  lui  venait  cette  joie?  Du  riche  cadeau  qu'elle  avait  reçu? 
Elle  y  pensait  à  peine.  De  M.  de  Vannes  ?  Elle  avait  gardé  de  lui  un 
si  vague  souvenir,  qu'elle  ne  l'eût  pas  reconnu  dans  la  rue.  Elle  avait 
cru  voir  en  lui  de  la  distinction  ;  mais  elle  avait  surtout  été  frappée 
de  Texpression  tantôt  douce,  tantôt  un  peu  sauvage  de  deux  yeux 
liileas  teb  que  Tacite  en  donne  à  nos  ancêtres  les  Gaulois. 


V 

« 

Charles  de  Vannes  avait  eu  une  de  ces  jeunesses  tranquilles  dont 
la  génération  qui  s'en  va  garde  encore  le  souvenir,  et  que  semblent 

ne  plus  devoir  ronnaître  les  générations  à  venir.  Sous  la  surveillance 
d'un  père  rigide,  d'une  mère  tendre  niais  timorée,  il  avait  traversé 
les  plaisirs  de  Paris  plutôt  en  spectateur  ([u'en  acteur.  D'une  famille 
riche,  il  eût  pu  comme  tant  d'autres  escompter  sa  fortune;  mais  la 
crainte  d'affliger  sa  mère,  un  véritable  respect  pour  son  père,  une 
fierté  bien  placée,  qui  lui  défendait  de  dérober  en  quelque  sorte  ce 
qu'il  n'osait  exiger  ouvertement,  lui  firent  chercher  dans  Tétude  les 
distraedons  qu'il  ne  pouvait  se  donner  dans  le  monde.  A  vingt  ans« 
il  paraissait  en  avoir  vingt^inq,  tant  il  avût  Yak  grave.  C'était  un 
esprit  distingué,  de  ces  esprits  aptes  à  tout  comprendre,  qui  ne  s'as- 
similent rien  et  sont  par  là  même  improductif.  11  eût  pu  étonner  un 
savant,  un  artiste,  un  politique  ;  mais  il  lui  était  aussi  impossible  de 
s'adonner  exclusivement  à  une  science  ou  à  un  art  que  de  ne  pas 
chercher  à  embrasser  la  science  et  l'art  dans  toutes  leurs  parties. 
Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  vingt-deux  ans,  son  père,  qui  fondait 
sur  lui  de  grandes  espérances,  voulut  qu'il  voyageât.  11  parcourut 
l'Europe  pendant  trois  années,  et  revint  de  ce  voyage  plus  posé, 
plus  instruit,  tout  à  fait  homme  du  monde.  Maître  de  sa  fortune 
peu  de  temps  après  par  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère,  la  soif 
de  voir  et  de  savoir,  qui  faisait  le  fond  de  son  caractère,  l'aiguil- 
lonna de  nouveau.  Il  avait  visité  l'Europe,  il  voulut  parcourir  le 
monde.  Cette  seconde  absence  avait  duré  près  de  dix  ans,  et  il  était 
arrivé  depuis  quelques  jours  à  peine,  quand  i\iitoinette  le  rencontra 
chez  M""  de  Marille. 

SI  son  premier  voyage  l'avait  façonné,  le  second  le  transforma  tout 
entier;  U  se  demanda  sérleasemeiit  ce  qu'il  restait  en  M  du  vieil 
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homme.  Il  avait  m  des  sociétés  vivre,  s'accroître  et  prospt'ror  dans 
des  coiulitions  diamétralement  opposées.  Si  toutes  afliriiiaient  les 
étemels  principes  (jui  forment  la  base  de  la  morale,  toutes  aussi  les 
appliquaient  diiïéremment.  Le  mot  planait  sur  ces  contradictions, 
métaphysique,  majestueux,  vide  de  sens.  11  en  était  venu  à  ne  trouver 
la  certitude  que  dans  le  cri  désolé  de  Pascal  :  «  Vérité  en  deçà,  erreur 
au  delà.  »  Il  était  loin,  comme  on  voit,  de  pouvoir  conclure,  n  en 
résolta  chez  lui  une  complète  hidiiTérence  pour  les  ra])ports  sociaux 
qu'il  voyait  de  latitude  à  latitude,  alors  qu'il  retrouvait  partoat 
l'homme  avec  les  mêmes  passions.  Il  n'eut  pas  la  sotie  vanité  de 
fronder  les  mœurs  ou  les  usages  de  son  pays;  il  s'isola  dans  une 
misanthropie  douce ,  et  usa  d'une  indulgence  railleuse  qui  lui 
valut  une  réputation  méritée  d'originalité.  Dans  de  pareilles  disposi- 
tions, il  était  décidé  sinon  à  braver  le  monde,  du  moins  à  s'en  passer 
et  à  chercher  le  bonheur  en  appliquant  les  lois  de  la  morale  selon  ses 
idées  particulières. 

Lorsqu'il  vit  Antoinette,  il  fut  frappé  de  sa  beauté.  11  remarqua  en 
elle  des  traces  de  souflVance,  et,  homme  de  prcmior  mouvement,  il 
se  prit  d'intérct  pour  elle.  L'indulgence  est  une  vertu  pr-rlitle  eu  ce 
que,  nous  mettant  en  garde  contre  l'antipathie,  elle  nous  laisse  dé- 
sarmés devant  la  sympathie.  Eprouvait-il  un  commencement  d'amour? 
Le  philosophe  rejeta  bien  loin  cette  idée.  11  avait  vu  Antowette  pâlir 
en  apprenant  que  la  leçon  qu'elle  allait  donner  était  la  demièie;  en 
bon  observateur,  il  ne  crut  pas,  comme  If^  de  Marille,  que  k  jeune 
femme  doutait  de  l'affection  de  sa  protectrice  ;  il  vit  sur  ce  visage 
défait  la  griffe  de  la  misère.  11  étidt  riche,  sîmpte  de  goût,  généreux. 
On  frémit  en  songeant  dans  quelle  voie  peut  noue  jeter  la  pensée 
d'une  bonne  action.  Charles  de  Vannes  ne  s'occupa  plus  que  de  sa- 
voir si  ses  jeunes  protégés  étaient  dignes  d'intérêt.  Les  informations 
qu'il  prit  auprès  de  M"'*  de  Marille  quant  à  Antoinette,  celles  qu'il 
obtint  sur  Philippe  par  le  facile  mo^'en  que  chacun  connaît  ;\  Paris 
furent  telles,  qu'il  se  passionna  pour  son  œuvre  de  bienfaisance.  A 
force  de  chercher  par  quel  moyen  délicat  il  se  ferait  l'invisible  pro- 
vidence du  jeune  couple,  h  force  de  penser  à  Antoinette,  il  s'habitua 
à  vivre  avec  son  image  et  en  eut  la  tète  un  peu  occupée.  «  Allons 
donc!  se  disait-il  éclairé  parla  réflexion,  deux  jeunes  gens,  et  qui 
s'aiment!  »  11  était  tout  à  fait  rentré  dans  son  rôle  de  protecteur 
quand  vint  le  jour  du  mariage  de  M"*  de  Marille^ 

Heureusement  pour  Antoinette,  ses  deux  cents  fniica  étaient  à  peu 
près  intacts.  La  moitié  de  ce  qui  loi  restiit  fut  employé  à  sa  toilette. 
Le  mari  et  la  femme  comprenaient  l'impossibilité  de  teftiser.  Antoi- 
Hette,  tomt  en  reconnaissant  l'affiaètioa  qu'on  loi  pamit,  sentût  qu'à 
cd  bal  die  était  encore  plus  nécessaire  «^'agréable  ;  l'invitKtiott  était 
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si  bien  à  l'adresse  de  l'artiste  et  non  de  la  femme,  qu'on  avait  oublié 
le  mari.  En  revanche,  la  voilure  de  M""  de  Alarille  stationna  devant 
leur  porte,  à  la  grande  curiosité  des  gens  de  la  maison.  Comment  il 
se  fit  qu'en  entrant  dans  le  salon  Antoinette  rencontra  tout  d'abord 
le  regard  de  M.  de  Vannes,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  d'expliquer. 
Kiic  traversa  la  foule,  toute  émue,  et  s'assit  modestement  dans  un 
coin.  Bien  qu'on  l'eût  invitée  sans  condition,  elle  avait  trop  de  t^ict 
pour  ue  pas  se  glisser  au  piano  dès  qu'elle  \  it  dans  le  salon  une  sorte 
de  mêlée  qui  tendait  à  se  régulariser.  £lle  tuX  aussi  infatigable  que. 
les  danseurs  ;  1»  dernière  valse  Taurait  trouvée  à  la  même  place,  sî 
use  deméiseUe  déjà  mûr&i  et  de  la([uelle  le  respect  semblidt  éloigner 
les  hommes,  ne  fût  venue  la  remplacer»  Elle  y  mit  tant  d'insbtanoe 
qu'il  eût  été  cruel  de  la  condamner  à  rioactioa.  Antoinette,  assise 
sur  la  chaise  de  la  viâlle  demoisdle,  ne  fut  pas  plus  heureuse  qu'elle, 
malgré  sa  jeunesse  et  sa  beauté  ;  pas  un  de  ces  hoQUUes  qm  ne  lui 
eût  donné  la  préférence  en  vue  de  la  séduction,  et  pas  un  qui  osât 
publiquement  rendre  hommage  à  ce  qu'il  admirait  en  secret.  Elle 
voyait  cette  lâcheté  et  en  était  blessée.  Al'""  de  iMarille,  riui  savait 
sou  monde,  lui  envoya  un  jeune  dauseur;  mais  elle  refusa  :  aucuuc 
instance  ue  put  la  décider.  M.  de  Vannes  ne  perdait  rien  de  cette 
diplomatie  de  salon  ;  il  esthaa  d'autant  plus  Ufemujie  que  salier^ 
était  mieux  déguisée  par  un  visage  souriant. 

De  son  côté,  Antoinette  avait  subi  une  sorte  de  fascinatiou;  elle 
suivait  tous  les  mouvements  de  cet  homme  sans  avoir  l'air  de  le 
regarder.  Nul  dans  cette  réunion  ne  le  surpa^isait  en  élégance  et  en 
beauté  virile,  et  quoique  son  langage  fût  simple,  ainsi  que  aea  ma- 
nières, U  écrasait  son  entourage  par  une  majesté  natureUe^  Pen- 
dant vm  demîrheure,  elle  fut  le  jouet  d'un  singulier  phénomène  : 
aux  traits  du  visage,  à  la  tournure,  à  la  démarche,  BL  de  Vannes 
paraissait  être  un  jeune  hommes  à  la  considération  qu'hommes  et 
feninies  lui  témoignaient,  et  qui  était  presque  de  la  déférence,  U  pa- 
raissait avoir  plus  que  son  âge.  Elle  s'elîorçait  de  résoudre  le  pro- 
blème, quand  il  vint  s'asseoir  à  cûté  d'elle  en  lui  causant  un  grâi4 
tsouhle* 

'    «  Pourquoi  ne  dansez-vous  pas  ?  »  lui  demanda-t-il. 

La  question  était  brusque,  faite  d'un  ton  qui  su))po3ait  de  l'inti- 
mité, et  couime  si  M.  de  Vannes  se  fût  reconnu  le  droit  d'iuterroger 
et  d'obtenir  une  réponse.  Cependant,  Antoinette  n'eut  pas  un  moment 
l'idée  que  Al.  de  Vannes  put  la  traiter  couinie  une  petite  femme  sans 
conséqueuce,  un  peu  au-dessus  d'une  ouvrière.  Le  regard  était. 
hienveiiUant,  la  voix  affectueuse  et  singulièrement  douce  dans  sa  gra- 
vîtéi,  Antoinette  répondit  À  tout  hasard  qu'elle  n'aimait  pas  1»  dcu^ae. 

•  JBiUl  iiMftihlft  quQ  voua  SQyoz  aussi  raisiioinn^li^^ 
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—  C'est  la  vérité,  répondit-elle,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  uo  mot  de 
vrai  dans  ce  qu'elle  avait  dit. 

—  Est-ce  une  défense  qui  vous  a  été  faite  7 

—  Oh  !  non. 

—  Je  la  comprendrais,  car  je  suis  homme  ù  la  faire.  R^ardez  ces 
marionnettes  qui  avancent  en  traînant  les  pieds  sur  le  parquet, 
reculent  ou  tournent  sur  eUes-mômes.  En  quoi  cela  peut-il  servir  au 
développement  du  corps?  C'est  tantôt  une  fatigue,  tantôt  un  ennuL 
Ave2*vou8  vu  danser  le  menuet? 

—  Non,  dit  Antoinette  en  riant. 

—  Ne  ries  jmis.  C'est  une  vraie  danse  qui  donne  de  la  grâce» 
comme  l'escrime  donne  de  l'agilité  et  l'équitation  de  la  souplesse. 

—  Ainsi,  dit  Antoinette,  qui  tenait  à  éclaircir  un  point,  vous 
défendriez  la  danse  parce  qu'elle  ennuie  ? 

—  Pourquoi  pas  ? 

—  Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  s'ennuyer. 

—  Je  ne  connais  pas  de  mal  plus  grand  que  l'ennui.  S'il  ne  nous 
donne  pas  nos  vices,  il  les  stimule.  Le  monde  vit  avec  lui  et  se  perd 

•  par  lui.  Il  n'y  a  que  le  travail  manuel  qui  en  alVranchisse,  et  comme 
le  but  de  ce  travail  est  de  se  créer  des  loisirs  ou  de  cultiver  libreuient 
son  intelligence,  dès  que  le  travail  a  cessé,  l'ennui  est  là  qui  nous 
attend. 

— Vous  vous  ennuyez  donc  beaucoup? 
— -  A  mourir. 

—  Le  monde  ofte  assez  de  distractions. 

—  Trouvez-moi  alors  un  nouveau  monde  à  parcourir.  » 
Antoinette,  qui  soupçonnait  dans  ce  nouveau  monde  autre  chose 

qu'une  planète,  profita  d'un  mouvement  qui  se  fit  dans  le  salon  pour 

se  lever  et  retourner  au  piano. 

«  Hé  bien,  dit  M.  de  Vannes,  je  veux  vous  rendre  la  tâche  facile. 
Si  jamais  vous  rencontrez  un  malheureux,  homme  ou  femme,  adres- 
sez-le-moi. Quoi  qu'il  demande,  il  l'aura,  en  souvenir  de  cette 

soirée.  » 

11  s'éloigna,  laissant  Antoinette  stupéfaite.  Connaissait-il  leur 
misère?  l' avait-il  devint'-e?  Elle  sentit  ({ue  l&s  larmes  la  suffoquaient. 
Tendre  la  main  à  lui,  à  lui!  Jamais!  plutôt  mourir.  Lorsqu'on  quit- 
tant l'hôtel  de  Marille,  elle  se  retrouva  dans  la  voiture  qui  l'avait 
amenée,  il  lui  parut  doux  d'être  ainsi  bercée  sur  le  pavé,  de  reposer 
ses  pieds  sur  un  cylindre  rempli  d'eau  chaude  et  de  se  renverser  sur 
un  dossier  savaomient  incliné.  En  allant  au  bal,  eUe  avait  joui  de 
ces  petites  délicatesses  du  bien-être,  mais  elle  n'y  avait  pas  pris 
garde.  Quand  la  porte  se  fut  ouverte,  au  coup  de  sonnette  du  valet 
de  pied,  elle  frissonna,  de  firold  sans  doute.  La  lampe  brûlait  encore 


i^iyui^ud  by  Google 


L'eIBEUA  D'ANTOUflîTTE.  81 

etlemari  attendût  D  attira  Antoinette  à  lui;  il  la  voyait  ai  rarement 
parée  d'autre  chose  que  de  sa  beauté  I  Ils  s'assirent  près  de  la  chemi- 
née sans  feu,  et  il  se  fit  raconter  tout  ce  qu'elle  avait  vu,  dit  et  fait. 
EDe  raconta,  dans  les  plus  petits  détails,  tout,  c'est-à-dire  rien  $  car 
die  omit  précisément  ce  qui  était  tout  pour  elle.  Pendant  son  som- 
meil, le  bal  de  M°"  de  Marille  tournoya  devant  elle;  M.  de  Vannes  y 
faisait  bonne  figure.  Heureusement,  il  est  donné  à  bien  peu  d'entre 
nous  de  se  retracer  avec  netteté  le  lendemain  les  rêves  de  la  nuit. 

Il  se  passa  alors  dans  sa  tête  ce  qui  se  passe  dans  celle  de  l'écri- 
vain lorsqu'une  pensée,  vague  d'abord  et  flottante,  se  fixe  peu  à  peu, 
se  condense,  revêt  des  formes  et  s'anime.  En  épousant  Philippe,  elle 
s'était  dit  :  il  sera  glorieux,  nous  serons  riches.  Et  ces  mots  magiques 
loi  avaient  suffi.  Gomment  marcherait-il  dans  sa  gloire?  Radieux. 
Quels  biens  leur  réservait  la  fortune?  Tons*  avait  convoité  en 
en&nt,  elle  commença  k  désirer  en  femme  raisonnable.  A  coup  sûr, 
ils  n'atteindraient  jamais  à  l'opulence  de  H"*  de  Manlle  ;  mus  entre 
cet  excès  et  la  pauvreté  souriait  le  fallacieux  visage  de  cdle  que  les 
anciens  appelaient  la  médiocrité  dorée.  Avec  la  renommée  elle  sufllt 
Celui  qui  possède  ce  précieux  talisman  ne  voit-il  pas  toutes  les  portes 
s'ouvrir  devant  lui?  Û  figurera  toujours  dans  un  salon  avec  honneur, 
pourvu  qu'il  s'y  puisse  présenter  avec*décencc.  Si,  par  le  seul  ascen- 
dant de  son  esprit,  M.  de  Vannes  s'attirait  la  considération,  à  quel 
respect  n'aurait  pas  droit  Philippe  éclatant  de  génie?  Quoi  qu'elle 
fît,  elle  ne  pouvait  écarter  de  sa  pensée  l'image  importune  de  cet 
homme.  Il  se  mêlait  à  tous  ses  rêves  d'avenir,  non  comme  but,  mais 
comme  terme  de  comparaison.  Elle  n'eût  pu  dire  si  son  imagination 
allait  de  M.  de  Vannes  à  Philippe,  car  elle  s'efforçait  de  ne  voir  que 
ce  dernier;  mîys  le  malheureux  appelait  invinciblement  l'autre.  Elle 
en  voulut  presque  à  l'innocent  mari  de  cette  association  forcée  comme 
d'un  crime.  L'obsession  fut  telle  que  l'mnbre  qui  suivait  ce  corps 
devint  corps  elle-même  et  que  la  pauvre  Antmnette  se  demanda  si  elle 
aimait  M.  de  Vannes.  »  Non,  non,  s'écrisp-t-eUe,  pleine  d'une  coura- 
geuse résolution,  cela  n'est  pas,  ne  doit  pas  être;  cela  ne  sera  pas!  » 
Lorsqu'on  a  ainsi  combattu  et  vaincu,  posé  la  main  sur  l'évangile  du 
devoir,  qu'importe  qu'un  lutin  railleur  vous  souffle  à  l'oreille  :  cela 
serai 

S'exagérant  le  remords  d'une  faute  entrevue,  elle  rentra  le  soir 
émue,  agitée.  Elle  voulut  que  Philippe  lui  montrât  tous  les  manus- 
crits qu'il  tenait  en  réserve.  En  voyant  cette  lourde  masse  de  papier, 
elle  eut  un  frisson  d'orgueil.  Jamais  ses  caresses  ne  furent  plus 
tendres,  jamais  élans  plus  passionnés  n'étaient  sortis  de  son  cœur. 
Elle  voulait  racheter  de  tout  son  amour  cette  apparence  d'oubli, 
combler  par  des  trésors  ce  vide  d'un  moment.  Elle  fut  plus  amante 
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que  femme,  et  la  peur  du  mal  l'uiitia  comme  eût  pu  le  faire  le  mal 
lui-même,  llien  n'éi^aluU  sa  bonne  loi,  rien  n'égala  raveugleiiicnt  de 
Philijipe.  11  ne  se  demanda  pas  ce  qu'il  y  avait  de  changé  d^uis  le 
présent,  en  quoi  rav(3nir  paraissait  moins  sombre  ;  il  \  it  dans  ce  re- 
doublement d'amour  une  confiance  sans  limites,  que  dis-je!  il  y  \it 
une  intuition,  un  rayonnement  de  son  génie  et,  sûr  d*UD  appui,  fibec 
d'6tre  eompris,  il  prêta  Tofeille  à  tes  suggestions,  robuâe  foi  qû 
soulèfes  des  montagnes.  Tout  ce  qu'il  croyait  locevoir  d'Antoinette 
ea  amour,  ses  regards  promettaiant  de  lo  lui  rendre  en  renommés  et 
en  richesses  ;  ils  se  trompaient  ainsi  l'un  l'autre  avec  une  candeur 
digne  de  pitié.  La  mansarde  si  longtemps  nue  prît  la  parure  d'une 
nouvelle  mariée.  Les  jours  passèrent  moins  loui  ds,  les  nuits  plus- 
sombres  et  plus  discrètes.  Un  ebant  qui  partait  d'une  mansarde  voi^ 
sine  avait  un  écho  dans  la  leur,  un  joyeux  éclat  de  rire  était  accueilli 
comme  un  salut  fraternel.  Tout  ce  qui  les  entourait  prenait  part  à  la 
fête  :  les  moineaux,  leurs  hôtes  de  chaque  jour,  qui  venaient  plus 
insolemment  picorer  sur  la  fenêtre;  les  toits  de  briques  ([ui  avaient 
de  gais  reflets  fjuand  les  premiers  rayons  du  soleil  étendant  sur  eux 
la  rosée  les  couvrait  d'un  vernis,  et  jus({u'aiix  noirs  tuyaux  de  tôle 
qui  riaient  au  vent  d'un  rire  aigu,  tandis  que  ph'ouettait  leur  tête,  la 
gueule  ouverte.  Ce  fut  le  suprême  effort  de  leur  amour»  le  dernier 
cri,  mêlé  d*ivre8se  et  d'angoisse.  Un  moment  près  du  ciel,  lis  retom* 
bèrentbriséB  sur  1a  terre.. 


Quand  la  conscience  d'Antoinette  se  fut  rassurée»  la  vie  lui  i^psr 

rat  toute  nue.  Elle  apprit  par  une  cruelle  expérience  que  l'espoir  est 
un  vain  mot  pour  qui  n'a  pas  le  temps  d'attendre.  Les  diamants  de 
M""  de  Marillc  suivirent  de  près  la  montre  de  M.  Andrieux,  et  deux 
mois  après  le  bal,  le  mari  et  la  femme  se  demandèrent  un  jour  :  de  quoi 
dînerons-nous  demain  ?  question  terrible,  qui  exige  une  ])ronq)tc  ré- 
ponse. Antoinette  s'était  familiarisée  avec  le  mont-de-piété  ;  elle  fit  un 
paquet  de  tout  ce  qui  pouvait  avoir  quelque  valeur  parmi  ses  ]i:u*des 
et  partit  avec  le  courage  du  désespoir,  tandis  que  Philippe,  de  son 
c6té,  allait  rév^er  de  leur  long  spmmeil  quelque»  manuscrits  en^ 
fouis  dans  leebnreaoz  des  journaux.  Ils  marcluûent  en  gens  pour  qui 
ily  va  de  la  vie.  Gomme  Antoinette  franchissait  la  porte  de  renftr 
pariâen,  vnct  voix  qu'elle  reconnut  aussitôt  l'arrêta  conrU 

t  Vous  éteeoigaêilloiiBe,  ImditM.  de  Vannes.,» 

SumatiBaSmwLwÉ^am^T^  VentritedacMdainxflmhmKi^ 
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Elle  le  suivit  s«aTis  voir  devant  elle,  mourant  de  honte,  les  yeux  fixés 
sur  l'ignoble  paquet  qui  semblait  le  muet  témoin  d'un  crime.  Ils 
s'enfoncèrent  dans  le  jardin,  sous  l'ombre  de  ces  grands  arbres  qui 
protègent  les  rêveurs  et  les  amoureux. 

ft  Vous  ne  m'aviez  donc  pas  compris?  dit  M.  de  Vannes. 

Comme  elle  ne  répondait  pas  : 

a  Je  croyais  cependant,  continua-t-il ,  avoir  parlé  en  honnête 
homme.  Bien  que  je  sache,  dans  mes  paroles  el  éxoB  mes  actes,  n'a 
pu  vous  faire  douter  de  ma  sincérité  ni  de  ma  droiture.  Voulez-vous 
de  la  franchise?  Eh  bien,  je  ne  vous  aime  pas.^...  dans  le  sens  que 
les  femmes  attachent  à  ce  mot  Quel  sentiment  me  pousse  à  me 
mêler  à  yotre  vie,  à  en  adoudr,  sTîl  se  peut,  l'amertume?  car  je  sus 
tout;  en  vérité,  je  ne  pourrais  le  dire  et  ne  m'en  inquiète  guère. 
C'est  de  l'intérêt,  à  coup  sûr  ;  mais  pour  quoi  ?  Est-ce  pour  votre 
jeunesse,  pour  votre  beauté  ?  (.'est  fort  possible.  Est-ce  fantaisie 
^homme  riche  et  ennuyé  ?  Je  ne  dis  pas  non,  ne  voulant  pas  me  faire 
meilleur  que  je  ne  suis.  La  mère,  aux  abois,  de  six  enlants  recevra 
une  aiiiiiùne,  si  elle  me  tend  ia  main  ;  mais  elle  pourra  bien  ne  pas 
éveiller  mon  intérêt,  n 

Au  mot  d'aumône,  Antoinette  rougit  M.  de  Vannes,  sans  paraitre 
remarquer  cette  révolte  du  sang,  continua  : 

<(  Cet  intérêt,  qu'il  n'est  pas  facile  de  m' inspirer,  je  le  ressens 
pour  vous.  Serait-ce  qu'une  voix  secrète  me  dit  qu'entre  nous  il  va  y 
avoir  un  service  vendu  d'homme  à  homme,  d'ami  à  amiî  L'argent 
que  je  vais  vous  prêter,  j'ai  la  conviction  que  vous  me  le  rendrez  un 
Jour,  et  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que,  œ  jouF4à,  je  le  le- 
preadrû.  Acceptes  donc  sans  crainte  puérile  et  sans  fausse  homte»  » 

En  parlant  ainsi,  il  présentait  à  Antoinette  «n  billet  de  banque  de 
mille  francs.  L'étonnement  la  rendit  muette  et  SmmnMlft- 

«  Vous  refusez  ?  dit  M.  de  Vannes  avec  amertume*  Vous  êtes  diffi- 
cile à  persuader. 

—  Monsieur,  répondit  enfin  Antoinette,  je  suis  reconnaissante  de 
votre  générosité  et  j'en  apprécie  la  délicatesse.  Ne  croyez  pas  (pie  ce 
soit  l'orgueil  qui  m'empôche  de  vous  répondre;  mais  reconnaissez 
vous-mCme  que  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  làut.  oil'rir  ce  seivice. 

—  A  qui  donc? 

A  celui  qui  peut  l'accepter  franchement  et  le  reconnaître  eans 
rougir,  à  mon  mari. 

Ceci,  dit  M.  de  Vannes,  est  une  autre  affaire.  Je  ne  connais 
pas  votre  mari;  je  vous  dirai  mieux,  je  ne  veux  pas  Je  conaattre* 
Vral^il  tous  le  répéter  ?  Je  ne  sais  pas  un  philanthrope,  mon  affec- 
tion n'est  pas  banale;  elle  est  aajoNord'faui  à  vous,  demain  elle  sera 
peut-être  à  un  autre»  Foar  ^littonque  m  ae  lattine  p«w  j'^^  1a 
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plus  profonde  indifférence.  11  faut  me  prendre  tel  que  je  suis  ;  et, 
entre  nous,  ajouta-t-il  avec  un  peu  de  raillerie,  je  ne  suis  pas  gô- 
Dant.  Rappelez-vous  exactement  tout  ce  que  je  vous  ai  diL  Si  vous 
trouvez  plus  tard  que  j*ai  menti  sur  un  seiù  point,  je  veux  être  à  m 
yeux  un  homme  déshonoré.  J*espère  qu'en  voilà  assez  et  que  vous 
acceptes.  Voici  mon  adresse,  qui  ne  pourra  vous  être  utile  que  dans 
une  extrême  nécessité;  mais  n'oubliez  pas  que  vous  me  trouverez 
toujours  le  même.  » 

U  s'éloigna,  lûssant  le  billet  sur  les  genoux  d'Antoinette,  qui  n'osa 
le  refuser.  Elle  suivit  des  yeux  son  singulier  bienfaiteur,  et  quand 
elle  Teut  perdu  de  vue  : 

«  Comment  ai-je  pu,  pensa-t-clle,  accepter  une  aumône  ainsi  dé- 
guisée sans  en  mourir  de  honte  ?  Ah  1  malheureuse,  dit-elle,  c'est 
que  je  l'aime  !  » 

Et  elle  disait  vrai,  et  l'abnégation  de  sa  fierté  donnait  la  mesure 
de  son  amour.  Et  cependant  elle  eût  pu  refuser  aussi  parce  qu  elle 
aimait.  C'est  le  propre  des  problèmes  du  cœur  d'avoir  plusieurs  so- 
lutions. 

Elle  était  si  absorbée  dans  ses  pensées,  que,  malgré  le  froid,  elle 
ne  songea  à  rentrer  (|ue  quand  elle  vit  le  jour  bsûsser.  Elle  quitta  le 
jardin  et  marcha  prédpitannnent  pour  arriver  avant  l'heure  du 
dîner.  Le  premier  scrupule  apaisé,  il  ne  lui  resta  plus  que  la  joie  de 
posséder  un  petit  trésor.  Hais  une  difficulté  à  laquelle  elle  n'avait 
pas  pensé  l'arrêta.  Elle  rapportait  son  paquet  et  de  l'argent  Com- 
ment expliquer  ce  double  bonheur?  De  faire  croire  à  la  magnanimité 
.  du  mont-de-piété,  il  n'y  avait  nulle  apparence,  n'en  déplaise  à  cette 
charitable  institution.  Raconter  la  vérité  était  plus  impossible  en- 
core. Elle  n'avait  pas  parlé  à  son  mari  de  M.  de  Vannes,  et  lui  en 
eût-elle  parlé,  M.  de  Vannes  eût-il  eu  l'âge  respectable  qu'il  n'avait 
pas,  le  moyen  de  persuader  môme  à  un  faispur  de  romans  que  tant 
de  désintéressement  s'unissait  à  tant  de  générosité?  II  fallait  amoin- 
drir le  don  et  sauver  l'honneur.  Elle  changea  son  billet  dans  une  de 
ces  boutiques  où  l'or  s'amoncelle  derrière  un  mince  carreau  de  vitre, 
où  le  papier  qui  le  représente  parle  toutes  les  langues,  et  qui  don- 
nent certainement  le  spectacle  le  plus  immoral  qui  se  puisse  voir 
dans  un  pays  civilisé.  Elle  noua  cent  francs  dans  son  mouchoir  et 
cacha  le  reste.  Elle  trouva  Philippe  consterné.  Trois  manuscrits  gi- 
'  saient  par  terre  dans  des  attitudes  pitoyables. 

«  Les  voilà,  dit-il  avec  amertume,  je  suis  sûr  qu'ils  n'ont  pas 
même  été  lus. 

— Oh  !  pensa  Antoinette,  l'illusion  est  trop  forte.  Us  ont  été  re- 
fusés parce  qu'ils  sont  mauvais.  » 
Malheur  à  l'idole  quand  on  a  entrevn  le  vrai  dieu  1 
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«  Et  toi,  ajouta  Philippe,  refusée  auaei? 

—  Voilà  cent  francs. 

—  Cent  francs  pour  ces  nippes  ? 

—  Je  ne  lésai  ni  engagées  ni  vendues,  répondit  Antoinette,  elles 

sont  Ifl.  n 

Le  mallicureiix  pâlit  si  alTreusement  qu'Antoinette  crut  ressentir 
un  reste  d'amnur,  tant  la  pitié  l'émut. 

«Que  m'aurait-on  donné  sur  ces  pauvres  hardes?  dit-elle;  dix 
francs  peut-être.  Il  aurait  fallu  recommencer  dans  huit  jours  ;  j'ai 
voulu  nous  mettre  à  l'abri  du  besoin;  j'ai  eu  recours  à  un  grand 
moyen  :  j'ai  emprunté. 

—  Aqni? 

A  ma  grand'mère. 

—  A  ta  grand'mère  qui  est  aus^  paum  que  nous  I  Nous  sommea 
asses  Ibrts  pour  souffrir  ;  il  faut  lui  rendre  cet  argent 

—  Non,  non,  s'écria  Antoinette,  effrayée.  £lle  m'a  prêté  une  par- 
tie de  ses  petites  économies.  Cela  ne  la  gêne  pas,  elle  me  l'a  dit.  Et 
puis,  elle  ne  veut  pas  que  tu  le  saches  ;  elle  m'a  fait  promettre  de  ne 
pas  t'en  parler. 

—  Brave  femme!  s'écria  Philippe.  » 

Le  mot  s'adressait  à  la  mère,  mais  il  allait  si  droit  au  cœur  de  la 
fille,  qu'Antoinette  prit  les  mains  de  son  mari  et  les  étreignit  avec 
force. 

Après  cet  accès  de  sensibilité  qui  ressemblait  à  un  remords, 
elle  se  demanda  comment  elle  sortirait  de  ce  dédale.  Elle  n'avait 
plus  foi  an  génie  de  Philippe,  à  son  talent,  et,  puisqu'il  fimt  le  ^ire, 
elle  doutait  même  de  son  bon  sens. 

«  Quelle  puérilité  I  se  dîsait-elle  en  voyant  s'acharner  an  travaû 
celui  qu'elle  avait  si  longtemps  admiré.  Aligner  des  mots,  toujours 
des  mots.  Dans  quel  but?  On  ne  lira  pas  ce  griffonnage,  et,  si  on  le 
lit,  à  quoi  celapeut>il  servir?  Est-il  possible  qu'un  homme  de  sens 
se  résigne  à  remplir,  auprès  de  quelques  oisifs,  le  rôle  d'un  jouet 
dans  les  mains  d'un  enfant  ?  Pour  ménager  sa  folle  vanité,  j'ai  menti, 
et  dans  un  mois,  il  me  faudra  mentir  encore,  et  puis  encore  et  tou- 
jours, tant  que  dureront  les  mille  francs.  Et  où  irouverai-je  quelque 
nouveau  mensonge?  Le  malheureux!  à  quel  abaissement  il  me  ré- 
duit! Que  ne  suis-je  la  femme  d'un  ouvrier,  d'un  maçon  !  Il  rappor- 
terait chaque  soir  le  salaire  de  la  journée,  je  vivrais  sans  souci  du 
lendemain,  et  je  m'appuierais  du  moins  sur  le  bras  d'un  homme. 
Mais  lui  !  comment  ai-je  pu  me  tromper  à  ce  point?  Je  lui  trou- 
vais l'œil  inspiré  ;  il  a  l'air  d'un  niais  1  Avec  quelle  gravité  il  écrit  ses 
sottises  I  » 

Et  èUe  promenmt  sor  lui  un  de  ces  ngtxàs  qu'heureusement  pour 
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eux  les  maris  n'ont  pas  le  don  de  voir.  Lue  sourde  colère  bouillon- 
nait on  elle,  le  mépris  apjitait  ses  lèvres  ;  quand  elle  sentait  le  li'ait 
prêt  à  partir,  elle  soi  tait  précipitamment  pour  le  laîsseï'  travaille?'. 
Pom  lui,  il  ressemblait  à  l'alouette  qui,  blottie  dans  les  bles,  couve 
ses  œufs  avec  sécurité  pendant  que  le  milan  plane  sur  elle.  Fidèle  à 
la  loi  qu'il  s'était  imposée  d'amasser  des  matériaux  pour  f  avenir, 
il  écrivait  au  courant  de  la  plume,  et  il  eût  pu  ajouter  :  sans  raturas. 
A  dé&ut  de  l'esprit  qui  l'ahandoniiait,  le  génie  de  l'industrie  mo- 
idenie  lui  criait  d'une  voix  stridente  ;  «  Produis,  produis,  Tessentièl 
.est  de  produire.  Qu'importe  la  qualité  I  Nous  ne  sommes  plus  an 
siècle  des  délicats,  la  cotonna  lo  r^t     mode.  Produis  toujours.  » 

Si  le  cerveau  est  parfois  rei)elle,  la  langue  est  bonne  fille.  Sur  un 
thème  aussi  fort  que  celui  de  M.  Jourdain,  il  variait,  comme  le 
maître  de  philosophie,  avec  une  intarissable  fécondité.  Quatre  lignes 
auraient  sulli  peut-être  à  exprimer  clairement  sa  pensée  ;  mais  ce 
n'était  (ju'ajtrès  l'avoir  obscurcie  dans  un  labyrinthe  de  quatre  pages 
qu'il  croyait  a\oii'  le  droit  de  dire  :  J'ai  dévelopi)é  et  analysé. 

Cette  analyse  qui  s'égarait  dans  sa  main,  Antoinette  la  portait  sur 
lui  d'une  main  ferme.  Sa  colère,  un  moment  excitée,  fut  remplacée 
par  le  sang-froid  de  l'observateur.  Si  elle  voyait  d'un  cété  la  misère, 
elle  voyait  de  l'anlze  la  honte.  €e  ne  pouvait  étce  qu'une  dernière  et 
suprême  ressource  dans  un  accès  de  désespoir.  Un  doute  grave  l'aiw 
lèudt  cependant  Aveuglée  par  l'amour,  elle  avait  niaisement  admiré 
JPhilippe  $  son  amour  pour  Gbarles  ne  la  rendalt-il  pas  injuste  ? 
L'iuinnêteté  lui  commandait  de  s'en  assurer.  Elle  allait  faire  une 
^prouve  qu'elle  croyait  décisive,  et  si  le  résultat  était  tel  qu'elle  le 
prévoyait,  qu'elle  le  désirait  peut-être,  hélas  !  elle  voulait  tenter  un 
effort  qui  pût  les  sauver  tous  deux.  On  dit  que  le  grand  dondé  dor- 
mit profondément  la  nuit  qui  précéda  sa  première  bataille;  c'est 
qu'il  avait  apparemment  l'espoir  de  la  gagner.  La  certitude  de  voir 
s'évanouir  le  fantôme  que  sa  propre  imagmatiou  avait  évo(|ué  en- 
dormit si  bien  la  conscience  d'Antoinette,  qu'elle  admira  sa  sage  fer- 
meté secrètement  sen  ie  par  le  désir.  «  Oui,  se  dit-elle,  je  ne  veux 
tomber  que  s'il  me  pousse;  son  obstination  sera  mon  excuse.  »  Hé- 
roiiques  et  charmantes  femmes  I  Cette  tranquillité  de  conscience  lui 
donna  la  force  de  paraître  telle  qu'elle  avait  été  autrefois.  Elle  parla 
de  rindifféraoce  du  public,  de  rii^ustiee  de  oeux  qui  kn  distribuent  la 
pfttureinlellectneUe;  eHe  fitenfin  un  tableau  noir  pour  préparer  Pld> 
jippe  au  consâl  qu'elle  allait  lui  donner,  puis  elle  voulut  lire  un  dsB 
-dêniiers  romans  refiisès.  €'étalt  ce  que  désirait  le  pauvre  mari  et  ne 
qu'il  n'osait  plus  dwinder.  L'^reuve  fat  désastreuse.  Antoinette 
n'avait  d'autre  guide  que  le  sentiment.  Jugea-t-elle  l'bomBie  au  lieu 
del'^aain  i  te  ptéimUeas  émoassèrent-eUes  sa  sensUnlité  7  Elle 
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le  craignit  sans  doute,  esr,  malgré  le  martel  ennui  qui  avait  plus 
d'une  fois  alourdi  ses  paupières  ou  forci  sa  pensée  à  ener  loin  de  ce 
^'elle  entendait,  elle  résolut  de  ne  prononcer  son  arrêt  qu'aprte 
une  seconde  lecture  des  romans  qu'elle  avait  admirés  jadis.  EUe  y 
mettait  évidemment  de  la  conscience,  les  préventions  étant  ici  en 
faveur  de  Philippe.  Qu'on  juge  du  désappointement  de  la  jeune 
femme!  Elle  en  fut  honteuse,  h  ('.'est  moi  qui  étais  folle,  pensa-t-elle, 
et  non  pas  lui.  Ma  sotte  admiration  a  contribué  à  le  perdre,  il  faut 
que  je  le  sauve  en  lui  disant  la  vérité.  »  Elle  la  retint  cependant  jus- 
qu'au lendeuiain,  et,  au  momunt  de  la  laisser  échapper,  la  déguisa 
si  bien  qu'il  eût  été  diflicile  de  la  deviner» 

EUe  hésitait  à  entamer  ce  sujet  ;  mais  Philippe  lui  en  épargna  la 
peine. 

«  Que  penses-tu,  lui  dit-il,  de  ce  que  tu  as  fai7  Donne-moî  ton 
opinion  avec  une  entière  franchise.  » 

EUe  prétexta  de  son  ignorance,  dit  qu'elle  était  un  mauvMS  juge, 
'  et  que  ses  éloges,  comme  ses  critiques»  ne  pouvaient  avoir  aucune 

valeur. 

a  Je  ne  te  demande  ni  critiques,  ni  éloges,  répondit  Philippe,  mais 
ce  que  tu  as  éprouvé  tout  simplement.  Est-ce  da  l'ennui  î 

—  xMais  non. 

—  Du  plaisir,  alors  ? 

—  Mon  Dieu,  oui  ;  mais  je  ne  m'y  connais  pas.  Il  ne  s'agit  pas 
d'ailleurs  de  la  valeur  littéraire  de  tes  ouvrages.  Trouves-tu  à  les 
placer?  Non.  Qu'on  te  repousse  par  jalousie  ou  par  indiflérence,  ou, 
je  l'admcLs  pour  un  moment,  avec  justice,  le  résultat  est  le  mème:i 
tu  fais  un  travail  inutile.  11  fout  y  renoncer. 

—  Y  renoncer  I  s*écria  Philippe  qui  regarda  en  frémissant  ses 
manuscrits  entassés.  Tu  me  conseilles  une  lâdicté  1 

Non,  répondit  tristement  Antoinette,  une  chose  nûsonnable» 
mon  pauvre  amL  Le  plus  pressé  est  de  vivre,  et  nous  aUons  moïKÎr 
de  faim. 

^  Ma  petite  femme,  dit  Philippe,  ta  as  hien  sooflbrt  ponr  moi,  jti 
le  sais  ;  mais  quelque  chose  me  dit  que  tu  en  seras  récompensée  I^UB 

tard.  Je  te  demande  un  peu  de  courage  pendant  un  an  encore. 

—  Un  an  !  pensa  Antoinette,  rpiand  il  doit  croire  que  ttOllS  WKtSBi 
à  peine  de  quoi  vivre  pendant  un  mois.  L'égoïste  ! 

— Si  tu  savais,  continua-t-il,  au  prix  do  quelles  luttes  et  de  quelles 
privations  ces  hommes  que  le  monde  admire  ont  conquis  une  impé- 
rissable renommée.  C'est  la  foi  qui  les  a  soutenus,  qui  les  a  sauvés, 
qui  souvent  les  a  transformés.  Us  ont  bravé  la  raillerie,  affronté  le 
dédain,  ils  ont  vaincu  par  la  patience  et  la  volonté  les  plus  énergi- 
ques résistances.  Les  clameurs  qu'ils  soulevaient  soi^  tombéea;  l'hO'* 
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sanna  de  leur  gloire  les  a  étouffées.  Parmi  ces  grandes  figures  que  la 
postérité  se  représente  calmes  et  sereines,  sache  qu'il  y  eut  des 
hommes  terribles.  Pour  approcher  de  l' inaccessible  idéal,  ils  ont 
souffert  la  faim,  le  froid,  la  honte;  ils  ont  tué  le  corps  pour  exalter 
l'âme;  ils  ont  refoulé  dans  leur  cœur  les  plus  doux  sentiments,  ils 
n'ont  été  ni  pères,  ni  époux,  ni  fils.  Ils  ont  fui  le  bonheur  avec  au- 
taot  d'empressement  que  d'autres  eu  mettent  à  le  chercher.  Ils  ont 
dompté  la  colère;  ils  se  sont  roidis  contre  la  pitié,  ils  ont  regardé 
autour  d'eux  et  ils  ont  passé.  Eh  bien,  ce  (^u'  ils  ont  iait  pour  la  seule 
gloire,  je  le  fais,  moi,  pour  la  gloire  et  pour  toL  Je  veut  que  le  nom 
que  je  t'ai  donné  soit  Ulustre,  et  qu'on  ne  puisse  penser  à  mon  cou- 
rage sans  se  rappeler  ton  dévouement  Aie  confiance  en  moi,  Antoi- 
nette, ne  crois  pas  à  de  l'aveuglement  ou  à  de  la  vanité  ;  mais  crois 
(il  porta  la  main  à  son  front)  qu'il  y  a  quelque  chose  là  !  u 

Il  répétait  le  malheureux  mot  qui  a  fait  tant  de  victimes.  Ce  dithy- 
rambe, qui,  deux  ans  auparavant,  aurait  pu  entraîner  Antoinette,  ne 
lui  parut  qu'un  cliquetis  de  mots. 

«  Il  faudrait,  pcnsa-t-cUe,  que  je  pusse  voir  là;  mais  je  ne  recon- 
nais l'arbre  qu'à  ses  fruits.  (Vest  bien,  ajouta-t-elle  à  haute  voix; 
que  notre  destinée  s'accomplisse.  » 

Elle  venait  de  prendre  une  de  ces  résolutions  qu'ont  croit  irrévo- 
cables, mais  qui  sont  sujettes  aux  retours,  aux  doutes,  à  la  défail- 
lance  et  qui  ne  font  que  nous  préparer  aux  hasards  de  la  pas- 
sion. Pendant  longtemps  elle  n'avait  quitté  qu'à  regret  cette  petite 
chambre,  berceau  de  son  plus  beau  rêve,  et  dans  quelque  quartier 
de  Paris  que  la  conduisissent  ses  occupations,  elle  tournait  les  yeux 
vers  le  point  où  l'attendait  un  cœur  ami  ;  mais  depuis  sa  dernière 
explication  avec  Philippe,  elle  semblait  prise  de  l'impatience  qui 
chasse  le  voyageur  hors  d'une  chambre  d'auberge.  Elle  n'avait  ûût 
qu'une  étape  en  croyant  atteindre  le  but,  et  elle  voyait  le  chemin  se 
dérouler  encore  devant  elle  et  se  perdre  dans  le  lointain.  L'agitation 
de  l'esprit  se  communiquait  au  corps  ;  elle  sortait  pour  sortir,  ou 
plutôt  pour  ne  pas  rester  chez  elle.  Deux  leçons  par  semaine,  les  seules 
qu'elle  eût  conservées,  laissaient  dans  sa  vie  une  large  place  à  l'oi- 
siveté et  à  la  rêverie.  L'activité  laborieuse,  qui  jadis  avait  si  bien 
rempli  ses  journées,  faisait  place  à  l'apathie,  à  une  sorte  de  dégoût. 
Parfois  elle  se  reprochait  sa  lâcheté,  elle  se  promettait  de  chercher 
du  travail,  rien  ne  la  rebutait  alors.  Dans  ces  accès  d'héroïsme,  elle 
voulait  prouver  au  prétendu  grand  homme  ce  que  peut  une  pauvre 
femme  ignorante  et  simple  :  die  l'accablerait  de  sa  générosité,  elle 
lui  ferait  l'aumône  du  salaire  de  chaque  jour.  Quand  elle  avait  bien 
caressé  ce  tableau,  un  autre  s'y  substituait,  comme  se  succèdent  des 
ombres  chinmses,  et  elle  disait  avec  un  dédaigneux  sourire  : 
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«  A  qooibon?  sa  folie  est  incurable,  le  sacrifice  de  ma  vie  n'y  suf- 
firait pas.  n 

La  misère  l'avait  eiïrayée,  elle  Tenyisageait  maintenant  avec  indif- 
férence. £lle  se  faisait  philosophe  à  sa  manière.  En  entendant  bour- 
donner dans  les  rues  de  Paris  cette  ruche  de  créatures  humaines  : 

«  Tout  cela  se  couche,  disait-elle,  et,  en  se  levant,  un  dixième  an 
moins  ne  sait  de  quoi  il  dînera.  Pourtant,  tout  le  monde  dîne  :  ou  les 
lins  sont  bien  charitables,  ou  les  autres  sont  bien  industrieux.  Pour- 
quoi serais-je  assez  sotte  pour  me  préoccuper  du  lendemain  ?  » 

Elle  trouvait  ce  raisonnement  très  fort,  dans  sa  petite  tête,  et  elle 
ne  se  doutait  pas  qu'à  son  insu  le  pécule  qu'elle  ménageait  et  la  cer- 
titude de  le  voir  se  ronouveîer  faisaient  toute  sa  sécurité.  La  con- 
fiance de  notre  romancier  dans  les  vertus  économifiues  de  sa  femme 
était  si  grande,  sa  répugnance  pour  les  détails  vulgaires  de  la  vie 
était  telle,  qu'il  ne  s'informa  jamais  de  la  manière  dont  venait  et 
s'en  allait  l'argent.  Lorscjue  sa  femme,  arrivée  à  la  dernière  pièce  de 
monnaie,  annonçait  qu'il  fallait  recourir  aux  expédients,  il  semblait 
sortir  d*nne  léthargie  ;  il  emportait  son*barbouillage  et  courait  à  la 
conquête  de  la  toison  d*or.  Le  lecteur  sait  avec  quel  succès.  Lorsque 
par  rindustrie  de  la  femme  Texistence  était  assurée,  il  retombait 
dans  sa  béatitude.  Les  prétendus  cent  francs  de  M"**  Andrieux  du- 
rant donc  comme  s'ils  se  fussent  payés  à  eux-mêmes  des  intérêts 
nsuraires. 

Cependant  rien  n*était  changé  dans  la  vie  d'Antoinette.  Quoiqu'elle 

eût  envisagé  l'avenir  avec  la  netteté  (pourquoi  ne  pas  le  dire?),  la 
férocité  de  la  femme  qui  n'aime  plus,  son  cœur  se  déchirait  à  l'idée 
des  douleurs  qu'elle  allait  infliger  peut-être.  Quel  sentiment  la  rete- 
nait ainsi?  celui  du  devoir?  un  reste  d'amour?  Un  peu  de  l'un,  un 
peu  de  l'autre,  sans  doute  ;  mais  surtout  cet  instinct  humain  qui  ré- 
pugne à  la  destruction  et  qui  laisse  l'enfant  penaud  devant  le  jouet 
qu'il  a  brisé.  Quelle  que  fût  la  cause  de  ses  hésitations,  cette  cause 
agissait  puissamment.  Le  soir,  assise  dans  un  coin  de  la  chambre, 
Antoinette  ne  pouvait  détacher  ses  regards  de  l'idole  qu'elle  allait 
renverser.  Cette  tête  intelligente  et  belle,  que  l'austérité  du  trav  ail 
semblait  disputer  à  la  jeunesse,  ce  regard  loyal  et  confiant,  ce  mé- 
lange d'énergie  virile  et  de  candeur  enûmtine,  lui  rappehuent  les  rap 
vissements  d'autrefois. 

«Je  l'aimûs!  »  disait-elle. 

Et  de  grosses  larmes  roulaient  sur  ses  joues.  Comme  elle  eût 
voulu  Faimer  encore,  retrouver  dans  cet  amour  la  paix  qui  la  fuyait  ! 
Elle  y  allait  de  tout  ccaur,  en  brave  et  honnête  femme.  Elle  tremblait 
qu'un  mot  ne  vint  ^ssiper  son  illusion. 
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t<  Ah!  s'écriait  Philippe  en  déposant  la  plume,  je  viens  de  liaire 
quelque  chose  dont  je  ne  suis  pas  mt^'content.  » 

La  kuiipe  brûlait  encore,  et  pourtant  la  nuit  se  faisait  autour  d' An- 
toinetle.  lin  autre  fantôme  lui  appaiaissait,  celui  qu'évoquait  l'ange 
des  ténèbres.  £Ue  passa  ainsi  les  jours  mornes  de  l'hiver,  puis 
lorsque  mai  fit  éclater  les  bourgeons  verts,  que  Tair  se  remplit  de 
joyeux  gacouillements,  quand  tout  ce  qui  semblait  mort  renaquit 
comme  par  nûracle.  quand  de  lièdes  haleines  efileurkent  ses  joues, 
coururent  sur  sa  poitrine,  quand  elle  sentit  le  frénûssement  de  la 
séve  qui  monte,  elle  prit  un  jour  sa  volée,  confuse  et  souriante,  la 
démarche  incertaine,  le  regard  inquiet.  Elle  rentra  le  soir,  aussi  éton- 
née qu'Ève  après  qu'elle  eût  moi  du  à  la  pomme,  mais  résolue,  et  les 
yeux  allumés  d'un  feu  qui  eût  fait  dire  d'elle,  comme  du  grand  Flo- 
rentin :  «  Voilà  celle  qui  revient  de  Fenfer  I  » 

D'AfiAQUT« 

(La  9fi  partie  à  ia  prochaine  livraùon^ 
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DE  LA  FRANCE 
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LES  CÉRÉALES  ET  LE  PALX 


Si  la  marche  proi^ressive  des  peuples  dans  les  voie^;  de  la  civilisa- 
tion ollVe  un  spectacle  bien  fait  pour  affermir  la  croyance  de  ceux 
qui  affirment  le  perlecLionnement  indéfini  de  l'humanité,  elle  amène 
aussi  certains  accidents  périodiques  qu'il  parait  assez  difficile  d'in- 
terpréter dans  te  sens  de  cette  ambitieaBe  théorie,  et  qui  préserre- 
Tont  toujours  les  bons  esprits  d'un  optimisme  stérile,  parce  qu'il  oo- 
bHe  de  compter  avec  les  infirmités  étemelles  de  la  nature  faumanie» 
Et,  par  un  contraste  humiliant,  plus  cette  marche  dans  la  d^nUsation 
est  rapide,  plus  se  répètent  et  s'aggravent  ces  crises  qui  parons  me- 
nacent d'en  marquer  le  terme.  Une  nation  choisie  parmi  les  titâs  Ott 
quatre  que  ropinion  universelle  place  à  la  tête  du  monde,  i^avanee 
d'un  pas  aussi  sûr  que  prompt  vers  cet  idéal  entrevu  par  les  espé- 
rances de  l'esprit  moderne;  puissante  dans  les  arts  de  la  paix  et  de 
la  guerre,  res[)ectée  au  deliors,  libre  et  floris-^ante  à  l'intérieur,  cette 
nation  a  trouvé  l'heureux  secret  de  procurer  h  chacun  de  ses  mem- 
bres une  somme  individuelle  d'indépendance,  de  bien-être  et  d'in- 
fluence égale  h  la  somme  collective  des  mêmes  biens  dont  elle  jouit 
elle-même  connue  membre  de  la  grande  famille  des  peuples.  Elle 
remplit  assurémeut  toutes  les  conditions  du  programme  d'une  civi- 
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lisation  aussi  parfaite  qu'il  soit  possible  de  l'obtenir  dans  l'état  ac- 
tuel. Tout  à  coup  s'élève  un  vent  du  nord  ou  de  l'ouest;  la  grôle 
tombe  pendant  deux  licures.  Trois  mois  après,  le  blé  vient  au  mar- 
ché. Il  en  faudrait  dix  sacs  ;  il  n'y  en  a  que  huit.  Un  cri  s'élève  :  la 
famine  !  Répété  de  bouche  en  bouche,  propagé,  grossi  par  la  terreur, 
par  l'ignorance,  par  la  cupidité,  qui  trop  souvent  s'éveille  dans  ces 
moments,  ce  cri  sinistre  fait  le  tour  du  pays  eulier,  décuple  les  pro- 
portions réelles  du  mal,  et  alors  tourmenté  par  la  faim,  comme  les 
animaux  les  plus  vils,  ce  citoyen  d'une  république  modèle^  ce  demi- 
dieu  d'hier  se  transforme  en  bête  sauvage,  8*abandonne  aux  excès 
les  plus  sanguinaires,  pille,  saccage  et  tue,  en  vertu  de  cet  axiome 
que  la  faim  ne  raisonne  pas.  Tel  est  Teffet  des  crises  alimentaires. 
Avons-nous  chargé  à  plaisir  les  couleurs  du  tableau?  Des  scènes 
eflDroyables,  dont  le  souvenir  est  encore  bien  récent,  nous  justifie- 
raient au  besoin  de  ce  reproche. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  ces  terribles  convulsions  sociales  ne  se 
manifestent  généralement  que  chez  les  peuples  très  civilisés;  et  sans 
prétendre  en  tirer  aucun  argument  contre  les  résultats  généraux  de 
la  civilisation,  on  peut  constater  qu'elle  entraîne  comme  une  de  ses 
plus  fâcheuses  conséquences  la  grave  diniculté  des  questions  d'ali- 
mentation publique.  Le  redoutable  problème  qu'elle  soulève  n'est 
pas  nouveau  ;  les  grandes  sociétés  antiques  avaient  déjà  reconnu 
avec  eOroi  la  presque  impossibilité  de  satisfaire,  avec  une  produc- 
tion territoriale  qui  reste  toujours  la  même  ou  ne  se  développe  que 
lentement,  les  brâoins  d'une  consommation  sans  cesse  croissante,  et 
la  doctrine  de  Malthus  aurait  certainement  rencontré  des  partisans  à 
Borne  parmi  les  édiles  chargés  de  pourvoir  à  la  nourriture  quoti- 
dienne de  cette  immense  population,  dont  le  murmure  grondait 
comme  le  bruit  d'une  mer  agitée  charpie  fois  que  les  vents  conti  aires 
menaçaient  de  retarder  l'arrivée  à  Ostie  des  flottes  chargées  du  blé 
d'Afrique,  de  Sicile  ou  d'Egypte.  Longtemps  même  avant  l'époque 
où,  déplorant  l'abus  de  ces  grands  parcs  des  patriciens,  de  ces  im- 
productifs jardins  de  luxe,  qui,  s* étendantdc  proche  en  proche,  fini- 
rent par  usur|)er  sur  le  labour  des  Caton  et  des  Cincinnatus  tout  le 
sol  de  l'Italie,  Scipion  s'écriait  avec  amertume  :  Latifimdia  perdi- 
dere  Italiam!  Rome  devenue  l'asile  d'une  multitude  prodigieuse 
d'affranchis  et  de  laboureurs,  arrachés  par  les  guerres  civiles  à  l'utile 
travail  des  champs,  ne  recevait  plus  rien  du  Latium,  de  la  Sabine, 
avait  épuisé  même  la  fertile  Gampanie,  la  riche  Transalpine,  et  était 
tributaire  de  ces  Oes  et  de  ces  côtes  méditerranéennes  qu'on  appe- 
lait ses  greniers.  Il  en  résulta  une  situation  qui  aurait  été  mortelle  à 
tout  autre  empire  que  celui  de  Rome.  Mais  le  Sénat  et  les  empereur» 
surent  conjurer  le  danger  en  imposant  à  l'univers  la  nourriture  de 
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l'Italie  et  de  sa  capitale  :  les  provinces  se  virent  horriblement  pres- 
surées ;  épiant  à  k  plèbe  romaine,  nourrie  et  amusée  gratis,  pros- 
ternée devant  César,  son  pourvoyeur,  elle  perdit,  dans  la  plus 
effirayante  démoralisation  qui  se  soit  jamais  produite,  toute  énergie 
pour  résister  quand  les  barbares  vinrent  lui  couper  les  vivres;  de 
sorte  qu'en  définitive,  la  politique  romaine  n'échappa  au  danger  de 
la  famine  qu'en  provoquant  la  haine  des  provinces,  en  précipitant 
la  dégénération  de  Aome  et  de  l'Italie.  Ici  le  remède  fut  pire  que 
le  mal. 

Les  conditions  morales  imposées  à  la  vie  de  nos  sociétés  modernes 
et  cil  rétiennes  les  préserveront  toujours  heureusement  du  péril  et  de 
l'abjection  d'un  pareif  état  de  choses  ;  mais  si  le  renouvellement  de 
ces  monstruosités  n'est  pas  à  craindre,  le  développement  de  la  civi- 
lisation y  peut  toujours,  comme  à  Rome,  amener  des  disettes  et  créer 
des  situations  politiques  difficiles.  L'Ang^terre,  qid  ressemble  à 
Rome  par  plus  d'un  côté,  nVt^Ue  pas  vu  sa  population  s'accroître 
dans  de  telles  proportions  depius  un  siècle,  que  l'équilibre  entra  sa 
production  alimentaire  et  sa  consommation  en  a  été  brusquement 
rompu?  A  dater  de  ce  moment,  on  peut  dire,  sans  exagération,  que 
le  gouvernement  et  le  peuple  britanniques  ont  été  condamnés  à  con- 
quérir l'empire  des  mers  ou  à  périr.  La  marine  a  comblé  le  déficit 
permanent  de  la  production  nationale,  et  la  grande  réforme  obtenue 
en  18i6,  par  l'énergie  persévérante  de  sir  Robert  Peel,  a  conjuré  les 
menaces  d'un  avenir  non  moins  redoutable  pour  l'alimentation  du 
peuple  anglais  que  pour  son  industrie  manufaclurière.  Encore  est-il 
permis  de  douter,  en  présence  d'événements  et  de  complications  inté- 
rieurs et  extérieurs  suscités  par  le  besoin  même  de  développer  à 
l'excès  son  commerce  au  dehors,  que  le  préservatif  dont  l'Angleterre 
est  redevable  au  génie  et  au  patriotisme  d'un  grand  ministre,  con~ 
serve  son  ^kadté  ans^  longtemps  qu'on  se  Tétait  promis  de  Tautre 
côté  de  la  Manche. 

Les  preuves  historiques  ne  manquent  donc  pas  à  l'appui  de  cette 
thèse,  que,  dans  son  épanomssement  le  plus  complet,  la  civilisation 
compromet  trop  souvent  la  prenûère  et  la  plus  nécessaire  des  sécuri- 
tés publiques.  Cependant,  eUe  a  pour  but  essentiel  de  développer  la 
perfection  morale  des  individus  et  des  nations,  en  améliorant  sans 
cesse  les  conditions  matérielles  de  l'existence?  Comment  se  fait-il 
qu'elle  aboutisse,  dans  la  question  si  importante  qui  nous  occupe,  à 
des  résultats  diamétralement  opposés  à  sa  raison  d'être?  (àette  con- 
tradiction s'explique,  si  l'on  réfléchit  que,  faite  principalement  pour 
développer  parmi  les  hommes  l'esprit  de  société,  la  civilisation,  en 
partant  de  ce  principe,  ne  manque  jamais,  par  une  conséquence  très 
logique,  de  multiplier  à  l'inlini  ea  individus  après  les  avoir  réunis. 
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Cette  augmentation  de  population  profite  d'abord,  il  est  vrai,  à  la 
production  de  la  terre  qu'elle  permet  de  porter  à  son  maximum  par 
l'accroissement  du  nombre  des  travailleurs;  mais  la  terre  n'a,  dans 
un  espace  donné,  qu'une  puissance  de  production  limitée,  tandis  que 
cette  limite  semble  ne  pas  exister  pour  le  développement  de  la  popu- 
lation établie  sur  le  même  espace.  U  anive  donc  un  moment  &tal 
où  cette  population  se  trouve  placée  dans  Talteniative  cruelle  de 
.  mourir  de  faim  ou  de  se  débairasaer  de  son  excédant  de  bouches. 
C'est  ordinairement  ce  dernier  faut  ^  se  produit  Mais  l'ezutoire» 
qu'il  se  nomme  é|ndènûe,  guerre,  émigration,  est  toujours  un  fléau 
pour  l'humanité.  Ajoutez  que  la  terre  s'épuise  et  s'appauvrit  promp- 
tement,  par  suite  de  la  production  exagérée  qu'il  faut  lui  demander, 
et  qu'enfin  les  grandes  agglomérations  urbaines,  que  les  progrès  de 
la  civilisation  tendent  i>artout  à  développer,  accélèrent  encore  cet 
épuisement  de  la  fécondité  du  sol  en  lui  ini[)oscUit  une  foule  de  })ara- 
sites,  qui  lui  prennent  sans  cesse  et  ne  lui  rendent  jamais;  le  paysan 
et  son  l)œuf  fécondent  et  engraissent  toujours  la  terre  qui  les  nour- 
rit :  mais  l'habitant  des  villes,  ([ue  lui  apnorte-t-il  en  échange  du 
pain  qu'elle  lui  donne?  Il  pourrait  du  moins  lui  prêter  l'iussistance 
précieuse,  bien  qu'indirecte,  de  ses  capitaux.  Presque  toujours  il  Icd 
lui  refuse.  Il  recherche  pour  son  argent  des  placements  avantageux, 
et  dédaigne  la  terre  qui  ne  rapporte  que  3  p.  0/0.  Etroit  et  faux  cal-  ' 
cul,  qui  procède  évidemment  de  Tirréflexion  la  plus  aveugle  et  abou- 
tit à  un  cercle  vldeuz«  puisque  la  terre  ne  donne  un  si  fdble  intérêt 
an  capûtal  que  faute  d'être  assez  largement  aidée  par  lui. 

Il  est  vrai  que  l'Australie  et  les  deux  Amériques,  surtout  celle  du 
Sud,  auront  encore  pendant  longtemps  d'immenses  et  fertiles  soli- 
tudes pour  recueillir  les  enfants  trop  nombreux  que  la  vieille  Europe 
ne  peut  plus  nourrir.  C'est  \h  que,  de])uis  un  demi-siècle,  l'Alle- 
magne, cette  mère  d'une  fécondité  inépuisable,  déverse  régulière- 
ment le  trop  plein  de  sa  population,  (l'est  là  aussi  que,  depuis  les 
réformes  de  Robert  Peel,  on  a  pu  trouver  asile  pour  les  trois  millions 
d'habitants  que  l'Irlande  contenait  de  trop  et  qui,  dans  leur  île  na- 
tale, auraient  été  condamnés  à  nmurir  de  faim.  Mais  toutes  les  races 
n'ont  pas  le  goût  de  l'émigration,  l'aptitude  à  coloniser  ({ui  distin- 
guent la  race  allemande  et  l'anglo-saxouue,  sa  cousine  geruiaine  ; 
tous  les  gouvememenfs  ne  pourraient  pas  imiter»  par  bien  des  mo- 
tifs, la  mesure  éxœptionnelle  adoptée,  en  1646,  par  le  gouverne- 
ment anglais  à  l'égard  de  l'Iriande.  Le  génie  des  races  latines  ne  lea 
porte  pas  vers  l'émigration  ;  elles  tiennent  au  aol  de  la  patrie  par  des 
racines  profondes,  et,  transplantées  sur  une  terre  étrangère,  s'aedir- 
matent  difficilement  Cette  observation,  taite  depuis  longtemps  et 
dont  la  justesse  se  confirme  ohaque  jour  dmrantage»  est  surtout  ap- 
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plicable  h  la  race  fraïiraisc,  qui,  en  trente  ans,  n'a  pu  s'implanter 
solideniont  en  Algérie.  L'inliabilcté  de  la  race  à  coloniser  entre  pour 
beaucoup  dans  ce  résultat.  Le  danger  public  des  crises  alimentaires 
s'accnnt  donc  pour  tous  les  peuples  de  l'ancien  monde  auxquels 
l'émigration  ne  réussit  pas,  de  la  somme  des  besoins,  qui,  au  lieu 
d'aller  chercher  satisfaction  au  loin,  restent  à  la  charge  du  i)ays.  De 
là  naît,  pour  les  gouveroeuients  qui  régissent  ces  peuples,  la  néoea- 
sité  d'intervenir  constamment  dans  les  questions  d'alimentation,  de 
T^lementer  aussi  bien  la  consommation  que  la  {production,  an  grand 
préjudice  de  leur  popularité,  et  avec  la  chance  beaucoup  trop  cer- 
taine d'aggraver  encore  la  situation  par  des  mesures  intempestives» 
Aussi  doit-on  considérer  comme  Tundes  faits  les  plus  considérables 
et  les  plus  heureux  des  temps  actuels  d'avoir  produit  dans  la  science 
et  dans  la  politique  un  double  courant  d'idées  qui  tendcait  au  même 
but,  1  un  par  la  recherche  des  moyens  les  plus  capables  de  maintenir 
la  production  chez  les  peuples  civilisés  au  niveau  des  besoins,  l'autre 
par  l'étude  des  modifications  à  introduire  <lans  l'anrifMi  système  de 
contrôle  exercé  i)ar  l'Etat  sur  tout  ce  qui  concerne  raliniL'ntation  pu- 
blique. Tels  sont  les  deux  points  saillants  de  la  question  iuiportante 
h  laquelle  ce  travail  est  consacré  :  ils  nous  eu  tracent  T  économie  né- 
cessaire. 

Le  pain  est  le  premier  et  le  plus  essentiel  élément  de  l'alimentation 
ebes  tous  les  peuples  ;  ausd  la  question  des  céréales  résume-t-elle, 
en  quelque  sorte,  celles  qui  se  rattachent  à  la  nombreuse  série  des 
productions  de  la  terre  affectées  à  la  nourriture  de  rhomme.  Sur  tous 
les  points  du  globe  presque  indistinctement,  le  prix  du  blé  est  le 
prix  régulateur  de  toutes  les  denrées;  en  effet,  par  une  loi  naturelle, 
et  même  sans  tenir  compte  du  plus  ou  moins  d'abondance  des  quan- 
tités disponibles,  c'est  surtout  le  rapport  entre  l'oilre  et  la  denoande 
de  ces  denrées  qui  en  établit  la  valeur  vénale;  or,  comme  elles 
n'entrent  qu'après  le  blé  dans  les  besoins  de  la  consommation,  il  est 
aisé  de  comprendre  que  plus  le  blé  sera  rare  et,  par  couséfjuent, 
cher,  [)lus  aussi,  pour  combler  le  déficit  de  cet  alimeut  de  première 
nécessité,  la  consommation  se  rejettera  sur  les  autres,  et  plus  leur 
prix  s'élèvera  :  rabondanre  des  céréales  amène  im  résultat  inverse 
et  l'avilissement  comme  ri;\agératlon  du  prix  des  choses  de  la  vie  se 
produit  suivant  une  échelle  presque  invariable  dont  le  blé  marque 
les  degrés.  On  peut  apprécier  l'importance  de  la  question  spéciale 
du  blé  d'i^rès  son  retentissement  immédiat  et  sensible,  jusque  dans 
les  peints  extrêmes  de  U  question  générale  de  Talimentatbn  des 
peuples.  La  production  des'céréales  intéresse  donc  au  .premier  titre 
rordre  publie  de  toutes  les  nations,  mais  mrtout  de  la  n(ytre,  car  il 
n'y  a  pas  de  pays  an  monde  où  il  se  mange  plus,  on  aâme  autant  de 
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pain  qu'en  France.  La  quantité  moyenne  de  pain  qui  entre  dans  la 
nourriture  de  chaque  habitant  de  la  France  peut  être  évaluée  à 
500  grammes  par  jour,  tandis  que  la  moitié  seulement  de  ce  poids 
suffit  à  l'Anglais,  à  l'Allemand,  à  l'Italien,  à  l'Espagnol;  les  deux 
tiers  au  Russe,  au  Belge,  au  Hollandais.  £u  Angleterre,  des  circon- 
stances particidières  et  locales  connues  de  tout  le  monde,  parmi  les- 
quelles Ù  convient  de  citer  en  première  ligne  le  climat  et  le  labeur 
.  incessant,  sollicité  par  la  prodigieuse  activité  industrielle  et  commer- 
ciale de  la  nation,  ont  créé  le  besoin  d'une  alimentation  plus  sub- 
stantielle que  celle  du  pain  :  aussi,  la  consommation  du  froment  y 
a-t-elle  diminué  graduellement  sous  l'influence  croissante  de  cette 
dernière  cause,  et  aujourd'hui  la  nourriture  du  peuple  anglais  est 
fournie  presque  exclusivement  par  la  production  animale,  que  la 
grande  extension  des  pâturages  a  permis  de  développer  à  l'infini.  En 
Allema«:;ne,  la  quantité  en  moins  dans  la  consomnmtion  du  pain  est 
remplacée  par  la  pomme  de  terre  dont  l'usage  est  universel,  par  la 
bière,  dont  le  bas  prix  et  les  qualités  nutritives  donnent  satisfaction 
aux  plus  petites  bourses  et  aux  estomacs  les  plus  exigeants.  On  en 
peut  dire  autant  de  la  Russie,  où  d'ailleurs  les  populations,  par 
goût,  par  besoin  peut-être  sur  cette  terre  glacée,  si  l'on  veut  môme 
par  manque  de  civilisation,  préfèrent  à  toute  autre  transformation 
des  céréales  celle  qui  les  change  en  boissons  alcooliques.  Quant  à 
l'Espagne,  à  l'Italie  et  à  toutes  les  contrées  qui  s'étendent  sous  la 
même  latitude,  la  consommation  du  pain  y  est  limitée,  comme  celle 
des  autres  substances  alimentaires,  par  la  sobriété  traditionnelle  que 
leur  températu|:e  spéciale  impose  aux  peuples  du  Midi. 

Si  la  consommation  du  pain  est  plus  forte  en  France  que  partout 
ailleurs,  il  £Euit  y  voir  un  résultat  du  tempérament  de  la  nation  au- 
tant que  des  conditions  agricoles  et  climatériques  du  territoire.  Dans 
ce  climat,  le  plus  tempéré  de  l'univers,  également  à  l'abri  des  hu- 
mides brouillards  de  Londres,  des  froids  intenses  de  la  Russie,  des 
chaleurs  torrides  de  Naples  et  de  Madrid,  s'est  formée  une  race  in- 
termédiaire, moins  asservie  que  la  race  anglo-saxonne  aux  besoins 
d'une  réparation  puissante,  plus  exigeante  aussi  que  les  sobres  popu- 
lations du  Midi  :  sur  un  sol  à  base  essentiellement  calcaire,  moins 
riche  d'humus  que  les  grandes  plaines  d'Angleterre  et  du  iNord,  la 
culture  la  plus  facile,  la  plus  naturelle  et  la  plus  importante  a  tou- 
jours été  celle  du  blé;  la  population  a  donc  été  amenée,  par  ce  con- 
cours de  circonstances  purement  locales,  à  s'alimenter  prindpale- 
ment  de  pain,  et  cette  nourriture,  parfaitement  appropriée  d'ailleurs 
ai\  tempérament  comme  au  génie  gaulois,  a  dû  s'imposer  par  la  force 
même  des  choses,  comme  elle  eût  d'ailleurs  été  choisie  en  raison  de 
son  afl^té  providentielle  avec  les  besoins  particuliers  qu'elle  se  troo- 
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-vait  appelée  à  satisfaire.  De  toates  les  plantes,  le  blé  est  celle  qui 
s'assimile  le  nûeux  la  chaux,  et  surtout  le  phosphore.  Tune  des 
substances  que  la  Providence  a  distribuées  à  la  surface  du  globe  avec 
le  plus  de  parcimonie.  Or,  ces  sels  minéraux,  iiidispensab]es>aa  dé- 
veloppement des  animaux  et  du  corps  humain  dont  ils  composent  la 
charpente  osseuse,  conviennent  merveilleusement  à  la  nature  sèche, 
nerveuse  et  sanjj^uine  du  tempérament  français,  aux  qua]i(t''s  do,  saine 
raison,  de  légèreté,  de  vivacité  et  de  force  (jui  dans  le  génie  national 
en  sont  l'heureux  résultat.  On  entend  souvent  répéter  en  France 
qu'il  est  bon  de  manger  du  pain,  parce  que  cela  fait  du  sang;  or, 
dans  l'opinion  populaire,  le  sang,  c'est  le  courage,  l'énergie  et  la 
virilité  ;  on  voit  par  là  que  l'instinct  de  la  nation  lui  avait  révélé  de- 
puis longtemps  ce  que  l'analyse  chimique  confirme  aujourd'hui, 
c'est-à-dire  qu'une  alimentation  végétale  ayant  le  psdn  pour  base, 
convient  mieux  que  toute  autre  pour  développer  de  bonnes  qualités 
physiques  et  morales. 

Mais,  sans  insister  plus  longuement  sur  les  considérations  nom- 
breuses et  puissantes  qui  tendent  à  justifier  la  grande  consommation 
du  pûn  en  France,  et  tout  en  nous  réservant  de  discuter  plus  tard 
ravantage  et  l'opportunité  qu'il  pourrait  y  avoir  aujourd'hui  à  res- 
treindre cette  consommation  dans  une  certaine  mesure,  acceptons-la 
provisoirement  comme  un  fait,  et  voyons  sur  cpielles  ressources  il 
nous  est  permis  de  compter  pour  la  satisfaire.  La  production  nor- 
male du  blé  en  France  est  évaluée  à  80  millions  d'hectolitres,  et 
cette  quantité  suflit  tout  juste  k  la  consommation.  Mais  cet  équilibre 
n'existe,  pour  ainsi  dire,  qu'en  théorie,  puisque  toutes  les  statis- 
tiques oflicielles  constatent  que  si  l'on  calcule  la  moyenne  de  nos 
déficits  depuis  1820,  elle  s'élève  à  plus  d'un  million  d'hectohtres  par 
année,  et  même  au  double  pour  la  période  comprise  entre  1846  et 
1861,  et  dans  laquelle  l'insuflisance  des  récoltes  pendant  les  années 
1846,  1836  et  1861  se  traduit  par  les  chiffres  effrayants  de  9,  8  et 
14  millions  d'hectolitres.  Ces  variations  excessives  des  quantités  et 
des  prix  du  blé  et  de  la  farine  sont  dues  àdes  causes  manifestes  que 
l'enquête  ouverte  en  1859  devant  le  conseil  d'Etat  sur  la  question 
des  céréales  a  mises  en  lumière,  et  dont  les  deux  principales  sont 
l'inégalité  des  phénomènes  atmosphériques  et  la  tendance  générale 
des  cultivateurs  à  se  soustraire  aux  effets  de  la  baisse,  ou  à  tirer  parti 
de  la  cherté  en  restreignant  ou  en  étendant  alternativement  la  sur- 
face cultivée  en  blé.  Ces  deux  influences,  comme  l'a  très  bien  fait 
ressortir  M.  Le  Play,  dans  le  rapport  où  il  a  consigné  les  résultats 
de  l'enquête,  agissent  toujours  dans  le  môme  sens,  en  sorte  que  le 
maximum  de  fertilité  agit  invariablement  sur  la  plus  grande  surface 
ensemencée,  tandis  que  le  minimum  correspond  à  la  moindre  sur- 
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face.  L'hectare  cultWèen  froment  produit  chez  nous,  année  moyeniMti 
i6  bectolitres,  et  livre  au  marché,  déduction  faite  des  3  hectolitres 
nécessaires  à  rensemencement  et  à  la  nourriture  des  gens  cin[)Ioyés 
à  la  culture,  environ  {'A  liectolitres.  Cette  déduction  devant  toujours 
se  faire,  quand  la  ])rodiictjon,  comme  il  arrive  souvent,  augmente  ou 
dimiuue  de  \  liectolilrcs,  la  quantité  portée  au  marché  varie  elle- 
même  de  9  à  17  hectolitres,  c*est-/»-dire  de  moitié  environ  au  lieu  de 
varier  seulement  de  12  à  20  hectolitres,  soit  des  deux  cinquièmes, 
s'il  n'y  avait  à  compter  qu'avec  le  produit  brut.  Cette  variation  exces- 
sive de  rofifre,  en  présence  de  besoins  constants  et  impérieux,  amène 
natoréllemeot  dans  les  prix  des  variations  plus  grandes  encore.  U 
n'est  guère  à  espérer  que  le  progrès  de  l'agricalture  vienne  atténuer 
œs  brusques  secousses,  car,  jusqu'à  présent,  la  culture  des  céréales 
s'est  k  peine  augmentée  en  proportion  de  la  population.  En  1821,  la 
proportion  des  surfaces  cultivées  en  céréales,  par  rapport  i\  la  popu- 
lation, représentait  une  surface  de  15  ares  00  centiares  par  habitant; 
en  1831,  de  46  ares 92  centiares;  en  1856,  de  17  ares  97  centiares 
seulement.  Quant  au  produit  moyen  général  par  hectare  qui,  pour 
la  période  des  douze  années  écoulées  de  1 820  à  1 83 1 ,  était  de  1  i  hec- 
tolitres 62  litres,  il  s'est  élevé,  pour  la  période  de  treize  années,  de 
1832  à  1841,  à  13  hectolitres  6  litres,  et  i)Our  les  treize  années  sui- 
vantes, de  18irj  j\  I8.")7,  à  13  hectolitres  77  litres.  Cette  progression 
sera-t-elle plus  rapide  à  l'avenir?  Nous  ne  l'espérons  que  faiblement, 
et  nous  dirons  bientôt  pourquoi.  Mais,  dans  l'état  actuel,  il  est  avéré 
que  la  production  de  la  France  en  céréales  n'est  généralement  pas 
au  niveau  de  ses  besoins. 

Cette  âtuation,  qui  ne  date  pas  d^hier  et  à  laquelle  le  perfection- 
nement de  la  culture  ne  saurait  renfédier  efficacement  dans  l'aveoir 
qu'à  la  condition  peu  probable  d'un  ralentissement  sensible  et  paral- 
lèle de  la  consommation,  rend  notre  pays  tributaire  de  l'étranger 
pour  une  partie  de  son  alimentation.  Cette  nécessité  a  de  tout  temps 
imposé  à  l'adminisli-ation  française  le  devoir  d'accorder  à  l'importa- 
tion des  céréales  toutes  les  facilités  compatibles  avec  la  protecUon 
due  i\  notre  production  nationale.  Tel  est  aussi  resj)rit  qui,  depuis 
les  origines  de  notre  histoire  jusrju'ù  l'éporpie  contemporaino,  a 
coiistaïuiueiit  inspiré  tous  les  actes  de  Tautoi-ité  sou\  eraine  eu  ma- 
tière d'alini'iilaiiou  i)ul»rK[ue  et  spécialement  de  cr^éales.  Les  nom- 
breuv  gouNcrneaiuuis  (jui  se  sont  succédés  en  France  jusqu'à  la 
Restauration  paraissent  s  étra préoccupés  à  peu  près  exclusi\ement 
de  favoriser  l'intérêt  des  consommateurs  par  la  libre  importation, 
sans  nul  souci  pour  l'intérêt  des  producteurs,  auxquels  il  a  toujours 
été  ou  formellement  interdit  d'exporter  leurs  grains  hors  du  terri- 
toire, ou  imposé  des  droits  de  sortie  tellement  onéreux,  qu'ils  équî- 
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valaient  à  une  véritable  interdirtion.  C'est  une  tradition  dont  nous 
retrouvons  la  trace  dans  toutes  les  prescriptions  administratives 
et  judiciaires  auxquelles  le  coniuKMce  des  grains  et  des  i;irines  a 
été  soumis  en  France  à  toutes  les  époques  de  la  longue  période  qui 
précède  le  temps  où  noua  vivons.  Au  moyen  âge  et  jusqu'à  la  ren^^s- 
fluoue,  ke  baiUis  el  iénédhaux  étaîopt  chargés  d*«ccQrder  ou  de 
refuser,  sekui  les  dimstances,  les  permissions  uécessMfes  pour 
reDToi  des  blés  hors  du  royaume.  Ce  commerce  avec  Tétrauger,  que 
l'on  désignait  sous  le  nom  de  traîtea  foraines,  é^it  autorisé  ou 
défendu  sur  les  divers  points  ^e  la  frontière,  suivanl;  la  situation 
particulière  des  approvisionnements  dans  chaque  province.  Mais, 
tout  en  maintenant  aux  officiers  provinciaux  le  soin  de  prendre  des 
décisions  pour  les  circonstances  ordinaires,  le  pouvoir  royal  n'inter- 
venait pas  moins,  dans  certains  cas,  ponr  interdire  d'une  manic^re 
géiirrale  ou  partielle  l'exportation  dos  grains,  (l'est  ainsi  que  sous 
Charles  VU,  en  1  ioo,  sous  François  1%  en  iol5,  de  pareiiies  ioter- 
dictions  furent  décrétées  {)ar  lettres  patentes. 

En  1.*i39,  François  I"  régularisa  cet  état  de  choses  :  il  révoqua 
toutes  les  traites  foraines  précédenunenl  autorisées,  enleva  aux 
baillis  et  sénécbaux  la  faculté  de  les  autoriser,  et  réserva  au  pouvoir 
royal  le  droit  audusif  de  les  permettre.  Un  droit  d'un  écu  sol  par 
tonneau  devait  être  prélevé  au  profit  de  l'Etat  sur  les  traites  foraines 
qui  seraient  autorisées  à  l'avenir. 

Depuis  lors,  sous  tous  les  régimes,  un  grand  nombre  d'arrêts, 
édits  ou  ordonnances  ont  été  rendus  pour  défendre  soit  d'une 
manière  générale,  soit  partiellement,  la  sortie  des  grains,  ou  pour  la 
permettre  dans  certaines  provinces,  lorsque  la  surabondance  de 
leurs  ressources  paraissait  bien  clairement  établie.  Kn  général,  les 
prohibitions  étaient  sanctionnées  \r\v  des  peines  très  sévères,  et, 
pendant  les  grandes  disettes  qui  aflligèrent  la  fin  du  ivî^ne  de 
Louis  XIV,  les  infractions  étaient  punies  de  hi  coniiscaLioi)  des 
biens,  des  galères,  et  niènKî  de  la  mort. 

C'est  sons  Louis  XV,  en  ITlil,  que  paraît  avoir  surgi  ponr  la 
première  fois  l'idée  qui  contenait  eu  geruie  le  système  connu  depuis 
sous  le  nom  d'échelle  mobile,  de  prendre  le  prix  des  grains  comme 
régulateur  de  l'exportation.  Un  édit  du  mois  de  juillet  décida  que 
vingt-sept  de  nos  ports  seraient  ouverts  à  la  sortie  du  blé  pour 
l'étranger,  tant  que  le  prix  resterait  inférieur  à  12  livres  ID  sous  le 
quintal,  poids  de  marc  (environ  19  francs  rbectoUtre).  Au-dessus  de 
cette  limite,  l'exportation  était  prohibée.  Eu  i7'70,  la  défense 
absolue  d'exportation  fut  rétablie,  et,  de  1771  à  1787,  la  sortie  fut 
tantôt  permise  et  tantôt  défendue,  soit  d'après  les  règles  posées  par- 
l'édit  de  1764«  aoit  par  voie  de  jdécisÎQBS  spécÂDij^.  f)m»  ie  ^ivanjt 
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de  Tannée  1787,  un  édit  en  dato  du  17  juin  déclara  en  principe  que 
la  liberté  du  commerce  des  grains  devait  être  regardée  comme  l'état 
habituel  et  ordinaire  du  royaume.  Il  permit  l'exportation  par  tous  les 
points  de  la  frontière;  il  abolit  la  limite  de  prix  fixée  par  l'édit 
de  1764;  mais  il  réserva  cependant  au  pouvoir  royal  la  faculté  de 
suspendre  la  sortie  dans  les  provinces  où  les  états  et  assemblées 
provinciales  jugeraient  cette  mesure  nécessaire.  Les  décisions  de  ce 
genre  ne  pouvaient  être  prises  que  pour  une  année*  sauf  à  les  renou- 
veler s'il  y  avait  lieu.  Cet  édit»  qui  marquait  on  pas  en  avant  dans 
le  ré^me  de  la  liberté  et  qui  était  dû  aux  lumières  et  à  la  bienfaisante 
influence  de  Turgot,  dura  peu.  La  prohibition  fut  reprise  et  exécutée 
avec  rigueur  pendant  tout  le  cours  de  la  révolution.  Des  lois,  décrets 
et  arrêtés  nombreux  intervinrent ,  parmi  lesquels  on  peut  citer  les 
lois  des  21  et  27  septembre  4789,  le  décret  du  5  décembre  1792, 
qui  prononce  la  peine  de  mort  contre  toute  personne  qui  exporterait 
des  grains;  ceux  des  8  décembre  1792  et  4"  mars  1793,  qui  renou- 
vellent cette  défense,  sous  peine  de  mort  et  de  confiscation  ;  celui  du 
1 1  septembre  1793,  qui  prononce  la  peine  de  six  ans  de  fers  contre 
les  conducteurs  de  voitures  et  équipages  transportant  des  blés  hors 
du  territoire  de  la  république;  la  loi  du  i  nivôse  an  111,  qui  supprime 
la  peine  des  fers  contre  les  conducteurs  et  maintient  Ja  confiscation 
et  la  peine  de  mort  contre  les  propriétaires  contrevenants;  enfin 
celles  du  7  vendémiaire  an  IV,  et  du  26  ventôse  an  V,  qui  adou- 
cissent successivement  les  peines  prononcées  contre  les  exportateurs 
de  grains  et  ne  laissent  plus  subsister,  en  définitive,  que  la  confis- 
cation. 

Le  régime  de  la  défense  d'exportation  se  msdntintainsi  àpeu  près 
intact  jusqu'au  25  prairial  an  XII,  où  il  cessa  d'être  appliqué  d'une 
manière  aussi  absolue.  A  dater  de  cette  époque  prévalut  un  nouveau  - 
système,  qui  n'était  pas  encore  la  liberté  complète  d'exportation, 
mais  qui  cependant  l'établissait  en  principe  sous  certaines  conditions 
restrictives.  Dans  ce  système,  sanctionné  par  toute  une  série  de  lois, 
d'ordonnances  et  de  décisions  ministérielles,  l'entrée  des  grains 
étranfi;ers  et  la  sortie  des  grains  français  étaient  permises  moyennant 
le  payement  de  droits  dont  la  quotité  variait  d'après  le  taux  fixé  par 
les  mercuriales  françaises  pour  le  prix  des  grains  indigènes.  Cette 
législation  aboutit  à  l'établissement,  de  l'échelle  mobile,  dont  nous 
n'avons  pas  à  exposer  ici  le  mécanisme,  que  d'aiUeuis  tout  le  monde 
connaît,  et  dont  les  avantages  et  les  incmivénients  ont  été  mis  en 
lumière  par  les  interminables  discussions  auxquelles  sa  récente  sup- 
pression a  donné  lieu  à  la  tribune  et  dans  la  presse. 

Dans  l'ordre  d'idées  auquel  nous  ramène  le  sujet  spécial  de  cette 
étude,  ce  résumé  historique  de  la  législation  française  sur  le  corn- 
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merce  des  céréales,  nous  fournit  un  enseignement  curieux.  En  don- 
nant pleine  liberté  à  l'importation,  en  défenrlant,  au  contraire,  Tex- 
portation  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses,  en  allant  quelquefois 
jusqu'à  menacer  du  bourreau  ceux  qui  transportaient  des  grains  hors 
du  territoire,  l'ancienne  administration  française  obéissait  à  une 
intention  excellente  dans  son  principe  :  elle  considérait  avec  raison 
l'intérêt  des  consommateurs  comme  le  plus  important  de  ceux  qui 
sont  engagés  dans  la  question,  comme  le  plus  directement  con(ié  à 
la  tutelle  qui  lui  est  dévolue  ;  elle  a  cependant  non-seulement  oublié, 
dans  cette  préoccupation  excluàve,  de  concilier  avec  le  respect  dû 
aux  droits  de  tons,  qui  est  son  premier  devoir,  les  mesures  prises 
pour  défendre  Vintérèt  du  plus  grand  nombre,  mab  elle  a  encore 
gravement  compromis  cet  intérêt  par  Texagération  même  et  la  par- 
tialité de  sa  protection.  S*il  est  admis  généralement,  comme  il  n*est 
plus  possible  d'en  douter  aujourd'hui,  que  le  retour  périodique  des 
années  de  production  insuffisante  impose  à  la  France  la  nécessité  de 
tirer  du  dehors  le  complément  de  son  nécessaire,  c'est  au  oom." 
merce  qu'il  appartient  de  lui  rendre  ce  service.  Mais  le  commerce  ne 
fonctionne  avec  la  régularité  qu'exigent  les  impérieux  besoins  de 
l'alimentation  publique,  qu'à  la  condition  d'être  libre,  de  pouvoir 
entretenir  avec  l'étranger  des  relations  suivies,  et  surtout  d'aller 
vendre  là  où  il  espère  le  plus  de  gain,  car  le  désintéressement  n'est 
pas  dans  son  essence,  et  pour  tirer  le  meilleur  parti  des  choses  il  faut 
savoir  les  accepter  pour  ce  qu'elles  sont  Evidemment,  un  régime 
qui  permettait  au  commerce  d'introduire  le  blé  en  France,  mais  qui 
défendait  en  même  temps  de  l'en  exporter,  paralysait  d'avance  l'utile 
action  de  ce  précieux  auxiliaire.  Réduit  aux  bénéfices  rares  et  incer- 
tains des  années  de  disette  en  France,  forcé  de  n'opérer  que  sbr  ud 
marché,  exclu  par  la  loi  de  tous  les  autres  marchés  et  drâ  profits  plu» 
fréquents  dont  les  disettes  de  l'étranger  lui  eussent  fourni  l'occasion, 
le  commercefrançais  était  condamné  la  plupart  du  temps  à  l'inaction,  . 
et  quand,  par  suite  du  manque  de  récoltes,  la  vente  du  blé  étranger 
lui  assurait  en  France  des  opérations  avantageuses,  il  ne  pouvait 
jamais  remplir  qu'à  moitié  sa  mission,  car  il  était  dépourvu  des  puis- 
sants moyens  de  transport  qu'une  large  et  continuelle  exportation 
lui  eût  assurés;  et,  n'apparaissant  sur  les  marchés  étrangers  qu'à  de 
rares  intervalles,  dévoilant  par  le  fait  même  de  son  apparition  l'ur- 
gence des  besoins  qui  l'amenaient,  il  ne  pouvait  acheter  qu'à  des 
conditions  forcément  onéreuses.  Il  était,  à  son  tour,  forcé  de  vendre 
cher,  de  sorte  qu'en  d^mtive  c'était  an  détriment  des  consomma- 
teurs eux-mêmes  que  se  révélait  toute  l'imprévoyance  de  la  loi  qui 
fermait  l'importation  dans  leur  intérêt  excluaf. 
Une  parrîlle  organisation*  déjà  vicieuse  par  éUe-même,  présentait 
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en  outre  un  véritable  danger  social,  en  ce  sens  qu'elle  ne  tendait  à 
rier  moins  qu'à  entretenir,  en  le  fortifiant,  un  préjugé  malheureu- 
sement trop  invétéré  en  France  lelativement  au  commerce  des  grains 
ot  des  farines,  à  rendre,  pour  ainsi  dire,  lea  lois  elles-mêmes  com- 
plices des  baines  populaires,  de  tout  temps  excitées  contre  les 
limnmes  qui  exercent  ce  commerce.  Ce  sentiment,  qui  date  de  bien 
loin  ches  nous,  et  qui,  aux  plus  mauvais  joure  de  notre  hbtoire,  a 
provoqué  tant  d'horribles  scènes,  nous  a  légué  un  mot  fatal  dont  la 
flétrissure  s'attache  encore  trop  souvent,  môme  de  nos  jours,  à  toute 
une  classe  d'individus.  On  cherche  et  l'on  prétend  trouver  encore  en 
temps  de  disette  dos  acraporews.  Ottc  <''i)itiiète,  justement  appli- 
quée aux  spéculateurs  éhoiilrs  qui  ne  se  font  pas  scrupule  de  provo- 
quer dos  crises  artificiellos  on  accaparant  tout  ou  partie  des  récoltes 
d'une  contrée,  cjti'ils  revondont  ensuite,  avec  des  bénéfices  énormes 
et  scandaleux,  aux  p()j>ulations  affamées,  a  fini  par  atteindre,  sans 
distinction,  tout  individu  qui  se  livre  au  commerce  des  grains,  quoi- 
qu'en  réalité  il  ne  fasse  pas  autre  chose  qu  mic  aHaue  commerciale 
éminemment  utile  au  public.  Presque  tous  les  déposants,  entendus 
par  le  conseil  d'Etat  dans  les  enquêtes  relatives  aux  céréales,  ont 
attesté  que  ce  préjugé  populaire  n*est  nullement  éteint  en  France,  et 
qu'à  la  moindre  occasion  il  donne  encore  lieu  aux  accusations  les 
plus  absurdes.  C'est  surtout  à  cette  injuste  et  universelle  réproba- 
tion qu'il  faut  attribuor  le  découragement  du  commerce  et  son 
impuissance  à  combler  lo  dt  iicit  des  mauvaises  récoltes.  Si  au  lieu 
de  sanctionner  cette  aberration  des  masses  par  des  règlements 
întemi)estifs,  de  se  rendre  l'écho  oUicit:!  des  clameurs  populaires, 
l'autorité  souvoraiiie  oùt  toujours  pris  à  tâche  de  résister  à  ce  cou- 
raiii  l'i  d'opposer  à  cette  fatale  iiilluence  des  mœurs  la  sagesse  et  la 
force  (ies  Inis,  elle  eùi  (  ei  laiiiemeiit  é\ité  la  grande  part  de  respon- 
sabilité qui  lui  revient  dans  les  soiilfi  aiices  pubrupies  et  dans  les 
excès  sanguinaires  dont  la  famine  a  alirislé  tant  de  pages  tle  notre 
histoire.  11  est  juste  de  reconnaître  que  dans  le  régime  réglementaire 
imposé  i>ar  l'Etat  au  commerce  des  céréales,  il  y  a  eu  constamment 
progrès.  Mais  avec  quelle  lenteur  a  marché  ce  progrès,  et  combien 
il  est  resté  éloigné  des  améliorations  introduites  dans  toutes  les 
autres  branches  de  notre  administration  intérieure  !  Dans  l'origine 
du  système,  la  loi  était  si  fortement  imprégnée  des  préjugés  aveugles 
répandus  dans  le  public  contre  le  trafic  des  grains,  qu'elle  en  avait 
interdit  la  circulation  même  à  l'intéiieur,  et  défendait  le  transport 
des  céréales  d'une  ])rovince  dans  la  province  voisine,  d'une  ville  à 
une  autre  ville.  (!('tt(!  ligne  do  douanes  intérieures,  qui  n'arrivait 
qu'à  lf)raliser  l;i  disette,  lut  maintenue  pendant  des  siècles;  elle  date 
de  la  dynastie  des  Valois,  lieuri  lY  traita  celte  miUière  avec  la  supé- 
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riorité,  la  prudence  et  le  bon  seps  qn*il  sot  déployer  dam  les  miras 
branches  d'administratioD.  Evitant  de  heurter  les  préjugés  établis, 
il  n'abrogea  point  formellement  les  lois  de  ses  prédécesseurs,  nuosil 
les  laissa  tomber  en  désuétude.  Louis  XIV  répudia  ici,  comme  pw- 
tout  ailleui-s,  Ipr  traditions  de  son  aïeul  ;  il  est  bien  entendu  que  noiB 
ne  parlons  que  d'administration.  11  rétablit,  en  l'exagérant,  le  régime 
réglementaire,  et  il  prit  à  tâche  de  soumettre  au  contrôle  direct  de 
l'autorité  toutes  les  opérations  qui  se  succèdent  depuis  la  production 
du  blé  jusqu'à  la  consommation  du  pain.  Ce  régime  fut  maintenu 
dans  toute  sa  rigueur  pendant  la  pi  emière  moitié  du  XVIII'  siècle  ;  il 
procédait  de  l'opinion  que  la  rareté  et  la  cherté  du  blé  en  temps  de 
disette  devaient  être  attribuées,  non-seulement  avi  causes  naturelles 
qui  frappent  tous  les  yeux,  mais  surtout  à  la  perversité  et  aux  ma- 
ncBuvres  inndieuses  des  marcbands;  d'où  on  conduaitque  la  solli- 
citude de  l'antorité  devait  tendre  incessamment  à  contrôler  et  à  res- 
treindre les  opérations  de  ces  derniers.  Les  écrits  des  économistes  et 
les  actes  de  Turgot  affaiblirent  singulièrement  l'autorité  de  cette 
tbéorie:  la  déclaration  du  roi,  du  25  mai  1763,  s'appliqua  à  faire 
prévaloir  le  principe  de  la  libre  circulation  des  grains;  les  considé- 
rants remarquables  joints  aux  lettres  patentes,  promulguées  dans  le 
même  but  le  2  novembre  1774,  mirent  on  évidence  le  vice  des 
règlements  de  Louis  XIV,  et  firent  comprendre  f|up  la  subsistance  des 
populations  urbaines  eût  été  impossible  si  un  instinct  général  de 
saint  public  n'en  a\ait  fait  suspendre  l'exécution.  Ces  efforts  ne 
purent  d'abord  triompher  des  vieilles  erreurs  répandues  dans  la 
foule  :  le  régime  réglementaire  resta  debout,  et  les  masses  conti- 
nuèrent à  penser  qu'en  matière  de  subsistance  Taction  spontanée  du 
commerce  était  bostile  à  Tintérét  général.  Les  dernières  résistances 
furent  enfin  brisées  par  le  mouvement  de  1789,  et,  en  vertu  de 
divers  décrets  de  cette  année  mémorable,  les  blés  purent  enfin 
librement  circuler  à  l'intérieur. 

Toutefois  on  resta  à  moitié  cbemin,  et  les  bommes  les  plus  dis- 
tingués de  cette  époque  ne  comprirent  pas  qu'en  partant  d'un  prin> 
cipe  vrai  et  fécond  ils  étaient  condamnés,  par  la  logique  et  par  une 
bonne  politique,  à  le  suivre  dans  toutes  ses  conséquences,  à  décréter 
la  liberté  du  rommerro  extérieur  connue  celle  tlu  couunerce  inié- 
rieur.  Ils  j)ersistèrent  dans  li'S  idées  éta])lies  en  matit  re  de  coninit  i  ce 
inlcrnati(*nal  :  ils  pensaient,  par  e\enq)le,  (pie  le  •^fuivernement 
devait  intervenir  en  temps  de  disette  pour  interdire  re\i>ortaiion  des 
l)lés  indigènes  ou  même  pour  favoriser  par  des  niesiues  directes 
riin[)oi  talion  des  blés  étrangers.  Le  gouvernement  du  premier  Lm- 

pire  s'inspira  des  mêmes  idées,  comme  l'attestent  tous  les  règle- 
ments qû  datent  de  cette  époque,  et  enfin  laBeataurationeniésima 
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rapplication  dans  ce  mécanisme  compliqué  de  l'échelle  mobile, 
dont  le  nom,  comme  le  fond,  est  d'origine  britannique.  .Ce  système, 
définitivement  consacré  parla  loi  du  15  avril  1832,  a  fonctionné 
pendant  trente  ans,  et  il  a  fallu  la  crise  de  f  8o7  pour  en  dévoiler 
tous  les  vices,  la  moisson  désastreuse  de  4861  pour  en  décider  la 
suppression.  Tous  les  antres  pays  d'Euiope,  à  l'exception  des  Etats- 
Romains,  nous  avaient  depuis  longtemps  précédé  dans  cette  voie. 
L'Angleterre  avftitrenoDcé  à  réehelie  mobile  dès  1846,  la  Belgique 
en  1848,  la  Hollande  en  1852,  1* Association  allemande  en  1853, 
r  Autriche  depuis  soixante  ans,  le  Piémont  en  i854;  en  Russie  et 
aux  Etats-Unis,  le  commerce  d'exportation  et  d'importation  a  tou- 
jours joui  d'une  liberté  à  peu  près  complète.  Mais  ces  exemples  n'au- 
nient  pas  suffi  pour  discréditer  chez  nous  une  lé^slation  à  laquelle 
l'administration  tenait  comme  on  tient  à  toute  œuvre  laborieuse^ 
ment  produite,  et  qui,  dans  la  conviction  sincère  d'un  grand  nombre 
d'intéressés ,  était  le  palladium  des  inténMs  de  la  consommation 
aussi  bien  que  de  la  production.  L'inflexible  loi  de  la  nécessité  pou- 
vait seule,  à  la  suite  des  mauvaises  récoltes  de  IS-iG  et  de  i8Gl, 
faire  tomber  le  prestige  trompeur  dont  une  aveu!;le  confiance  avait 
entouré  jnsque-là  l'eflicacité  purement  spécieuse  de  l'échelhî  mobile. 
On  commenra  donc  à  soupçonner  que,  n'ayant  pu  sensibleuicut 
atténuer  les  efl'ets  de  la  disette  en  1847,  n'y  ayant  pas  réussi  davan- 
tage dix  ans  plus  tard,  ce  système  si  longtonps  préconisé  pouvait 
bien,  loin  d'être  le  dernier  mot  de  la  perfection,  ne  reposer  que  sur 
une  erreur,  et  on  se  décida  à  discuter  officiellement  la  possibilité  de 
sa  suppression.  Le  consôl  d'Etat  ouvrit  une  enquête  solennelle  dans 
laquelle  furent  succesûvement  entendues  qnatre-vingt-quinxe  per- 
sonnes qui,  par  leurs  études  spéciales  et  leur  expérience  pratique, 
étaient  en  mesure  de  fournir  sur  cotte  question  les  plus  utiles  ren- 
sdgneuients.  Les  débats  auxquels  cette  enquête  a  donné  lieu  ont  été 
résumés  dans  de  volumineux  procès-verbaux  où  s'expriment,  avec 
toute  la  liberté  et  tout  le  dévcloppcuieut  désirables,  souvent  uiAïiie 
avec  une  passion  qu'explique  le  cùK'  politique  du  sujet,  les  oj)iuit)iis 
pour  et  contre  le  maintien  de  réclielie  mobile.  Ses  partisans  la  dé- 
fendaient surtout  dans  l'intérêt  de  l'agriculture  nationale  :  ils  la  re- 
présentaient comme  l'unicjue  sauvegarde  des  blés  français  incajia- 
bles  de  soutenir  la  concurrence  des  blés  étrangers,  particulièn-ment 
de  ceux  qui  viennent  d'Odessa,  à  cause  du  bas  prix  auquel  ces  blés, 
même  grevés  des  lirais  de  transport,  sont  offerts  sur  le  marché  fran- 
çais, et  d'avance  ils  voyaient  la  ruine  irréparable  de  notre  agricul- 
ture, surtout  dans  le  Midi,  où  les  conditions  particulières  du  climat 
et  du  sol  et  l'insuffisance  baMtuelle  de  la  production  font  que,  pour 
être  rémunéré  de  son  travail,  le  cultivateur  doit  vendre  son  blé  beau- 
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ooap  plus  cher  que  le  blé  d'Odessa,  d'Egypte  ou  de  Sytie  ;  la  con- 
currence étant  devenue,  suivant  eux,  presque  partout  impossible 
.aux  blés  français,  il  en  résulterait  tout  naturellement  une  diminu- 
tion considérable  et  funeste  de  la  production  de  cette  denrée  de  pre- 
mière nécessité  sur  notre  territoire,  et  une  guerre  maritime  surve- 
nant, un  blocus  rigoureux  de  nos  côtes  oinp^cl)ant  le  débarquement 
des  grains  étrangers,  la  France  entière  pourrait  être  réduite  par  la 
lamine  comme  une  simple  place  forte.  Les  adversaires  de  l'échelle 
mobile  n'ont  pas  suivi  ses  défenseurs  sur  le  terrain  étroit  où  ces 
derniers  se  retranchaient,  en  ne  .paraissant  voir  dans  les  divers  inté- 
rêts engagés  que  ceux  dn  producteur.  Ils  étaient  au  contraire  una- 
nimes à  reconnaître  que  si  l'un  des  deux  intérêts  devait  passer  le 
premier,  c'était  celui  qui,  par  son  universalité  et  son  importance,  se 
recommandait  avant  fautre  à  la  protection  de  la  loi,  l'intérêt  du 
consommateur.  Or,  en  partant  de  ce  principe,  il  ne  leur  a  pas  été 
^Uflicile  de  prouver  que  le  principal  b^in  du  consommateur  est  de 
se  procurer  toujours  son  pain  quotidien  et  de  ne  jamais  payer  ce 
pun  trop  cher  pour  en  manger  toute  sa  ration,  c'est-à-dire  que  la 
suppression  de  Téchelie  mobile  et  l'établissement  d'un  régime  com- 
plet de  lil)erté  à  l'entrée  comme  k  la  sortie  étaient,  en  matière  de  lé- 
gislation sur  les  céréales,  l'nnique  système  possible  après  tous  les 
désastres  amenés  par  le  trop  long  règne  du  régime  opposé.  Ils  ti- 
raient contre  le  maintien  de  l'échelle  mobile  un  argument  très  con- 
cluant de  ce  fait  que  le  gouvernement  avait  été  obligé  d'en  suspendre 
les  prohibitions  pour  remédier  aux  disettes  de  1847  et  de  1857.  Ils 
n'accordaient  pîis  d'ailleurs  à  leurs  adversaires  que  la  ruine  de  notre 
agriculture  et  l'aflaiblissemeut  de  la  production  indigène  dussent  ré- 
sulter de  ral)olition  des  droits  établis  sur  l'importation.  Ils  faisaient  ' 
observer  à  l'appui  de  cette  opinion  que  la  mauvaise  qualité  des  blés 
provenant  d'une  gi'ande  partie  du  bassin  de  U  Méditerranée,  parti- 
culièrement d'Egypte  et  de  Syrie,  les  empêcherait  toujours  de  foire 
une  concurrence  sérieuse  aux  blés  français,  généralement  très  supé» 
rieurs,  que  l'on  avait  fort  exagéré  le  bon  marché  des  blés  d'Odessa 
pi  is  au  port  d'embarquement,  et  surtout  étrangement  diminué  les 
frais  de  transport  et  autres  que  leur  importation  exige;  que  d'ail- 
leur.s  Marseille  ne  serait,  pour  une  grande  partie  de  ces  biés,  qu'un 
entrepôt  où  l'Angleterre  trouverait  plus  d'avantage  à  les  prendre 
qu'à  les  tirer  directeiuent  dOdessa,  parce  qu'elle  éviterait  ainsi  les 
chances  d'avaries  d'une  longue  navigation  ;  qu'enlin,  en  Angleterre, 
même  avec  la  liberté  d'iuq)ortation,  les  blés  se  sont  toujours  inain- 
teiuis  à  un  prix  supérieur  à  celui  des  blés  français  protégés  par 
l'échelle  mobile,  et  que  chez  nous-mêmes,  pendant  l'année  1858, 
c'est-à-dire  peudant  une  année  où  ia  liberté  d'importatiou  avait  été 
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accordée  exceptionnellement,  le  prix  moyen  de  T  hectolitre  de  blé  fut 
de  16  fr.  7o,  tandis  <jue  le  prix  moyen  le  plus  élevé  des  années  où 
Téchelle  mobile  était  m  pleine  vij^ueur  ne  dépasse  pas     fr.  74. 

Ces  motifs,  appuyés  par  le  conseil  d'Etat,  ont  prévalu  auprès  de 
l'adininistfation,  et  le  Corps  législatif  lui-même,  elliayé  par  la  pers- 
pective d'une  disette  après  la  mauvaise  récolte  de  18G0,  a  cessé  toute 
résistance  à  l'adoption  d'une  mesure  sollicitée  par  l'opinion  publique, 
imposée  par  la  force  même  deâ  choses.  L'échelle  mobile  a  été  sup- 
primée le  29  mai  1861. 

Les  faits  se  sont  produits  &v«c  une  opportunité  menreilleiifle  le^ 
lendemain  même  de  ce  jour  pour  démontrer  que  la  mesure  a  él6 
excellente  et  parfaitement  appropriée  à  son  objet  essentid,  qui  est  de 
prévenir  les  disettes.  En  1861,  le  déficit  du  blé  en  France  a  atteint 
le  chiffre  énorme,  sans  précédent  depuis  quarante  ans,  de  quinze 
millions  d'hectolitres.  Mais  la  suppression  de  l'échelle  mobile  ayant 
permis  aux  blés  étrangers  d'arriver  sur  le  marché  français  en  temps 
utile,  la  hausse  a  été  insl!j:nifiante  et  tout  à  fait  hors  de  proportion 
avec  rimportance  du  déficit.  En  eflét,  le  [)lus  haut  ])rix  de  l'hectolitre 
de  blé  a  ét*'-  <h  vingt-liuit  francs,  et  en  nous  reportant  à  18i7  nous 
voyons  qu'un  tléficit  de  huit  ou  neuf  millions  d'hectolitres  seulement 
fit  monter  à  quarante  francs  pendant  un  moment  le  prix  de  fhecto- 
litrel  II  n'y  a  pas  à  argumenter  contre  de  pareils  faits.  Cette  date 
ouvre  une  ère  nouvelle  pour  ralimentation  publique  eu  France  ;  la 
famine  n*est  pas  plus  à  redouter  maintenant  pour  l'empire  que  pour 
telle  ou  telle  de  ses  provinces;  la  sécurité  des  approvisionnements 
procurée  en  1763  aux  différentes  parties  de  notre  territoire  par*  la 
suppression  des  douanes  intérieurest  l'est  aussi  désormais  à  reii> 
semble  par  l'abolition  des  droits  de  sortie  et  d'entrée  à  la  frontière. 
Au  fond»  le  régime  de  la  liberté  commerciale,  surtout  en  matière  de 
subsistances,  n'est  que  l'extension  à  l'univers  entier  du  fécond  sya- 
tème  d'assistance  mutuelle  qui  fonctionne  entre  les  difiGérentes  pro- 
vinces dans  tout  Etat  prospère. 

IAbâs  cette  expérience,  quoi({ue  décisive  au  point  de  vue  de  la  con- 
sommation et  des  intérêts  de  premier  ordi  c  (jui  s'y  rattachent,  laisse 
encore  dans  l'incei'titude  l'autre  côté  de  la  question  j)osée  devant  le 
conseil  d'Etat,  et  nous  devons  reconnaître  que  les  considérations  dé- 
veloppées par  les  défenseurs  de  l'échelle  mobile,  à  l'appui  de  leurs 
craintes  pour  l'avenir  de  notre  production  nationale,  conserveront 
tonte  leur  force,  jusqu'à  ce  qu'une  plus  longue  pratique  du  nouveau 
régime  ût  démontré  quelle  sorte  d'influence  il  peut  ayoir  sur  le  dé- 
veloppement de  cette  production.  La  substitution  du  régime  de 
Uberté  au  régime  de  prohibition  dans  le  commerce  des  céréales, 
n'est  en  définitive  que  l'une  des  applications  de  k  théoris  du  libfe 
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échange,  et  sans  contester  les  avantages  qui  résulteront  sans  doute 
de  son  emplm  dans  tootes  les  branches  de  notre  activité  industrielle 
et  commeftiale,  nous  sommes  en  droit  de  nous  demander  si  un  pays 
essentiellement  agricole  comme  la  France  peut,  sans  péril,  admettre 
comme  situation  normale,  comme  règle  de  1* avenir,  l'importation 
d'une  partie  du  blé  qui  lui  est  nécessaire  $  si,  au  contraire,  il  n'y  doit 
Toir  qu'une  ressource  précieuse  mois  incertaine,  provisoire,  et  dans 
tous  les  cas  inca[)a))]e  de  remplacer  un  état  de  cboses  dans  lequel 
on  serait  parvenu  à  équilibrer  invariablement  la  production  avec  la 
consommation  nationale.  Posée  dans  ces  termes,  la  question  si  im- 
portante que  soulf'vo  lo  choix  du  nieillour  parti  à  prendre  pour  assu- 
rer h  tout  jamais  satisfaction  aux  besoins  de  ralinicnlaiion  de  la 
Franc",  eut,  à  notre  avis,  été  mieux  comprise  et  inoiiis  diversement 
apynV'ciée.  Partisans  comme  advei-saires  de  l'échelle  mobile,  —  en  les 
supposant  personnellement  désintéressés,  —  auraient  répondu  d'un 
commun  accord  :  assurons  au  pays,  par  la  libeuté  d'importation,  une 
sécurité  immédiate  et  suffisante,  tant  que  des  événements  impos* 
sibles  à  prévdr  et  à  prévenir  ne  viendront  pas  rinterrompre  ;  mais 
ne  perdons  pas  de  vue  qu'en  présence  des  éventualités  d'un  avenir 
qui  n'appartient  à  personne,  le  seul  remède  vraiment  durable  aux 
maux  de  la  disette  nous  viendra  de  la  terre  elle-même,  des  amélio- 
rations agricoles,  du  développement  de  la  production  nationale,  et 
profitons  du  palliatif  que  l'importation  nous  fournit  pour  préparer 
sérieusement  et  sans  relàcbe  cette  œuvre  de  lont^ue  badeine,  de  dur 
labeur  qui  ne  sera  accomplie  que  le  jour  où  l'on  pourra  dire  :  la 
France  produit  ordinairement  un  tiers  de  plus  qu'elle  ne  consomme. 

Cornliien.  dans  l'état  actuel  de  notre  afzricidture,  nous  sommes 
encore  loin  de  cet  idéal!  En  ci?  qui  concerne  spécialement  la  produc- 
tion des  céréales,  nous  de\  ons  sip:na1er,  connue  la  cause  la  j)Ius  géné- 
rale de  notre  infériorité,  un  fait  (jui  du  reste  amène  le  même  résultat 
chez  tous  les  peuj)les  soumis  à  la  même  organisation  sociale  et  par- 
venus au  même  degré  de  civilisation  que  la  France.  Nous  avons  déjà 
paiié  du  r^  important  que  joue  le  pho>pbore  dans  la  production  du 
blé  et  de  rutilité  de  cet  aliment  pour  |)ermettre  au  corps  humain 
de  s'assimiler  un  des  éléments  indispensables  à  son  dévelo])pemeDt 
Le  piiosphore  enlevé  au  sol  par  le  blé,  par  les  animaux  et  par  les 
autres  produits  que  vend  le  cultivateur,  reste  perdu  pour  la  plupart 
des  domaines  ruraux;  ces  produits,  dirigés  surtout  vers  les  villes,  se 
résolvait  définitivement  en  déjections  d'homines  et  d'animaux,  char- 
riées en  grande  partie  parles  fleuves  vers  la*  mer,  et  en  cadavres 
accumulés  dans  les  nécropoles.  Une  proportion  considérable  de  dé- 
jections se  trouve  encore  répandue  improductivemcnt  sur  les  routes 
par  les  animaux  employés  aux  transports,  et  cette  cause  d'appau- 
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vrissement  est  particulièrement  sensible  dans  les  localités,  fort  com- 
muoes  en  Franœ,  où  les  domaines  ruraux,  au  lieu  de  constituer  des 

unités  ayant  chacune  une  habitation  centrale,  forment  autour  d*uD 
village  à  babitations  agglomérées  une  banlieue  composée  de  plusieura 
centaines,  parfois  de  quelques  milliers  de  parcelles  enchevôtrées.  Cet 
enchevêtrement  des  parcelles,  funeste  par  beaucoup  de  raisons  à 
l'agriculture,  a  surtout  l'inconvénient  de  multiplier  les  chemins  qui, 
se  transformant  peu  à  peu  en  ravins,  sont  uutiuit  de  voies  par  les- 
quelles les  eaux  pluviales  s'écoulent  sans  utilité  vers  les  rivières.  La 
quantité  de  phosphate  de  chaux  (juc  Ja  piété  due  aux  morts  enlève 
annuellement  à  l'agriculture  française,  est,  à  raison  de  2  kilogrammes 
par  cadavres,  et  pour  800,000  décès,  de  1,600  tonnes  environ  ;  d'un 
autre  côté,  11  existe  moyennement  6  grammes  de  ce  sel  dans  chaque 
hectolitre  de  froment;  il  en  résulte  que,  par  cette  cause,  l'agricul- 
ture perd  tous  les  ans  la  quantité  de  phosphore  nécessûre  pour  la 
production  de  2,667,000  hectolitres  de  ce  gndn,  ce  qm  équivaut  au 
déficit  moyen  de  trois  années  de  la  production  française.  lÂ  quantité 
de  phosphore  charriée  annuellement  vers  la  mer  sous  forme  de  dé- 
jections ou  de  débris  d'hommes,  d'animaux  et  de  plantes,  est  incom- 
parablement plus  considérable.  Toutes  les  convenances  sociales  se 
réunissent  pour  conseiller  de  restreindre  autant  que  possible  cette 
cause  manifeste  d'appauvrissement  des  jjeuples  civilisés,  et  nous  ne 
connaissons  pas  de  sujet  qui  soit  plus  digne  d'attirer  l'attention  des 
législateurs  chargés  en  ce  moment  de  rédiger  un  code  rural.  Les  ré- 
gions situées  à  l'embouchure  des  grands  fleuves,  et  dont  le  sol  reçoit 
cha(|LJc  année  par  immersion  des  engrais  enlevés  à  un  vaste  conti- 
nent, sont  seules  en  situation  de  maintenir  sans  eflbrt,  en  ce  qui  con- 
cerne la  fertilité  du  sol,  l'état  d'équilibre  que  la  civilisation  tend  à 
troubler.  C'est  ainsi  que  le  Delta  du  Nil  reste  de  nos  jours  ausû  fer- 
tile qu'il  l'était  au  temps  des  Pharaons,  tandis  que  les  terres  de  la 
Selle,  ce  grenier  de  l'andenne  Rome,  semblent  être  aujourd'hui 
épuisées.  Les  peuples  les  plus  laborieux  et  les  plus  intelligents  com- 
battent ces  causes  permanentes  de  décadence  en  groupant  judicieu- 
sement les  domaines  ruraux,  en  réduisant  au  minimum  la  quantité 
des  transports,  en  retenant  sur  les  domaines  l'eau  pluviale  fécondée 
par  le  lavage  des  chemins,  en  ramenant  autant  que  possible,  dans 
les  champs  et  les  prés,  les  déjections  urbaines,  et  surtout,  enfin,  en 
tirant  certains  engi  ais  des  contrées  qui  n'en  apprécient  point  encore 
la  valeur'.  Telle  est  la  voie  dans  laquelle  il  serait  à  désirer  que  la 
France  s'engageât  itsolùment  puui-  améliorer  toutes  ses  cultures, 

«  Voir  dans  te  nsMit  le  travail  de  M.  Braouf.  intttolé  :  Uê  SubsUmeet  rétfénêrtOrieêM 
du  sol  le  Noir  animal  tf  lu' ntotpkaUt  mMrau»,  ■■  8..  t  XXttl.  p.  m  (llrr.du 
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mais  spèdafement  la  phis  importante  et  la  plus  étendue,  celle  du  blé. 

U  est  vrai  que  l'agricolture  anglaise,  que  l'on  cite  en  toute  occa- 
«on  comme  modèle,  et  qui  mérite  sur  bien  des  points  sa  grande  ré- 
putation, n'a  pas  réussi,  en'pratiquantaTec  la  plus  constante  énerg^ 
ces  diverses  améliorations,  k  conibler  le  déficit  de  plus  en  plus  large 
«mené  dans  la  production  de  la  Grandc-Bretsgne  par  les  lois  de  1 846 
sur  les  céréales.  Mais  l'exemple  de  l'Angleterre  ne  saurait  touYer  ici 
d'application.  Et  d'abord,  il  est  certain  que  longtemps  même  avant 
les  réfonues  de  Robert  Peel  la  production  anglaise  avait  cessé  de 
répondre  aux  besoins  de  la  consoiuniaiion  :  c'éuiit  le  résultat  fatal  de 
la  disproportion  énorme  constatée  depuis  plus  d'un  siècle  entre  la 
•superficie  arable  d'un  territoire  dont  les  deux  tiers  ne  peuvent  être 
cultivés  qu'en  prairies,  et  le  nombre  des  bouches  à  nourrir.  Edifiés 
par  cette  longue  expérience  sur  l'inutilité  de  leurs  efforts  pour  élever 
la  production  des  céréales  indigènes  au  niveau  d'une  coDsommation 
prodigieusement  augmentée,  les  agriculteurs  anglais,  dont  on  ne  sau* 
rait  assurément  mettre  en  doute  Tintelligence  ni  le  patriotisme,  re- 
noncèrent, après  la  grande  réforme  des  eom^am^  à  accroître  cette 
production  et  cherchèrent  un  autre  emploi  de  leurs  capitaux  et  de 
leur  travail.  Il  en  l'ésulta  une  certaine  diminution  de  la  culture  du 
blé,  remplacée  sur  tous  les  points  où  les  conditions  géologiques  et 
atmosphériques  se  prêtaient  à  cette  transformation  par  la  culture 
fourragère  et  par  différentes  variétés  de  cultures  industrielles.  Un 
changement  parallèle  s'est  opéré  dans  les  habitudes  de  la  cou- 
sommation  :  produisant  plus  de  bétail  et  moins  de  blé,  le  peuple 
anglais  a  mangé  moins  de  j)ain  et  plus  de  viande,  et  sans  aller  jus- 
qu'à prétendre  que  cette  dernière  consommation  puisse  jamais  se 
substituer  entièrement  cliez  nos  voisins  à  l'usage  du  pain,  on  est 
fondé  jusqu'à  un  certain  point  à  penser  qu'elle  entre  aujourd'hui 
pour  moitié  dans  l'alimentation  publique  de  la  Grande-Bretagne. 
Mais  la  nature  particulière  du  sol  de  la  France,  les  traditions,  les 
besoins  de  ses  habitants,  ne  permettront  jamais  de  suppléer  au  pain 
par  la  viande  dans  d'aussi  lai^ies  proportions  qu'en  Angleterre  ;  nous 
avons  déjà  exposé  les  raisons  qui  nous  paraissent  devoir  conserver 
au  pain  le  rôle  fondamental  qu'il  joue  dans  l'alimentation  de  notre 
pays  :  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ce  point  pour  faire  com- 
prendre quel  puissant  intérêt  s'attache  en  France,  non-seulement  au 
maintien,  mais  au  développement  sans  relâche  de  la  production 
du  blé. 

La  culture  des  céréales  a  fait  en  France  d'incontestables  progrès 
depuis  cinquante  ans.  Ainsi,  on  est  parvenu  dans  toutes  les  exploita- 
tions agricoles  bien  dirigées  à  empêcher  l'invasion  de  l'ivraie  et  des 
^amioéiis  parasites,  à  prévenir  la  nielle  et  la  rouille  ;  on  a  augmenté 
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la  propoitkil  inôyëniw  du  graiD  dans  l'épi,  et  m  rendeoeiit  en 
fiurhie  par  l'introdaction  de  aemenoes  provenant  de  blés  étrangers 
reconni»  supérieurs  aux  blés  français,  par  un  meilleor  système  d'oi- 

.  semencement  qui  permet  d*espacer  plus  également  les  tiges  au  grand 
avantage  de  leur  développement  ;  on  s'est  appliqué  à  produire  plus 
de  grain  et  moins  de  paille  ;  des  labours  pIuR  n'  ^^uliers  et  surtout 
plus  profonds  ont  mieux  nourri  les  racines  et  protégé  les  moissons 
devoimos  liantes  contre  le  verseuiont;  la  dîme  prélevée  sur  le  grain 
par  la  tribu  vorace  des  passereaux  a  diminué  par  suite  des  primes  et 
des  eucoura^^eiuents  donnés  a  leur  destruction:  enfin,  l'on  a  com- 
mencé à  comj)i  f'ndre  dans  les  zones  les  mieux  cultivées  l'avantage 
des  engrais  calcaires  pour  cette  production;  on  a  employé  les  os,  le 
noir  animal,  les  résidus  des  distilleries  et  des  raflineries,  le  guano» 
Cependant  ces  progrès  ne  constituent  encore  qu'une  exception,  con- 
sidérable si  l'on  vent,  puisqu'elle  embrasse  toutes  nos  provinces  du 
nord  et  de  l'est,  la  Normandie  et  un  certain  nombre  de  nos  départe- 
ments du  centre,  grands  producteurs  de  céréales,  mais  qui  laisse  à 
l'écart  environ  la  moitié  de  notre  territoire  et  le  Midi  tout  entier,  où 
rinsufUsance  reconnue  de  la  production  exigerait  surtout  l'emploi  de 
tous  les  procédés  d'amélioration  agricole.  Le  manque  de  ci^itaux* 
l'esprit  obstiné  de  routine  qui  met  le  cultivateur  en  défiance  contro 
toutes  les  innovations  indistinctement,  la  tendance  de  plus  en  plus 
marquée  des  cultivateurs  de  nos  provinces  méridionales  à  substituer 
les  \  iguoljlcs  aux  guéiets,  parce  qu'ils  en  es|>éi"ent,  surtout  depuis 
le. traité  de  couunerce,  un  pi'oduit  pins  consiili  rable,  sont  les  princi- 
paux obstacles  (pii  s'opposent  dans  les  pays  d'outie-Loire  ;\  l'exten- 
sion si  désirable  de  la  production  des  céréales.  Mais  c'est  à  l'instabi- 
lité des  assolements  agricoles  qu'il  convient  d'imputer,  comme  à 
leur  cause  la  plus  générale,,  les  imperfections  que  l'on  peut  remar- 
'  quer  dans  la  culturo  du  blé  en  France,  et  le  déficit  de  la  production 
sur  beaucoup  de  points.  Dans  le  Midi,  il  y  a  une  grande  étendue  de 
terres  où  la  culture  du  blé  est  praticable  avec  succès;  mais  elle  se 
trouvé  là  en  concurronce  avec  d'autres  cultures  méridionales  q«i 
rapportent  plus  et  auxquelles  on  donne  la  préférence.  Dans  la  Pro- 
vence, le  cultivateur  a  l'olivier,  il  a  la  vigne,  et  il  ne  fait  du  blé  qœ 
pour  sa  propre  consommation  ;  dans  les  environs  de  Grasse  et  de 
Cannes,  il  cultive  jusqu'à  des  plantes  de  parfumerie  qui,  à  superficie 
égale,  lui  rapportent  trois  et  quatre  fois  autant  de  revenu  que  le  blé. 
Pour  lui  le  blé  n'est  qu'un  protluit  accessoire,  et  il  n'en  demande  à 
son  champ  (jue  faute  d'avoir,  dans  le  momcni,  mieux  à  faire.  (îela  se 
voit  au^si  dans  fiuclrpics  parties  du  Nord.  Pour  le  fermier  du  pays 
de  Bray,  la  production  du  beurre  et  des  fi-omages  dits  de  Neufchàtel 
est  la  principale;  il  y  juiut  l'élève  des  animaux,  et  ue  s  occupe  que 
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ÎWi  peu  de  produire  dos  c*  réalcs.  Quelques  fermes  heilMgères  n'en 
font  pas  du  tout.  Quand  il  s'agit  de  la  culture  de  la  terre,  ce  n*est 
pas  un  produit  unique  à  l'exclusion  des  auties,  c'est  l'ensemble  qu'il 
faut  considérer.  Si  le  blé,  dans  certaines  conditions  ne  rapporte  pas 
ses  frais,  à  côté  do  lui  d'autres  produits  rapportent  fort  au  delà. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  plus  lucratifs  d'entrp  ces  produits, 
•  ceux  qui  ne  s'adressent  pas  dircct.ement  à  l'alimiMitation  et  que  l'in- 
dustrie utilise,  épuiseiit  prouipteuicut  le  sol,  et  n'augmentent  en  défi- 
nitive le  revenu  du  cultivateur  qu'en  détériorant  la  lerre  qui  est  son 
capital  :  c'est  toujours  la  vieille  fable  de  la  poule  aux  œufs  d'or.  Il 
s'agit  dooc  de  ramener  le  priK'du  blé  à  an  taux  suffisamment  rémn«  ' 
nérateor  pour  que  lecultiyatetir  des  contrées  où  Ton  trouve  aujom> 
d'bui  avantage  à  le  remplacer  par  d'autres  récoltes,  le  ramène  plus 
fréquemment  dans  ses  assolements.  La  liberté  d'bnportation  est  le 
plus  sûr  moyen  d'atteindre  ce  résultat  également  avantageux  dans 
l'intérêt  d'une  production  plus  abondante  et  de  la  conservation 
du  sol. 

Parmi  les  pays  producteurs  de  blé ,  celui  qui  se  rapproche  le  plus 
de  la  France,  quant  au  mode  de  culture  et  k  la  quantité  produite, 
c'est  la  Polof^no.  On  peut  dire  que  la  production  y  a  triplé  depuis 
trente  ans.  D'après  les  derniers  relevés  de  la  statistique  officielle, 
en  IS.jT,  on  a  semé  dans  le  royaume  de  Pologne  ^00,000  tchetwerts 
de  Ironieut,  ce  qui  éfpiivaut  à  une  quantité  double  d'Iiectolitrtîs.  La- 
récolte  a  donné  2, 103,000  tchetwerts,  environ  i,.'îOO,000  hectolitreSé 
Dans  une  exploitation  perfectionnée,  la  moyenne  de  la  production 
par  hectare  est  de  13  bectolitres,  ce  qui  est  précisément  la  moyenne 
de  la  prodtiction  de  la  France  entière,  liais  les  frais  de  culture  y 
sont  moins  élevés  qu'en  France,  même  avec  l'emplel  des  engrais  irâ 
plus  coûteux,  tel  que  le  guano,  car  ces  frais  ne  dépassent  pas  cent 
francs  par  bectare,  ce  qui  porte  le  prix  de  rbectolitre  à  environ  neuf 
frwDCS.  Aussi  la  Pologne  est-elle  un  pays  de  laige  exportation,  . 
surtout  pour  l'Angleterre,  qui  vient  tous  les  ans  charger  ses  blés  à. 
Dantzick.  Ajoutons  que  la  qualité  des  blés  polonais  est  exceptionnelle 
et  peut  rivaliser  avec  celle  des  meilleurs  blés  français.  En  Russie,  les 
conditions  de  la  culture  sont  toules  différentes,  comme  il  est  du 
reste  facile  de  se  l'expliquer.  Là,  on  i)eul  se  j)asser  d'engrais,  et  la 
production  n'a  point  à  supporter  les  dù|)enses  onéreuses  que  leur 
emploi  nécessite  dans  un  pays  dont  le  sol  est,  comme  celui  de  lai 
France,  couvert  d'une  population  compacte  et  soumis  à  une  produc- 
tion incessante.  Kn  Russie,  les  bras  disponibles  sur  chaque  domaine 
suffisent  à  peiue  à  en  cultiver  chaque  année  le  tiers  ou  le  quart.  Tout 
le  reste  est  en  jachère  ;  la  faible  suffaise  ddtivéo  w  produit  pa» 
seidemeiit  dn  blé»  et  Ton  évalue  généfateuMn»  au-  biiàéiw»  d»  !»> 
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superficie  totale  des  terres  cultivées  de  l'empire  celles  que  l'on 
consacre  aimiielleiiient  à  la  production  des  céréales.  Ainsi,  en  repré- 
sentant par  cent  iiectares  cette  superficie  dans  son  ensemble,  87  hec- 
tares oO  ne  produisent  absolument  rien  ou  seuleoient  de  l'herbe, 
tandis  qtie  12  hectares  50  se  couvrent  de  moiasons,  ce  qui  revient  à 
dire  que  la  terre  se  repose  pendant  sept  ans  du  travail  d'une  année. 
On  comprend,  dès  lors,  qu'elle  ne- s'épuise  jamais  et  ne  demande 
pas  Tengrats  indispensable  à  nos  terres  d^ocddent,  qui  ne  restent 
pas  en  jachère  plus  d'une  année.  A  cette  économie  réalisée  par  la 
production  russe  sur  les  dépenses  d'engrais,  il  faut  en  ajouter  une 
autre  non  moins  importante  obtenue  sur  les  frais  de  main-d'œuvre 
avant  l'émancipation  des  serfs.  Mais  les  conditions  de  production  de 
la  Russie  subissent  en  ce  moment  une  transformation  notable.  Nous 
ne  sommes  plus  au  temps  où  Sismondi  pouvait  dire  que  le  blé  russe 
ne  coûte  ^'uère  que  les  coups  de  bâton  distribués  aux  paysans 
employés  à  le  cultiver.  Nous  sommes  en  ce  moment  spectateurs 
d'une  grande  réforme  qui  s'accomplit  dans  la  constitution  sociale,  et 
par  conséquent  aussi  dans  l'exploitation  rurale  de  la  Russie.  11  n'est 
pas  inutile  de  rcmarquer  à  ce  propos  la  merveilleuse  harmonie  qui 
existe  dans  les  choses  de  ce  monde,  entre  certains  faits  qui  semblent 
étrangers  les  uns  aux  autres  et  qui  se  produisent  cepen^t  aimiiHa» 
Dément  par  un  enchaînement  nécessaire.  L'Angleterre  a  aboli  les  lois 
sur  les  céréales  par  un  acte  de  1846  ;  elle  a  ouvert  son  marché,  un 
marché  très  considérable,  puisqu'il  a  besoin  d'environ  12  ou  15  mil- 
lions d'hectolitres  par  an,  à  une  importation  régulière,  à  un  com- 
merce régulier,  et  non  plus  à  ce  commerce  qui  n'avait  lieu  que  par 
saccades  sous  le  régime  de  l'échelle  mobile.  Du  moment  où  ce  marché 
a  été  ouvert,  la  Russie  a  compris  qu'elle  pouvait  l'alimenter  ;  elle  a 
compris  en  même  temps  que  la  production,  avec  un  régime  de  ser- 
vage, était  une  production  rudimentaire,  facile  sans  doute  pour  ceux 
qui  ne  veulent  passe  donner  beaucoup  de  soucis  ni  faire  contribuer 
leur  intelligence  à  la  fertilité  de  la  terre,  mais  que  c'était  une  produc- 
tion dont  les  résultats  étaient  trop  mesquins  pour  salislaire  au 
débouché  nouveau  qui  s'ollrait  sur  un  point  important  du  monde; 
aussitôt,  elle  s  est  préoccupée  de  la  transformation  de  la  culture  au 
moyen  de  l'émancipation  des  serfo.  C'est  par  cette  raison  économique, 
indépendamment  des  raisons  politiques  qui  peuvent  exister,  que  la 
Russie  s'est  enfin  décidée  à  réidiaer  de  graîiides  mesures  d'émancipa- 
tion, sachant  fort  bien  qu'elle  accroîtrait  sa  puissance  et  ses  res- 
sources en  faisant  appel  non -seulement  à  la  force  physique  de 
rhonmie,  mais  encore  et  surtout  à  sa  force  morale,  le  travaû  libre 
étant  de  beaucoup  plus  fécond  que  le  travail  esclave.  Cette  diffé- 
rence, en  eifet,  est  tellement  prononcée,  que  lorsqu'il  s'agit  d'éva- 


Digitized  by  Google 


LES  CÉRÉALES  ET  LE  PAIN. 


118 


Iner  la* quotité  des  indemnités,  trois  journées  de  serf  ne  sont  estimées 
qu'une  journée  d'homme  libre.  Le  servage  étant  aboli,  les  salaires 
vont  jouer  un  rôle  considérable  en  Russie,  comme  ils  en  jouent  déjà 
un  en  Pologne,  en  ce  qui  concerne  les  exploitations  rurales.  En 
Pologne,  le  servage  n'a  jamais  existé,  bien  que  les  Russes  aient  tenté 
de  l'y  introduire.  Il  n'y  a  dans  ce  pays  que  des  paysans  qui  payent 
la  rente,  les  uns  sous  forme  de  cens,  les  autres  sous  forme  de  travail, 
mais  par  des  contrats  librement  consentis,  contrats  que  les  obligés 
ont  le  droit  de  dénoncer  chaque  année  Les  redevances  fournies  en 
trmil  mamiél  m  transfoniieiit  progresnvement  en  cens  payé  en 
argent,  de  sorte  que  le  salaire  joue  un  grand  rôle  en  Pologne,  et  que 
le  prix  des  bras  a^y  est  accru  coDsidérablement  Bientôt  U  en  sera  de 
même  en  Russie.  Ces  Mis  sont  assurément  bien  propres  à  calmer 
les  craintes  de  ceux  qui  redoutent  pour  notre  production  nationale 
l'invasion  des  blés  russes.  Ils  prouvent  que  le  producteur  français, 
déjà  protégé  contre  cette  invasion  par  les  frais  de  traînage,  de 
transport,  d'assurances,  d'emmagasinage  et  d'entretien,  qui  grèvent 
notablement  ces  blés,  en  sus  de  leur  prix  de  revient  sur  place,  le 
sera  encore  davantage  par  l'élévation  des  frais  de  main-d'œuvre 
résultant  de  l'émancipation,  et  s'il  est  vrai  que,  m^me  avant  cette 
grande  mesure,  les  bons  blés  de  Provence,  tels  rjiie  les  blés  Tuzclle 
et  Richelle  ^  ont  toujours  soutenu  la  concurrence  contre  les  blés 
importés  de  la  Russie  méridionale  dans  les  meilleures  conditions, 
quoique;  ceux-ci  présentassent  un  rabais  de  2  fr,  50  c.  par  hecto- 
litre, à  plus  forte  raison  ne  la  redouteront-ils  pas  maintenant  contre 
œs  mêmes  blés  grevés  de  frais  de  main-d'œuvre  qu'ils  n'avalent 
pas  à  supporter  Jadis. 

Les  conditions  de  la  culture  varient  encore  dans  cette  partie  de 
rAmériqoe,  qui  founiit  une  û  gruide  part  à  l'exportation  euro- 
péenne. Là,  si  le  prix  de  la  main-d'œuvre  est  généralement  autant 
et  même  plus  élevé  qu'en  France,  la  rente  de  la  terre  y  est  beaucoup 
inférieure,  et  c'est  à  cet  élément  de  bon  marché  que  les  blés  améri- 
cains doivent  la  faveur  dont  ils  jouissent  depuis  quelques  années  sur 
toutes  les  places  d'Europe.  Quant  à  l'Egypte,  à  la  Syrie  et  aux  diffé- 
rentes contrées  de  l'Orient,  dont  le  sol,  éminemment  propre  aux  cé- 
réales, en  produit  presque  spontanément  des  quantités  prodigieuses, 
il  n'y  a  aucune  comparaison  à  établir  entre  leur  culture,  qui  depuis 
l'antiquité  a  plutôt  reculé  que  progressé,  et  celles  non- seulement  de 
la  France,  de  l'Angleterre,  de  la  Pologne,  des  Etats-Unis,  mais  de  la 
Russie  même. 


'  Vuir  à  ce  sujet,  dans  la  Revue,  le  travail  intïlulé  ;  D9  tQffirmtkt$§mmt  éM  Êtrftm 

Muisi*,  te  s.,  t.  111,  p.  m  lUvr.  du  M  juin  ini»). 

•l  s.  —  Ton  UTO.  • 
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Si  là  prodaction  ft-ançaise  est  inférieure  en  <fa«iitité  à  eelle  de 
beaucoup  de  pays  étrangers,  il  est  unanimement  reconnu  qu'elle 
remporte  par  la  qualité  sur  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux.  11  ré- 
sulte fie  fréf|uentes  expériences  faites  pour  établir  la  comparaison 
entre  le  poids  moyen  d'un  hectolitre  de  blé  français  ot  un  hectolitre 
de  blé  des  diverses  provenances  étrancrérp'*,  fine,  tnnrits  que  le  blé  de 
France  pèse  d(;  81  à  82  kilof^raninies,  les  blés  d'Odessa  et  du  Da- 
nube n'en  posent  que  77,  ceux  d'Egypte  70,  ceux  de  la  mer  d'Azof  79, 
ceux  du  royaume  de  Naples  80,  ceux  d'Algérie  enfin  78.  Les  seuls 
blés  comparables  aux  bons  blés  français  se  trouvent  en  Pologne  et 
dans  le  royaume  de  Naples  ;  mais  la  production  est  trop  faible  dans 
ce  dernier  pays  pour  suffire  à  une  exportation  régulière  et  impor- 
tante. Les  plus  manvaises  qualités  de  blé  nous  viennent  de  Syrie  et 
^Ejgypte.  Les  blés  d'Egypte,  difficiles  à  la  mouture,  mélangés  de 
terre  et  de  graines  parasites,  donnent  une  ferlne  tellement  désâf- 
gréable  au  goût,  que,  dans  le  Midi,  où  ces  blés  se  n&pandent  par 
Marseille,  les  plus  pauvres  paysans  des  Cévennes  con9entent  seuls  à 
s'en  nourrir,  et  que  partout  ailleurs  on  les  réserve  pour  fiibriffuer 
l'amidon.  Cette  mauvaise  qualité  des  blés  provient  non-seulement 
de  l'état  arriéré  de  la  culture  en  Fgypte  et  dans  tout  l'Orient,  mais 
encore  du  mode  de  conservation  appliqué  aux  cén'ales.  Faute  de 
greniers,  qui  n'existent  presque  nulle  part,  on  entasse  les  grains  en 
montagnes  sur  de  vastes  espaces  (lécf)uverts,  oft  ils  restent  jusfpi'au 
moment  où  les  jjàiimenls  du  comiiicrce  viennent  les  chercher,  expo- 
sés à  toutes  les  intempéries  des  saisons  et  aux  visites  des  oiseaux, 
qai  fînissent  par  les  recouvrir  d'une  épaisse  couche  de  guano,  de  sortef 
qu'on  est  obligé  ordinairement,  avant  de  les  charger,  d'enlever  cette 
couche  qui  les  enveloppe  et  les  protège  comme  un  revêtement  en 
maçonnerie,  mais  qui  leur  communique  aussi  ce  goût  détestable  aii- 
qud  on  les  reconnatt.toujours  et  qui  les  déprécie  énormément. 

L*améfioration  du  système  des  réserves  de  grains  complèle  l'en- 
semble  des  progrès  de  la  production  nationale,  qui,  seuls,  pourront 
assurer  dans  l'avenir  la  sécurité  de  l'alimentation  publique.  Mais  là 
s'élève  une  double  difficulté.  Ces  réserves  doivent-elles  être  faites 
par  l'Etat  ou  par  les  particuliers?  Est-il  plus  avantageux  de  conser- 
ver la  matière  première  du  pain  sous  forme  de  blé  on  sons  forme  de 
farine?  En  France,  c'est  TElat  qui  infer\ient  pour  imposer  aux  bou- 
langers une  réserve  de  farine  éf|uivalenle  à  un  approvisionnement  de 
trois  mois.  Mais  bien  des  plaintes  se  sont  élevées  et  contre  cette  in- 
tervention de  l'Etat,  et  contre  la  substitution  de  la  farine  au  blé  dans 
le  système  actuel.  Ces  plaintes  ont  été  portées  devant  le  conseil 
d'Etat,  il  y  a  deux  ans,  et  les  raisons  sur  lesquelles  elles  se  fondent 
sont  tdlenient  concluantes,  que  la  question  nous  parait  aujourd'hui 
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r(^soïuc  6tî  principe.  Lm  seules  cnîitrée«?  de  l'Europe  où  l'autorité  se 
substitue  encore  à  l'initiative  indlN  iduollo  pour  proscrire  les  résene», 
sont  la  France  et  la  Russie,  et  encore,  dans  ce  dernier  pays,  n'est-ce 
qu'une  exception  appliquée  à  un  certain  nombre  de  communes  ru- 
rales. Le  système  qui  se  fonde  sur  les  réserves  individii^es  est  pra- 
-ûqaé  depuis  longtemps  par  1*  Angleterre,  ot  l'expérience  le  fait  vp* 
préder  chaque  jonr  davantage,  comme  le  plus  capable  de  lever  4  la 
fois  les  difficultés  naissant  des  alternatives  d'abondance  et  de  disette, 
et  celles  qui  résultent  du  déficit  pennanent  de  la  production.  Les 
gouvernements,  en  organisant  des  résen  cs,  se  proposent,  il  est  vrai, 
d'atténuer  les  variations  du  prix  des  bl<'>s  -.  ils  n'aboutissent,  en  fait, 
qu'à  les  exagérer,  car  les  agents  auxquels  ils  confient  la  conduite  de 
ces  o])érations  peuvent  offrir  toutes  les  garanties  désirables  de  pro- 
bité et  de  zèle,  mais  ne  savent,  en  général,  ni  nclietor,  ni  conserver, 
ni  vendre.  D'un  .lutre  côté,  les  individus  qui  ronstilucnt  des  réserves 
particulières  se  propusent  assurément  d'exploiter,  autant  que  pos- 
sible, h  leur  profit  les  variations  «'xcessivos  du  prix  des  blés  ;  mais  en 
poursuivant  ce  but  avec  l'énert^ie,  la  sollicitude  et  les  combinaisons 
économiques  que  suggère  la  responsabilité  personnelle,  ils  concou- 
rent nécessairement  à  atténuer  la  vileté  et  la  cherté.  £n  effet,  ceux 
qui  prennent  ainsi  part  à  l'organisation  dé  la  réserve  é'inspimt  tous, 
dans  la  conduite  de  leurs  opérations,  d'une  commune  pensée,  à  sa- 
voir que  toutes  les  chances  de  profit  sont  pour  celui  qui,  achetant  et 
conservant  la  denrée,  et,  par  suite,  engageant  son  a^tal  en  temps 
d'abondance,  vend  cette  denrée  et  réalise  son  capital  à  mesure  que 
la  cherté  sun  ient.  Quand  la  cherté  se  prolonge  OU  s'exagère  au  ddà 
des  limites  ordinaires,  on  ne  trouve  plus  de  réserves,  conservées  on 
achetées  en  temps  d'abondance,  que  chez  ceux  qui  appliquent  à  ce 
genre  d'affaires  une  intelligence  supérieure  et  d'inmienses  capitaux, 
(l'est  |)réciséinent  cette  classe  d'hommes  que  l'opinion  entoure,  en 
An^Hoterro,  d'une  estime  particulière,  et  ([ni  sont,  au  contraire,  spé- 
ci.ilf ment  en  l)utte  la  haine  et  à  l'outiage  chez  les  jieuples  où  le 
gouvern(Mn(Mit  persiste  à  accréditer  la  pensée  qu'il  a  lui-même  et  seul 
le  pouvoir  de  remédier  aux  inconvénients  de  l'abondance  et  de  la 
disette. 

Quant  à  la  forme  sous  laquelle  il  convient  de  mettre  les  «étéaht 
en  réserve,  on  sait  qu'après  avoir  donné  longtemps  la  préférence  aà 
blé,  le  gouvernement  s'est  rejeté  depuis  quelque  temps,  au  moins 
Implicitement,  vers  le  système  opposé  ;  il  a  étendu  les  provisions  que 
les  boulangers  font  ordinairement  sous  forme  de  farine,  et  dont  vm 
brrèté  de  1801,  applicable  seulement  à  la  boulangerie  parisienne^ 
liVait  fixé  la  limite  à  quinze  jours  de  consommation.  JBn  Angleterrei 
T>ù  l'on  É'a  jamais  rien  disciUé  à  oe  sujet,  Ja  question  est  sûrement 
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résolue  par  les  intérêts  privés,  qui  aj^précient  chaque  jour  l'emploi 
qu'il  convient  de  faire  de  leur  capitaL  La  pratique  usuelle  est  de 
préparer  la  quantité  de  farine  nécessaire  à  la  consommation  de  deux 
à  six  semaines,  soit  en  moyenne  d'un  mois,  et  de  conserver  à  Tétat 
de  blé  le  surplus  de  la  réserve.  L'exécution  donnée  dans  ces  derniers 
temps  au  décret  qui  prescrit,  en  France,  les  réserves  de  trois  mois, 
coDstiiuées  à  l'état  de  farine,  ne  laisse  subsister  aucun  doute  sur  les 
vices  de  ce  régime.  L'infériorité  du  système  consiste  surtout  à  rem- 
placer par  une  matière,  altérable  en  quelques  mois,  le  grwn  qui  peut, 
avec  beaucoup  moins  de  précautions,  se  conser>'er  intact  pendant 
des  années;  on  en  donne  d'ailleurs  la  mesure  en  constatant  que  les 
frais  annuels  de  conservation  sont  environ  de  1  fr.  65  c.  par  trois 
hectolitres  de  blé,  tandis  qu'ils  s  élèvent  à  5  fr.  10  c.  pour  l'équiva- 
lent (le  sac)  de  farine. 

C'est  principalement  sur  le  capital  des  cultivateurs  que  se  fonde 
l'oi'ganisation  des  réserves  de  blé  ;  en  Angleterre  même,  où  les  blés 
étrangers  s'importent  régulièrement,  les  commerçants  y  concourent 
dans  une  proportion  moindre  que  ces  derniers.  L'existence  des  ré- 
serves de  blé  se  lie  donc  d*une  manière  intime  à  l'abondance  du  ca- 
pital 4^  l'agriculture  ;  c'est  à  la  pénurie  qui  se  foit  sentir  cbei 
nous  sous  ce  rapport  qu'il  faut  attribuer  en  partie  le  manque  de 
réserves,  et,  par  suite,  les  variations  excessives  du  prix  des  blés  et 
des  farines.  On  trouvera  facilement  le  remède  qui  fera  cesser  cette 
pénurie  du  capital  des  réserves.  11  n'est  point  nécessaire  de  s'épuiser 
pour  cela  en  combinaisons  financières,  impliquant  toutes  une  nou- 
velle forme  d'intervention  gouvernementale  ;  il  suffit  de  détruire  les 
déplorables  préjugés  qui  considèrent  cette  destination  comme  nui- 
sible et  intàme.  Lorsque  les  réserves  de  blé  cesseront  de  désigner 
ceux  qui  les  font  aux  haines  populaires,  de  les  exposer  au  pillage  et 
au  massacre,  lorsqu'elles  seront  honorées  chez  nous  comme  elles  le 
sont  chez  nos  voisins,  les  millions  y  afllueront  avec  l'empressement 
qu'ils  manifestent  pour  toutes  les  affaires  où  Ton  peut  trouver  à  la  fois 
profit  et  considération. 

La  question  des  meilleurs  procédés  à  employer  pour  la  mouture 
des  céréales  et  la  fid>rication  du  pain  complète  la  sàie  de  celles  qm 
se  rattachent  nécessairement  au  sujet  spédal  de  cette  étude.  EUe  a 
été  dernièrement  soulevée  et  approfondie  dans  tous  ses  détails  à 
l'occasion  d'une  enquête  ouverte  par  le  conseil  d'Etat  sur  l'orgamsa- 
ûon  de  la  boulangerie  du  département  de  la  Seine.  Ces  enqufiles 
sont  toujours  les  sources  que  l'on  doit  consulter  avec  le  plus  de  con- 
fiance et  de  profit  lorsqu'on  traite  des  questions  aussi  controversées  ; 
eUes  permettent  de  contrôler  l'une  par  l'autre  les  opinions  diver- 
gentes, et  d'établir  sur  ce  contrôle  une  critique  impartiale  ;  les  ren- 
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geignements  qu'elles  apportent,  généralement  fournis  par  des  hom- 
mes pratiques,  par  les  gens  du  métier,  comme  l'on  dit  vulgairement, 
méritent  aussi  une  créance  plus  entière,  et  nous  sommes  heureux  de 

renconti'er  dans  l'enquête  un  guide  infaillible  pour  aborder  ce  côté 
ai  vulgaire  et  pourtant  si  peu  connu  du  problèuie  social  de  l'alimen- 
tation  moderne.  Depuis  un  demi-siècle,  la  meunerie  française  s'est 
élevée  à  un  tel  degré  de  perfection,  quelle  passe  pour  supérieure  à 
toute  autre,  même  en  Angleterre,  où  elle  a  été  chercher  ses  premiers 
perfectionnements,  coiimio  le  prouve  la  désignation  encore  appli- 
quée à  ses  procédés  actuels,  que  l'on  connaît  généralement  sous  le 
nom  de  mouture  à  Tanglaise.  Cependant,  il  s*en  faut  de  beaucoup 
que  l'eioeBenoe  de  oes  procédés  sât  unanimement  reconnue.  Us  ont 
été  denûèrement  l'objet  de  critiques  très  vives  auxquelles  des  prati- 
ciens expérimentés  et  des  chimistes  ont  cru  devoir  s'associer.  Après 
avoir  été  une  industrie  domestique  exécutée  à  bras,  la  meunerie  s'est 
organisée  plus  tard  en  petits  ateliers  mus  par  la  force  de  l'eau  et  du 
vent,  et  a  entrepris  la  mouture  à  façon  du  blé  pour  le  compte  des 
consommateurs  ;  tout  récemment  enfin,  sortant  de  ce  rôle  subor* 
donné,  elle  a  acheté  elle-même  le  blé  pour  le  revendre  à  la  boulan- 
gerie sous  forme  de  farine.  Le  premier  ordre  de  choses  se  rencontre 
encore  dans  le  centre,  l'est  et  le  nord  de  l'Europe;  le  second  qui,  en 
i815,  subsistait  à  Paris  môme,  domine  aujourd'hui  sur  le  continent 
européen  ;  le  troisième  n'est  devenu  général  que  dans  les  bassins  de 
Londres  et  de  Paris  ;  il  vient  seulement  de  s'introduire  à  Bruxelles  et 
dans  les  autres  capitales  de  l'Europe.  Cette  organisation,  en  don- 
nant à  la  meunerie  française  de  l'importance  et  des  capitaux,  lui  a 
permis  d'amener  ses  produits  à  ce  haut  degré  de  perfection  qui  lui  a 
valu  sa  grande  réputation.  Hais  dans  l'opinion  de»  chimistes  qui  ont 
fut  de  la  matière  l'objet  d'études  spéciales,  cette  prétendue  supério- 
rité, qu'on  mesure  à  la  blancheur  des  fiuines,  n'est  qu'une  vaine 
apparence  obtenue  aux  dépens  des  qualités  réelles  du  produit  ;  l'ex- 
trèmé  ténmté,  cause  de  cette  blandieur,  résulte  d'une  action  trop 
énergique  et  trop  réitérée  des  meules,  et  cette  exagération  du  travail 
mécanique,  désorganisant  en  quelque  sorte  la  farine,  prive  le  pain 
de  son  arôme  et  de  ses  plus  précieuses  qualités.  Cette  critique 
semble  être  confirmée  en  partie  par  la  pratique  des  meuniers  an- 
glais, qui  s'appliquent  à  obtenir  d'un  seul  jet  des  farines  grenues, 
ayant  subi  le  moins  possible  l'action  des  meules.  Du  reste,  la  meu- 
nerie française  n'est  point  entrée  spontanément  dans  cette  voie  ;  elle 
y  est  entrée  et  elle  s'y  maintient  sous  l'influence  d'un  système  de 
taxes  qui,  ne  laissant  à  la  fabrication  du  pain  de  seconde  qualité 
qu'un  bénéfice  insuflisant,  a  conduit  les  boulangers  à  concentrer 
progressivement  leur  (M)mmerce  sur  le  pain  de  première  qualité  dont 
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là  Mmp<»i1»m  exige  l'emploi  de  farines  élaborées  av9C  te  hu»  de 

main-d'œuvre  qui  augmente  la  blancheur  et  la  belle  apparence  au 
détriment  de  la  saveur  et  des  qualités  nutritives.  L'intérêt  des  bou- 
langers a  amené,  à  la  suite  de  ce  chan!^'(Mncnt  dans  la  fabrication,  un 
cbanf^ement  analogue  dans  les  l)al)itu<les  et  dans  les  goûts  des  con- 
sommateurs. Tous,  jusqu'aux  plus  pan\res,  ne  veulent  plus  aujour- 
d'hui d'autre  pain  que  celui  de  jii  eiuiéie  ({ualité,  paice  que  dans  les 
conditions  qui  lui  sont  laites  par  la  taxe,  la  l)oulangeric  ne  peut  plus 
donner,  sous  le  nom  de  deuxième  qualité,  qu'un  produit  troj)  mé- 
diocre pour  être  eompaié  à  l'eiceUent  pain  de  fliônâge  où  le  i}euple 
des  villes,  coaune  celui  des  campagnes,  trouvait  napière  en  France 
m  aliment  à  la  fois  sain,  fortifiant  et  agréable,  et  dont  Tnsage  est 
encore  universel  dans  tout  le  reste  de  l'Europe. 

Le  pain  de  ménage  occupe  notamment  une  grande  place  dans  le 
régime  alimentaire  de  Londres  et  de  Bruxelles  ;  il  manque  à  peu 
près  complètement  dans  le  régime  parisien.  Cette  dernière  ciroona- 
tance  a  souvent  été  citée  avec  éloge  par  des  personnes  qui  croyaient 
ainsi  prouver  leur  sollicitude  pour  les  classes  jwpulaîres.  Ces  per^ 
sonnes  pensent  que  tous  les  pains  blancs  sont  plus  nourrissants,  et 
en  général  plus  favorables  h  l'hygiène  (pie  les  sortes  j)Ius  bises; 
qu'en  conséquence,  la  pi  ('  térence  donnée  au  ])ain  blanc  est  loujours 
un  acte  intelligent  d'économie  domestique.  l)"auti  es,  allant  j)]us  loin 
encore,  voient  dans  la  consommation  universelle  du  pain  blanc  une 
manifestation  pratique  des  principes  d'égalité  sur  lesquels  repose 
notre  constitution  sociale,  et  ceux  qui  joignent  à  cette  impression  1'*- 
mour  du  régime  réglementaire  pensent  que  les  nmûctpalûés  doiveal, 
autant  qu'il  dépend  d'elles,  propager  l'usage  du  mène  pain  dans 
toutes  les  classes  de  la  population.  Toute  antre  tendance  leur  parait 
{irooèder  d'une  pensée  contraire  à  notre  organisation  sociale  et  ans 
idées  de  notre  temps.  Ces  opinions,  trop  répandues  et  pins  ou  moins 
développées,  ont  contribué,  dans  une  certaine  mesure,  à  rendre  sté- 
rile l'intention,  dictée  par  un  sentiment  très  juste  des  véritables  in- 
térêts de  l'alimentation  populaire,  qui,  en  I80G,  avait  porté  le  gou- 
vernement à  recommander  la  fabrication  d'un  bon  pain  de  ménage. 
L'étude  sérieuse  des  faits  prouve  (pie  des  considérations  de  cette 
nature  restent  à  côté  de  la  question  à  laquelle  elles  préu  iident  ré- 
pondre, et  que,  tout  en  procédant  d'un  ordre  d'idées  assurément  fort 
louable,  elles  sont  plus  nuisibles  qu'utiles  aux  intérêts  qu'elles 
croient  ser\'ir. 

Les  expériences  faites  par  Magendie  sur  le  mérite  comparé  du 
pain  blanc  au  pato  bis  ne  laissent  auoon  doute;  l'avantage  reste  au 
pâù  bis,  et  il  est  aisé  de  s'en  rendre  comple.  Avec  un  bon  blé  réduit 
'en!Mne'etblBié47a  p.  iOO,onfenito«iiommbonp&iB»Lenei]- 
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le«rfiiteBlin  qos  Ton  obtel  en  mâaiigeaiit  lesiSttiiieB  éotièm  de 
trois  ou  quatre  blés  bien  assortk,  aeloii  pvoporteis  qoB  l'expé- 
rience fait  Gomiaitre.  Ce  pain  se  conserve  mieux  que  tout  autre,  et 
réunit  à  l'odeur  appétissante,  à  la  sa:veur  agréable  et  à  la  coulenr 
quipiatt  h  l'œil,  un  pouvoir  nutritif  qui  satisfait  le  physiologiste, 
(lelui-ci  veut  que  le  paiu  représente  le  mieux  possible  le  blé  en  ce 
qu'il  a  d'alimentaire.  Le  son  est  un  tégument,  il  faut  s'en  débarrasser  ; 
mais,  de  l'intérieur  du  forain,  il  faut  garder  le  plus  qu'on  peut.  Le 
blé,  comme  le  lait,  constitue  un  de  c^  aliments  complets,  où  l'on  re- 
trouve l'albumine,  le  sucre,  des  matières  tarasses,  des  sels  et  en  parti- 
culier des  phosphates  terreux.  Le  lait  le  meilleur  est  celui  qui  n'a 
rien  perdu  et  auquel  ou  n'a  rien  ajouté.  U  en  est  de  même  de  la  £»- 
riae.  Otes  le  tégument  extérieor  et  laisses  tons  lesaatres  éléments 
rémiîs,  yons  feries  va.  pain  nourrissant,  facile  à  digérer  et  agréaUe 
an  goût  Séparez  au  contraire,  comme  on  le  fait  dans  le  système  ordi- 
naire dfr  mouture  de  Paris,  la  fiurine  en  plosîears  produits,  selon  leur 
finesseeUeurblancheur,  réunissez  eeoi-ci  par  assorti  ment  de  nuances, 
apvésles  «voirrepassésàla  meule,  et  vous  aureedes&rines  auxquelles 
il  manquera  tantAt  l'un  tantôt  l'autre  des  éléments  constitutifs  du  blé. 
L'enquête  a  démontré  d'une  manière  péremptoire  que  l'adoption  de 
ce  système  vicieux,  dont  le  plus  grand  inconvénient  est  de  supprimer 
l'ancien  pain  de  ménage  au  grand  préjudice  de  la  consommation, 
n'est  imputable  qu'à  la  taxe  qui  établit  entre  les  prix  du  pain  de  pre- 
mière et  de  deuxième  qualité  un  écart  trop  considérable.  Ainsi,  dans 
le  commerce  du  pain  comme  dans  le  commerce  tant  extérieur  qu'in- 
térieur du  blé  et  de  la  farine,  l'iulérèt  de  ralimentation  publique 
paraît  demander  la  suppression  du  régime  réglementaire  et  le  retour 
à  la  liberté  commerciale  ;  jamais  d'ailleurs  les  boulangers  n'ont  été 
satisfaits  du  régime  au({uel  on  les  a  soumis,  et  anjoncd'lmi  encore 
leor  mécontentement  s'exprime  en  des  termes  d'une  nvaeîté  extrtee. 
Gomme  le  régime  réglementaire  transforme,  à  mi  dire,  ces  artisans, 
es  fimctionnaires  aidant  le  gouyemement  à  assurer  le  bien-être  da 
public,  on  ne  peut  se  dispenber  d'écoulsr  leum  doléances  continuellea. 
tendant  à  prouver  que  ce  bien-être  est  donné  à  leurs  dépens.  Lfr 
liberté,  chez  les  peuples  las  plus  divers,  a  si  bien  résolu  ces  diflicul- 
tév^,  qu'il  ne  vient  plus  à  la  pensée  de  personne  d'adresser  à  l'auto-^ 
rité  une  réclamation.  Partout  où  le  régime  réglementaire  a  été  aboli, 
après  une  expérience  plus  ou  moins  longue,  à  Bruxelles  notamment, 
où  la  liberté  ne  date  que  de  la  dernière  disette  et  a  donné  lieu  à  des 
débats  très  vifs,  toutes  les  parties  intéressées  sont  d'accord  pour  se 
féliciter  du  nouvel  état  de  choses,  i^et  exemple  instructif  ne  saurait 
être  perdu  pour  la  France. 
On  dka  qu'elle  se  trouve  placée  dans  des  couditioDs  spéciales  qm 
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ne  86  reproduisent  pas  ches  les  peuples  dont  ralimentation  est  mieux 
assurée  par  la  liberté  commerciale  que  parles  plus  savantes  combi- 
naisons administratives;  qoB  le  pun  est  en  France  d'une  plus  grande 
nécessité  qu'en  aucun  pays  du  monde  ;  que  cette  circonstance  excep- 
tionnelle impose  exceptionnellement  à  l'administration  le  devoir  de 
surveiller  avec  une  vigilance  active  tout  ce  qui  se  ratt.ache  à  la  fabri- 
cation, à  la  vente  et  à  la  consommation  du  pain  ;  qu'il  y  a  là  un  in- 
térôt  politique  de  premier  ordre  ;  que  d'ailleurs,  par  cette  interven- 
tion, le  gouvernement  impose  silence  aux  accusations  dangereuses 
qui  dans  les  moments  de  cri?e  atteindraient  certainement  le  com- 
merce de  la  boulangerie  s'il  n'était  pas  couvert  par  une  responsabilité 
aussi  haut  placée.  On  renouvellera  en  un  mot,  pour  défendre  la  taxe 
du  pain  et  le  maintien  de  la  boulangerie  en  corporation  fermée,  tous 
les  arguments  qui  n'ont  pas  réussi  à  prolonger  l'eiistence  de  l'échelle 
mobile. 

Mms  il  est  difficile  que  l'administFation  s'arrête  dans  la  voie  où 
die  s'est  engagée  par  la  suppression  de  l'échelle  mobile  :  des  résul- 
tats pareils  à  ceux  qui  ont  suivi  cette  grande  réforme  économique  ne 
sont  pas  faits  pour  l'encourager  à  conserver  longtemps  encore  ce  qui 
reste  des  anciennes  traditions  administratives  sur  cette  matière; 
d'ailleurs,  la  taxe  du  pain  et  la  réglementation  de  la  boulangerie  sont 
plutôt  dans  les  attributions  directes  des  municipalités  que  dans  celles 
du  pouvoir  central.  Or,  si  les  administrations  locales,  et  particu- 
lièrement celle  de  Paris,  ont  à  s'inspirer  d'un  précédent,  elles  n'ont 
qu'à  imiter  ce  qui  a  été  fait  déjà  pour  le  conimrrce  de  la  boucherie. 
Depuis  que  la  viande  n'est  plus  taxée,  le  consouimateur  la  paye-t-il 
plus  cher,  ou  la  mange-t-il  moins  bonne  ?  Pourquoi  n'en  serait-il  pas 
de  même  du  pain? 

U  est  imprâsible  de  n'être  pas  frappé  de  ce  fait  bizarre,  que  l'ali- 
.ment  le  plos  nécessaire  à  la  nourriture  de  nôtre  pays,  celui  dont  la 
production  absorbe  les  deux  tiers  du  travail  agricole  et  du  territmre 
cultivé  de  la  France,  ait  été  jusqu'à  ce  jour  celui  dont  on  a  eu  le 
plus  de  peme  à  assurer  l'abondance.  Sans  doute  l'importance  peut- 
être  exagérée  que  les  habitudes  nationales  attachent  au  pain  est  la 
première  cause  de  cette  contradiction  économique.  Mais  elle  a  aussi 
été  amenée,  et  c'est  maintenant  une  vérité  démontrée,  par  l'inter- 
vention excessive  de  l'autorité  dans  une  matière  que  la  libre  initiative 
du  commerce  et  d(î  l'agriculture  revendiquent  naturellement.  Res- 
treindre cette  intervention  dans  ses  plus  étroites  limites,  développer 
cette  initiative  par  tous  les  moyens  ])ossibles,  tel  est  le  programme 
dont  le  premier  besoin  de  l'alimentation  publique  en  France  exige 
l'accomplissement. 

Henri  Vierne. 


MARIE-MADELEINE 


ACTE  II 

Tombeaux  des  Machabées,  à  Jt'rusalem.  —  A  droite,  le  careau  de  Lazare,  fermi-  parmi 
portail.  —  MadelciDe  endormie;  prés  d'elle,  le  vase  de  parfums.  —  Une  autre  porte  an 
fond;  au-dessus,  une  croix  taillée  à  Jour  dans  le  rocber.  —  Dans  le  lointain,  le  désert. 

SCÉN£  PREMIÈRE 

MADELEINE,  JOSEPH  D'ÀRIMÂTHIE,  HIRÂM.  ZAGHARIE  son  filS, 

DANIEL  et  JONAS,  OuvaiBRS. 

JOSEPH  D'ARIHATUI£. 

Hàtez-vous,  mes  amisl....  maître  Luc  vous  accorde 
Une  heure  pour  finir. 

HUUlf»  dranot  aoe  MeOe  et  trarafflant. 

Le  traçoir  et  la  corde  1.... 
Par  le  roi  Salomon  c'est  l'usage  établi, 
Lazare,  après  trois  jours,  doit  être  enseveli 

Sous  la  croix  qui,  dans  Tyr,  préside  aux  funérailles  

Tous  les  Asmonéens  vont  peupler  ces  murailles  ; 
'       Depuis  Eléazar,  le  tueur  d'éléphants. 

Jusqu'à  lui,  notre  chef,  qui  mourut  sans  enfants  ; 

«  Voir    série,  t  XXVI.  p.  1U  (livr.  du  M  avrU 
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Au  temps  où  nous  vivons  ce  n'est  pas  un  reproche  I. 
Cœur  (le  roi,  qu'il  repose  en  roi  sous  cotte  rocbe; 
Et  le  fils  de  Ruben  couché  dans  ce  caveau, 
L'ange  du  jugement  rouvrira  de  nouveau  

JONAS. 

Mais  Lazare  n'est  point  de  sa  race  tombée I.... 

DAIIEU 

far  te  coimgt  aunmiai  e'ëtalttin  MachaM»; 

Adopté  pour  son  fils,  Lazare  est  Syrien  : 
L'autre  est  Ischariole,  un  ])Mard,  on  vaurien, 
Qui  se  nomme  isaac  ou  Judas  

ZACBARIB. 

L'un  des  Douief 

DANIEL. 

n  voulait  Madeleine  autrefois  pour  épouse  ; 
Mais  chassé  par  Lazare,  il  s'est  vengé  sur  luil 

josira  D'ARnuram.  ' 
Son  Maître  doit  venir  l'éveiller  aujourd'hui. 

JONAS. 

Tout  le  peuple  y  croira,  sa  promesse  remplie  I 

HIIUH. 

Il  serait  donc  l'égal  d'Élisée  ou  d'Élie? 

ZACHAIUE. 

C'est  l'ami  des  enfants  ;  c'est  le  mien,  et  j'y  crois^„ 

DANIKT,. 

Tenez,  pour  l'altosler,  je  me  fais  mettre  en  croix, 

Noyer  dans  la  mer  Morte  Eu  faut-il  une  preuve?. 

La  lille  do  Jaïro  et  le  fils  do  la  vouve, 
Sémida  de  iSaïni  !  Lu  jour,  le  mois  dernier, 
N'a-t-il  pas  ranimé  le  ûls  d'un  centenier, 

Devant  moi,  qui  l'ai  vu,  devant  tons  ses  ap(Mres  

11  fora  bion  pour  lui  ce  qu'il  fait  |)our  tant  d'autres, 

Un  lils  (lu  roi  de  Tyr,  Sirius-Bou-Saloni  ! 

Et  moino  onfanls,  dit-on,  près  do  Jônisalom, 

Lo  voyant  au  pied  gauche  atteint  d'une  morsiu*e, 

11  fit  boire  au  serpent  le  sang  de  la  blessure  ; 

Le  serpent  seul  mourut,  brûlé  par  le  poison. 

Et  Lazare,  en  sautant,  revint  dans  sa  maisonl.... 

iOKàSf  haussant  las  épanlea. 

Pauvre  Daniel..... 


ZACHARB. 

Un  prince,  après  cinq  ans  de  guerre, 
Tué  par  un  bandit,  comme  un  homme  vulgaire  I.... 

JOSEPH  D'ARIMATHIE. 

Llkommene  choisit  pas  sa  mort,  dit  le  Seigmiir. 

TOUS. 

Cest  vrai,  é'est  mît.... 

DANIEL. 

Du  moins,  il  aura  le  bonheur 
De  ne  pas  voir  son  peuple  esclave  aux  pieds  d'Hérode, 
Ce  vil  Iduméen  couronné  par  la  fraude  ; 
De  ne  pas  renier  sa  patrie  et  sa  foL.... 

HIRAM. 

Daniel I  retiens  ta  langue,  obéis,  ettais*toîl 

DANIEL. 

Je  ne  crains  que  Dieu  seul.....  je  Taime  et  le  révère. 

HIIUM. 

Prends  garde,  avec  ton  Dien,  démonter  au  Gahairel 

•  •  ZACHARIE. 

Grodiier  Jésus?....  lui,  si  bon  et  si  douxl.... 

JOSEPH  D'ARIMATHIE. 

Enfant!...,  n'a-l-il  pas  dit  :  «  Venez  à  moi,  voostOQS 

Qui  souffrez  ici-bas,  car  je  suis  l'osjitTancc, 

El  j'annonce  aux  captifs  le  jour  de  délivrance  I....» 

ZACflARIE. 

C'est  pour  cela 

•  JONAS. 

Mais  oui,  Gal^be  Ta  promis  I 

MNIEL. 

Calphel  ahl  celui-là  n'est  pas  de  mes  amis. 

n  m'a  fait  travailler  un  jour  de  Pentecôte, 

Dans  son  nouveau  palais  cVsi  mal;  à  qui  la  foute? 

Je  prie  en  travaillant  et  puis,  il  me  rabat 

La  in'iitit'  du  s^ilaire,  en  raison  (hj  sabbaL! 

Je  inenaco,  il  en  rit;  je  luc  plains  à  Pilalo, 

11  me  jelLt)  un  prison  :  mais  bicntôL,  je  m'en  flatte, 

Comme  Baruch  me  sait  artiste  intelligent, 

11  me  rendra  justice. 
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JONAS. 

As-tu  beaucoup  d'argenl?... 

DANIBL* 

J'ai  celui  que  je  gagne. 

JOUAS. 

Et  Calphe  a  tes  juges. 
Maître  sot  !  comme  il  a  les  soizanie  transfuges, 
Le  sénat  juif  I.... 

HIRAM. 

Assez  1.... 

SCÈNE  II 
.  LBsMâHBS,  MARGELLE. 

MARCELLE. 

SQeace,  autour  du  morti 

N'éveillez  pas  sa  sœur  !.... 


Uàdeleioe! 

MARCELLE, 

Elle  dorti 

Depuis  trois  jouis  entiers,  seule,  auprès  de  sa  ooucbe..... 
Pas  un  cri  de  douleur  n*est  sorti  de  sa  bouche  L... 

DANIEL. 

C'est  notre  sœur  à  tous:  n'est-ce  pas  votre  avis? 

ZACBAEIB. 

Elle  a  soigné  ma  mère  


EUe  a  guéri  mon  fils; 
Cette  blessure  an  firont  sous  sa  main  s'est  fermée. 

JONAS. 

Mon  frère  Job  lui  doit  sa  rançon  de  Tannée. 

MARCELLE,  les  embrassant. 

TU  les  entends,  mon  Dieul....  J'aime  les  gens  d'honneur! 

iOSBra  D'AanUTBB. 

Une  autre  tombe  attend  ce  soir  notre  Seigneur  t. . . . 


Digitized  by  Google 


MABIB-MADBESIHB.  125 


SCÈNE  m 
Les  Mèiibs,  MARTHE. 

MAKTBB. 

Firères I....  floyes  bénis  par md,  floor  de  Laurel 

A  suivre  notre  deuil  que  chacun  se  prépare  ; 
Voici  l'eau  du  Jourdain,  la  myrrhe  et  le  flambeau  s 

Cet  or  vous  appartient,  l'offrande  du  tombeau  

Triez  pour  lui  que  Dieu  raccueiile  dans  sa  gloire  I.... 

DAMIBL. 

(kd,  DOS  eœun  le  suivront,  comme  nn  jour  de  victoirel.... 

MAnTHE. 

Bien,  Daniel!... .  laissez-moi  seule  avec  ma  douleur  I.... 

A  bientôt!  ... 

(Les  OttTiiers  reçoivent  leur  saloire  et  s'éloignent  av)<(-  Jo»eph  d'Arimalhia  et  Harcelle.} 

La  voilà,  muette  et  sans  couleur  

Gomme  mi  ange  endonni  devant  le  sanctuaire, 
Ole  a  fenoaô  les  yeux  pite  du  lit  mortuaire. 

Et  des  sanglots  amers  s'échappent  de  son  sein  

ManeL*** 

MAOBLBIIIE,  S*év«llttt. 

Ah  ! ....  ce  baiser  de  Judas  l'assassin, 
Judas  le  parricide  !. ...  il  va  trahir  son  Maître I.... 

Pourtant,  je  le  sais,  moi  :  Lazare  va  renaître!.... 

Voici  ma  coupe  vide  et  là,  mon  frère  il  dorti,... 

Silence!....  car  l'amour  est  vainqueur  de  la  mort!.... 

MARTIIB. 

BevieDS  à  toi,  Marie  I  

HAOILEniB. 

0  del  I....  serais-je  folle  t.... 
Non  t....  ce  n*est  pas  un  rêve  t....  et  j'entends  sa  parole  ; 
«  II  dort,  a  dit  le  Christ,  mais  ses  yeux  s'ouvriront, 
Quand  la  croix  du  salut  tirillera  sur  son  firontl  » 

MAKfHB. 

Gomme  eUe  doit  sonflHr  t....  ma  pauvre  sœur  Marie  I ... . 


■ADBLBUII. 

G*est  toi,  Marthe  pardonne  t....  une  àme  endolorie 


BETUB  <X>ST£1IP0BAUIB. 


Par  ces  trois  jours  d'angoisse  un  sommeil  plein  d'effiroi.. 

J*ai  rencontré  Lazare  en  sortant  de  chez  moi  ; 

Joseph,  Nathanaël  suivaient  ses  frères  d'armes  

Jç  me  jetai  sur  lui,  le  couvris  do  mes  larmes , 

Puis  j'entrai  chez  Simon  le  Sauveur  était  là..... 

De  loin,  en  le  voyant,  mon  âme  se  troubla  

J'écoutais  j'aspirais  sa  parole  divine  

Aux  sanglots  (étouffés  qui  brisaient  ma  poitrine, 

Le  Christ  me  reconnut..  . .  puis,  faisant  un  eQbjrt  ; 

«  Seigneur,  dis-je  à  ses  pieds,  Seigneur,  Lazare  est  mort  !.... 

Vous,  présent        il  vivrait!....  ^>  Dans  une  sainte  e](tase 

11  pleura.....  j'épanchai  les  parfums  de  ce  vase  ; 

La  salle  en  fut  remplie  et  je  baignai  ses  pieds^ 

Avec  ma  chevelure  et  mon  voile  essuyés  

Soudain,  je  vis  Judas  ;  ma  surprise  fut  grande 

Souriant  à  son  hôte ,  il  blâma  mon  offrande  : 

«  Ce  voilo  et  res  parfums  coûtent  trois  cenLs  deniers; 

Elle  aurait  dû  les  rendre  aux  pauvres  prisonniers  : 

Si  le  Maître  savait  ce  que  vaut  cette  leunne,,,,,  y 

Jésus,  d'un  long  regard  interrogea  son  &me  ; 

Et  puis,  rompant  le  pain  :  a  Ecoutez7moi,  Simon  | 

—  Parlez,  Maltrel  —  Un  de  vous  a  le  cœur  d'un  démon!.... 

Un  seigneur,  ajouta  celle  bouflu'  t'ioqiîento, 

Avait  deux  débiteurs,  doiU  l'un  devait  «  inquantc, 

L'autre  cinq  (  «  nls  deniers  :  l'un  et  l'aulj'e  indigent. 

Comme  au  jour  d'échéance  ils  étaient  sans  argent, 

Le  divin  créancier  leur  cédant  les  deux  sommes, 

Les  renvoya  chez  eux.  Lequel  de  ces  deux  hommes 

L'aimera  davantage  ?  —  Et  Simon  répondit  : 

Celui  qui  devait  plus.  —  Oui.  vous  avez  bien  dit  I  Ji 

Alors,  en  m'app<'!anl  (riiix'  voix  relevée  : 

«  Tu  peux  aller  eu  paix,  car  ta  loi  t'a  sauvée  î.... 

Je  te  rendrai  ton  firère  ;  et,  l'ayant  ranimé. 

Je  te  remettrai  plus,  pour  avoir  plus  aimé  I  » 

MAniiiE.. 
Tn  crois  donc  qu'il  viendra  2 

VAPCLETNE. 

Serais-je  encore  vivante 
Si  je  n'y  oroyais  pas?,...  Plus  tard,  la  nuit  suivante. 
Je  l'ai  vu  dans  un  songe,  éclatant  de  beauté  ; 
11  marchait  dans  sa  gloire  et  dans  sa  royauté  : 
Mais  portant  à  son  front  la  couronne  d'épines«.M» 

l'ne  croix  déchirait  ses  épaules  divines  

11  moulait  au  Calvaire  ciiluure  de  soldats  I.... 
iVlors,  Je  cru^  3eulir  le  bui^ie^-  dp  ^udas  ; 


&IARlË-;UAD£i£I«E. 


Et  trois  fois  j'entendis,  dans  mon  rêve  lucide, 
Ces  mots  pleins  de  terreur  :  «  Judas  le  parricide 
Ce  baiser  me  pénètre;  il  est  là  :  c'est  du  feu  !.... 
S'éteiudra-t-il  jamais  sous  les  larmes  d'uQ  Dieu  ? 

MARTHE. 

0  pauvre  sœur!  ton  front  est  brûlé  par  la  fièvre..,,. 

Depuis  trois  jours  le  pain  n'a  pas  loiirhiî  ta  lèvre.i„„ 
Et  le  Christ  no  vient  pas  !....  il  sï-iiio  son  jardin 
Nommé  Betliabara,  tout  auprès  du  Jourdain  1..., 

«AMLBIlll. 

Ah  I  tu  doutes  de  lui  !.. ..  si  tu  voyais  mon  ftme  Im«* 
Hier  encor  j'étais  la  pécheresse  itiffime; 

Je  doutais  aussi,  moi  ses  pleurs  ont  effacé, 

Sur  mon  front  criminel,  la  honte  du  passé..... 

Je  ne  me  souviens  plus  de  mon  ignominie  

Je  n*ai  plus  dans  le  cœur  qu'une  joie  inOoie  ; 

Car  il  le  sauvera  pour  cet  espoir  divin, 

le  donnerais  mon  sang!.... 

SCi^iNE  IV 
Les  Mènes,  NATHANAËL. 

KATHANAEL. 

Vous  l'espérez  en  vain; 

Le  Christ  ne  viendra  pas  socourir  voire  frère, 
Car  lui-même  à  l'exil  il  ne  peut  se  soustraire  

HADELEOCB. 

A  l'exil,  dites-vous? 

HATIAIIABIm 

Hier  je  fus  instruit. 

Par  Joseph,  qu'on  devait  l'arrêlor  cotte  nuit; 
Qu'un  inlame  transfu^];e,  au  lieu  du  le  défendre. 
Au  conseil  des  soixante  a  juré  de  le  vendre..... 

MADELEINE. 

Son  nom? 

NATHAN V EL. 

C'est  Isaac,  l'allidé  du  sénat, 
Le  lévite  banni  pour  un  assassinat  

MADELBOŒ. 

Ohl  0*081104101.... 
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NATHANAEL. 

Poussé  par  une  voix  secrète. 
Pour  avertir  le  Christ,  j'allai  vers  sa  retraite. 

Votre  bois  d'oliviers,  nommé  Gelhsémané  

Je  l'ai  vu  dans  sa  gloire  et  déjà  condamné  

n  enseignait  le  peuple,  et  je  conçois  Tempire 
Qu'il  exerce  ici-bas  sur  tout  ce  qui  respire: 
Il  m'apparut  plus  grand,  sons  mille  aspects  divers, 
Que  César,  demi-dieu,  trônant  sur  l'univers. 
D'un  homme  doux  et  grave  il  avait  l'apparence; 
On  ne  saurait  le  voir  avec  indifférence, 
Ô&otou  le  haïr,  ou  lui  donner  son  cceur  : 
Etje  suis  tout  à  lui!....  je  crois  à  mon  vainqueur  I 
La  foule  avec  respect  recueillait  ses  paroles  ; 
Il  parlait  son  langage  en  simples  paraboles  : 
Tous  réroutiiicnt  ravis,  consolés,  triomphants  1.... 
Mais  (lu  fond  de  son  âme  il  chérit  les  enfants  ; 
Et  jusqu'à  leur  baiser,  quaiid  sa  tète  s'incline, 
Son  beau  front  resplendit  d'une  clarté  divine  I  ... 
Non  I  ce  n'est  pas  un  homme,  un  sectaire  orgueiHeux, 
Qui  sème  la  révolte  et  la  guerre  en  tous  lieux  ; 
C'est  un  ange  d'amour,  de  paix  et  d'harmonie, 
Sauvant  l'humanité  par  sa  sainte  agonie  I.... 

MADELEINE. 

n  vivra,  n*est-oe  pas  7. . . . 

KATBARm. 

Vers  la  chute  du  jour 
Je  parvins  jusqu'à  lui  dans  le  même  séjour  ; 

Je  lui  parlai  saisi  d'une  grande  amertume, 

n  voulut  être  seul  ;  et,  selon  sa  coutume, 
Pour  lui  servir  de  garde,  éloigna  ses  amis. 

■ADBLBIMB. 

Ilsrontfaitr.... 

* 

lIATHAlfAEL. 

La  nuit  close,  ils  se  sont  endormis... 
Dans  une  grotte  obscure,  au  milieu  de  l'enceinte, 
«  Mon  père,  disait-il,  que  ta  volonté  sainte 

Soit  faite,  et  non  la  mienne  1  »  Une  sueur  de  sang 

Répandait  sa  rougeur  sur  son  front  pâlissant; 

Sans  doute  il  pressentait  l'horreur  de  son  supplice..... 

Un  ange  eu  ce  moment  lui  tendit  un  calice  ; 

11  le  prit  de  ses  mains,  et  l'envoyé  de  Dieu  * 

Pleurait  en  s'abritent  sous  ses  ailes  de  fea  


M&BIE-MADELEIISE. 


"Puis  il  dit  à  sa  suite  avec  un  doux  reproche  : 
«Amis,  réveillez-vous,  car  mon  heure  s'approche  1....  » 
Malchus  le  centenier  sous  la  grotte  apparaît  : 
«  Qui  cherchez- vous?  dit-il.  —  Jésus  de  Nazareth. 
—  C'est  moi  ;  mais  épargnez  mes  disciples  que  j'aime  I  » 
*  Et  livré  dans  leurs  mains  par  un  noir  stratagème, 
Aux  soldats  de  Gaipbe  il  se  rend  prisomiier. 

MADILBOIB. 

Et  les  Douze? 

MATHAR&BL. 

Os  ont  ftû  Jean  resta  le  dernier. 

MADEUUNB. 

Hais  fiaruch,  Salomé  

MATHANAEL. 

Je  ne  puis  que  les  plaindre  

Tant  que  mon  coeur  battra,  vous  n'avez  rien  à  craindre  ; 
Je  vous  aime  voici  mon  trésor  le  plus  cher  : 

Mon  anneau  de  soldat  Aujourd'hui  comme  hier 

Madeleine  est  pour  moi  la  sœur  d'un  frère  d'arraes; 
Ce  souvenir,  payé  de  mon  sang,  de  mes  larmes, 
Laissez-moi  vous  l'offrir  avec  un  nom  plus  doux: 
Acceptez  cet  anneau  de  la  main  d  uii  époux L... 

MADELEINE. 

Vous,  seigneur,  mon  époux?.... 

RATEANAEL. 

Oui,  moi,  qui  vous  adore  I. 

MABELBIHE. 

Vous  savez  qui  je  suis,  et  vous  m'aimez  encore?.... 

MAKTBB. 

ObIMariel 

MADELEINB. 

Il  est  vrai,  je  n'ai  plus,  dès  longtemps. 

Le  droit  de  m'offenser  de  l'aveu  que  j'entends  

Mais  j'en  rougis  pour  vous!....  Cette  ardeur  gi'^néreuse 
Dont  loule  autre  à  ma  place  eût  été  bien  heureuse. 
N'évoque,  en  ce  tombeau,  que  des  échos  railleurs  ; 
Demandez  à  ces  morts,  les  plus  grands,  les  meilleurs. 

Que  leur  coeur  se  ranime  et  leur  voix  vous  réponde  I  

Déjà  mon  âme  est  morte  à  tout  amoinr  du  mondel.... 

Mon  amour,  le  voici  le  dernier  ici-bas  

Et  je  vous  aimerais,  vous  ne  le  sauriez  pas  ! 

Mais  du  fond  de  ce  cœur  que  la  foi  seule  enflamme, 

Je  dis  ;  NathanaSl,  moi  j'aime  aussi  votre  àmel.  .. 

••«ton  jix'm.  0 
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XATHAHAEI» 

Je  vous  aimo  en  celui  dont  je  vois 

£d  vôus  les  traits  divins  le  môme  sob  de  Voit, 

front,  te  doux  regard.....  et  presque  le  méKûe  âgel.... 

Par  la  grâce  du  corps  vous  êtes  son  image. 
Ressemblez-lui  par  Tàmo  imitez  ses  VerM.»«ib 

Relevez,  consolez  tous  les  cœurs  abattus  ; 
Soyez  des  opprimés  le  conseil  et  rexemjile. 
Consacrez  votre  vie,  et  faites-en  le  temple 
De  toutes  les  ^lendeors  :  afin  qu'en  le  suivant. 
On  reconnaisse  en  vous  Tesprit  dn  Dieu  vivant. 
Toutefins,  s'il  vous  fout,  dans  cette  voie  aust^. 
Un  guide,  im  compagnon  de  l'exil  sur  la  terre, 
D'un  amour  chaste  et  pur  partageant  la  douceur, 
Le  voici  pri  s  ihî  vous  :  c'est  Marthe,  c'est  ma  sœur, 
liC  plus  doux  nom  au  monde  après  celui  de  mèrel 
CUe  ne  connaît  pas  cette  tristesse  amère 
Que  le  Seigneur  attache  au  mépris  de  sa  loi.... 

Portez-lui  cet  amour  égaré  jusqu'à  moi  

Cette  fleur  de  l'Eden,  do  son  souffle  enror  pleine. 

Se  ternirait  bien  vile  aux  mains  de  Madeleine  

Qu'elle  soit  votre  épouse  honorée  en  tout  lieu; 
Je  serai  votre  sœur  et  votre  amie  en  Dieul.... 

VkTBàMàtU 

Md,  disciple  du  Gbristl....  pour  une  ceuvre  aussi  grande, 
Je  ne  puis  vous  donner  que  mon  cœur  en  offrande  ; 
L'arracher  an  SHqpplice»  ou  mourir  avec  M  !..%« 

SCÈNE  V 
Les  IttiiBS,  JEAN,  LUC. 

JBAV. 

Ce  souhait,  tu  pourras  l'aocon^lir  aujoard'hui» 
Car  son  heure  est  venue  

MARTBE. 

Ocaelt 

Je  viens  d'apprendre 
Que  Galjphc  à  l'instant  près  de  vous  doit  «e  rendra, 


MABB-ltADILEIMl. 

Avec  te  neurlrier  de  Uan;  et  feocoon 
Vous  offrir  notre  vie  et  tous  porter  mooan. 

MAOUllMl. 

Itais  le  Christ?.... 

LCC. 

Au  sénat  sa  perte  est  décidée. 
Quel  est  son  crime?,.*. 

JEAN. 

Il  veut  arracher  la  Judée 
Au  joug  de  l'étranger,  détrôner  Anlipas; 
Il  soulève  le  pcupli*  vt  lui  défend  tout  bas^ 
De  payer  à  César  le  IribuL  légitime. 
«  Cet  homme,  dit  Galphe  en  montrant  sa  victime, 
Cet  homme  de  désordre  et  de  sédition, 
Veut  détruire  en  trois  jours  le  temple  de  Sion, 
Et  rebâtir  un  aulre  h  la  place  où  nous  sommes, 
Qui  sera  respecté  par  le  temps  et  li  s  hommes. 
Tandis  qu(>  nos  aïeux,  leurs  ponliles  préseuls, 
Oui  puur  le  relever  vis  quarante-six  ans, 
Th>is  jours  hil  suffiraient!....  C'est  un  blasphème  impie I.,.. 
La  justice  du  ciel  serait-^lie  assoupie? 
Des  signes  menaçants  ont  apfiaru  dans  l'air  : 
J'ai  vu  le  bras  d'Knoeli  agitant  un  «clair, 
Sept  coupes  épanchant  la  pesle  et  la  lamine, 

Un  aigle  d'or  planant  sur  la  sainte  colline  

Qu'il  meure,  ou  vous  mourrez!....  S'il  échappe  au  irppas. 
Tremblez  I....  César  est  juste  !  il  ne  pardonne  pasi 

£t  Pilate  a  pu  croire  aux  cris  de  son  esclave? 

LUC. 

Refuser  le  tribut,  pour  Pilate,  c'est  grave  ; 

Le  blasphème  ù  ses  ycu\  n'est  qu'un  simple  attentat, 

Mais  frustrer  le  trésor  !....  c'est  un  cfisfi^  d'$Ui  l 

MATHAKAEL. 

C'est  juste.,.?»  Allons  guider  le  peuple  à  sa  défense! 

LIT,. 

Le  peuple  h  son  arrêt  se  résigne  d'avance, 
EL  déjà,  dans  son  àme,  il  l'a  crucifié. 

MADELEINË. 

Quoi  1  ce  peuple  perfide  a«4-il  donc  iMikdié 
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.Les  btenftits  répandus  chaque  jôor,  à  toute  heure ^ 
Les  rameaux  d'olivier  semés  sous  sa  demeure  ; 
Qu'hier  tout  Israël  se  courbait  devant  lui  ?...• 

LDC. 

Voilà  pourquoi  sans  doute  il  l'insulte  aujourd'hui, 

CSomme  le  chieu  hargneux,  la  main  qui  rompt  sa  dialne;; 

Ge  peuple  n'a  sur  lui  plus  de  Dieu  qui  le  gêne. 

Désertant  les  autels  que  Moïse  éleva, 

N'a-t-il  pas  mille  fois  renié  Jéhova, 

Pour  offrir  son  encens  à  Baal  son  idole? 

Premier-né  du  Seigneur,  gardien  de  sa  parole, 

Au  culte  du  néant  le  voflà  descendu  ; 

n  a  tout  abjuré,  tout  fléiri,  tout  vendu. 

Je  serais  peu  siupris  à,  frappé  d'anath^e, 

ïsraël  finissait  par  se  vendre  lui-même 

Au  vainqueur  étranger  qui  vient  le  dominer» 

MARTHE. 

U  a  produit  le  Christ! 

<l  LUC  « 

Oui,  pour  FasBasainer...*^ 
Mais  Dieu  réprouvera  cette  race  inhumaine 
Gomme  les  fils  d'Edom  chassés  de  son  domahie; 

Pour  adopter,  après  sa  sentence  d'exil, 

Les  oiseaux  de  Chaldée  ou  les  pierres  du  Nil  1 

MAftTHB. 

Hais  qui  donc,  en  huit  jours,  a  changé  leur  pensée  7 

JEAN. 

Huit  jours,  c'est  tout  un  siècle       Une  pauvre  insensée. 

Qu'un  soldat  de  Ruben  jadis  déshonora, 

Après  avoir  tué  ses  enfants  Sihora, 

Dont  l'aveugle  ignorance  a  fait  une  sibylle, 
Qu'on  invoque  parfois,  car  on  la  sait  habile 

A  guérir  les  lépreux  gisant  sur  les  chemins  

Elle  qui  veut  le  monde  esclave  des  Romains, 

Et  Sion  retombé  jusqu'à  l'idolâtrie, 

Pour  venger  Chanaan,  son  ancienne  patrie!.... 

Le  Rédempteur,  pour  elle,  est  un  ambitieux 

Appelant  sur  les  Juifs  tous  les  fléaux  des  deux  ; 

Et  ces  cœurs  qui  doutaient  de  Dieu  même,  ont  pu  croire 

A  la  folle  de  Tyr,  Sihora,  l'Ombre-Noire I 

«Imitez,  lui  disais-je,  Élie  ou  Samuel, 

En  foudroyant  ce  peuple  idolâtre  et  cruel  ! 

—  Jean,  s'écria  le  Maître,  annoncez  à  Tibère 
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Que  je  vais  demander  sa  grftce  à  notre  père; 

Qu'aux  mains  de  ses  bourreaux  son  fils  priera  pour  eux, 

S'il  daigne  avoir  pitié  du  crime  des  Hébreux.....  » 

■AtTBB. 

Quel  est  ce  bruit? 

^  Mitand  d«  em  m  «Miors.) 

SCÈNE  VI 
Les  Mêmes,  MÂACEiiJ:. 

HARCELLE,  MeMmt. 

La  foule,  acclamant  le  pontife, 

Entoure  le  jardin. 

MARTU. 

CRIS  an  dabon. 
Vive  Caïphe  I 

NATHANAEL. 

Hier  :  Vive  le  ChristL...  c'est  un  maître  nouveau. 

MARTBB. 

n  ne  doit  pas  firanchir  le  seuil  de  ce  caveau  ; 

Viens  I  la  loi  nous  prescrit  de  fermer  cette  porte  

MADELEINE. 

Quitter  Lazare?  oh ,  non  I  plutôt  je  sera!  morte  I 
Le  Seigneur  Ta  promis  :  «  Il  ouvrira  les  yeux 
Quand  la  croix  do  salut  brillera  dans  les  deuxl  » 

JBAM. 

Les  voici  I  Que  sa  main  vous  gidde  et  vous  soutienne  I 

MADKLEINE. 

Amis,  j'ai  du  courage,  et  mon  âme  est  chrétienne  ; 
Je  crois,  j  espère  en  lui,  car  ma  force  est  l'amour  I 

SCÈNE  VU 

Les  MiMEs,  CAÏPHE,  LÉVITES,  parmi  lesquels  JUDAS  d^sé,  MALCHUS, 
DANIEL,  JONAS,  Ouvriers  et  Peuple  dans  le  fond, 

CAIPIIE,  en  enlranl. 

Arrêtez  sur  le  seuil  du  funèbre  séjour, 
Lévites  du  Très-Haut.  Selon  nos  lois  antiques 
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An  son  des  harpes  d'or  et  des  pieux  cantiques. 

Je  viens  faire  à  Lazare  un  adieu  solennel, 

Et  sceller  sou  lomboau  du  nom  de  l'Éleruel  ; 

Pour  qu'il  repose  en  paix  dans  ces  demeures  sombres» 

Aaseinde  Jéhova  I 

(S*aTanrant  wn  I«  nXtO.) 

Salut,  illustres  ombres 
Des  rois  asmonéens  :  Jean,  Simon,  Jonathas, 
Frèros  d  Eléazar,  et  vous,  noble  Judas, 
La  gloire  de  Sion,  les  vainqueurs  d'Épiphane  I 
Fint-il  que  votre  sang,  par  un  meurtre  pro&ne. 
Soit  tari  pour  jamais?....  Quel  que  soit  son  auteur, 
le  viens,  comme  grand-prêtre  et  sacrificateur. 
Faire  au  nom  de  César  justice  entière  el  pleine. 

LE  PBCPLB. 

Vive  César  I 

CAIPint,  jeUml  de  For. 

AUez  I....  Vous  ici,  Madeleine  ? 
Parée,  un  jour  de  deofll.... 

mabeleinf:. 

Mon  deuil  est  dans  le  cceur  t 

CAIPHE. 

Nos  prêtres,  j'en  conviens,  avec  trop  de  rigueur 
Vous  ont  fermé  le  temple  où,  quittant  les  parures. 

Nul  no  doit  p(5nétrer  que  l'àme  et  les  mains  pures  ; 
Pourtant  ils  ont  at;i  de  leur  autor,'-'  : 
Moi,  présuul  au  i>aiat  lieu,  je  l'aurais  évité. 

MAItnE. 

Ah  I  par  ces  mots  cruels  vous  doublez  leur  offense  I 

Vous  êtes  g('n('reusL'  et  prenez  sa  d'-fonso. 
Je  vous  approuve  ;  ain-^i  qno  rrs  riches  apprtHs 
Conduits  par  maître  Lut ,  alLestaaL  vos  regrets: 
Ils  nous  font  mieux  sentir  une  perte  commune. 
Dignes  de  son  génie  et  de  votre  fortune. 

JEAN. 

Que  te  fait  leur  fortune,  h  toi,  Thomme  de  Oieul 
Est-ce  l'or  de  Ruben  qui  t'attire  en  ce  lieu? 

GAtniE. 

A  qui  parle  cetbomme? 
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mu. 

Au  tyran  de  Judée  1 

MARTHE. 

Pardoimez-liiil..*. 

CAIPIIE, 

SooDom? 
jbah* 

Jean,  fils  de  Zébédéel 

CAIPIIE. 

Pontife  d'Israël,  j'ai  pour  suprême  emploi 

De  laire  respecter  les  auicls  et  la  loi. 

Dieu  veut  pour  ces  maudits  des  rigueurs  intraitables  ; 

Et  Rooae  oovie  une  enquôte,  au  nom  des  Douze-Tables, 

Sur  la  mort  d'un  héros,  sur  ce  lâche  attentat 

Qui  vous  ravit  on  frère«  une  gloire  à  l'État. 

«ARTRE. 

Nous  sommes  trop  heureux,  seigneur,  de  votre  estime. 

CAIPHE. 

Amenez  rhomicide  auprès  de  la  victime*.... 
Malchns,  gardez  le  seuil. 

SCÈNE  \m 

Les  Mèrjss,  BÂMABAS,  entre  deux  lévites  aimés. 

GAIFBE. 

Votre  nom? 
barrabas. 

Barrabas, 

Un  des  forts  d'Israël,  cité  dans  vin^i  <  ombaLs; 
D*abord  soldat  d'Hyrcan,  puis  de  lu  garde  urbaine, 
Pnisporte&ix,  bandit  :  toujours  homme  dépeins 

GAI  PUE. 

Et  toujours  vagabond  ! 

BARRABAS. 

Le  chien  fuit  son  collier  I.,., 
Pour  avoir  entamé  la  peafl  d'un  familier, 
Ruben  me  renvoya,  moi,  son  compatriote, 
Gomme  il  avait  chassé  son  fils,  l'ischariote. 


BEVUE  GOlfTBlirOEAlNE. 
JUDAS,  k  part. 

Sileocel.... 

.  CAiniE. 

Avouez  tout,  montrez  du  r^>eiitir. 
On  vous  i»aidonnera. 

BARRABAS. 

Je  ne  sais  pas  mentir.* 

CAIPUE. 

Autrement,  c'est  la  mon  ! 

BAKRABAS. 

Jamais  rien  ne  m'eSiraie. 

CA1PBE. 

Quel  maître  servez- vous  ? 

BARRAS AS. 

Le  maître  qui  me  paie; 
J'appartiens  au  tétrarquc,  à  Pilate,  à  Simon , 
Je  crois  que  pour  de  1  or  je  serais  au  démou  : 
Mais  une  fois  payé,  mon  maître  c'est  moi-mâme. 

CAIPHE. 

Vous  détestiez  Lazare  7 

BARRABAS. 

Autant  que  je  vous  aime. 

MATHANAEL. 

Et  VOUS  l'avez  tué? 

BARRABAS,  le  toiODl. 

C'est  possible. 

.GAIPBE. 

Et  pourquoi? 

BABRABAS. 

n  m*avait  insullé.....  dent  pour  dent,  dit  la  loi. 

CAIPHB. 

Comment  7 

BARRABAS. 

J'ai  dit  au  peuple  assemblé  dans  la  plaine 
C'est  l'ami  de  cet  bomme,  amant  de  Madeleine  ; 
il  m'a  frappé  trois  fois,  pMe,  les  yeux  ardents..... 
Nathana^  a  vu  si  le  cbien  a  des  dents. 
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CAIPBB|  le  ngardaitt  me  tlleBlieB. 

Nathanaël?....  D*où  vient  quUl  ressemble  à  la  mère 
De  ce  fils  qu'autrefois.....  Un  rôve,  une  chimère  

(A  lîarrabas.) 

£o  frappant  votre  chef,  qu'avez-vous  pris? 

BAR1USA8. 

Moi?  rient. 

J'en  voulais  à  son  âme  et  non  pas  à  son  bion  ! 
Je  suis  un  pou  bandit,  c'est  ma  seule  ressource  , 
Mais  je  laisse  aux  \oleurs  de  fouiller  dans  la  bourse: 
ils  le  font  mieux  que  nous. 

CAiniB. 

Comme  vous,  n*eslpoe  pas, 
L'assassin  âe  Riiben  se  nommait  Barral)as7 

BARItABAS. 

C'était  mon  oncle. 

JUDAS. 

Assez  !. ...  Je  réponds  de  cet  faomne  ; 
Fidèle  serviteur  du  létrarque  et  de  Rome, 
Lui-même  il  a  tué  l'assassin  du  vieillard  I.... 

BARRABAS,  i  Jndis,  à  part. 

Vous  êtes  l'étoî  d'or,  moi  l'acier  du  poignard  I 

CAU'HE. 

Isaac,  je  vous  crois  Que  Pilate  en  décide; 

Voici  la  loi  que  Rome  applique  au  parricide  : 
«  Gomme  Lazare  était  l'égal,  par  ses  exploits. 
De  Judas  Machabée  » 

BARRABAS. 

Oh  !  je  connais  vos  loisi 
J'admire  leur  justice  en  vous  voyant  à  l'œuvre  I.,., 
On  mot  le  patient  avec  une  couleuvre. 
Une  panthère,  un  coq,  dans  une  outre  de  cuir, 
Pois  on  plonge  le  tout  dans  le  Jourdain. 


JUDAS,  à  part. 

CAIPHE. 

Bestexl 

(A  Bnrrnbos.) 

Vous  avez  dit  votre  arrétl 


Où  fuir?.... 
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BARlljLBAS. 

Peu  m'importe  I 
Au  moins  je  me  serai  vengé,  devant  sa  porte. 
Sur  un  de  ceux  qui  font  la  misère  et  la  fàim; 
Un  noble,  un  fils  de  prince,  une  sangsue  enfin! 

CAU'HE. 

Pâate  répondra  d'office  à  vos  attaques. 

BAUKABAS.  ' 

Vous  n'avez  pas  le  droit,  Tavant-veille  de  Pâques» 

De  répandre  le  sang  toujours  d'après  la  loi  j 

J'ai  donc  trois  jours  à  vivre,  et  d'ici  là  

JUDAS. 

TaMoL 

CAim. 

Au  prétoire  avec  lui  vous  allez  comparaître. 

JUDAS. 

Tai  brisé  le  disciple  ;  il  vous  reste  le  Maître. 

^MrtaTeeBunlM.)  ^ 

• 

SCÈNE  IX 

lEi  MÊMES,  moins  JUDAS  et  BARRÂBAS. 

GAIPBX* 

C'est  donc  «n  grand  malheur,  encor  plus  <pi'un  forfait; 
La  cause  en  est  visible,  aussi  bien  que  l'effet  : 
Et  nous  attribuons  le  meurtre  de  Lazare 

A  son  mépris  du  peuple,  à  cet  orgueil  bizarre 
Qui  le  rendit  rebélie  au  pouvoir  d'Aotipas. 

lUDBLBDIS. 

Vnpgoi  ùm  qu'il  proscrit,  mais  ne  Iss  juges  paal 

MARTHE. 

Obi  prends  garde,  ma  sœuri 

CAIPHE. 

Laîsses-hd  son  insottel 

Vos  trésors  serviraient  à  propa^jcr  un  cnUo 
Inspiré  par  l'espril  de  mensonge  et  d'erreur; 
A  livrer  la  Judée  an  fer  de  l'erapercur. 
Comme  l'a  fait  jadis  votre  aïeul  Antigone» 
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Il  est  mort  dans  l'exil.  Notre  loi  nous  ordonne 

D'étouffer  les  complots  par  le  fer  et  le  feu  ; 

De  venger  le  pouvoir  :  tout  pouvoir  vient  de  Oiea  t 

MADEUIKE. 

Vous  en  êtes  la  preuve  I 

CAIPHE. 

Ah  !  craignez  ma  colère 
Si  parmi  les  Hébreux  ma  pitié  vous  tolère. 
Ne  ne  rappelez  pas  le  rang;  dont  vous  aortesl 

Vous  rendez  la  justice,  et  vous  vous  en^iorteif 

CAIPHE. 

I^tttife.  à  vos  respects  j'ai  des  droits  légitimfisi 

WADF.I.KINE. 

Oui,  vos  maias  out  rou|{i  dans  le  sang  des  victimes  I 

CAIPHE. 

FoUe  I....  Je  reconnais  l'homme  qui  vous  instruit,* 
A  ses  sages  conseils,  comme  l'arbre  à  son  fruit; 

II  se  dit  fils  de  Dieu,  comme  ces  faux  messies 
Mis  à  mort  par  Élie  avec  leurs  prophéties, 
Et  sous  le  mont  Carmcl  à  jamais  oubliés..,.. 
On  n'en  parlera  plus  dans  un  an. 

Vous  croyez?..., 

CAIPHE. 

a  Vous  n'aurez  pas  d'autels  t'trangers,  »  dit  Moite; 
Si  nous  les  admcllions  dans  la  Terre  promise, 
Rome  étendrait  son  bras  sur  les  douze  tribus, 

£t  Sion  reprendrait  l'ancien  nom  de  Jébus  

n  se  dit  roi  des  iui&  dans  la  foule  assemblée  ; 

Lui,  robscor  apprenti  d'un  bourg  de  GafiMe  I 

n  nous  traite  partout  de  sépulcres  blanchi"»- 

De  fruits  morts  pleins  de  cendre  ;  et  ces  vils  affinsnchis, 

Ces  publicains  impurs  dont  l'essaim  le  protéçe, 

Et  dont  chaque  festin  voit  grossir  le  cortège, 

Entreront,  avant  nous,  au  royaume  des  deux  I 

Oui,  c'est  le  vrai  couf^le  et  le  seul  à  nos  yeux  ; 

Orgueilleux  courtisan  du  peuple  qu'il  déprave, 

«  Le  maître,  vous  dit-il,  n'est  pas  plus  que  l'esdaivel  a 

Par  le  bruit  du  travail  profanant  le  sabbat, 

U  enseigne,  il  soulève,  il  menace,  il  combat  ; 


BBTUB  GOirrEMPORAINE. 

C'est  un  fils  de  Baal,  c'est  reiinonii  de  Rome! 

Pour  uii  peuple,  il  couvieuL  dlmiuulcr  uii  seul  boaUDd  : 

Ses  actes  l'ont  jugé,  ses  pas  soat  arrêtés. 

Et  nous  le  traiterons  comme  il  noiis  a  traités. 

MADELEINE. 

Vous  voulez  le  tuer,  et  vous  osez  le  dire, 
Vous  qui  devrez  la  vie  à  son  divin  martyre?.... 
Oui,  c'est  le  ûls  de  Dieu  !  Son  esprit  est  en  lui, 
Car  en  vous  pardonnant  il  le  prouve  aajourd'hui  I 
Oui,  c'est  le  roi  des  loilii,  car  c'est  le  roi  du  monde  I 
Vous  l'accusez  d'orgueil?....  Que  sa  voix  vous  réponde  : 
<(  Aimant  votre  prochain,  vous  rendrez  en  tout  lieu 
Son  tribut  à  César,  et  son  liommap^c  à  Dieu  !  » 
Vos  sages  n'out-ils  pas  annoncé  sa  puissance? 
Désigné  Bethléem  pour  lien  de  sa  naissance  ? 
Hobe  a-t-U  inscrit  dans  la  siiième  loi  : 
«  Dieu  déteste  le  sang  répandu  pour  la  Coi  ?  » 

CAIPHE. 

Nos  saints  législateurs  I  pouvez-vous  les  connaître  ? 
Vousdtes  courtisane I.... 

JEAN. 

Et  Caïphe  est  grand-prêtre! 
Dieu  dit  :  uJe  briserai  l'orgueilleux  sous  mes  pasl....  » 

HAarBE,  à  «M  pieds. 

Gràoel.*.. 

MADELEINE. 

Debout,  ma  sœur!  Vous  ne  rendez  pas? 

CAIPBE. 

Vous  l'aimez  prenez  garde  I . . . . 

MADELEINE. 

Oui,  je  l'aime  I  je  l'aimd 
Pour  la  divinité  dont  ses  traiLs  sont  l'emblème; 
Pour  toutes  les  vertus  qu'il  me  fait  pressentir, 
^£n  versant  dans  mon  sein  le  feu  du  repentir!.... 
Oui  t  mon  Maître,  je  l'aime,  et  mon  Dieu,  je  l'adore  ; 
lion  àme  est  toute  à  lui  !  Pour  l'aimer  plus  encore. 
De  son  éternité  je  voudrais  me  couvrir  : 
Son  amour  me  fait  vivre  et  j'espère  en  mourir  I 
Vous  pouvez  nous  imir  dans  la  même  vengeance  ; 
Je  ne  crains  pas  la  mort,  pas  plus  que  l'indigence  : 
Vous  pouvez  m'immoler  à  votre  orgueil  jaiuux, 
Mais  vous  ne  vaincrez  pas  l'Iiorreur  que  j'ai  pour  vous  I 


MAin-MADELBINE. 
CAIPHB. 

Oui,  Pamotir  661  encor  votre  diou,  Hadeteinet 

MADELEINE. 

Et  le  vôtre,  Caïphe,  est-ce  1  or  ou  la  haiae  ? 

NATBAMABL. 

Seigneur,  c'en  est  assez  I 

CUPHE. 

J'aorais  dû  le  prévinr....^ 

Il  nous  reste  à  remplir  un  suprême  devoir. 
En  fermant  de  nos  rois  rdternelle  demeure. 
Le  troisième  soleil  s'éteindra  dans  une  heure. 
Et  le  cadavre  est  là  1.... 

MARGELLE. 

Seigneur,  i  vos  genoux..... 

MADELEDIB. 

Vous  n'y  toucherez  pas,  car  cette  heure  est  à  nous; 
Sortei  I  car  votre  main,  que  le  crime  a  flétrie, 
SoidUerait  son  linceul,  comme  notre  patrie  l...* 

C.VIPHE. 

Entourez  ce  tombeau,  lévites  d'IsraSlI 

NATBAMABL. 

Anièrel.*.. 

CAIPBE. 

Vous  osez  

HATHAKAEL,  «B  «Mfrian. 

Je  suis  Nathanad, 

Son  frère  à  moi,  soldats  I.... 

(Dwiel  et  m  contgnoo»  m  nagent  aatoor  d«  lonbeiK.) 

CAIFHE. 

Vous  aussi  leur  complice  ?•  • 
Vous  avez  de  leur  Mettre  abrégé  le  supplice  ; 
Dans  une  heure,  à  la  croix,  j'attends  cet  hnposteurl 

JEAN. 

Non!  l'imposteur,  c'est  toi,  l'infàmo  délateur, 
Toi,  l'ami  d'un  tyran  (|iu!  ki  pourpre  décore, 
Toi,  rampant  à  ses  pieds,  pour  t'élever  encore  I 
C'est  par  des  hommes  vils  et  pervers  conune  toi 
Que  Borne  a  &U  plier  l'univers  sous  sa  loi; 


m 


KBVOI  OMnMffOttlOIB* 


Mais  un  monde  nouveau  va  surgir  dans  la  lutte  ; 
Gal)[>be  entraînera  tout  l'ancien  dans  sa  chute  : 
Et  la  race  de  Sem,  dispersée  en  tout  lieu, 

Suivra,  sous  le  mépris,  Tanaihème  de  Dieul..., 

Par  toi,  Jérusalem,  rinfloxible  marntrc, 
Sera  trois  fois  livrée  au  vainqueur  idolâtre , 
£t  devant  cette  croix,  sur  le  tombeau  romain, 
Déicide  apostat,  tu  mourras  de  ta  main  I 

WAWLMHK. 

Jean*  MMMiBié  du  Gbrist  !..«. 

CAiPUE,  déchirsnt  sa  robe. 

Sacrilège  et  blasphème  I 
Que  ses  prédictions  retombent  sur  tOHnème^ 
Nazaréenne  impie  I  au  nom  du  sanhédrin. 
Moi,  successeur  d'Aaron,  pontife  souverain, 

Je  rends  ton  patrimoine  au  temple,  et  te  condamne 
Comme  csriave  étrangère  et  cdinino  courtisane, 
A  l'exil  rtcmcl  avant  la  fin  du  jour  ; 
Pour  mourir  lapidée  au  moment  du  retour. 
A  fermer  ce  tombeau  que  Marthe  se  prépare; 

(Am  lérties.) 

Qu'on  me  donne  de  l'eau  

MADBLBni. 

Lave  tes  mains,  barbare  I 
Ton  Mne  restera  sordide I....  Laisse-moi!.... 

(Gélpbe  aort  am  IfaklMu;  ks  léfitas,  J«mi  UVêc  le  tàmt,} 


MAD£LEm£,  MTHANAKL,  MARTHE,  MAHCSULBi  iûNÂS, 

DANIEL,  OoVRiEits. 

mserat 
Tons  perdus,  sans  espoir  l 

NonI  sauvés  par  la  foi. 
Par  l'amour  qui  m'in^ire  I 

KATBÀIUBL. 

0ht  ces  vils  hypocrites. 
Étalant  sur  lenrs  fronts  des  sentences  écrites. 
Ou  dans  les  fiunges  d'or  qui  traînent  sous  Ira»  pl8| 
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MARlE-MADELtlNE. 


fls  imposent  la  loi,  mais  ne  l'ol)servent  pas  ! 
Le  Christ  les  a  jugés  !  Grâce  à  leur  secl(>  immonde. 
Prêtre  et  pliarisien,  il  peut  tromper  lu  monde; 
Mais  ^euL-il  tromper  Dieu  ? 

Nous  sommes  dans  sa  maÎDi 
La  misère  ou  l'exil  nous  attend  tous  demain. 

MADELEINE. 

B^ndez-leor  pour  mot,  cendres  dès  Macbabées  t 
Vos  palmes,  ce  lyran  les  a-t-il  ddrobëes? 
Vous  êtes  leurs  soldats,  et  dans  tout  cœur  viril 
Le  courage  grandit  à  l'aspect  du  péril  1 

HATHANAEL. 

Quand  ses  dbires  seraient  les  aigles  de  Pompée, 
Lear  ceenr  ne  sera  pas  plus  dur  que  mon  épée. 

DANIEL. 

Kous  sommes  désarmés!  Nos  ancien»,  0& SOat^lS? 

NATHA>A£L. 

Artisans,  vous  avez  vos  bras  et  vos  outils  ; 
Lazare  était  jnoa  chef,  moi,  je  ser«a  le  vOtfO. 

MADELEINE. 

Cette  ardeur  de  guerrier  ne  sied  point  à  l'i^kre, 

Le  Maître  la  réprouve;  il  vous  disait  hfcr  : 

«  Qui  firappe  avec  le  fer  périra  par  le  fer.  » 

Ce  n'est  point  par  lo  sani^  (!t  le  meurtre  sauvage  « 

Qu'Israël  des  Roinaiiis  brisera  l'esclavage; 

C'est  par  la  charité,  souveraine  en  tout  lieu, 

La  sainte  loi  d'amour,  dont  la  source  est  en  Dleaf 

KATHANAFX. 

Voa8i.lais9er  spolier  par  un  acte  arbitraire  

MAMUINB. 

Déposes  cette  épée  aux  pieds  de  votre  frèièl 

NATHANAEL,  lu  jetant. 

Sainte  flamme,  éteins-toi! 

MADELEINE. 

Ne  craignez  rien,  Daniel  j 
Tout  Sion,  dans  trois  jours,  verra  le  lils  du  ciel 
Bemooter  dans  sa  gloire  ! 

(Daniel,  Jouas  et  les  ourrien  s'éteigMll.) 
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SCÈNE  XI 

Us  MÊIIB8,  ÊMILIE,  SUZANNE,  KILDÉRK,  JOSEPH  D'ABOIATBIE^ 

BARUCH  et  COLOMBE. 

MADELEINE. 

Emilie  et  Suzanne  1 

OOLOIBB,  A  «et  pÎMii. 

Vous  daignez  recevoir  la  paavre  courtisane? 

MADELEIKB. 

Obi  Colombe,  ma  sœur!..  . 

£lfILIE. 

Le  Mai  ire  a  proclamé 
Qu'il  vous  remettrait  plus,  pour  avoir  plus  aimé; 
Chacun  doit  l'iuiiler,  sans  vive  plus  sévère 
Que  celui  dont  le  sang  va  rougir  le  Calvaire  

MAULLEINE. 

Merci  pour  votre  deuil  ;  taudis  que  moi  pardon  1 

Suzanne,  ce  manteau  de  pourpre  de  Sidon, 
Prenez,  je  vous  le  donne  en  échange  du  vùlre. 
Gomment  vont  vos  enfants? 

JOSËPH  D'aIUMATHIE. 

Très  souffrants  l'un  et  l'autre; 
Ils  veulent  de  nos  bras  s'envoler  vers  le  ciel 

KADELBIHE. 

.  Leurs  noms? 

JOSEI'H  D  AKIMATiriK. 

Deux  noms  jumeaux  :  Marie  et  Raphaël. 

MADELEINE. 

Prenez  pour  eux  ce  voile  :  il  a  touché  le  Maître  ; 
Lui  seul  peut  les  guérir. 

JOSEPH  D'AIUMATHIE. 

Abt  comment  reconnaltret.... 

BARUCH. 

Pardonnez-moi  t 

HADELEIKB. 

Pour  vous,  Baruch,  je  vous  remets 
La  coupe  de  Ruben. 
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BARVC1I. 

Je  n'y  bois  plus  jamais  ï 

MADELBIMBy  doonaol  k  Marcelle  un  cofTrel. 

Ce  coffret  pour  ta  nièce,  en  les  mains  je  le  livre  ; 
Cet  or  peut  désormais  lui  servir  à  bien  vivre  : 

Qu'elle  reste  avec  Marthe  Obéis  je  le  veux. 

Ces  perles  sont  pour  toi  Garde  aussi  mes  cheveux  

(PnnaBt  dM  dcem.) 

TSens,  prends  tout  ce  que  j'ai  1 

MARCELLE. 

Grand  Dieu  I  que  je  périsse 
De  faim,  sur  un  grabat,  moi,  ta  vieille  noorrice. 
Avant  de  voir  tomber  celte  couronne  d'or, 
Que  Dieu  mit  sur  ion  front  !  Ah  !  briser  ce  trésor. 

Ces  beaux  cheveux  tressés  d'un  rayon  de  lumière l 
Tiens,  plutôt  do,  ce  fer  frappe-moi  la  première! 
Songe  qu'ils  sont  baignés  des  larmes  du  Sauveur  i 

MARTHE. 

A  la  servante  accorde  au  moins  cette  foveur..... 

EtLDtRIK. 

Ayei  pitié  

MADBLEIMB,  SUglolant. 

Ma  mère,  adieu  donc,  sois  bénie  

Ds  seront  mon  linceul  au  champ  de  l'agonie  I 
Uartbe,  et  vous,  Maximm,  au  nom  du  Dieu  martyr. 
Je  vous  unis  vivez  je  suis  prête  à  partir..... 

Partagez  toute  joie,  oubliez  toute  peine: 

Vos  enfants,  nommez-les  Lazare  et  Madeleine  I 

MARTHB. 

OÙ  vas-tu,  obère  sœur? 

MADELEINE. 

Au  désert  qui  m'attend 

MARCELLE. 

MafiUet 

MADELEUOS. 

LaisseHnoi  le  veiller  un  instant. 

COLOMB!. 

Quoi  I  seule? 

MADELEINE. 

Je  t'en  prie!.... 

(Tous  sorteot,  excepté  Madeleine.) 


REVUE  CONTfillPOKAJINE. 


SCÈNE  XII 

MADELEINE,  sente,  enlr^ouTrant  te  carean. 

0  mon  frère  1  uioo  fr^  1 
Est-ce  bien  toi,  couché  sur  ce  Ut  funéraire , 
Lo  front  morne,  et  les  yeux  fermés  par  le  trépas? 

C'est  moi,  ta  pauvre  sœur  !  Ne  me  ooimaia4a  pas? 

Ta  mère  nous  donna  la  vie  à  la  môme  heure. 
Je  t'aurais  atleiidii  dans  la  sombre  demeure; 
Et  déjà,  sur  ton  IrouLsi  paie,  inais  si  beau, 
Ce  baiser  de  la  mort,  l'empreiate  du  tombeau  l 
Si  je  pouvais  pour  toi,  cher  Lazare,  ici  mAme, 
N'éteindre  sous  tes  pleurs,  dans  un  adieu  suprême. 
Gomme  avec  désespoir  je  le  couvre  des  miens,.... 
Seigneur!  tu  l'as  promis,  viens  briser  ces  liens, 
Décbire  ce  linceul  dont  l'aspcrt  nie  dt'sole  ; 
Que  j'entende  sii  voix,  une  seule  parole, 
Dût-il  ouvrir  les  yeux,  en  me  jetant  ce  nom 
D'oprobre  et  de  mépris  :  Madeleine  !....  Mais  non, 

La  mort  ne  rend  jamais  Ah  I  ce  cœur  immobOe  t 

Ton  amour  est  maudit  !  m'a  crié  la  sibylle  

(Juilns  panitt         le  foBd^ 

Ciel  !  il  a  tressailli ,  ranimé  par  ma  foi  ! 
Pardonne-moi,  mon  Dieu,  d'avoir  douté  de  toi  I 

SCÈNE  xm 

MADELEINE,  JUDAS. 

IDDAS,  i  fut. 

Pour  trente  pièces  d'or!  U  &ut  qu'elle  me  venge. 

J'ai  Mt  garder  le  seoil  BIbn  ccaur  bat  C'est  étrange! 

A  présent  on  jamais*  Marie! 

HAnBLEIRB. 

Aki  cette  voix  1 

C'est  lui,  notre  ennomil 

JUDAS. 

Votre  frère  autrefois. 
MâMLBWB,  twe  bctteir. 

bchttiotol 


■AUE-aAmElOlI. 


lODÀf. 

Eafent  I  Je  le  sois  pour  vous  seule  ; 

Ce  nom,  je  Tai  reçu  d'Ischara,  mon  aïeule. 
Mère  des  sept  ninriyrs  qu'Épiphane  immola; 
Pour  lo  peuple,  je  suis  Judas  de  Gainala  : 
Pour  Caïphe,  Isaac,  sous  ce  manteau  de  laine, 
Comme  un  deuil,  vous,  Myrrha,  vous  êtes  Madeleine  I 

M&DBLBIMB. 

Arrière  l.... 

JUDAS. 

Un  mot,  de  grùce  oublions  le  passé, 

Par  la  mort  de  Lazare  h  jamais  effacé; 

Sans  vos  mépris,  les  siens  je  l'eusse  aimé  peut-être. 

Je  viens  de  chez  Pila  le,  au  nom  de  notre  Maitre. 
Jugé  par  le  sénat,  le  prêteur  des  Romains 
Le  renvoie  au  Calvaire  en  se  lavant  les  mains; 
Barrabas  est,  dit-on,  cenlenier  du  prétoire. 
En  place  de  Mal' ims,  frappé  dans  l'auditoire 
Par  Pierre,  qui  depuis  l'a  trois  fois  renié. 

■ADBLTOIB. 

Lui  1  c'était  peu  de  voir  son  corps  crudfié  ; 
Mais  voir  luriser  son  âme  1. ... 

JCDâS. 

Oui,  le  chef  dos  apôtres  t 
Son  exemple  pourrait  effrayer  tous  les  autres; 

Oui,  tous,  excepté  moi  Je  veux  le  secourir  : 

Sdvez-mol  chez  Pilate,  on  le  Cbrist  va  mourir. 

MADELEDOE. 

Vous  suivre?  Ah!  je  pressens  quelque  infime  siuprise» 
Digne  de  vous,  Judas  1 

JUDAS. 

Qui  donc  vous  autorise 
A  douter  de  ma  Ibi?  Mais  j'absous  votre  eneur. 

Pilate  est  l'aflidé,  l'ami  de  l'empereur, 

11  fut  jadis  le  mien  Son  épouse,  Procule, 

L'esprit  tout  en  émoi  d'un  songe  ridicule. 
Nous  offre  un  sauf-conduil  à  Rome,  au  jour  naissant, 
Sur  un  vaiiiseau  chargé  d'un  message  pressant. 
Notre  Maître  y  joindra  sa  réponse  à  Tibère  ; 
•  Je  le  sauve  avec  vous,  sans  vous  j'en  désespère  : 
Venez,  je  vous  attends. 


AETUB  CONTEMPOlAIlfE. 

MADELEINE. 

Vous  voulez  le  traliir. 

Ce  regard  me  l'a  dit. 

JUDAS. 

J'ai  droit  de  le  haïr  1 

MAOBLEIinE. 

Voosl....  son  disciple? 

JUDAS. 

Oui,  moi  I  Vous  l'aimez,  bien  qu'il  porte 
Le  nom  de  roi  des  Juifs. 

MADELEINE. 

Eh  bien  !  que  vous  importe  7 

JIDAS. 

Oh!  rien!....  Voire  beauté,  le  sceptre,  un  nom  royal  

Mais  je  veux  vou.s  parler  en  ennemi  loyal, 
Gomme  un  frère  à  sa  sœur.  Je  suis  de  cette  race 
Des  rois  asmonéens»  dont  vous  voyez  la  trace 
Partout  vivante  encor  dans  les  murs  de  Sien. 
Qm  pouvait  rendre  une  àmc  à  celle  nation? 
Est-ce  un  lils  de  David,  dont  l'enfance  première 
Du  charpentier  Joseph  honora  la  chaumière? 
Est-ce  Hérode-Antipas,  ûls  d'Esau  le  chasseur* 
Le  geôlier  de  Philippe  et  l'époux  de  sa  sceur? . 
Est-ce  Lazare,  enfin,  l'exilé  de  Syrie, 
Lui,  qui  ne  voulait  plus  de  rois  dans  sa  patrie? 
C'est  moi,  fils  de  Ruben  !  Ce  but  ambitieux, 
Impénétrable  à  tous  et  visible  h  mes  yeux, 
C'est  un  trône  en  Judée,  et  sur  lequel  je  fonde 
Entre  César  et  nous  tout  l'avenir  du  monde. 
Fils  d'un  héros,  je  puis  commander  ses  soldats; 
Je  suis  un  Hachabée  et  m'appelle  Judas  I 

MADELEINB. 

Vous,  roi  I  vous,  couronné  d'une  gloire  si  haute  I 
Chez  Caîphe,  Isaac;  chez  nous,  Ischariote  : 
Vous,  traître  des  deux  parts  f  La  couleuvre  du  NU 
Glisse  dans  votre  voix!  Vous  êtes  lâche  et  vil  I 

Sous  quelle  abjection  votre  téte  esl  courbée! 
Et  vous  portez  le  nom  de  Judas  Machabée, 
Vous,  le  ûls  d'une  esclave  I 

JUDAS,  sVlo;frnant. 

Allons,  c'est  résolu;  ^ 
J'aurais  sauvé  le  Christ  si  vous  l'aviez  voulu  1 
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VAOBLBINB. 

Un  mot  Quel  intérêt  vous  porte  à  sa  défense  ? 

jtn»A8|  renamt. 

Ah  I  VOUS  me  rappelez?....  Nos  soaveoirs  d'enfimce. 
Ma  haine  pour  Caîphe,  autrefois  mon  rival. 

Qui  m'enchaîne,  vainqueur,  à  son  char  triomphal; 

Qui  témoin  odieux  d'un  passé  qui  m'opprime, 

Me  condanint;  à  le  suivre  en  m'ordonnant  le  crime. 

Je  suis  las  de  ces  juin  s  de  délire  et  d'effroi. 

De  ces  remords  sanglants  que  je  traîne  après  moi  ; 

J'ai  de  Tor  jusqu'à  Rome,  et  n'ai  plus  d'autre  envie 

Que  d'être  lQ>re  Enfin,  vous  me  devez  la  vie  1 

MADKLKINE. 

Prenez  Je  vous  suivrai;  mais  jurez-moi  d'abord, 

La  main  sur  ce  tombeau,  devant  mon  frère  mort. 
Que  vous  n'êtes  pour  rien  dans  ce  crime. 

JUDAS,  Km  dbrt. 

Je  jure 

Qu'un  autre  Barrabas..... 

MADBLBIIfB. 

Arrêtez!  le  paijurel 
n  craignait  que  le  sang  ne  jainit  de  son  sein  ; 
Car  il  a,  sous  mes  yeux,  payé  son  aiasassinl 

IDDAS. 

Qui,  moi? 

MADBLSniB. 

YooSv  fils  ingrat,  monstre  au  cœur  de  vipère, 
Vous  avez  bien  payé  la  mort  de  votre  pèrel 

JUDAS. 

Mensonge  I 

HADILBIMB. 

Ah  1  vous  tremblez  ;  car  je  puis  jurer,  moi  l 

JUDAS,  M  riMwnt. 

Jurer!  votre  serment  n'est  pas  digne  de  fbi  ; 
Vous  n'êtes  qu'une  femme  étrangère  et  flétrie  : 
On  ne  p^  vous  entendre. 

HADBLBINS,  tOfdttt  M  main. 

0  désespoir  I 


Oigitized  by  Google 


150  RATDS  CONTEMPOHAUifi. 

JUDAS,  à  demi-Toii. 

Marie, 

Aooeptes-YOïis  ma  main  ?  je  vous  rends  toos  vos  droits. 

MADELEINE. 

iamtbt 

Écontez  donc! 

CUSn  debon. 

Alacroizl  àlacroixl 

VADELEim. 

Grand  Dieu  I  vous  me  trompiez  ! 

JCDàS,  s'aTOOcaDt  vers  elle. 

Que  moQ  sort  se  décide^ 

Moo  amour  ou  l'exil. 

VADELBINB,  près  du  tombeau  de  Ruben. 

Loin  de  moi,  parricide  I 
(L«  eorUge  paraît  dau  le  loinlaiit,  précédé  d*iiii  Unul.) 

«Jésus,  fils  de  Joseph,  l'homme  de  Nazareth, 
Se  disant  roi  des  Juifs,  va  subir  son  arrôt, 
Et  mourir  sur  la  croix,  par  ordre  de  Pilate.  o 

JUDAS,  vm  te  ted. 

Le  voyei-voas,  portant  la  tmiique  écaiiale. 

Des  ronces  pour  couronne  et  pour  sceptre  un  ros^u? 
Gtiaque  pas,  de  son  sang  fait  jaillir  un  ruisseaiiM^** 

LE  BÉIAUT,  to  dahon. 

Plica  au  préteur  I 

JUDAS,  anlnlipt  MadateiM. 

Allons,  qa'à  ses  pieds  je  vous  mènel 

■ABBUSIHB,  «TCC  un  cri  d*iDgoiBBa. 

lion  frère,  adieu  I 

(Judas  la  eeBdoil  tus  11  Ibod.) 

SCÈNE  XIV  . 

Lis  UÈUS,  JEAN,  NâTHANAÊL,  DANIEL,  liARTHE  et  HABGELLE. 

JEAN,  m  entranf. 

'  Judas  auprès  de  Abdéleine  I  * 

Et  la  foudre  du  dd  ne  vient  pas  t'écraser. 


Td  qui  viens  de  trahir  le  Christ  par  un  baiser  t 
El  les  rois  les  aïeux,  déchirant  leurs  suaires. 
Ne  t'ont  pas  arrêté  devaot  leurs  o^uairea? 

NàTHAKAIL. 

Void  GA  ipt'H  t'écrit»  laduriote  1 

A  inoif*»** 

«  Mon  fils,  à  tes  remords  ma  pitié  Vabandome; 
Ne  t'ai-je  pas  aimé  quand  j'ai  reçu  ta  foi? 
'  Jodas,  l'ami  te  plaint  et  le  Dieu  te  pardonne... • 

(Avec  d^spoir). 

MoDliisl 

(U  loM  tomber  la  letlra  i  terre.) 

DANIEL,  lui  jetant  une  corde. 

Tiens,  misérable!....  enfouis  ton  trésor, 
Et  ¥&  te  pendre  après  I 

JUDAS, jfUnt  une  bourse. 

Marie,  à  toi  cet  orl 

JEAN. 

Anatbème  sur  toi,  le  disciple  hypocrite. 
Sur  l'air  qui  t'environne  et  le  seuil  qui  t'abrita  ; 
Meurtrier  de  Ruben,  de  Lazare  et  du  Christ, 
.  Que  ta  vue  épouvante  et  ton  nom  soit  proscrit  ; 
Qoe  l*ange  du  remords  à  tes  songes  préside. 
Judas,  trois  ibis  maudit,  parjure  et  déidde  I 

JUDAS,  |K>rUint  la  main  à  son  front. 

Ce  glaive  cette  croix  tout  l'enfer  sous  mes  pasi 

Fuyons!....  Dans  le  néant,  Dieu  ne  m'atteindra  pas  1mm 
{Jl  mal  la  corda  at  ifmMt,  —  Le  joor  dispuralt.) 

SCÈNE  XV 

Le  Mùies,  moins  JUÛÀS. 
JIAM,  à  MaL 

Beads-lai  cet  or  immonde,  et  que  nul  us  Farrêlas 
L'ange  au  gtaive  de  flamme  à  le  suivre  s'apprétft  i 
n  a  nuu^ué  Judas  du  signe  de  GalO» 
Étejmel,  comme  lui  1 

(Dnial  aod.} 

CRIS  au  dehors. 

Mort  au  ISazaréenl 


lETUE  CONTËMPORAIMB. 


MADELEINE. 

Les  eatends^ta,  ma  sœar  7 

JEAH. 

Qaelles  lirises  ftmèbres 

Étendent  sur  l'espace  un  linceul  de  ténèbres? 
La  terre  a  tressailli  !  Les  morts,  en  se  levant, 

Viennent  se  prosterner  aux  pieds  du  Dieu  vivant  

Il  marche  avec  la  croix,  le  signe  du  clémence  

Est-ce  un  monde  qui  meurt?  un  monde  qui  commence? 
Voyez  sur  Golgoiha  poindre  on  soleil  plus  betu  : 
La  Foi  I.... 

SCÈNE  XVI 
Les  Mêmes,  BARRABÂS,  Gardes,  puis  SIUORA. 

BAKItABAS.  ' 

L'heure  est  passée  ;  on  ferme  le  tombeau  : 

Sortez  I 

MADELEINE,  s'atlachaot  au  tombeau. 

Enfermez-iDoi  vivante  avec  Lazare  t 

HATHAXAEL. 

La  mort  nous  unira  I 

SIRORA,  dam  le  ftioil. 

Le  néant  vous  sépare  ! 

BARRABAS. 

lEffilce-toi,  vieux  spectre  1 

SlBORA,  le  npowaiDl. 

Arrière  t....  me  voUà, 
Nadeleiue;  je  sois  celle  qd  dévoila 
ToD  avenir.  Lazare  attend;  tn  vas  le  suivre  I 

Crois-tn  qu'il  est  un  Dion  pour  le  faire  revivre? 
Fille  de  Lolh,  enfin  te  voici  dans  nos  mîiins, 
Ainsi  que  les  trésors  dérobés  aux  Romains: 
Nue  et  sans  fard,  livrée  aux  i^rèt^es  du  Judée, 
Au  seuil  de  ta  maison  tu  mourras  lapidée  I 
Vous,  les  fils  d'Abraham,  vous  suivrez  notre  sort, 
Car  Sion  doit  mourir  quand  le  Christ  sera  mort, 
Avec  sa  foi  maudite  et  son  règne  éphémère  L... 

(A  5on  fi]t.) 

Viens  I 


KATBANAEL. 

Vous  la  maudissez  !  vous  n'êtes  pas  ma  mèrel..., 
(Le  corlége  s*opproche  ;  la  eroii  du  porlail  s*iUiiiiiiM.) 

81H0IU,  »*elaii|uit  ven  1«  ted. 

Salut,  roi  d'Israël  I  saint,  Messie  et  Dieu! 
César  nouveau,  salut!....  Ah!  cette  croix  de  feu  t.... 
(Le  caveau  s'oam  ;  on  toU  Ijtan  étendu  mt  «m  taUê  et  narim  mît.' 

TODC  IKTISfliLES,  dans  le  loblain. 

Uosannah I 
Gloire  à  tui,  dans  le  ciel, 
Paix  ù  I  hommo  sut  terre! 
Jésus  de  Mazarctti,  aaïut,  roi  U'israel  ! 
O  airlat,  SDinaniiel, 
■emoiitp  vers  ton  pèie! 

Uusaaoah ! 

MADEUINB,  à  genoux. 

Seigneur,  je  crois  en  vous;  que  Lazare  renaisse  I 
Banimez  d'un  regard  la  fleur  de  sa  jeunesse  I 

Un  prodigo!  un  prodige!  el  le  monde  à  genoux 
Bénira  voire  nom  !  Pitié,  pilié  pour  nous  I 

C'est  lui!  le  Dieu  courbe  sous  la  croix  ;  il  arrive  

Seigneur,  mou  âme  à  lui  1  Que  je  meure  et  qu'il  vive  ! 

TOIX  nnriSIBLES,  t^approchant. 

Bonannah! 

Ch.intrz,  sœurs  immortcUes! 
Voici  le  roi  «les  deux, 
LeTainqueur  de  la  mort,  vivante! gtorieiiz! 
Priez,  Ames  tldêies: 
Lazare  ouvre  les  yeux! 
Botennah! 


SCÈNE  XYU 

Les  Mémës,  GÂÏPUE,  Licteurs,  DANI£L,  JOMÀS,  Ouvriers. 

■ARTHE. 

Calphel 

CAIPRE. 

Il  est  trop  tard;  voici  votre  chemin I 

Licteurs,  qu'on  obéisse  au  tétrarque  romain  : 
La  pécheresse,  à  mort! 

(Laa  licteurs  s'avancent  des  deui  côtés  du  tombeau  j  Daniel  et  Jooas 
ladéhodenl.) 


RETUE  CONTEMPOKAUfS. 


JEAN. 

Arrêtez  !  une  (^toile 
Descend  sur  ta  victime  ;  il  écarie  son  voile. 


Càsm,  mm/tmAhtnà, 


Ageooazl 

(ToMy  flMiplé  Gd^  m  proalaniaBl.} 

OHE  von,  •■  dehors. 

«  Lazare,  lève-toi  I  » 
(Lmre  étand  ta  miia  T«ra  la  oroix  du  portail.) 

MAOBUmot,  aree  im  cri  de  joia. 

Hoofirèrel 

JEAN. 

fl  «at  vhpuit  et  mivé  par  ta  foi  t 

Ghristibii  Ostkowski. 


(la  »  pmi^  à  la  pnMm  Uumiton^ 


DROIT  MAWTIME  INTERNATIONAL 


DEVANT  LE  PA&LEMENT  BRITANNIQUE 


Il  y  a  quelques  semaines,  dans  cette  même  Revue^  nous  élevions 
la  voix  pour  dé  m  ont  11.' r  à  la  France  et  à  tons  les  pouplcs  navigateurs 
l'urgente  nécessité  de  lorniuler  une  loi  maritime  pour  régler  les  rap- 
ports des  nations  qui  sont  en  guerre' avec  celles  qui  veulent  rester 
étrangères  aux  hostilités.  Voici  qu'un  membre  du  l*arlement  anglais 
vient  de  faire  à  la  Cliambro  des  communes  une  motion  tendante  à 
signaler  rinsuflisance  de  la  loi  maritime  internationale  telle  qu'elle 
existe,  et  appeler  la  prompte  attention  du  gouvernement  sur  ce  sujet. 
Nous  aurions  été  heureux  de  nous  être  rencontrés  avec  l'auteur 
de  cette  proposition  nouvelle,  ei  de  voir  le  parti  dont  il  est  l'organe, 
dans  cette  circonstance,  denuuader  effectivement  la  rédaction,  d'un 
code  maritime  international  complet,  tel  que  nous  le  comprenons,  tel 
que  nous  le  réclamons  depuis  plus  de  quinse  années.  Malheureu- 
sement, il  n'en  est  rien  ;  la  proposition  de  VL  florslall  n'a  rien  de 
commun  avec  la  loi  internationale,  dont  nous  avons  entretenu  nos 
lecteurs.  Elle  est  faite  comme  la  nôtre  au  nom  du  progrès  de  ia  civi- 
lisation, au  nom  de  l'humanité  ;  c'est  le  seul  point  de  ressemblance 
qui  se  trouve  entre  les  deux  projets,  encore  craignons-nous  beaucoup 
que  ces  mots  et  les  idées  qu'ils  représentent  ne  soient  complètement 
étrangers  à  l'innovalion  réclaoïée  par  le  membre  du  JPiuriement 
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anglais.  Il  nous  parait  important  d'examiner  à  fond  cette  motion, 
de  la  mettre  dans  son  yéritable  jour  et  de  démontrer  quelles  seraient 
les  conséquences  de  son  adoption  pour  les  peuples  qui,  se  lûssant 
séduire  par  des  apparences  trompeuses,  consentiraient  à  modifier  la 
bi  existante  dans  le  sens  indiqué  par  le  représentant  de  UverpooL 
Pour  faire  cet  examen,  nous  nous  servirons  principalement  d'un 
document  très  important,  d'un  rapport  fait  en  1860  par  un  comité 
de  la  Chambre  des  communes,  chargé  de  constater  l'état  du  com- 
merce maritime  de  la  (Îrande-Brctagne,  et  de  la  discussion  qui  a  eu 
lieu  dans  le  Parlement  les  1 1  et  17  mars  dernier,  à  l'occasion  de  la 
présentation  de  la  motion  elle-même. 

La  proposition  de  M.  Horsfali  fut  présentée  dans  les  termes  sui- 
vants :  «  L'état  de  la  loi  internationale,  en  ce  qui  concerne  les  neutres 
et  les  belligérants,  n'est  pas  satisfaisant  et  appelle  la  prompte  atten- 
tion du  gouvernement.  »  Il  était  difiicile  de  trouver  un  principe 
exprimé  d'une  manière  plus  abstraite,  plus  vague,  et  l'adoption  aurait 
laissé  au  ministère  une  grande  liberté  d'action.  Cet  énoncé  semblait 
mémo  indiquer  qu'il  s'agissait  de  modifier  la  loi  actuelle  en  ce  qui 
concerne  les  rapports,  toujours  si  mal  définis,  des  peuples  en  guerre 
avec  ceux  qui  restent  pacifiques.  Mais  dans  ses  explications,  l'auteur 
précisa  sa  pensée.  L'unique  but  de  la  motion  était  d'engager  le  gou- 
vernement anglais  à  proposer  à  tous  les  peuples  de  ranger  au  nombre 
des  règles  internationales  celle-ci  :  «  La  propriété  privée  des  belli- 
gérants, à  la  mer,  doit  être  respectée  par  l'ennemi  et  ne  peut  être 
soumise  à  la  capture,  n  Ainsi  restreinte,  la  proposition  change  com- 
plètement de  caractère.  Ce  n'est  plus  la  loi  entre  les  belligérants  et 
les  neutres  qu'il  s'at^it  de  modifier;  ce  ne  sont  plus  les  rapports 
encore  si  mal  définis  euLre  ces  deux  classes  de  peuples  que  l'on  veut 
réglementer;  on  désire  cliauger  le  droit  de  la  guerre,  le  but  est  de 
régler  les  relations  des  deux  belligérants  entre  eux.  11  est  évident  en 
effet  que  la  capture  de  la  propriété  privée  des  sujets  de  la  nation  en 
guerre,  ou  l'immunité  alrâolue  aujourd'hui  r^lamée  en  faveur  de 
cette  propriété,  concerne  spécialement  les  rapports  directs  des  peuples 
engagés  dans  la  lutte.  Nous  ne  disons  pas  que  cette  question  ne  pré- 
sente aucun  intérêt  pour  les  neutres,  nous  verrons  bientôt,  au  con- 
traire, que  la  motion  est,  dans  Tesprit  même  de  son  auteur,  destinée 
à  nuire  an  commerce  maritime  des  nations  pacifiques;  mais,  en 
apparence  du  moins,  il  ne  s'agit  que  des  droits  de  la  guerre  exercés 
entre  belligérants.  C'est  le  rêve  de  l'abbé  Mably  et  aussi  de  l'abbé 
Galiani,  c'est  la  proposition  faite  en  18?)6  par  M.  Marcy,  ministre 
d'Etat  du  président  Pierce,  reprise,  mais  sous  un  autre  jour,  avec  un 
autre  but,  par  M.  Horsfali. 

Ainsi  donc  c'est  le  droit  de  la  guerre  qu'il  s'agit  de  modifier,  ce 
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sont  des  limites  qu'il  faut  apporter  aux  moyens  jusqu'ici  employés 
par  les  belligérants  pour  se  nmre  mutuellement.  Mais  comment 
arriver  à  ce  résultat?  Des  traités  internationaux  seuls  peuvent  le 
hue  obtenir  ;  et  il  fàai  nécessairement  que  ces  traités  soient  accep- 
tés par  tous  les  peuples;  un  seul  qui  refuserait  d'entrer  dans  cette 
voie  nouvelle  pourrait  renverser  toute  l'économie  du  système.  C'est 
pour  cette  raison,  sans  doute,  que  les  auteurs  de  la  proportion  ont 
cherché  à  appeler  à  leur  aide  ce  qu'ils  appellent  les  progrès  de  la 
civilisation  et  les  idées  d'humanité. 

Les  motifs  sur  lesquels  M.  Horsfall  et  ses  adhérents  ont  cru  devoir 
appuyer  leur  motion  sont  de  deux  natures  bien  difl'érentes  ;  on  doit 
même  convenir  qu  il  est  très  diflicile  de  les  concilier  ensemble.  Les  uns, 
qui  ont  pour  objet  d'appeler  la  sympatbie  de  tous  les  peuples  sur  le 
projet  de  loi  nouvelle,  sont  mis  en  avant  et  proclamés  bien  haut  par 
tous  les  organes  de  la  publicité  dont  on  peut  disposer,  parce  qu'ils 
s'adressent  à  tous  ;  les  autres,  au  contraire,  sont  spécialement  des- 
tinés à  convaincre  la  Chambre  des  communes,  le  gouvernement  et 
le  peuple  anglais,  de  l'immense  utilité,  ^  môme  de  l'indispensable 
nécessité  de  la  mesure,  pour  maintenir  et  augmenter  encore  le  com- 
merce maritime  et  la  puissance  navale  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  premier  ordre  d*arguments  se  réduit  à  deux  principaux  :  1*  les 
progrès  de  la  civilisation  et  les  intérêts  de  l'humanité  exigent  que 
désormais  la  propriété  innocente  du  sujet  belligérant  soit  respectée 
sur  mer,  qu'elle  cesse  d'être  soumise  i\  la  capture  de  la  part  de 
l'ennemi.  La  guerre  maritime  doit  enfîn  adopter  les  usages,  pleins 
de  douceur  et  d'humanité,  qui  sont  depuis  longtemps  pratiqués  dans 
les  guerres  terrestres,  où  les  propriétés  privées  ne  deviennent  jamais 
la  proie  du  vainqueur;  2°  rinimunité  réclamée  pour  la  propriété 
ennemie,  chargée  sur  navire  ennemi,  est  la  conséquence  naturelle  et 
logique  du  second  pî'incipe  proclamé  par  la  déclaration  de  Paris,  du 
16  avril  18')6  :  le  pavillon  neutre  couvre  la  propriété  ennemie,  à 
l'exception  de  la  contrebande  de  guerre. 

Nous  devons  rendre  justice  aux  partisans  de  la  motion  dans  le 
Parlement  anglais;  ils  n'ont  pas  beaucoup  insisté  sur  la  question 
d'humanité  et  de  civilisation  ;  ils  en  ont  dit  quelques  mots,  mais 
sam  chercher  à  produûre  à  l'appui  de  cette  assertion  des  arguments 
d'ailleurs  très  difficiles  à  trouver,  et  qui  auraient  pu  ne  pas  avoir 
beaucoup  de  succès  devant  l'assemblée  qu'il  s'agissait  de  con- 
vaincre. Cependant  cette  partie  de  la  discussion,  à  peu  près  aban- 
donnée devant  la  Chambre  des  communes,  doit  être  examinée,  parce 
qu'elle  est  souvent  employée  au  dehors  pour  séduire  les  étrangère 
et  les  pousser  à  désirer  et  à  demander  l'adoption  de  la  proposition 
dans  leur  patrie* 
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L'immunité,  réclamée  pour  la  propriété  ennemie  à  1»  mer»  n'eet 
pas  conforme  aux  lois  de  l'humanité  ;  elle  est  même  absolument  oqik 
traire  à  ces  bis.  La  guerre  est  un  fléau»  mûs  elle  est  abBolumem 
néoessaire  t  elle  est  k  seule  barrière  qui  puisse  être  opposée  aux 
passions  bumaittes,  le  seul  frein  capable  de  contenir  la  tyrannie  et 
l'ambition  des  nations.  La  guerre,  comme  le  disait  lord  Palmerstou 
dans  cette  discussion,  est  et  sera  iudispensable  tant  que  le  genre 
humain  sera  le  genre  humain.  Mais  la  gurrre  n'est  pas  seulement 
terrible  par  le  nombre  des  victimes  qui  tombent  sous  les  coups  de 
Tennemi,  elle  Test  encore,  et  surtout,  par  les  cons/'qupnccs  qu'elle 
entraîne,  conséquences  qui  iVap])ent  et  les  hommes  qui  out  les  armes 
à  la  main  et  aussi  ceux  qui  ne  sont  pas  appel^'s  au  service  militaire, 
c'est-à-dire  le  piMiple  tout  entier.  Parmi  les  soldats,  les  maladies, 
les  privations,  les  fatigues  fout  beaucoup  plus  de  victimes  que  le  fer 
et  le  feu  de  l'ennemi.  L'absence  de  conwneice,  la  stagnation  des 
allaires,  l'augmentation  des  impôts,  et  trop  souvent  l'invasion  avec 
toutes  les  déprédations  et  toutes  les  misères  qui  l'accompagnent» 
pèsentsur  les  populations  entières.  Ces  calamités  deviennent  de  plus 
en  plus  insupportables  k  mesure  que  la  guérie  se  probnge  ;  l'aggra^ 
vation  n'est  pas  seulement  en  raison  directe  de  la  durée  des  hostie 
lités»  elle  est  beaucoup  plus  considérable  encore.  Il  est  facile  de 
dter  des  exemples  frappants  de  cette  vérité  incontestable,  nous  nous 
bornerons  à  rappeler  la  guerre  de  1854  contre  la  Russie.  Les  puis- 
sances alliées,  la  France  et  l' Angleterre  même,  avant  d'avoir  rencontré 
Tennemi,  avaient  déjà  fait  des  pertes  très  considérables  ;  quatre  ba- 
tailles livrées,  et  les  assauts  donnés  à Sébastopol  firent  moins  de  vic^ 
times  que  les  maladies,  les  privations  et  1ns  soulTranres  de  tout  genre 
que  subirent  les  armées  pendant  un  hiver  rigoui  eux  ,  ou  même 
pendant  les  premières  chaleurs  de  l'été,  alors  que  les  deux  parties, 
déjà  réconciliées  et  négociant  les  préliminaires  de  la  paix,  res- 
taient encore  en  présence,  mais  sans  se  combattre.  Si  on  examine 
combien  la  Russie  a  perdu  d'hommes,  non  pas  dans  la  lutte  di- 
recte ,  mais  par  les  suites  de  cette  lutte ,  par  les  marches,  les  fa- 
tigues, les  épidémies,  on  restera  ^convaincu  que  les  conséquences 
de  la  guerre  sont  beaucoup  i)lus  désastreuses  que  la  guerre  elle- 
même,  et  que  ces  conséquences  deviennent  de  plus  en  plus  ter- 
ribles lorsque  les  hostilité  se  prolongent  Dans  une  autre  circons- 
tance  plus  récente  encore,  où  deux  grandes  puissances  militaires  se 
heurtaient  égalemeni,  dans  la  guerre  dltalie,  ces  conséquences  dé- 
sastreuses se  sont  à  peine  fait  sentir.  Là,  pas  de  maladies,  pas  de  ces 
fatigues  qui  frappent  de  mort,  mais  quatre  ou  cinq  batailles  li\Tée8 
en  quelques  semaines,  des  combats  presque  quotidiens.  Ce  fut  une 
guerre  terrible  sans  doute,  mais  une  guerre  faite  dans  i'intéiét4ie 
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rimidaDité.  En  effet,       Von  réfléchisse  et  l'on  venrn  oomliiai  le 

nombre  des  victimes  eut  été  plufî  considérable  si  les  années  avaîeitt 
été  forcées  de  tenir  la  campagne  pendant  tout  l'été  dans  les  plaines 
humides  de  la  Lombardin  et  de  la  Vénétie,  et  de  passer  l'hiver  sur 
les  champs  de  bataille.  Nous  pouvons  donc  aflirmer  que  la  guerre  la 
plus  courte  est  celle  qui  fait  le  moins  de  victimes  et  qui  inflige  aux 
peuples  le  moins  de  souffrance,  cl,  par  conséquent,  celle  qui  est  le 
moins  contraire  aux  lois  de  l' humanité.  La  motion  de  M.  Horsfall  est- 
6lle  de  nature  à  abréger  la  durée  de  la  guerre?  Evidemment  non; 
elle  enlève  au  beUigénat  m  des  moyens  les  plus  efficaces  de  nuire 
à  son  ennemi,  de  le  réduire  à  faite  la  paix  ;  car  il  cet  évident  que, 
pour  un  peuple  navigateur,  la  ruine  du  commerce  maritime  est  vm 
mal  ampiel  il  ne  prat  résister  longtemps  ;  ime  pareille  loi  ne  pourrait 
donc  tendre  <tu*à  prolonger  les  hostilités  ;  elle  serait  donc  contraire 
aux  règles  bien  entendues  de  cette  humanité  que  l'on  invoque  à  eoa 
appui. 

Une  autre  considération  très  puissante  vient  Corroborer  notre 

opinion.  Le  belli,::r('t'ant,  privé  du  pouvoir  de  capturer  les  navires  de 
son  adversaire  à  la  mer,  et  voulant  joependant  le  réduire  à  iaiie  la 

paix,  en  interrompant  son  commerce,  aura  recours  à  des  moyens 
plus  énerçiques  ;  il  formera  les  ports  en  y  coulant  des  vaisseaux,  OU 
môme  les  bombardera,  et  eu  quelques  heures,  par  ce  dernier  moyen, 
il  fera  plus  de  \  ictimes,  très  iimocentes,  que  la  prise  de  la  propriété 
à  la  mer  n'eût  pu  en  faire  eu  une  année  eutière.  r4'est  une  consé- 
quence nécessaire,  naturelle,  logi([ue  de  radoi)tion  de  la  proj)osition, 
et  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  soit  confoinne  aux  progrès  de  la  civi- 
lisation, aux  principes  d'humanité.  Les  ministres  anglais  eux-mêmes 
ont  ngnalé  ce  résultat  comme  inévitable,  et,  sur  ce  point,  personne 
n'a  pu  leur  répondre  d'une  manière  satisfaisante. 

On  veut  fiûre  adopter  sur  mer  les  principes  de  douceur  et  de  génô* 
Tosité  qui  sont  pratiqués  depuis  longtemps,  ditH»,  dans  lesguenet 
terrestres.  C'est  le  raisonnement  que  faisait  en  1782,  l'aÛbé  philo* 
sophe  Caliain;  c'est  ce  que  disait  en  18S6  M.  Marcy,  ministre  des 
affaires  étrangères  des  Etats-Unis.  Mais  il  serait  assez  difficile  d'ét»* 
blir  que,  dans  les  guerres  tenrestres,  les  propriétés  privées  sont,  de 
la  part  de  l'ennemi  envahisseur,  l'objet  d'un  re^ct  bien  prof<md. 
Constatons  d'abord  que  le  droit  du  belligérant  est  de  nuire  à  son 
enneun  par  tous  les  moyens  directs  qui  sont  eu  son  pouvoir,  que  la 
prise  et  même  la  destruction  de  la  propriété  privée  est  un  inoyen  de 
nuire  souvent  très  rfllrace,  et  enfin  qu'aucun  traité,  aucune  conven- 
tion expresse  ou  tacite,  aucun  usage  même,  n'a  limité  le  pouvoir  de 
la  guerre  de  ce  côté.  Sans  doute,  en  ITH.ï,  dans  un  traité  conclu  par 
les  Etats- Luis  d'Amérique  avec  la  Prusse,  il  fut  question  d'établir  en 
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même  temps  sur  terre  et  sur  mer,  le  respect  de  la  propriété  privée 
des  sujets  ennemis.  Le  but  principal  de  l'article  23  de  cette  conven- 
tion est  d'établir  ce  principe  dans  les  guerres  terrestres,  et  très 
subsidiairement  de  l'étendre  aux  guerres  maritimes.  Ce  traité  lut 
remplacé  et  abrogé  par  celui  de  171)1).  Dans  ce  dernier^,  on  fit  dispa-  , 
raître  la  portée  de  la  clause  relative  aux  propriétés  maritimeSt  il  ne 
resta  plus  que  le  vœu  conoernant  les  biens  de  terre  ferme.  Le  traité 
de  1829  fat  la  reprodocUon  de  celui  de  1799,  dans  cette  partie. 
Ainsi  donc,  ce  traité  de  1785,  le  seul  acte  solennel  international  que 
l'on  puisse  invoquer  en  faveur  de  la  proposition  Horsfall,  a  constaté 
ce  fait  important,  que  la  propriété  privée,  et  même  les  personnes  non 
années,  n'étaient  pas  respectées  dans  les  guerres  terrestres  ;  il  se 
borne  à  exprimer  le  désir  que  ce  respect  soit,  à  l'avenir,  admis  dans 
les  usages  de  la  guerre.  Quant  aux  propriétés  maritimes,  qu'il  voulait 
ranger  sur  la  môme  ligne,  elles  ont  été  volontairement  exclues  des 
stipulations  de  1799  et  de  1829.  Le  philosopiie  Franklin,  commissaire 
de  la  jeune  république,  et  le  roi-philosophe  Frédéric  pouvaient,  sans 
inconvénients  graves,  donner  un  libre  cours  à  leurs  idées  plus  ou 
moins  pratiques  dans  un  traité  entre  les  Etats-Unis  du  nord  de 
l'Amérique,  appelés  dès  cette  époque  à  se  développer  surtout  comme 
puissance  maritime,  et  la  Prusse,  nation  essentiellement  continen- 
tale du  nord  de  l'Europe.  11  n'y  avait  aucune  probabilité,  nous  dirons 
aucune  possibilité  que  les  deux  nations  pussent  se  rencontrer  sur 
terre,  et  il  y  avait  même,  en  1785,  bien  peu  de  chances  qu'elles  pus- 
sent se  fûie  une  guerre  maritime.  Cependant,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  cette  dernière  stipulation  ne  reparaît  plus  dans  les  traités  sub- 
séquents. Les  bommes  d'Etat  des  deux  parties,  en  1799  et  1829, 
étaient  moins  savants  peutrètre,  mais  beaucoup  plus  pratiques  que 
leurs  prédécesseurs  ;  ils  avaient  aperçu  que  des  rencontres  sur  mer, 
quoique  peu  probables,  étaient  possibles,  et  ils  ont  retranché  des 
traités  une  clause  impraticable.  Notre  appréciation  est  complètement 
justifiée  par  un  fait  assez  remarquable  :  le  même  Franklin  fut  chargé 
par  son  gouvernement  de  conclure  d'autres  traités  avec  plusieurs 
puissances  européennes,  et  notamment  avec  la  France  ;  or,  dans  au- 
cun de  ces  actes  on  ne  trouve  de  convention  de  cette  nature ,  et 
môme  les  annales  diplomatiques  ne  contiennent  aucune  trace  de  pro- 
positions faites  sur  ce  sujet.  Ainsi  donc,  la  loi  iuternaliouale  n'a 
jamais  limité  le  droit  de  la  guerre  terrestre. 

Mais,  dans  l'usage,  est-il  vrai  que  le  belligérant  ait  un  grand  res- 
pect pour  les  propriétés  privées  de  l'ennemi?  Lord  Palmerston,  en 
répondant  à  cette  question,  disait  aux  défenseurs  de  la  motion  : 
•  Aves-vous  donc  oublié  tout  ce  que  vous  avez  vu?  aves-Tous  donc 
oiû>lié  ce  que  vous  aves  lîi?  »  Il  avait  par&itement  raison  ;  les  biens 
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«les  sujets  (le  l'ennemi  ne  sont  nullement  à  l'abri  de  la  prise  et  de  la 
capture  dans  les  invasions,  A  terre,  il  y  a  deux  sortes  de  propriùt 
les  unes  iminoi)iIit'res,  les  autres  mobilières.  Les  [)reinièi'es  n'ont  pas 
de  similaires  à  la  mei%  où  toutes  sont  non-seulement  de  nature  essen- 
tiellement mobile,  mais  encore  chargées  sur  le  véhicule  qui  peut  les 
porter  aussi  facilement  chez  le  vainqueur  que  chez  le  vaincu.  Dans 
toutes  les  guerres  terrestres,  on  applique  ce  principe  que  l'armée 
doit  vivre  sur  le  pays  envahi*;  or,  comment  peut-elle  vivre  sur  le 
pays  ennemi?  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  faits  de  maraude  et  de 
pillage,  qui  aujourd'hui  ne  sont  tolérés  dans  aucune  armée  bien  dis- 
ciplinée. Elle  ordonne  aux  habitants  d'a])porter  les  blés,  les  farines, 
les  bestiaux,  les  vivres  de  toute  espèce  dont  elle  a  besoin,  et  lorsque 
ces  ocdrcs  ne  sont  pas  exécutés,  elle  emploie  la  force  et  enlève  les 
vivres,  les  marchandises  qui  peuvent  lui  être  utiles.  Toutes  les  bétes 
de  somm(»  et  de  trait,  tous  les  moyens  de  transport  sont  mis  en  ré- 
quisition pour  le  service  d(;  l'armée;  les  propriétaires  eux-mêmes 
sont  entraînés  loin  de  leur  pays  pour  faire  les  cliari-ois.  Trop  heu- 
reux encore  si  on  leur  permet  de  ramener  clicz  eux  les  aniuiaux  qu'ils 
ont  conduits  et  rpii  sont  le  plus  souvent  inilisp(Misal)les  à  la  culture 
de  lem's  terres.  11  arrive  même  sou\eut  (fue  les  uieubles,  les  instru- 
ments aratoires  sont  détruits,  que  les  maisons  elles-mêmes  sont  dé- 
molies pour  fairé  du  feu.  Ainsi  donc,  récoltes,  bestiaux,  bêtes  de 
tndt  ou  de  somme,  moyens  de  transport  mobilier,  tout,  en  un  mot, 
devient  la  proie  du  vainqueur.  Toutes  les  nations  agissent  ainsi.  Les 
ministres  anglais,  et  notamment  le  chef  du  cabinet,  ont,  eux  aussi, 
fût  le  tableau  de  la  manière  dont  est  traitée,  dans  les  guerres  conti- 
nentales, la  propriété  privée  ennemie.  Ils  ont  montré  Tarmée  enva- 
hissante prenant  tout  ce  dont  elle  a  besoin,  et  détruisant  les  objets 
qui  ne  peuvent  lui  être  utiles.  C'est  dans  l'histoire  des  autres  peu- 
ples, et  surtout  dans  celle  des  Français,  qu'ils  ont  choisi  leurs  exem- 
ples. Nous  pouvons  en  citer  quelques-uns  à  notre  tour.  Pendant  la 
guerre  de  Russie,  lorsque  les  flottes  alliées  pénétrèrent  dans  la  mer 
d'Azof,  tous  les  magasins  de  blé,  publies  ou  partioidiers,  furent  in- 
cendiés ou  détruits,  afin  de  priver  l'arnice  ennemie  des  ressources 
qu'elle  aurait  pu  tirer  de  ces  immenses  réserves,  et  cependant  la 
plus  grande  partie  de  ces  approvisionnements  étaient  la  propriété  de 
sujets  russes;  c'était  une  nécessité  de  guerre.  Mais  on  est  allé  plus 
loin  :  les  Anglais  seuls,  sans  avoir  le  prétexte  de  nuire  aux  armées 
de  l'enuemi,  sans  pouvoir  en  retirer  aucun  avantage  pour  eux-mêmes, 
ont  incendié  et  détruit  les  barques,  les  filets,  les  pêcheries,  les  appro- 
visionnements de  poisson  et  jusqu'aux  cabanes  des  pécheurs  rive- 
rains de  cette  mer,  aussi  bien  que  dans  la  Baltique  et  la  mer  Gla- 
dale.  Dans  la  guerre  des  Indes,  en  1857,  un  grand  nombre  de 
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-villages  indigènes  ont  été  entièrement  détruits.  En  18.19,  lomqoe' 
les  Autrichiens  envahirent  une  partie  du  Piémont,  Us  s'emparèrent 

de  toutes  les  propriétés  privées  qui  étaient  à  leur  convenance,  ils 
frappèrent  même  dos  contributions  sur  les  habitants  du  pays.  Ce- 
pendant, les  Français,  les  Ant^lais,  les  Vutrichiens,  n'ont  dans  ers 
circonstances  violr  aucune  loi  internationale  :  ils  ont  usé  du  droit  de 
la  guerre  t*'i  (pi'il  est  reconnu,  tel  qu'il  est  pratiqué  par  tous  les 
peuples  uièuie  dans  les  guerres  terrestres.  Ce  droit  est  si  bien  éta- 
bli, que,  dans  toutes  les  capitulaiions,  on  insère  une  clause  expresse 
pour  assurer  le  respect  des  propriétés. 

Sans  doute,  il  arrive  souvent  que  le  vainqueur,  dans  les  villes 
prises  même  sans  capitulation,  fait  respecter  les  propriétés  privées  ; 
mais,  dans  ce  cas,  il  suit  une  politi(iuc  très  babile,  la  politique  de 
son  intérêt  propre.  La  ville  ainsi  épargnée  est  en  général  frappée 
d'une  contribution  de  guerre  qui  sert  en  quelque  sorte  de  rachat  pour 
les  propriétés  respectées.  D'un  autre  côté,  la  population  agglomérée 
d'une  grande  cité  reste  calme  et  tranquille ,  et  subit  le  jong,  lorsque 
ses  biens  lui  sont  laissés;  si,  au  contraire,  on  les  enlevait,  ellecher^ 
obérait  à  les  défend ou  à  se  Venger.  L'aî*niée  envahissante  aurait 
alors  à  réduire  tous  les  citoyens  ;  elle  serait  forcée  d'abandonner  la 
conquête  ou  d'y  laisser  une  force  considérable  pour  la  maintenir  et 
par  conséquent  de  s'alTaiblir,  et  de  se  nieiire  hors  d'état  de  continuer 
la  guerre  a\  ec  avantage.  D'ailleurs,  les  propriétés  privées,  enlevées 
ou  détruites,  profiteraient  peu  au  vainqueur;  l'habitant  ruiné  ne 
se  livrerait  à  aucun  travail  ;  il  serait  désormais  impossil)lc  de  rien 
tirer  de  la  population  réduite  à  la  misère  et  peut-être  au  désespoir. 
L'envahisseur  se  trouverait  donc  dans  la  nécessité  de  tirer  toutes  les 
denrées  dont  il  a  besoin  de  son  propre  pays,  c'est-à-dire  de  dépenser 
des  sommes  énormes  en  frais  de  transport  et  souvent  d'employer  une 
partie  de  ses  forces  à  protéger  ses  convois.  Tandis  qu'en  laissant 
rhabitant  mattre  de  ses  propriétés,  il  s'assure  les  moyens  de  profiter 
des  fruits  de  son  travail  et  de  son  industrie.  Le  belligérant  qui  res- 
pecte ûnsi  les  biens  des  vaincus  n'agit  donc  que  dans  son  propre 
intérêt  ;  cet  intérêt  est  le  seul  mobile  et  la  seule  mesure  de  sa  modé- 
ration. Ainsi  donc,  il  est  bien  établi  que,  dans  les  guerres  terrestres» 
les  propriétés  privées  sont  soumises  à  la  capture  comme  sur  mer. 

Nous  irons  [)lus  loin  :  f(uand  il  serait  vrai  que  les  iiostilités  sur 
tene  respectent  les  j)roj)riélés  des  sujets  inolTensifs,  cette  modération 
ne  devrait  pas,  ne  pourrait  pas  être  appliquée  aux  hostilités  sur  mer. 
Il  n'existe  aTiennc  similitude  entre  les  jjropriétés  maritimes  et  les 
propriétés  ten  cstres,  même  mobilières,  ('es  dernières  sont  établies 
en  quelque  sorte  d'une  manière  stable,  dans  le  lieu  où  elles  se  trou- 
veut;  pour  les  faire  changer  de  pays,  il  faut  recourir  à  des  transports 
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loni^s,  dispendieux,  toujours  très  ditllcilcs,  souvent  irapossil)los.  Les 
autres,  au  contraire,  s(;  rencontrent  chargées  sur  le  véhicule  uièuic 
qui  peut  les  porter,  sans  gi  ands  frais,  au  lieu  qu'il  plaira  au  maître 
souN  erain  du  navire  do  désigner.  Sur  terre,  les  denrées  laissées  à 
l'hahitant  sont  toujouis  h  la  disposition  de  l'enVahisseur,  (pii  peut, 
lorsqu'il  le  jugera  nécessaire,  les  euq)loyer  aux  besoins  de  son  année  ; 
son  ennemi,  d'ailleurs,  à  moins  qu'il  lui  enlève  sa  conquête,  ne  pt  ut 
en  tirer  aucun  profit*  Sur  mer,  le  navire  qui  serait  respecté  par  le  croi- 
seur hostile  regagnerait  son  pays,  y  portant  toute  sa  caigaison,  qui 
désormais  tournerait  au  profit  exclusif  de  Tennemi  du  croiseur,  tn 
exemple  rendra  cette  différence  plus  frappante.  En  s*emparant  d'une 
ferme,  le  belUgérant  trouve  une  grande  quantité  de  blé  et  de  four'- 
rage  ;  il  laisse  le  fermier  en  possession  de  ses  biens;  mais,  d'un  côté, 
il  est  toujours  maître  d'appliquer  ces  approvisionnements,  en  les 
payant,  aux  besoins  de  son  armée  et  de  sa  cavalerie  ;  de  l'autre,  il 
est  sûr  que  tant  qu'il  restera  maître  des  lieux,  son  adversaire  ne 
pourra  tirer  aucun  parti  de  ces  denrée-^,  l  ii  croiseur  rencontre  un 
navire  ennemi  chargé  de  grains;  s'il  le  laisse  passer,  ce  bâtiment  se 
renddnns  l'un  des  ports  de  son  soirvnain,  qui  seul  peut  disposer  de 
la  cargaison  et  en  tirer  j)rolil  :  l  auli  e  belligérant  s'en  troin  e  comidé- 
tement  frustré.  Mais  il  est  d'autres  diiïérences  plus  essentielles 
encore.  Le  navire,  cette  maison  flottante,  ii  a  rien  de  conunun  avec 
la  demeure  terrestre  des  citoyens.  Rentré  dans  un  des  ports  de  son 
pays,  le  bâtiment  est  propre  immédiatement  et  sans  aucun  frais  à 
être  employé  aux  usages  de  la  guerre.  U  peut  coopérer  au  ravitaille- 
meot  des  stations  lointaines,  aux  expéditions  de  toute  nature,  au 
transport  des  troupes  pour  faire  des  descentes  et  attaquer  les  côtes 
de  Tennemi  ;  en  un  mot,  il  devient  une  véritable  machine  de  guerre. 
La  France  et  l'Angleterre  réunies,  malgré  la  puissance  de  leurs 
flottes,  eussent  éprouvé  de  très  grandes  diflicultés  à  faire  l'expédition 
de  Grimée  et  à  mener  à  bonne  fm  le  siège  de  Sébastopol,  sans  le  se- 
cours de  leur  marine  marchande.  Il  n'y  a  pas  un  seul  navire  qui 
ne  puisse  recevoir  un  armement  et  devenir  un  bâtiment  de  guerre, 
chargé  de  combattre  dircctemi'ut  l'ennemi.  Ces  dilTérencfs  si  gra- 
vas, qui  séparent  les  propriét<''.s  privées  maritimes  des  pi  oprii-lés 
terrestres,  sont  bien  plus  ituportantes  encore  à  l'égard  des  houimes. 
Le  marin  est  un  homme  spécial  qu'un  long  apprentissage  smd  a 
pu  rendre  apte  au  service  de  la  mer  :  il  faut  ])lusieiirs  années  pour 
lonner  un  matelot.  Tout  matelot,  même  du  couniierce,  connaît  la 
mer,  dont  il  a  pris  l'habitude,  et  est  apte  à  faire  partie  des  équipages 
des  bâtiments  de  guerre.  Tout  homme  de  mer  est  donc  un  homme  de 
guerre;  il  ne  peut  être  remplacé  que  très  difficilement  et  seulement 
par  ceux  qui  ont  consacré  leur  vie  à  ce  noble  biais  dut  métier.  Ghet 


164 


HEVUË  C01«TKIIP0RA1K£. 


tous  les  peuples,  même  les  plus  puissants,  le  nombre  des  marins  est 
très  limité.  II  est  donc  de  la  plus  haute  importance  de  pouvoir  enle- 
ver à  l'ennemi  le  plus  grand  nombre  possible  de  ces  hommes  pré- 
cieux, mais  peu  nombreux,  sans  lesquels  le  plus  magnifîque  matériel 
naval  n'est  qu'un  corps  sans  âme  et  ne  peut  être  d'aucune  utilité 
pour  la  défense  du  pays.  Les  Anglais  ne  l'ignonMit  pas;  en  1755  et 
en  1802,  ils  ont  eu  soin,  avant  même  de  (lùcl;u(jr  la  guerre  à  la 
France,  de  l'aire  enlever  tous  les  navires  de  ce  pays  occupt's  dans  les 
eaux  de  Terre-Neuve  à  la  pèche  à  la  morue,  afin  de  priver  la  puis- 
sance à  la({uelle  ils  voulaient  faire  la  guerre  des  nombreux  matelots 
qui  uioiilaicnt  ces  bâtiments.  Nous  .soumies  loin  d'approuver  un 
pareil  procédé  ;  mais  il  montre  quelle  importance  on  doit  attacher  à 
l'existence  des  marins.  Dans  sou  discours  contre  la  motioD  de 
M.  Horsfall,  lord  Palmerston  a  signalé,  avec  beaucoup  de^  vérité,  la 
faute  que  ferait  la  Grande-Bretagne  dans  le  cas  où  elle'  serait  en 
guerre  avec  la  France,  si  elle  laissait  rentrer  dans  les  ports  ennemis 
les  15  à  20,000  marins  françab  qui  font  la  pèche  de  la  morue.  Les 
cultivateurs,  les  artisans  ont-ils  pour  le  pays,  en  cas  de  guerre,  une 
aussi  grande  utilité  ?  Non,  sans  doute. 

Cette  importante  différence  entre  deux  classes  d'individus  égale- 
ment désarmés,  s'occuiiant  également  d'intérêts  étrangers  aux  hos- 
tilités, n'est  pas  la  seule  cause  de  la  dillérence  qui  existe,  nous  le 
reconnaissons,  dans  la  manière  dout  elles  sont  traitées  par  l'ennemi. 
Le  marin  du  commerce  est  fait  prisonnier,  le  laboureur  et  l'artisan 
sont  laissés  à  leui  s  occupations.  Le  véritable,  le  principal  motif  de 
cette  manière  d'agir,  la  cause  uni([ue  de  la  modération  employée 
envers  les  habitants  du  sol,  nous  l'avons  déjà  signalé  en  parlant  des 
propriétés,  c'est  l'intérêt,  bien  entendu,  du  conquérant,  et  sou- 
vent l'impossibilité  d'agir  autrement.  II  est  en  elTet  impraticable  de 
faire  prisonnière,  de  garder  et  de  nourrir  toute  la  population  valide 
du  pays  envahi;  l'armée  qui  entreprendrait  une  pareille  tftche  senût 
bientôt  anéantie,  et  dans  tous  les  cas  ferait  peser  sur  son  pays  une 
charge  qu'il  ne  saurait  supporter  longtemps.  L'équipage  d'un  narire 
de  commerce,  au  contraire,  peu  nombreux,  isolé  au  milieu  de  l'océan, 
privé  de  tous  moyens  de  résistance  efficaice  ou  de  fuite ,  est  facile- 
ment transporté  dans  le  pays  du  vainqueur  auquel  il  n'impose  que 
des  charges  très  légères,  si  on  les  compare  aux  forces  dont  sa  capti- 
vité prive  l'ennemi. 

Ainsi  donc,  le  premier  point  d'appui  sur  lequel  on  avait  cru  pou- 
voir fonder,  ostensiblement  du  moins,  la  proposition  Horsfall  est 
complètement  erroné  :  les  propriétés  privées  ne  sont  pas  plus  res- 
pectées dans  les  guerres  terrestres  que  d.nis  les  guerres  maritnnes. 
Nous  pourrions  même  dire,  a\ec  un  ministre  anglais,  qu'en  compa- 
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rant  les  deux  systèmes  de  guerre,  on  trouverait  que  le  mode  mari- 
time est  plus  juste,  plus  équitable  que  celui  dont  il  est  fait  usage  à 
terre,  puisque  le  capteur,  pour  pouvoir  jouir  de  la  prise,  est  obligé 
de  la  faire  drclarcr  légilime  par  des  juges,  et  que  la  répartition  en 
est  réglée  par  la  loi,  taudis  qu'à  terre  chacun  prend  et  s'approprie 
ce  qui  lui  convient. 

Le  second  argument,  mis  en  avant  en  faveur  de  la  motion,  con- 
siste à  soutenir  cpielle  est  la  consécpience  naturelle  et  forcée,  le 
corollaire  ii»dispcnsable  de  la  déclaration  faite  le  IG  avril  1850  par 
les  puissances  réunies  au  congrès  de  Paris,  déclaration  à  laquelle 
ODt  depuis  adhéré  presque  toutes  les  nations  civilisées  du  monde. 

Le  traité,  ou  plutôt  la  déclaration  de  Paris  a  posé  quatre  principes 
très  importants  ;  le  deuxième  est  ainsi  formulé  :  «  Le  pavillon  neutre 
couvre  la  propriété  ennemie,  à  l'exception  de  la  contrebande  de 
guerre.  »  Horsfall  et  ses  adhérents  soutiennent  que  la  propriété 
ennemie  étant  à  Tabri  de  la  capture,  lorsqu'elle  est  couverte  parle 
pavillon  neutre,  il  est  impossible  de  ne  pas  accorder  à  cette  même 
propriété  le  mêoje  privilège  lorsqu  elle  est  trouvée  sur  un  navire 
ennemi,  et  que  l'immunité  doit  nécessairement  s'étendre  sur  le 
navire  lui-même.  11  y  a,  aux  yeux  de  ces  messieurs,  une  anomalie 
impossible  à  soutenir,  dans  ce  fait  que  la  même  marchandise  sera 
respectée  ou  prise,  suivant  qu'elle  sera  chargée  à  bord  d'un  bâti- 
ment étranger  ou  à  bord  d'un  bâtiment  de  son  propre  pays.  Il  faut 
donc  réparer  l'erreur  commise  par  les  nations  réunies  au  congrès  de- 
Paris.  Il  nous  est  dillicile,  il  faut  l'avouer,  de  considérer  ce  raisoa- 
neu»ent  comme  sérieux,  cependant  nous  devons  l'examiner. 

Unedes  plus  graves  questions  relatives  au  droit  des  peuples  neutres 
eD  temps  de  guerre  maritime,  était  celle  de  savoûr  si  lebelligérant  avait 
le  droit  de  rechercher  à  bord  des  navires  neutres  les  propriétés  de 
son  ennemi,  de  les  enlever  et  de  les  confisquer.  La  France  et  presque- 
toutes  les  autres  nations  avaient  depuis  longtemps  proclamé  que  la- 
partie  en  guerre  ne  pouvait  avoir  un  droit  aussi  exorbitant.  Le^ 
navire  neutre  était  un  lieu  sacré  qui  protégeait  tout  Ce  qu'il  portait^ 
Les  Etats-Unis,  dès  leur  origine,  adoptèrent  ce  principe  que  l'on 
formulait  souvent  par  ces  mots  :  Le  paoiUon  couvre  la  marchan- 
dise. L'Angleterre  seule  résistait;  elle  soutenait  que  le  droit  du  bel- 
ligérant est  de  s'emp  irer  des  biens  de  son  einiemi  partout  où  il  les 
trouve,  et  même  sous  le  pavillon  neutre.  Cependant  cette  puissance 
signa,  avec  la  France,  la  Hollande,  l'Espagne  et  le  Portugal,  dix 
traités  par  lesquels  elle  admettait  la  politique  généralement  adoptée. 
Mais  dés  qu'elle  avait  les  armes  à  la  main,  ces  traités  étaient  violés, 
elle  reprenait  son  ancienne  manière  d'agir.  Depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  elle  avait,  dans  presque  toutes  les  conventions  par 
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(Ile  consenties,  gardé  un  silence  absolu  sur  toutes  les  questions  de 
neutralitf'' ,  et  notamment  sur  celles  de  la  propriété  ennemie  sur 
navire  neutre.  Les  très  rares  excejUioiis  qui  existent  ont  consacré  le 
systèmes  anglais.  En  18.'>G,  les  puissances,  réunies  au  congi'ès  de 
Paris,  pensèrent  pouvoir  régler  ([uclques-unes  de  ces  questions. 
L'Angleterre  savait  que  si  elle  devenait  belligérante  et  que  les  Etats- 
Unis  restassent  neutres,  ces  derniers  prendraient  les  armes  plutôt 
que  de  souOrir  que  la  propriété  ennemie  fut  saisie  à  boi^  de  leurs 
navires.  Une  puissance  maritiaie  aussi  coosidérahle  devait  être 
ménagée  avec  le  plus  grand  som.  D'un  autre  côté,  la  Gruide^re- 
tagne  déairaît  obtenir  une  concession  très  importante.  Elle  consentit 
donc  à  admettre  le  principe  :  «  le  {HMrillon  neutre  couvre  la  propriété 
ennemie.  » 

Comme  on  le  voit,  la  déclaration  de  Paris  est  destinée  à  régler  les 
rapports  des  neutres  ayec  les  belligérants;  elle  ne  s'occupe  pas  de  la 
manière  de  faire  la  guerre  à  l'ennemi.  Le  second  principe  surtout  a 
ce  caractère  parfaitement  exclusif.  M.  Horsiail  demande  que  les  pro- 
priétés priv6(^s  ennemies,  cliari^rcs  sur  un  navire  ennemi,  et  ce  na\  ii*e 
lui-niOme,  soient  anVancliis  de  la  capture,  dette  pro|>osilion,  si  elle 
était  admise  par  les  nations,  ronsiituerait  un  traité  sur  les  droits 
des  belligérants  entre  eux,  cpii  iiiodilierait  profondément  leurs  rap- 
ports et  changerait  complètement  les  moyens  de  faire  la  guerre,  eu 
abolissant  un  umde  d'action  admis  et  reconnu  par  tous  les  peuples. 
11  n'y  a  donc  aucune  couuexlté  entre  cette  motion  et  la  déclaration 
de  Paris.  Mais,  dit-on,  il  est  contraire  à  la  plus  simple  logique  de 
considérer  la  propriété  ennemie  comme  libre  snr  un  navire  neutre  et 
•comme  confiscable  sur  le  bâtiment  de  son  propre  pays.  La  nationa- 
lité du  navire  ne  peut  modifier  celle  de  la  marchandise  qu'il  porte. 
Ce  raisonnement  est  complètement  en  opposition  avec  les  principes 
de  la  loi  internationale.  Tous  les  peuples  sans  exception  reconnaissent 
aujourd'hui  que  le  navire  à  la  mer  est  une  portion  du  territoire  du 
souverain  dont  il  porte  légitimement  le  pavillon.  L'Angleterre  elle- 
même,  qui  longtemps  avait  refusé  d'admettre  cette  vérité,  s'est  réu- 
me  aux  autres  nations  pour  la  proclam(>r,  et  c'est  avec  bonheur,  nous 
devons  le  dire,  que  nous  avons  entendu  lord  Palmerston,  le  premier 
ministre  de  la  (Îrande-Hretapie.  maintenir  en  plein  Parlement  le 
prin(  i[)C  essentiel  de  la  territorialitt-  du  bâtiment.  Tout  le  monde 
sait  que  le  territoire  d'une  puissance  neutre  est  sacré,  et  que  les  bel- 
ligérants ne  peuvent  sous  aucun  prétexte  s'y  introduire  ;  qu'ils  n'ont 
pas  le  droit  d'y  enU'er  pour  chercher  s'il  s'y  trouve  des  effets  api)ar- 
tenant  à  leurs  ennemis,  etenoore  moins  celui  d'enlever  ceseflets  pour 
se  les  approprier.  Clélui  qui  tenteisait  de  commettre  iin  pareil  attentat 
eontfe  rindépcndance  des  peuples,  senlèTeriât  contre  lû  toutes  iea 


Digitized  by  CjOOgle 


mdons.  Le  navire  est  une  portion  du  territoire  de  sa  patrie,  il  parti- 
cipe donc  à  rinviolabilité  de  ce  territoire,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est 
défendu  au  belligérant  de  rechercher  à  bord  d'un  bâtiment  neutre 
les  propriétés  ennemies  et  de  les  confisquer;  c'est  pour  cela  que  le 
pavillon  couvrela  propriété  ennemie.  La  marchandise  n'a  pas  changé 
de  nationalité,  mais  elle  se  trouve  sur  une  teite  dans  laquelle  le  bel- 
ligérant n'a  le  droit  de  commettre  aucun  acte  d'hostilité.  £n  appli- 
quant ce  même  principe  de  la  territorialité  au  navire  ennemi,  on 
arrive  au  contraire  h  constater  que  le  belliji^érant  a  le  droit  incon- 
testable, et  jusqu'ici  incontesté,  de  s'emparerdes  i)i"opriété3  ennemies 
qu'il  porte  et  du  navire  lui-niôme.  En  effet,  tout  le  territoire  d'un 
belligérant  est  soumis  ;i  l'action  de  la  guerre,  et  par  conséfiuenl  à  la 
conf[uèle.  Toutes  les  uiarcliandises,  toutes  les  denrées  existantes  sur 
ce  territoire  et  appartenant  aux  propriétaires  du  sol,  jx'uvent  devenir 
la  proie  du  vainqueur.  Le  bâtiment,  cette  parcelle  flottante  du  terri- 
toire, est  naturellement  soumis  à  la  même  loi  de  guerre,  il  peut  être 
conquis,  et  toutce  qu'il  porte  peut  être  légitimement  enlevé  par  l'en- 
semi. 

Ainû  donc,  la  proposition  HorsfoU  ne  peut  pas  être  conMdérée 
comme  une  conséquence  natureUe  etforcée  du  principe  que  le  pavillon 
couvre  la  propriété  ennemie,  proclamée  par  la  déclaration  du  1 6  avril 
18S6. 11  y  a  plus,  nous  pouvons  dire  que  cette  proposition  est  abso- 
lument contraire  au  principe  dont  ses  auteurs  la  déclaraient  le  corolr- 
laire  indispensable.  Le  second  motif  ostensible  allégué  pour  la  sou- 
tenir n'a  pas  plus  de  valeur  que  le  premier.  Mais,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  ces  deux  arguuient>^  mis  en  avant  pour  faire  adopter  la 
proposition  n'étaient  pas  sérieux  même  aux  yeux  <le  leurs  auteurs  ;  ils 
étaient  seulement  destinés  à  rallier  quelques  partisans  à  l'étranger. 
Pour  le  Parlement,  il  y  en  avait  de  beaucoup  ])lus  [)uissants  qu'il  est 
très  iuq)ortant  d'examiner  avec  soin  et  de  faire  connaître  le  plus 
possible,  alin  de  montrer  à  tous  les  peuples  jaloux  de  leur  indépen- 
dance et  de  la  prospérité  de  leur  marine,  quel  est  le  but  réel  et 
unique  auquel  tend  la  proposition,  si  humaine  et  si  libérale  en  appa- 
rence, que  nous  discutons. 

Il  y  a  peu  de  temps,  dans  cette  Reuue  même,  nous  avons  exposé 
quelle  est  la  tendance  constante  de  tons  les  belligérants  sans  excep- 
tion. Chacun  d'eux  cherche  à  repousser  loin  de  lui  les  conséquences 
immédiates  de  la  guerre,  c'est-iVdire  les  maux,  les  souffrances  les 
plus  graves  qu'entraînent  les  hostilités,  et  à  les  £ûre  retomber  sur  les 
peuples  restés  pacifiques.  Sans  doute,  tous  ne  peuvent  atteindre  ce 
but  unique,  mais  tous  font  des  efforts  pour  y  parvenir.  Le  plein  suc- 
cès est  réservé  à  celui  qui,  a^sez  supérieur  ;\  son  ennemi  pour  n'avoir 
pas  besoin  de  toutes  ses  forces  daus  la  lutte,  peut  disposeï*  de  Hottes 
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piûsflantes  pour  intimider  et  au  besoin  même  pour  frapper  les  neutres 
qui  tenteraient  de  se  montrer  indociles.  Nous  nous  bornerons  à  indi- 
quer sommairement  quelles  sont  les  principales  conséquences  immè* 
diates  de  la  guerre  et  les  moyens  employés  par  les  belligérants  puis- 
sants pour  déverser  sur  les  nations  pacifiques  des  malheurs  qui  ne 
devraient  atteindre  qu  eux  seuls. 

Dès  que  la  guerre  éclatei  la  navigation  commerciale  des  deux  par- 
ties est  troublée  ;  quelque  puissant  que  soit  l'Etat,  elle  perd  une 
grande  partie  de  la  sécurité  dont  elle  jouissait  pendant  la  paix  ;  les 
navires  sont  exposés  à  la  capture  de  la  part  des  croiseurs  ennemis. 
Les  peuples  neutres,  au  contraire,  continuent  à  navii^ner sûrement  et 
à  faire  le  négoce  avec  les  deux  ennemis;  lorsque  les  règles  inniuiables 
de  la  loi  internationale  sont  observées,  leurs  bàtiuients,  pourvu  qu'ils 
remplissent  les  devoirs  d''  la  neutralité,  ne  courent  aucun  danger. 
Le  couunerce  de  tous  les  pays  du  monde  aime  la  sécurité  et  la 
recherche  avec  empressement  ;  en  voyant  les*  navires  neutr&s  beau« 
coup  plus  en  sûreté  que  ceux  des  belligérants,  il  s'empresse  de  se 
servir  des  premiers,  il  les  charge  de  toutes  ses  commissions,  leur 
confie  toutes  ses  marchandises.  I^es  négociants  de  la  partie  en  guerre 
eux-mêmes  subissent  la  loi  générale  ;  placés  entre  leurs  intérêts  per- 
sonnels et  ceux  du  pays,  ils  préfèrent  les  premiers  et  emploient  lés 
navires  pacifiques  de  préférence  à  ceux  de  leurs  compatriotes.  La 
marine  commerciale  des  parties  en  guerre  perd  donc  le  commerce 
de  transport,  et  tous  les  hommes,  qui  se  sont  occupés  de  Tétude  de 
ces  graves  et  intéro-,><antes  matières,  connaissent  l'immense  impor- 
tance <le  ce  commerce  ;  ses  navires  délaissés  ne  trouvent  plus  du  irùt, 
ils  restent  désarmés  dans  les  ports.  Les  capitaux  engagés  dans  la 
navigation  et  dans  toutes  les  industries,  si  nonibieuses,  (|ni  se  rat- 
tachent à  cette  brandie  inqwrtante,  restent  improductifs;  les  arma- 
teurs, les  proprié ta.ires  de  navires  sont  ruinés;  les  constructeurs,  les 
marins,  les  ouvriers  vont  cheiclier  ailleurs  des  moyens  de  subsis- 
tances ou  abandonnent  un  métier  qui  ne  peut  plus  les  faire  vivre.  Ka 
un  mot,  la  marine  commerciale  est  soumise  à  des  pertes  immenses  ; 
si  la  nation  est  faible,  elle  voit  tout  son  commerce  ruiné  ;  si  elle  est 
très  puissante,  elle  subit  de  grands  désastres.  Ces  conséquences  si 
graves  ne  s'arrêtent  même  pas  avec  les  hostilités.  Lorsque  la  paix  est 
fidte,  le  mal  continue  à  se  faire  sentir.  Le  commerce  a  pris  de  nou- 
Telles  habitudes  qu'il  est  souvent  difficile  de  rompre,  les  marchés 
étrangers  ont  été  envahis  par  de  nouveaux  fournisseurs  qui  cherchent 
naturellement  à  les  conserver;  enfin,  il  faut  reconstituer  une  marine 
marchande,  retrouver  matelots,  constructeurs,  ouvriers,  et  surtout 
ramener  les  capitaux.  Tout  le  monde  sait  combien  cette  dernière 
tâche  est  longue  et  difficile.  Telles  sont  les  conséquences  immédiates 
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de  la  guerre,  conséquences  q  li,  légitimement  du  moins,  doivent 
retomber  exclusivement  sur  les  belligérants,  et  dont  les  neutres 
devraient  être  complètement  exempts. 

Mais  ce  sont  ces  conséquences  mêmes  que  tous  les  belligérants 
veulent  éviter  ;  il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  d'y  panenir,  c'était 
de  les  rejeter  sur  les  peuples  pari(if|ues,  en  reiulant  leur  navigation 
moins  sûre,  plus  dangereuse  (jue  celle  des  pai  îics  engagées  dans  la 
lutte,  et  de  donner  à  cette  dernière  une  sécurité  sinon  absolue,  ce 
qui  est  diflicile,  au  moins  relativement  plus  grande  que  celle  des 
neutres.  La  nation  dominante  sur  mer  pouvait  seule  obtenir  ce  ré- 
sultat. L'Angleterre  a  trouvé  les  moyens  d'atteindre  complètement 
le  but  :  1*  elle  a  déclaré  la  propriété  ennemie  confiscable  sur  le  na- 
vire neutre  ;  2*  elle  a  étendu  indéfiniment  la  liste  de  la  contrebande 
et  a  même  créé  la  contrebande  de  guerre  ad  libitum  ou  de  drcons~ 
tance  comme  elle  l'appelle  ;  3*  le  transport  des  denrées  et  marchan* 
dises  du-  cru  de  la  f2d>rique  de  l'ennemi  a  été  défendu  aux  neutres, 
'  mais  permis  aux  Anglais  ;  4"  les  blocus  fictifs  de  toutes  les  espèces 
ont  été  pratiqués  sur  la  plus  large  échelle.  Par  ce  moyen,  elle  mettait 
sous  l'interdit  commercial,  par  une  simple  notification,  toutes  les 
côtes  de  son  ennemi,  sans  envoyer  un  seul  vaisseau  sur  les  lieux. 
Ces  blocus  étaient  maintenus  par  l'exercice  rigoureux  des  prétendus 
droits  de  prévention  et  de  suite.  Enfin  elle  inventa  et  imposa  aux 
m  titres  des  formalités  sans  nombre  pour  la  justilication  de  leur  na- 
tioiialilé.  Presque  toutes  les  infractions  à  ces  lois  iniques  furent 
punies  par  la  confiscation  du  navire  et  de  la  cargaison  entière.  II 
n'est  pas  juscju  au  principe  très  juste  à  nos  yeux,  et  que  nous  avons 
toujours  soutenu,  que  la  marchandise  neutre,  trouvée  à  bord  du  na- 
vire enuemi,  doit  être  restituée  à  son  propi  iétaire,  qui  n*ait  servi 
au  but  que  se  proposât  la  Grande-Bretagne.  En  effet,  la  sécurité 
qu'il  assurait  aux  propriétés  neutres  chargées  sur  les  navires  an- 
glais, était  beaucoup  plus  grande  que  celle  qu'elles  pouvaient  obte- 
nir à  bord  des  neutres,  soumis  à  toutes  les  exigences  que  nous  ve- 
nons d'énumérer.  Les  commerçants  pacifiques  eux-mêmes  étaient 
donc  portés àaccorder  aux  navires  britanniques  la  préférence  sur  ceux 
de  leurs  concitoyens,  pour  le  transport  de  leurs  propriétés.  C'était 
par  cette  unique  raison  que  la  Grande-Bretagne  avait  toujours  sou- 
tenu ce  principe;  c'est  par  cette  raison  qu'elle  a  tenu  à  ce  qu'il  fût 
consacré  par  la  déclaration  de  Ifi.'JO. 

Une  fois  que  l'équilibre  légitime  eut  été  ainsi  rompu,  une  fois  que 
la  plus  grande  sécurité  eut  été  enlevée  aux  bâtiments  neutres  et 
transférée  aux  navires  de  la  nation  en  guerre,  par  ces  mesures 
inju.-îtes  sans  doute,  mais  appuyées  sur  la  force,  le  belligérant  le  plus 
puiâàaul  lui  exonéré  de  toutes  les  conséquences  de  la  guerre,  qui 
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retombèrent  toutes  et  très  lourdement  sur  les  peuples  pacifiques. 
Dès  lors  ce  furent  ces  derniers  qui  virent  leurs  marines  commer- 
ciales ruinées,  lour  commerce  anéanti  ainsi  qno  nous  l'avons  «expli- 
qué; tandis  que  la  navi':::atic)n  et  le  négoce  de  rAn-^ieterre,  puissam- 
ment protégés  par  la  iriise  à  exécution  de  ces  ordres  tyranniques, 
prenaient  chaque  jour  de  nouveaux  dévelo})peinenLs,  même  pentlant 
les  hostilités.  Ces  laits  ne  sauraient  être  taxés  d'exagération  ;  il  suflit, 
pour  se  con\aincre  de  leur  réalité,  d'ouvrir  l'histoire  des  guerres  (jui 
oui  ensanglanté  l'Océan  pendant  le  dernier  siècle  et  les  premières 
années  de  celui-ci.  Ils  sont  d'ailleurs  avoués  par  le  gouveinement 
anglais  lui-même,  ou  du  moins  par  l'un  de  ses  membres,  par  le  so- 
licitor  général.  C'est  en  suivant  avec  une  persévérance  digne  des 
plus  grands  éloges,  si  elle  avait  été  appliquée  à  une  cause  juste,  cotte 
politique  habile  que  la  Grande-Bretagne  a  fondé  sa  puissance  com- 
merciale et  sa  prépondérance  navale. 

La  déclaration  du  i  6  avril  I80G  a,  aux  yeux  d'un  grand  nouibre  de 
sujets  britanniques,  détruit  la  possibilité  de  recourir  désormais  à  ces 
moyens  si  efficaces  poin*  maintenir  et  développer,  même  pendant  la 
guerre,  la  prospérité  de  leur  commerce  et  la  puissance  de  leur  ma- 
rine. En  elVet,  les  deux  plus  puissantes  machines  employées  jusqu'ici 
pour  atteindre  le  but  semblent  anéanties.  D'un  côté,  le  pavillon 
neutre  couvre  la  propi-iété  ennemie,  à  l'exception  de  la  contrel>anile 
de  guerre:  de  l'autre,  N's  blocus,  j)our  être  obligatoires  à  l'égard  des 
neutres,  doivent  être  elîéclils,  d'où  il  résulte  que  les  droits  si  puis- 
sants de  prévention  et  de  suite  ne  jxiuvent  plus  être  mis  en  pratique. 
Cependant  nous  devons  dire  que  cette  dernière  pro[)osition  cause 
beaucoup  mdns  d'inquiétude  aux  Anglais.  Sans  aucun  doute.  Os 
sont  rassurés  par  l'interprétation  que  leur  gouvernement  semble 
vouloir  donner  à  ces  mots  :  blocus  effectifs,  interprétation  qui  ren> 
drait  complètement  illusoire*  la  stipulation  du  congrès  de  Paris*  » 
elle  était  appliquée  à  une  des  puissances  qui  ont  concouru  à  cet  impor- 
tant traité.  Maisl'autre  clause  paraît  très  dangereuse  aux  arma  te  ui*s  de 
la  Grande-Bretagne.  £n  effet,  si  le  p.n  illon  neutre  couvre  réellement 
la  propriété  ennemie  à  l'exception  de  la  contrebande  de  guerre,  la 
navigation  pacifiqne  acquerra  un  degré  de  sécurité  dont  elle  n'a 
jamais  joui  lorsque  l'  Angleterre  était  engagée  dans  les  hostilités.  Sans 
doute  elle  aura  encore  beaucoup  à  soulî'rir  de  la  lixation  arbitraire 
de  la  contrebande  de  guerre  et  des  autres  exigences  (|ue  I  on  l'ait  tou- 
jours retondjer  sur  elle:  elle  sera  surtout  pleine  de  risques  et  de 
dangers  si  les  ])1ocus  fictils  (;t  leurs  accessoires,  les  droits  de  préven- 
tion et  de  suite,  sout  remis  eu  \igueur  malgré  les  termes  si  l'ormels 
de  la  déclaratîiMi  de  Paris.  Mais  enfin,  cette  navigation  présentera 
presque  «stant  de  sécoritô  que  celle  dessiyets  anglais  ;  eUe  pournit 
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donc,  en  cas  de  guerre,  faire  une  sorte  de  concurrence  à  ces  der- 
Diers.  La  conséquence  de  ce  changement  aurait  donc  de  faire  peser 
SDT  la  Grande-Bretagne  une  partie,  très  fidble  sans  doute,  des  suites 
désastreuses  de  la  guerre.  C'est  pour  prévenir  ce  malheur  fue 
11.  Horsfatt  et  d'autres  niembres  de  la  Chambre  des  communes  eut 
présenté  la  motion  dont  bous  nous  occopcos.  Si  celto  proposition 
était  acceptée  par  tons  les  peuples,  si  éUe  deireB^t  une  loi  interna- 
tionale, le  résultat  ne  saurait  être  douteux.  Les  bâtiments  neutres 
lesteraient  soumis  à  toutes  les  exigences  des  belligérants,  relatives  à 
la  contrebande  de  guerre,  au  transport  des  marchandises  du  cru  ou 
de  la  fabrique  do  l'ennemi,  aux  blocus  fictifs  ou  réels  et  aux  droits 
qui  les  escortent,  cnfm  A  la  justification  de  la  neutralité.  Ces  navires 
des  nations  en  guerre,  mis  à  l'abri  de  la  capture  de  la  part  de  l'en- 
nemi, n'auraient  à  redouter  que  les  suites  d'infractions  peu  nom- 
breuses. La  répressutn  de  la  contrebande  ne  saurait  les  atteindre, 
puisqu'ils  ne  feraient  sans  doute  pas  le  commerce  des  armes  avec  les 
ports  ennemis  ;  ils  seraient  autorisés,  connue  ils  le  sont  aujourd  liui, 
à  faillie  commerce  des  produits  du  territoire  de  l'adversaire; les 
blocus  ficti&  ne  sauraient  entraver  leur  navigaition,  non  plua  <ine 
l'absence  des  pièces  justificatives  de  leur  nationalité.  Ba  échiqip^ 
raient  donc  à  presque  toutes  les  causes  de  confîscatbn  qui  procèdent 
de  la  violation  des  règles  iniques  tracées  par  les  bdligéranta,  à 
l'égard  de  la  navigation  des  peuples  pacifiques.  Lbs  bâtiments  aor 
^ais,  en  supposant  l'Angleterre  en  guerre  avec  um» autre  puissance, 
présenteraient  au  commerce  plus  de  sécurité  que  les  bâtiments 
neutres.  La  marine  de  cette  nation  non -seulement  n'éprouverait  au- 
cune c^ène,  aucune  soulfrance  de  l'état  d'hostilités  ;  mais  elle  trouve- 
rait, dans  cet  état  même,  un  moyen  d'.ircroîtrf  encore  son  coinmerce 
de  transport,  et  de  devenir  plus  florissante,  aux  dépens  des  peuples 
neutres.  Toutes  les  conséquences  immédiates  et  désastreuses  de  la 
fîuen'c,  au  lieu  de  peser  exclusivement  sur  ceux  qui  la  font,  sera  vent 
de  noMVf'au  rejetées  sur  les  nations  étrangères  aux  hostilités.  C'est 
uniquement  pour  atteindre  ce  but  que  la  proposition  Horsfall  a  été 
faite.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'examiner  les  arguments  pro- 
duits par  SCS  auteurs  et  ses  défenseurs,  et  môme  par  ceux  qui  l'ont 
fait  repousser. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  la  discussioB  qui  a  eu  lieu  dans 
le  Parlement,  il  nous  parah  utile  de  dire  qudques  mots  d'un  docu- 
ment très  important,  qui  a,  en  quelque  sorte,  préparé  les  voies  k  la 
motion  :  c'est  un  rapport  £ût  par  un  comité  de  dix-sept  membres, 

nommé  par  la  Chambre  des  communes  pour  examiner  l'état  du  com- 
merce maritime.  Dans  ce  comité  siégeaient  plusieurs  des  partisans 
de  la  proposition»  notamment  MIL  Horsfall,  Bentinck  et  Undsay. 
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Le  rapport  a  été  imprimé,  par  ordre  de  la  Chambre,  le  7  août  1860. 
Dans  un  chapitre ,  intitulé  :  Droits  des  helUgirants  sur  mer^  le 
comité  pose  la  question  d'une  manière  claire  et  positive.  L'Angle- 
terre, en  consentant  à  insérer  dans  la  déclaration  de  Paris  le  prin- 
cipe que  le  pavillon  neiUi  o  couvre  la  propriété  ennemie,  a  aban- 
donné ses  droits  sans  équivalent,  au  moins  à  l'égard  des  Etats-Unis  ; 
par  suite,  les  propriétaires  de  navires  et  les  armateurs  sont  placés 
dans  une  position  ti  ^s  d/'^avantagousc.  Si  cette  déclaration  reste  en 
vigueur  pondant  une  guerre  dans  laquelle  la  Grande-Bretagne  sera 
engagée,  la  toUdilé  du  commerce  de  transport  fait  j^ar  la  (jrand»î- 
Bretagne  pas<;era  entre  les  mains  des  Elals-l'nis  ou  de  quelques 
autres  ])uissanr>('s  ueulns.  Déjà,  ajoute  le  rapport,  sur  un  simple 
bruit  d'une  guern*,  dans  laquelle  l'Angleterre  pouvait  se  trouver 
impliquée,  les  navires  américains  et  autres  neutres  ont  obtenu  une 
préférence  très  marquée  sur  les  nôtres,  pour  Xransporter  les  mar- 
chandises dans  les  pays  lointûns.  Aux  yeux  du  comité,  il  n'y  a  pas 
à  hésiter  :  il  faut  ou  déclarer  que  la  propriété  privée  des  sujets  bel- 
ligérants est  aflranchie  de  toute  capture  de  la  part  de  l'ennemi,  ou 
abroger  la  seconde  proportion  de  la  déclaration  de  Paris  :  «  Le  pavil- 
lon neutre  couvre  la  propriété  ennemie,  à  l'exception  de  la  contre- 
bande de  guerre,  »  et  revenir  à  l'ancien  droit,  par  lequel,  à  l'aide  de 
son  immense  prépondérance  maritime,  l'Angleterre  peut  espérer  non- 
seulement  de  conserver  sa  marine  marchande,  mais  encore  de  prendre 
la  propriété  ennemie  chargée  sur  les  navires  neutres  ;  et  ainsi  empê- 
cher les  autres  nations  de  s'emparer  du  commerce  de  transport  pen- 
dant la  guerre.  Les  conclusions  du  rapport  sont  que,  dans  l'intérî^t 
(les  prnr/rès  de  la  civilisation  et  de  nninianilc  (c'est  la  prcmièie 
fois  f[ue  ces  u)ots  sont  prononcés  dans  le  document),  le  temps  est 
venu  où  toute  propriété  privée  à  la  mer,  non  contrebande  de  guerre, 
doit  être  exempte  de  capture.  Puis,  sans  doute  pour  bien  fixer  la 
valeur  des  deux  grands  mots  dont  il  vient  de  se  servir,  le  comité 
ajoute  que  la  Grande-Bretagne  est  profondément  intéressée  à  Tadop- 
tion  de  cette  mesure,  parce  que  de  tout  temps  elle  a  eu  à  la  mer  des 
propriétés  beaucoup  plus  considérables  que  les  autres  peuples  ;  que 
ces  propriétés  exigent,  pour  être  protégées,  l'emploi  d'une  grande 
force  navale,  et  qu'un  moment  peut  venir  où  elle  aura  besoin  de  tous  • 
ses  vaisseaux  pour  défendre  ses  côtes. 

Ainsi ,  dans  ce  rapport  officiel ,  la  question  est  bien  nettement 
posée.  La  deuxième  proposition,  adoptée  par  le  congrès  de  Psuris, 
force  l'Angleterre  «\  sui)porter  une  partie  des  conséquences  des 
guerres  qu'elle  peut  entreprendre,  et  la  prive  d'une  partie  des 
immenses  avantages  qu'elle  est  habituée  k  retirer  des  hostilités;  il 
est  donc  indispensable  ou  dejaire  adopter,  par  tous  les  peuples  du 
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monde,  un  principe  nouveau  qui  contre-balance  en  sa  faveur  les 
effets  de  la  déclaration  de  Paris,  ou  d'annuler  cette  déclaration  elle- 
même. 

Ce  dllcmrao,  présenté  par  le  comité  de  la  Chambre  des  communes 
pn  i8ii(),  est  la  base  de  l'arguînentation  de  M.  lîorsfall  et  de  ceux 
([ui  ont  soutenu  sa  motion.  Tous ,  sans  exception  ,  s'accordent 
:i  dire  que  les  intérêts  de  la  Grande-Iîreta{::^ne  sont  mis  en  grand 
péril  par  l'adoption  du  principe  que  le  pavillon  neutnî  couvre 
la  propriété  ennemie.  Le  commerce,  cherchant  toujours  la  plus 
grande  sécurité  possible,  abandonnera  les  navires  anglais,  dès  que  la 
guerre  éclatera,  pour  charger  ses  marchandises  sur  les  navires  neu- 
tres; la  marine  marchande  britannique  sera  ruinée  et  entraînera 
dans  sa  chute  la  puissance  navale  du  pays.  II  faut,  par  conséquent, 
prendre  le  plus  promptement  possible  les  mesures  propres  k  con- 
jurer ce  danger  imminent  ;  et  la  seule  qui  puisse  avoir  de  l'efficacité 
est  Tadoption  du  principe  que  les  propriétés  privées  à  k  mer  sont 
exemptes  de  toute  capture  de  la  part  de  l'ennemi.  La  plupart  des 
orateurs  ajoutent  que,  si  on  ne  peut  obtenii*  l'adoption  de  cette 
proposition ,  le  salut  de  l'Angleterre  exige  que  la  déclaration  du 
46  avril  18."fi  soit  rapportée.  Ainsi  que  le  faisait  remarquer  lord 
Palmerston,  la  moitié  des  partisans  de  la  motion,  telle  qu'elle  était 
faite,  c'est-à-dire  vague  et  sans  conclusions,  voulaient  obtenir  l'im- 
munité de  la  propriété  privée  des  sujets  belligérants,  tandis  que 
l'autre  moitié  voulait  surtout  faire  le  procès  au  triiité  de  Paris  et 
arriver  à  son  annulation. 

Ainsi,  tous  les  partisans  de  la  motion,  sans  exception,  sont  d'ac- 
cord que  c'est  dans  l'intérêt  exclusif  de  la  marine  britannique  qu'ils 
agissent,  que  leur  but  unique  est  de  conserver  à  TAngleterre  les 
immenses  avantages  qu'elle  a  toujours  su  tirer  de  tontes  les  guerres 
qu'elle  a  entreprises,  en  ruinant  les  peuples  neutres,  en  rejetant 
sur  les  nations  qu'elle  appelle  amies  toutes  les  conséquences  immé- 
diates de  la  guerre  qu'elle  seule  devrait  supporter.  Tous  proclament 
que  la  mesure,  qu'ils  réclament  au  nom  de  la  civilisation  et  de  l'hu- 
manité, doit  profiter  seulement  à  la  puissance  de  leur  pays.  Ils  n'hé- 
sitent même  pas  à  demander  l'abrogation  ou  la  violation  du  traité  le 
plus  solennel  qui  ait  jamais  été  conclu  entre  les  peuples,  parce  que 
son  exécution  peut  mettre  obstacle  au  très  humain  projet  qui  tend  à 
ruiner  toutes  les  nations  pour  l'avautage  d'une  seule. 

Tel  est  le  fond  de  l'argumentation  des  «lépntés  qui  ont  soulevé  la 
proposition  ;  mais  il  n'est  pas  moins  curieux  d(3  connaître  les  raisons 
de  leurs  adversaires.  Ces  adversaires  comptent  dans  leurs  rangs 
tous  les  adhérents  du  gouvernement  :  quatre  membres  du  cabinet, 
le  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre,  l'avocat  général,  le  solicitorgé- 
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néral  9t  le  premier  ministre,  oDt  pris  la  parole  dans  çetlB  cUBcneaito. 

Ânx  yeux  du  ministère  anglais ,  la  motion  n'ia  aucune  espèce 
d'analogie  avec  la  déclaration  de  Paris  ;  cette  dernière  règle  erôlo- 

Âvement  les  relations  des  belBgérants  avec  les  neutres,  tandis  que 
Fautre  s'appliquerait  aux  rapports  fins  belligérants  entre  eux.  Les 
traités  de  cette  nature  sont  impossil>ies.  On  comprend  très  bien  que 

l'on  puisse  stipuler  à  l'avance  la  manière  dont  on  agira,  en  cas  de 
guerre,  on  vers  un  peuple  resté  paisible  spectateur  de  la  lutte.  C'est 
ainsi  que  dans  le  traité  de  1786  avec  la  France,  la  Grande-Bretagne 
avait  stipulé  que  le  pavillon  neutre  couvrirait  la  propriété  ennemie; 
c'est  dans  ce  sens  que  la  déclaration  du  avril  18o6  a  été  faite. 
Mais  il  n'est  pas  possi])lc  de  conclure  un  traité  avec  une  puissance 
pour  régler  la  conduite  à  tenir  à  son  égard,  dans  le  ca.s  où  elle  serait 
en  guerre  avec  nous.  Le  fait  seul  de  l'existence  des  hostilités  annuUe 
tous  les  trutés  existants  entre  les  belligérants,  et  alors  chaque  puis* 
sance  est  libre  d'agir  comme  elle  le  trouve  conTonable.  Cette  opi- 
nion, exprimée  pac  le  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre.  Ait  reprise  et 
commentée  par  les  autres  orateurs  ministériel,  surtout  en  ce  qui 
toucfae  Fabrogation  des  traités  existants  entre  deux  peuples  qui  en- 
trent en  guerre  l'un  contre  l'autre,  parce  qu'une  partie  des  parti- 
sans de  la  mesure  s'en  (  (ait  emparée,  et  en  avait  conclu  qu'en  cas  de 
guerre  la  déclaration  de  Paris  se  trouverait  annulée.  Cet  acte  existe 
légalement,  ont-ils  dit  ;  il  doit  tire  respecté  par  la  Grande-Bretagne; 
d'ailleurs  il  est  dans  l' intérêt  bien  entendu  de  l'Angleterre.  En  18.".i-, 
au  moment  où  éclata  la  guerre  contre  la  Russie,  on  avait  compris 
que  les  Etats-Unis  restant  neutres,  il  était  impo^siljlc  de  tentiiT  de 
mettre  en  pratique  le  droit  ancien,  et  de  conlisqiitr  les  [)i opi  iétés 
ennemies  chargées  sur  les  navires  pacifiques.  Les  Américains  ne 
l'auraient  pas  soulVert;  ils  auraient  déclaré  la  guerre  [)lutôt  que  d'y 
consentir.  Or,  cette  nation  est  puissante  sur  mer  ;  il  était  nécessaire 
de  ne  pas  la  pousser  à  prendre  un  parti  qui  eût  été  très  grave  pour 
FAngleterre  ;  on  fit  donc  une  proclamation  annonçant  que  le  pavillKm 
neutre  couvrirait  la  propriété  ennemie  pendant  cette  guerre.  Eb 
1850,  la  même  considération  existait  encore;  il  était  évident  que, 
dans  toutes  les  guerres  qui  pourraient  éclater  en  Europe,  la  répu- 
blique  américune  resterait  neutre,  qu'elle  refuserait  de  laisser  sai- 
nr,  àbord  de  ses  navires,  les  marchandises  appartenant  axÛL  belli- 
gérants, et  qu'elle  prendrait  les  armes  plutôt  que  de  se  soumettre  à 
la  prétention  de  l'Angleterre.  11  l^Ulait  donc  abandonner  une  partie 
du  droit  britannitjue  ;  on  l'a  fait.  Mais,  en  compensation,  on  a  ob- 
tenu une  concession  beaucoup  ()]iis  importante  que  celle  que  l'on  était 
forcé  de  faire  :  la  course  maritime  était  j)Our  la  marine  tnarchande 
anglaise  si  nombreuse,  si  répandue  sur  toutes  les  mers  du  globe. 
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TiidveEsdre  le  plus  redoutable,  le  seul  adversaire  qu'elle  pût  reii- 
coDtrer,  ]&  course  maritime  a  été  abolie.  liC  motif  qui  a  fait  adopter 
le  principe,  que  le  pavillon  neutre  couvre  la  propriété  ennemie,  était 
donc  complètement  dans  l'intérOt  de  la  marine  marchande  anglaise  ; 
ce  motif  existe  cnrorc  aujourd'hui  dans  toute  sa  force  ;  lo  pi  'mcipe 
doit  donc  t^trc  maintenu  dans  le  même  intérêt.  «  D'ailleurs,  ajoutait 
-  lord  PaliiiLTslon,  la  déclaration  du  10  avril  IH.'iO  ne  contient  aucune 
règle  nouvelle  autre  que  celle  du  privilège  accordé  au  j)a\ill(>n 
neutre  ;  sur  tous  les  autres  points,  et  notamment  sur  le  blocus,  elle 
ne  fait  que  reproduire  des  maximes  déjà  passées  dans  la  pratique 
des  peuples. 

Les  orateurs  ministériels,  répondant  au  vœu  formé  par  les  partl- 
'  sans  de  la  proj)osition  qne  la  guerre  maritime  soit  n  gie  par'  les 
mêmes  lois  que  la  guerre  terrestre,  soutiennent  ([ue  la  première  pré- 
sente aux  parties  belligérantes  plus  de  garanties  que  la  seconde  pour 
les  propriétés  privées,  à  cause  du  jugement  auquel  les  prises  sont 
soumises.  Tous  les  adversaires  de  la  proposition  repoussent  comme 
une  erreur  grave  l'assimilation  que  l'on  veut  faire  entre  les  deux 
es])r>cr!s  de  guerre,  ils  donnent  les  raisons  môme  que  nous  venons 
de  développer.  A  celte  occasion,  lord  Palmerston  rap[)elle  que  la 
France  a  dans  ce  moment  i."  à  20,000  marins  occupés  à  la  pêche 
de  la  morue.  11  pense  que,  en  cas  <le  gu  rie,  il  serait  beaucoup 
plus  avantageux  à  1'  Angleterre  <le  s'emparer  de  ces  hommes,  des- 
tinés évidennnent  au  service  de  la  Hotte  ennemie,  ([ue  de  les  laisser 
rentrer  tran((uillemeut  dans  ieui'  pays  et  preodi'eles  ai'mes  contre  la 
Grande-Bretagfie. 

D'ailleurs,  si  l'on  admet  le  système  proposé,  tout  Llocus  devient 
impossible.  Comment,  en  ell'et,  maiutenii*  un  blocus  loi*sque  le  na- 
vire ennemi  est  déclaré  imprenable?  Sans  doute  on  n'admet  pas  qu'U 
devra  conserver  ce  caractère  même,  alors  qu'il  tentera  de  violer  un 
blociis..  liais  quand  y  aura-t-il  violation  de  blocus?  à  quelle  distance 
du  port  Henné  devra-t-il  être  rencontré  pour  être  considéré  comme 
coupable?  Ce  sont  des  questions  impossibles  à  résoudje,  qui  soulè- 
veraient les  plus  graves  embarras,  et  ne  pourraient  que  nuire  aux 
intérêts  de  l'Angleterre.  Le  premier  ministre  va  même  jusqu'à  com- 
battre la  crainte  exprimée,  au  nom  des  armateurs,  de  voir,  en  cas  de 
guerre,  le  commerce  de  transport  passer  entre  les  mains  des  peuples 
neutres.  Son  raisonnement  sur  ce  point  mérite  d'être  cité.  La  Grande- 
Bretagne  j)0ssèdc  un  matériel  naviguant  très  important,  relative- 
ment à  celui  qui  existe  dans  l'univers.  En  cas  de  guerre,  les  transports 
du  monde  n»;  cesseront  j)as;  on  ne  saurait  les  faire  sans  enqiloyer 
tous  les  nasires  (lui  sont  occupés  aujourd'hui  ;  il  sera  donc  impos- 
sible .deâfi         des  uavkes  anglais,  qui  i'oi:m^Uà,ëux  seuls  .un 
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enserable  de  o,;iOO,000  tonneaux,  ils  seront  occupés,  et  peut-ôtre 
même  de  préférence  à  d'autres,  parce  qu'ils  sont  les  mieux  protégés 
de  l'univers  par  les  forces  les  plus  considérables  qui  existent;  le 
commerce  de  transport  ne  sera  donc  pas  perdu  pour  le  pays. 

L'adoption  de  la  motion  présenterait  peut-être,  disent  les  minis- 
tres, quelques  avantages  matériels  pour  une  classe  spéciale  de 
citoyens,  mais  elle  serait  une  calamité  pour  la  nation  tout  entière  ; 
elle  anéantirait  tout  patriotisme,  toute  solidarité  entre  l'Etat  et  le 
commerce,  qui  dès  lors  formerait  une  sorte  d'Etat  à  part,  n'ayant 
aucun  intérêt  commun  avec  le  reste  du  peuple  anglais;  le  com- 
merce qui  parcourt  toutes  les  uiers  du  globe ,  qui  se  trouve  en 
contact  avec  toutes  les  contrées  de  l'univers,  est  certainement  la 
partie  de  la  nation  qui  est  le  plus  souvent  dans  la  nécessité  d'im- 
plorer la  protection  de  la  flotte,  pour  obtenir  les  réparations  et  les 
satisfactions  pour  les  injures  qu'il  a  pu  recevoir  à  l'étraiiL^cr.  11 
voudrait  s'isoler  de  cette  puissance  à  laf(uelle  il  doit  sa  sûreté  et 
sa  prospérité  ;  cela  n'est  pas  possible.  Kiillii  .  adopter  la  pro^Mj- 
sition  serait,  aux  yeux  de  lord  Palmerston,  vouloir  briser  le  bras 
le  plus  puissant  de  la  force  anglaise,  ce  smit  commettre  un  sui^ 
cide  politique. 

La  réponse  est  très  habile,  le  ministère  se  tient  dans  une  sage 
réserve  ;  il  proclame  que  la  déclaration  de  Paris  est  et  doit  rester 
obligatoire,  mais  il  réduit  cet  acte  à  des  proportions  bien  au-dessous 
de  celles  qu'il  a  réellement  aux  yeux  des  autres'peuples.  Deux  points 
de  ces  discours  exigent  un  examen  spécial.  Le  secrétaire  d'Ëtat  de  la 
guerre  a  reconnu  qu'U  était  possible  de  conclure  des  traités  pour 
régler  la  conduite  à  tonir  avec  l'autre  partie,  dans  le  cas  où  la  guerre 
venant  à  éclater,  cette  partie  resterait  neutre;  mais  il  n'admet  pas 
qu'il  soit  possible  de  faire  une  convention  dans  le  but  de  déterminer 
la  manière  dont  on  devra  agir  à  l'égard  de  l'ennenu  en  temps  de 
guerre,  parce  que  la  guerre  elle-même  a  pour  elTet  de  rompre  les 
traités  précédemment  conclus  avec  la  nation  devenue  hostile.  Les 
partisans  de  la  motion,  et  surtout  les  députés  qui  désiraient  l'annu- 
lation du  traité  de  Paris,  ont  cru\oir  dans  cette  doctrine  la  promesse 
qu'en  cas  de  guerre  ce  traité  cesserait  d'être  appliqué.  Les  orateurs 
ministériels,  de  leur  côté,  ont  protesté  contre  une  parole  interpré- 
talion.  Quelle  est  donc  la  valeur  réelle  des  traités  conclus  entre  les 
nations  dans  le  cas  où  la  guerre  éclate  entre  celles  qui  les  ont  signés? 
Les  conventions  internationales  sont  de  diverses  natures,  deux 
espèces  seulement  sont  relatives  &  la  question  :  l'une  est  destinée  à 
régler  les  rapports  des  contractants  pendant  la  paix  ;  elle  comprend 
les  traités  de  commerce, de  douane,  de  navigation,  etc.  11  est  évident 
que  ces  traités  prennent  fin  au  moment  où  la  guerre  éclate  entre  les 
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deux  intéressés.  L'autre  a  justement  pour  but  de  convenir  à  l'avance 
de  la  conduite  à  tenir  pendant  la  guerre,  soit  que  les  hostilités 
éclatent  entre  les  deux  contractants,  soit  que  l'un  d'eux  seulement 
soit  engagé  et  que  l'autre  reste  neutie.  Ces  stipulations,  lorsque 
d'ailleurs  elles  réunissent  toutes  les  conditions  exigées  pour  la  vali- 
dité des  actes  internationaux  ,  lorsqu'elles  sont  égales,  conformes  aux 
droits  imprescriptibles  de  la  nature  humaine,  etc.,  ne  peuvent  pas 
être  anéanties  par  les  hostilités  survenues  entre  les  parties.  Elles 
doivent  être  loyalement  exécutées,  même  pendant  la  guerre,  et  leur 
violation  serait  un  déshonneur  pour  la  Dation  qui  s'en  rendrait  cou- 
pable. Il  arrive  souvent  que  des  oonventioDs  de  cette  nature  se  trou- 
vent  réunies  avec  des  clauses  relatives  à  la  paix  dans  un  seul  et  même 
acte.  C'est  ainsi  que  dans  presque  tous  les  traités  de  navigation  il 
existe  des  articles  destinés  à  régler  les  garanties  à  exiger  des  arma- 
teurs; à  protéger  les  biens  et  les  personnes  des  sujets  de  la  nation 
devenue  ennemie,  établis  sur  le  territoire  de  l'autre.  C'est  ainsi 
encore  que  le  fameux  principe  :  uLe  pavillon  neutre  couvre  la  pro- 
priété ennemie,»  se  trouve  inséré  dans  les  actes  solennels  de  1713, 
1763,  1780,  et  dans  d'autres  traités  conrlns  par  l'  Angleterre.  Nous 
sonnnes  convaincus  que  ces  conventions  spéciales,  quoique  consi- 
gnées dans  un  traité  relatif  aux  aflaires  de  la  paix,  ne  sont  pas  annu- 
lées par  l'ouverture  des  hostilités,  et  (pie  par  conséquent  elles  restent 
obligatoires  pour  les  parties,  même  pendant  la  guerre. 

La  déclaration  du  IG  avril  IS.'iO  se  j)résente  dans  des  conditions 
beaucoup  plus  favorables;  elle  ne  contient  que  quatre  propositions, 
qui  toutes  sont  relatives  au  temps  de  guerre.  L'exposé  des  motifs 
qui  précède  le  texte  explique  clairement  le  but  que  les  auteurs  de 
cet  acte  important  se  sont  proposé  d'atteindre.  lis  ont  voulu  régler 
les  relations  des  belligérants  avec  les  peuples  restés  neutres,  et  pré- 
venir les  abus  qui  ont  signalé  les  guerres  anciennes.  Deux  propor- 
tions ont  été  adoptées  à  la  demande  de  la  Grande-Bretagne  :  l'abo- 
lition de  la  course  et  la  restitution  de  la  propriété  neutre  trouvée 
sur  le  navire  ennemi.  Les  deux  autres  ont  été  acceptées  par  l'Angle- 
terre» qui  avait  toujours  refusé  sinon  de  les  reconnaître,  ou  du  moins 
de  les  exécuter.  Ces  stipulations  doivent  être  exécutées  non-seu- 
lement envers  les  neutres,  mais  même  par  les  belligérants  entre  eux. 
C'est  sans  doute  pour  bien  marquer  le  caractère  spécial  de  cette 
convention  que  les  rej)résentants  des  sej)!  puissances,  au  lieu  de 
prendre  la  forme  ordinaire  des  traités,  ont  adopté  celle  d'une  décla- 
ration solennelle  de  princii>es  obligatoires  à  jamais  pour  les  j^euples 
qui  les  proclauiaicat,  et  pour  ceux  qui  voudraient  y  doimer  leur 
adhésion. 

Le  ministère  anglais  a  reconnu  à  peu  près  le  véritable  caractère  de 
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la  déclaration  de  Paris;  il  la  considère  comme  irrévocable,  même  on 
cas  de  ^'uerre,  iiolamnicnt  dans  la  seconde  proposition  :  «  le  pavillon 
neutre  couvre  la  propriété  ennenûe,  »  parce  que  cette  stipulation  a  été 
faile  eu  faveur  des  neutres  et  uou  eu  faveur  du  belligérant.  Ce  prin- 
cipe fondamental  sera  donc  respecté.  Lord  Palmerston  et  ses  coUë<- 
giies  ODt  donné  à  cet  égard  une  garantie  qui  nous  paraît  yF^m"to  s 
c'est  l'intérêt  de  la  Grande-Bretagne.  Le  motif  (jui  a  été  assez  puis» 
sant  pour  contrûndre  les  Anglais  à  consentir  à  ce  que  la  clause  fût 
insérée  dans  la  déclaration ,  n'a  pas  cessé  d'exister,  et  il  est  encore 
assez  fort  pour  les  engager  à  respecter  la  seconde  proposition.  Ce 
motif  était  l'impossibilité  où  se  trouve  la  Crande-Breta^ne  de  conti- 
nuer à  confisquer  la  propriété  ennemie,  chargée  sur  les  navires  neu- 
tres, sans  s'attirer  une  guerre  avec  les  Etats-Unis  d'Amérique,  avec 
la  seconde  puissance  niaritiino  du  monde,  et  pousser  les  autres  mv* 
lions  j)aciriques  à  former  une  nouvelle  neutralité  armée. 

11  est  un  antre  point  sur  lequel  le  niinislère  an|j:lais  nous  j)araît 
avoir  commis  une  grave  erreur.  Dans  la  discussion  sur  les  blocus 
américains  (séance  des  counnunes,  du  8  mars  1802),  le  solicitor  'gé- 
néral a  émis  et  développé  l'opinion  que  la  déclaration  de  l'aiis 
n'avait  proclamé  aucun  priucijKi  nouveau  en  matière  de  blocus  ;  que 
ces  principes  restaient  les  mêmes  que  ceux  pratiqués  en  1798  et 
en  1806.  De  son  côté,  lord  Palmerstoo,  en  repoussant  la  motion 
Horsfall,  a  de  nouveau  insisté  sur  ce  £ût,  que,  excepté  en  ce  qui  con- 
cerne le  privilège  accordé  au  pavillon  neutre,  l'acte  de  1856  n'a  lait 
que  rappeler  des  principes  déjà  eiistants  et  passés  dans  l'usage» 
qu'il  en  était  ainsi  notamment  en  matière  de  blocus.  11  est  important 
de  ne  pas  laisser  ces  erreurs  sans  réponse.  Chacune  des  quatre  pro- 
positions contenues  dans  la  déclaration  du  16  avril  18oG  est  une 
innovation  très  importante,  au  moins  à  l'égard  d'une  partie  des  puis- 
sances qui  ont  concouru  à  la  rédaction  de  cet  acte  solennel.  La  ])re- 
mière,  l'abolition  de  la  course  maritime,  était  complètement  nouvelle 
pour  toutes  les  nations  du  monde,  pour  l' Anjifleterre  comme  ])0ur  les 
autres.  La  secoude,  le  pavillon  neutre  couvre  la  propriété  ennemie, 
à  l'exception  de  la  contrebande  de  guerre,  n'était,  à  l'égard  de  la 
France  et  de  la  plupart  des  auties  puissances,  que  la  proclamation 
d'un  principe  reconnu  et  même  pratiqué  depuis  longtemps.  Mais,  à 
l'égard  de  l'Angleterre,  c'était  une  innovation  et  une  innovation  très 
importante  ;  car,  bien  qu'elle  edt  reooima  le  principe  dans  dix  traitée 
particuliers  avec  quatre  puissances,  elle  avait  tovgours  refusé  d'en 
fiôre  l'applicatioa  :  elle  avait  toujours  violé  ces  traités;  elle  avait 
même  inséré  la  nuoime  contraire  dans  la  plupart  dm  cooveDlîaas 
par  elle  conclues  avec  les  autres  peuples.  Ia  troisième  propositiaii, 
U  pmpriélé  DWtre^ii'exoi^^ticm  dekfiontrebe^  a'fst 
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pas  saisissable  à  bord  des  bâtiments  ennemis,  n*est  sans  doute  pas 
nouvelle  pour  la  Grande-Bretagne  »  mais  c'est  une  innovation  com- 
plète pour  la  France  et  pour  les  autres  nations  ;  elle  est  môme  con- 
iraij'e  à  toutes  leurs  lois  intérieures.  Enfin,  le  quatrième  principe  : 
les  blocus,  pour  être  obligatoires,  doivent  être  effectifs,  c'est-à-dire 
maioteoiis  par  une  force  suffisante  pour  Interdire  réeltement  Taecès 
du  littoral  ennemi,  n'était  effectiTement  que  la  constatation  de  Is 
pratique  constante  de  la  France  et  de  la  plupart  des  autres  pui»> 
8ances;niais  11  était  très  nouveau  pour  l'Angleterre,  qui,  de  tout 
temps,  avait  soutenu  la  validité  des  blocus  Actifs  de  toutes  les  na- 
tures et  sous  tous  les  noms ,  et  qui  les  avait  appfiqués  sûr  Féchelle  ' 
la  plus  vaste. 

Ainsi  donc,  les  quatre  propositions  de  la  déclaration  de  1856 
sont  de  Jurandes  innovations.  L'espèce  d'afTectation  que  les  minis- 
tre^^  anglais  mettent  à  aflirmer  que  l'acte  du  Congrt's  de  Paris  n'a 
émis  aucun  principe  nouveau,  notamment  en  matière  de  blocus, 
jointe  à  la  reconnaissance,  par  le  cabinet  de  Londi  cs,  des  blocus 
fictifs  mis  par  les  Etats-l'nis  du  Nord  sur  les  côtes  de  leurs  adver- 
saires, peut  donner  à  penser  que  tout  en  déclarant  sa  volonté  de 
respecter  le  traité,  le  gouvernement  biitaimique  pense  que  les 
blocus  fictifs  de  1798  et  de  1806,  aidés  comme  ils  le  furent  alors  par 
les  droits  de  prévenâon  et  de  suite,  sont  des  blocus  eflfectîft  et  peu- 
vent être  mis  en  pratique,  et  par  conséquent  rendre  la  navigation 
anglaise  la  plus  sûre  et  la  plus  florissantede  funivers,  même  pendant 
les  hostilités,  en  rejetant  sur  les  neutres  les  conséquences  immédiates 
de  la  guerre.  Mais  une  pareille  interprétation  de  la  quatrième  propo- 
sition serait  en  réalité  tme  violation  flagrante  de  la  déclaration,  et 
pourrait  entraîner  son  annulation  complète.  D'un  côté,  Irs  puissances 
neutres  pourraient  cherclier  les  moyens  de  se  garantir  des  désastres 
que  leur  infligent  toujours  les  blocus  fictifs,  refuser  de  les  recon- 
naître, et  au  besoin  recourir  à  la  force  des  armes.  De  l'autre,  l'atlver- 
saire,  fi  appé  par  les  blocus  fictifs,  pourrait,  et  avec  raison,  se  consi- 
dérer connue  délié  des  obligations  que  lui  impose  le  traité  de  IRofi  , 
violé  par  l'autre  belligérant ,  et  recourir  aux  armements  en  coui"se. 
Nous  devons  ajouter  qu'il  serait  complélenjent  dans  son  droit  en 
agissant  ainsi.  En  elfet,  comme  tous  les  traités  et  malgré  sa  lorme 
spéciale,  la  déclaration  de  Paris  est  un  contrat  contenant  des  con- 
cessions et  des  engagements  réciproques.  Du  moment  où  l'un  des 
contractants  viole  l'une  des  obligations  acceptées  par  tous ,  l'acte 
tout  entier  est  rempu  envers  et  contre  tous.  11  serait  dans  son  droit , 
même  à  l'égard  des  peuples  neutres.  Envere  ceux  de  ces  peuples 
qui,  en  reconnaissant  les  blocus  fictife  formés  contre  lui  par  son 
ennemi,  en  les  respectant,  auraient  violé  léellement  et  par  consè- 
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<iuent  anéanti  la  déclaration  de  Paris,  il  pourrait  rétablir  la  course 
telle  qa*eUe  existait  depuis  deux  ou  trois  siècles,  c'est-à-dire  en 
autorisant  les  armateurs  à  visiter  les  navires  appartenant  à  ces 
puissances,  et  à  s'en  emparer  s'ils  ont  violé  les  droits  de  la  neutra- 
lité.  Envers  ceux  qui,  faisant  respecter  leurs  droits,  aurnient  refusé 
de  reconnaître  les  blocus  fictifs,  en  restreignant  l'action  des  corsaires 
dans  les  limites  qu'elle  n'aurait  jamais  dû  d<''passcr,  au  pouvoir 
d'enlever  los  navires  ennemis ,  mais  en  leur  ùtant  toute  espèce  de 
droit  à  l'égard  dt  s  navires  reconnus  neutres. 

Un  paniil  résulUit  n'aurait  rien  de  désastreux  pour  la  France. 
L'abolition  de  la  course  a  augmente  d'une  manière  importante  la 
puissance  maritime  de  V  Angleterre,  déjà  beaucoup  trop  formidable 
pour  le  bonheur  du  genre  humain.  Elle  a  enlevé  à  tons  les  peuples 
la  seule  arme  à  l'aide  de  laquelle  ils  pouvaient  encore  lutter  contre 
ce  colosse  naval,  le  seul  moyen  de  rétablir  une  sorte  d'équilibre  sur 
l'océan.  Cette  concession  a  été  obtenue  à  l'aide  d'une  surprise,  au 
moyen  des  grands  mots  d'humanité,  de  civilisation,  et  la  Grande- 
Bretagne  a  donné  en  échange  aux  nations  étrangères  l'abandon  d'un 
prétendu  droit  qu'elle  reconnaît  aujourd'iiui  impossible  à  exercer 
dans  son  propre  intérêt.  Cependant  la  déclaration  de  Paris  existe, 
elle  a  été  acceptée;  nous  croyons,  nous  affirmons  qu'elle  doit  être 
exécutée,  et  qu'aucune  nation  ne  peut,  sans  se  déslionorer,  la  vio- 
ler. Mais  nous  entendons  une  e\é(  ution  complète  et  loyale,  et  non 
pas  celle  que  peuvent  faire  espérer  les  discours  de  loid  Palmerston 
et  du  soliciter  général,  qui  présentent  cet  acte  comme  n'ayant  rien 
changé  aux  principes  du  blocus,  et  ces  principes  comme  étant  au- 
jourd'hui les  mômes  qu'en  17!i8  et  en  1800.  Ce  n'est  pas  là  exécuter  " 
une  convention,  c'est  la  fouler  aux  pieds,  c'est  l'anéantir.  Si  jamais, 
comme  on  l'a  û  souvent  supposé  dans  la  discussion  qui  nous  occupe, 
la  guerre  éclate  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  si  nôtre  ennemie 
interprète  ainn  l'acte  de  1856,  elle  l'annulera  complètement,  et  alors 
nous  ressaisirons  l'arme  que  nous  avons  abandonnée.  Nous  verrons 
l'effet  qu'elle  pourra  produire  sur  cette  marine  commerciale  britan- 
nique, dont  le  matériel  flottant  s'élève,  dit-on,  à  5, 500,000 tonneaux. 

En  résumé,  la  discussion  de  la  motion  Horsfall  contient  un  ensei- 
gnement très  utile  pour  tous  les  peuples  du  nioiide.  Ce  n'est  pas 
l'intérêt  de  la  civilisation,  ce  n'est  pas  l'intérêt  de  l'humanité  qui 
ont  dicté  la  proposition  ou  fait  repousser  sa  prise  en  considération. 
Les  partisans  de  la  mesure  comme  ses  adversaires,  ceux  qui  deman- 
daient l'abrogation  du  traité  de  Paris  comme  ceux  qui  ont  soutenu 
cet  acte,  avaient  une  seule  et  commune  pensée,  l'intérêt  de  la 
Grande-Bretagne;  pour  tous,  un  seul  motif  existait,  l'agrandisse- 
ment de  la  prépondérance  maritime  et  de  la  puissance  navale  de 
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leur  pays;  tout  le  reste  n'est  rien,  l'univers  n'existe  à  leurs  yeux  que 
comme  un  moyen  d'attendre  ce  but  unique.  C'est  pour  y  arriver 
qne  les  uns  demandent  la  reconnaissance  d'un  principe  nouveau  ;  les 
autres,  l'annulation  de  la  déclaration  de  Paris  ;  le  gouvernement 
enfin,  le  rejet  de  la  motion.  Que  les  nations  commerçantes  et  mari- 
times, et  surtout  celles  qui,  par  leur  faiblesse  même,  sont  dans  la 
nécessité  de  rester  neutres  dans  les  grandes  luttes  sur  l'océan,  mé- 
ditent cette  discussion,  elles  se  convaincront  que  cette  mesure,  pré- 
sentée par  quelques  organes  de  la  presse  et  par  quelques  publicistes 
comme  un  progrès  de  la  civilisation,  comme  un  acte  de  haute  liunia- 
uité,  n'est  qu'un  acte  de  très  habile  politique,  dont  le  résultat  serait 
de  ruiner  leur  commerce  et  leur  marine  au  profit  de  la  Grande- 
Bretaf^ue.  Elles  se  garderont  de  se  laisser  séduire  par  les  apparences, 
et  reconnaîtront  de  plus  en  plus  la  nécessité  de  se  réunir  toutes 
pour  rédiger  en  comnmn  un  code  maritime  international  et  prendre 
les  mesures  indispensables  pour  assurer  son  exécution. 
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A  PROPOS  DU  NOUVEL  EMPRUNT 
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«  La  Rnsne  se  recueille,  »  avait  dit  le  prince  Gortschakoff  le  len- 
demain de  la  guerre  de  Grimée.  La  phrase,  si  souvent  citée  et  si  di- 
versement interprétée,  était  vraie  à  cette  époque  ;  elle  a  cessé  de 
l'être.  Le  gouvernement  russe  ne  se  recueille  plus;  il  passe  à  l'ac- 
tion. L'objet  de  ses  méditations,  on  ne  l'a  pas  oublié,  c'était  la 
dure  leçon  infligée  à  la  Russie  par  les  événements  de  la  guerre 
d'Orient  ;  les  hommes  d'Etat  russes  n'ont  pas  tardé  à  découvrir  le 
sens  vrai  de  cette  leçon  ;  ils  s'appliquent  aujourd'hui  à  la  mettre  à 
profit.  Les  défaites  de  l'Aima,  d'inkerman,  de  Sébastopol,  étaient 
tout  une  révélation  pourra  cour  de  Saint-Pétersbourg  ;  elle  vit  que, 
de  nos  jours,  la  vraie  puissance  ne  réside  point  dans  rimmeiisité  des 
territoires  et  dans  la  multitude  des  habitants  soumis  au  même 
sceptre  ;  que  la  force  militaire  ne  se  mesure  ni  sur  le  chiffre  des  sol- 
dats  qu'un  gouvernement  fait  marcher,  ni  sur  l'omnipotence  absolue 
avec  laipielle  il  dispose  des  ressources  du  pays  ;  que  le  progrès,  en 
fécondant  les  éléments  naturels  de  richesse;  que  la  libertér  en  vivi- 
fiant les  forces  inertes,  peuvent  seuls  rendre  un  Etat  grand  dans  la 
paix,  puissant  dans  la  lutte. 

Le  gouvernement  d'Alexandre  II  s'est  rendu  de  bonne  grâce  à 
l'évidence  des  faits  :  c'est  un  mérite  moins  commun  qu'on  ne  le 
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pense.  II  devait  bien  lui  en  coûter  cependaot.  il  s'agissait  de  l'abau^ 
don  de  la  politique  traditionnelle  des  Romanow  :  à  l'exti'îricur,  re- 
culer et  toujours  reculer  les  limites  de  TEuipire;  à  l'intérieur,  con- 
centratiou  autocraticpie  de  tous  les  pouvoirs  et  de  toutes  les  volontés 
dans  la  main  du  souvci  aio.  Ml^c  ;i  I  rpreuve,  cette  politique  échoua 
complètement;  laKus.sie,  dont  rKurojx?  centrale  et  occidentale  avait 
redouté  les  envahissements ,  était  impuissante  à  se  défendre  chez 
elle;  sa  force  «  primiiive  »  croulait  au  choc  de  la  civilLsation  occi- 
dentale, triomphant  sui'  toute  la  ligne.  L'épreuve  et  la  coutie-épreuve 
étaient  des  pltiscoDvaincaDtes.  On  comprit  à  Sûnt-Péterabourg  qu'il 
fallait  prendre  le  contrepied  du  système  suivi  jusqu'à  ce  Jumv  qu'il 
fallait  «  conquérir  »  à  l'intérieur  et  ae  fortifier  par  le  progrès  liîire. 
On  reconnut  surtout  que  le  sol,  pour  devenir  une  source  de  richesse, 
devait  être  fécondé;  que  le  sujet,  pour  constituer  un  élément  de 
puissance,  devait  être  fait  homme.  Deux  grandes  mesures  furent 
prises  en  conséquence.  On  imprima  une  vigoureuse  impulsion  aux 
grands  travaux  publics;  dés  voies  ferrées,  en  sillonnant  les  vastes 
contrées  de  l'Empire,  donneront  de  la  vie  et  de  la  valeur  aux  ri- 
chesses inertes  dont  abonde  son  territoire.  On  prépara  en  même 
tenq)S  l'affranchissement  des  serfs,  alin  de  transformer  en  populations 
travailleuses  et  productives  des  masses  asservies  et  impuissantes. 
L'Occident  prêta  le  concours  actif  de  ses  capitaux  à  la  première  de 
ces  entreprises;  son  concours  uioi-.d  ne  j)Ouvait  pas  faire  défaut  à  la 
seconde  :  il  aidera  Alexandre  II  à  iri()nq)her  des  obstacles  que  les 
intéi'èts  lésés  opposent  en  plus  d'uu  endroit  à  la  grande  œuvre  répa- 
ratrice de  Témancipation. 

Le  gouvernement  de  Saint-Pétersbouig  ne  se  laisse  pas  décourager 
par  cette  opposition.  Voici  qui  est  plus  remarquable  :  il  ne  parait  pas 
tn^  s'effrayer  de  l'extension  croissante,  en  étendue  et  en  intensité, 
que  prend  k  mouvement  émancipateur.  L'impulsion  émanée  du  haut 
du  trône  ne  s'arrête  pas  aux  limites  précises  que  ses  auteurs  auraient 
voulu  lui  assigner.  La  partie  éclairée  de  la  noblesse,  la  bourgeoisie 
des  villes,  les  petits  propriétaires  libres  des  campagnes,  n'estiment 
pas  que  le  travail  de  régénération  doive  se  borner  à  Témancipatioa 
des  serfs.  L'esprit  de  protrrès  souffle  avec  vivacité,  et  des  milliers 
d'échos  donnent  à  sa  voix  un  grand  relenlissement.  Elle  réclame  d(is 
réformes  dans  l'administration  militaire  et  civile,  dans  l'organisatiou 
judiciaiie,  dans  les  finances,  dans  le  l  égime  de  la  presse,  dans  l'ad- 
niinistration  départementide  et  c()nuimn£Ue,  dans  les  lois  qui  régissent 
l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce;  partout ,  en  un  mot  Plus 
d'une  asseniLlce  provinciale,  plus  d'une  réunion  ofTicieuse,  va  jus- 
qoik  exiger  uettemeut  l'ioauguratioD  du  régime  constitutionnel. 
L'iaden  ■nocovittoaie  liéaite,  comme  c'est  fion  droit;  il  résiste,  et 
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c'était  facile  à  prévoir;  mais  il  cède,  parce  qu'il  en  reconnaît  la  Dé- 
oessiié.  De  temps  à  autre,  l'admiuistratioD  cherche  à  intimider,  par 
des  mesures  de  rigueur»  les  exigences  croissantes  de  l'esprit  nou- 
veau (fui  travaille  le  pays  ;  elle  reconnaît  cependant  que  le  maintien 
de  l'état  de  choses  actuel  est  une  pure  impossibilité,  qu'il  faut  uiar- 
clier  <'n  avant.  A  peine  y  a-t-il  une  seule  branche  des  services  pu- 
blics ([ue  l'on  ne  soit  en  train  de  reniani  'r;  on  ne  citerait  pa,s  une 
grande  adunni^-tration  qui  n'ait  elle-même,  dans  ces  derniùres  an- 
nées, sollicité  U  s  avis  et  les  conseils  de  l'opinion.  Parfois,  il  est  vrai, 
l'écrivain  ou  l'orateur,  trop  coudant  dans  cette  invitation  et  trop  zélé 
à  y  obtempérer,  expie  son  patriotique  enipres.sement;  la  presse,  les 
assemblées,  les  réunions,  deviennent  alors  plus  prudentes  :  elles 
n*en  persistent  pas  moins;  le  gouvernement  laisse  faire  après  avoir 
a  statué  un  exemple.  »  Les  correspondances  et  les  voyageurs  qui  ar- 
rivent de  la  Russie  sont  unanimes  à  constater  le  réveil  généiâl  des 
esprits  et  l'existence  d'un  mouvement  de  réforme  très  vif  et  très 
intense.  L'autorité  s'applique  à  le  contenir,  mais  elle  ne  le  réprime 
pas;  elle  l'encourage  même  par  ses  promesses  et  ses  propres  ten-  . 
tatives  de  réorganisation. 

Le  passé  du  gouvernement  russe  ne  lui  donne  pas  le  droit  de  vou- 
loir être  cru  sur  parole,  ni  même  sur  essai  ;  il  faut  que  les  actes  aient 
prouvé  d'un(!  façon  irrécusable  que  le  revirement  libéral  survit  chez 
lui  aux  désastres  el  aux  eudjarras  (pii  l'avaient  provofjué.  Mais  si  ce 
témoignage  des  faits  accomplis  est  encore  à  attendre,  on  j)eut  du 
moins  recoimaître  que  le  cabinet  russe  donne  journellement  des 
gages  sérieux  de  son  bon  vouloir  :  ils  expliquent  et  légitiment  l'at- 
tention sympathique  qu'accorde  l'Europe  éclairée  au  travail  de  ré- 
novation générale  agitant  un  vaste  empire  qu'on  disait,  hier  encore, 
fatalement  immuable.  La  confiance  et  la  sympathie  de  l'Occident 
seraient  d'ailleurs  bien  autrement  vives  et  générales,  si  les  paroles 
d'encouragement  qu'il  voudrait  adresser  à  Saint-Pétersbourg  ne  se 
trouvaient  si  fréquemment  interceptées  par  les  cris  de  douleur  que 
renvoie  Varsovie.  Se  rend-on  bien  compte  à  Pétershof  du  tort  im- 
mense que  fait  au  libéralisme  russe  la  politique  suivie  ù  l'endroit  de 
la  Pologne?....  Les  sympathies  de  l'Ëuropé  sont  depuis  longtemps 
acquises,  légitimement  et  pleinetnent  acquises,  à  cette  malheureuse 
contrée  et  à  son  peuple  vaillant;  l'Knrope  libérale  a  de  la  peine  à 
confondre  dans  le  même  sentiment  sympathique  ro|)primé  et  l'op- 
presseur, tant  que  ce  dernier  ne  cherche  pas  à  se  faire  pardonner, 
par  une  réparation  large  et  complète,  ses  torts  du  passé.  L'opinion 
ne  croit  qu'aux  conversions  entières;  elle  susi)ectera,  ne  fût-ce 
qu  instinctivement,  les  intentions  libérales  du  gouvernement  russe  à 
l'égard  de  son  propre  pays,  tant  qu'il  persévérera  à  maintenir  eu 
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Pologne  les  néfesles  errements  de  ses  prédécesseurs.  L'avenir  seul  ' 
peut  dire  à  l'Europe  si  le  mouvement  actuel  donnera  aux  Russes  les 
droits  d'homme  ;  en  attendant,  elle  voit  que  les  droits  de  citoyen 
restent  enlevés  aux  Polonais.  Qui  s'étonnerait  de  ses  hésitations,  de 
sa  tiédeur,  en  face  de  cette  équivoque  ? 

Ce  n'est  pas  une  raison,  toutefois,  pour  ne  pas  souhaiter  le  succès 
le  phis  entier  et  le  plus  prompt  possible  aux  efforts  de  régénération 
extérieure  que  tente  la  Russie  ;  la  cause  polonaise  ne  peut,  elle  aussi, 
qu'y  gagner.  Une  expérience  de  tantôt  un  siècle  a  suffisamment  en- 
seigné à  la  Pologne  qu'elle  n'a  rien  à  attendre  du  czarisnie  tradi- 
tionnel ;  si  1(;  nouveau  courant  ne  lui  est  pas  dès  l'abord  plus  favo- 
rable, l'épreuve  vaut  au  moins  la  peine  d'être  tentée.  Il  n'y  a  rien  à 
perdre,  il  y  a  tout  ou  prcsfpie  tout  à  ^;ig:ner.  Le  gain  nous  paraît 
en  dernière  instance  imuiaïKjuable,  quoique  les  faits  aient  si  mal  ré- 
pondu jusqu'à  présent  aux  espérances  que  l'avénenienl  d'Alexandre  II 
et  le  revirement  opéré  par  lui  dans  la  politique  intérieure  avaient  fait 
concevoir  aux  Polonais  et  aux  npmbreux  amis  de  leur  cause.  La 
.Russie,  qui  se  &it  libérale,  peut  ne  pas  être  assez  empressée  de 
rendre  justice  à  la  Pologne;  la  Russie,  devenue  libre,  ne  s'y  refu- 
sera point  ;  la  meilleure  intelligence  de  ses  propres  intérêts  l'y  enga- 
gera, l'y  forcera.  Dès  aujourd'hui,  le  parti  «  constitutionnel,  »  parti 
peu  nombreux  encore,  mais  bien  influent  déjà,  le  proclame  haute- 
ment :  la  justice  envers  la  Pologne  doit  être  un  des  points  cardinaux 
du  programme  de  la  Russie  nouvelle. 

Les  amis  sincères  de  la  Russie,  et  tous  ceux  qui  espèrent  en  sa 
régénération  par  le  progrès  et  la  liberté,  ne  sauraient  trop  vivement 
désirer  que  cette  pr)liti((ue  réparatrice  envers  la  Pologne  remporte 
bientôt  à  Saint-Pétersbourg.  Le  concours  syinpatbi([ne  de  l'iAiropi*  à 
l'œuvre  si  diflicifc  tentée  |)ar  Alexandre  11,  concours  sans  Icfpiel  au- 
cune grande  réforme,  intérieure  même,  ne  saurait  aujourd'bui  réus- 
sir, est  à  cette  condition  ;  mais  une  fois  cette  condition  accomplie,  la 
cause  de  la  Russie  serait  à  peu  près  gagnée  devant  l'opinion.  11  sulfit 
d'ouvrir  les  yeux  pour  s'en  convaincre  :  malgré  les  nombreuses  et 
amères  déceptions  dont  elle  a  été  abreuvée  en  ces  dernières  années, 
l'opinion  libérale  ne  demande  pas  mieux  que  de  croire  à  la  sincérité 
des  intentions  généreuses  du  cÀinet  russe,  que  de  seconder  de  toute 
son  influence  et  de  tout  son  pouvoir  une  révolution  paciûque  qui, 
sérieusement  voulue  et  vigoureusement  poursuivie,  constituerait  une 
des  plus  belles  et  une  des  plus  fécondes  conquêtes  de  l'esprit  mo- 
derne. 11  s'agit  seulement  de  dissiper  l'épais  nuage  que  la  question 
polonaise  place  entre  le  libéralisme  de  la  Russie  et  la  sympathie  de 
l'Europe;  ce  nuage  dissipé,  la  sympathie  de  l'Europe  libérale  ne 
tarderait  pas  à  se  manifester  entière  et  elUcace« 
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Cette  bonne  prddispotftion  confiante  et  sympathique,  le  gouTer- 
nemeni  raase  la  rencontre  encore  dans  les  cercles  qu'on  dit  partien.- 
lièremeat  positifs.  D  vient  de  la  mettre  à  l'épreuve  ;  l' épreuve  semble 
devoir  réussir.  Il  demande  à  TEurope  un  de  ces  votes  de  confiance 
qui  s'accordent  le  plus  difficilement,  parce  qu'ils  impliquent  on 
risque  réel  et  éventuellement  un  sacrifice  efiectif  pour  ceux  qui  le 
donneraient  étourdiment.  On  n'en  est  plus  aujourd'hui,  grâce  à 
IHeu,  à  voir  dans  la  cote  de  la  Bourse  le  tbermométre  de  la  situation 
politique  ;  mais  on  continue  avec  raison  à  regarder  le  crédit  dont 
jouit  un  Etat  sur  le  marché  lil)iT  des  capitaux  comme  un  des  indices 
les  plus  sûrs  de  la  confiance  dont  le  monde  des  intérêts  le  juc^o  dii^ne. 
Eh  bioii,  celte  confiance,  fortciiient  t'hranh„^e  depuis  qiu'l(|ties  années 
à  l'endroit  de  la  Russie,  conimence  manifestement  à  lui  revenir.  Son 
appel  aux  capitaux  a  été  écouté  partout.  La  souscription  au  nouvel 
emprunt,  ouverte  simultanément  k  Londres  et  sur  les  principales 
places  du  continent,  a  obtenu  un  succès  entier  :  l'ofire  de  capitaux  a 
dépassé  de  moitié  la  demande  du  gouvernement  russe.  Ce  n'est  as- 
surément pas  le  plus  mauvais  chemin  que  les  capitaux  avides  d'em-- 
ploi  ment  pris  dans  ce  demio'  temps.  Nous  l'avpns  dit  :  les  ten- 
dances qui  se  manifestent  à  Saintp-Pétersbourg  méritent,  au  point  de 
vue  européen,  d'être  encouragées  et  secondées  ;  politiquement  et 
économiquement,  l'Occident  en  général  et  la  cause  démocratique  en 
particulier  ne  peuvent  ({ue  gagner  et  doivent  gagner  beaucoup  à  la 
transformation  libérale  de  l'empire  des  tsars  ;  en  acquérant  de  ses 
deniers  et  en  exerçant  un  certîiin  droit  de  sun^eillance,  l'étranger 
assurera  d'autant  mieux  l'exécution  loyale  du  nouveau  programme 
russe  :  le  cabinet  de  Saint-Pétersboui  g:  cesse  ain.^i  d'être  enga^çé  au 
sujet  de  cette  exécution  vis-à-vis  de  ses  populations  seules.  Il  est 
bon,  toutefois,  de  ne  pas  l'oublier  :  les  capitaux  demandent  des 
garanties  plus  positives,  vi  quelcjuc  belle  que  soit  une  entreprise  au 
point  de  vue  politique,  ils  n'aiment  pas  s'y  engager  sans  être  assu- 
rés que  leur  concours  sera  payé  par  d'autres  que  par  eux-mêmes. 
Cette  assurance  ezis(e-t-eUe  pour  les  nouveaux  créanciexs  de  la 
Russie? 


II 


POnr  connaître  la  puissance  et  la  situation  financières  d'un  Ëtat, 
on  recourt  d'habitude  à  son  budget.  11  s(;rait  difficile  de  s'adresser 
mieux.  Quand  il  est  élaboré  avec  coiiscieuce  et  loyauté,  le  budget 
renseigne  non-seulement  sur  les  ressources  et  charges  actuelles;  il 
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peut  encore,  l'induction  aidant,  permettic  de  juger  le  prochain 
avenir  financier,  de  prévoir  soit  l'accroissement  nécessaire  de  telle  ou 
telle  dé])ense  indispensable,  soit  l'auf^mentation  de  tel  et  tel  revenu. 
Jusque  dans  ces  derniers  temps,  cette  précieuse  et  féconde  source  de 
renseignements  n'existait  pas  pour  la  Russie,  On  comprend  que,  grâce 
précisément  à  ses  révélations  volontaires  et  involontaires,  le  budget 
était  dans  les  Etats  despotiques  soustrait,  avec  la  vigilance  la  plus 
jalouse,  À  la  eanoské  publique.  En  •Aii!triche>  il  figurait  en  iM7 
eosore  panai  le»  secrets  d'Etat;  sa  divulgation  par  un  employé  infi- 
dèle aurait  été  punk»  comme  véritable  crime.  La  révolution  da 
1848  enleva  le  voile,  qui  n*a  plusété  replacé^  la  publication  aaxroelle 
du  oompte  budgétaire  est  du  petit  nombre  des  «  conquêtes  de 
mars  »  que  le  ministère  Bacb-Scbwarzenberg  ne  voulut  ou  Ji'ofia  pas 
annihiler.  Tout  récemment,  l'administration  ottomane  elle-même  a 
été  amenée  à  dresser  un  budget  en  règle  et  à  lui  donner  la  plus 
grande  publicité;  à  Constantinople  aussi  on  entrevoit  donc  qu'en 
fait  de  finances  la  situation  la  plus  préjudiciable  au  crédit  d'un 
Etat  est  celle  cpi'on  ignore  :  la  crainte  des  uns,  la  malveillance  des 
autres,  la  curiosité  éconduite  de  tous,  sont  si  promptes  à  surcharger 
les  ombres  du  tableau  qu'il  faut  deviner!  Peut-être  l'exemple  donné 
par  la  Russie  n'a-t-il  pas  été  sans  influence  sur  la  détermination  du 
gouvernement  turc.  La  première  publication  officielle  d'un  budget 
russe,  faite  le  6  février  dernier,  a  précédé  de  quelques  mois  celle  du 
budget  de  la  Porte.  Si  ce  n*est  pas,  comme  en  Autriche»  fat  révi^otion 
qui  a  déchiré  le  vcnle,  c'est  un  révohitionnaire  qui  en  a  hâté  l'enlè- 
vement :  il  est  permis  de  supposer  que  Udivulgatioii  par  M.  Heitwii, 
dans  son  journal  le  Kolokol  (la  Cloche),  des  budgets  de  et 
1860,  n'a  pas  été  étrangère  à  la  publicatiou  ministérielle  du  budget 
préventif  de  1862. 

•  Cette  indiscrétion  de  M.  Hertzen  n'est  pas  le  moins  important 
parmi  les  nombreux  sen  ices  que  l'infatigable  activité  de  l'éminent 
exilé  a  l  ondus  k  son  pays  et  au  gouvernement  russe  :  il  a  servi  l'un, 
en  hàlaut  une  utile  réforme,  la  publicité  budgétaire,  dont  l'admi- 
nistration s'était  o(cu|)ée.  mais  sans  aboutir,  depuis  un  an;  l'autre, 
en  foiiiulssant  au  public  le-  moyens  de  ('onlrùk'r  et  de  mieux  appré- 
cier l  iuiportaut  documtjiit  que  le  ministre  des  linances  allait  soumettre 
à  son  examen.  Ayant  à  ju^er  un  premier  et  unique  budget,  l'upinion 
pouvait  en  suspecter  la  vérité,  môme  relative;  le  budget  ne  pouvait-il 
pasètreélaborëpourksbesoinsde  lacanse,  etn'aurait-oo,  par  hasard, 
forcé  les  évaluationsdes  recettes  et  amoindri  celles  des  dépenses  pour 
présenter  un  tableau  plus  beau  que  nature?  Grâce  aux  moyens  de 
contrôle  companiUf  fournis  par  le  Kolokol^  nous  savons  aujourd'hui 
non-seutement  àqueUes  ressources  et  chaiges  le  gouvernement  russe 
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s'attend  pour  1862;  nous  pouvons  apprc^cier  aussi  à  quel  point  ses 
♦haluationsbudfi^étaires  sont  légitimées  par  les  faits  accomplis  (IH-iO) 
et  corroborées  par  un  devis  qui  n'avait  pas  été  destiné  à  sortir  de  l'io- 
timité  des  cercles  ofllciels  (1 8t)0). 

Quelques  journaux  français  avaient  bien  signalé  la  publication 
indiscrète  de  M.  Hertzen-,  par  contre,  la  conuniinit  ation  ofTicielle  de 
M.  Kniajevitch  a  passé  inaperçue;  elle  nous  arrivait,  c'est  vrai,  au 
moment  où  nos  propres  réformes  financières  accaparaient  chez  nous 
FattentioD  da  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  l'inielligence  de  ces 
questions  ardues.  On  nous  saura  donc  gré,  pensons-nous,  de  résu- 
mer ici  les  prévisions  budgétaires  pour  i86â,  en  les  comparant  avec 
celles  de  1860  et  avec  les  laits  accomplis  l'exercice  actérieur.  Voici 
d'abord  le 

BUDGET    DES  DEPENSES 


Bfléetaéfls 

Prèr 

nés  pour 

eniBBn. 

1800. 

1881. 

198,189,772 

218,423,648 

fr.  217,184,752  fr. 

33,401,488 

33,773,068 

31,831,620 

Cultes  et  instruction. . 

30,803.888 

31,430.772 

35,271,688 

335,524,704 

400,707,580 

73,296,740 

85,220,116 

82,359^24 

Âflaires  étrangères. . . 

8,ni,o()0 

8,000,228 

9,021,060 

20,038,GiO 

27,S8'i,(i()0 

29,908,821 

105,1 07. 3:îr» 

110,810,084 

106,928,808 

45,745,821 

58,380,312 

17,580,916 

16,700,521 

22,011,581 

\  oies  de  communicat^. 

31,717,072 

38,07(l,2i8 

30,51 2, 8:)0 

ii,(;5n,oi>2 

12,05  i,01 2 

1 4,099, iiO 

7,'J7'.,120 

8,110,120 

31,038,048 

55,030,128 

63,739,088 

45,437, lOy 

n 

28,000,000 

16,000,000 

Totaux. . . 

992,704,448  1, 

130.877.412 

1,176,442,840 

On  ne  reprochera  pas  à  M.  Kninjevitch  d'avoir  tendu  à  pallier  les 
charges  de  l'empire  par  unt^  évaluation  trop  fail)lo  des  dépenses  : 
son  total  pour  1862  dépasse  d'un  cinqniénir  iirr^quc  les  d«:'penses 
réellement  effectuées  trois  ans  auparavant;  comparées  aux  prévisions 
de  1860,  ses  évaluations  accusent  encore  un  accroissement  d'envi- 
ron 46  millions  de  Irancs.  Mais  si  ces  différences  en  plus  témoignent 

'  Nous  traduisons  tous  les  chi01res  en  monnaie  fran$ai8e.  i  nlson  de  4  tr.  par  roabte. 
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de  la  bonne  foi  de  l'ancien  ministre  des  finances  —  on  sait  que  l'au- 
teur du  budget  de  1862  a  depuis  été  remplacé  par  M.  Reutern  ^ 
elles  ont  aussi  Icmr  côté  fàcheux  :  elles  trahissent  la  tendance  forte- 
ment ascendante  des  dépenses  publi({ues.  Parmi  les  accroissements, 
il  y  en  a  auxquels  on  applaudira,  ou  qu'on  excusera  volontiers.  Tel 
est  r  accroisse  ment  dv  23  millions  au  chapitre  des  subventions  pour 
chemins  de  fer  et  autres  entreprises  de  transport;  la  résiliation  de 
l'ancien  traité  avec  la  grande  compaguic  des  chemins  de  fer  russes 
et  les  cbargfs  que  le  f^ouverncnicnt  de  Saint-Pétersbourg  a  dû  s'im- 
poser à  la  suite  des  nouveaux  arrangements,  paraît  être  la  cause 
principale  de  cet  accroisseuieiit  budgétaire  :  c'est  eu  tous  cas  une 
surcharge  productive.  Personne  ne  blâmera  l'augmentation  de  4  mil- 
lions de  francs  au  budget  si  modeste  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes  ;  on  ne  trouirera  pas  non  plus  que  la  jusUce  soit  trop  large- 
ment dotée,  parce  que  son  allocadon  s'est  accrue  de  4,325,000  fr.; 
on  ne  regrettera  pas  de  voir  le  service  de  la  poste,  pauvrement 
pourvu  et  fort  mal  fait,  obtenir  un  supplément  d'allocation  de  2  mil* 
Uons.  Cependant,  le  total  de  ces  augmentations  plus  qu'excusables 
égale  à  peine  raccroissement  qui  se  rencontre  au  seul  chapitre  de  la 
guerre  :  l'allocation  de  1862  dépasse  de  40  millions  la  dépense  pré- 
vue pour  1860,  et  de  88  millions  environ  les  dépenses  effectuées  en 
1859.  A  la  suite  des  importantes  réformes  et  réductions  réalisées  le 
lendemain  de  la  guerre  de  Crimée  '  ;  après  l'ukase  du  8  septembre 
ISaî),  réduisant  la  durée  du  service  militaire  do  vingt-cinq  et  de 
vingt-deux  ans  (pour  la  garde)  à  quinze  ans;  après  l'ukase  du 
2."  décembre  18."j(),  ((ui  avait  rendu  à  la  vie  civile  378,000  enfants 
de  militaires,  antérieurement  condanmés  à  la  vie  de  garnison  par 
charge  héréditaire;  après  l'ukase  enfin  du  22  mars  1800,  touchant 
la  condamnation  au  service  militaire,  qui  jadis  avait  translormé 
les  casernes  en  succursales  des  bagnes  ;  après  ces  mesures  fort  ration- 
nelles, qui  tendaient  à  accroître  la  force  effective  de  l'armée,  tout 
en  allégeant  les  charges  superflues  des  populations  et  du  Trésor, 
peut-être  eût-on  été  en  droit  de  s'attendre  à  une  diminution  plu- 
tôt qu'à  une  augmentation  si  forte  du  budget  militaire.  On  allègue 
la  nécessité  où  s'est  \  ue  l'administration  de  reprendre  le  recrute- 
ment suspendu  depuis  plusieurs  années;  cette  nécessité  serait  mo- 
tivée par  les  dangers  qu'ofi're  l'état  des  esprits  en  Pologne  et  par  la 
prévision  de  troubles  partiels  que  l'émancipation  pourrait  amener. 
En  supposant  ces  indications  conformes  à  la  vérité,  il  y  aurait  peut- 
être  lieu  d'espérer  que  le  budget  militaire  sera  bientôt  ramené  à  un 
chiffre  plus  proporlionué  aux  ressources  effectives  et  aux  besoins 

•  l'année  Tégolièn.  qui  dmleiannéei  itwà  avait  présenté  un  ebinrede  t.iM.ooo 
bomuMS.  se  trouTait  itmenée,  en  ilW,  à  un  eflectlf  de  «n»,ooo. 
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uigeuLs  (le  l'Empire.  La  diminution  de  3  millions  intioduite  au 
budget  de  la  marine  à  une  époque  où  toutes  les  autres  puissances 
plus  ou  moins  maritimes  surélèvent  à  l'euvi  ce  chapitre  des  dé- 
penses publiques ,  tendrait  à  prouver  que  le  gouvernement  russe 
sait,  au  besoin,  résister  aux  entraînements  coûteux,  là  méuic  où  une 
ambition  malentendae  croirait  Tlioimeur' national  engagé.  Malgré 
les  goUes  de  Finlande  et  de  Riga,  où  les  glaces  interrompent  la  navi- 
gation pendant  Thiver;  malgré  la  mer  Blanche  à  Arkhangel  et  la 
mer  Noire  à  Odessa,  la  Russie  restera  joigours  un  pays  central, 
éloigné  de  la  0  haute  mer,  »  de  l'Océan ,  qui  est  la  grande  route 
du  commerce.  U  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  désoler.  Quand  on  dépasse, 
comme  puissance  territoriale,  tous  les  autres  grands  Etats  de  l'Eu- 
rope, quand  on  étend  son  sceptre  sur  trois  parties  du  monde,  il  y  a 
bien  de  quoi  satisfaire  les  aspirations  les  plus  vastes  ;  on  peut,  sans 
déroger,  remettre  à  des  temps  meilleurs  l'ambition  maritime. 

Mais  si  le  budget  des  dépenses  de  1802  oITre  mainte  allocatioil 
exagérée,  dont  ramoindrissement  —  comme  au  budget  militaire  — 
n'est  pas  conseillé  par  des  raisons  fiscales  seules,  nous  ne  pensons 
pas  que,  sur  le  total,  une  réduction  quelque  peu  importante  soit  dé- 
sirable ni  qu'elle  soit  nécessaire.  i'^Ue  ne  pourrait  pas  s'elTectuer  sans 
mettre  eu  soulTrance  des  intérêts  publics  très  importants  et  dont  le 
développement  est  indispensable  au  progrès  de  l'empire.  Au  degré 
de'civÙisation  où  en  est  la  Russie,  il  y  a  telle  réforme,  tel  progrés 
qui,  pouvant  ailleurs  être  abandonné  à  l'activité  privée,  réclame 
en  Russie  une  intervention  très  large  de  l'autorité.  Ainsi,  une  dé- 
passe de  4  millions  de  roubles  consacrés,  dans  le  budget  préventif 
de  1862,  à  l'instruction  publique,  ne  peut  aucunement  suffire  aux 
nécessités  d'une  population  de  7i  millions  d'âmes,  dont  la  majeure 
partie  peut-être  ne  sent  pas  même  le  besoin  et  n%i  assurément  pas  les 
moyens  de  donner  l'instruction  à  ses  enfants.  Le  budget  des  voies  de 
commnniralion  ,  pour  ré|)ondre  seuleuient  aii\  exigences  les  plus 
uri^ciiti's  (lu  développeincînt  économique,  réclame  certes  bien  plus 
que  les  l{t»  millions  de  francs  qui  lui  sont  assignés  par  iM.  Kniajevitcli  ; 
dans  le  même  but,  le  budget  postal  jwurrait  peut-être  ai)sorber 
d'une  façon  très  productive  (pielques  millions  de  francs  en  plus;  la 
distribution  de  la  justice  et  l'administration  se  feraient  probablement 
à  l'avantage  généi'al,  avec  plus  de  loyauté  et  plus  de  promptitude,  si 
des  allocations  moins  parcimonieuses  permettaient  d*atténoer  la 
force  des  tentations  auxquelles  le  juge  et  remployé  russes  sont  au-^ 
jourf  hui  si  encSns  à  succomber*  Et  quelque  forte  que  soit  dèj& 
l'allocation  budgétaire  de  i8ti2  —  nous  y  reviendrons  —  pùuT  le 
chapitre  de  la  dette  publique,  ce  serait  un  avantage  plutôt  qu'un 
maUiear  de  lavoir  a'accrottre  eocore  de  quelques  juilSons.  8i«  à  l'aide 
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de  ce  sacrifice,  la  Russie,  en  consolidant  partiellement  sa  dette  flot- 
tante, pouvait  arriver  à  se  débarrasser  le  plus  tôt  possible  de  ia 
lèpre  du  papier-monnaie. 

Ce  ifest  pas  dans  la  Mevue  que  Tanteor  de  cette  étude  aurait  be- 
soin de  faire  ses  réserves  expresses  contre  raccroissement  irréfléchi 
des  dépenses  publiques.  En  toute  occasion,  nos  lecteurs  le  savent* 
nous  nous  sommes  nettement  prononcé  contre  les  «  entraînements  » 
qu'une  auguste  plume  a  condamnés  arec  une  si  grande  franchise  dans 
un  récent  document;  la  fantasmagorie  de  Vim'/misabi/iié  des  res- 
sources contributives  ne  nous  a  jamais  nlisédé  ;  la  doctrine  qui  re> 
C(Mnmande  l'impôt  comme  le  meilleur  placement  des  épargnes  du 
peuple  noii'^  a  toujours  paru  une  mauvai5iO  et  cniclle  plaisanterie. 
Mais  lo  budget  russe,  tel  que  nous  le  présentent  les  évaluations  de 
M.  Kniajevilcli,  esl-il  arrivé  déj:\  à  ces  evii  ènies  limites,  où  Jes  ef- 
forts des  économistes  et  des  hommes  d'Ktat  doivent  se  concentrer 
uniquement  sur  la  réduction  des  dépenses?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
L'n  budpet  de  !,17()  millions  de  francs,  ou  même  de  1,240  millions 
—  en  tenant  compte  des  recettes  et  des  dépenses  d'ordre  —  ne  par 
raît  pas  une  charge  excessive  pour  un  empire  dont  les  vastes  éten- 
dues renferment  plus  de  71  millions  d'habitants.  Ce  à  quoi  11  faut 
tendre  en  Russie,  c'est,  d'une  part,  au  meilleur  emploi  des  dépenses» 
afin  qu'elles  soient  aussi  productives  que  possible  ;  c'est,  d'autre 
part,  au  développement  des  ressources,  afin  de  rendre  les  impôts 
aussi  féconds  et  en  même  temps  aussi  peu  onéreux  que  possible.  Les 
,  budgets  de  recettes  des  années  1859-60-(;2  nous  diront  peut-être  à 
quel  point  l'état  de  choses  actuel  répond  à  ces  exigences  on  est  ca- 
pable d'y  répondre  dans  un  prochain  avenir. 

III 

Nous  nous  sommes  abstenu  ,  en  résumant  le  budget  des  dé- 
penses, de  toute  comparaison  avec  les  budgets  des  autres  grands 
Etats  européens.  A  quoi  servirait- il  de  démontrer  que  les  budgets  de 
dépenses  de  TAngleterre  et  de  la  France  dépassent,  l'un  de  (iOO  mil- 
lions et  l'autre  de  KOO  à  î)0()  millions  celui  dh  la  Russie  ;  que  la 
Prusse  arrive  à  .'iO  p.  0/0  et  l'Autriche  à  7'i  p.  0/0  du  budget 
russe,  quoique  ceile-ci  n'atteigne  qu'à  la  moitié  et  celle-là  qu'au 
quart  du  nombre  d'habitants  que  renferme  l'empire  des  tsars  ?  Ces 
parallèles  n'ont  june  signification  réelle  qu'entre  des  pays  parvenus 
à  peu  près  au  même  degré  de  développement  économique,  et  jouis- 
sant les  uns  et  les  autres,  en  matière  d'impôt,  d'une  l^slation  ra- 
tionnelle et  équitable.  Quand  la  statistique  ffaiandère  comparative 
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nous  apprend,  par  exemple,  qae  les  dépenses  annuelles  par  tète  se 
montent  à  3i  fr.  70  c.  en  Épagne  et  à  16  fr.  73  c.  en  Portugal  ; 
qu'elles  s'élèvent  à  30  fr.  80  c  en  Belgique  et  à  46  fr.  55  en  Hol- 
lande, on  peut  —  avec  certaines  réservés,  bien  entendu  —  en  con- 
clure que  la  partie  occidentale  de  la  Péninsule  ibérique  est  moins 
chargée  que  sa  partie  orientale  ;  que  les  provinces  septentrionales 
de  l'ancien  royaume  des  Pays-Bas  sont  plus  fortement  imposés  que 
ses  provinces  méridionales.  On  n'aura  rien  prouvé,  par  contre, 
en  faisant  voir  que  la  mnyonne  contributive  est  au-dessus  (le 
20  fr.  par  hahitaiit  en  Russie  et  qu'elle  dépasse  GO  fr.  <'n  Angle- 
terre; tout  le  monde  comprendra  qu'une  charge  nominativement 
triple  peut  cependant  être  supportée  par  l'Anpjlais  avec  plus  d'ai- 
sance que  le  Russe  ne  supportera  la  charge  simple  ;  on  compren- 
dra encore  que  la  moyenne  générale  par  habitant  peut  bien  se 
calculer  pour  un  pays  où  règne  Fégalitè  de  tous  devant  l'impôt,  et 
même  une  égalité  jusqu'à  un  certain  point  progressive  suivant  les 
moyens  du  contribuable,  tandis  qu'elle  est  un  pur  jeu  d'esprit,  ap- 
pliquée à  un  Etat  comme  la  Russie,  où  une  grande  partie,  la  partie  la. 
plus  riche,  de  la  population  est  entièrement  exempte  d'impôts. 

Tout  au  plus,  ces  moyennes  comparatives  permettraient-elles  de 
prédire  jusqu'où  pourra  aller  l'imposition  des  peuples  russes  le 
jour  où  l'empire  du  nord  aura  atteint,. sous  le  rapport  politique  et 
économique,  le  niveau  des  grands  Ktats  de  l'Europe  centrale  et  occi- 
dentale. En  attendant  cette  époque,  bien  éloignée  encore,  quoique 
la  Russie  semble  vouloir  y  marcher  à  grands  pas,  son  budget  ne 
peut  être  comparé  qu'à  lui-même.  Nous  en  avons  indiqué  les 
charges;  examinons  les  nu)yens  par  lesquels  elle  y  poiirvoit.  Voici, 
résumé  par  grands  chapitres,  d'après  les  évaluations  de  M.  Knia- 
jevitch  pour  18t)2,  comparées  aux  revenus  réalisés  en  18a9  et  aux 
prévisions  pour  1860,  le 
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La  remarque  gém'Tale  que  nous  avons  faite  au  sujet  des  dépenses 
s'applique  «'"-^'dénient,  quoique  dans  un  sens  inverso,  aux  recettes. 
Il  ne  semble  p:uère  que  M.  Kuiajevilcli,  en  vue  de  la  j)ublicité  qu'il 
allait  aIVrouter  pour  la  première  fois,  ait  tenu  à  embellir  son  tiiblcau 
budgétaire  par  une  surévaluatiou  des  revenus;  leur  total  dépasse  à 
peine  de  .'iO  millions  de  francs  les  évaluations  de  18()0,  non  destinées 
à  la  publicité  ;  il  n*est  supérieur  que  de  07  millions  aux  rentrées  ef- 
fectives de  1859.  fjft  différence,  pour  un  espace  de  trois  ans,  n'est 
ipas  trop  considérable,  surtout  quand  on  tient  compte  de  l'impulsion 
que  les  nouvelles  tendances  de  l'administration  doivent  depuis  avoir 
imprimées  à  l'activité  économique.  C'est,  en  effet,  sur  les  recettes 
provenant  du  mouvement  des  échanges  que  porte  une  grande  partie 
des  augmentations  présumées  :  3  millions  sur  le  rendement  des 
postes;  5  millions  sur  le  rendement  du  timbre  ;  2.4  millions  sur  le 
rendement  des  patentes  commerciales.  L'accroissement  que  la 
grande  mesure  de  l'émancipation  des  paysans  ne  peut  manquer 
d'amener  dans  la  consonnnalif^n  de  roi  îMltis  articles  de  première  né- 
cessité, explique  et  légitime  encore  les  surévaluations  du  rendement 
des  sels  (G  millions';  et  des  tabacs  (l,t)00,000  francs).  Peut-être 
même  ces  estimations  sont-elh^s  basées  sur  des  faits  accomplis  en 
1800  ou  en  1861;  le  ministre  des  finances  pouvait  les  connaître 
déjà  lors  de  l'élaboration  de  son  budget  préventif  de  18(î2. 

En  tout  cas,  la  comparaison  des  évaluations  de  1862  avec  les 
chiffres  de  1859  et  I8$0  n'est  pas  de  nature  à  faire  accuser  celles-l^ 
d'optimisme  prémédité.  Nous  serions  disposé  plutôt  à  faire  le  re^ 
proche  contraire  à  M.  Kniajevitch.  Le  prédécesseur  de  M.  Reuterd 
ne  nous  paraît  pas  avoir  tenu  un  compte  suffisant  de  l'accroissement 
naturel  et  spontané  des  recettes,  devant  se  produire  sous  l'influence^ 
de  la  profonde  transformation  civile  et  sociale  qui  travaille  la  Russie. 
S'il  avait  eu  dans  les  immanquables  effets  économiques  de  ce  mou- 
vement la  foi  que  les  expériences  des  autres  pays  sembleraient  parfai- 
tement  léf^itimer,  le  ministre  des  finances  n'atu'ait  pas  eu  recouiSi' 
pour  accroître  certaines  recettes,  à  des  moyens  routiniers  queré**- 
proiive  la  science  économique  et  que  la  pratique  moderne  a  dénioni-- 
très  contraires  à  leur  but  même.  De  cette  nature  est  l'aggravation  de 
certains  droits  et  iuqxjts  indirects,  édictée  par  l'ukase  du  8/20  jan- 
vier 18G2,  une  quinzaine  de  jours  avant  la  publication  dubud'^et 
préventif  de  18(12.  Cet  ukase  augmente  le  prix  des  papiers  timbrés 
de  toutes  dimensions  et  destinations;  il  frappe,  à  connnencer  du 
i«  avril  et  respectivement  (pour  les  douanes  d'Asie)  du  l  mai  i  8(;2, 
d'une  surtaxe  de  5  p.  0/  0  l'entrée  de  toutes  les  marchandises,  à  l'ex- 
ception des  sucres  bruts  et  raffinés  ;  il  surélève  de  5  kopecks  le  port 
des  colis  et  des  lettres  chargées.  Ces  expédients  dé  l'ancienne  fisca^ 


194  «BYin  iCOHTBIlFOftilinS* 

lité  peuvent  tout  au  plus  forcer  momeiitaiiéaieDt  le  revenu;  à  la 
longue,  elles  sont  plutôt  propres  à  le  faire  baîaeer.  Nous  aîmonsà 
croire,-  dans  l'iotérôt  bien  entendu  du  fisc  lui-mdme»  que  cet  ana^ 
chronisme  ne  durera  pas.  Les  vues  éclairées  qu*on  attribue  à  M.  Reii- 
tem  permettent  d*espérer  qu'il  s'empressera  de  faire  revenir  l'admi- 
nistration sur  la  fâcheuse  méprise  de  son  prédécesseur. 

Dans  la  voie  réformatrice  où  la  Russie  s'engage  aujourd'hui,  ce 
n'est  pas  aux  expédients  de  cette  nature  qu'elle  doit  demander  des 
accroissements  équivoques  et  tout  au  plus  momentanés  des  revenus 
publics.  La  réforme  économique  est  le  complément  naturel  et  indis- 
pensable des  réformes  politiques,  civiles  et  sociales  qu'elle  prépare 
ou  dont  elle  tente  la  réalisation.  Aux  classes  qu'il  vient  d'aflran- 
cliir,  le  gouvernement  doit  laciliier  de  toute  façon  les  moyens  de  tra- 
vailler et  de  se  soutenir;  il  doit  de  même  s'efforcer  d'amoindrir,  pour 
les  populations  en  pjénéral,  les  souffrances  immanquables  de  la  transi- 
tion ;  or,  r<MiLri  e  plus  ou  moins  libre  des  moyens  de  tiavail  et  FéîUar- 
gissement  des  débouchés  extérieurs  par  une  libérale  législation  de 
douane,  comptent  aujourd'hm  à  juste  titre  parmi  les  mesures  ki 
plus  propres  à  ce  but  Les  objections  que  pourrait  opposer  un  étroit 
esprit  de  fiscalité  ne  méritent  pas  d'arrêter  le  gouvernement;  car, 
dussent  ces  réformes  entraîner  une  diminution  momentanée  sur  leB 
recettes  des  douanes,  de  la  poste,  du  timbra,  le  mal  ne  serait  pas 
grave  :  la  Russie  possède  amplement  les  moyens  de  réparer  la  perte. 
Cette  perte  serait  un  bienfait  réel  si  elle  pouvait  hâter  la  réorgani- 
sation de  telles  et  telles  autres  branches  de  revenus;  il  y  en  a  qui  OQt 
grandement  besoin  d'être  réformées. 

Ainsi,  nous  voyons  en  tète  du  budget  de>  recettes  figurer  lescou- 
tributions  direcles  pour  millions.  C'est  à  peinte  le  ciuqniénie  du 
total  budi^êtaire  ;  en  France,  les  contributions  directes,  s'rlevanl  à 
Mot)  millious  environ,  fournissent  au  delà  du  quart  du  revenu  public. 
On  comi)ien<l  aisément  cette  dilléreuce  en  se  rapi>elant  que  nous 
payons  :  la  contribution  foncière,  la  contribution  personnelle  et  mobi-. 
lière,  la  contribution  des  portes  et  fenêtres,  enfin  la  contribution  des 
patentes;  le  budget  russe  ne  connaît  que  l'impôt  personnel,  changeant 
de  dénomination  (ca[)itation,  obrok,  redevance)  selon  les  diflé^ 
rentes  catégories  de  contribuables  Loin  de  nous  de  vouloir  recomr 
mander  à  la  Russie  l'adoption  de  nos  autres  impôts  directs;  nous  y 
penserions  d'autant  moins  que  l'impêt  personnel  v  a  assez  fort  déjà, 
comparativement  aux  ressources  des  populations.  U  est  évident  tou- 
tefois que  cet  unique  impôt  direct  peut  être  rendu  infiniment  plus 

1  LimpOt  des  patentes  de  oommcrce  est  classé,  dans  le  traTaJl  de  M.  KDia|evltdi,  puni 
les  revenus  Indirects. 
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productif.  Enétadiant  les  détaSs  du  budget  de  M.  Kniajevitcli,  nous 
trouvons  bien  1,673,595  citadins,  23,596,738  paysans,  166,218 
iSuniUes  de  colons  étrangers,  et  enfin  46,402  bourgeois  de  Sibérie  et 
des  provinces  ocddentales,  payant  la  capitaHcn;  noas  voyons  encore 
8,443,015  paysans,  colons,  étrangers  et  soldats  agricdtenis,  et 
18,248  fendîtes  d'agricultenrs  bessaralnennes  soumises  à  Vobrok; 
nous  rencontrons  enfin  39,300  artisans  étrangers  et  différentes  autres 
catégories  d'individus  acquittant  la  redevatice  ;  mais  nous  cherchons 
en  vain  les  propriétaires  de  ces  millions  et  millions  deserfe  imposés. 
Pour  ne  citer  qu'une  seule  classe,  la  moins  nombreuse,  mais  la  plus 
riche  aussi,  cV'après  les  données  oflicielles  les  plus  récentes,  le  nombre 
des  propriétaires  posséd.ant  cliacun  au  delà  de  oOO  serfs  s'élevait  i\ 
3,Hlit),  et  ils  réunissaient  le  rhiflre  énorme  de  i,8.'(7,i7rj  paysans 
travaillant  pour  eux  etleur  pntcurant  ;iu  delà  de  l'i.";  millions  de  francs 
à  dépenser  par  an  Or,  raHraiicliissement,  en  voie  de  s'accomplir, 
pouira  bien  imposer  à  ces  seigneurs  plus  d'actisité,  plus  d'initiative  ; 
il  les  forcera  u  exploiter  le  sol  au  lieu  d'exploiter  les  «  âmes;»  il  ne 
les  en  laissera  pas  moins  immensément  riches.  Une  assiette  équi- 
table de  l'impôt  direct  pourrait,  tout  en  diminuant  les  charges  des 
anciens  corvéables,  accroître  dans  une  large  mesure  le  rendement 
de  cette  source  de  revenu. 

Phis  aisément  encore  pounradt  s'accroître  le  revenu  du  chapitre 
qui,  dans  le  budget  ci-4teBus,  succède  immédiatement  aux  impôts 
indirects  ;  nous  voulons  parler  des  domaines.  11  y  a  quelques  siècles, 
les  domaines  constituaient  la  principale  et  parfois  même  l'unique 
source  du  revenu  public  ;  dans  les  petites  principautés  allemandes, 
ils  continuent  à  fournir  uncontingentconsidérable  aux  recettes  budgé- 
taires; dans  les  irrands Etats,  par  contre,  leur  revenu  comme  leur  im- 
portance est  purement  nominal  ou  j\  peu  près.  U  n'en  est  point  ainsi 
en  Russie  :  l'immensité  des  domaines  n'y  est  égalée  que  par  rinsirrni- 
fîance  absolue  de  leur  produit.  Le  dernier  compte  rendu  spécial  du 
ministre  des  domaines  attribue  une  éteuduede  81.2  millions  de  dessia- 
tiues  (la  dessiatine  vaut  109  1/2  ares  français)  aux  propriétés  placées 
sous  l'administration  de  ce  fonctionnaire  ;  défalcation  faite  des  terres 
concédées  à  divers  titres  et  de  celles  dont  h  couronne  n'a  que  l'usu- 
fruit, ilfesteune  étenduede  60,660,772  dessiatines  ;  kmême  adminis- 
tration gère  108.4  millions  dessiatines  de  forêts  et  21,136  terrains  à 
ebrok.  On  évalue  au  minimum  la  valeur  de  la  dessiatine  à  11  roubles 
pour  les  terres  et  à  30  roubles  pour  k  s  forêts  domaniales  ;  la  valeur 
des  premières  s'élèverait  donc  à  plus  de  GG7  millions,  et  les  dernières 
TMidraient  au  delà  de  3,252  miiiions.  Ën  y  ajoutent  les  terrains  à 

«  Voir  notre -iniiHaM  auMnaMonai  4»  crMll  pwMft;  «•  année  (Uei},  p. 
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obrok  et  les  terres  à  obrok  communales,  évaluées  fort  modestement 
à  12i  millions  de  roubles,  on  arrive  h  i me  valeur  totale  d'environ 
4»044  millions  de  roubles  {seize  milliards  et  cent  soixante-seize  mil' 

Hons  de  fi-ancs).  Avons-nous  besoin  de  faire  ressortir  h  f[nel  point  le 
produit  (le  4-7.2  millions  de  francs,  pour  lequel  les  domaines  figurent 
au  budget  de  l'Etal,  ])ar.iît,  en  face  de  ce  capital,  risiblement  insi- 
gniliant?  Qu'on  double,  qu'on  triple  ce  rendement,  pour  tenir 
compte  des  revenus  accessoires  (capitation,  obiok,  etc.);  qu'on 
réduise  de  moitié  le  montant  du  capital,  eu  égard  aux  lotisspuwnts 
accordés  aux  paysans  et  à  la  dépréciation  momentanée  que  l'éman- 
cipation peut  apporter  dans  la  valeur  des  terres  restant  à  la  cou- 
ronne ;  qu'on  réduise  ainsi  le  capital  à  8  milliards  de  francs,  chiffre 
rond,  et  qu'on  surélève  le  rendement  à  Hl  millions  de  francs,  la 
disproportion  restera  toujours  énorme  :  l'évaluation  la  moins  opti- 
miste devra  reconnaître  qu'il  y  a  là  beaucoup  de  marge  pour  Tac- 
croissement  du  revenu.  Soit  que  l'Etat  réorganise  lui-même  sur  un 
pied  meilleur  et  plus  productif  l'administration  de  cette  branche 
capitale  de  la  fortune  publique,  soit  qu'il  développe  le  régime  des 
concessions  à  long  terme»  soit  enfin  qu'il  se  décide  k  vendbe  une 
partie  des  domaines  :  il  a  en  main  un  capital  immense  qui,  rationnel- 
lement aména.L^é,  peut  et  doit  fournir  un  produit  très  considérable  et 
constnninient  croissant. 

Ce  serait  du  moins  un  leveuu  à  tons  égards  avouable  et  émi- 
nemment écononii(pie.  Qui  voudrait  en  dire  autant  de  ce  revenu  (jui, 
pour  le  chiiïre  de  son  rendement,  occupe  aujourd  liui  la  première 
place  dans  le  budget  russe  V  On  devine  qu'il  .s'agit  de  1  impôt  des 
boissons.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  cependant  pas,  puisque  l'assiette 
et  la  perception  en  sont  dans  ce  moment  même  réformées.  H  n'y  a 
qu'une  voix  en  Russie  sur  les  vices  du  régime  des  fermes,  auquel  cet 
impôt  a  été  jusqu'à  présent  soumis  ;  mettons  que  la  réforme  actuelle 
réussisse  seulement  à  faire  cesser  les  excitations  à  l'ivrognerie,  qui 
constituaient  un  des  cotés  les  plus  détestables  du  régime  des  fermages, 
et  dont  les  fermiers  n'étaient  pas  seuls  responsables,  il  faudrait  déjà  la 
regarder  comme  un  immense  bienfait  rendu  aux  classes  inférieures.  Si 
elle  accroît  en  môme  temps,  comme  on  l'espère  à  Saint-Pétersbouiig, 
le  revenu  del'Ktat,  sans  .iccroître  ou  même  en  diminuant  la  consom- 
mation des  eaux-de-vie,  c'est-à-dire  en  faisant  entrcM'  au  Trésor  les 
immenses  prolits  empochés  ])ar  les  fermiers,  la  mesure  sei  a  double- 
ment avantageuse.  Nous  ne  partageons  point  l'animadver.sion  (ju'ins- 
pire  à  maints  économistes  rinq)ôt  des  boissons,  —  connue  si  le 
budget  engendrait  une  consonmiation  qu'il  constate  seulement,  en  en 
proGtant!  iSous  estimons,  au  contraire,  que  les  boissons  alcooliques 
sont  une  macère  éminemment  imposable  ;  le  droit  dont  le  fisc  peut 
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les  frapper  est  parmi  le  petit  nombre  des  impôts  qu*en  principe  nous 

ne  jugerons  jamais  trop  élevés,  parce  que  l'élévation  même  de  ce 
droit  peut  agir  comme  un  frein  contre  la  marche  trop  rapidement 
ascendante  de  la  consommation  ;  il  faut  seulement,  dans  l'intérêt  de 
la  moralité  et  de  l'iiygiène  i)ubliques,  (jue  l'Etat  s'abstieime  rigou- 
reusement d'exciter  un  dél)it  si  «productif;  »  il  faut,  d'autre  part, 
éviter,  dans  TintérèL  môme  du  fisc,  de  dépasser  la  mesure  du  sup- 
portable. Des  considérations  analogues  nous  font  croire  que  la  Russie 
pourrait  aisémmt  tirer  un  revenu  bien  supérieur  à  son  montant  iic- 
tuel,  d'une  autre  consommation  qui,  dans  la  plupart  des  pays  eu- 
rop^ns,  est  presque  aussi  productive  que  l'impôt  des  boissons  ;  c'est 
l'impôt  du  tabac  Son  rendement  ne  figure,  dans  le  budget  de  1862» 
que  pour  1 1.4  millions  :  c'est  le  vingtième  de  la  somme  que  le  fisc  en 
France  tire  de  cet  article.  Il  est  vrai  que  l'usage  du  tabac  n'est  pas 
encore  aussi  répandu  dans  les  campagnes  russes  que  dans  les  cam- 
pagnes françaises,  et  que,  dans  les  villes  aussi,  la  consommation  se 
trouve  gênée  par  la  défense  absolue  de  fumer  dans  la  rue  ;  nous  en 
félicitons  sincèrement  et  les  campagnards  et  les  citadins  russes. 
Malgi  é  cela,  et  puisque  l'impôt  est  en  moyenne  de  50  p.  0/0  du  prix 
niarcband  du  tabac,  le  cliilTre  du  rendement  si  faible  ne  peut  d'au- 
cune façon  donner  la  mesure  réelle  de  la  consommation.  La  manière 
fort  large  dont  est  réglée  la  culture  et  la  vente  des  tabacs,  et  la  façon 
dont  se  prélève  l'impôt — au  moyen  de  ^«?îrfero//t'5,. espèce  de  ))apier 
timbré  que  le  débitant  colle  sur  le  paquet  de  taJ)ac  au  moment  de  la 
vente  —  prêtent  grandement  à  la  fraude. 

La  fraude,  pratiquée  tantôt  par  le  contribuable,  tantôt  par  Vinter- 
mé^^re  entre  lui  fit  l'Etat,  paraît,  en  général,  être  la  gt  ande  plaie 
des  finances  russes  ;  et  a-t-on  bien  le  droit  de  s'en  étonner?  Il  faut 
que  l'éducation  économique  et  politique  d'un  pays  soit  bien  avancée 
pour  que  les  masses  comprennent  la  légitimité  de  l'impôt;  cette  lé- 
gitimité d'ailleurs  n'existe  pas  tant  que  l'impôt  n'est  pas  consenti 
par  tous  ou  du  moins  dépensé  dans  l'intérêt  de  tous.  D'autre  part, 
dans  un  Etat  où  les  employés  inférieurs  sont  très  mal  payés  et  où 
maints  employés  supérieure»,  quoique  grassement  rétribués,  ne  se 
croient  point  obligés  de  donner  r«;\emple  de  la  gestion  intègre  des  de- 
niers publics,  les  recettes  du  fisc  seront  fatalement  rongées  par  le 
contribuable,  et  le  seront  encore  en  route  par  ceux  mêmes  que  l'Etat 
paye  pour  les  recueillir  et  les  lui  faire  parvenir.  Si  par  les  réformes 
qui,  en  ce  moment,  s'opèrent  ou  se  préparent  dans  les  dillerentes 
branches  de  l'administration,  le  gouvernement  russe  parvenait  à  faire 
payer  aux  contribuables  ce  qu'ils  sont  censés  payer  et  à  faire  arriver 
au  Trésor  l'intégralité  des  sommes  qu'ils  déboursent  effectivement. 
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Ja  sonime  des  revemis  publics  ae^tronfenit,  pur  indAMi»  iminéflm» 
tement  et  fortement  a€orae« 


IV 


Il  serait  oiseux  d'e^^aminer  ici  séparément  chacun  des  chapitres 
dont  se  compose  le  budget  de  1862  ;  c'est  la  tâche  des  recueils  spé- 
ciaux et  surtout  des  journaux  do  pays  :  ces  derniers  s'en  acquittent 
avec  une  remarquable  application  et  avec  une  grande  liberté. 
Nous  avons  dû ,  pour  notre  part,  nous  bonier  aux  observatioiis 
générales,  illustrées  par  quelques  exemples  pris  au  hasard.  Au- 
rons-nous réussi  à  faire  voir  que  le  budget  russe  offre  bien  de  la 
marge.à  un  accroissement  naturel  des  recettes  :  que,  sans  créations 
ou  augmentations  d'impôts,  on  pourrait  obtenir  l'équilibre  budgé- 
taii'e  et  même  un  excédant  de  recettes?....  Le  budget  préventif  de 
M.  Kniajevitch  ne  se  présente  cependant  pas  en  équilibre.  Si,  aux 
recettes  et  dépenses  ordinaires  si)écifiées  dans  nos  deux  tableaux, 
Ton  ajoute  les  «  déj^enses  d'ordre  et  couvertes  par  des  recettes  spé- 
ciales »  (tjG,o;U>, i  H)  i'r.),  compensées  par  une  somme  équivalente 
de  «recettes  d'ordre  et  recettes  alVectécs  à  des  dépenses  spéciales 
le  budget  préveulil  pour  1862  s'établit  comme  suit  : 


Recettes  ordinaires   I,li7,441,2i0  fr. 

Hecctles  d'ordre,  etc.  . .  66,036,116 

Dépenses  ordinaires  ...  1,176,442,8'10 
Dépenses  d  ordre,  etc. .  66,036,116 


1,183,447,356  fr. 

1,212,478,956 


Laissant  un  excédant  de  dépenses  de. . .      oU, 03 1,600 


que  M.  Kniajevitch  propose  de  couvrir  par  le  produit  resté  libre  sur 
le  dernier  emprunt  i  p.  0/0.  Le  moyen  Cst  facile,  trop  facile  peut- 
être;  pour  cela  même,  une  administration  prévoyante  n'en  usera 
qu'avec  ki  plus  irrande  réserve  :  la  ressource  extraordinaire  des  em- 
prunts ne  doit  être  mise  à  contribution  ((ue  pour  répondre  à  des 
besoins  extraordiuaii  es  ;  on  n'a  le  droit  de  charger  l'avenir  que  pour 
des  dépenses  dont  il  recueillera  les  fruits.  Serait-il  trop  optimiste 
de  supposer  que  AJ.  Reutern  trouvera  dans  le  budget  ordinaire  môme 
.de  quoi  combler  le  déficit  présumé  de  M.  Kniajevitch,  et  qu'il  pourra 
employer  à  des  opérations  ezceptionoeUes  le  rendement  du  dernier 
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emprunt,  comme  doit  y  servir  le  rendement  de  l'emprunt  nonvean? 

â  y  eat  une  époque  —  et  elle  n'est  pas  encore  fort  éloignée  -—où 

le  gouveniement  de  Saint-Pétersbourg  étonnait  l'Europe  par  sa  puis- 
sance financière  ;  on  n'a  pas  onbli(!'  notamment  le  service  très  réel 
qu'en  4  847  il  rendit  à  la  France,  aflligée  alors  d'une  crise  ali- 
mentaire et  monétaire,  en  ollV.uil  à  notrt'  j^rand  établissement  de 
crédit  de  lui  acheter  contre  iiuinrraire  pour  r>(l  millions  de  fraiics  de 
SCS  rentes,  et  de  nous  faciliter  ainsi  l'achat  des  blés  russes.  Peu  de 
jours  après  cette  acquisition  de  rente  française,  l'ukase  du  21  mars 
1847  décida  qu'une  somme  de  120  millions  de  francs  serait  convertie 
en  consolidés  anglais,  en  fonds  hollandais  et  autres  papiers  d'une 
solidité  éprouvée.  L'une  des  conditions  sous  lesquelles  le  conseil  de 
l'empire  approuvait  ces  placements  en  rentes  étrangères  était  que 
lee  proûts  éventuels  de  l'opération  seraient  employés  exclusivement 
à  l'extinction  des  dettes  de  l'empire  ;  de  telle  sorte  qu'au  moment 
même  où  la  plupart  des  gouvernements  européens  avaient  à  lutter 
contre  des  difficultés  sérieuses  et  étaient  dans  la  nécessité  d'accroître 
leurs  dettes  publiques,  la  Russie  se  trouvait  en  mesure  de  se  faire 
leur  créancière  par  l'achat  de  leurs  rentes  et  de  travailler  à  l'amoin- 
drissement de  ses  propres  dettes.  La  Russie  devait  cette  situation 
prosjH  re  aux  efTorts  intelligents  et  persévérants  de  l'administrateur 
habile,  le  couiie  (lancrine,  qui  avait  ^^éré  ses  iinances  durant  vingt- 
trois  ans;  elle  la  devait  encore  au  fonctioiinement  sérieux  de  la 
caisse  d'amortissement  foiirlée  en  1817,  et  aux  mesures  que  le  cé- 
lèbre manifeste  du  1"  juillet  1839  avait  tenté  de  réaliser  dans  l'inté- 
rêt de  la  circulation  monétaire.  Par  malheur,  la  Russie  n'échappa 
pas  plus  que  les  autres  Etats  européens  à  rébranlement  général 
de  1848.  Pour  faire  face  aux  éventualités  que  la  révolution  de  Fé- 
yrior  pouvait  faire  surgir,  la  Russie  crut  devoir  prendre  une  attitude 
«  imposante  »  et  renforcer  son  armée  ;  les  dépenses  de  1848,  supé- 
rieures de  18  millions  de  roubles  aux  dépenses  de  1847,  furent  encore 
dépassées  l'année  suivante  de  'M)  millions  de  roubles.  L'intervention 
en  Hongrie,  la  concentration  de  troupes  en  Poloirr  r.  l'occupation 
des  provinces  danubiennes,  imposaient  au  Trésor  de  fortes  charges 
extraordinaires  ;  en  même  temps,  l'universelle  sta^^nation  commer- 
ciale et  les  bonnes  récoltes  dans  rKuro])e  centrale  et  occidentale 
diminuaient  les  ressources  ordinaires  de  la  Russie.  Avant  qu'elle 
eût  pu  réparer  les  pertes  des  années  18  58  et  IHÎÎ),  la  guerre 
d'Orient  vint  raccabler  :  sur  l'étendue  des  sacrifices  pécuniaires  que 
cette  Cfuerre  courte  mais  terrible  a  demandés  aux  vainqueurs,  on 
peut  aisrinent  mesurer  l'innuensiié  des  pertes  causées  au  vaincu.. 
Moins  que  tout  autre  pays,  la  Russie  pouvait,  en  cette  situation, 
échapper  au  choc  de  la  crise  économique  qui  ébranlait  le  commerce 
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des  deux  mondes  le  lendemain  môme  de  la  signature  du  traité  de 
Paris,  ou  se  soustraire  à  rinlluence  déprimante  des  appréhensions 
de  toute  nature  qui,  depuis  IS.'jD  surtout,  n'ont  pas  discontinué  de 
peser  sur  l'Europe.  A  ces  causes  universelles  d'embarras  et  de  dé- 
penses s'ajoutaient  pour  la  Russie  l'amoindrissement  des  recettes 
et  raccroissement  des  charges,  dus  au  travail  général  de  réor- 
ganisation administrative  et  politique  dont  la  guerre  de  Crimée 
avait  démontré  l'impérieuse  nécessité.  1%  Ton  y  ajoute  les  faux  frais 
des  tâtoimemeDts,  des  mesures  tantôt  mal  conçues,  tantôt  mal  exé- 
cutées —  chose  inévitable  quand,  sur  un  terrain  aussi  vaste,  il  faut 
réformer  tout  et  réformer  vite,  —  on  comprendra  aisément  que  la 
Russie,  dans  ces  dix  dernières  années,  n*ait  pas  été  en  mesure  de 
subvenir  aux  dépenses  publiques  par  ses  ressources  ordinaires. 

Forcément  elle  eut  recours  au  crédit,  à  diverses  reprises  et  sous 
diverses  formes.  La  fréquence  et  la  diversité  de  ces  appels  au  crédit 
pourraient  bien  avoir  contribué  à  grossir  aux  yeux  du  public  le 
récent  endettement  de  la  Russie,  Klle  a  beaucoup  empniiitf',  r'e<t 
vrai;  ici  et  ailleurs,  l'auteur  de  cette  étude  a  plus  d'une  lois  signale 
les  rapides  progrès  de  la  dette  russe  et  le  danger  de  cette  augiuen- 
tation  continue  des  charges  de  l'avenir.  Il  convient  toutefois  ,  et 
surtout  quand  on  arrive  à  «régulariser»  la  position,  de  se  rendre 
bien  compte  de  la  valeur  et  de  la  portée  des  chiffres  ;  il  est  bon  de 
distinguer  les  éléments  divers  dont  se  compose  la  charge  totale,  de 
peser  en  même  temps  que  l'on  compte. 

Nous  n'apprendrons  rien  à  personne  en  disant  qu'avec  le  système 
aujourd'hui  prédominant  dans  toute  l'Europe,  et  d'après  lequel  le 
remboui*sement  du  capital  est  le  dernier  souci  des  gouvernements 
débitom  s,  l'important  pour  les  populations,  c'est  la  charge  annuelle 
des  intérêts.  Le  budget  de  M.  Kniajevitch  ne  porte  ia  dépense  de  ce 
chef  qu'à  217.2  millions  ;  ce  sont  les  deux  cinquièmes  de  la  dépense 
que  la  dette  publi(iue  impose  aujourd'hui  à  la  France  ;  ce  n'est  pas,  il 
s'en  faut  de  beaucoup,  le  tiers  de  lasonnne  que  l'Angleterre  consacre 
annuelleuicnt  à  n  s  legs  onéreux  des  guerres  du  jiremier  empire. 
D'autre  part,  les  intérêts  dt;  la  dette  |)ublique  absorbent  en  Angle- 
terre 4i  p.  0/0,  en  Tiance  2."  p.  0/(1  du  total  des  dépenses  :  la  (piole- 
part  res[)ective  est  de  11  p.  0/0  seulement  dans  le  budget  russe 
de  1802.  C'est  que,  malgré  les  emprunts  divers  qui  sont  venus  la 
grossir  depuis  1848,  la  dette  consolidée  de  la  Russie  est  aujourd'hui 
encore  très  inférieure  à  celle  des  autres  grandes  puissances  ;  au  sur- 
plus, tout  en  contractant  de  nouveaux  engagements,  le  gouver- 
nement de  Saint-Pétersbourg  ne  suspend  pas  l'action  de  Tamortis- 
sement,  fonctionnant  sous  diverses  formes. 

Le  document  olBciel  le  plus  récent  que  nous  possédions  sur  la 
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dette  russe,  c'est  le  «  discours  de  M.  le  ministre  des  finances,  à  la 
Béanee  tenue,  le  25  octobre  186i,  par  le  conseil  des  établissements 
de  crédit  »  Il  en  ressort  que  la  dette  publique  s'est  bfen  accrue, 
en  1860,  de  8  millions  de  liv.  sterl.  provenant  du  deuxième  em- 
prunt 4  1/2  p.  0/0  ouvert  en  exécution  de  l'ordre  impérial  du 
27  mai  1860,  et  de  92,678,505  roubles  provenant  des  dépôts  con- 
vertis en  obligaHons  de  l'emprunt  conpx>lidé  4  p.  0  /  0  ;  mais  il  a  été 
remboursé,  la  même  année,  429,759,492  roub.  sur  les  dettes  à  terme 
intérieures;  23, H  9,435  roub.  sur  les  dettes  perpétuelles  intérieures; 
enfin  4,413,000  roub.,  440,000  liv.  sterl.,  et  2,354,000  florins  de 
Hollande,  sur  les  dettes  à  torme  extérieures.  Compensation  faite  de 
ces  diverses  sommes,  il  restait  une  diminution  de  34.?)  millions  de 
roubles  argent.  Par  suite  de  cette  diminution,  la  dette  consolidée 
s'établissait  comme  suit,  à  la  date  du  1*' janvier  1861  : 

Dettes  à  terme  extérieures. 

Florins  de  Hollande   40,367,000 

4  1/2  p.  0/0,  en  livres  Sterling. ..  9,  i00,(X)0 

4  p.  0/0,  en  roubles   42,0">0,000 

5  p.  0/0,  en  roubles.   14,981,000 

Dettes  poriii'tuelht  extérieures. 

5  p.  0/0,  en  roubles   10H,12(J,700 

3  p.  0/0,  en  livres  sterling   7,000,000 

Dettes  perpétuellei  intérieuree, 

6  p.  0/0,  en  roubles   50,874,412 

4  0/0,  en  obligaUous  de  l'£Ut. . . .  115,542,163 

Ce  que  le  ministre  des  finances  résume  dans  un  total  de  .^20,484,275 
roubles  argent,  soit,  à  raison  de  4  francs  le  rouble,  une  somme  de 
2,081,937,100  francs.  Cette  somme  représente  au-dessous  du  tiers 
de  la  dette  consolidée  de  l'Autriche,  un  peu  plus  du  cinquième  de 
la  dette  consolidée  de  la  France  après  la  récente  conversion,  et  la 
neuvième  partie  environ  de  la  dette  consolidée  qui  pèse  sur  TAngle- 
terre.  La  distance  est  bien  grande,  quant  à  la  richesse  nationale, 
aux  ressources  acquises,  aux  facultés  contributives,  entre  la  Russie 
et  les  Etats  que  nous  venons  de  nomm^,  les  deux  derniers  surtout; 
il  faudrait  cependant  un  pessimisme  de  parti  pris  pour  croire  cette 
distance  supérieure  aux  différences  constatées  entre  les  montants  des 
diverses  dettes  respectives. 
Dans  cette  même  année  de  1860,  qui  a  vu  la  dette  consolidée  di- 


202  aftvoE  cozfTSMPoaADig. 

màaxuÊT  àè  34J(  miUioiit  roubles  argoit,  k  pairde  de  la  dette  io^ 
tante  icprésaitée  par  les  billets  de  crédit,  s'est,  à  la  vérité,  aeenaa 

de  34.8  millions  roubles  ;  la  circulation  de  ces  billets  s'élevait  le 
janvier  1861,  à7l2,976,5(;o  roubles.  C'est  l'étendue  de  sa  dette 
flottante  qui  constitue  le  vrai  embarras  du  trésor  russe  ;  c'est  elle  qui, 
depuis  la  guerre  de  Crimée,  s'ost  accrue  dans  de  larges  propor- 
tions; mais  c'est  aussi  à  sa  réfïularlsation  et  à  son  amoindrisse- 
ment que  le  fronvernument  de  Saint-Pétersbour^j;  consacre  le  plus 
de  soin  et  le  plus  d'adivité  depuis  trois  ans.  11  serait  impossible 
de  tenter  une  appréciaiion  (juehpie  peu  raisounée  de  la  dette  flot- 
tante sans  mie  étude  ai)prolbn(iie  de  toute  l'organisation  l)auquière 
de  la  Russie,  des  remaniements  si  multiples  tentés  depuis  18u9, 
des  opérations  compluiuées  dont  elle  est  aujourd'hui  l'objet,  et  des 
réformes  qui  s'élaborent  et  se  préparent  encore  ;  le  sujet  est  beau- 
coup trop  vaste  et  beaucoup  trop  grave  pour  être  abordé  ici  incidem- 
ment; peut-être  lui  consacrerons-nous  prochainement  un  travail 
spécial.  Pour  l'objet  de  l'étude  actuelle,  qui  ne  s'occupe  que  des 
finances  publiques  proprement  dites,  il  sufiira  de  signaler  deux 
points  de  différence  entre  la  dette  llottante  de  la  Russie  et  celle  des 
autres  Etats  européens.  D'abord,  la  dette  russe,  représentée  par  le 
papier-monnaie  de  diverses  sortes,  n'est  pas  un  passif  pur  et  simple; 
employée  dans  les  opérations  de  banque  que  le  trésor  conduit  plus 
ou  moins  directemènt,  une  partie  de  ces  billets  est  couverte  par  des 
contre-valeurs  d'une  réalisabilité  plus  ou  moins  farih».  Ensuite  toute 
la  dette  llottante  delà  Russie  n'est  pasd'ime  exit^ihillté  ininirdiato  ; 
une  grande  })artie  en  est  représentét;  jiar  les  billets  de  récentf*  eréa- 
*  tion,  remboursables  en  trente-sept  ans  au  nio\ en  de  tirages  annuels; 
grâce  à  la  faveur  dont  jouissent  ces  billets,  la  jmrt  par  eux  absorbée 
de  la  dette  flottante  s'accroît  d'une  façon  constante  et  diminue  ainsi 
la  quantité  des  exigibilités  immédiates,  qui  sont  le  vrai  danger  des 
dettes  flottantes  ti op  fortes. 

Hais  si  la  dette  flottante  n'est  pas  un  danger  immineat  poi»  le 
Trésor,  elle  pèse  lourdement  sur  le  pays  i  elte  vicie  la  oroulaÉMm 
par  la  quantité  trop  forte  de  papier-monnaie.  Le  prodnit  da  nouvel 
emprunt,  s'élevaot  à37'j  millions  et  négocié  par  la  maison  Eoth- 
flcli^,  doit  être  consacré  à  remédier  en  partie  à  ce  fâcheux  état 
des  choses  ;  déjà  une  dépêche  télégraphique  de  Samt-Pétersbouig 
est  venue  nous  informer  de  la  publication  d'un  ukase  impérial,  pres- 
crivant ;\  la  banque  d'Etat  de  commencer  dès  aujourd'hui  (13  mai)  à 
éclianger  le  papier-monnaie  contre  de  l'or  et  de  l'argent.  La  destina- 
tion du  nouvel  emprunt  est  donc  des  plus  rationnelles  et  des  plus 
productives  pour  la  Russie.  Cette  destination  est  telle,  en  outre,  f|ue 
les  uaUouâ  qui  commercent  avec  l'empire  moscovite  en  pruliierout 
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d'une  façon  directe  :  qui  ignore  l'influence  déprimante  que  la 
perturbation  monétaire  causée  par  la  surabondance  du  papier- 
monnaie  exerçait  aussi  sur  les  échanges  internationaux  de  la  Russie? 
En  aidant  par  ses  capitaux ,  prêtés  d'ailleurs  à  des  conditions  avan- 
taiTPusef;,  au  rétablissement  de  là  circulation  mon('-taire  en  Kussie, 
l'Occident  fait  donc  quelque pea  ses  propres  afl'aires.  Cela  ne  sufïïrait- 
il  pas  à  expliquer  le  bon  accueil  qui,  des  deux  côtés  du  détroit,  est 
fait  au  nouvel  emprunt  russe? 

Une  autre  circonstance  y  contribue  puissamment,  c'est  le  passé 
financier  de  la  Russie.  L'emi)irc  des  tsars  a  traversé,  depuis  cin- 
quante ans,  bien  des  moments  criti((ucs,  quant  à  ses  allaires  inté- 
rieures aussi  bien  cpie  dans  les  relations  extérieures  ;  ses  finances 
ont  parfois  été  confiées  à  des  administrateurs  malhabiles  et  peu  con- 
sciencieux ;  enfin  il  a  toujours  été  soumis  au  régime  le  plus  autocra- 
tique que  connaisse  l'histoire  moderne.  Il  n'a  pourtant  pas  failli  un 
instant  aux  engagements  envers  ses  débiteurs  étrangei-s  ;  le  payement 
des  arrérages  de  la  dette  extérieure  n'a  jamais  subi  ni  retard  ni  alté* 
ration.  De  pareDles  mésaventures,  on  le  sait,  ont  fréquemment 
atteint  les  créanciers  de  mamt  autre  grand  Etat;  elles  sont  moins 
que  jamais  à  redouter  pour  les  créanciers  de  la  Russie.  Le  gouver^ 
nement  de  Saint-Pétersbourg,  nous  l'avons  vu,  aborde  résolûment 
la  voie  du  progrès;  il  fait  appel  à  toutes  les  capacités,  introduit 
spontanément  la  publicité  financière  ;  il  provoque  le  contrôle  et  la 
discussion,  et  sonible  résolu  à  baser  l'avenir  de  la  Russie  sur  le  déve- 
loppement paciliquc  et  libéral  de  ses  éléments  intérieurs  de  richesse 
et  de  force  ;  n'esl-ce  pas  doidjler  et  tripler,  en  môme  temps  que  ses 
propres  chances  d'avenir,  les  garanties  offertes  aux  capitaux  ?  Espé-  • 
rons  que  les  ressources  lonrnies  par  le  nouvel  emprunt  aideront 
efficacement  renq)ire  des  tsars  à  traverser  avec  bonheur  sa  difficile 
phase  de  transformation  et  de  régénération. 

J«-K  HoB*. 
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nfeAnai.  —  Gymnus  :  la  F0Hê  notre.  —  Vandeville  :  Uê  P$Mtt  OUtaux ,  l«  fM 

Courage.  —  Purto-Saint-Martin  :  L^s  Volontaires  île  131  i.  n^prisi^  de  don  César  de 
BoMii.— Galté  :  L'Bnfant  de  la  Fronde,  reprise  du  Sonneur  de  Suint-Paul,—  Odéon  : 
Bepriso  dM  Farlilmf.**!»  /«iitfitiftr  JBrttam»  Charkonmmu  et  le  Uvr»  d9»  flnote. 

On  le  voit  :  notre  alfiche  est  énorme,  elle  ressemble  h  l'anirho  d'une 
représenlalion  à  béni'lice.  Et  ponriaiil  nous  n'avons  pas  mis  tout  ;  tant  de 
pièces  depuis  six  semaines  sont  tombées  les  unes  sur  les  autres  1  Nous  u'a- 
vons  rien  dit,  par  exemple,  de  ce  trop  fameux  Cotillon, 

Fuit  post  Uelcuam  mulier  teternma  beiti 
Causa. 

Ge  vers  est  d'Horace^  et  ce  n'est  pas  mulier  qu'on  lit  dans  le  texte,  Qnel 
que  soit  le  mot  qu'on  rencontre,  M.  Jules  Janin  le  traduit,  je  crois,  par 
cotillon.  Cette  fois,  la  guerre  de  Troie  n'a  duré  que  quatre  jours,  mais  la 
lutte  n'en  a  pas  été  moins  liéroïque,  entre  les  Hcctors  de  la  claque  et 
les  Achilles  du  Jockey-Club.  Le  combat  lerininé,  les  vainqueurs  n'ont 
pas  été  condamnés  par  les  dieux  à  errer  sur  les  mers,  comme  fit  cet  Ulysse, 
qui  vit  tant  d  hommes  et  tant  de  pays;  mais  ils  ont  été  condamnés  à  seize 
francs  d'amende  par  le  tribunal  de  police.  Cette  //lod!»  est  bien  oubliée,  et 
je  n*ai  pas  le  dessein  d*en  rappeler  le  souvenir.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  que 
d'honnêtes  gens  aient  pu  y  attacher  quelque  importance.  Des  silTlets,  des 
coups  de  poing,  des  s  tit-'iUs  de  ville,  des  coupleLs  de  M.  Clairville  et  C", 
une  lutte  entre  les  gens  qui  passciu  leur  vie  sur  un  cheval  et  ceux  qui  la 
passent  dans  un  cabaret,  un  duel  outre  riionmic-canon  et  M.  le  duc  un 
tel  :  l'art,  sauf  peut-être  l'art  de  la  boxe,  n'a  ici  rien  à  voir  ni  rien  à 
prendre. 

Let  Petits  Oiseaux,  de  MM.  Labiche  et  Delacour,  ont  été  plus  heureux 
à  ce  même  théâtre  du  Vaudeville.  On  ne  les  joue  déjà  plus  ;  mais  enfin  on 
les  a  joués  une  trentaine  de  fois.  M.  Labiche  n'est  pas  Térence,  mais  il  a 
recommencé  les  Adelphcs.  On  voit  chez  lui  un  bon  frère  et  un  mauvais 
frère,  Blaudinet  et  François.  Blandincl  a  toutes  les  qualités,  toutes  les 
vertus  ;  on  ne  s'étonnera  pas  qu'il  soit  bon  garde  national,  mais  on  s'éton- 
nera peut-être  qu'il  soit  bon  propriétaire.  Or,  ses  locataires  lui  doivent 
ax  termes,  et  il  ne  songe  pas  à  leur  donner  congé  :  voilà  un  filandinet  de 
l'autre  monde  !  11  vous  dit  et  il  croit  que,  si  la  probité  était  bannie  du  reste 
de  la  terre,  il  la  retrouverait  dans  le  cœur  de  son  cordonnier,  lequel,  à 
vrai  dire,  le  trompe  indi^ruemeut  et  ne  lui  donne  que  le  rebut  de  sa  mar- 
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chandise.  Frère  François  est  tout  autre;  il  est  né  méfiant,  et  il  n'a  qu'un 
mot  :  Je  la  connais/  Son  (ils  lui  (''cril  qu'il  meurt  de  faim  à  Paris,  il  lui 
répond  :  «  A  toi  de  cœur,  je  la  connais!  »  Il  fait  si  bien  (|u'il  (:(nivertit 
son  frère,  et  nous  assistons  à  la  métamorphose  de  filandinel.  Blanduicl 
sceptique  a  beaucoup  d'esprit,  que  H.  Labiche  lui  a  prôté.  M.  Labiche 
n'est  pas  un  vaudevilliste  ordinaire;  il  a  su  mettre  de  Toriginalité,  de 
VhuDiour  dans  le  vaudoville  ;  ses  inventions  se  distinguent  toujours  par 
quelque  nouveauté  qui  les  empêche  de  ressembler  nn\  iin  entions  dos 
autres.  Vous  pensez  bien  qu'il  n'a  voulu  causer  de  cliagrin  ni  ùtcr  d'illu- 
sions h  personne,  et  que  les  Pr(i't)^  Oii^raux  finissent  pour  le  mieux.  C'est 
François,  qui,  en  désespoir  de  cause,  renonce  à  son  individualité  et  se 
laisse  convertir  par  Blandinet.  Mais,  si  vous  me  demandez  qui  a  tort,  qui 
a  raison  des  deux,  je  serai  bien  embarrassé  pour  vous  répondre.  «  Je  la 
connais»  est  peut-être  un  vilain  mot;  mais  ce  n'est  pas  une  mauvaise 
devise.  Elle  empêche  d'ôtre  dupe,  mais  elle  n'empêche  pas  d'être  mal- 
heureux :  au  contraire. 

Au  mOnie  théâtre,  c'est-à-dire  au  Vaudeville,  le  Vrai  Courage,  comé- 
die en  deux  actes  de  MM.  Adolphe  Belot  et  Raoul  firavard,  n'a  pu  tenir 
longtemps  l'afiSche.  M.  Belot  a  pourtant  fidt  ses  preuves  <tens  le  Testa- 
meni  de  César  Girodotf  où  l'on  rit,  et  dans  h  Vengeance  du  Mari,  où  Ton 
pleure  ;  mais  le  Vrai  Courage  ne  lui  a  pas  réussi.  Il  y  avait  Ih,  on  doit  le 
reconnaître,  un  joli  titre  et  une  idée  oxcellontc.  Le  courage,  toi  que  le 
comprend  l'opinion,  no  ressemble  pas  au  courage  tel  que  se  le  figure  la 
raison  droite,  la  conscience  pure  d'un  honnête  homme,  et,  sans  faire  de 
sermons  sur  ce  point,  on  pouvait  assurément  en  tirer  des  situations  très 
dramatiques.  Un  homme  qui  consentira  à  paraître  lâche,  parce  qu'en  agis- 
sant ainsi  il  se  sentira  plus  brave  au-dedans  de  soi  que  ceux  qui  Taccu- 
sent,  voilh,  certes,  un  héros,  ou,  si  vous  voulez,  un  demi-dieu,  car  il  a 
mis  la  vanité  sdus  sos  pieds.  Ma!licurcusem<Mit,  les  auteurs  du  Vrai  Cou- 
rage, qui  ont  eu  quoique  vague  idée  d'un  héros  pareil,  n'on  ont  pas  su 
tirer  parti.  Il  est  sorti  mal  armé  de  leur  cerveau;  ils  ne  l  ont  pas  porté, 
couvé  assez  longtemps;  ([u'on  en  juge  :  le  médecin  Julien  Fabert  est  un 
ancien  officier,  décoré  de  la  Légion  d'honneur.  "On  l'insulte  publiquement, 
et  il  refuse  de  se  battre.  C'est  un  lâche,  dites-vous;  non,  c'est  un  brave, 
plus  brave  que  Ney,  le  brave  des  braves.  Ney,  se  jetait  au-devant  des  ca- 
nons, Fabert  (([ui  a,  du  reste,  un  nom  di*  maréchal  dtî  France),  s'est  jeté 
au-devant  de  la  honte.  Il  a  une  S(eur  à  élover,  à  établir,  et  il  ne  s'ex|)0- 
sera  pas  ù  la  priver  de  son  soutien,  t^uit  qu'elle  ne  sera  pas  établie.  Euiiu 
se  présente  un  George  qui  l'épouse  ;  alors  Pabert  peut  se  battre  et  le  vrai 
courage  éclater.  Le  vrai  courage,  qui  peut  en  ^scuter,  mon  Dieu  ?  Il  y  a 
des  hommes,  dit-on,  qui  n'ont  jamais  tremblé  :  affaire  de  nerfs.  Oncon* 
naît  l'histoire  de  cet  étudiant  qui,  provoqué  en  duel  par  un  camarade,  ac- 
cepta la  rencontre  pour  le  lendemain  matin,  et  se  tua  d'un  coup  de  pisto- 
let pendant  la  nuit ,  ne  laissant  qu'un  mot  d'explication  et  d'adiou  : 
(1  Vous  saurez,  mes  amis,  que  je  n'étais  pas  un  lâche!  »  il  n'avait  point 
peur  de  la  mort  et  ne  redoutait  que  le  combat;  «c'était  un  brave  poltron,  » 
dirent  les  gens  d'eâprit. 
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Je  m'aperçois  qno  j'onblio  la  Pcrlo  noire,  de  M.  Victorien  Sardou,  et  le 
théâtre  du  Gymnase',  où  elle  oblioiit  tous  l(^s  jours  un  succès  bourp;eois,  qui 
rappelle  le  succès  tle  Piccoiino.  Je  ue  raconterai  pas  la  Perle  noire  ;  tout 
le  monde  a  dit  que  c'était  la  Pie  voleuse^  c'est-à-dire  la  Foudre  wleua 
{il  Fulmine  ladro).  Le  tonnerre  y  accomplit  un  merveilleux  lourde  force  ;  il 
fond  des  lingots  (cela  ne  serait  rien) ,  mais,  au  moyen  du  métal  ainsi 
fondu,  il  galvanise  un  crucifiv,  qui  était  d'ivoire  auparavant  et  qui  est  d'or 
aujourd'hui.  Enfin  il  noircit  une  perle,  et  relie  perle  va  devenir  la  muse 
de  tout  le  mal,  comme  ce  malheureux  couvert  d'argent  fit  pondre  la  ser- 
vanie  de  Palaiseau;  car  vous  savez  qu'elle  fut  pendue!  On  m'a  montré  la 
place  ;  c'est  une  pierre  rectangulaire,  avec  un  trou  au  milieu,  où  ToneoeUait 
dans  les  grands  jours  le  bois  de  la  machine.  Pauvre  servante  I  Elle  vint  là, 
un  beau  matin,  dans  la  ros  ^e,  au  travers  des  grands  bois,  aune  époque  où 
le  chemin  de  ferd'Ors.'>y  n'avait  point  coupé  cette  vallée  charmante,  otoo 
la  pendit  pour  un  couvert  d'art^ent.  f/csL  aussi  riiisloire  cl»' Chris! ianp, 
dans  la  j)iè'"('  de  M.  Sardoii.  On  raccusc  d'avoir  voli-  des  jx'i-les,  cl  c'est  le 
tonnerre  qui  les  a  prises.  Mais  combien  je  prelère  le  couvert  d'arj^'eiit  à  lu 
perle  noire  et  la  pie  à.  la  foudre!  Avec  votre  foudre,  Rossim  n'aurait 
jamais  fait  un  opéra;  musique  et  physique  ne  vont  point  ensemble,  sans 
rompt' r  que  la  physique  de  M.  Sardou  ressemble  idgèrement  à  celle  de 
Robert-Houdin. 

La  pièce  a  réussi  pourtant,  parce  cpie  l'auteur  a  de  l'esprit,  de  la  i,'ràce, 
des  inventions  inp:énieuses.  Le  bourL^meslre  hollandais,  qu'il  a  substitué  au 
bailli  traditionnel,  e^st  un  personnage  curieux,  ou  plutôt  M.  Lafoot  est  un 
acteur  excellent,  car  je  suis  bien  sûr  que  H.  Sardou  a  taiUé  son  bourg- 
mestre tout  exprès  pour  M.  Lafont.  Ce  magistrat  néerlandais  est  un  magis- 
trat galant  qui  môle  les  femmes  h  tous  ses  jugements,  ses  conquêtes  à  ses 
enquêtes,  et  qui  veut  voir  des  femmes  partout;  rusr  d'ailleurs,  expéri- 
menté, avec  beaucoup  de  linessc  et  de  coup  d'œil.  On  lui  amène  deux 
femmes  de  chambre  ,  une  brune  et  une  blonde ,  également  accusées 
d'avoir  volé  un  chàle  à  leur  maîtresse.  Laquelle  des  deux?  Immédiate- 
ment il  le  devine  ;  c'est  la  blonde  :  le  ch&le  qu'on  a  volé  était  bleu.  Salo- 
mon, comme  on  voit,  n'était  pas  plus  sage  que  le  bourgmestre  d'Ain»* 
terdam.  D'autres  détails  ont  contribué  au  succès  de  la  pièce,  qui  rédame- 
rail  pourtant  q!iel(|nes  violons,  car  elle  ressemble  h  un  opéra-comique, 
mais  à  un  opéra-coiiiique  savant.  La  troupe,  l'excellente  troupe  du  Gym- 
nase Ta  jouée  à  merveille.  MM.  Lafontaine  et  Laudrol  font  très  diguemeut 
leur  ])artie  à  cdté  de  M.  Lafont  ;  mais  que  dire  de  M""  Victoria?  C'est  la 
perfection  même.  Je  ne  suie  guère  suspect  quand  je  loue  les  actrices,  cv 
je  n'en  fais  pas  mon  état  ;  mais  celle-ci,  assurément,  sort  de  rordinaiie. 
On  l'aime,  on  l'admire  ;  et  je  suis  bien  sûr  qu'on  l'aimerait  et  qu'on  l'ad- 
mirerait encore  davantage,  si  elle  savait  h  propos  être  inégale.  Son  défaut 
n'est  pas  d'être  monotone ,  mais  d'être  excellente  partout  et  toujours,  de 
ne  point  chercher  l'effet,  de  ue  charger  ni  exagérer,  d'être  extrêmement 
naturelle  dans  la  distinction;  die  est  dassique,  avec  un  je  ne  sais  quel  feu 
sacré  qu'on  •  oridié  d'entretenir  au  Tbéàtr^-Fnmçais.  A  cMé  d'eUei, 
Mu^Hélame  fiiit  tous  les  Jours  des  progrès  à  un  ège  oàlkmofimnenoe  à 
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n'en  plus  faire.  Si  je  dis  que  c'est  la  première  du^ne  de  Paris,  qui  osera' 
me  déoMOtirr  Elle  l'est,  fin  ithonnêit  homme  et  de  chrétien^  ou,  si  roi» 
veut,  foi  d'honmte  femme  et  deckrétiewM^  comme  dit  si  bien  M***  Mélanie 
dans  la  Perle  noire. 

J'nrrive  enfui  à  ces  fameux  Volontaires  de  IHl  î  qui  ont  déjà  disparu  de 
l'aniche.  J'ai  lu  avec  soin  tous  les  rompt»'  rendus  ;ui\(juels  a  donné  lieu 
cette  pièce  fameuse,  qu'on  n'a  osô  jouer  qu'après  quinze  jours  de  relàclie, 
et  qui,  longtemps  avant  sa  naissance,  avait  éproirté  bien  des  malheuis.  H 
m'a  seisiblé  que  personne  n'en  parlait  ni  avec  la  liberté,  ni  avec  l'équité 
désirables;  on  démêlait  d'un  côlé  un  empressement  de  louange,  et  de  l'auirc 
une  hâte  de  critique.  Pourquoi  ?  On  se  montrait  des  deux  paris  aussi  in- 
juste et  aussi  passionné  pour  juger  M,  Vjrtor  Séjour  que  s'il  eùl  élé  un 
homme  poliliqiic.  Iin'onleslablement  sa  [)ié'  e  no  vaut  rien,  el  si,  en  disant 
cela,  je  commets  quelque  crime  politique  dont  je  n  ui  pas  l'idée,  Dieu  me 
pardfnine  I  je  m'en  lave  les  mains,  n  ne  fout  pas  avoir  lu  deux  pages  de 
11.  Thiers  pour  trouver  quelque  valetHr  à  la  pièce  de  M.  Victor  Séjour  ;  on 
racrinle  que  certains  marchands  d'opposition  lui  ont  voulu  mal  de  mort 
d'avoir  essayé  de  poétiser  l'époque  assurément  la  plus  susceptible  de 
poésie  de  tout  le  premier  Empire.  Ils  lui  en  veulent,  dit-on  :  en  vérité, 
ils  sont  naïfs  !  Ces  ennemis  de  U)uL  ce  (jui  est  impérial  ne  savent  pas 
quelle  reconnaissance  ils  lui  doivent  :  il  a  réussi  presque  à  rapetisser  la 
grande  (îgure  de  Napoléon  ;  il  a  feit  de  l'indo^nplable  vaincu  une  carica- 
ture involontaire,  où  rien  ne  reste  de  la  vérité  que  des  tîcs  et  des  ridi-* 
cules.  La  mèrhe  de  cheveu  sur  le  front  et  les  mains  derrière  le  dos,  \<'il;i 
tout  ce  que  M.  Victor  Séjour,  aidé-  de  M.  Lacressonnière,  nous  a  laissé 
de  notre  .Napoléon,  Mais  toute  celte  inuuorfellc  campagne  do  181  i,  si  mer- 
veilKusc,  où  est-elle?  Ce  génie,  plus  prompt  encore  à  se  renouveler  que 
la  fortune  ù  le  trahir,  où  le  voyons-nous  qui  se  monli  e  ?  Disons  la  vérité  : 
M.  Victor  Séjour  était  inégal  à  son  sujet  ;  on  ne  se  prend  pas  impunément 
à  un  grand  homme  au  moment  le  plus  grand  et  le  plus  décisif  de  sa  car- 
rière, et  il  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  de  toucher  à  Napoléon.  Les 
grands  po«^les  de  ce  siècle,  Victor  Hugo,  Lafuarline  el  les  autres  l'ont 
traité  dans  leurs  vers  d'une  manière  digne  do  lui  et  de  sa  destinée  ;  ils 
font  béni  ou  maudit  avec  grandeur  ;  mais  M.  \iclor  Séjour  est  demeuré 
inférieur  à  son  héros.  Il  ne  l'a  même  pas  toujours  compris,  et  lui  a  prêté 
on  langage  sentimental  bien  peu  en  rapport  avec  celte  brièveté  impériale 
que  l'on  connaît  :  «  Mes  enfants,  toutes  vos  paroles  trouvent  un  écho  dans 
mon  cœur  !  »  dit  le  Napoléon  de  M.  Victor  Séjour  ;  cet  écho-là  n'est  guènr 
napoléonien.  Et  non  content  de  le  fiire  parler  ainsi,  on  dénature  môme 
ses  mots  les  plus  historiques  :  «Je  suis  un  lionuue  quOn  tue,  mais  (pi'on 
n'outrage  p;is.  »  C'est  ainsi  que  Napoléon  répondait  à  M.  de  Caulaincourt 
lorsque  celui-ci  lui  mandait  les  insolentes  exigences  des  alliés.  M.  Victor 
Séjoor  lui  fait  dire  s  <t  Je  suis  un  homme  qu'on  n'amoindrit  pas.  »  AmotV 
Mr,  un  affirenx  mot  I 

On  a  beaucoup  vanté,  à  défaut  du  drame^  et  de  l'action  qui  est  nulle, 
el  de  l'intrigue  qui  est  absurde,  la  mise  en  scène  dos  Volontaires  de  1814, 
J'avoue  que,  pour  ma  part,  j.'ai  vu  beaucoup  mieux  à  la  Porte  Saint-Mar- 
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tin.  L'attactue  du  pont  de  Montereau  est  assess  bien  entendue  ;  mais  le  pa- 
triotisme du  directeur  l'est  fort  mal.  Il  nous  donne,  pour  armée  prussienne, 
trois gredins  avec  des  plumets  en  queue  de  rat,  qui  se  sauvent  au  promier 
coup  de  fusil;  ce  no  sf)nl  point  les  Prussiens  de  Blfichor,  Blfidicr  lui- 
même  (-'lait  d'une  autre  couiploxion  que  celui  qu'on  nous  montre.  Quant 
à  Barclay  de  Tolly,  on  voit  bien  que  M.  Victor  Séjour  a  manqué  de  docu- 
ments pour  le  peindre  ;  l'entrevue  qu'il  lui  a  ménagée  avec  Napoléon  est 
d'un  comique  achevé.  Napoléon  menace  sans  cesse,  et  Baiday  salue  tou- 
jours :  à  la  fin,  Napoléon  tourne  le  dos,  Barclay  remet  son  chapeau  sur  sa 
tête,  et  le  concilial)ule  est  terminé. 

C'est  alors  qu'on  éprouve  le  besoin  de  re})rendre  les  derniers  volnrnos 
de  M.  Thiers,  d'y  suivre  en  pleurant  les  i)éripélies  de  celte  suprême  cam- 
pagne, et  d'y  retrouver  le  génie  surhumain  que  l'on  admire  avec  épou- 
vante et  que  l'en  ahne  avec  terreur.  C'est  surtout  en  entendant  parier 
le  Napoléon  de  M.  Victor  Séjour  que  Ton  est  heureux  d'entendre  le  Napo- 
léon de  M.  Thiers,  et  deirelire  telle  lettre  de  lui,  comme,  par  exemple,  la 
fameuse  lellre  à  Augereau  :  «  Je  vous  ordonne  de  partir  douze  heures 
après  la  réception  de  la  présente  pour  vous  mettre  en  campagne.  Si  vous 
êtes  toujours  l'Augereau  de  Gasliglione,  gardez  le  commandenienl;  si  vos 
soixante  ans  pèsent  sur  vous,  quiltez-Ie  et  remettez-le  au  plus  ancien  de 
vos  officiers  généraux.  La  patrie  est  menacée  et  en  danger  ;  elle  ne  peut 
être  sauvée  que  par  l'audace  et  la  bonne  volonté,  et  non  par  de  vaines 

temporisations        Soyez  le  premier  aux  balles.  Il  n'est  plus  question 

d'agir  comme  dans  les  derniers  temps;  mais  il  faut  reprendre  ses  bottes 
et  sa  résolution  de  93.  Quand  les  Français  verront  votre  panache  au\ 
avant-posles,  et  qu'ils  vous  verront  vous  exposer  le  premier  aux  coups 
de  fusil,  vous  en  ferez  ce  que  vous  voudrez.  » 

Il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  let  Vohntairet  de  1814^  et  c'est  pourquoi, 
malgré  tant  d'appareil,  les  VolorUaim  de  ÎSiA  n'ont  pu  tenir  longtemps 
l'affiche.  On  les  a  déjà  remplacés  par  une  reprise  toujours  heureuse,  toujours 
applaudie,  la  reprise  de  Don  César  de  liazan.  Ce  don  César,  (jne  M.  d'En- 
nery  a  pris  hardinienL  à  Victor  Hugo,  ofli  e  à  Frédéric  Lemaitre  l'unique  rôle 
où  il  sache  retrouver  quelques  éclairs  de  sa  jeunesse. 

Plus  ()*'lnl)r6  que  Jnb  et  plus  fier  que  Braganee, 
Drapant  sa  gueuserie  avec  son  arrogance, 

c'est  bien  le  don  César  du  poète  ;  M.  d'Ennery  s'est  contenté  de  lui  ôter 

un  peu  de  sa  poésie  pour  le  faire  entrer  dans  son  drame,  où  il  n'aurait  pu 
tenir  avec  toute  sa  majesté  primitive.  Chose  étonnante,  la  belle  iiièce,  la 
vraie  pièce,  le  Ruy  Bios  ne  se  joue  plus;  la  bouffonnerie  subsiste,  la  cari- 
cature demeure,  et  le  don  César  de  Bazan  de  M.  d'£unery  est  le  seul  des 
deux  qui  soit  arrivé  aux  honneurs  de  la  popularité. 

La  Galté  a  été  à  peu  près  aussi  ht>ureuse  avec  VBnfant  de  la  Fronde 
que  la  Porte^Saint-Martin  avec  les  Volontaires  de  1814,  et  elle  s'est  adres- 
sée, elle  aussi,  au  vieux  répertoire  pour  se  remettre  de  sii  cliCite.  Le  vieux 
répertoire  lui  a  offert  ce  qu'il  avait  de  plus  vieux,  c'est-à-dire  le  Sonneur 
de  Hainl-Paul^  uu  drame  qui  llorissail  à  peu  près  en  mOuic  temps  que 
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Gaspardo  le  pkheur.  Cu  sonneur  promet  d'obtenir  de  nouveau  les  succès 
les  plus  brillauls,  et  de  faire  mentir  une  fois  de  plus  le  proverbe  :  uTout  est 
beau  qui  est  nouveau.  » 

L'Odéon  a  eu  aussi  sa  reprise,  /««  Parisien»^  de  M.  Théodore  Barrière, 
auxquels  leur  auteur  a  ajouté  un  acte.  L'idée  de  revenir  à  cette  pièce, 
autrefois  dédaignée,  prouve  rintelligence  de  M.  de  la  Rounat.  On  ne  voit 
on  eflet  aucune  raison  pour  que  les  Parisiens  n'aient  pas  autant  de  succbs 
que  les  Filles  de  Marbre  :  c'est  le  môme  genre  cL  ce  sont  les  mêmes  types; 
c'est  Desgenais  en  personne,  avec  son  éloquence  bilieuse,  Desgcnais,  une 
seconde  incamatioii  de  Figaro.  L'amerluiiie  est  le  propre  de  M.  Barrière,  ^ 
il  la  cherche,  mais  elle  lui  vient;  il  s'y  enfonce  plus  loin  peut-être  qu'on 
n'y  est  jamais  allé  ;  il  s'en  crée  une  manière  personnelle.  Son  latent  est  foit 
d'amertume  et  de  brutalité,  il  emporte  le  morceau.  >;olre  époque  a  des 
ridicules  et  dos  vicos;  M.  Barrière  s'attache  de  préférence  aux  vices  pour 
avoir  le  droit  de  déployer  sa  siiuvage  éloquence.  L'idée  de  tous  U  s  mor- 
dants et  de  tous  les  acides  réunis  égale  à  peine  l'àcreté  de  son  style;  le 
comique  chez  lui  est  fait  d'eau  forte  et  de  vitriol.  Gavami,  dans  ses  plus 
navrantes  légendes,  par  exemple  dans  Ut  Propqt  de  Thomas  Virelogue, 
n'atteint  pas  à  la  rage  livide  de  De^genais.  Prenez  le$  FUUt  de  Marbre^ 
prenez  les  Faux  Bons-Hommes,  prenez  les  Parisiens,  vous  retrouverez 
partout  le  môme  poison  distillé  par  l'écrivain,  un  poison  minéral,  un  poison 
corrosif,  du  vert-de-gris.  Ses  personnages  ressemblent  à  des  gravures  sur 
cuivre,  à  des  planches  que  l'on  a  fait  mordre  par  les  acides.  Pourquoi 
faut-il  qu'avec  ce  talent  tout  particulier,  M.  Théodore  Barrière  se  jette 
souvent  dans  le  gros  drame,  dans  l'Outragea  autres  fantaisies  analogues 
où  il  se  noie,  où  il  se  perd?  Encore  une  fois,  tandis  que  M.  Alexandre  Du- 
mas fils  n'est  qu'un  photographe,  M.  Barrière  est  un  graveur;  il  possède 
un  burin  trempé  de  ciguë,  avec  lequel  il  marque  les  gens;  on  croit  sim- 
plement qu'on  en  saigne,  on  en  meurt.  Desgenais,  que  personnellement  je 
n'aime  guère,  mais  qui  ne  manque  pas  de  relief,  est  l'exécuteur  de  ses 
hautes  ceuvres,  comme  Figaro  éudt  le  bourreau  chargé  des  vengeances  de 
Beaumarchais.  N'eût-il  créé  que  ce  type,  M.  Barrière  serait  encore  au- 
dessus  de  bien  d'autres  qui  n'ont  rien  créé. 

Il  me  resterait,  pour  en  avoir  fini  avec  le  tli 'àlre  et  réglé  ce  vieux  et 
interminable  compte,  ù  parler  du  drame  que  M""*  Sand  vient  de  tirer  de 
sou  roman  les  Beaux  Messieurs  de  Bois-Doré.  J'ai  lu  le  roman,  publié 
«n  deux  volumes  par  la  librairie  Ifochette  ;  c'est  un  des  meilleurs  où 
l'inépuisable  fantaisie  de  l'écrivain  se  soit  donné  carrière,  un  roman  histo- 
rique, à  la  façon  de  Walter  Scott.  Publié  d'abord  dans  la  Preoe,  il  fiiut 
rendre  cette  justice  aux  lecteurs  français,  qu'ils  le  laissèrent  passer  com- 
plètement inaperçu.  Tel  est  le  sort  aujourd'hui  des  romans  historiques,  on 
les  a  proscrits,  on  les  exile,  on  les  accable  de  mépris  et  de  silence,  et  il 
faut  absolument  que  leur  auteur  se  résigne  à  les  mettre  eu  drame  pour  que 
le  public  daigne  leur  actorder  quelqu'attenlion.  Les  critiques  s'accordent 
à  dire  que  Ut  Beaux  Mettieurs  de  Bois-Doré  méritaient  plus  d'^rds  dès 
l'origine  ;  mais,  je  vous  prie,  à  qui  la  faute  si  on  ne  leur  a  pas  témoigné 
alors  tous  les  respects  qu'on  aurait  dû  7  Aux  critiques  eux-mêmes,  qui  n'en 
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ofit  rieu  dit,  et  qui  oût  mieux  aimé  ne  point  lire  ce  livre  que  d'àvoir  à  le  si- 
gnaler à  la  bieoveOlanteaUentioQ  de  ces  lecteurs  modestes  qui  ne  lisent  que 
ce  qu'on  leur  recommande.  Quant  au  drame,  je  ne  l'ai  point  vu,  mais  on 
m'a  dit  que  M.  Bocage  y  était  ressuscité  ;  c'est-à-dire  ressuscité  le  premier 
jour,  car  cet  (klair  de  vie  nouvelle  se  serait  t'icint  dès  la  seconde  repré- 
sentation. La  piècn  d'ailleurs  est  trop  l)ieu  vcrlu-  pour  ohlonir  un  succès 
de  vogue  ;  ceux  cpii  lui  souhaitent  le  plus  de  bien  s'accordent  à  recuunaitre 
qu'elle  n'aura  qu'un  succès  d'estime. 

L'espace  me  manque  pour  parler  dignement  du  livre  de  M«  de  Pont<« 
marlin,  c'est-à-dire  de  ces  Jeudis  de  madame  CAarbomeau  qui  font  tant 

'  de  bruit  dans  la  ville.  Voilà  un  succès  :  chacun  a  jeté  sa  petite  pierre  à  la 
tôle  de  M.  de  Ponfmartin,  quelques-uns  lui  ont  lancé  un  on'os  pavé:  d'autres, 
qui  ne  savent  pas  tenir  une  plunu-,  ont  jugé  que  la  littérature  était  offensée 

,  dans  leur  personne.  Le  courage  de  dire  ce  qu'on  pense  est  devenu  si  rare, 
que  M.  de  Pontmartin  est  au  ban  de  ses  confrères  pour  s'en  être  armé. 
Il  y  a  deux  catégories  d'écrivains  :  les  célèbres,  ceux-là  ont  des  amis  et 
ne  veulent  pas  s'exposer  à  les  perdre  en  paraissant  ratifier  les  jugements 
de  l'auteur  des  Jeudis,  ils  protestent;  la  seconde  catéj;^orie  comprend  les 
infimes,  qui  se  croiraient  atteints  dans  leur  niaj<'sté  i  on  disait  que  Victor 
Hugo  a  quelques  vers  un  peu  durs.  Ouicouque  ose  dire  qu'il  y  a  dans  la 
littérature  des  gens  sans  talent ,  sans  vocation ,  sans  dignité ,  les  in- 
sulte je  le  crois  bien  I  Quant  à  moi,  je  ne  veux  pas  savoir  si  tous  les 

jugements  de  M.  de  Pontmartin  sont  justes;  là  n'est  pas  la  question;  ils 
sont  sincères  et  cela  me  suffit  ;  on  a  comparé  cette  avalanche  de  sincérité 
à  un  appel  de  grosse  caisse  ;  tant  mieux  si  M,  de  Pontmartin  a  voulu  afli- 
cher  sa  bonne  foi  :  ces  parades-là  sont  rares.  Mais  quand  je  vois  toutes  les 
grenouilles  coasser,  parce  (jue  M.  de  Pontmartin  a  osé  remuer  une  fois  les 
joncs  du  marais,  je  ne  puis  m'erapôcher  de  songer  à  un  livre  d'un  auteur 
anglais,  que  j'ai  depuis  cinq  ans,  ni  plus  ni  moins  sur  ma  table»  et  dont  je 
n'avais  jamais  voulu  rendre  compte,  par  un  sentiment  de  respect  pour 
l'humanité.  C'est  le  Lùfre  da  Smabff  je  vous,  dimi  uoe  autre  fois  ce  que 
c'est  qu'un  Snob.  cu«m*«. 
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Si  Qaribaldi  a  enlevé  le  royaume  des  Deax-Sicitos  à  François  II,  c'est 
Victor-Emmanuel  qui  en  a  conquis  les  populations  au  royaume  d'Italie. 
Le  héros  de  Marsala  a  brisé  Us  n  chaînes  bourboniennes  ;  »  son  royal  ami 

a  noiif''  les  nouveativ  liens.  L'un  vient  d'achever  heureusement  ce  que 
r.iulre  avait  brillaiiiiiiL'Ml  cuinuienri'.  On  ne  portera  aucune  alLointe  a  i  bon 
vouloir  eL  à  la  capacité  des  hommes  de  guerrciet  des  hommes  d'Etat,  qui, 
de  Depretis  à  Nigra,  de  Gialdiol  à  Lamarmora,  se  soot  succédé  dans  Tati- 
ministratioo  napolitaine,  en  disant  que  Tinterr^e  n'avait  pas  cessé.  Naples 
n'était  plus  la  capitale  de  l'ancien  royaume  indépcnriant  ;  mais  elle  n'était 
pasmcore  fusionnc^e  corps  et  fimeavec  le  reste  de  l'iLalie.  Il  était  réservé 
à  Virtor-Kmmanuel  en  personne  de  clore  déliiiitivemont  ce  trop  lon^î  inter- 
règne. C'est  lie  sa  seconde  visite  que  l'histoire  datera  1  in'  ot-poration 
effective  des  provinces  méridionales  daus  la  grande  patrie  itahenue.  Les 
correspondances  des  journaux  et  les  lettres  particulières  constatent  avec 
une  rare  unanimité  Taccueil  plus  qu'enthousiaste  fait  au  roi  à  Gaôte,  à 
Naples,  à  Messine.  Il  faut  tenir  compte,  certes,  de  la  mise  en  oeuvre  offi- 
cieuse, quoifjiie  l'art  de  provoquer  l'enthousiasme  soit  moins  avancé  en 
Italie  que  dans  certains  autres  KtaLs  ;  il  faut  faire  la  part  de  l'intlammabililé 
si  prompte  qui  caractérisf  riiomme  du  Midi  ;  il  ne  faut  pus  oublier  le  goût 
des  fêtes  en  pleine  rue,  que  l'ancien  régime  avait  cultivé  avec  une  prédi- 
leclion  particulière  chez  les  classes  indigentes  ;  il  fiiut  enfin  penser  aussi 
à  l'exagération  de  bonne  foi  de  certains  rapporteurs,  que  la  brillante  récep- 
tion faite  h  Victor-Emmanuel  par  ses  sujets  méridionaux  pouvait  impres* 
sionner  d'autant  plus  vivement  qu'ils  s'y  étaient  moins  attendus.  Mais,  tout 
en  défalquant,  pour  telle  raison  ou  pour  telle  antre,  quelque  chose  de  ces 
éclatantes  manifestations,  il  reste  un  fond  de  vérité  mcoutestable  que  les 
adversaires  les  plus  obstinés  du  nouveau  régime  sont  forcés  d'admettrcu 
Ge  fond  de  vérité,  le  voici  en  deux  mots  :  la  réaction  est  jrédnite  àune  in^ 
fime  minorité  de  gens  personneUement  et  directeoMnt  intéressés  à  une 
restauration  bourbonienne  ;  l'immense  majoritf-  des  populations  napoli- 
taines est  aussi  italienne  de  cœur  et  d'esprit  que  n'importe  quelle  pro- 
vince du  nord  ou  du  centre.  Naples  a  complètement  désappris  à  regretter 
son  ancienne  autonomie,  et  ne  demande  pas  mieux  que  de  disparaître  dans 
la  patrie  commune. 
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EBt-oe  la  personnalité  chevaleresque  de  Victor- Emmanuel  qui  a  conqiu's 
les  cœurs  des  Napolitains?  Est-ce  le  profond  sentiment  monarchique  des 
anciens  sujets  bourboniens  ((ui  s'est  réveillé  à  la  vue  du  souverain  de  leur 
choix?  Sont-ce  les  habiles  mesures  par  lesquelles  le  cabinet  Ralazzi  avait 
prélude  à  l'excursion  royale  qui  en  ont  assuré  l'éclatanL  succès?  Voilà, 
certes,  tout  autant  de  raisons  qui  conirlbueat  au  résultai  heureui  de  - 
Texcursioa  royale  ;  mais  la  cause  réelle  et  déterminante  remonte  plus 
haut.  Nous  ne  croyons  pas,  pour  notre  part,  aux  conversions  subites  de  ^ 
toute  une  population  ;  si  nous  pouvions  y  croire,  si  nous  pouvions  supposer 
que  l'entliousiasmo  qui  acclame  Viclor-Enmianncl  est  tout  de  fraîche 
date,  nous  aurions  du  sérieuses  inquiétudes  sur  la  durée  des  bonnes  dispo- 
siUooâ  des  NapoUtams  :  les  enthousiastes  improvisés  de  la  veille  peuvent 
bien  se  transformer  le  lendemain  en  adhéreuts  plus  que  tièdes.  Nous 
croyons  que  l'apparition  de  Victor-Emmanuel  n'a  point  opéré  la  transfor- 
mation, qu'elle  lui  a  fourni  seulement  roccasiou  de  se  manifester,  d'éclater 
au  i^raud  jour  ;  nous  pensons  que  le  succès  de  l'excursion  royale  est  dû  à  ce 
qu'elle  a  t  té  tiiireprise  au  bon  moment:  les  mécontentements  désintérêts 
lésés,  l'animosité  des  positions  compromises,  les  appréhensions  des  esprits 
timorés  —  accompagnement  inévitable  de  toute  révolution  —  étaient 
arrivés,  en  s'affidblissant  graduellement,  au  point  où  ils  ne  pouvaient 
manquer  de  s'éteindre  prochainement;  la  présence  de  Victor-Emmanuel 
leur  a  donné  le  coup  de  grâce.  Certains  faiLs  exlériiHirs  sont  venus  fort  à 
propos  seconder  la  conquête  pa(Mlî(jne  des  provinces  méridionales,  en 
accroissant  le  prestige  du  royaume  d'Italie  et  en  consolidant  la  foi  dans 
son  avenir.  Le  rappel  du  général  de  Goyon,  l'apparition  des  escadres  fran- 
çaise et  anglaise  dans  les  eaux  napolitaines  à  la  suite  dirroi,  enfin  le  voyage 
du  prince  Napoléon  à  Naples,  ont  dft  décourager  les  très  rares  parti- 
sans de  l'ancien  état  de  choses  et  accroître  l'espérance,  la  confiance  des 
unitaires.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  Italien,  et  Italien  du  Sud,  pour 
avoir  1  enthousiasme  facile  eu  faveur  d'une  cause  dont  le  triomphe  parait 
à  peu  près  assuré. 

Peut-être  s'exagère-t-on  à  Naples,  le  Turin  du  moment,  la  portée  de 
certains  fiûts  favorables  à  la  cause  italienne.  Au  delà  comme  en  deçà  des 
Alpes,  on  croit  si  aisément  ce  qu'on  espère,  et  on  espère  si  aisément  quand 
on  croît  I  Or,  les  Italiens  croient  ;  ils  ont  la  foi,  la  foi  dans  l'avenir  de  l'Italie 
une,  et  c'est  sans  doute  leur  principale  force.  De  nos  jours,  la  ft)!no  transporte 
plus  les  montac^ncs;  mais  —  cela  vaut  bien  autant  —  elle  peut  encore  dé- 
placer des  frontières  et  ouvrir  maintes  portes,  fussent-elles  même  desti- 
nées à  garder  un  quadrilatère  ou  une  ville  étemelle.  Elle  [bourra  parfois 
prendre  un  élan  trop  hardi  ;  qu'importe,  du  moment  qu'elle  ne  se  lasse 
point  de  le  prendre  et  de  le  reprendre,  et  que,  sur  les  hauteurs  où  elle 
s'élance,  elle  ne  perd  pas  de  vue  l'objet  de  ses  ardentes  aspirations?  A 
la  distance  où  nous  sommes  placés,  nous  pouvons  juger  la  situation  avec 
plus  de  calme,  mesurer  1  espace  à  parcourir  et  la  hauteur  des  obstacles  à 
franchir.  £st-il  vrai,  par  exemple,  que  l'exceUeute  brochure  de  M.  Piélri  ' 
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coatienne  le  programme  des  &îts  provins  et  immédiats?  Nous  ne  le  peo- 
flODS  pas;  mais  la  position  et  les  relations  bien  connues  de  rhonoroble  sé- 
nateur domient  incontestablement  à  son  chaleureux  plaidoyer  une  haute 

importance;  elle  légitime  le  grand  retentissement  que  cet  ('rrit  a  eu  et  con- 
tinue d'avoir,  à  l'étranger  surtout.  Nous  ne  croyons  pas  non  plus  ([uo  le 
général  de Goyon,  rappelé  de  Rouio,  soitbientôtsuivi  du  corps  d  anut-e  qu'il  a 
si  longtemps  commandé  dans  la  ville  des  papes;  le  convoi  d'honneur  que  les 
escadres  française  et  anglaise  ont  fait  à  Tescadre  royale  italienne  n*est  pas 
le  prélude  d'une  action  prochaine  de  ces  mêmes  escadres  amies  pour  Taché- 
vement  de  ronité  italienne;  le  Mmiteur  peut  avoir  dit  vrai  en  contestant 
la  «  mission  »  que  In  presse  étrangère  attribuait  au  prince  Napoléon  :  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  s'accomplit  la  «  visite  »  du  gendre  im- 
périal à  son  beau-père  lui  donnent  déjà  assez  d'importance.  Il  faudrait 
cependant  se  refuser  à  l'évidence  pour  méconnaître  la  portée  de  ce  con- 
cours nullement  fortuit  de  iàits  significatif.  Chacun  de  ces  faits  peut  ne 
pas  avoir  toute  l'importance  que  la  presse  amie  de  l'Italie  aime  à  lui  attri- 
buer «  mais  la  presse  hostile  elle-même  admet  la  haute  signification  de 
cette  coïncidence.  Victor-Emmanuel  n'ira  point,  comme  lo  bruit  en  avait 
couru,  de  Naples  par  Gaëte  à  Rome;  qui  contesterait  cependant  que  la 
distance  entre  Turin  et  Home  ait  été  singulièrement  abrégée  par  le  voyage 
et  le  séjour  du  roi  daos  ses  provinces  méridionales?  11  est  peu  probable 
que  l'année  186S  se  passe  sans  avoir  vu  Victor-Emmanuel  dire  son  entrée 
au  Gapitole.  A  Rome  même,  la  résistance  parait  ébranlée  ;  l'entourage  du 
pape  a  cru  la  raviver  en  convoquant  à  un  concile  les  soutiens  naturels  du 
Saint-Sit'i,'e  ;  son  attente  pourrait  être  cruellement  lronij)ée.  Les  cardinaux 
ne  refuseront  pas  les  déclarations  et  protestations  qui  l-jur  seriiicnt  deman- 
dées en  faveur  du  maintien  du  pouvoir  temporel  ;  est-ce  qu'un  concile 
peut  ne  pas  consacrer  et  réserver  les  droits  que  le  chef  de  la  chrétienté 
dit  appartenir  à  l'Eglise,  dont  il  est  le  représentant  suprême?  Toutefois, 
des  renseignements  provenant  d'assez  bonne  source  autorisent  h  croire 
que  plus  d'un  prélat  tiendra,  dans  l'intimité  des  confiTences  particulières, 
un  langage  autre  que  celui  qu'en  attendent  le  cardinal  Antouelli  et  M.  de 
Mérode.  Venant  de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  les  cardinaux  étrangers 
ont  eu  Toccasion,  mieux  que  leurs  collègues  à  Home,  d'observer  l'état  des 
esprits  et  le  courant  de  l'opinion  en  Europe.  En  conseillers  consciencieux, 
ils  devront  ftire  savoir  à  Rome  que  l'antagonisme  tranché  dans  lequel  la 
cour  papale  s'est  placée  vis-à-vis  de  Turin  a  bien  pu  entraver  la  marche 
triomphante  de  la  cause  italienne,  mais  n'a  point  servi  la  cause  de  l'Eglise. 
En  amis  dévoués  de  celle-ci,  ils  se  sentiront  obligés  de  faire  remar- 
quer qu'il  y  a  des  tendances  d'une  impétuosité  telle  que  les  obstacles 
ne  peuvent  qu'en  accroître  la  force  ;  qu'il  est  dajigereux  d'exposer  les 
fidèles  à  devoir  opter  d'une  façon  absolue  entre  leur  sympathie  pour 
la  cause  de  l'Italie  et  leur  attachement  à  la  cour  de  Rome.  Apporteront- 
ils  des  projets  de  médiation  et  de  conciliation  tout  prêts?  De  tels  pro- 
jets sortiront-ils  des  conférences  intimes  et  des  discussions  libres  de 
tant  d'houunes  aussi  éminenLs  par  leurs  lumières  et  leur  expérience, 
et  dont  le  dévouement  au  Saint-Père  et  à  l'Eglise  est  au-dessus  de  toute 
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«ospicioa?  Un  prochain  avenir  nous  la  dira.  Eo  attendant,  loin  àe  par<- 

tager  les  inquiétudes  que  le  concile,  convoqué  osicnsiblemenl  pour  la 
canonisation  des  martyrs  japonais,  inspire  à  quelques  amis  trop  ombra- 
geux de  la  cause  iUilienne,  nous  nous  eu  promellous,  au  contraire,  un  bon 
eflfot  sur  les  dispositions  de  la  cour  de  liorae  et  de  Pie  IX  eu  particulier. 
Aussi  comprenons-nous  parMtoneat  que  le  gouvernement  français,  qui 
d*abord  avait  paru  voir  d'un  mauvais  œil  cette  convocation  extraordinaire 
de  prélats  à  Rome,  ait  Uni  par  laisser  toute  liberté  aux  évdquw  français  de 
s'y  rendre.  On  prétend  même  que  plus  d'un,  parmi  nos  hauts  dignitaires 
ecclésiastiques,  n'entreprend  ce  voyage  i)olitico-religieux  qu'à  la  suite 
(( d'inviliitions »  autres  t[ue  celles  de  Rome;  nous  n'avons  aucune  peine  à 
ajouter  foi  à  cet  on-dit.  Eu  le  supposant  fondé,  radmiiii^lraliou  aurait 
prouvé  une  fois  de  plus  qu'elle  ne  paruige  point  cette  extrême  peur  de  la 
liberté  qu'affichent  maints  de  ses  amis  et  partisans  officieux,  qui,  en  môme 
temps,  se  disent  les  apôtres  de  la  liberté. 

Cette  fois,  comme  d'habitude,  les  faits  donnrront  raison  à  ceux  qui  cora- 
batlt-nt  les  mesures  reslri''lives  partout  et  toujours,  parce  que  partout  et 
toujours  ils  ont  foi  dans  la  liberté,  et  aimeut  mieux  en  alfronteraii  besoin 
les  dangers  possibles  que  de  s'exposer  aux  inconvénients  certains  du  sys- 
tème opposé.  Un  condle,  tronqué  par  des  umpêchements  administraUfe, 
devenait  forcément  hostile  aux  tendances  et  influences  qu'on  sait  ;  la  réu- 
nion libre  des  hauts  dignitaires  de  l'Eglise  ne  pourra,  quels  que  soient  les 
senlircents  ou  les  ressenlimfMits  île  certains  membres,  (ju'èire  favorable  on 
dernière  instance  au  dt'n 'iiiiH  nt  pacilique  d'une  situation  qui  prse  Inut 
autant  à  l'Eglise  qu'à  l'itiiUe.  J'eul-ùLre  même  ces  cardhiaux  éciaués  qui 
se  proposent  de  fiiire  entendre  à  Borne  la  voix  de  la  conciliation  et  de  la 
condescendance,  auront-ils  l'agréable  surprise  de  prêcher  des  demi-con- 
vertis. Il  n'est  guère  probable  que  les  causes  du  i  eiard  dans  la  solution  de 
la  cpieslion  romaine  se  trouvent  aujourd'hui  uniquement  au  Vatican  ;  à  en 
croire  des  bruits  discrets,  ce  no  serait  pa-^  pn''cisémenl  la  cour  romaine 
dont  If's  ht'Nitalions  tinpt  clu'rau'nL  nos  ollres  de  méiliation  d'aboutir  aussi 
prouiptemeul  que  le  désire  1  iiupatieuce  putiiotique  des  unitaires  italiens 
et  de  leurs  ardents  amis  à  l'étranger.  Nous  demandons  bien  pardon  à 
DOS  lectetors  si  cette  énçnciation  ne  pèche  pas  par  un  excès  de  clarté; 
les  événements  l'édaireront  peut-être  assez  tôt.  Si  le  voyage  du  prince 
Napoléon  obtient  tout  l'effet  que,  dans  cerUiinos  régions,  on  s'en  promet, 
la  roule  de  son  royal  beau-père  vers  Rome  se  trouverait,  dilnon,  aplaoie 
d'une  façon  merveilleusen:ent  prompte. 

Assurément,  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  catholiques  par  excellence 
etoe  que  les  bêtea  du  Pape  ne  pourront  manquer  de  raconter  à  Rome,  n'est 
pas  fiÀ  pour  enoourager  des  résistances  abflohMa.  S'il  est  un  pays  en  Eur 
rope  oà  ces  résistmces  pouvaient  —  nous  dirions  presque  :  devaient  ««m 
être  encouragées,  appuyées,  c'est  bien  la  monarchie  des  Habsbourgs. 
L'Autriche  a  toujours  passé,  et  non  à  tort,  pour  une  puissance  foncière- 
mont  catholique  ;  c'est,  en  outj'e,  le  pays  du  concordat  de  i85o  qui  a 
établi  de  nouveaux  liens  entre  la  cour  de  iiome  et  la  cour  de  Vienne  ;  c'&^t, 
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qndle  est  aujourd'hui  l'attitude  de  son  gonTemement  vis-à-vis  de  Rome  7 

Ces  damiers  joilrs,  on  a  pu  en  juger  k  deux  reprises  différentes.  Dans  la 
discussion  du  budget  des  affaires  ('■trangères  au  sciii  du  Hciclisi  ath,  nn  seul 
.  chapitre  a  donné  lieu  à  un  vif  débat  :  il  s'agissait  du  traitement  de 
M.  le  baron  île  Bach,  le  représentant  de  l'Autriche  près  du  Saiut-Siége. 
Quelques  députés  ont  profité  de  l'occasion  pour  attaquer  avec  une  grande 
vigueur  les  rapports  que  ce  même  homme  d'Etal,  ministre  tout-puissant 
en  Autriche  de  1849  à  1860,  avait  établis  entre  TAutrirhc  et  le  Saint- 
Siège,  et  ont  demandé  une  révision  radicale,  ou  plutôt  l'abolition  du  con- 
cordat. En  face  de  cette  agression,  l'organe  du  gouvenu  inciit  s'est  borné 
à  sauver  les  quelques  milliers  de  francs  dont  on  voulait  aniouulrir  le 
traitement  de  l'ex-ministre  ;  mais  il  n'a  pas  dit  un  mot  sur  le  concordat, 
pas  une  parole  en  fsivenr  do  clergé  en  général  et  du  Saint-Siège  en  parti- 
culier, qoe  l'opposition  avait  si  rudement  attaqués.  C'était  bien  là  un 
silence  éloquent.  Si  quelqu'un  pouvait  néanmoins  se  faire  illusion  sur  la 
porlé'e  de  ret  incident,  elle  serait  dissipée  par  les  explications  très  nettes 
qiie  le  comte  de  Rechberg  donnait  quelques  jours  après  sur  la  politique  ita- 
Uenne  du  gouvernement  viennois.  Le  ministre  des  alTaires  étrangères  n'a 
pas  hésité  à  déclarer  devant  les  représentants  de  rAuLrieliu  allemande  et 
devant  l'Europe  :  «  La  politique  interventioniste  et  dominatrice  que  nous 
avons  suivie  durant  on  demi-siècle  en  Italie  a  été  une  énorme  faute  ;  nous 
l'avons  cruellement  expiée  ;  la  leçon  nous  a  profité  :  nous  n'avons  garde 
de  retomber  dans  les  mêmes  errements.  »  Et  invoquant  en  témoignage  de 
la  sincérité  de  sa  déclaration  l'attitude  purement  passive  dans  laciut  lle  le 
gouvernement  de  François-Joseph  l"""  s'est  renfermé  depuis  le  traité  de 
Zurich,  M.  de  Rechberg  a  donné  au  Reichsrath  l'assurance  que  l'Autriclie 
n'entend  guère,  quoi  qu'il  arrive,  sortir  de  son  rdle  défensif.....  Il  faudrait 
certes  one  dose  bien  forte  de  naïveté  et  une  ignorance  complète  des  pré- 
cédents pour  ajouter  unc^  foi  absolue  à  ces  assurances  ministérielles,  pour 
rrr>ire  que  le  cabinet  de  Vienne  ail  abandonné  toute  arrière-pensép.  foute 
idée  de  profiter  des  conjonctures,  ou  même  d'en  provcjqucr,  qui  lui  per- 
mettraient de  ressaisir  son  iuducnce  et  sa  domination  en  Italie.  Qu'im- 
(Kirte  I  Qui  estpce  qui  voudrait,  en  politique,  qui  est-ce  qui  pourrait  pré* 
voir  toutes  les  éventualités,  tontes  les  cbenees  lointaines  ?  L'essentiel  est 
que  le  gouvernement  autrichien  se  reconnaisse  et  s'avoue  aujourd'hui 
dans  l'impossibilité  d'entraver  l'arrangement  de  la  question  romaine  ei 
l'achèvement  de  l'unilication  italienne  :  c'e^it  à  l'Italie  de  maintenir  ses 
ennemis  intimes  de  Vienne  dans  ces  bonnes  dispusilions  peu  volontaires, 
de  veiller  à  ce  qu'ils  ue  trouvent  pas  de  sitôt  l'occasion  «  favorable  »  que 
s'obstinent  à  espérer  les  amis  du  doc  de  Modène  et  I»  défenseurs  obstinés 
du  tiahi  quo  k  Borne.  D'ailleurs,  les  tendances  secrètes  de  la  cour  de 
Vienne  peuvent  n'avoir  pas  changé,  mais  le  milieu  dans  lequel  eHe  sa 
mput  s'est  bien  modifié.  Impuissant  pour  l'action,  le  tronc- parlement 
{rumpf-parlament)  de  Vienne  possède  et  exen  e  un  ct^rlain  pouvoir  néga- 
tif avec  Iccpiel  il  faut  compter.  Le  Heichsralli  n'a  pas  le  j)ouvoir  légal  de 
prendre  directement  en  main  les  affaires  de  l'empire,  mais  il  a  assez  de 
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pouvoir  moral,  grâce  snrtoat  à  la  liberté  et  à  la  publicité  illimitées  de  ses 
débats  qui  leur  créent  un  puissant  écho  au  dehors,  pour  empêcher  le  cabi- 
net de  comprometire  trop  'r^ravemonl  les  intértHs  du  pays.  La  déclaration 
faite,  le  1"  mai,  par  M.  de  Schinerling  au  sujet  de  la  responsabilité  minis- 
térielle n'est  encore,  à  la  vérité,  qu  une  belle  perspective,  puisque  cette 
garantie  da  coostitatioiialisme  ne  doit  dire  mise  en  vigueur  que  lorsque  le 
Reichsrath  ,  par  l'entrée  extrêmement  problématique  des  représentants 
hongrois,  sera  complété  dans  le  sens  delà  Constitution  de  févrio*;  mais  la 
responsabilité  ministérielle  existe  dès  aujourd'hui  à  Vienne  en  tant  que, 
dans  la  situation  si  difiicile  à  l  inb'riour  qui  osl  faite  au  p^onverncmcnt  de 
Vienne,  il  lui  est  à  peu  près  impossible  de  se  mettre  eu  ()p|)osilion  directe 
et  ouverte  avec  les  sentiments  du  pay  s,  représentés  par  le  Reichsrath.  Or, 
l'opinion  en  Autriche  est  franchement  cootraîre  à  la  politique  d'interven- 
tion en  Italie.  Elle  s'applique  aujourd'hui  à  retenir  le  gouvernement  dans 
Je  rôle  défensif  ;  elle  n'aurait  pas  à  se  faire  une  violence  bien  grande  pour 
lui  recommander,  les  événements  aidant,  plus  de  condescendance  encore. 
L'entente  avec  l'Italie  par  la  cession  de  la  Vénétie  est,  dès  aujourd'hui, 
désirée  et  conseillée  par  bien  des  gens  en  Aulriclie,  par  des  hommes  même 
dont  persuime  ue  suspectera  la  loyauté  et  le  dévouement  aux  intérêts  de 
la  monarchie. 

Le  Parlement  anglais  a  ^ement  retenti,  encore  une  fois,  de  paroles 
sympathiques  el  encourageantes  pour  la  cause  italienne.  Répondant  à  une 

attaque  vigoureuse,  dirigée  par  M.  Disraéli  contre  la  politique  extérieure 
du  cabinet,  lord  Palmerston  s'est  appliqué  à  démontrer,  entre  autres 
choses,  que  celle-ci  n'a  guère  varié,  comme  on  le  lui  reprochait  trop  à  la 
légère,  vis-à-vis  de  l'Italie;  la  politique  anglaise  est  restée  fidèle  à  elle- 
même  en  entravant  plutôt  qu'en  secondant  les  efforts  de  l'Italie  tant  que 
la  réussite  en  paraissait  douteuse,  et  en  les  approuvant  hautement  aussi- 
tôt que  le  succès  les  eût  légitimés.  L'Italie  puisera  dans  C6t  exposé  du 
noble  lord  la  consolante  certitude  que  si  demain  elle  se  voyait  dans  la 
nécessité  de  recourir  de  nouveau  aux  armes,  pour  la  conquête  de  Venise, 
par  exemple,  le  gouvernement  anglais  ne  manquerait  pas  d'approuver 
hautement  cette  entreprise,  dès  l'instant  où  la  victoire  Ja  plus  entière  Tau- 
rait  consacrée.  On  se  demande  seulement  si  cette  politique,  souveraine- 
ment prudente  et  foncièrement  britannique,  est  bien  faite  pqur  légitimer 
les  énormes  dépenses  militaires  et  maritimes  à  la  défense  desquelles  l'in- 
voquait le  ministre  des  affaires  étrangères  anglais.  C'est  là  évidemment  le 
côté  faible  du  grand  discours  ministériel  du  8  mai.  S'appliquer  à  prouver 
que  l'Angleterre  est  en  paix  avec  tout  le  monde,  qu'elle  veut  du  bien  à 
tout  le  monde,  qu'elle  attend  des  amitiés  de  tout  le  monde  ;  démontrer 
tout  cela  longuement  et  savamment,  pour  arriver  à  conclure  que  l'Angle- 
terre ne  peut  discontinuer  d'accroître  ses  armements  militaires  et  mari- 
thnes,  voilà  une  «  anomalie  »  bien  autrement  grande  que  celles  dont 
arguait  le  défenseur  ofliciel  des  gros  budgets.  C'est,  en  effet,  sur  les  ano- 
malies de  la  situation  extérieure,  c'est-à-dire  sur  les  difficultés  avec  la 
Nouvelle-Zélande,  sur  la  fameuse  part  anglaise  dans  l'expédition  mexi- 
caine, et  sur  d'autres  campagnes  de  dimensioiis  analogues,  que  lord  Fsài- 
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merstOD'  rejette  la  responsabilité  des  charges  budgétaires  dont  son  col- 
lègue, le  ministre  des  finances  lui-même,  avait  nVonimont  signalé,  h 
Manchester,  l'excessive  surélévation.  Le  chef  élernelkiin  nL  «  vert  »  du 
Foreing-Oflîce  aime  le  mot  pour  rire,  qui  ne  manque  jamais  son  effet  sur 
SCS  auditeurs  anglais.  Nous  supposons  que  lord  Palmerston  était  dans  un 
de  ses  moments  de  bonne  humeur  excentrique  lorsqu'il  a  débité  ce  singu- 
lier discours,  où  les  assurances  les  plus  paciflques  ont  servi  à  justifier  un 
budget  très  guerrier.  Mais  était-ce  bien  le  moment  de  traiter  avec  celte 
agréable  If'gèrcté  l'aggravation  forte  et  continue  des  cli;iri,'es  des  contri- 
buables, (luand  s'accroît  journellement  le  nombre  de  citoyens  anglais  qui 
savent  à  peine  comment  ne  pas  mourir  de  faim?  Un  journal  de  Man- 
chester a  récemment  établi  la  statistique  tristement  instructive  que  voici  : 
dans  les  districts  de  Lancashire  et  de  Gheshire,  dont  tout  le  monde  con- 
naît l'importance  industrielle,  il  y  a  1,678  fabriques  travaillant  le  coton  et 
occupant  constamment,  aux  machines  seules,  349.316  ouvriers;  eh  bien, 
au  i"''  avril  18G2,  il  n'y  a  plus  que  497  fabriques  faisant  travailler  comme 
d'habitude  leurs  9:2,35")  ouvriers  ;  les  autres  trois  quarts  des  fabriques  et 
des  ouvriers  ne  travaillent  que  de  cinq  à  deux  jours  par  semaine;  278  fa- 
bri(iues,  où  57,861  ouvriers  trouvaient  de  l'ouvrage,  ont  tout  à  &ît  cessé 
de  fonctionner.  Cette  statistique  date  d'un  mois  et  demi  ;  le  temps  écoulé 
depuis  n'a  pu  qu'accroître  le  nombre  des  suspensions  et  réductions  de 
travail.  Elles  sont  duos  surtout  au  manque  de  coton  ;  les  Etats-Unis,  rpii  en 
avaient  envoyé  3.  t  millions  de  quintaux  dans  le  premier  trimestre  de  I8(U), 
et  d'où  l'Angleterre  en  avait  encore  reçu  2.G  millions  de  quintaux  dans 
la  période  correspondante  de  1801,  n'ont  pu  en  faire  parvenir  à  Liverpooi 
que  5,276  quintaux,  du  l*'  janvier  au  31  mars  1862 1  On  se  figure  aisé- 
ment la  perturbation  et  la  géne  extrêmes  que  doit  produire  ce  manque 
du  précieux  textile  américain  —  manque  auquel  les  cotons  des  autres 
provenmces  ne  suppléent  encore  que  dans  une  faible  proportion  —  dans 
un  pays  où  l'industrie  cotonnière,  sous  se^diverses  formes,  occupe  d'ordi- 
naire environ  i  millions  de  bras. 

Si  la  France  ne  peut  guère  échapper  au  contre-coup  d'une  crise  qui 
frappe  si  cruellement  son  puissant  voisin ,  si  elle  souffre  directement 
aussi  par  l'absence  des  arrivages  cotonniers  d'Amérique  et  par  l'abstration 
des  acheteurs  transocéaniques,  l'étendue  et  l'intensité  du  mal  sont  cepen- 
dant infiniment  moindres  do  ce  côté-ci  du  détroit  c[ue  de  l'autre.  Ce  fait 
ne  sera  G:uère  contesté,  pas  même  par  les  pessimistes  de  parti  pris,  qui  ont 
récemment  tracé  au  Corps  législatif  un  tableau  si  lugubre  de  notre  situa- 
tion économique.  C'était  dans  le  traité  de  commerce  anglo-français, 
qui,  à  les  entendre,  devait  enrichir  l'Angleterre  à  nos  dépens,  qu'ils 
découvraient  la  raison  unique  de  nos  embarras.  Or,  ea  &ce  de  la  situation 
respective  que  Ton  constate  aujourd'hui  dans  les  deux  pays,  il  serait  tout 
aussi  impossible  de  maintenir  celte  accusation  générale  contre  le  traité  ' 
que  de  le  rendre  responsable  des  maux  que  nous  inflige  la  guerre  améri- 
caine. N'y  aurait-il  pas  un  autre  enseignen;ent  encore  à  tirer  de  ce  qui  se 
passe  en  Angleterre?  On  est  très  prompt  chez  nous,  en  toute  occasion,  à 
signaler,  en  les  exagérant  même,  les  souffirances  des  populations  ouvrières 
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ou  autres,  à  en  rejeter  la  responsabilité,  ù  tort  ou  à  raison ,  sur  tel  ou  tel 
acte  du  gouvernement,  et  à  réclamer  de  ce  même  gouvernement,  ou  en- 
core de  la  charité  publique  et  privée,  de  soulager  les  maux  qu'on  leur  à* 
guale  ;  en  Angtetetre,  les  industriels  doot  les  fabriques  chôment  et  qoî 
perdent  desccutaioesde  milliers  de  francs,  viennent,  dans  plusieurs  mee- 
tings, de  décider  à  la  presque  unanimité  qu'ils  ne  permettront  pas  que  les 
ouvriers,  an  frav.til  desquels  ils  doivent  leur  fortune ,  soient  réduits  à  de- 
mander l'auinonc  a  n'importe  qui  ;  qu'ils  écarteront  aussi  Iniif^tenips  que 
possible  l'intervention  de  la  charité  piibUque  ou  privée,  eu  fournissant  aux 
ouvriers  les  moyens  nécessaires  pour  attendre  la  fin  de  la  crise.  Cette  ré- 
solution est  au-dessus  de  tout  éloge.  Les  exemples  de  cette  conduite 
intelligente  et  équitable  ne  manquent  assurément  pas  en  France;  on 
avouera  cepei'idant  qu'ils  ne  sont  pas  dans  la  lemlanre  générale  de  notre 
pays.  Fst-il  permis  d'espérer  que  nous  n'aurons  jias  à  la  mettre  à  une  U'op 
rude  épreuve,  et  quf  les  bruils  de  nii'dialion  europceuue  dans  le  conflit 
américain  ne  resteront  pas  de  simples  désirs? 

Moins  meurtrières,  grâce  à  Dieu,  que  les  batailles  sécessionnistes  aux- 
quelles la  médiation  européenne  voudrait  mettre  une  prompte  fin,  les  luttes 
auxquelles  nous  assistons  dans  notre  vieux  monde  sont  pourtant  vives  et 
importantes.  La  campagne  t'IiTlorale ,  surtout ,  que  la  Prusse  vient  de 
faire,  comptera  non-seuK'menl  dans  l'histoire  de  ce  pays,  mais  du  consti- 
tuliunalisme  en  général,  tant  les  péripéties  en  ont  été  curieuses,  les  émo- 
tions fortes,  les  résultats  instructifs.  Kous  n'avons  pas  à  revenir  longue- 
ment sur  les  circonstances  qui  ont  amené  la  dissolution  de  la  Chambre  des 
députés  sortie  des  élections  de  décembre  ISfil  ;  nos  lecteurs  les  connais- 
sent :  h  propos  d'une  question,  de  forme  tonchmit  le  budget,  le  ministère 
Hohenznllern-Auerswald  avait  proposé  au  roi  le  renvoi  d'une  assemblée 
qui  ne  lui  était  point  systématiquement  hostile,  et  qui,  dans  mainte  occa- 
sion, s'était  montrée  de  composition  facile.  Le  ministère  n'a  pas  recueilli 
les  fruits  de  cet  acte  d'énergie  :  il  portait  en  lui  des  principes  de  désunion 
que  la  crise  fit  éclater;  les  éléments  rétrogrades  dont  MM.  d'Aoerswald, 
de  Schwerin  et  de  Patow  avaient  espéré  triompher,  eurent  le  dessus  dans 
le  conseil  durci  C.nil'  ime.  in  nouveau  cabinet  fut  formé,  dont  l'extrèine 
gauche  se  porsonmlif  dans  M.  von  «l^  r  llf-ydt,  qui  représentait  le  côté  droit 
dans  l'anf  icii  ministère,  et  dont  l'twl reine  droite,  par  l  orL^ane  de  M  de 
Roon,  se  rattache  intimement  au  parti  de  la  Croix.  Le  nouveau  cabinet 
n'était  pas  plutxîl  installé  que  les  difficultés  de  la  veille  se  reproduisirent  de 
la  manière  la  pkis  inquiétante.  Le  pays,  profondément  agité,  se  demandait 
avec  inquiétude  quelle  Chambre  il  faudrait  donc  envoyer  è  Berlin,  si  une 
assemblée  aussi  loyale  qu»;  la  Chambre  dissoute  n'avait  pu  trouver  grâce 
de\anl  les  eonseillers  de  Sa  Majesté?  Le  ministère  ne  pouvait  pas  se  faire 
longtemps  illusion  sur  les  dispositions  des  esprits;  il  MMitait  la  nécessité 
d'a|iaiser  l'opinion  publique.  M.  von  der  Ileydt,  le  nouve.m  ministre  dos 
finances,  pliait  le  premier  devant  le  danger  si  imprudemment  provoqué. 
Dans  une  lettre  devenue  publique,  il  invita  son  collègue  de  la  guerre  à 
rabattre  un  peu  sur  ses  exigences  budgétaires,  une  des  causes  principales 
dudiOârend  entre  la  couronne  et  le  pays.  Le  ministre  des  finances  avoua 
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franchement  qu'a  moins  d'une  grande  condescendance  envers  Topinion; 
on  aurait  de  mauvaises  élections.  Deux  qucstinus  ayant  surtout  servi  au 
parti  progressiste  comme  armes  de  guerre  contre  le  gouvernement  :: 
l'augmeulaLiou  du  budget  militaire  et  la  surtaxe  de  25  p.  0/0  sur  les 
•  impôts  directB,  il  fUlait  sapprlmer  la  surtaxe  et  se  résigner  à  réduire 
les  dépenses  mUitaires  de  9  millions  et  demi  de  thalers  (environ  9  millions 
de  francs)  an  moins. 

Oue  l'on  jni,'o  de  l'étonnement  que  dut  éprouver  le  public  en  voyant  les 
exigenccii  exorbitantes,  usurpatrices,  antimonarchiques,  comme  on  les 
avait  nommées,  de  la  majorité  libérale,  appuyées  |)ar  hj  membre  le  moins 
libéral  de  l'ancien  cabinet  qui  avait  prononcé  la  dissolution  de  la  Chambre  I 
Et  ce  ministre  l'emporta  <kais  le  conseil  :  un  décret  royal  vint  annoncer 
que  la  surtaxe  ne  serait  point  demandée  à  la  prochaine  session  et  que  des. 
économies  seraient  introduites  dans  le  budget  militairs.  Une  commission 
de  pénérnu\  fut  convoquée  à  Berlin,  h  l'êfl'et  lU;  délil)érer  sur  la  nature  de 
ces  écoiif)mif  s  et  niènie  sur  la  question,  tant  controversée,  de  la  durée 
biennale  ou  triennale  du  service  militaire.  Ce  ne  fut  pas  tout.  On  se  rap- 
pelle la  fameuse  motion  Hagen,  sur  la  spécialité  du  budget,  motion  qui 
était  devenue  la  cause  ostensible  de  la  dissolution  de  l'ancienne  Chambre. 
Le  ministère  précédent  avait  tout  au  plus  voulu  promettre  de  tenir  compte 
de  ces  vœux  lors  de  la  ûxation  du  budget  prochain  ;  M.  von  der  Heydt  s'em- 
prossa  de  déclarer  que  la  sppcidh'/r  sera  appliquée  déjà  au  budget  do  1862. 
Le  ministère  n'avait  (•cpciKlanl  pas  une  loi  bien  robusle  dans  l'enir-acité  de 
ces  offres  tardives.  Des  moyens  plus  énergiques  et  plus  directs  lurent  mis  en 
oeuvre  pour  influencer  les  élections.  Les  ministres,  chacun  dans  son  ressort, 
rivalisèrent  de  zèle.  Le  chef  du  département  de  la  guerre  adressa  ses  exhor- 
tations é1e<  tui  aies  non-seulement  aux  soldats  de  la  ligne,  mais  encore  aux 
hommes  de  la  landwehr  (milice),  braves  citoyens  (jui,  tout  au  plus  pen- 
dant six  semaines,  chaque  année,  sont  assujettis  à  la  loi  militaire.  Les  oUi- 
ciers  de  la  Inm/irc/ir,  pour  la  plupart  propriétaires  nobles,  evccutèrent 
l'ordre  ministériel  d'une  nianière  toute  militaire  :  ils  réunirent  les  élec- 
teurs-miliciens, leur  lurent  la  circulaire  ministériellef  avec  injondioii  sé- 
vère de  voter  selon  le  vceo  du  gouvernement.  Ce  que  M.  le  ministre  de  ht 
guerre  voulait  faire  avec  ses  sàdats,  le  ministre  de  l'inl&ieur  le  tentait 
avec  les  landrœthf,  les  con'îeillers  de  \o\\l  grade,  les  commis  et  les  surnu» 
méraires,  avec  les  boiu^Miu  sires  et  les  maires  do  village  ;  le  ministre  des 
finances  avec  son  aruiée  de  tlouaniers,  les  employés  des  chemins  de  fer  de 
l'Etat,  de  la  poste,  des  télégraphes,  des  ponts  et  chaussées;  et  môme  le 
ministre  de  la  justice  fit  aux  juges  et  aux  magistrats  un  cours  public  ds 
droit  électoral,  tan^  que  son  collègne  des  cultes  et  de  rmstruction  pu- 
blique s'attachait  à  enseigner  aux  maîtres  d'école,  aux  pasteurs  et  anx 
professeurs  do^  universiti's  l'art  de  bien  penser  et  surtout  de  bien  élire, 
ilélas!  pourquoi  tant  de  dévouement  devait-il  être  si  mal  récompensé 
Les  exhortations  et  les  enseignements  ministériels  furent  repoussés,  quel- 
quefois assez  durement,  par  tous  ceux  à  qui  leur  position  assure  un  peu 
d'indépendance.  Un  grand  nombre  dé  magistrats,  de  tribunaux  ei  de 
chambres  de  commerce,  répondirent  que  leur  sénat  dafonctionnaireoa 
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de  maî^islrnl  ne  conlonait  rien  sur  les  (Alertions,  et  qu'en  celle  matière  les 
ministres  n'avaient  point  à  leur  faire  la  leçon.  Les  municipalités  prirent 
simplement  acte  des  circulaires;  plusieurs  en  refusèrent  la  publication, 
renvoyant  les  exemplaires  qu'on  leur  tvait  expédiés  tvec  ordre  de  les  dis- 
tribuer. Bref,  dans  cette  bureaucratie  pnissieiuie,  si  justement  renommée  . 
pour  sa  stricte  obéissance,  il  s'organisait  une  résistance  si  formidable,  que 
les  ministres  jugèrent  utile  de  reculer.  De  nouvelles  circulaires  vinrent 
commenter  et  atténuer  les  premières.  C'était  encore  de  la  peine  perdue. 
Du  moins  la  vigilance  et  l'activité  du  parti  libéral,  c'est-à-dire  du  pays,  ne 
se  laissèrent  point  endormir. 

Pour  être  juste,  il  fout  constater,  à  la  louange  du  gouvernement,  que 
s'il  s'est  donné  énormément  de  pdne  pour  influencer  l'esprit  et  les  senti- 
ments des  électeurs,  il  n'a  rien  fait  pour  gêner  la  liberté  des  élections. 
Les  réunions  préparatoires  ont  pu  se  tenir  sans  entraves  ;  les  journaux  ont 
pu  discuter  en  toute  liberté  les  grandes  questions  du  jour,  les  personnes 
et  les  professions  de  foi  des  candidats.  C'est  là  un  progrès  considérable  à 
noter  dans  la  vie  publique  de  la  Prusse.  Signalons  uu  progrès  non  moins  no- 
table :  la  participation  active  des  électeurs  a  dépassé  toutes  les  espérances; 
jamais  elle  n'avait  été  aussi  générale.  A  Berlin,  par  exemple,  où,  dans  les 
élections  antérieures,  41  p.  100  des  électeur»  seulement  avaient  exercé 
leur  droit,  l'on  a  constaté  cette  fois  la  présence  de  62  p.  100  des  ayants 
droit.  Voici  maintenant  le  résultat  des  élections  :  les  progressistes  comp- 
taient, dans  l'ancienne  Chambre,  lOti  membres  qui,  sauf  un  seul,  ont 
tous  été  réélus  et  qui  se  sont  renforcés  d'une  trentaine  de  nouveaux 
membres;  le  centre  gauche  comptera  80  &  100  membres,  et  le  parti  libé- 
ral modéré  50  ;  total,  pour  les  fractions  libérales,  286.  Celle  majorité 
compacte  se  trouve  en  présence  de  30  membres  du  parti  catholique, 
2")  Polonais  et  il  députés  ministériels  propreinentdits.  Aucun  des  minisires 
actuels  n'a  été  élu;  leurs  candidatures  ont  partout  échoué,  même  celle  do 
M.  von  der  Heydt  à  Elberfeld,  sa  ville  natale,  qu'il  a  représentée  depuis 
vingt  ans  dans  toutes  les  assemblées  politiques  de  la  Prusse. 

La  nation  a  donc  répondu  à  la  provocation  du  nouveau  ministère  d'une 
façon  catégorique,  a  La  question  est  de  savoir,  avait^  officiellement  dé- 
claré au  début  de  sa  carrière,  si  la  Prusse  veut  du  pouvoir  royal  ou  du 
pouvoir  parlementaire.  »  Nous  doutons  fort  que  le  ministère  ait  envie  de 
tirer  aujourd'hui  des  résultats  des  élections  la  conclusion  qu'appelleraient 
ses  imprudentes  prémisses.  La  conclusion  serait  des  moins  fondées.  En 
rei^yoyant  l'andenne  majorité,  considérablement  renforcée  môme,  la  na- 
tion prussienne  n'a  pas  volé  contre  le  roi,  dont  le  nom  a  été  mêlé  d'une 
façon  aussi  malencontreuse,  par  les  ministres,  aux  luttes  de  parti.  Le  ré- 
sultat des  élections  n'a  pas  uu  caractère  antiraonarchique  ;  il  signifie 
uniquement  :  guerre  aux  influences  qui  ont  fait  renvoyer  l'ancienne 
Chambre  et  l'ancien  ministère,  guerre  aux  ennemis  du  régime  constitu- 
tionnel, guerre  à  ceux  qui  voudraient  transformer  la  Prusse  en  un  vaste 
camp,  subordonner  tous  les  intérêts  aux  exigences  d'un  coûteux  méca- 
nisme militaire.  La  position  du  cabinet,  personnellement  exclu  de  la 
Gbambre,  et  y  disposant  à  peine  d'une  domaine  de  voix,  n'en  est  pas 
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moins  des  plus  compromises.  Comment  une  telle  administration  pourrait- 
elle  assumer  encore  le  fardeau  des  affaires?  CcUo  qtipstion  se  présente  au 
premier  abord,  et  elle  explique  les  bruib>  sinistres  qui  ont  couru  à  Herlin  : 
nouvelle  dissolution  de  la  Chambre  et  octroi  d'une  nouvelle  loi  électorale, 
telle  serait  la  réplique  du  minisCère  à  la  réponse  du  pays.  Ces  bruits  nous 
paraissent  dénués  de  fondement  :  ce  serait  jouer  trop  gros  jeu.  D'ailleurs, 
un  changement  de  la  loi  électorale,  sans  consentement  préalable  de  la 
Chambre,  n'est  pas  possible,  même  par  voie  d'ordonnance,  sans  violation 
flagrante  de  la  Charte.  Les  bases  du  droit  d'élection  sont  établies  par  la 
Constitution,  et  même  la  loi  électorale  y  est  mentionnée  comme  loi  orga- 
nique. Or,  en  l'absence  des  Chambres,  le  roi  peut  bien  rendre  des  ordon- 
nances ayant  provisoirement  force  de  loi,  mais  à  la  condition  qu'elles  ne 
soient  contraires  ni  à  la  Charte,  ni  aux  lois  organiques.  La  situation  ac- 
tuelle de  l'Europe  n'est  vraiment  pas  de  nature  à  encourager  le  ministère 
prussien  à  tenter  un  coup  d'Clat,  quand  même  la  droiture  et  le  caractère 
honnête  du  roi  Guillaume  permettraient  de  croire  à  une  pareille  entre- 
prise. Un  changement  de  ministère,  dans  le  sens  du  parti  libéral,  parait 
dooc  le  seul  moyen,  pour  le  roi,  de  sortir  honorablement  de  la  crise.  La 
nouvelle  Chambre  devant  se  réunir  lundi  prochain  (19  mai),  on  saura 
bientôt  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  intentions  de  Guillaume  l"'  ;  attendons, 
avant  de  nous  prononcer,  TouverUire  de  la 'session  législative,, qui  promet 
d'être  des  plus  animées. 

La  session  languit  passablement  en  France  ;  le  récent  vote  du  contin- 
gent militaire  est  le  seul  signe  de  vie  que  le  Corps  législatif  ait  douné 
depuis  deux  mois.  Le  contingent  de  100,000  hommes  a  été  voté  à  la  majo- 
rité de  Si4  voix  contre  9.  L'opposition  des  cinq  a  représenté  son  amen- 
dement stéréotype  en  faveur  de  la  réduction  du  contingent  à  S0,000  hom- 
mes ;  M.  Hénon  a  prononcé  le  discours  annuel  à  l'appui  de  cet  amendement  ; 
le  rapporteur  de  la  commission  l'a  combattu  avec  des  raisons  qui  ne 
péchait-'Ut  aucunement  par  un  excès  d'originalité  ;  la  Chambre  a  écouté  le 
pour  et  le  contre  avec  celte  froide  déférence  qui  est  la  politesse  des  Assem- 
blées délibérantes  :  le  résultat  était  prévu  et  inévitable.  Aussi  la  discus- 
sion de  ce  projet  de  loi  a-t-elle  à  peine  rempli  une  séance  du  Corps  légis- 
latif; elle  a  passé  presque  inaperçue  du  public.  C'était  pourtant  la  seule 
séance  qui,  depuis  la  discussion  de  l'Adresse,  présentât  certain  intérêt.  11 
ne  faut  pas,  ct-pemlant,  en  accuser  le  Corps  législatif;  c'est  sa  commission 
du  budget  qui  lui  fait  ces  loisirs  involontaires  par  les  retards  qu  elle  met  à 
terminer  ses  délibérations  et  à  présenter  son  rapport  11  est  vrai  que  le 
budget  rectîGcatif  de  1802,  que  la  commission  croyait  devoir  attendre 
avant  de  se  prononcer  sur  le  budget  de  1863,  n'a  été  imprimé  et  distribué 
que  dans  ces  derniers  jours.  S'il  se  confirme,  comme  nous  avons  de  fortes 
raisons  pour  le  croire,  que  la  commission  a  obtenu  du  gouvernement 
l'abainloii  du  siirinipôt  du  sel  projeté  par  M.  Fould,  personne  no  regrettera 
le  temps  et  les  soins  qu  cUu  a  mis  à  examiner  et  à  discuter  le  budget;  la 
discussion  publique  de  cette  œuvre  importante  s'en  trouvera  facilitée 
d'autant.  En  attendant  que  les  débats  du  Corps  l^islalif  attirent  de  nou- 
veau Tattentioii  pubtiquot  elle  est  asseï  firéquemment  sollicitée  par  les 
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discussions  du  Sénat.  La  pétition  de  l'archevêque  de  Rennes,  soutenue  paor 
le  cardinal  Mathieu,  a  eu  le  privilège  d'occuper  h  plusieurs  reprises  l'as- 
senibl(k'  du  Luxembourg  et  d'émouvoir  l'opinion.       résultat  final  de  la 
discussion  a  été  de  faire  écarter,  par  la  question  préalable,  l'acte  préfecto* 
rai  déféré  comme  inconstitutioniiel.à  la  juridiction  du  Sénat  par  16  véné- 
rable pétitioniiaire.  La  décision  du  Sénat  signflldt  que  te  procédé  du  préfet 
qui  octroyait  un  instituteur  communal  à  la  commune  de  Sel,  sans  tenir 
compte  de  l'avis  du  conseil  municipal,  était  parfaitement  autorisé  par  la 
loi  qui  régit  celle  niatirro;  l'iiicidrnt  est  donc  vidé,  au  point  de  vue  du 
droil.  On  aimerail  ct  pciKlanl  à  espi  icr  qu'il  n'aura  pas  été  entièrement 
stérile  ;  il  contient  plus  d'un  enseigncuieul  qui  mériterait  de  fixer  l'atten- 
tiou  du  gouvernement  et  de  la  l^lature.  Le  brillant  plaidoyer  de 
M.  Billauft  en  feveur  de  la  loi  en  yiguedr  n'a  pas  porté  dans  tous  les  esprits 
la  coUTiction  que  celle  loi  ne  soit  pas  susceptible  de  certaines  modifications 
opportunes.  Kst-il.  au  pnini  d(^  vue  administratif  seul,  utile  et  nécessaire 
que  le  gouvernement,  si  surrharg»'  dt'-jà  de  l)esogno  de  toutes  natures,  ait 
encore  à  pourvoir  à  la  nominal  n  u  iK-s  instiluleurs  primaires  dans  les  trente- 
huit  mille  communes  de  la  1-  rance  ?  La  charge  et  la  respousabiliLé  que  ce 
privilège  impose  ne  dépassent-elles  pas  les  avantages  qu'il  croit  y  trouver  1 
Les  inconvénients  de  celte  intervention  directe  et  incessante  ne  com» 
pensent-ils  pas  et  au  delà  ceux  qu'on  redoute  comme  conséquence  de  la 
nomination  indépendante  des  instituteurs  par  anix  dont  les  enfanls  doivent 
leur  être  ronfiés?  Aujourd'hui,  les  préfets  usent  de  ce  pouvoir  pour  entra- 
ver renvalii.ssement  de  nos  écoles  par  une  certaine  classe  d'instituteurs 
dont  le  crédit  a  singulièrement  été  ébranlé  par  de  récents  procès  ;  mais 
est-il  bien  sûr  que,  dans  un  temps  encore  peu  éloigné,  où  les  rapports 
entre  les  palais  préfectoraux  et  les  palais  épiscopaux  étaient  moins  tendus, 
la  loi  aujounUliU!  invoquée  contre  Mgr  de  Rennes  n'ait  pas  servi  à  favoriser 
l'introduclion  des  frères  dans  les  écoles  communales?  Le  publie,  h  qei  le 
débat  du  Sénat  a  appris  bien  des  choses  sur  un  sujet  qui  d'habitude  le 
préoccupe  trop  peu,  s'est  enrorc  demandé  si  l'intérêt  de  l'enseignement  et 
la  dignité  de  l'instituteur  n'appelaient  pa3  aussi  d'autres  réformes  dans  la 
position  de  ces  modestes  auxiliaires  de  rinstruction  publique,  donirhono* 
rable  M.  Rouland  prend  si  vivonent  à  cœur  les  intérêts  ;  l'augmentation  du 
traitement,  qui  récemment  encore  leur  a  été  accordée,  autorise  peut-être 
à  espérer  que  les  réclamations  légitimes  qui,  à  la  suite  de  la  discussion  du 
Sénat,  se  sont  pmduites  dans  la  presse  et  ailleurs  en  faveur  des  institu- 
teurs coinmunaux,  ne  resteront  pas  stériles.  Ce  ne  serait  pas  d'ailleurs 
la  première  fois  que  les  débats  du  Sénat,  même  quand  ils  n'aboutissent 
qu'à  un  vote  purement  négatif,  auraient  exeroé  une  beureuse  et  décisive 
influence  sur  des  points  essentiels  de  notre  législation;  il  suffit  de  rappeler 
les  remarquables  discussions  de  celle  Assemblée  sur  plusieurs  questions 
économiques  de  la  première  importance  :  on  connaît  la  part  incontestable 
qui  revient  à  ces  débats  dans  les  lois  sur  les  sociétés  en  commandite,  sur 
l'usure,  sur  les  agents  de  change,  lois  soumises  déjà  au  Corps  légiblatil  ou  à 
l'étude  devant  le  conseil  d'Etat. 
L'attiDtiim publique  été  de  noamu  appèMe  mttwqmtànm  loojoais 
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actuelles  du  progros  économique  par  de  récents  décrets  annonçant  la 
créatiOD  de  quelques  noureUes  lignes  ferrées  d'me  importance  seooDdairs 
oa  tertiaire  ;  elle  a  été  sollicitée  plus  vivement  encore  par  une  grande 

opération  financière  d'un  caractère  international  :  l'emprunt  russe  de 
375  millions,  que  la  maison  Rothschild  s'est  rliarj^c^e  de  placer.  Il  est  inu- 
tile de  dire  que,  sous  un  patronage  aussi  puissant  et  aussi  inleliigent,  le 
succès  de  cette  opération,  à  laquelle  nous  consacrons  un  article  spécial 
dans  cette  livraison  même  de  la  Reme,  était  d'avance  assuré  ;  le  nom  du 
négodaleur  n'étajt-fl  pas  la  meiUeurs  garantie  poor  les  nouveaux  créan- 
ciers de  la  Russie?  On  est  convaincu,  au  surplus,  que  ces  375  millions, 
par  la  destination  productive  qui  leur  est  donnée,  seconderont  efficace- 
ment le  travail  de  régénération  politique  et  éronomique  qui  s'opÇre  au- 
jourd'hui en  Russie,  et  semble  destiné  à  renouveler  la  face  de  re  vaste 
empire  ;  le  jour  où  ce  travail  intérieur  aura  abouti  —  et  il  est,  jusqu'à  un 
certain  point,  au  pouvoir  de  l'Europe  de  veiller  à  ce  que  le  mouvement 
de  réforme  ne  dévie  pas  de  son  but —la  Rnsrie  ne  sera  pas  seulement  le 
plus  vaste  des  empires  :  elle  prendra  rang  parmi  les  nations  les  plus  riches 
et  les  plus  solides,  financièrement  parlant,  des  deux  mondes. 

Pourquoi  faut -il  qu'au  sentiment  de  sympathie  pour  le  mouvement 
intérieur  de  l'empire  russe  se  mêle  toujours  ]n.  sentiment  d'amertume 
qu'éveille  la  situation  de  la  Pologne?  Cette  situation  ne  change  pas  ou  change 
pen  :  legouvepernsnt  en  reste  Unijours  aux  demi-mesures;  on  diraitque  son 
propre  courage  Teffraye,  tant  il  parait  éprouver  de  la  répugnance  pour  les 
mesures  complètes,  fussent-elles  les  meilleures.  Ainsi,  une  amnistie  vient 
d'être  accordée  à  la  Pologne,  le  jour  de  la  féfe  de  l'empereur  Alexandre. 
C'était  une  orrasion  excellente  et  un  moyen  sûr  de  gagner  par  la  généro- 
sité des  esprits  irrités;  on  ne  l'a  pas  compris.  Cent  trois  gnV  os  seulement 
ont  été  accordées  sur  plusieurs  milliers  de  condamnations  prononcées  de- 
puis l'année  dernière,  et  pour  quels  crimes  I  On  s'occupe  cependant  de 
donner  satisÊiction  aux  aspirations  du  pays  et  aux  vceux  de  l'Europe  ; 
seulement,  le  passage  de  Tintention  au  fait,  du  projet  à  son  exécution, 
est  l)ieii  lent.  Les  mesures  utiles  se  trouvent  en  outre  paraiysi'cs  ou  dé- 
naturées par  le  mauvais  vouloir  de  ceux  qui  les  appliquent.  On  annonce, 
par  exemple,  que  le  royaume  va  être  gouverné  par  deux  chefs,  l'un  civil, 
l'autre  militaire.  Le  chef  civil  serait  le  marquis  de  Wielopolski.  .Mais  cette 
nouvelle  organisation  et  le  choix  même  de  cet  éminent  personnage,  me- 
nacent de  restor  aussi  infructueux  pour  le  bien  du  pays  que  l'administra- 
tion des  Gorstcbakoff,  des  Lambert  et  des  Ludcrs,  si  le  chef  militaire  est 
autre  chose  qtvun  simple  géïK-ral  en  chef  des  troupes,  ou  si  re  haut  fonc- 
tionnaire est  kryzanowskoy  ou  lotit  autre  eunenii  de  la  l'oloi^'iie, 

La  preuve  la  plus  lrapj)anLe  de  cette  déplorable  puissance  du  subalterne 
pour  nuire  et  pour  empêcher  l'elTet  des  meilleure  mesures  est  dans  la  si- 
tuation qu'on  a  faite  à  l'archevêque  de  Varsovie,  Mgr  Folinski.  Le  choix 
d'un  ecclésiastique  aussi  éminent,  les  assurances  qu'il  avait  reçues  avant 
son  départ  de  Pétersbourg ,  les  témoignages  de  confiance  que  le  pouvoir 
lui  avait  publiquement  donnés,  tout  semblait  assurer  qu'il  serait  libre, 
qu'il  était  paiticuliùremeut  appelé  pour  travailler  eiUcacement  à  une 
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œuvre  de  conciliation.  Il  le  cnit  lui-même  ;  il  parla  et  agit  dans  ce  seos^ 
el  en  vint  môme  à  obtenir  de  la  population  des  sacrifices  dont  il  espérait 
recueillir  le  fruit.  Malliciireusement ,  des  influences  occultes  n'ont  que 

trop  réussi  à  contrarier  ses  f^éiiéreux  eiïorts  roii^iliatcurs.  Pilstidski 
et  sa  police,  qui  trouvent  rarchevèqne  trop  polonais  et  trop  populaire, 
s'achariienL,  dit-on,  à  le  perdre  aux  yeux  des  populations.  Insinuations 
propagées  par  les  agents,  calomnies  insérées  Ubrêmeot  dans  les  Journaux, 
attaques  publiques  à  sa  personne  encouragées  sinon  excitées  par  la  police, 
comme  celle  qui  eut  lieu  dans  la  cathédrale,  le  10  avril,  rien  ne  serait 
épargné,  assure-t-on,  pour  sonier  entre  lui  et  ses  (Klèlcs  la  (léfiance  et  la 
division.  Le  Souvcraiu-Pontif  ■  lui  ndresso  une  lettre  apostolique  où  sont 
exprimées,  d'une  manière  très  tla lieuse,  la  conliance  qu'il  place  en  lui  et 
les  espérances  que  ses  hautes  qualités  font  naître  pour  l'avantage  de 
la  religion  et  le  bonheur  du  pays  ;  l'archevêque  est  forcé  de  recourir  à 
la  pubUdté  des  journaux  étrangers  pour  que  cette  lettre  soit  connue  des 
catholiques  polonais,  si  toutefois  la  censure  la  laisse  pénétrer  jusqu'à  eux. 

Voici  un  lait  non  moins  significatif.  Devant  les  imputations  blessantes 
publiées  jiar  la  Gazette  polonainc,  et  les  attaques  du  Journal  de  Posen, 
dont  l'arlide  a  été  reproduit  par  le  même  journal,  du  consentement  des 
autorités  de  Varsovie,  Mgr  Felinski  crut  devoir  sortir  du  dédaigneux 
^ence  qu'il  avait  jusque-là  opposé  à  toutes  les  imputations;  il  envoya 
à  la  Gazette  de  V^arsovie  une  lettre  de  justification.  La  police  en  interdit 
l'insertion.  Il  a  fallu  encore  une  fois  recourir  à  la  presse  étran-' re.  Cette 
lettre  vient  d'être  imprimée  dans  quelques  joiirnnnx  do  Paris;  et,  franche- 
ment, nous  ne  voyons  pas  ce  qui,  dans  la  pensée  ou  dans  la  forme,  a  pu 
fournir  à  la  censure  russe  le  moindre  prétexte  pour  dépouiller  un  accusé 
du  droit  sacré  de  se  défendre.  L'Europe  peut  prononcer  entre  le  véné- 
rable archevêque  et  les  autorités  de' Varsovie.  Mais  ce  qui  serait  déplo- 
rable, non-seulement  pour  la  Pologne,  mais  encore  pour  l'humanité,  ce 
serait  h"  triomphe  des  tristes  manœuvres  qui  tendent  à  éloigner  le  trou- 
peau du  paslfur.  I/arrhevéque  est  peut-être  aujourd'hui  le  médiateur  le 
seul  eflicace  entre  les  oppresseurs  et  les  opprimés  ;  l'isoler,  le  rendre 
impuissant,  peut  bien  entrer  dans  les  vues  des  ennemis  de  la  Pologne  et 
de  la  Russie,  mais  ne  saurait  être  désiré  ni  par  les  Polonais  patriotes,  ni 
par  les  amis  sincères  du  gouvernement  russe. 

l.-S.  WOÊM. 


Alphonse  bb  Galouhb» 


Paris.  —  Imprimerie  Ue  Dubuissou  ol  C«,  meCoq^èroa.  s. 
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L'ERREUR 


D'ANTOINETTE 


11* 


VU 


Antoinette  se  complut  dans  son  audace,  semblable  au  Dag:eur  que 
le  contact  de  l'eau  eufiToque  un  moment  et  qui  bientôt  la  fend  de  toute 
ia  vigueur  de  ses  membres.  Sa  l>eauté  était  la  même,  mais  elle  avait 
changé  de  caractère.  Elle  était  moins  chaste  et  paraissait  plus  at- 
trayante. C'était  une  nuance  imperceptible,  quoique  réelle  :  plus 
d'abandon  dans  l'attitude,  plus  de  rêverie  dans  le  regard,  un  sourire 
indéfinissable,  traître  et  charmant.  On  eût  dit  qu'une  grâce  nouvelle 
animait  tous  les  [mouvements  de  ce  corps  ;  ce  n'était  plus  la  sainte 
gaucherie  des  premiers  temps,  ce  n'était  pas  encore  de  la  liardiesse. 
Antoinette  savait  ;  elle  avait  tourné  deux  pages  de  l'éternel  livre  de 
l'amour,  toujours  compulsé,  jamais  épuisé*  Elle  entrait  dans  la  mê- 
lée de  la  vie,  brave  jusqu'à  la  témérité,  s^abandonnant  à  la  séduction 
du  danger  comme  le  soldat  s'enivre  à  l'odeur  de  la  poudre.  En  état 
de  guerre,  elle  se  fit  aux  nécesntés  du  métier;  elle  eut  le  sang-froid, 
la  ruse,  la  cruauté.  Ses  lèvres  souriaient  à  l'aimé  d'autrefois,  et  son 
regard,  perdu  dans  l'espace,  cherchait  le  préféré  d'aujourd'hui  Elle 
étiât  légère,  distraite,  railleuse,  doucement  compatissante.  Le  soir, 
avec!  un  visagefndifférent,  elle  prononçait,  en  les  caressant  de  la 

«  Voir  »  série,  t  XXVii,  p.  61  (lirr.  du  tS  Bai  im^, 

m  ê.  tom  wn,—H  BAI  laat.  m 
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TOiZf  des  mots  en  apparence  innocents,  mais  terribles,  répétés  ici 
parce  qu'ils  avaient  été  dits  ailleurs.  Que  de  portraits  elle  traça  pour 
lesquels  n'avait  posé  qu'un  original  !  De  quelles  vertus  elle  s'éprit  dont 
pas  une  n'habitait  la  mansarde  !  Elle  manqua  de  prudence,  et  n'eut 
pas  à  s'en  repentir;  elle  manqua  de  générosité,  et,  en  vraie  femme, 
elle  ne  s'en  douta  point.  Le  confiant  Philippe  souriait  à  tant  de  ven^e  ; 
il  aimait  cette  gaieté  qu'il  attribuait  au  dévouement  ;  il  admirait  ce 
courage,  émule  du  sien;  mais,  pour  lui,  tant  de  vie  ne  courait  qu'à 
la  surlace  ;  le  lit  nuptial  recevait  une  statue. 

Depuis  ses  échecs  réitérés,  il  ne  se  sentait  plus  d'énergie  que  pour 
produire.  L'idée-d*aflir«iiter  encore  des  refm,  doBt  une  politesse  ba- 
nale déguisait  à  pdne  la  brutalité,  lui  donnait  le  frisson.  Lorsqu' An- 
toinette le  pressait  de  faire  une  nouvelle  démarche,  il  répondait  : 

«  Cela  viendra  tout  seul.  » 

n  n'osait  avouer  que,  sur  ce  point  seulement,  le  courage  lui  man- 
quait. Gomme  elle  insîstsdt  un  jour  plus  fortement  que  de  coutume  : 

«  Â  qui  veux-tu  que  je  m'adresse?  répondi^^  enfin.  N'ai-je  pas 
frappé  à  toutes  les  portes? 

—  Non  pas  à  toutes,  dit  Antoinette  ;  mais  à  la  porte  des  plus  cé- 
lèbres. Qui  sait  si  un  obscur  éditeur  ne  fera  pas  ce  que  les  autres 
ont  refusé  de  faire?  Le  choix  t'a  si  mal  réussi  jusqu'ici,  qu'il  faut 
essayer  du  hasard.  » 

Elle  alla  chercher  l'Almanach  des  adresses,  et,  promenant  son 
doigt  sur  la  longue  liste  des  libraires  et  éditeurs  : 
«  Voilà  l'homme,  dit-elle  avec  un  malin  sourire. 

—  Quelle  folie  !  s'écria  Philij)pe. 

Essaye  ;  il  se  peut  que  j'aie  la  main  heureuse.  » 

Quel  esprit  peut  se  dire  assez  ferme  pour  n'avoir  pas' cédé  une 
seule  fois  à  la  superstition,  cette  flUe  de  l'espoir  et  de  la  cramte? 
Philippe  s'était  habitué  à  voir  dans  Antoinette  son  ange  gardien  ;  il 
la  crut  inspirée.  Il  jeta  les  yeux  sur  l'almanach  ;  le  doigt  d'Antoi- 
nette était  arrêté  sur  un  nom  inconnu  :  Yaneckout. 

«J'irai  demain  !  ))  s'écria-t-il  bravement. 

Le  libraire  Yaneckout  occupait,  dans  la  rue  Git-le-Cœur,  an  rez- 
de-chaussée,  une  vaste  pièce,  que  des  rayons  chargés  de  livres  par- 
tageaient dans  les  deux  tiers  de  sa  largeur.  Par  le  tiers  laissé  libre, 
on  allait  d'un  compartiment  à  l'autre.  C'était  une  vraie  boutique, 
meublée  d'une  table  de  bois  blanc,  de  deux  chaises  et  d'un  poêle  de 
fonte.  Le  commerce  de  Yaneckout  n'était  peut-être  pas  très  lucra- 
tif, mais  il  était  sùr.  Cependant,  un  grain  d'ambition  germait  dans 
la  tête  du  libraire.  Il  ne  voyait  pas  sans  envie  les  éditeurs  entourés 
d'une  cour  d'hommes  de  lettres,  à  la  parole  enmiiellée,  donner  dus 
audiences,  dîner  parfois  au  cabaret  en  joyeuse  compagnie  etpatiou- 
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oer  les  nonoos  câLèbres.  H  aspirait  à  cette  gloire  ;  mais  il  y  aspi- 
rait noblement  Les  réputations  toutes  faites  lui  semblaient  trop 

dières,  et  il  ne  voyait  d'ailleurs  nul  mérite  à  s'approprier  ce  que 
d'autres  avaient  découvert.  Son  ambition,  à  lui,  sa  folie,  si  l'on  veut, 
4tait  de  découvrir  un  homme,  un  iaconau  dont  il  ferait  la  gloire»  i&t 
auquel  il  pût  dire  : 

((  Tu  iras  i)ar  moi  à  la  postérité,  et  je  t'y  suivrai,  môme  malgré 
toi,  car  je  ne  te  lâcherai  pas.  » 

n  avait  donc  discrètement  recherché  les  inconnus;  mais  soit  qu'il 
fût  dilTicilo,  soit  que  la  fortune  le  servît  mal,  il  n'avait  pas  encore 
trouvé  la  glaise  qu'il  voulait  pétrir.  C'était  un  homme  d'honnête 
corpulence,  aux  yeux  ardents,  au  fies  socratique,  à  la  bouche  rail- 
leuse. La  cinquantaine  neigeait  abondamment  sur  satèta  II  y  avait 
en  lui  un  singulier  mélange  d'enthousiasme  et  de  bon  sens,  deux 
qualités,  ù  l'on  peut  dire  mêlées,  qui  se  dominaient  alternativement» 
Tune  alors  annulant  l'autre.  Homme  de  sens ,  Vaned^out  était 
fin;  enthouâaste,  il  était  naïf.  Tantôt  commerçant,  tantôt  artiste, 
rarement  l'un  et  l'auti  c  à  la  fois.  U  avait  l'espiit  cultivé,  et  il  était 
doué  d'une  sorte  de  flair  qui  le  poussa  à  jouer  le  grand  rôle  auquel 
U  prétendait.  Vivant  au  milieu  des  livres,  il  lut  assidûment  et  avec 
un  esprit  critique.  11  développa  ainsi  en  lui  ce  sens  particulier  fjui 
fait  les  grands  médecins  dans  la  pratique,  les  i^rauds  capitaines 
sur  le  champ  de  baUÛlle,  le  coup  d'œil.  S'il  appréciait  dans  un  livre 
le  style,  les  détails,  les  pensées  lines  et  délicates,  l'oljservation  pro- 
fonde, il  éUiit  surtout  frappé  des  masses,  de  l'ai  rangement,  des  pro- 
portions. Sur  ce  dernier  point,  il  expliquait  ainsi  ce  qu'il  éprouvait  : 

((  Un  passage  trop  développé  m'arrête  comme  une  montagne;  un 
passap:e  étranglé,  comme  un  fossé.  » 

Il  avait  enfm  acquis  par  l'habitude  oe  qu'en  littérature  on  appelle 
du  métier.  Sûr  de  lui  de  ce  côté,  il  y  bornait  sa  critique,  et  n'avait 
garde  de  se  compromettre  sottement  dans  les  détails. 

«  Le  style^  la  langue,  c'est  leur  affaire,  disait-il.  Tout  ce  qui  m'en-  ' 
traie  est  mauvais,  totut  ce  qû  m'amuse  ou  m'intéresse  est  boa  Voilà 
ma  règle.  » 

Quant  an  goftt,  il  avouait  humblement  n'avoir  jamais  su  au  juste 
M  que  c'était,  ayant  compté,  toutes  les  fois  qu'il  avait  entendu  opi- 
ner sur  cette  importante  question,  antant  d'avis  que  de  bonnets. 

A  force  de  méditations,  en  se  rendant  compte  df's  procédés  et  en 
les  comparant  entre  eux,  il  était  devenu  un  critique  remarquable. 
Cette  perspicacité  à  découvrir  le  fort  et  le  faible  des  autres  devait 
naturellement  l'amener  à  s'essayer  lui-même;^  il  ne  tarda  pas  à  être 
convaincu  de  son  impuissance.  L'invention  était  nulle  ou  puérile.  Lui 
^oi,  placé  au  point  de  vœ  d'un  autirei,  voyait  bien  complètement 
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il  n'avait  pas  de  point  vue.  Un  formidable  obstade  d'aiUears  se  dres- 
«dt  devant  lui  ;  la  langae  lui  faisait  défaut,  et  bien  que,  dans  ses 
nccès  d'enthousiasme,  il  ne  manquât  pas,  en  parlant,  d'une  certaine 

éloquence,  dès  qu'il  écrivait,  il  était  incorrect  et  vulgaire.  Après  un 
essai  où  il  fut  son  propre  jnG;o,  il  brûla  sagement  son  manuscrit  et 
continua  de  chercher  l'homme  à  la  gloire  duquel  il  s'associerait. 

a  Si  je  peux  mettre  la  main  sur  lui,  disait-il,  j'en  ferai  un  homme 
colosse.  » 

11  était  en  plein  rèvc  lorsque  Philippe  entra,  son  manuscrit  à  la 
main.  L'air  intelligent  du  jeune  homme  frappa  Vaneckout;  il  s'em- 
para vivement  du  manuscrit  et  courut  au  nom.  Ce  nom  était  magique, 
sans  doute,  car  l'ardeur  du  libraire  s'afTaîssa  comme  un  commence- 
ment d'incendie  sous  une  avalanche  d'eau.  11  s'approcha  de  son  bu- 
reau, fouilla  parmi  ses  notes  et  murmura  un  inintelligible  :  c'est 
bien  cela. 

«  Monsieur,  dit-il  avec  un  sourire  railleur,  je  lirai  votre  ouvrage  et 
Je  vous  écrirai  dans  quelques  jours.  » 

Le  pauvre  Philippe  se  retira  bouleversé.  Il  avait  remarqué  la 
pantomime  de  l'éditeur,  et  il  se  demanda  avec  effroi  s'il  était  déjà 
arrivé  à  la  célébrité  par  ses  échecs,  comme  d'autres  y  arrivent  par 
leurs  succès.  Vaneckout  le  «iuivit  du  regard  en  disant:  «Ce  n'est  pas 
cela  ;  ce  n'est  pas  le  travailleur  qu'il  nie  faut  :  vanité  mesquine  et 
sans  doute  talent  à  l'avenant.  Voyons  cependant. 

11  couunença  la  lecture  du  manuscrit,  mais  bientôt  il  en  tourna  les 
pages  avec  inq^atience  et  colère.  «  Bavardage  !  dit-il  en  se  levant  et 
en  jetant  le  lourd  cahier  dans  un  coin.  » 

11  est  plus  facile  d'imaginer  que  de  dire  dans  quelle  perplexité 
vécut  Philippe  pendant  les  quatre  jours  que  se  fit  attendre  la  réponse 
de  Vaneckout  Antoinette  essaya  inutilement  de  lui  faire  partager  sa 
confiance.  La  sonnette  du  voisin  le  faisait  tressaillir;  s'il  entendait 
une  voix  dans  l'escalier,  il  croyait  reconnaître  celle  du  facteur, 
courait  à  la  rencontre  de  celui  qui  portait  dans  sa  main  la  vie  ou  ht 
mort  et  rentrait  un  peu  confus  de  cette  impatience  enfantine.  Jamais 
il  n'avait  eu  moins  lieu  d'espérer,  et  jamais  il  ne  lut  plus  troublé. 
Antoinette,  qui  tant  de  fois  l'avait  vu  attendre  tranquillement  une 
dédsion  semblable  pendant  qu'elle  se  mourait  d'inquiétude,  ne 
pouvait  comprendre  cette  agitation,  alors  qu'elle  avait,  disait-elle,  le 
pressentiment  du  succès.  Vu  matin,  cependant,  la  lettre  timbrée 
de  Paris  arriva.  Elle  disait  en  substance  :  Passez  chez  moi,  nous 
nous  entendrons  sur  le  prix. 

«Reçu!  reçu!  s'écria  Philippe  d'une  voix  éclatante,  et  payé! 
Enfin,  voilà  donc  un  homme  qui  m'a  compris.  J'aurais  dû  r^'en 
douter  à  l'accueil  qu'il  m'a  fait,  le  brave  homme!  Pas  de  coi*.- 
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pliments ,  pas  de  morgue  non  plus  ;  un  air  de  doute  bien  naturel 
avec  un  inconnu  

—  Allons,  dit  Antoinette  impatientée,  dépôche-toi  ;  plus  tard ,  tu 
ne  le  trouverais  peut-être  pas.  » 

Jamais  Paris  ne  lui  sembla  si  beau  :  les  boulevarts  s'étaient  mis 
en  lète  pour  lui,  la  vie  circulait  plus  activement  dans  le  méandre  des 
rues  ;  les  femmes  avaient  de  doux  sourires,  les  hommes  semblaient  le 
regarder  avec  admiraUon  et  envie*  Il  ne  détournait  plus  les  yeux, 
comme  autrefois,  des  riches  magasins;  il  s'arrêtait  devant  les 
magnificences  qui  les  encpmbrent  et  se  disait  :  «  J'aurai  ma  part  de 
ce  luxe.  Tu  vas  donc  t'ouvrir,  imprenable  citadelle  :  j'ai  jdanté  ma 
hache  dans  ta  porte.  »  11  secouait  sa  longue  chevelure  par  un  mouve- 
ment léonin  et  marchait  de  cet  air  conquérant  propre  aux  géants  et 
aux  pygmées.  Plus  il  approchait  du  faubourg  Saint-Germain,  et 
plus  il  aimait  à  se  représenter  Yaneckout  l'accueillant  après  l'avoir 
lu.  L'éditeur  le  regardait  avoc  curiosité,  et  son  sourire  moqueur 
avait  fait  place  à  une  sorte  de  déférence,  comme  pour  un  homme 
dont  on  dit  :  «  Il  faut  compter  avec  lui.  »  11  le  faisait  parler  : 
a  Monsieur,  votre  livre  est  cliarmant;  je  ne  doute  pas  du  succès. 
Avez-vous  encore  quelque  chose  de  prêt?  Apportez-moi  tout  ce  que 
vous  avez.  »  Cette  perspective  le  faisait  bondir  de  joie.  Au  moment 
d'entrer  dans  la  rue  Gît-le-Cœur,  il  s'arrêta  cependant  pour  se 
remettre.  «  Un  peu  de  dignité,  se  dit-il,  ou  je  me  perds.  »  Gomment 
ferait-il  son  entrée?  Il  narguait  entre  deux  écueils.  Pur  la  hauteur, 
il  pouvait  eShiyer,  par  la  modestie  s'attirer  le  dédain  ;  il  se  tint  à 
égale  distance  de  ces  deux  extrêmes  et  entra  dans  la  boutique  avec 
«  une  assurance  modeste,  n  Yaneckout  le  reçut  d'un  air  bourru. 

«  Monsieur,  balbutia  Philippe  dont  l'échafaudage  croulait,  vous  • 
m'aves  (ait l'honnenr  de  m'écrïre  au  siqet  du  manuscrit.... 

—  En  effet  . 

— You8  voulez  que  nous  traitions  du  prix? 

—  Il  vous  revient  mille  francs.  » 

En  entendant  parler  de  mille  firancs,  Philippe  ikillit  s'évanouir; 
«  Ce  prix  me  convient,  dit41,  et  je  l'accepte.  » 

Si  réditenr  n'éclata  pas  de  rire,  ce  fiit  pure  politesse  de  sa  part 

«  Youles-vous,  continua  Philippe  tout  à  fait  remis ,  que  nous 
ftsnonsun  petit  traité? 

—  i.  quoi  bon  ?  Yoilà  votre  argent 

—  Yous  tires  à  combien  d'exemplaires? 

—  Cinq  cents  ;  c'est  convenu. 

—  Biais  si  vous  faisiez  une  seconde  édition,  il  fiiudrait  peut- 
être.*»**  » 
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XL  D'achera  pas,  tant  le  visage  de  rédileur  eiprima  d'étonnemeati, 
de  cruelle  moquerie,  de  colère  en  même  temps. 

tt  J'ai  été  trop  loin ,  pensa  Philippe  :  parler  d'une  seconde  édition 
quand  la  première  n'est  pas  faite,  c'est  absurde.  11  faudra,  continua- 
t-il  à  haute  voix,  des  exemplaires  pour  les  journaux.  Combien  en 
mettez-vous  à  ma  disposition  ? 

 Faites-en  prendre  tant  qu'il  vous  plaira,  répondit  Vaneckout 

en  lui  tournant  le  dos.  » 

Pliilil)pe  sortit  abasourdi  de  la  scène. 

«Le  sin[;iiluM-  homme!  se  disait-il.  Quelle  comédie  joue-t-il  là  ?  II 
me  paye  mille  Iraiics  un  manuscrit  que  j'aurais  été  heureux  de  lui 
donner,  et  il  me  reçoit  comme  un  importai!  l  » 

Il  se  serait  senti  blessé  s'il  li'avait  eu  dans  sa  poche  la  preuve  pal- 
pable de  sa  valeur.  Avec  l'argent  la  gaieté  lui  revint  II  était  près  de 
la  Banque  ;  il  y  entra  et  reçut  en  échange  dé  son  chiffon  de  papier 
un  rouleau  d'or. 

Pendant  que  le  jeune  homme  rêvait  ainsi,  Vaneckout  disait  de  son 
c6té  :  «  Je  me  suis  frotté  à  bien  des  vanités  dans  ma  vie,  mais  je 
n'en  ai  jamms  rencontré  d'aussi  itnpndente  !  » 

Après  le  premier  enivrement  du  succès ,  les  bons  sentiments 
s'éveillèrent  chez  Philippe  Râteau.  Il  est  juste  de  dire  qu'il  pensa 
surtout  à  son  Antoinette  bien-aimée.  11  allait  enfin  la  dédommager 
de  ses  longues  souffrances.  Lorsqu'il  franchit  le  seuil  de  sa  maison , 
l'écrivain  avait  disparu  :  il  ne  restait  plus  que  l'homme. 

«  Tiens,  ma  petite  femme,  dit-il  en  embrassant  Antoinette,  ceci 
est  à  toi,  tu  l'as  bien  gagné.  » 

Elle  rougit  jusqu'à  la  racine  des  cheveux* 

((Oui,  continua-t-il  avec  une  effusion  de  tendresse,  c'est  toi  qui 
m'inspires  et  me  soutiens,  c'est  toi  qui  me  donne  la  force  de  passer 
des  jours  sans  repos  et  des  nuits  sans  sommdl  ;  c'est  pour  toi  que  je 
veux  la  renommée,  que  je  cherche  la  fortune.  Ne  me  rends  pas 
compte  de  cet  argent,  entends-tu  ;  achète  ce  que  tu  voudras  ;  fais  des 
folies.  J*ai  là  (et  il  montrait  ses  manuscrits)  cinq  fois  autant  que  je 

t'en  donne.  » 

Antoinette  ne  put  y  tenir  plus  longtemps. 

«  Tu  pleures,  s'écria  Philippe,  tu  pleures  lorsque  le  chemin  est 
ouvert  devant  moi  et  qu'il  ne  s'agit  plus  que  d'y  marcher  !  Toi  si 
forte  contre  le  malheur,  le  bonheur  t'abat  1  Allons,  folle,  foUe  ^ue 
tu  es  î  » 

Il  la  couvrit  de  baisers.  11  ne  travailla  pas  ce  jour-là  et  elle  ne 
sortit  pas.  Puis  la  vie  reprit  pour  eux  son  cours,  comme  un  lleuvc 
un  moment  débordé  qui  rentre  dans  le  lit  qu'il  s'est  creusé  lui- 
même. 
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Après  la  publication  de  son  premier  ouvrage,  Philippe  en  porta 
ua  antre  à  Yaaeekoiit,  qui  l'adieta  aux  mêmes  coiiditk>n&  D*aprè8  le 
conseil  dtAntoinetter  U  accepta  sans  discussion  le  prix  auquel  Tédi- 
teur  semblait  s'être  arrêté.  U  vida  ainsi  son  tiroir  de  trois  mois  en 
trms  mois,  sans  qn'il  vit  jamais  ses  livres  à  T^alage  des  libraires. 
Lorsqu'il  s'en  plaignait  :  «  Ce  n'est  pas  mon  intérêt,  répondût 
Vaneckout  ;  pourquoi  payée  une  remise  ?  n 

Cependant,  par  la  fréquentation,  Téiliteur  se  prit  pour  le  jeune 
bomme  d'une  certaine  afTection  ;  il  causait  volontiers  sur  des  géné- 
ralités ;  mais  dès  que  Philippe  essayait  d'amener  la  conversation  sur 
ses  ouvrages,  Vaneckout  devenait  muet  ou  tournait  les  talons.  A 
part  cette  bizarrerie,  il  se  montrait  bon  homme. 

«Voyez-vous,  monsieur  Râteau,  lui  dit-il  un  jour  qu'il  était  en 
verve,  l'art  se  perd;  il  ne  se  fait  plus  rien  d(;  ])on  ni  en  littérature, 
ni  en  musicjue,  ni  en  peinture.  C'est  un  épouvantable  gâchis.  Per- 
sonne ne  sait  plus  travailler.  Où  est  le  temps  où  Chateaubriand  re- 
faisait sept  fois  René  ?  .ih  I  si  je  pouvais  faire  comme  je  comprends  ! 
maie  c'est  impoesiUe*  Monsiettr  Râteau,  depuis  dix  ans  Je  checcbe 
un  bomme.  9 

Pbilippe  avait  bonne  envie  de  dire.  :  «  D  me  semble  que  vous 
l'avez  trouvé,  U  n'osa  pas,  il  se  contenta  de  demander  à  Vanec- 
kout comment  il  comprenait  l'art  Les  yeux  de  l'éditeur  brillèrent, 
il  hésita  un  moment,  puis  il  dit  en  secouant  la  tête  avec  mélancolie  : 
«Ce  serait  inutile. 

—  Yens  ne  me  jugeapia  digne  de. vous  entendre?  demanda  Plû- 
Iqipe. 

— 11  vous  manque  quelque  cbose. 

—  Quoi? 

—  Le  baptême. 

—  Donnez-le  moi. 

—  Cela  n'est  pas  en  mon  pouvoir,  n 

Philippe  essaya  \  aiiiement  d'en  savoir  davantage;  il  dut  se  rési- 
gner à  attendre  le  précurseur. 

VIII 

Le  besoin,  cet  âpre  aiguillon  qui  fait,  quoi  qu'on  en  dise,  plus  re- 
l^mber  qu'avancer,  laissait  quelque  relâche  à  notre  travailleur.  La  vie 
présente  était  aisée,  l'avenir  s'annonçait  riant,  mais  la  renommée 
était  muette.  Le  nom  de  Râteau  prononcé  dans  une  foule  y  serait 
tombé  avec  le  fracas  d'une  goutte  d'eau  dans  l'océan.  L'amour- 
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propre  de  Philippe  expliquait  ingénieusement  ce  silence.  Entré  dans 
la  lutte  seul,  sans  amis,  sans  camarades,  ne  prônant  personne, 
n'étaBt  prôné  par  qui  que  ce  filt,  il  ne  devait  compter  que  sur  un  de 
ces  coups  d'éclat  qui  réveillent  les  plus  indiflérents  et  font  chercher 
Taudacieux  qui  se  permet  de  troubler  ainsi  le  repos  public.  Malgré 
ses  petits  succès  d'argent,  il  ne  croyait  pas  encore  en  être  arrivé  là. 
n  eût  pu  h&ter  ce  moment  tant  désiré  en  fréquentant  les  cafés,  en  se 
liant  avec  les  plus  bruyants  de  ses  confrères  ;  mais  outre  son  goût 
pour  la  solitude,  son  amour  provincial  du  chez  soi,  il  voulait  arriver 
par  son  seul  mérite.  Il  avait  d'ailleurs  sur  la  gloire  des  idées  qui  cer- 
tainement ne  feront  pas  fortune  dans  ce  siècle  où  les  célébrités  d'un 
jour  et  de  la  postérité  se  prodignent  sur  la  toile,  dans  le  marbre, 
dans  le  bronze  et,  de  préférence  encore,  en  chair  et  en  os.  «  Que 
mon  nom  soit  connu,  disait-il,  et  que  ma  personne  reste  ignorée.  » 
11  voulait  éveiller  la  curiosité  du  public  sans  la  satisfaire.  Si  c'était 
un  calcul  d' amour-propre,  il  en  valait  bien  un  autre  ;  car  les  souve- 
rains d'Orient,  pour  être  invisibles,  n'en  sont  pas  moins  respectés.  Il 
s  ai  iiuiit  donc  de  patience,  comptant  plus  que  jamais  sur  sou  étoile. 
Que  manquait-il  à  son  bonheur  domestique?  La  gaieté  était  revenue 
s'asseoir  au  foyer,  et  l'amour  moins  recumlli,  mous  doux,  un  peu 
distrait  peutpètie,  animait  encore  la  mansarde  sous  les  traits  d'An- 
toinette. 

Elle  sortait  presque  tous  les  jours,  quoiqu'elle  n'eût  plus  d'é- 
lèves..... le  grand  air  est  si  boni  Elle  rentrait  bien  lasse  Paris 

est  si  grand  !  Et  puis  sa  présence  à  la  maison  n'était  plus  indispen- 
sable :  une  femme  de  ménage,  prise  à  la  journée,  la  dispensait  d'un 
travail  répugnant.  Sa  santé  s'affermissait  plus  robuste,  sa  beauté  en 
était  rehauss(^e.  Philippe  souriait  en  la  voyant  partir  légère  et 
joyeuse,  et  la  dévorait  des  yeux  quand  elle  rentrait.  Elle  avait  l'en- 
lior  gouvernement  de  la  maison.  L'argent  tombait  dans  sa  main  et 
.  en  sortait  sans  (ju'elle  rendît  aucun  compte,  sans  que  Philippe  son- 
geât à  en  demander,  les  sporulations  auxquelles  s'élevait  son  esprit 
étant  fort  au-dessus  de  l'ariilimétique.  La  sagesse  avec  laquelle  elle 
équilibiait  son  budget  aurait  fait  honneur  à  un  gouvernement.  Il 
semblait  qu'entre  ses  mains  l'aigent  doublât  de  valeur;  car  où 
d'autres  n'auraient  vu  que  de  quoi  subvenir  au  strict  nécessaire, 
elle  se  créait  une  foule  de  petites  jouissances  qui  pouvaient  passer 
pour  du  luxe.  Elle  fusait  d'admirables  trouvûlles  et  achetait  avec 
un  bonheur  incroyable,  si  bien  que  Philippe  s'étonnait  d'avohr  pu 
jadis  être  pauvre  avec  une  pareille  femme. 

Cepfflidant  un  petit  air  de  dissipation  qui  courait  autour  d'eux 
l'affligea  sans  l'inquiéter;  son  âme  était  trop  haute  pour  que  le  80up> 
çon  y  pût  atteindre,  il  se  dit  que  l'image  de  la  misère  passée,  em- 
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pràite  mur  les  nmra,  sur  chaque  meuble,  faisait  peut-être  fuir  à 
Aotoioetle  cet  abri  de  leur  premier  amour.  11  résolut  de  l'embellir, 
de  le  irsnsformer.  C'était  juste  l'époque  où  Vaneckout  lui  payait  sa 
rente  trimestrielle.  Profitaot  de  Tabsoice  d'Antoinette,  il  fit  venir  un 
marchand  qui  s'accommoda  du  mobilier.  Un  autre  marchand,  re- 
nommé celui-là  et  à  la  mode,  emménagea  dès  qu'eut  déménagé  le 
prenûer.  Les  mille  francs  de  Vaneckout  et  le  phz  du  vieux  mobilier 
y  passèrent  jusqu'au  dernier  sou  ;  mais  la  mansarde  était  un  vrai 
nid.  C'était  moins  le  luxe  qu'il  payait  ainsi  que  le  bien-être  et  le 
goût.  De  chauds  tapis  couvrirent  le  parquet,  un  lit  de  fer  habillé 
remplaça  le  classique  acajou,  trois  ou  quatre  meubles  (on  était  si  h 
l'étroit!)  trouvèrent  place  à  grand'  peine,  et  une  perse  toute  grouil- 
lante couvrit  les  murs,  qu'un  affreux  papier  déshonorait.  Ce  fut  l'af- 
faire de  quelques  heures.  Pliilippe,  en  faisant  ses  emplettes,  avait 
remarqué  un  coussin  qui  lui  parut  d'un  goût  exquis.  Il  en  demanda 
le  prix  par  curiosité,  car  un  A  artistement  brodé  semblait  indiquer 
que  le  coussin  appartenait  à  quelqu'un.  «  11  est  à  vendre,  lui  dit  le 
marchand,  c'est  une  copie  ;  l'original  a  été  fait  pour  une  dame  sur 
un  dessin  qu'on  m'a  fourni.  »  Le  hasard  ne  pouvait  pas  avoir  la 
main  plus  heureuse;  le  coussin  portait  l'imtialedu  nom  d'Antoi- 
nette ;  Philippe  l'acheta  sans  marchander. 

Ceux  qui  ont  aimé  comprendront  avec  quelle  joie  il  attendit  le  re- 
tour d'Antoinette.  Quand  la  porte  s'ouvrit,  il  s'assit  sournoisement  à 
sa  table,  paraissant  absorbé  dans  son  travail,  mais  regardant  du  coin 
de  l'œil  pour  jouir  de  la  surprise  de  sa  femme.  Ce  fut  un  coup  de 
théâtre.  Antoinette  regarda  autour  d'elle  émerveillée.  Etait-elle  tou- 
chée de  cettre  ])rcuve  d'amour?  Eprouvait-elle  tout  simplement  la 
sensation  agréable  c[ue  procurent  les  apparences  du  bien-être?  Phi- 
lippe interpréta  cette  joie  selon  son  cœur.  Il  savoura  son  bonheur 
j)endant  toute  la  journée  et,  l'heure  de  se  coucher  étant  venue, 
comme  Antoinette  achevait  sa  toilette  de  nuit,  l'heureux  mari  glissa 
sous  ses  pieds,  «  ses  beaux  pieds  nus,  »  quelque  chose  de  moelleux 
qui  lui  ût  pousser  un  petit  cri  de  volupté.  C'était  la  dernière  surprise, 
celle  sur  laqndle  il  comptait  le  plus.  Antoinette  ramassa  le  coussin, 
fit  un  soid>resaiit,  et  le  laissa  retomber. 

«  Est-ce  qu'il  ne  te  plaît  pas?  »  demanda  Hiilippe  déconcerté. 

Son  visage  pour  un  spectateur  de  sang-froid  n'eût  exprimé  que  le 
désappointement;  mais  Antoinette  y  vit  l'outrage  dévoré,  la  ven- 
geance calculée.  11  ftllnt  pour  la  rassurer  les  preuvres  irrécusables 
du  chagrin  de  Philippe  pour  qui  se  dénouait  si  sottement  la  petite 
sctoe  qu'il  avait  imaginée.  Antoinette  voulut  expliquer  son  émo- 
tion ;  elle  fit  maladresse  sur  maladresse,  prétendit  qu'elle  avait  été 
efirayée  de  la  dépense,  comme  si  dans  le  pauvre  coussin  eussent  été 
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Tenfemés In diamante de  la oonmiiie;  pnis  eUe  mit  taotd'affiwon 
dans  8a  reooBiuuaBaaoe  qwe  Philippe  ae  dit  qn'eUe  avait  honev  du 
eousBÎii.  knsA  de  B'endoraiir«Ue  fîit  dans  une  iQqaiîétnde  înaipli* 
•cable;  tout  était  nouveau  pour  elle  dans  rapparfaWMnt,  et  elle  n*y 
Toyait  qœ  ce  petit  meuble •enaoreelé.  £Ue  y  revenait  sans  cesse.  EUe 
-voulut  oonnaûro  le  nom  du  marchand,  savoir  dans  les  plus  petits 
détails  ce  qu'il  avait  dit;  elle  s'informa  du  nom  de  la  dame  qui 
avait  lo  meuble  jumeau,  demanda  si  elle  était  jeune  ou  vieille,  belle 
ou  laide,  toutes  choses  que  Philippe  déclara  ignorer  complètement. 
Lhi  juge  d'instruction  n'eût  pas  hésité  à  mettre  la  main  sur  elle.  Elle 
ne  letrouva  le  calme  que  le  lendemain  après  être  sortie  et  rentrée. 
Le  coussin  fut  relégué  dans  un  coin.  Philippe  avait  manqué  son 
but.  I/appartement  ainsi  arrangé  n'exerça  pas  sur  Antoinette  la 
moindre  séduction.  Vers  midi  un  peu  d'impatience  la  prenait,  elle 
étoutfait  des  bâillements,  maniait  ses  gants,  tournait  autour  de  son 
chapeau  et  disait  enfin  d'une  voix  cAline,  «nr  le  ton  de  Tinlerroga- 
tion  :  «  Je  vais  prendre  Tair?  v  .Presqpie  toujours  Philippe  prévenût 
la  demande.  Vivant  tous  deux  en  dehors  du  monde,  il  fallait  qu'il 
sacrifi&t  4  sa  femme  une  grande  partie  de  son  temps  ou  qu*il  lai  ao- 
oordât  une  honnête  liberté.  Ce  qu'elle  faisait  d'aiUeurs  aujourd'hui 
pour  se  distraire,  elle  Pavait  fait  au  commencementdc  leur  mariage 
pour  donner  ses  leçons.  Elle  lui  persuada  qn'a,yant  pris  l'habitude 
d' un  exercice  journalier,  elle  ne  pouvait  y  renouoer  jans  danger  pour 
sa  santé. 

Peu  h  peu,  ces  absences  la  détournèrent  si  bien  de  son  ménage, 
qu'elle  revenait  chez  elle  avec  autant  de  répugnance  que  le  jirison- 
nier  ([ui  regagne  son  cabanon  après  une  promenade  au  préau.  Elle 
essaya  vainement  de  surmonter  ce  dégoût,  et,  craignant  que  Phi- 
lippe ne  sortît  enliu  de  sa  longue  rêverie,  elle  s'effraya.  En  s'éloi- 
gnant  de  chez  elle,  elle  n'avait  pas  toujours  un  but,  elle  eût  pu  pas- 
ser auprès  de  son  mari  plusieurs  jours  de  la  semaine  ;  mais  elle  se 
sentait  entraînée  dans  un  tourbillon.  Elle  attribua  à  son  petit  loge- 
ment une  maligne  inflnenoe4  elle  crut  que,  dépaysée,  elle  serait  plus 
sédentaire.  De  chers  sourBoirs,  aujourd'hui  poignants,  se  réveil- 
laient à  un  mot,  à  un  regard,  à  une  allusion.  £Ue  ne  vit  pas  ou  œ 
voulut  pas  voir  que  celui  qui  avait  le  pouvoir  de  rappeler  ces  souve- 
nirs les  emporterait  avec  lui  et  les  ferait  revivre  ailleurs.  Elle  résolut 
de  décider  Philippe  échanger  de  logement  Lorsqu'elle  lui  en  parla, 
le  pauvre  garçon  épcuuva  peut-être  la  seule  vraie  douleur  qu'il  eût 
ressentie  depub  son  mariage.  Il  lui  sembla  qu'Antoinette  le  poussait 
à  un  acte  de  noire  ingratitude.  Quitter  cette  chambre  où  l'inspira- 
tion avait  daigné  descendre  sur  lui!  qui  avait  vu  naîtie  cinq  romans  I 
Ketrouveiaitril  .ailleurs  Ja  petite  iieiiéUre  voisine»  aux  encadrements 
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de  volubilis,  que,  par  un  coup  de  baguette,  la  fée  de  l'imagination 
transformait  en  forêt  vierge,  en  oasis  au  milieu  du  désert,  en  parc 
seignenrial,  en  encloB  rustique,  que  sais-jel  Bt  cette  étoile  qui  scin- 
tillait joyeusement  dans  le  Idntain  et  semblait  lui- communiquer  sa 
flamme,  il  foUait  leDonoer  à  la  contempler  le  soîr  I  U  aimait  tout  ce 
qui  l'entourait,  comme  des  témoins  de  ses  labeurs  et  de  son  succès. 
S'il  avait  parlé  ainsi  devant  Antoinette,  elle  aurait  ri  et  pour  {dns* 
d'une  raison  ;  il  fut  mieux  inspiré. 

«  Antoinette,  dit- il  en  promenant  les  yeux  autour  de  lui,  ce  loge* 
ment  est  bien  petit,  bien  incommode,  1^  laid;  mais  nous  nous  y 
sommes  tant  aimés  !  gardons-le  par  respect  pour  notre  amour.  » 

C'était  un  peu  pour  ce  motif  qu'elle  voîilait  le  quitter.  Elle  n'in- 
sista pas,  se  promettant  de  recommencer  sa  tentative  ;  mais  des  soins 
plus  graves  la  détonrnt^rcnt  de  son  pi-ojet.  M""  Andrieux  s'étoip:nit 
doucement  après  quehjues  jours  de  maladie.  Il  faut  dire,  à  la  louange 
d'Antoinette  et  de  son  mari,  qu'ils  ne  troublèrent  pas  la  vieillesse  de 
cette  digne  femme.  Elle  ne  soupçonna  jamais  par  quelles  épreuves 
ils  avaient  passé,  elle  n'emporta  pas  en  mourant  le  triste  pressenti- 
ment de  celles  qui  les  attendaient  encore  ;  elle  bénit  ses  enfants  et 
se  rendit  le  témoignage  d'avoir  fiât  leur  bonheur; 

Antoinette  avait  eu  pour  sa  grand'mère  autant  d^affection  que  de 
respect  Cette  pauvre  vieille  avait  veillé  sur  sa  jeunesse,  Pavait  gui- 
dée à  travers  les  éeueils  de  la  vie  parisienne,  et  ne  s'était  reposée  de 
son  dévouement  qu'après  Favonr  confiée  à  Fbomme  qu'elle  aimait  ; 
aussi  le  deuil  était  il  dans  le  cmur  d'Antoinette  aussi  bien  que  sur 
ses  habits.  11  se  fit  d'abord  autour  d'elle  un  vide  qui  semblait  ne  pas 
pouvoir  être  remplL  fille  n'avait  pas  d'enfants,  elle  se  vit  seule  au 
monde  caprès  la  mort  de  cette  femme,  dont  le  sang,  par  son  père, 
coulait  dans  ses  veines.  A  cette  impression ,  toute  de  sentiment, 
s'en  mêlait  une  autre  qui  tenait  à  rhabitniU-  et  qui  avait  bien  sa 
puissance  aussi.  Quand  arrivaient  les  jours  où  elle  avait  coutume 
d'aller  avec  Philippe  chez  M""'  Andrieux,  une  morne  tristesse  s'em- 
parait d'elle.  Etait-ce  la  mélancolie  du  voyageur  autour  duquel 
l'Océan  se  déroule  sans  montrer  à  l'horizon  un  point  de  refuge?.... 

Le  temps  cependant  qui,  plus  que  l'amour,  est  le  «  consolateur  du 
monde  » ,  ayant  apaisé  sa  douleur,  eQe  9e  sentit  plus  d'énergie, 
parce  qii*c11e  était  seules  £a  réflfanog  lui  montnr  nettement  ce  que  le 
sentîment  avintobecureL  Elle  avait  cm  perdre  un  appui,  et  elle  se 
trouva  débarrassée  d'un  frein.  L'esprit  d'indépendance  souffla  sur 
éDe,  sa  destinée  lut  dans  sa  main,  et  elle  se  dit  que,  f  adversité  sop- 
venant,  elle  eh  porterait  seule  le  poida  Elle  arrangea  sa  vie  pour  y 
marefaer  librement,  ne  donnant  à  la  pnidénce  que  ce  dont  le  plaisir 
ae'peuvait  s'aoeoonneder.  BUe  fit  en-peu  de  ten^  beeucoop^de  cb»> 
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min.  Les  hésitations  lui  semblèrent  puériles,  les  ménagements  super- 
flus ;  sa  conscience  louvoya  dans  mille  détours  avec  une  grâce  démo- 
niaque, et  là  où  ses  yeux  s'étaient  tant  de  fois  arrêtés  pleins  de 
larmes,  de  pitié,  de  remords,  son  regard  tomba  glacé. 

Cette  dernière  nuance,  par  laquelle  passa  Antoinette,  et  qui  com- 
plétait sa  transformation,  échappa  k  Philippe.  U  avait  à  réparer  la 
brèche  faite  par  sa  dernière  folie,  il  s'occupa  sans  rélftche  d'écrire 
un  nouveau  roman.  Un  jour  qu'il  sentait  dans  son  cerveau  ce  grain 
de  sable  qui  arrête  le  jeu  de  la  machine,  après  avoir  en  vain  essayé 
du  procédé  d'Alfieri,  après  s'être  par  la  volonté  lié  à  sa  chaise  pen- 
dant trois  heures  sans  trouver  une  idée  à  laquelle  il  pût  adapter  un 
mot,  il  se  leva  et  ouvrit  la  fenèti'e.  L'air  était  tiède  et  pur,  les  feuilles 
des  arbres  du  jardin  voisin  brisaient  leur  capsule  et,  frileusement 
enroulées,  cherchaient  les  baisers  du  soleil  d'avril  ;  il  ne  put  résis- 
ter à  la  tentation,  il  descendit  dans  la  rue,  allant  au  hasard  devant 
lui.  U  se  livrait  si  rarement  à  cette  petite  débauche,  qu'il  fut  d'abord 
tout  entier  à  la  joie  de  marcher,  de  voir  et  de  ne  pas  penser.  Puis  ses 
idées  tournèrent  d'elles-mêmes  vers  la  difficulté  qui  le  préoccupait, 
laquelle  était  grave,  comme  on  va  le  voir.  U  suivait  la  rue  de  Sèvres 
en  se  demandant  par  quel  moyen,  dans  son  roman,  il  parviendrait  à 
faire  découvrir  au  mari  que  sa  femme  le  trompait.  Une  lettre  oubliée 
dans  un  tiroir  par  la  coupable?  Quelque  sotte  I  II  la  fait  suivre  par  un 
commissionnaire?....  Mais  non,  mais  non;  il  faut  d'abord  qu'il  la 
soupçonne.  Avant  tout,  est-il  indispensable  que  le  mari  connaisse 
son  malheur  ?  Sinon  voilà  une  belle  occasion  perdue  de  le  montrer 
serrant  le  poignet  de  sa  femme  jusqu'à  le  briser,  et  criant  d'une  voix 
tonnante  :  «  A  genoux  !  à  genoux  I  »  tandis  qu'elle  répond  au  milieu 
des  sanglots  :  a  Grâce  1  grâce I  »  Si  oui,,  comment  découvrira-t-il 
l'adultère? 

U  en  était  L\  de  ses  perplexités,  et  il  avait  tourné  dans  la  rue  du 
Bac  ({uand  un  élégant  coupé  de  maître,  le  devançant,  attira  son  atten- 
tion. Le  noble  véhicule  n'avait  rien  de  suspect  et  n'était  pas  de  ceux 
qu'un  sergent  de  ville  ouvre  d'autorité;  aussi  s'arréta-t-il  devant 
l'église  des  missions  étrangères.  Une  feumie  sauta  sur  le  trottoir,  un 
gros  bouquet  de  lilas  à  la  main,  une  tète  d'homme  brune  et  bondée 
parut  un  moment  à  la  portière,  et  les  chevaux  de  pur  sang  brûlèrent 
le  pavé.  Ce  fut  l'afibire  d'un  tour  de  main.  Philippe ,  pris  d'un 
éblouissement,  car  il  avait  reconnu  la  toilette  de  sa  femme,  chan- 
cela, heurta  les  passants,  en  fut  repoussé  ou  soutenu  selon  qu'ils 
étaient  pressés  ou  compatissants;  mais  lorsqu'il  revint  à  lui,  la  vision 
avait  disparu.  11  descendit  en  courant  la  rue  du  Bac,  plongeant  ses 
regai'ds  aussi  loin  qu'il  le  pouvait  devant  lui  et  dans  les  rues  laté- 
rales ;  rien.  «  £Ue  sera  entrée  dans  l'église  »,  s'écria-t-iL  11  revint 
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BOT  ses  pas,  poussa  la  porte  matelassée  et  entra  comme  mi  fou,  au 
graod  ébahissement  du  donneur  d*eau  bénite,  qui  se  leva  inquiet. 
Deux  ou  trois  vieilles  femmes,  agenouillées  sur  la  pierre,  priaient 

avec  ferveur.  Quel  chemin  a-t-elle  pris?  se  demanda-t-il  avec  rage. 
Eh,  mon  Dieu  !  précisément  celui  où  il  n'avait  pas  songé  à  la  pour- 
suivre. 11  explora  encore  tout  le  quartier  et  perdit  sa  peine. 

Il  se  mit  alors  à  réfléchir.  Il  se  dit  qu'après  tout,  il  n'était  sûr  de 
rien.  II  n'avait  pas  vu  le  visage  d'Antoinette  ;  mais  il  avait  reconnu, 
il  avait  cru  reconnaître  son  chapeau.  Elle  achetait  ses  chapeaux  tout 
faits,  et  probablement  on  en  faisait  plusieurs  du  même  modèle. 
C'était  bien  la  robe  aussi  ;  mais  quoi  !  une  robe  noire!  Hélas  I  c'était 
la  taille,  la  tournure,  la  démarche,  ce  je  ne  sus  quoi  d'intime,  connu 
d'un  seul,  et  qui,  présente  ou  absente,  fait  vivre  devant  nos  yeux  la 
femme  aimée.  Il  se  rappela  que  jadis  il  y  avait  bien  longtemps, 
quand  il  avait  des  camarades,  il  frappa  sur  l'épaule  d'un  inconnu 
qui  se  promenait  sur  le  boulevart,  et  le  salua  du  nom  d'un  ami» 
Cette  grossière  méprise,  commise  en  plein  jour,  lui  donna  la  mesure 
de  sa  distraction.  U  lui  sembla  qu'une  voix  lui  disait  :  «  La  femme 
qui  t'a  aimé  en  te  voyant,  qui  a  partagé  avec  courage  ta  pauvreté, 
qui  a  foi  dans  ton  avenir,  cette  femme  ne  peut  pas  te  tromper  quand 
la  fortune  te  sourit.  Chasse  ces  honteuses  idées,  et  que  ta  confiance 
égale  son  dévouement.  »  Ces  paroles,  qu'il  entendait  distinctement, 
furent  comme  une  douce  rosée  sous  laquelle  son  cœur  se  dilata.  Au- 
tant il  avait  mis  de  hâte  dans  ses  recherches  infructueuses,  autant  il 
mit  de  lenteur  à  rentrer  chez  lui.  11  se  sentait  encore  trop  ému  ;  il 
ne  voulait  pas  que  l'ombre  d'un  soupçon  altérât  son  visage,  compro- 
mit sa  dignité  et  souillât  la  vertu  de  sa  femme.  Ce  fut  dans  ces  heu- 
reuses dispositions  qu'il  ouvrit  la  porte. 

«  Ah  !  s'écria  gaiement  Antoinette  en  le  voyant,  mon  prisonnier 
qui  se  sauve  I  D'où  venes-vous,  monsieur,  sans  ma  permission  î  » 
Elle  était  charmante.  Que  de  candeur  dans  le  re^^  1  quel  in- 
time c(»t6ntement!  Philippe  eut  envie  de  se  confesser  avec  humi- 
lité, mais  il  craignit  d'aggraver  l'outrage  en  en  faisant  l'aveu.  U  la 
prit  entre  ses  bras,  la  serra  contre  sa  poitrine  et  fit,  en  baisant  ses 
cheveux,  le  plus  bel  acte  de  contrition  que  jamais  l'amour  ait  inspiré. 

tt  Viens,  dit  Antoinette  en  se  dégageant,  il  y  a  dix  minutes  que  le 
dîner  est  servi.  » 

Depuis  longtemps  Philippe  ne  l'avait  vue  aussi  gaie.  Il  suivait, 
d'un  regard  rendu  plus  tendre  par  le  sentiment  de  son  injustice,  la 
mimique  animée  à  laquelle  elle  se  livrait  avec  une  exaltation  joyeuse. 
Elle  faisait  tout  haut  ses  rêves  d'avenir,  parlait  de  quitter  Paris 
dont  l'air  pesait  sur  elle,  de  respirer  aux  champs,  d'avoir  des  va- 
ches, des  poules,  de  porter  des  sabots,  toute  une  idylle  rustique 
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jtistIDéB  par  lës  tentetion?;  dans  lesqaeUwnoiwÛBt  tomber  le  Bijeiif 
nineinent  de  l'année.  Philippe  écoutait  ce  cacpietage  svec  ivresse  et 
se  promettait  de  réaliser  un  jour  le  rôvs.  li  eotca  ai  complètement 
dans  les  idées  d'Antoinette,  que  minuit  sonna  sans  que  Tun  ou  l'autre 

ont  sonc:<^  une  seule  fois  à  regarder  la  pendule.  Antoinette  se  cou- 
chait ordinairement  la  première,  et  Philippe  passait  une  partie  do  la 
nuit  à  travailler,  (le  jour-là,  une  foule  d'idées  riantes  et  personnelles 
l'assaillirent;  il  oublia  les  êtres  fictifs  auxquels  son  imagination  s'ef- 
forçait de  donner  la  vie,  et  lorsque  sa  femme  entra  dans  la  ciiambre 
à  coucher,  il  l'y  suivit.  Sur  le  seuil  de  la  porte,  il  s'arrêta  pétrifié  : 
un  énorme  bouquet  de  lilas  coifl'ait  un  vase  sur  la  cheminée.  11  fit  un 
snpttaie  effi>rt  pour  se  contenir  et  demiakbk  d'où  Tenaiflnt  oea  fleura. 
«  Ihi  marché,  répondit  Antdnette. 

—  Do  ^ai  aux  Fleurs? 

—  Non.  Eu  rentrant,  je  les  ai  achetées  àlaMideleîne» 
—Pourquoi  pas  à  la  rue  du  Bac?  » 

Elle  treasaillit,  mais  se  remit  aussitôt. 

«  Est-ce  qu'on  vend  des  fleurs  dana  tourne  du  Bac  ?  demanda4>elle 
«vec  une  in^ér^M»  affectée. 
— •  On  n'en  vend  pas,  on  en  donne;....  devant  l'église  des  misstooa 

étrangères.  » 

Elit  trembla  de  tous  sea  membres,  et  il  ajouta,  aveo  un  calme  plus 

effrayant  que  la  colère  : 
«  J'étais  là,  j'ai  tout  vu.  » 

Antoinette  n'essaya  môme  pas  de  se  défendre,  elle  s'appuya  contre 
le  lit,  presque  inanimée.  Quoiqu'il  se  roidît  contre  la  douleur,  le 
malheureux  ne  soufiVaii  pas  moins  qu'elle.  11  la  regardait  avec 
l'anxiété  d'un  enfant  suivant  de  l'œil  une  bulle  de  savon  sur  laquelle 
miroitent  toutes  les  couleurs  du  prisme,  qui  pâlit  peu  à  peu,  édate 
et  8*étmnt  Amsi  venûent  de  finir  son  amour  et  son  bonfaevr.  A  utt 
mouToment  qu'elle  fit,  ses  idées  ohangénat  ausôMt;  car,  pendant 
un  moment,  il  l'avait  regardée  oomme  morte.  Une  jalousie  férocû 
le  déchira.  €ette  fatale  beauté,  gue  l'habitiide  ne  hii  montrait  plus 
que  dans  son  harmonie,  il  la  détailla  avec  un  déseq)oir  amer  ;  il 
compta  lentement  tout  .ce  qu'il  perdait,  et  il  pleura  de  rage.  Puis 
d'horribles  images  passèrent  devant  ses  yeux;  il  se  sentit  pi-ès  de 
mourir  d'humiliation,  d'amour  et  de  haine.  L'infâme  l  le  crime  l'em- 
bellissait! Ce  n'était  pas  sa  faute  qu'elle  pleurait,  mais  la  blessure 
faite  à  son  nouvel  amour.  Que  lui  importait  la  lionte  qu'un  baiser 
allait  effacer  demain  !  Elle  s'en  glorifierait  comme  d'un  sacrifice.  Et 
l'autre  qu'elle  a  quitté  à  regret,  qui  l'attend  palpitante!...-  m'aucaiL 
tuée,  si  l'orgueil  n'avait  étouffé  tout  autre  sentiment. 

«  Venez,  »  lui  dit-il. 
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Elle  oh&t  mscbinalenieirt  et  lesahrh  dasns  son  dbinet 
«  Ainsi,  continoa-t-il,  c'est  an  moment  où  je  n'avais  phis 
marcher  devant  moi  que  vous  lirises  ma' vie  I  Vous  m'aves  tu  tnttan 
contre  la  misfcre  avec  un  courage  que  j'ai  maintsnant  le  drmt  de  nfp» 

peler  ;  vous  avez  assisté  à  ce  martyre  de  tous  les  jours,  tous  nsfesc» 
qu'il  faut  de  recueillement,  de  possessioa  de  soi-même  pour  accom- 
plir la  tâche  que  je  me  suis  imposée  ;  vous  m'avez  épargtié  dans  la 

misère  et  vous  me  poignardez  dans  le  triomplie  !  Que  ferait  autre 
chose  mon  plus  cruel  ennemi  ?  Je  vous  ai  donc  bien  offensée?  Qu'avez- 
vous  à  me  reprocher?  Si  vous  avez  partac^/;  ma  pauvreté,  n'avez-vous 
pas  seule  joui  de  mon  aisance?  Que  me  siiis-je  réservé  de  l'argent 
que  j'ai  gagné?  .M'en  avez-vous  pas  disposé  à  votre  gré?  Quand  ai-je 
limité  vos  dépenses,  contrarié  vos  goûts?  N'ai-je  pas  prév^enu  vos 
désirs  lorsqu'il  m'a  été  possible  de  les  deviner?  Pariez  donc,  discul- 
pez-vous. » 

Qu'aurait^eHe  pa  répondre  qui  ne  tournât  contre  elle?  Qu'il 
n'avait  pas  le  droit  de  lui  imposer  la  misère  et  qu'elle  s'en  était 
«ffirancliie  ?  Elle  sentait  qu'il  eût  fallu  le  dire  plus  tôt  ;  que  son  pté- 
tendu  succès  n'était  qu'une  illusion?  ce  n'étût  pas  le  cas  d'ajoutor 
la  cruauté  àToutrage.  Ne  pouvant  dire  ce  qu'elle  pensait,  elle  se  tut. 

«  Tout  est  fini  entre  nous,  dit  Philippe;  demain  vous  serez  libre; 
mais,  en  échange  de  la  liberté  que  je  tous  rends,  j'ai  le  droitd'exigv 
de  vous  la  vérité.  Dites-moi  le  nom  de  cet  homme. 

—  C'est  impossible,  murmura  Antoinette  épouvantée. 

—  Une  dernière  fois,  voulez-vous  me  dire  son  nom?  n 
Elle  ne  put  répondre  que  par  un  geste  de  désespoir. 

«  Il  est  riche,  continua  Philippe,  si  j'on  juge  par  la  voiture  d'où  je 
vous  ai  vue  descendre.  L'opinion  que  j'emporterai  de  vous  va  dé- 
pendre de  votre  franchise  :  l'aimez-voiis?  » 

Kn  voyant  la  tournure  que  prenait  cette  scène,  Antoinette  s'était 
un  peu  remise.  Soupçonnant  un  piège  dans  cette  question,  elle  hésita 
longtemps  à  réponÂ».  Géda-t^e  à  la  force  de  la  vérité  ou  au  secret 
espohr  de  sceller  par -un  mot  l'arrftt  de  séparation  déjà  prononoé  par 
mn  mari?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  répondit  bîeii  bas» 
mus  distinctement  :  «  Oui.  » 

— Allons,  ûk  PhStppe  avec  le  plus  éorasant  mépris,  U'Ost  miia»» 
lant  pour  moi  de  savoir  que  la  iismme  à  laquéUe  j'ai  donné  'mmiMgii 
•n'est  pas  tout  à  fait  une  prostituée.  » 

Quoi  qu'il  en  dit,  ce  oui  lui  portait  un  coup  morcsl  ;  il  fermait 
porte  au  pardon,  rendait  le  retour  impossible,  engageait  irrévoca- 
blement la  dignité  du  mari.  Il  fallait  que  Philipi)e  fût  effrayant  à 
voir,  car  Antoinette  le  suivait  d'un  i-egard  fou,  pondant  qu'il  s'agitait 
m  hasard,  semblant  chercher  quelque  chose  qu'U  ne  trouvait  pas*  ik 


Digitized  by  Google 


240  BSTUB  GOmmiFORAIlIB. 

réunit  enfin  tout  ce  qu'il  filait  pour  écrire,  s'assit  à  sa  table  et  traça 

rapidement  quelques  lignes. 
Que  peut-il  faire  dans  un  pareil  moment?  pensa  Antoinette.  Son 

testament!  Il  va  se  tuer!  1  II  n'y  eut  plus  en  elle  d'amour  coupable  ; 
elle  se  dépouilla  des  exagérations  que  nourrissent  la  vanité,  le  luxe, 
le  mauvais  idéal,  et  redevint,  pour  quelques  heures,  ce  que  l'avait 
faite  la  bonne  nature,  compatissante.  Elle  se  rattacha  à  Philippe 
comme  à  une  habitude  qui  menace  de  nous  quitter.  Je  ne  le  perdrai 
pas  de  vue,  se  dit-elle.  Son  inquiétude  se  montrait  dans  ses  gestes, 
ou  plutôt  dans  les  mouvements  de  son  corps.  Philippe  leva  la  tête 
et  lui  dit  d'un  visage  tranquille  : 
«  H  est  tard  ;  couchez-vous. 

—  Et  TOUS?  demandart-elle  sans  comprendre  tout  ce  que  cette 
invitation  avait  d'étrange  et  môme  de  comique,  tant  une  seule  idée 
la  préoccupait. 

—  Je  ne  me  coucherai  pas.  J'ai  da  travail  pour  une  grande  partie 

de  la  nuit. 

—  Je  ne  me  coucherai  donc  pas  non  plus,  dit  Antoinette  d'un  ton 

un  peu  héroïque.  » 

C'était  pourtant  un  cri  de  nature  ;  Philippe  n'y  fut  pas  insensible. 

a  Allons,  dit-il  d'un  air  de  condescendance,  aidez-moi  à  porter 
ma  table  de  travail  dans  votre  chambre, -j'écrirai  sous  vos  yeux; 
mais,  au  nom  du  ciel,  couchez-vous.  » 

Ce  petit  acte  fait  en  commun  donna  à  Antoinette  une  de  ces  com- 
motions connues  de  ceux  que  le  hasard  de  l'amour  a  lancés  dans  des 
luttes  difficiles.  Son  cœur  se  fondit;  elle  tomba  aux  genoux  de  Plii- 
lippe  et  les  tint  étroitement  serrés.  Elle  était  alors  sincère,  comme 
une  heure  auparavant  elle  l'avait  été,  comme  elle  le  fut  encore  le 
lendemûn,  commele  sontbeaucoup  de  femmeset  beaucoup  d'hommes 
au  milieu  de  leurs  perpétuelles  variations.  Un  peu  de  dissimulation 
eût  pu  la  sauver,  ce  fut  sa  sincérité  qui  la  perdit  Philippe,  subjugué 
par  la  beauté  de  la  femme,  touché  de  ce  repenthr  d'un  moment, 
allait  céder  peut^tre,  quand  le  twrible  monosyllabe  ota  fbippa  son 
cerveau  d'un  coup  sec.  Comédie,  se  dit-il.  Et,  pensant  à  l'heure, 
aux  suites  d'une  réconciliation,  ou  simplement  d'un  pardon, il  ajouta  : 
Ignoble  calcul,  il  se  leva  et  dit  froidement  :  a  J'ai  fait  ce  que  vous 
avez  voulu  ;  couchez-vous,  ou  je  sors.  » 

Antoinette  se  jeta  tout  habillée  sur  son  lit,  le  visage  tourné  du 
côté  de  la  chambre,  et  bien  résolue  à  ne  pas  dormir.  Cette  tension 
môme  de  la  volonté  finit  par  épuiser  ses  forces;  elle  tomba  dans  un 
profond  sommeil.  Au  bruit  de  la  pendule  sonnant  trois  heures,  elle 
s'éveilla  en  sursaut.  Philippe  était  à  la  môme  place,  écrivant  tou- 
jours, et,  en  apparence,  si  occupé  de  son  travail  qu  il  ne  prit  pas 
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garde  an  mouvement  d' Aiit<miette.  EDe  fut  atterrée  de  tant  d'impae- 
flibilité*  SI  elle  avût  su  que  le  malheureux,  incapable  de  Ber  deux 
idées,  copiait  machinalement  quel<iae8  feuillea  déjà  écrites  et  forçait 

ainsi  son  esprit  à  suivre  sa  main  ! 

Bassurée  par  ce  cakne  apparent  et  par  Theure  avancée  de  la  nuit  ; 
reprise  par  l'engourdissement  d*un  premier  sommeil ,  elle  ferma 
de  uouveau  les  yeux  et  ne  les  rouvrit  que  lorsqu'il  faisait  déjà 
grand  jour  dans  la  chambre.  Philippe  n'y  était  plus.  Elle  sauta  à  bas 
du  lit,  appela  son  mari,  visita  tous  les  recoins  du  petit  logement  et 
s'assura  bien  qu'elle  s  y  trouvait  seule.  Tout  était  dans  le  même  ordre 
que  la  veille  :  les  vêtements  de  Philippe  accrochés  dans  une  armoire, 
son  linge  enfermé  dans  la  commode.  Les  manuscrits  seuls  a\'aient 
disparu.  Pas  de  lettre,  pas  une  ligne  d'adieu  ou  de  reproche.  Elle 
resta  un  moment  muette  de  surprise  et  de  douleur;  puis,  à  l'idée 
que  cet  homme,  qu'elle  avait  tant  aimé,  auqud  elle  ne  pouvait 
reprocher  qu'une  illusion  de  vanité»  mais  dont  l'âme  était  grande  et 
fière,  venait  de  mourir  d'une  mort  misérable,  peut-être  ridicule,  elle 
se  coucha  sur  le  t^»is  et  pleura  amèrement,  avec  un  désespoir  d'au- 
tant plus  vrai  que  personne  ne  la  regardait.  Il  fallait  cependant 
prendre  un  parti.  Donner  l'éveil  dans  la  maison?  Elle  se  voyait 
entourée  de  voisins  curieux,  accablée  de  questions,  forcée  de  mentir, 
maladroitement  consolée;  elle  recula  devant  cette  triste  comédie. 
Elle  eut  l'idée  de  courir  chez  le  commissaire  de  police  ;  mais  à  quoi 
bon?  Elle  mettrait  autant  de  temps  pour  y  arriver  qu'en  avait  pu 
mettre  le  matin  le  corps  du  malheureux  pour  aller  du  pont  des  Arts  à 
Saint-Cloud.  Avant  de  faire  aucune  démarche,  elle  voulut  chercher 
encore,  car,  dans  sa  précipitation,  une  lettre  ou  une  feuille  volante 
avait  pu  lui  échapper.  Elle  recommença  donc  son  enquête,  et  il  eût 
été  diliicile  de  lui  infliger  une  plus  ci  ut  ile  punition.  Parmi  ces  menus 
objets  qu'elle  déplaçait  en  fouillant,  pas  mi  qui  ne  lui  rappelât  d'an- 
ciens souvenirs.  Ses  yeux  se  voilaient,  et  de  temps  en  temps  de 
grosses  larmes  tombant  sur  ses  mains  s'y  étalaient  comme  sur  le 
pavé  les  premières  gouttes  d'une  pluie  d'orage.  Ce  supplice  dura 
près  d'une  heure  et  âle  ne  trouva  rien.  En  visitant  enfin  son  armoire, 
elle  ouvrit  un  petit  cofTre  qui  renfiumait  l'argent  du  ménage  et  quel- 
ques bijoux  de  peu  de  valeur,  modestes  cadeaux  de  noces  d' un  pauvre 
mariage.  Elle  était  sûre  d'avoir  vu  la  veille  dans  ce  coiïret,  entre 
l'argent  courant,  deux  billets  de  banque,  et  elle  n'en  trouvait  plus 
qu'un  I  Qui  pouvait  avoir  pris  l'autre  sinon  Philippe?  Certes,  c'était 
son  droit;  mais  il  prouvait  par  là  qu'il  avait  choisi  un  tout  autre 
chemin  que  celui  de  la  Seine.  Il  n'en  coûte  pas  aussi  cher  pour  sortir 
volontairement  de  ce  monde. 
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IX 


'  D-'Iivrée  d'une  crainte  qui,  si  elle  s'était  réalisée,  eût  fait  peser 
sur  tonte  sa  vie  le  paids  d'un  reuiords,  Antoinette,  subitement  isolée, 
se  tourna  vers  l'appui  qui  lui  restait.  Ce  jour-là  M.  de  Vannes  l'at- 
tendait dans  le  petit  appartement  qu'il  avait  fait  meubler  pour  elle. 
Soit  qu'un  sentiment  de  pudeur  la  retint  chez  elle  après  une  catas- 
trophe qui  changeait  sa  vie  et  tuait  peut-être  moralement  celui  qui 
en  était  la  victime,  soit  qu'elle  éprouvât  quelque  embarras  à  annoncer 
brusquement  une  pareille  noorsUe  et  voulût  y  préparer  l'amant  sur 
les  épaules  duquel  allait  tomber  si  inopinément  le  ftirdeau  du  -ma- 
riage, elle  lui  écrivit  quelques  lignes  à  la  hâte,  et,  l'œil  fixé  sur  la 
pendule,  elle  attendit  Quiconque  a  pu  compter  dans  la  souflranoe  ce 
que  dure  une  minute,  se  fera  peut-être  une  idée  de  Tétat  d'Antoi- 
nette pendant  cinq  mortelles  heures.  Comment  Charles  allait-il  rece- 
voir ce  coup,  tranchons  le  mot,  ce  pavé?  Le  commissionnaire  parti, 
elle  regretta  d'avoir  écrit  la  lettre.  Klle  eût  voulu  juger  elle-même  de 
la  prcmi(>re  impression.  Elle  voyait  accourir  ('hurles  heureux  de  leur 
mutuelle  liberté;  elle  le  voyait  reculer  d'ellVoi  à  l'aspect  du  joug 
sous  lequel  il  devait  lui-même  tendre  le  cou.  S'il  est  assez  lâche,  pen- 
sait-elle, pour  préférer  aux  obligations  d'un  amour  unique,  la  hon- 
teuse sécurité  du  partage,  il  n'est  pas  digne  de  moi,  je  le  méprise  et 
je  le  quitte,  dussé-je  mendier  mon  pain.  Elle  était  encore  fière.  Elle 
se  prépara  à  sortir,  franchit  la  porte  et  rentra.  «  Non,  dit-elle,  il  vaut 
mieux  que  je  l'attende.  Sur  un  mouvement  de  surprise,  je  pomrais 
mal  juger.  S'il  est  sincère,  son  abord  sera  franc;  s'il  a  calculé 
d'avance  ses  paroles  et  composé  son  visage,  je  saurai  bien  démêler 
la  vérité.  Hélas  !  elle  tremblait  de  la  connaître  ;  mais  â  a  été  donné 
&  la  conscience  de  capituler  toujours,  afin  de  n'être  jamais  vaincue. 

Mais,  elle-même,  comment  allait-elle  recevoir  Charles?  Si  elle  se 
jetait  dans  ses  bras  avec  effusion,  si  elle  recourait  à  lui  avec  la  con- 
fiance et  l'abandon  de  l'amour  et  qu  elle  se  heurtât  contre  une  statue, 
quelle  honte!  11  lui  semblait  alors  entendre  son  amant  lui  dire  : 
«  Voilà  de  la  naïveté.  Je  vous  ai  aimée  précisément  parce  que  je  ne 
pouvais  pas  vous  épouser.  Je  ne  vous  aurais  pas  remarquée  libre, 
car  c'eût  été  m* enchaîner  ;  j'ai  allégé  le  poids  de  vos  chaînes , 
je  vous  ai  rendu  la  vie  agréable  ;  il  y  a  eu  enti'e  nous  échange  de 
plaisirs  ;  je  ne  pouvais  pas  vous  donner  plus  que  vous  ne  me  don- 
niez vous-même,  puisque  vous  êtes  liée,  et,  pour  que  la  position  soit 
égale,  vous  étant  liée  d'un  côté,  je  dois  me  considérer  comme  lié 
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antre'!  partent  nous  sommes  quittes.  Ne  me  dites  pas  que  voua 
avez  perdu  yotm  position  par  moi  :  la  main  sur  la  ioonscienee»  0*^681 
par  TOua^  Vous  ayes  cherché  hors  de  l'alibction  de  votre  maii  ce  que 
Yous  n*y  trouviez  pas  sans  doute  ;  et  m,  à  ht  reoiierciie  du  bonheur^ 
de  Tamour,  de  l'idéal  si  wus  voulez,  vous  avea  perdu  une  réelle  con- 
sidération,  c'est  votre  faute  et  non  la  mienne.  Gela  était  possible» 
probable  même  ;  vous  avez  dû  le  prévoir.  Si  donc  vous  prétendez 
m'engager  dans  un  lien  moral,  je  résiste  ;  mais  si  vous  en  appelez  h, 
la  générosité  de  l'homme  riche,  à  son  équité  même,  je  m'exécute. 
Tel  était  le  raisonnement  qui  se  faisait  dans  l'esprit  d'Antoinette, 
non  pas  avec  cette  netteté  cruelle,  mais  confusément,  et  qu'elle  for- 
mulait ainsi  :  «  J'attendais  un  plaisir,  on  m'impose  une  charge.  » 

Il  se  trouva  que,  par  ce  travaU  intérieur,  l'homme  qu'elle  aimait 
devint  tout  à  coup  son  ennemi,  ou  du  moins  son  advei'saire.  Elle 
résolut  de  raccudllir  comme  tel,  c'est-àrdire  d*ètre  sur  ses  gardes. 
Hais  si  par  sa  défiance  même  die  allait  s'attirer  le  malheur  qu'elle 
redoutait,  blesser  un  cceur  loyal,  et  légitimer  de  strictes  représailles  ! 
Après  tout,  contre  qui  se  hattait^le,  sinon  contre  un  fentéme  de 
son  im^pnation?  De  quel  drmt  prètait-eUe  des  sentiments  vulgaires 
à  Charles  de  Vannes,  ai  différent  des  autres  hommes?  C'était  une 
injustice  qu'il  n'avait  pas  méritée.  Le  démon  qui  raisonnait  dans  la 
tète  d'Antoinette,  ajouta  :  o  Que  laisser  voir  cette  injustice  serait 
une  maladresse.  »  A  peine  y  eut-il  écrit  ce  mot,  que  le  petit  monstre 
se  mit  en  mesure  de  miner  sourdement  l'anionr.  Ne  pouvant  donc 
sans  duperie  ou  sans  maladresse  montrer  un  visage  confiant  ou  un 
visage  inquisiteur,  elle  résolut  de  rester  ce  qu'elle  était,  une  fenune 
éplorée.  Elle  prit  ce  parti  sans  soupçonner  qu'il  y  eût  dans  sa  con- 
duite le  moindre  calcul,  et  qu'elle  pût  mériter  les  reproches  qu'elle 
faisait  gratuitement  à  M.  de  Vannes.  Elle  se  dit  au  contrain;  qu'elle 
agissait  ainsi  parce  qu'elle  l'aimait,  parce  que,  ne  croyant  pas  pos* 
séicler  complètement  son  cœur,  elle  Touiait  le  conquérir.  Oui;  mais 
queUe  retraite  elle  venait  de  fcdref 

Par  unede  cesbuBarreries  qui  révèlent  dans  tonte  sa  féroe  Tanta» 
gonisme  de  l'homme  contre  lui-même,  la  donleur  mie  dont  die  eût 
eu  besoin  M  faisait  déftRiL  Philippe nMrt;  quel  jesie  sujet  de  larmes! 
Mais  il  était  vivant  et  elle  douudt  un»  peu  de  son  amour.  Quelle 
tomcne  vent  être  aimée  jusqu'au  sacrifice  de  la  vie?  La  loyauté 
même  du  mari  et  sa  confiance  en  sa  femme  donnaient  des  armes^ 
contre  lui.  Kn  recherchant  les  incidents  de  la  soirée  de  la  veille,  elle 
se  rappela  sa  sécurité  apparente,  la  bonhomie  avec  laquelle  il  s'était 
mêlé  à  ses  projets  d'avenir.  Rien  sur  son  visage,  dans  son  regard, 
dans  ses  gestes,  n'avait  trahi  sa  secrète  pensée,  et  il  savait  tout  ! 
Elle  admira  cette  puissance  de  diseimulation  et  se  dit  qu'elle  avait 
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perdu  un  grand  comédien.  Le  ballotage  de  son  esprit  semblait  avoir 
tari  la  source  de??  larmes  ;  elle  s'en  inquiétait  et  demandait  !=ians  l'es- 
pérer un  bon  accès  de  pleurs  qui  lui  perinit  à  l'arrivée  de  Charles  de 
cacher  son  visage  entre  ses  mains. 

M.  de  Vannes  cependant  attendait  au  café  anglais  que  sa  montre 
marfiuàt  deux  heures.  Il  quitta  enfin  ses  amis,  et,  le  temps  étant 
beau,  il  renvoya  son  coupé.  Il  venait  d'assister  à  un  déjeuner  de  gar- 
çons, déjeuners  qui  ne  se  font  guère  sans  femmes,  et  il  avait  laissé 
les  convives  émerveillés  de  sa'sagesse.  Les  agaceries  les  plus  directes 
Tavaient  trouvé  insensible.  Il  connsisssit  de  longue  date  ces  ai- 
mables personnes  dont  la  généalogie  ne  se  compte  pas  précisément 
par  les  aïeux  ;  il  était  délicat,  ii  lui  sembla  que  repu  du  fumet  de 
Tiandes  grossières,  il  allait  mordre  dans  un  firuit  savoureux.  Il  mar- 
chait d'un  pas  léger,  un  peu  tremblant,  plus  amoureux  qu'il  ne 
l'avait  jamais  été.  Sur  les  premières  marches  de  l'escalier,  le  con* 
cierge  l'arrêta.  Il  y  avait  une  lettre  pour  lui. 

En  jetant  les  yeux  sur  l'adresse,  Charles  reconnut  l'écriture  d'An- 
toinette, pressentit  qu'elle  ne  viendrait  pas  et  fut  vivement  contrarié, 
car  des  plaisirs  pris  à  la  dérobée,  alla  sfuggita^  comme  dit  si  bien 
l'italien,  allumaient  sa  passion  loin  de  la  calmer.  11  ouvrit  la  lettre 
qui  ne  contenait  que  quekiues  lignes. 

«  Mon  ami,  je  ne  peux  pas  sortir  aujourd'hui  » 

Il  était  de  mauvaise  humeur,  la  pauvre  Antoinette  s'en  ressentit. 

«Toujours  la  même  chanson,  s'écria-t-ii,  et  il  ajouta  brutale- 
ment :  c'est  précisément  quand.. ...  » 

«  Un  grand  malheur  est  arrivé.....  » 

«  Le  nuui  sait  tout  1  » 

Il  pfllit,  non  de  crainte,  il  avait.  Dieu  mend,  lait  ses  preuves, 
mais  de  la  responsabilité  qui  allait  peser  sur  lui.  «  Car  enfin,  pen- 
sait-il, le  mariage  est  une  choeesaci^  ;  il  n'est  pas  honnête  de  briser 
ainsi  l'existence  d'une  femme.  Fourrait-il  lui  rendre  la  considération 
qu'elle  allait  perdre  ?  Elle  ne  pouvait  être  que  sa  maîtresse  et  jamais 
sa  femme.  Le  voilà  donc  avec  tous  les  inconvénients  du  mariage.  » 

On  parle  d'hommes  immoraux  ;  la  morale  a  toujours  son  heure. 

a  Comme  cela  est  gai  !  continua-t-il.  Qui  peut  nous  avoir  trahis?  » 

Ce  monologue  l'avait  conduit  jusqu'au  boulevard.  Il  s'assit  devant 
un  café  et  alluma  un  cigare  pour  réfléchir  mûrement  à  ce  qu'il  avait 
à  faire.  Il  se  rappela  alors,  qu'il  n'avait  pas  achevé  de  lire  la  lettre. 
La  dernière  ligne  disait  :  o  Si  vous  n'êtes  pas  trop  pressé,  venez  chez 
moi  ;  je  vous  attends,  i» 

11  n'avait  jamais  mis  les  pieds  chez  Antoinette,  dont  il  ne  connais* 
sait  pas  le  mari.  Si  celui-ci  se  saivait  trahi,  mtrodiiîie  Tamant  dans  le 
domicile  conjugal  était  un  véritable  trait  d'audace.  U  n'y  crut  pas. 
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«J'ai  été  trop  vite,  se  dit-il,  et  il  lui  sembla  qu'il  paasut^'une 
cave  au  graud  air.  Mais,  continua-t-il,  quel  peut  être  ce  malheur? 
Aundt-il  joué  et  perdu  quelques  billets  de  mille  francs?  Plût  à  Dieu! 
Non,  non,  dit-il  en  riant,  c'était  le  cas  de  ne  pas  manquer  au  rendez- 
vous.  Je  ne  vois  plus  qu'une  supposition  à  faire.  Quelque  parent  de 
province  sera  mort,  lui  laissant  un  petit  héritage,  et  il  sera  parti  cette 
nuit  pour  le  recueillir.  £ile  appelle  cela  un  malheur,  par  conve- 
nance. » 

Cette  idée  lui  sourit.  Il  était  riche,  généreux,  par  moments  pro- 
digue; mais,  la  main  sur  la  conscience,  il  n'y  a  pas  d'homme  qui  ne 
soit  un  peu  calculateur.  Le  sang  qui,  à  la  lecture  de  la  lettre,  avait 
reflué  vers  le  cceur  en  laissant  sur  ks  membres  un  fttAà  glacial,  afflua 
aux  extrémités,  y  portant  la  chaleur  et  la  vie.  La  rue  seule  était 
changée,  et  il  y  avait  dans  cette  droonstance  même  quelque  chose 
de  piquant  Celui  qui  trouvera  Tart  de  donner  aux  hommes  des  émo- 
tions, aura  peut-être  découvert  la  vraie  médedne.  Charles  de  Vannes 
secoua  la  cendre  de  son  cigare,  le  ralluma  et  marcha  d'un  pas  leste 
à  la  conquête  du  nouveau. 

En  le  voyant  entrer,  Antoinette  reçut  de  la  bonne  nature  un  secours 
inattendu.  Elle  essaya  de  parler  et  ne  put  y  parvenir.  Sa  poitrine  se 
souleva  malgré  elle,  et  elle  tomba  sur  le  canapé  en  sanglottant.  Dans 
ce  paroxysme  de  douleur,  toute  question  était  inutile.  Charles  s'assit 
en  face  d'elle,  la  caressa,  baisa  ses  blanches  mains,  sécha  les  larmes 
qui  coulaient  à  travers  ses  doigts  et,  la  tête  plongée  dans  ses  cheveux 
en  désordre,  murmura  à  son  oreille  ces  mots  de  tendresse  qu'on  sent 
plus  qu'on  ne  les  entend.  Puis  il  écarta  doucement  les  mains  d'An- 
toinette, lui  prit  la  tête  entre  les  siennes,  et  la  relevant  :  u  Qu'as-tu?  » 
lui  dit-iL 

«Il  sait  tout,  n  me  pardonnait  à  la  condition  de  le  8mvre;j*û  re- 
fusé, il  est  parti.  • 

SuUime  mensonge  1  Les  sanglots  en  redoublèrent.  La  foudre  ve- 
nait de  tomber  entre  les  deux  amants.  Antoinette  n'osait  lever  les 
yeux,  attendant  un  mot  ;  Charles  la  regardait  interdit.  Les  joues  de 
la  pauvre  femme  étaient  violettes,  son  nez  rouge  6t  gonflé  ;  les  coins 
de  sa  bouche  s'abaissaient  à  la  manière  d'un  arc  que  tend  l'archer. 
Son  corps  immobile,  ses  jambes  retirées  sous  elle,  donnaient  à  son 
attitude  je  ne  sais  quoi  de  puéril  qui  faisait  pitié. 

((  C'est  singulier,  se  disait  Charles,  les  larmes  vraies  enlaidissent 
une  femme.  » 

Lasse  d'attendre,  Antoinette  leva  enfin  les  yeux  et  lut  sur  le  visage 
de  M.  de  Vannes  tout  ce  qui  se  passait  dans  son  âme.  Elle  se  re- 
dressa, fixa  sur  lui  un  regard  ardent,  et  dit  :  «  Vous  méditez  de  me 
quitter  1 
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—  Moi  ?  réponîtil  Charles  déconcerté.  Me  croj^Hroas  capable  à» 
œtte  lâcheté,  qnand  votre  malheur  

— n  s'agit  bien  de  compâtir àmoD malheur!  li  8*agit de  m'aîmer; 

—  Mais  je  vous  aime  

— Vos  regards,  vos  p:estes,  tout  en  vous- démenti  ee  que  dit  votre 
bouche  ;  vous  êtes  froid  et  contraint.  » 

Elle  s'était  levée,  belle  de  colère,  elle  était  transformée.  Nier  eût 
été  une  maladresse;  Charles  se  sentait  et  croyait  se  voir  tel  qu'elle 
venaiL  de  le  dépeiudi-e.  Il  voulut  être  habile. 

—  Ëb  bien  !  dit^il,  je  l'avoue  ;  non  pas  froid  et  contraint,  mais 
l]lBa8é.«..*.porQl(Hidéiiienti 

^BJeasé!  et  de  quoi? 

— -  Be  coue  doulear,  de  ces  lamws  qn  ne  sont  pas  pour  mob 

—  Fou  I  s'écriA-t^e  en  lui  serrant  le  brae  d'une  étrainte  pa»» 
sioonéet  ne  f  ois-tu  pas  que  ces  larmes  étaient  pour  toU  <iue  mon 
seul  malheur  serait  de  te  perdre  t  Pardonne>moi,  je  t'ai  cru  un  mo- 
ment égoSste  et  vaniteux.  J'ai* pleuré  de  me  voir  libre  1  d'être  toute  à 
toi,  sans  péril,  sans  crainte,  sans  réserve l£Ue  ijouta  kywK  basse 
avec  ravissement  :  ta  femme  !  » 

L'imprudent  glissait  sur  une  pente  fatale  ;  mais  s'en  apercevant 
trop  tard  pour  s'arrêter,  il  s'y  jeta  àcoi-ps  perdu. 

—  Oui,  dil-il  en  s' inspirant  de  la  beauté  d'Antoinette,  nuk femme 
pour  la  vie  !  n 

Elle  s'était  dressée  sur  ses  pieds  pour  atteindre  à  la  haute  taille  de 
Charles,  dans  l'attitude  donnée  par  le  statuaire  à  la  jeune  fdle  qui 
confie  son  secret  à  Vénus.  Les  mains  sur  sas  épaules,  elle  lui  baignait 
le  visage  de  son  haleina 

«c  Tu  m'aimes  donc,  lui  dit-elle,  tu  m'aimes  toujours  I  vraiT  v 
Ses  bandeaux  tombant  suc  sonrfoont,  ette  le*  dégagea  en  (rejetant sa 
tète  en  arrière  avec  une  grâce  mutine,  son  peigno'  se  détacha  et  seB> 
cheveux  ooulèrenk  le  loosg  de  ses  lem  Ce  OMuvemeBt  aefaewdf^- 
rerCharieSk 

«Ouil  «lépsnâitHlen  laj«gaidaot'smord«v.|enK  «ndes»^ 


Philippe,  parti  au  point  du  jour,  chercha  un  gîte.  Son  cœur  était 
brisé  ;  mais  l'oi^ueil  imprimait  encore  sur  son  visage  un  masque  de 
froide  résolution.  A  la  barrière  Saint- Jacques,  il  loua  dans  un  bouge 
une  misérable  chambre  garnie  et,  malgré  la  douleur  qui  l'accablait, 
s'endormit  d'un  profond  sommeil  jusqu'au  lendemain.  Avec  le  jour. 
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imrteB  ses  angoines  repanmii.  U  «e^^Nmœenttt  dans  sa  cbnnbie 

comme  un  foa  dans  sa  oeDule.  L'image  d'Antoinette  appamissaitt  fit 
à eôté l'image  de  Tautre  II  s'élançait  daas  Teecalier  ivre  déco- 
lère, puis  la  honte,  la  fierté  le  retenant,  il  retombait  sur  son  lit, 
sombre  et  en  apparence  résigné.  La  journée  s'écoula  ainsi  dans  un 
indescriptible  supplice.  A  la  nuit,  il  sortit  et  j)rit  le  chemin  de  son 
quartier.  «  Quelle  lâcheté  je  vais  faire  !  »  peiisa-t-il,  et  il  entra  dans 
la  rue.  Les  ])t'lites  fenôtres  de  la  mansarde  étaient  noires  comme  ses 
pensées.  11  déguisa  sa  démarche,  cacha  son  visage  et  attendit  jus- 
qu'à près  de  minuit.  Des  locataires,  qu'il  connaissait  pour  les  avoir 
vus,  entrèrent  dans  la  maison,  en  sortirent  ;  mais  le  point  où  avait 
si  longtemps  brillé  sou  étoile  resta  obstinément  plongé  dans  l'ombre. 
«  Partie,  s'écria-t-il,  la  miséraUe  1  »  Comme  en  rentrant  chez  lui  il 
traversiât  la  galerie  du  paasage  de  TOpéra,  sur  laquelle  s'ouvra  l'es- 
calier dérobé  d'un  restaurateur,  il  entendit  à  rentiesel  un  petit  lire 
féminin  :  «'Cest  elle  1  «  Il  -vit  une  silhoiiette  se  mouvoir  devrièie  le 
rideau  de  mousseline,  et  il  luieembla  reconnaître  la  tatUe  d'Antm- 
nette,  quelque  chose  même  de  ses  formes.  «  Déjà  tombée  si  bas  !  se 
dit-il,  je  veux  l'attendre  id  et  la  tuer.  »  U  s'adossa  au  magasin  d'en 
face,  li  n'eut  pas  longtemps  à  attendre.  L'ombre  frôla  encore  Je 
rideau,  et  cette  fois  il  distingua  un  chqteau.  Elle  allait  donc  sortkl 
Dès  qu'il  entendit  dans  l'escalier  le  froissement  de  la  soie,  il  s'élança 
d'un  bond  jusrpi'à  la  porte.  Une  assez  l)elle  femme  accueillit  ce  fou 
d'un  éclat  de  nvo  fm  t  impertinent,  et  gagna  le  boulevard,  accrochée 
au  bras  d'un  amoureux  sexagénaire. 

11  sembla  à  Philippe  que  les  ténèbres  qui  l'enveloppaient  venaient 
de  s'éclairer  d'une  lueur.  «  Ce  n'est  pas  elle,  elle  n'a  pus  ri!  qui 
sait,  peut-être  elle  pleure!  Si  elle  étaii  rentrée?  »  11  i-evint  sur  ses 
pas  et  posa  la  main  sur  le  bouton  de  la  sonnette.  Qu'allait-il  faire  ? 
Rentrer  chez  hii?  Et  si  sa  femme  n'y  était  pas  I  s'informer  lui-même 
de  ce  qu'elle  était  devenue  T  H  recula  devant  ces  énormitéi,  xemet- 
tant  au  lendemain  à  édaircir  le  ùàL  Vers  lemilieu  de  la  jouinée,  un 
commissionoane  ieva  tous  «es  dontce  :  M**  Bateau  atvatt  quitté  «la 
maison,  laissant  les  meubles 'On  garantie'da  lenne  -à  éohoir  ;  on  ne 
savait  pas  où  elle  était  allée.  -11  prononça  eur  m  amour  Je  mot  qu'il 
aimait  tant  à  mettre  au  bas  de  ses  livres  :  Fin. 

Qublle  que  fût  sa  résolution,  il  avait  cependant  de  terribles  re- 
tours. De  véritables  crises  de  folie  l'enlevaient  à  son  travail.  11  par- 
courait alors  la  campagne  où  la  Bièvre  coule  comme  un  égout,  et  ne 
retrouvait  sa  liberté  d'esprit  que  quand  la  fatigue  du  corps  avait 
brisé  l'âme.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  abattements,  de  cette  surexci- 
tation, qu'il  acheva  son  dernier  roman.  Vaneckout  au  moins  lui 
•était  resté  fidèle,  il  alla  le  Irouver  pkin  de  cenfiance.  /Le  viieiléditeur 
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prit  le  manuscrit  avec  ce  sourire  sardonique  auquel  Philippe  avait 
fini  par  s'habituer  et,  selon  sa  coutume,  demanda  huit  jours  pour  le 
lire.  Quinze  jours  s'écoulèrent,  un  mois,  et  le  petit  billet,  qui  arri- 
vait comme  une  lettre  de  change  à  l'échéance,  n'était  pas  encore 
parvenu  à  Philippe.  Il  se  décida  enfin  à  aller  chercher  la  réponse. 
L'accueil  qu'il  reçut  l'inquiéta  et  l'étonna.  Au  sourire  stéréotypé 
avait  succédé  une  grimace  qui  lui  parut  de  mauvais  auguie. 
«  Vous  voQà  I  8*écrîa  l'éditeur. 

— Eh  bieOy  demanda  Philippe,  avez-voos  lu  l'ouvrage  ?  Vous  con- 
vient-il? 

—  Comme  les  autres. 

—  Alors»  c'est  une  aflaire  conclue. 

—  Doucement,  dit  l'éditeur  en  l'arrêtant  Et  l'argent?  Je  n'ai  pas 
encore  vu  l'ami  qui  me  l'apportait  de  votre  part  Vous  saves  bien 
que  je  n'imprime  pas  à  mes  frais.  » 

Ce  fut  pour  Philippe  un  trait  de  lumière.  Il  avait  vécu  de  son 
déshonneur,  puisé,  sans  le  savoir,  dans  la  bourse  de  l'amant  de  sa 
femme,  payé  de  cet  argent  une  satisfaction  de  vanité.  Une  pâleur 
mortelle  couvrit  son  visage,  qui  prit  une  telle  expression  d'hébé- 
tement, que  l'éditeur  en  fut  épouvanté.  Il  assit  sur  une  chaise  cette 
espèce  d'automate  et  ue  songea  plus  qu'à  guérir  la  blessure  qu'il 
venait  de  faire. 

«  Je  n'ai  pas  voulu  vous  offenser,  lui  disiùt-il  avec  un  désespoir 
comique;  c'est  votre  faute  aussi.  Pourquoi  m'avez-vous  forcé  de 
vous  dire.*...  Mon  Dieu,  je  comprends  ça  1  on  a  son  amour-propre, 
on  ne  veut  pas  paraître  payer  ses  œuvres.....  mais  ils  le  font  tous; 
croyes-moi,  ils  le  font  tous.....  quand  ils  peuvent  J'ai  eu  tort,  j'ai 
eu  tort  ;  voyons,  soyez  raisonnable  :  entre  nous,  c'était  le  secret  de 
la  comédie.....  J'aurais  dû  ménager  votre  susceptibilité,  c'est  vrai.  » 

Chaque  mot  était  pour  Philippe  un  coup  de  poignard. 

«  Quel  est  le  nom  de  cet  homme  ?  demanda-t-il. 

—  Vrai,  je  ne  sais  pas  son  nom.  Je  l'ai  vu  dans  les  circonstances 
que.....  vous  savez.  11  ne  venait  donc  pas  de  votre  part? 

—  Il  a  menti  effrontément  ;  c'est  un  lâche  I 

—  Il  a  cru  bien  faire,  poursuivit  l'impitoyable  bonhomme  ;  il  au- 
rait dû  vous  consulter,  je  l'avoue  ;  c'est  un  excès  de  zèle;  mais  entin 
il  ne  peut  être  que  votre  ami,  votre  meilleur  ami.  » 

C'en  était  trop  pour  le  malheureux;  il  s'élança  hors  de  la  bou- 
tique, laissant  l'éditeur  stupéfait.  Un  épouvantable  fracas  se  fit  dans 
sa  tête;  le  sang  l'aveuglait,  ses  artères  battaient  a  se  rumpie;  il  eût 
voulu  que  chaque  pavé  fût  un  gouffre  qui  l'engloutit,  chaque  passant 
un  ennemi  qui  lui  plongeât  une  épée  dans  le  cour.  H  entendait  tin- 
ter à  ses  oreilles  ;  Vaniteux!  imbécilel  misérablel  Geoige Dandin I 
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Il  enteDdût  grincer  des  dents  et  voyait  gambader  autour  de  lui  les 
diables  railleurs  qui  firent  escorte  à  Dante  dans  le  huitième  cercle  de 
l'enfer,  en  accompagnant  leur  marche  d'une  si  étrange  musique.  Il 
tomba  foudroyé  sous  son  propre  mépris,  et  de  vraies,  de  terribles 
larmes  inondèrent  son  visage. 

Le  malheur  a  ce  privilège,  de  fermer  un  moment  Tavenir  et  de 
rouvrir  le  passé.  C'est  en  cela  qu'il  est  utile,  parce  qu'il  retrempe 
l'ftme  à  des  sources  pures.  Elle  y  acquiert  une  vigueur  nouvelle, 
semblable  à  ces  oiseaux  de  mer  qu'un  long  vol  affaisse  vers  l'océan 
et  qui  ne  l'ont  pas  plutôt  effleuré  du  bout  de  l'aile  qu'ils  se  perdent 
encore  dans  les  nuages.  Au  milieu  de  cet  écroulement,  Philippe  Ka- 
teau  jeta  un  regard  en  arrière  ;  il  allait  recommencer  la  vie,  et  il 
voulait  la  prendre  à  son  point  de  départ.  Mais  cette  reconstruction 
ne  pouvait  être  l'ouvrage  d'un  jour,  et  mille  souvenirs  l'en  détour- 
nèrent, frais  et  riants,  tristes,  amers.  11  fit  en  face  de  lui-même  ce 
que  fait  le  pénitent  aux  pieds  de  son  confesseur  :  il  se  demanda  si 
une  irrésistible  vocation  l'avait  entraîné,  ou  s'il  était  un  malade  par 
imitation,  un  esprit  faiMe.  Il  avait  senti  le  bouillonnement  de  la 
pensée,  il  n'en  doutait  pas  ;  mais  la  lumière  venait-elle  de  lui  ou  la  . 
reflétait-il  comme  ces  astres  qui  brillent  d'un  édat  d'emprunt? 
Longtemps  juge  et  partie,  il  s'ét^t  admiré  avec  candeur.  Eclairé 
par  une  catastrophe,  il  ne  resta  plus  de  lui  que  le  juge  qui  fut 
d'autant  plus  sévère  qu'il  avait  été  plus  partiaL  Ce  qu'on  eût  pu 
louer  dans  ses  ouvrages  disparut  à  ses  yeux,  et  ses  défauts  furent 
des  difformités  envahissantes.  Quel  rôle  il  avait  joué  de  bonne  foi  I  . 
Esprit  mesquin,  pu<^'ril,  nul,  il  avait  controniit  le  grand  homme.  Si 
encore  il  n'avait  donné  qu'à  lui-même  cette  ridicule  comédie  !  Mais 
celle  h  qui  son  honneur  était  confié  avait  été  témoin  de  sa  dégra- 
dation. Par  quelle  lente  analyse  en  était-elle  arrivée  à  dépouiller  ce 
corps  vivant  pour  n'en  plus  voir  que  le  hideux  squelette?  Quelles 
tortures  n'avait-elle  pas  dù  subir  elle-même  pour  arracher  de  sou 
ca-.ur  jusqu'au  dernier  reste  de  l'amour,  hélas!  jusqu'à  la  compas- 
sion 1  Lorsqu'il  revoyait  dans  sa  mémoire  la  misère  et  l'abjection  • 
qu'elle  s'était  imposées  pour  lui,  qu'il  songeait  à  ce  labeur  quotidien 
qui  amenait  le  pain  dans  la  maison,  à  cette  longue  patience  qui  avait 
supporté  son  orgueil  et  couvert  sa  folie  d'indulgence,  il  sentait  le 
pardon  descendre  sur  U  femme  égarée,  n  n'y  avait  plus  pour  lui 
qu'un  coupable  :  le  séducteur,  l'homme  riche,  qui,  non  content  de 
déshonorer  son  rival,  n'avait  pas  rougi  de  l'avilir.  Antoinette,  du 
moins,  était  innocente  de  ce  crime,  le  plus  grand  et,  puisqu'il  faut 
le  dire,  le  plus  impardonnable  à  ses  yeux.  H  en  était  ainsi  arrivé  à 
cet  excès  de  malheur  où  l'on  cherche  à  se  consoler  soi-même.  Qui 
sait  jusqu'où  il  eût  glissé  sur  cette  pente,  si  un  souvenir,  jusqu'alors 
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coBto,  ne  se  fttt  rdfeillé  pour  disdper  sa  dernière  illdaioil  t  Céteh 
Antoinette  qni  lui  avait  indicpié  Taneckont  ;  elle  était  donc  complice 
de  son  amant,  et  le  fibraire  était  leur  digne  entremetteur.  Gonmient 
expliquer  autrement  son  étemel  et  mystérieux  sourire?  Prenant» 
comme  il  le  faisait,  sa  conjecture  pour  une  certitude,  jamais  homme 
n'eut  plus  sujet  que  Philippe  Râteau  de  haïr  les  autres  hommes. 

«  11  faut,  dit-il,  que  je  me  dégage  de  cette  société  pourrie.  J'ai  be- 
soin de  rentrer  au  milieu  du  peuple,  d'où  ma  vanité  m'a  fait  sortir. 
Dès  demain,  j'irai  sur  la  plaoe  de  l'Hôtel  de  viUe  avec  une  pelle  et. 
uno  brouette.  » 

11  avait  à  peine  pris  cette  liéi  oïque  résolution,  qu'on  frappa  dis- 
crètement h  la  porte.  Il  ouvrit  et  se  trouva  en  face  de  Vaneckout. 

«  Misérable  !  s  écria-t-ii  en  prenant  l'éditeur  au  collet,  Yart'en,>ou 
je  te  fends  la  tête.  » 

Il  donna  le  branle  au  libraire  éperdu,  qui  enlila  Tescalier  avec 
agilité,  et,  sans  prendre  le  temps  de  s'arrêter,  dit  en  passant  devant 
la  loge  du  portier  :- 

a  Ëe  jeune  homme  est  fon,  ayez  soin  de  lui  ;  je  viendnu  savoir  de 
ses  nouvelles.  »* 

«  Quelle  honorable  et  laie  susceptibilité  I  disait  Vaneckout  en 
rentrant  tout  pensif  au  faubourg  Saint-Germain.  Combien  j*en  con- 
nais qui  voudraient  avoir  un  pareil  ami  !  Si  ce  garçon  avait  mis 
dans  ses  ouvrages  un  atôme  de  son  originalité,  mon  homme  serait 
trouvéi  » 

XI 

Le  jeune  homme  n'était  pas  encore  fou;  mais  sa  raison  ne  tenait 
qu'à  un  fil.  Rpuisé  par  reffort  qu'il  venait  de  faire,  il  tomba  sur  son 
lit  en  proie  à  une  fièvre  ardente.  T.a  qualification  donnée  à  Philippe 
par  Vaneckout  n'était  guère  propre  à  éveiller  la  charité  dans  l'àme 
du  concierge  ;  mab  les  dernières  paroles  du  libraire  avaient  un  son 
métallique  qui  agit  comme  le  bruit  de  la  trompette  sur  un  cheval  de 
guerre,  n  y  eut  entre  le  mari  et  la  femme  un  long  coodliabuie  à  la 
suite  du  quel  ils  montèrent  à  pas  de  loup.  A  travers  la  porte  mal  jointe, 
ils  entendirent  des  gémissements  et  les  sanglots  du  fHsson.  La  clef 
était  en  dehors,  le  concierge  y  mit  prudemment  la  main,  prêt  à  la 
tourner  en  cas  d*attaque  de  la  part  du  fou,  et,  ces  précautions  de  sû» 
reté  prises,  il  entama  la  conversation.  Les  répons(;s  sensées  de  Phi- 
lippe eurent  bientôt  rassuré  le  couple  qui  entra  dans  la  chambre. 

a  Pauvre  jeunf*  liomnie  !  »  dit  la  femme  en  le  voyant  grelotter, 
quoiqu'il  eût  le  visage  eo  l'eu. 
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étendit  sur  le  lit  lee  vètemeiUe  qa'elle  veniût  de  lui  ôter,  et  la  loge 

réclamant  sa  présence,  elle  Ini  recommanda  de  se  tenir  bieo  chaud 
et  de  dormir.  11  s'endormit  en  eiïet,  si  Tod  peut  appeler  sommeille 
roulis  dans  lequel  le  ballotèrent  ses  rêves.  11  se  sentait  entraîné  dans 
de  furieuses  mêlées  de  cavaliers  et  de  chevaux;  renversé,  foulé  aux 
pieds,  il  se  relevait  sain  et  sauf,  dans  une  indicible  angoisse.  On  eût 
dit  que  la  baguette  d'une  fée  transformait  les  objets  autour  de  lui. 
Quels  splendides  palais  il  parcourut,  inondés  de  lumière,  étincelants 
de  pierreries!  Des  femmes  jeunes  et  belles  lui  souriaient,  dansaient 
devant  lui,  l'enlaçaient  de  leurs  bras,  et  la  douce  vision  s'évanouis- 
sait dans  un  ricanement.  Des  monstres  tels  qu'en  a  reconstruits  le 
génie  de  Cuvier,  gigantesques  ébauches  de  la  nature  enfant,  peu- 
plaient des  solitudes  dont  jamais  son  imagination  a*eAt  pu  rêver  la 
scmibie  horreur.  Pois,  son  invisible  persdouteur  le  tiBnsportaBt4an8 
le  monde  réel,  il  se  prenait  à  regretter  les  fantAmes  qui,  en  l'ef- 
irayant,  amortiflealent  sa  doulem*.  11  lui  sembla  enfin  qu'on  lui  cou- 
lait du  plomb  dans  la  tète,  et  il  ne  vit  plus  rien. 

Vaneckout  auasi  passa  une  mauvaise  nuit.  «  Pourquoi  -dnic,  se 
disait-il,  m'intéressé-je  à  ce  jeune  homme?  Sais-je  ce  qu'il  y  a  on 
lui?  S'il  y  eût  jamais  une  étincelle,  la  vanité  Ta  étouffée.  Allons,  n'y 
pensons  plus  et  dormons.  »  Cela  était  facile  à  dire;  mais  le  sommeil 
est  rebelle  comme  l'inspiration.  «  S'il  était  malade?  s'écriait  tout  à 
coup  le  libraire.  Ah  !  oui  !  malade  !  11  a  failli  me  faire  casser  le  cou. 
Que  le  diable  l'emporte!  je  ne  m'en  occupe  pins.  »  Ooiiime  il  avait 
aussi  sa  folie,  il  voyait  passer  devaut  lui  toutes  les  célébrités;  il  les 
voyait  aflluer  dans  le  cabinet  d'un  tel  et  d'un  tel.  «  Et  moi  aussi, 
s'écria-t-il,  j'aurai  mon  auteur,  celui-ci  ou  un  autre.  J'ai  juré  d'y 
arriver,  j'y  arriverai.  » 

Il  s'endormit  sur  ce  ferme  propos,  et,  dès  le  matin,  mû  par  un 
pur  sentiment  de  commisération,  il  s'achemina  vers  la  rue  Saint- 
Jacques.  L'agiution  de  la  loge,  où  se  trouvait  une  oemmère  àa  valsi- 
nage,  lui  fMirut  peuiassurante. 

«  £t  le  jeune  homme?  »  demaiidar441. 

«  Monsieur,  répondit  la  portière,  il  eflt  qoam  mort  I 

—  Ah  !  mon  Dieu  I  »  s'écria  Vaneckout,  qui  monta  précifâtainmeitt 
l'escalier  suivi  des  deux  femmes. 

Philippe,  étendu  dans  son  lit,  semblait  privé  de  sentiment* 

«  11  n'est  pas  mort,  dit  le  libraire  ;  mais  il  n'en  vaut  guère  mieux. 
Je  crois  que  le  maJheuiem  jl  une  fièvce  typhoïde.  Allez  chercher  un 
médecin.  » 

La  conjecture  du  libraire  n'était  que  trop  fondée.  Le  médecin 
déclara  que  le  malade  était  m  danger  et  qu'il  n'y  avait  d'e^oir  que 
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dans  sa  jeunesse  et  dans  la  force  de  sa  constitution.  Philippe  resta 
sans  connaissance  pendant  deux  jours,  il  revint  à  lui  le  quatrième 
jour,  mais  avec  le  délire,  et  le  septième  enfin,  pendant  la  nuit,  la 
nature  triompha  de  la  maladie.  Il  dormait  paisiblement  quand  le 
docteur  entra  suivi  de  Vaneckoutel  de  la  concierge.  Au  bruit  qu'iLs 
liront,  Philippe  s'éveilla,  en  promenant  autour  de  lui  un  regard  in- 
telligent :  «  Û  paratt,  dit-il,  que  j'ai  été  bien  mal.  » 

Vaneckout,  poursuivi  par  le  souvenir  de  sa  première  visite,  se 
cacha  lestement  derrière  le  médecin. 

a  Je  vous  ai  vu,  lui  dit  le  jeune  homme  en  souriant  doucement 
Vous  ne  m'avez  donc  pas  abandonné?  Je  ne  sais  si  j'ai  été  injuste 
envers  vous  ;  mais  j'ai  été  dur  et  brutal.  Voules-vous  me  donner  la 
niain  en  signe  d'oubli  ? 

—  De  grand  cœur  !  s'écria  le  bonhomme. 

—  Allons,  dit  le  médecin,  le  voilà  hors  d'aûaire.  Demain  vous  lu 
donnerez  un  potage. 

—  Quel  potage  préférez-vous?  demanda  la  concierge  après  le  dé- 
part du  médecin. 

—  Je  n'en  veux  pas,  s'écria  Philippe,  je  n'ai  pas  fidm.  Ne  m'ap- 
portez rien,  à  moins  que  je  ne  vous  le  dise.  » 

Il  avait  étendu  sa  main  sur  le  lit  et  tâté  sa  poche.  Vaneckout  vit  le 
mouvement  et  comprit  le  motif  de  ce  refus  ;  mais  il  savait  à  qui  il 
avait  affaire,  et  il  s'exagérait  encore  hi  susceptibilité  du  jeune 
homme. 

«  Allons,  mon  ami,  lui  dit-il  en  se  penchant  affectueusement  sur 
le  lit,  du  courage.  Je  viendrai  vous  voir  tous  les  jours.  Guérissez 
vite,  car  j'ai  à  vous  faire  part  de  grands  projets.  » 

Lorsque  Philippe  fut  seul,  il  attira  à  lui  ses  vêtements,  retourna 
toutes  ses  poches  et  n'y  trouva  rien.  Le  jour  où  il  tomba  malade,  il 
n'avait  pas  mangé.  Il  aurait  pu  se  confier  à  Vaneckout,  qui  lui  té- 
moignait de  l'intérêt  ;  mais,  après  la  scène  de  l'escalier  et  hi  récon- 
ciliation qu'il  avait  lui-même  demandée,  il  n'osait  pas.  Sa  suscepti- 
bilité naturelle,  exaspérée  par  la  maladie,  lui  faisait  craindre  que  le 
libraire  ne  vit  un  calcul  dans  ce  qui  n'avait  été  qu'un  bon  mouve- 
ment. Mourir  de  chagrin,  de  maladie  ou  de  faim,  que  lui  importait? 
Il  remit  la  tète  sur  l'oreiller,  et  se  tourna  stoïquement  du  côté 
du  mur. 

Les  rudes  secousses  qu'il  avait  essuyées  le  disposaient  au  som- 
meil, il  dormit  tout  d'une  haleine  jusqu'au  lendemain.  Mais,  pendant 
la  nuit,  il  fit  un  rêve  extravagant.  Il  était  couché  dans  son  lit.  Dans 
la  chambre  se  trouvaient  le  docteur,  Vaneckout  et  un  homme  malade 
assis  sur  le  parquet  Le  docteur  interrogeait  cet  homme  sans  pou- 
voir tirer  de  lui  une  parole.  «Mais  répondes  donc,  lui  disait-il. 
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répondez  donc  I  »  Et  l'homme  s' obstinant  à  se  taire,  le  docteur  gran- 
dissait démesurément,  enlevait  le  malade  assis  sur  sa  main  et  le 
faisait  tourner  comme  une  toupie.  I3n  fou  rire  s'emparait  de  Philippe. 
Ne  pouvant  plus  tenir  au  lit,  il  descendait  la  rue  Saint-Jacques,  tou- 
jours riant  et  ne  s'arrêtait  qu'en  voyant  briller  quelque  chose  à  ses 
pieds  :  c'était  une  i»èee  d'or  qu'il  ramassait  et  emportait  Tel  fut  le 
rêve  qui,  le  lendemain,  ne  le  préoccupait  point,  bien  qu'il  lui  fût 
resté  dans  la  mémc^re.  Yaneckout  anira  arec  la  portière,  qui  rap- 
pela auasitét  la  prescription  du  médecin. 
«  Je  ne  veux  pas  manger,  dit  Philippe. 

—  Je  croyais,  observa-t-elle,  que  c'était  pour  cela  que  monsieur 
avait  mis  de  l'argent  sur  la  table  de  auit. 

—  De  l'argent  !  »  s'écria  Philippe. 

Sur  le  marbre  brillait  un  louis  d'or,  comme  une  étoile  au  fir- 
mament. La  portière,  rassurée  sur  la  solvabilité  du  malade,  sans 
tenir  compte  de  son  refus,  courut  exécuter  l'ordonnance  du  médecin. 

«C'est  vous  qui  avei  mis  làeette  pièce  d'or,  dit  Philippe  au  libraire. 

— Moi  I  Gomment  aurais-je  pu  faire  7  Je  ne  me  suis  pas  approché 
de  votre  lit 

^  Voilà  qui  est  bizarre  !  Jures-moi  que  ce  n'est  pas  vous. 

—  Je  le  jure,  dit  Yaneckout  en  rougissant;  mais  que  trouvez-vous 
là  de  bizarre?  Votre  maladie  vous  a  fait  perdre  la  mémoire,  vous 
aviez  cette  pièce  d'or. 

—  De  Tor,  moi!  Non,  non;  ce  qui  est  bizarre,  c'est  le  rêve  que 

j'ai  fait  cette  nuit.  » 
Et  il  le  raconta. 

«  Voilà  l'explication,  s'empressa  de  dire  Yaneckout.  YoUe  pré- 
tendu rêve  s'est  réalisé,  vous  étiez  en  état  de  somnambulisme.  » 

Un  observateur  plus  attentif  que  Philippe  eût  pu  remarquer  sur  le 
visage  du  libraire  la  joie  du  coupable  qui  voit  la  Justice  s'égarer. 

«  Est-ce  là  le  fond  de  votre  bourse  ?»  se  hasarda-t-il  à  demander. 

Philippe  ne  répondant  pas,  il  ajouta  :  «Je  suis  à  votre  service; 
usez-en  avec  moi  comme  avec  un  ami.  Votre  convalescence  exigera 
quelques  frais;  prenes  ceci,  c'est  un  prêt,  vous  me  le  rendrez  plus 
tard.  » 

11  dépliait  lentement  un  billet  de  banque. 

«  Un  argent  qui  vient  sans  doute  de  la  même  source  que  l'autre, 
dit  Philippe  avec  dégoût,  merci,  je  n'en  veux  pas.  » 

Le  moment  paraissait  propice  à  une  explication,  que  Yaneckout 
entama  résolûment 

«  Non,  s'écria-t-il,  je  vous  le  jure  sur  rhonneur.  Cet  argent  est  à 
moi  ;  c'est  moi  qui  vous  le  prête.  Je  ne  m'explique  pas  votre  suscep- 
tibilité pour  ce  qui  s'est  passé  avant  votre  makdie;  je  ne  vous 
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demande  pas  d'explications,  vos  secrets  sont  à  vous  *,  je  yeux  aen- 
lement  vous  faire  savoir  que  je  n'ai  été  complice  d'aucune  machina- 
tion contre  vous.  Je  me  suis  cru  votre  complice.  Je  n'insiste  pas  sur 
ce  sujet,  qui  parait  vous  allliger  ;  mais  je  veujc  que  vous  crctyez  à  ma 
loyauté.  Y  croyez-vous  ?  » 

Philippe  lui  tendit  une  main  que  ce  modèle  des  éditeurs  serra 
«fec  effusion. 

«  Gominent  voms  raiânl-je  cet  argent?  dit  Philippe  «n  jetant  sur 
le  billet  de  banque  un  regard  déaoJé. 

—  En  travaillant  pour  moL 

«—  J*ai  renoncé  à  ces  sortes  de  travaux. 
Vous  reviendrez  sur  votre  décision* 

—  Je  n'ai  pas  de  talent. 

—  Qu'en  savez-vous?  Qui  est-ce  qui  peut  dire  :  J'ai  du  talent,  ou  : 
Je  n'en  ai  pas?  Qui  est-ce  qui  peut  dire  :  Je  suis  aimable,  ou  :  Je 
ne  le  suis  pas?  C'est  affaire  aux  antres  de  vous  juger.  Vous  auriez 
tort  de  me  prendre  pour  un  fou  ou  un  ('  tourdi.  Si  je  suis  enthousiaste, 
je  suis  commerçant  aussi,  et  le  sentiment  chez  moi  se  solde  toujours 
par  une  règle  d'arithmétique.  Je  vous  parle  ainsi  parce  que  je  suis 
sûr  maintenant  d'avoir  affidre  à«n  gâtent  homme.  Vous  n'avez  pas 
de  talent,  dite»-vou8?  Que  vous  en  ayez,  je  ne  voudrais  pas  l'affir- 
mer ;  mais  il  y  a  en  vous  une  étincelle  ensevelie  sous  la  cendre  et  qui 
ne  demande  qu'à  être  attisée.  Si  votre  courage  ne  faiblit  pas,  vous 
pouvez  allumer  en  vous  un  ardent  foyer,  et  faire  votre  fortune  et  la 
mienne.  Vous  rappelez-vous  une  de  nos  conversations?  Je  vous  pai'^ 
lais  du  baptême  qui  vous  manquait,  vous  me  demandâtes  en  riant 
pounpioi  je  ne  vous  le  donnais  pas,  à  quoi  je  répondis  que  cela  n'était 
pas  en  mon  ])ouvoir.  Et  je  disais  vrai.  Vous  ne  pouviez  le  recevoir 
que  dans  le  combat  de  la  vie  et  d'une  atteinte  sérieuse.  Le  coup  vous 
a  été  porté.  Que  vous  l'ayez  ressenti  plus  vivement  peutrètre  que  de 
raison,  peu  m'importe  ;  dl  suffit  que  votre  vanité  «n  ait  été  teasée.  Si 
vous  voulez,  l'orgueil  sortiva  de  ces  débri^,  le  véritable  «rgueil.  Et 
Croyez  que  c'est  une  belle'chose,  qui  n'effraye  que  les  niais*  Vous  me 
trouvez  encourageant,  continua  Vaneckout,  en  voyant  briller  le 
regard  du  convalescent,  c'est  qu'aujourd'hui  l'indulgence  est  néces- 
saire. Plus  tard,  vous  vous  plaindrez  peut-être  de  ma  sévérité.  Je  ne 
veux  pas  vous  fatiguer,  je  vous  quitte.  Vous  avez  ample  matière  à 
réflexions.  Une  autre  fois,  nous  traiterons  à  fond  la  question;  nous 
verrons  par  où  vous  avez  péché  et  par  où  vous  pouvez  vous  relever.  » 

Après  le  départ  de  Vaneckout,  Philippe  éprouva  que  l'àme  a  peut- 
être  plus  besoin  d'uninédecin  que  le  corps.  Ses  rêves  de  misanthro- 
pie lui  parurent  lâches  et  absurdes;  il  sentit  qu'il  est  des  défaillances 
d'0àr«n  1»  M  nlève  4iue  parbm«nd'im«0Mi,  et  il  raoonmit  la 
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mfsntm  de  la  parole  ^viiie,  en  la  détouroant  de  son  sens  précie:  B 
nT^pasbonqnerhomme  srât  seul.  Des  profondeurs  dudécoura- 
gemeirt,  il  monta  subitement  au  sommet,  de  l'espoir,  comme  un 
navire  tourmenté  par  une  tempôto,  un  moment  enseveli  entre  deux 
murailles  liquides,  se  trouve  soulevé  par  l'obstacle,  et  oscille  sur  le 
dos  de  la  lame.  11  ne  s'était  donc  pas  trompé,  le  feu  sacré  couvait  en 
lui,  il  allait  tirer  de  ceux  ({ui  l'avaienl  méconnu  et  outragé  la  plus 
éclatante,  la  plus  noble  des  vengeances!  Mais  quel  était  ce  monde 
nouveau  que  Vaneckout  devait  ouvrir  devant  lui?  11  s'y  promeuait 
par  le  dôâr,  nu^s  non  par  rimagioation,  car  il  ne  pouvail  le  deviner* 


XII 

Vanecikout  se  fit  attendre  hait  jours ,  pendant  lesquels  la  santé  de 
Philippe  se  rétablit.  L'impatience  allait  le  gagner,  lorsqu'il  reçut  la 
visite  si  longtemps  attendue. 

«Ha!  ha!  dit  l'éditeur  en  reprenant  son  vieux  sourire,  moitié 
bienveillant,  moitié  ironique,  vous  voilà  en  état  de  m'entendre;  mais 
si  vous  croyez  que  je  vais  vous  donner  la  besogne  toute  fuite,  vous 
vous  trompez.  Je  vais  vous  mettre  dans  un  chemin. et  vous  laisser 
aller.  Si  par  paresse,  par  insouciance  on  par  une  rechiite  de  vanité, 
vous  vous  égares,  tant  pis  pour  voua  Dans  le  cours  ordinaire  de  la 
vie,  les  hommes  luttent  contre  leurs  semblables^  et  lajoîe  de  vaincre 
est  leur  stimulant.  Ici,  vous  ailes  lutter*  contre  vous-même,  et 
chacune  de  vos  victoires  vous  coûtera  cet  aveu  :  J'ai  été  un  sot  on 
un  ignorant.  Vous  voyez  quel  courage  j'attends  de  vous.  C'est 
moins  le  combat  que  ce  perpétuel  triou]i)lie  sur  soi-même  qui  a  fait 
mourir  ;\  la  tâche  tant  de  travailleurs  acharnés.  Voyez  les  j)oli(i([ues, 
ils  vieillissent  presque  tous,  parce  ([ue  rien  chez  eux  n'enq)oisonne 
la  joie  du  triomphe;  mais  vous,  vous  allez  vous  dévorer  vous-même. 
C'est  pour  avoir  reculé  devant  ce  suicide  que  vous  êtes  resté  dans 
l'obscurité.  Vous  y  resleries  toujours  si  vous  n'avies  la  force  d'ac- 
complir la-  sacrifice  tout  entier.  Gbmbien  ave»-vous  écrit  de  vo- 
hunes? 

— Une  disauae»  répondit  Philippe  tout  confus. 

—•Cela  ne  vaut  pas  le  diable  ;  il  n'y  a  rien  làr-dedans.  Vous  aves 

choisi  un  sujet  quelconque ,  une  histoire  d'amour,  un  crime,  <pie 

sais-je?  Vous  avez  arrangé  ffiîelques  petits  événements  pas  trop 
invraisemblables,  vous  avez  aniplilié  ce  morceau  de  rhétorique,  et 
vous  vous  êtes  inhiginé  (fue  quehfu'un  s'intéresserait  à  cette  rhapso- 
die 1  Mais,  pom*  être  intéressé,  il  faut  que  le  cœur  nous  saute  en 
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Usant  Pouranifer  à  ce  grand  résultat,  une  seule  chose  est  néces- 
saire, l'originalité.  C'est  immense  et  ce  n'est  rien.  Impossible  de  la 
définir,  de  la  circoiiKrire,  de  l'indiquer  même.  EUe  agit  sur  l'esprit 
comme  un  parfum  sur  l'odorat.  A  tout  ce  que  vous  avez  fait,  il  a 
manqué  la  vie  qu'elle  seule  peut  donner.  Lorsque  vous  lisiez,  au  lieu 
de  lire  avec  un  esprit  critique,  vous  avez  lu  avec  un  esprit  servile. 
Vous  avez  refait  pour  la  millième  fois  ce  qui  avait  été  fait  et  refait; 
vous  avez  trouvé  plus  commode  de  prendre  le  convenu  que  de  cher- 
cher le  vrai.  Sachez  que  vous  ne  devez  lire  les  ouvrages  de  pure 
tittérature  que  pour  In  oublier  aussitôt  ;  ils  vous  donneront  le  diapa- 
son, qui  TOUS  suffit.  Tous  les  autres  Unes  sur  la  potitique,  la  phib- 
BOphie,  la  médecine,  les  sciences,  tous  seront  une  lecture  saine  et 
profitable.  Je  n'en  excepte  pas  les  traités  de  mathématiques.  Vous 
riez  ?  La  littérature,  qu'on  affecte  de  dédaigner,  est  la  synthèse  de  la 
pODsée  humaine.  Les  grands  hommes  de  l'antiquité,  dont  les  œuvres 
sont  encore  vivantes,  n'ont  rien  ignoré  de  ce  qui  se  faisait  autour  d'eux. 
Les  savants  peuvent  sourire  de  pitié  en  parcourant  les  œuvres  légères 
de  leurs  contemporains,  laissez-les  faire,  cela  est  dans  la  nature,  la 
moitié  du  genre  humain  passant  sa  vie  à  mépriser  l'autre  moitié; 
mais  les  savants  de  l'avenir  rendront  justice  à  qui  l'aura  méritée.  Je 
ne  sais  si  quelque  médecin  célèbre  vivait  du  temps  d'Homôre.  Je 
parierais  volontiers  qu'U  avait  le  poète  en  maigre  estime,  ce  qui  n'a 
pas  empêché  un  savant  chirurgien  de  noa  jours  de  fidre  un  livre  sur 
la  médecine  d'Homère,  car  ses  poèmes  résument  toute  la  science  du 
temps.  Vous  ètes-vous  rendu  compte  de  ce  qu'il  faut  de  connais- 
sances acquises  pour  écrire  un  livre  seulement  amusant,  j'entends  un 
livre  qui  reste?  Il  y  a  de  quoi  effrayer  un  homme.  De  cette  masse  de 
connaissances,  l'esprit  cependant  no  e^arde  qu'une  faible  partie,  qui  le 
nourritcomuie  le  suèdes  aliments  nourrit  le  corps;  le  reste  est  éliminé. 
Savez-vous  à  qui  ressemble  l'écrivain?  Au  vigneron.  Celui-ci  entasse 
le  raisin  dans  la  cuve,  le  foule,  et  recueille  environ  la  moitié  de  la 
masse  en  volume  ;  c'est  le  vin.  Que  s'U  veut  £ûre  de  l'alcool  potable, 
U  élimine  encore  ;  si  de  l'alcool  pur,  nouveau  sacrifice.  Hé  bien,  les 
écrivains  ordinaires,  que  J'appeUerai  volontiers  estimables,  font  du 
vin  de  qualités  diverses,  selon  le  cru,  c'est-à-dire  le  cerveau  qui  a 
mûri  la  pensée.  C'est  la  boisson  courante,  à  la  portée  du  plus  grand 
nombre;  elle  flatte  plus  ou  moins  le  palais,  gagne  à  vieillir  dans  une 
certaine  mesure,  mais  finit  par  perdre  toute  saveur.  Les  hommes  de 
talent  distillent  l'eau-de-vie,  et  les  hommes  de  génie  l'alcool  pur. 
Telle  est  sa  vertu,  qu'un  peu  de  cette  divine  liqueur,  suflisamment 
étendue  d'eau,  peut  faire  la  réputation  d'hommes  qui  n'ont  ni  ven- 
dangé ni  distillé  ;  mais  d'habiles  gens  découvrent  la  fraude  et  rangent 
le  délinquant  dans  la  classe  des  falsificateurs.  Quant  au  marc  de 
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raisin,  abandonné  à  la  foule  et  couvert  d'eau,  il  donne  une  piquette 
désaltérante  qui  dure  un  an  et  moins  encore.  Hé  bien,  continua  Va- 
neckout,  vous  serez  l'un  ou  l'antre  de  ces  hommes,  selon  votre 
&prelé  au  travaiL  D'illustres  exemples  ont  prouvé  la  puissance  de 
la  volonté  :  elle  peut  modifier  la  nature  au  point  de  la  transformer  ; 
mais  n'espérez  pas  arriver  à  cette  régénération  si  vous  vous  traînes 
dans  le  sentier  battu.  Eh  quoil  le  vieux  monde  s'écroule  devant  vous, 
un  monde  nouveau  surgit  de  ses  ruines,  et  vous  restez  les  yeux  obs- 
tinément fixés  sur  le  passé  !  Regardez  donc  en  avant  et  loin. 

—  Mais  enfin,  dit  Philippe  qui  avait  écouté  docilement  cette 
longue  tirade,  vous  me  parlez  d'un  monde  nouveau,  et  je  vois  en 
efTct  beaucoup  de  changements  se  faire  autour  de  nous;  mais  quant  à 
m' assimiler  cette  vie  nouvelle,  à  la  formuler  en  moi,  quels  moyens 
m'indiquez-vous  7 

—  JEst-ce  que  je  le  sab,  moi?  s'écria  Vaneckont  furieux.  Si  je  le 
savais,  ce  serait  mon  secret,  mon  cher  monsieur.  Et  j'irais  vous  le 
donner  !  Je  ne  sub  pas  si  bête.  Je  pressens  cet  esprit,  j'entrevois  la 
forme  qu'il  doit  revêtir,  et  je  suis  impuissant  à  la  rédiser.  Je  vois 
bien  et  je  fais  mal.  Voilà  ce  qui  me  désespère,  car  je  veux  passer  à 
la  postérité,  entendez-vous!  Et  puisque  je  n'y  peux  aller  seul,  il  faut 
qu'un  autre  m'y  mène,  dùt-il  me  traîner  à  sa  suite.  Celui-là  sera  le 
messie  ;  mais  on  dira  :  Vaneckout  fut  son  ami,  son  conseil,  son  édi- 
teur; il  le  chercha  dans  l'obscurité,  le  devina  et  le  mit  en  lumière; 
c'est  assez  beau.  Il  n'y  en  a  que  trop  qui  s'agenouillent  devant  les 
célébrités  et  foulent  aux  pieds  les  inconnus.  Cet  homme,  le  déposi- 
taire d'un  secret  que  je  ne  connais  pas  moi-même,  mais  qui  ne  peut 
manquer  d'être  fécondé,  ce  sera  vous  si  vous  n'êtes  pas  un  lâche,  ce 
sera  un  autre  si  vous  hésitez.  Autant  je  suis  disposé  à  vous  soutenir, 
autant  je  le  suis  à  vous  écraser  au  premier  signe  de  faiblesse.  » 

En  parlant  ainsi,  Vaneckout  se  promenait  à  grands  pas  dans  la 
chambre,  jotant  sur  Philippe  des  regards  flamboyants. 

«  Allons,  dit-il  en  s'arrôtant  tout  à  coup,  je  vous  imi)ose  une 
année  de  saines  lectures.  Ce  temps  écoulé,  si  vous  en  avez  profité, 
la  pensée  coulera  à  pleins  bords  comme  un  fleuve  à  la  foute  des 
neiges.  » 

Après  le  départ  de  l'éditeur,  le  jeune  homme  se  demanda  s'il 
n'avait  pas  aflââre  à  un  fou.  Il  ûillait  cependant  que  ce  fou  eût  des 
moments  lucides,  car  sa  théorie  n'était  pas  déraisonnable.  «  Ne  se- 
raitrce  pas  ptutdt,  se  dit-ll,  un  de  ces  esprits  trop  laiigemmit  doués 
qui  perdent  en  profondeur  ce  qu'ils  gagnent  en  sur&ce?  que  la  va- 
riété des  points  de  vue  attire  invinciblement  et  condamne  à  la  mobi- 
lité? un  esprit  indépendant,  en  dehors  de  tout  système,  ne  rappor- 
tant pas  tout  k  lui-même»  impartial,  impersonnel  eniin,  un  vnd 
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crHiqDe?  Qœ  de  fbîs  n'ai-je  pas  entendu  des  hommes  de  la  race  dite 
des  producteurs,  blessés  par  les  flèches  de  ces  esprits  délicats  et  dif- 
ficiles, s'en  venger  déloyalement  en  leur  rappelant  leur  stérilité?  Ce 
•n'est  pourtant  qu'exubérance  ;  ils  ressemblent  à  ces  blés  qui  poussent 
au  printemps  avec  trop  do  \  igueur,  et  dont  le  laboureur  arrête  la 
croissance  en  y  menant  paître  les  agneaux  pour  donner  à  l'épi  le 
temps  (lo  so  tlrvoloppor  et  de  s'emplir.  Mon  bon  génie  m'a  placé  SOUS 
la  main  de  cet  iioniiiie,  j(i  suivrai  ses  conseils.  » 

Dès  le  leiideiuaiii,  il  se  mit  i\  l'œuvre  avec  l'ardeur  qu'inspire  la 
nouveauté.  11  arri\ait  à  la  bibliothèque  cinq  minutes  avant  l'ouver- 
ture tics  portes,  et  il  fallait  (ju  on  le  chassât.  Cîe  travail  d'assimila- 
tion, qui  exige  surtout  de  la  patience  et  de  l'assiduité»  et  auquel  l'es^ 
prit  se  prête  sans  trop  d'eflbrts,  lui  plut  d'abord  singulièrement.  Il 
rentrait  chez  lui  chargé  do  notes,  passait  une  grande  partie  de  la 
nuit  à  les  mettre  en  ordre,  à  faire  un  corps  de  ces  membres  épars.  Il 
composa  ainsi  pour  son  usage  plusieurs  traités  sur  la  phlloso])l]ic, 
les  sciences,  les  arts,  dans  lesquels,  s'élevant  aux  considérations  gé- 
nér;il<'<,  il  cherchait  à  «lèterminer  l'idée  dominante,  suivant  en  cola 
le  pré(:oi)to  de  Vaneckoul,  qui  lui  avait  dit  al.!j;ébriquement  :  «C-lier- 
chez  riiK'onnue.  »  Il  avait  inlilulé  sou  dernier  traité  :  Des  Ti-mluni  c- 
de  ht  llili'r'inirr.  «  Très  bien,  dit  le  vieil  éditeur,  vous  posm'doz  la 
théorie,  il  ne  s'agit  plus  (jue  de  la  mettre  en  pratique;  iuais\ous 
connaissez  le  proverbe  :  Dire  et  faire  sont  deux.  Vous  voilà  saturé  ; 
laissez  de  cété  les  livres,  et  à  l'œuvre.  » 

Philippe  avait  un  sujet  tout  prêt,  un  embryon.  Il  put  reconnaître 
alors  la  sagesse  des  conseils  de  Vaneckout  et  s'assurer  par  lui-même 
que  l'imagination  se  retrempe  aux  études  arides.  La  pensée  coulait 
avec  tant  d'abondance,  qu'il  craignait  de  n'avoir  pas  le  temps  de  la 
jeter  sur  le  papier.  Ouaiul  il  témoÎLcnait  ;\  snu  ami  cetfo  crainte  pué- 
rile, le  bonhouuue  so;iriaii  :  u  Marchez,  marchez,  répoudait-il,  tandis 
que  les  jambes  ne  relusent  }>as  le  service.  » 

Mais  l'imaginatiou  est  un  monstre  qu'on  n'éveille  pas  iuq)uné- 
ment.  Les  anciens,  en  la  représentant  sous  la  foriuf,'  d'un  cheval  et 
d'un  cheval  ailé,  avaient  rencontré  l'image.  Si  la  bête  porte  son  cava- 
lier, elle  l'emporte  parfois  ;  si  elle  le  mène  rapidement  au  but,  elle 
lui  fait  souvent  vider  les  arçons  et  le  laisse  en  route.  Quand  Philippe 
essuyait  de  ces  mésaventures  qui  plongent  dans  une  sorte  d'hébéte- 
ment, l'ennui  jetait  ses  griffes  sur  lui.  Le  malheureux  s'agitait  sur  sa 
chaise,  poursuivant  l'idée  qui  le  fuyait,  ou  sortait  pour  secouer  son 
engourdissement.  «  Est-il  possible,  se  disait-il,  qu'une  tète  vide 
soit  si  lourde  à  porter  !  »  Puis  la  rencontre  d'une  fenmie,  le  frôle- 
ment de  sa  robe  lui  rappelaient  Antoinette,  belle  de  sa  l)eauté,  belle 
surtout  de  sou  absence,  o  Que  faisait-elle  ?  Peu  sait-elle  à  lui  ?  £tait- 
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il  possible  que  le  soLu  enii"  d'un  premier  et  artleiit  amour  se  fût  com- 
plètement eîVacé?  Non,  l'empi'einte  était  profonde  :  elle  l'emporterait 
au  tombeau.  Qui  sait,  contiiniait-il,  ai,  enivrée  de  luxe  jusqu'à  en 
perdre  la  laisou,  elle  ue  regrette  pas  sa  pauvreté?  Qui  sait  si  le 
regard  impérieux  du  maître  ne  lui  a  jamais  fait  désirer  de  rc\  uir  le 
sourire  indulgent  de  l'ami?  »  Et  il  cherchait  un  baume  à  sa  douleur 
daus  cette  étemelle  et  'naïve  crédulité  des  cœurs  aimants.  «  Mais 
quoi!  s'écriait-il  aussitôt,  animé  par  le  souvenir  de  ses  désastres, 
est-ce  par  des  rêveries  que  j'atdrerai  les  regards  du  public  et  les 
siens?  Le  mari  et  l'amant  sont  morts;  il  ne  reste  plus  que  l'homme 
outragé  qui  aspire  à  une  vengeance  digne  de  lui.  Je  veux  la  voir  à 
nies  pieds,  elle  humiliée  et  repentante,  moi  ayant  le  droit  derécraser 
de  mon  indilléreiice.  » 

11  s'exaltait  à  cette  idée  et  reprenait  avec  fureur  l'tcLivre  aban- 
donnée. Vaueckout  suivait  avec  curiosité  les  phases  do  ce  laborieux 
enfantement.  «  Avez-vous  besoin  d'argent?  »  dciuandail-il  quelque- 
fois. Philippe  n'acceptait  que  poussé  par  la  nécessité.  Dans  ces  occa- 
sions, Vaneokout  se  montrait  alTectoeux  et  bon  homme  ;  mais  dès 
qu'il  s'agissait  de  travail,  le  critique  apparaissait  rigide.  Il  avait 
pour  l'épuisement  ou  l'impuissance  momentanée  des  paroles  encou- 
rageantes  ou  des  consolations,  pour  la  paresse  une  froide  ironie,  des 
càlin(,M  ies  pour  la  révolte,  et  pour  le  doute  'me  implacable  sévérité. 
Si  Phili[)pe  le  consultait  alors,  il  répondait:  *>  (liierchez;  pour 
trouver,  il  faut  se  casser  la  tète  contre  le  mur.  »  I.e  manuscrit  s'em- 
plit enlin,  et  ce  fut  en  tremblant  q;ie  l^iiilipjw  le  [)résenta  à  son 
redoutable  juge.  Vaueckout,  après  l'avoir  lu,  le  lui  reudÏL  d'un  air 
indiilérent. 

«Mauvais?  demanda  Philippe  qui  ne  put  articuler  que  ce  seul 
mot 

—  Non;  c'est  à  peu  près  cela.  Mais  que  de  broussailles  t  Emondez, 
émondez.  Le  vieil  homme  surgit  trop  souvent  :  il  faut  Textirper.  U  y 
aU-dedans  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  de  la  poésie.  M  'Hez-vous 
de  ce  procédé.  La  poésie  est  dans  le  sentiment  et  non  dans  l'expres- 
sion. 11  semble  que  l'homme  ne  soit  plus  un  sujet  digne  d'elle  et  que 
la  nature  inanimée  ait  seule  le  droit  d'attirer  son  attention.  Ces  pré- 
tendus ])oètes  subissent  l'inlluence  du  panthéisme,  car  nul  ne  peut 
s'abstraire  du  milieu  dans  Ie(|uel  il  vit.  S'ils  introduisent  dans 
l'ccuvre  des  personnages  pour  lui  donner  un  semblant  de  vie,  on  voit 
que  tout  leur  anioui*  est  aux  choses  visibles  et  palpables.  Ils  sont, 
sans  paraître  s'en  douter,  des  peintres  de  nature  morte.  Et,  chose 
iMzarrel  ce  qu'ils  mépriseraient  sur  la  toile,  ils  l'adorent  sur  le 
piqiîer.  Méfies-vous,  je  le  répète,  d'une  pareille  poésie;  ce  n'est 
qu'une  mode.  Dans  cinquante  ans,  on  rira  de  ce  panthéisme  comme 
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nous  rions  de  la  défroque  mytliologique  du  XVIII'  siècle.  Ce  qui 
est  vrai,  insondable,  immortel,  aussi  profond  que  l'esiiace,  aussi 
changeant  que  l'atmosphère,  c'est  le  cœur  humain.  Voilà  la  mine 
(ju'il  faut  fouiller;  le  reste  n'est  qu'un  accessoire,  le  cadre  du 
tableau.  L'observation  la  plus  féconde  est  l'observation  de  soi- 
même.  Vous,  moi,  chacun  de  nous,  avons  dans  notre  cœur  le  germe 
de  tous  tes  vices  et  de  toutes  les  vertus.  Par  l'éducatioD,  les  circons- 
tances, par  un  penchant  naturel  peut-être ,  certains  germes  se  déve- 
loppent et  laissent  les  antres  dans  l'étiolement.  Voilà  ce  qui  constitue 
l'homme  social.  Hais  l'écrivain,  par  un  sévère  examen  de  lui-même, 
peut  développer  artificiellement  les  germes  étiolés.  Un  vice,  une 
vertu,  un  ridicule  vous  frappent  chez  votre  semblable?  Ce  n'est  que 
pour  éveiller  votre  attention.  Cherchez  en  vous-même,  et  vous  trou- 
verez complets  vice,  vertu  ,  ridicule.  C'est  ainsi  qu'un  homiète 
homme  peut  peindre  un  fripon,  et  qu'un  misérable  peut  créer  de 
toutes  pièces  un  hounne  d'honneur.  Si  vous  êtes  capable  de  réllexiou, 
je  vous  en  ai  dit  assez.  » 

En  feuilletant  son  ouvre ,  Philippe  fut  arrêté  par  une  foule  de 
barres,  et  le  ccaur  fidllit  lui  manquer.  La  maison  était  écroulée; 
quelques  murs  à  peine  restaient  debout  II  fallait  la  reconstruire. 

«  Quoi  1  dit-il,  pas  un  mot,  pas  une  indication  pour  me  mettre  sur 
la  voie  I 

—  Pourquoi,  répondit  Vaneckout,  me  compromettre  inutilement? 

Je  ferais  peut-être  plus  mal  que  vous  ;  je  sens  seulement  que  cela 
n'est  pas  bien.  Au  reste,  vous  n'êtes  pas  un  esclave,  mais  un  esprit 
libre.  Relisez-vous  en  juge  impartial,  et  décidez.  Vous  avez  le  droit 
de  vous  défendre,  puisque  je  me  suis  ^arrogé  celui  de  vous  atta- 
quer. » 

Philippe  pratiqua  sur  lui-même  l'opération  la  plus  douloureuse  à 
laquelle  puisse  être  soumis  l'amour-propre  d'un  honmie.  H  bondis- 
sait de  colère  en  voyant  coupée  par  la  fatale  barre  une  page  qu'il 
avait  longtemps  caressée  avant  de  l'écrire.  En  y  regardant  bien,  ce- 
pendant, il  finissait  par  voir  que  c'étùtun  parasite,  ce  que  les  horti- 
culteurs appellent  une  branche  à  bois,  soudée  au  tronc  si  l'on  veut , 
mais  qui  en  altérait  l'harmonie  en  détournant  la  séve.  Le  résultai  de 
ses  méditations  fut  que  presque  toutes  les  critiques  étaient  fondées. 
Quelques-unes  lui  parurent  douteuses;  il  se  défendit,  et  Vaneckout 
céda,  car  cet  homme  de  sens  ne  croyait  pas  que  l'infaillibilité  eût 
subitement  passé  de  l'Eglise  à  lui. 

Après  avoir  relu  l'ouvrage  transformé  :  «  Voilà  qui  va  bien,  dit-il  : 
vous  avez  donc  du  talent.  Maintenant,  mon  garçon,  il  s'agit  d'avoir 
de  l'esprit 

—  Duquel  ?  demanda  Philippe. 
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—  Bravo  1  la  réflexion  vous  a  formé.  Dire  d'im  homme  qu'il  a  de 
l'esprit,  c'est  en  effet  ne  rien  dire,  si  on  n'explique  lequel.  Parmi  ses 
innombrables  nuances,  ce  fluide  insaisissable  en  a  deux  bien  tran- 
chées, que  j'appellerai  l'esprit  en  paroles  et  rosprit  en  action.  Le 
premier,  qui  a  sa  source  dans  la  vanité,  est  plus  brillant;  le  second,  . 
qui  s'appuie  sur  l'intérêt,  est  plus  solide  et  de  beaucoup  plus  profita- 
ble. Heureuxquilespeutavoir  dansunejuste  pondération  !  Le  royaume 
des  iuibéclles  lui  appartient.  On  va  parler  de  vous.  Préparez-vous 
à  supporter  dignemiMit  cette  épreuve.  Ayez  de  l'esprit  ;  du  premier 
autant  qu'il  en  faudra  pour  vous  faire  craindre,  pas  assez  pour  vous 
faire  haïr  ;  quant  au  second,  on  n'en  saurait  trop  user,  n 

n  développa  la  théorie  du  savoir-faire,  aussi  importante  an  moins 
que  celle  du  bien  faire. 

Au  moment  de  livrer  les  feuilles  à  l'impression,  Philippe  hésita  à 
mettre  son  nom  à  l'ouvrage.  Son  malheur  domestique,  grâce  à  l'obs- 
curité dans  laquelle  il  vivait,  avait  passé  inaperçu  ;  un  reflet  de 
célébrité  pouvait  le  rendre  public.  Comme  il  s'ingéniait  à  trouver 
un  nom  :  «Vous  voilà  bien  embarrassé,  dit  Vancckout.  Vous  avez 
le  bonheur  de  vous  appeler  Râteau  ;  c'est  un  mot  qui  est  de  toutes 
les  langues.  Traduisez-le  en  chinois,  si  vous  voulez.  » 

Le  succès  fut  complet,  le  triomphe  éclatant,  et  Vaneckout  avoua 
qu'il  triomphait  avec  son  auteur.  Un  second  volume  succéda  au  pre- 
mier, aussi  brillant,  aussi  rapidement  écoulé.  On  disait  dmic  enfin 
Vaneckout  comme  on  disait  Autey. 

D'Akaqut. 

(£a  3*  partie  à  la  procftairte  {'vraison.) 
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A  une  demi-journée  de  Londres,  se  troiiye  une  vaste  contrée, 
remarquable  par  ses  sites,  sa  Ilttf  rature,  son  bbtoire,  ses  mœurs  et 
ses  usages.  C'est  le  pays  de  Galles.  Bien  que  soumis  et  réuni  à  un 
grand  empire  depuis  bientôt  six  siècles,  ce  pay^;  est  demeuré  un  Etat 
à  part,  ({ne  l'on  ne  saurait  confondre  avec  les  autres  provinces  de 
la  Grande-Bretaj^nc.  L'antifiue  caractère  national  y  est  encore  forte- 
ment empreint,  même  dans  les  j^'cm'rations  qui  naissent,  et  les  liabi- 
lants,  d'une  simplicité  toute  ])n:nitive,  protestent,  par  la  culture  de 
leur  vieille  langue  armoricaine,  contre  les  empiétements  incessants 
de  la  civilisation  britannique.  Des  machines  de  toute  espèce,  des  en- 
gins de  toute  forme  ont  peu  à  peu  envahi  le  territoire  ;  on  y  entend 
sans  cesse  le  bruit  du  marteau  retentissant  sur  l'enclume  ;  on  y  res- 
pire partout  l'âcre  fumée  du  cliarbon  de  terre,  et  cependant,  malgré 
toutes  ces  importations  anglaises,  le  pays  de  Galles  offre  aux  âmes 
rêveuses  un  asile  plein  de  charme,  de  fraîcheur  et  de  poésie;  il  s'en 
échappe  connue  un  parfum  de  rnsticiié,  et  \g  prillon,  tapi  dans  les 
sillons  d'avoine,  y  lait  journellciiient  entendre  ses  notes  ])laintives  à 
côté  du  silllement  de  la  locomotive  et  dugriucemeuL  des  pistons,  qui 
montent,  tombent  et  remontent. 

£u  posant  pour  la  première  fois  le  pied  siu*  ce  sol,  où  la  nature  se 
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montre  aussi  torriblo  qu'imposante,  on  se  croirait  reporté  à  quelques 
siècles  en  anirro.  Les  Labitants  ont  consfM  vé  la  calme  gravité  de 
leurs  ancêtres,  et  ils  parlent  des  choses  de  l'autre  monde  comme 
si  vraiment  ils  y  avaient  déjà  l'ait  un  voyai^e.  Fort  superstitieux  et 
grand  amateur  du  merveilleux,  le  Gallois,  bien  qu'il  se  soit  laissé 
convertir  au  protestantisme,  n'a  pas  encore  voulu  renoncer  entière- 
ment  à  la  croyance  aux  bonnes  fées,  à  celle  des  diannes  et  des  ensor- 
ceUements.  IHuos  certains  villages,  se  retrouve  même  le  sin  Eater  ou 
mangeur  de  péchés,  espèce  d'imposteur  qui,  spéculant  sur  la  crédu- 
lité du  peuple,  avale  par  profession  et  moyennant  salaire  le  ver  de 
la  conscience. 

Pour  les  Gallois,  la  relij^ion  est  plus  qu'un  besoin,  c'est  une  né- 
cessité une  occniiation  de  tous  les  jours,  je  pourrais  presque  dire  de 
tous  les  instants.  Les  noms  uièmes  que  ))Oilent  leurs  villa,L;cs  in- 
diquent d'une  manière  caractéi  istique  l'esprit  éminemment  chrétien 
qui  les  domine.  A  toute  heure,  le  Gallois  peut  se  rendre  en  (ielhsé- 
mané  ;  à  toute  heure,  il  peut  contempler  la  grotte  de  Siloé,  qui  purillc 
des  péchés  ;  à  toute  heure,  il  ])eut  se  promener  dans  Jéricho  et  songer 
au  petit  Zacbée,  qui,  pour  mieux  voir  Jésus,  monta  sur  un  syamore. 
Pour  lui,  le  culte  n'est  pas  confiné  dans  les  temples  et  dans  les 
églises;  le  plus  souvent,  au  contraire,  il  a  lieu  en  plein  vent.  Le  Gai- 
bis  professe  le  plus  profond  respect  pour  les  prédicants,  et  alors 
môme  (ju'il  s'obstine  à  ne  rien  apprendre  des  choses  de  ce  monde,  on 
le  voit  ouvrir  une  oreille  attentive  dès  qu'on  lui  parle  des  choses  de 
la  vie  à  venir. 

G'est  princi[)alonient  au  mois  de  mai,  et  par  un  dimanche  matin, 
qu'on  peut  juger  de  l'empressemeut  que  mettent  les  habitants  du 
pays  de  Galles  à  se  rendre  au  prêche.  En  masse  compacte,  on  les 
voit  se  diriger  vers  l'endroit  où  sera  célébré  le  service,  les  uns  montés 
sur  des  ânons  ou  de  petits  bidets,  les  autres  entassés  dans  de  lourdes 
carrioles,  le  plus  grand  nombre  cependant  à  pied.  La  vie,  qui  s'est- 
traînée  toute  la  semaine  calme  et  monotone,  semble  ce  jour-là  se  ré— 
veiller,  prendre  une  physionomie  riante  et  joyeuse  et  s'endimancber 
CD  quelque  sorte.  Toute  trace  de  travail  et  de  soucieuse  industrie  a 
disparu,  et,  de  tons  côtés,  le  loisir  et  l'épanouissement  ont  leurs 
coudées  franches.  Ge  n'est  plus  le  sabbat  l'it^ide  et  p;lacial  des  An- 
glais; c  est  un  \  rai  jour  de  repos,  un  jour  où  l'on  se  délasse  en  toute 
conscience,  un  jour  où,  après  avoir  préalablement  retrempé  son  âme 
à  la  source  des  bénédictions  divines,  l'on  uc  craint  pas  de  rii  e  et  de 
s'adonner  à  d'innocwiites  et  agréables  distractions.  Aussi,  voyez 
comme  tout,  chez  le  Gallois,  respire  la  paix  et  le  bonheur,  comme  il 
aemble  comprendre  et  apprécier  les  joies  de  hi  nature.  C'est  à  peine 
ù  huit  heures  ont  sonné,  et  déjà  il  est  en  route.  Ite  nombreux  c^ 
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rillons  retentissent  dans  l'air,  fêtant  la  bienvenue  au  dimanche.  On 
croirait  entendre  les  cent  harpes  d'or  de  la  cour  céleste,  et  involon- 
tairement, par  d'insensibles  deçrés,  l'âme  s'élève  vers  cette  sphAre 
de  tendresses,  de  spiritualité  et  de  béatitude  enU^evue  par  saint  Jean 
dans  l'île  de  Pathmos. 

Suivons  cette  foule  immense  et  multicolore.  La  voilà  qui  traverse 
de  verdoyantes  prairies,  toutes  parsemées  de  chardons  aux  épines 
étoilées,  et  d'ombellifères  au  petit  parasol  azuré  ;  elle  s'enfonce  dans 
d*6pais  taillis,  où  le  boublon  court  en  guirlandes  d*un  arbre  à  l'autre  ; 
elle  longe  le  cours  sinueux  des  torrents  qui  jettent  en  mugissant  leur 
écume  blanche  sur  d* énormes  rochers  de  granit  Les  jeunes  filles, 
belles  à  ravir,  malgré  leur  coiffure  disgracieuse,  soutiennent,  en  leur 
donnant  le  bras,  de  beaux  et  cahnes  vieillards.  Plus  loin,  des  troupes 
d'enfants  sautent  et  gambadent  le  long  du  chemin,  s'amusant  comme 
le  petit  Chaperon  rouge  à  cueillir  toutes  les  fleurs  des  buissons  et  fou- 
lant impitoyablement  sous  leurs  pieds  la  germandrée,  la  mousse  et 
les  muguets  sur  lesquels  scintille  encore  la  rosée  du  malin.  Mais, 
regardez!  la  foule  s'arrête;  elle  est  arrivée  au  lieu  du  rendez-vous. 
Prêtons  l'oreille.  La  voilà  qui  entonne  une  hymne  en  attendant  le 
pasteur,  qui  bientôt  va  paraître  sur  ce  bloc  de  pierre,  là,  entre  ces 
deux  rochers  dont  les  parois  grises  sont  tapissées  de  saxifrages  à 
feuilles  charnues.  Le  cantique  est  achevé.  Tout  se  taiL  Un  silence 
profond  s'établit,  silence  imposant,  que  rien  ne  trouUe,  M  ce  n'est  le 
gémissement  de  la  brise,  ou  le  bruissement  des  insectes  qui  tour- 
billonnent dans  les  vapeurs  dorées  du  matin. 

Soudain,  par  un  mouvement  spontané,  toutes  lestéte-  se  courbent 
et  se  découvnmt,  et  les  chapeaux  goudronnés  des  hommes  s'agitent 
dans  l'air  en  signe  d'allégresse.  Sur  le  tertre  rocailleux  auquel  nous 
avons  tout  à  l'heure  fait  allusion,  vient  d'apparaître  un  vieillard  au 
corps  robuste,  à  la  mine  florissante.  Rien  qu'à  le  voir,  ou  comprend 
qu'il  a  passé  sa  vie  en  plein  air,  dans  une  contemplation  intime  de 
la  nature,  et  que  ses  poumons,  développés  et  fortifiés  par  l'air  vif 
des  montagnes,  sont  doués  d'une  merveilleuse  vigueur.  Il  s'age- 
nouille et  la  foule  recueillie  s'agenouille  également,  en  frémissant 
comme  si  elle  sentait  planer  au-dessus  d'elle  une  puissance  invisible. 
Il  se  relève,  et  pendant  quelques  minutes,  il  reste  silencieux,  le  re- 
gard tourné  vers  le  ciel.  On  le  prendrait  presqtie  pour  un  saint.  De 
la  plate-forme  qu'il  s'est  choisie  pour  chaire,  il  peut  d'un  seul  coup 
d'œil  embrasser  son  nombreux  auditoire.  Mais,  avant  de  commencer 
son  sermon,  il  faut  qu'il  s'agenouille  encore  et  qu'il  prie  de  nouveau, 
car  ce  qu'il  clierche,  ce  qu'il  attend,  c'est  l'inspiration  de  Dieu.  De- 
vant lui  se  déploie  un  immense  horizon  ;  derrière  lui  la  mer,  la  vaste 
mer  déroule  sa  large  plaine  d'azur.  L'aspect  de  ces  merveilles,  bien 
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fait  pour  favoriser  l'élan  religieux  de  la  pensée,  ne  tarde  pas  à  exd- 
ter  l'enthousiasme  du  prédicant,  à  ébranler  son  âme.  Il  se  sent  ins- 
piré, et  il  parle.  11  parle,  et  à  son  insu,  son  langage  trahit  l' émotion 
qu\  l'oppresse.  Sans  elïort,  il  trouve  le  mot  qui  touche,  le  trait  qui 
frappe,  l'image  qui  peint,  le  mouvement  qui  enlève.  Pendant  une 
heure,  deux  heures,  quelquefois  trois,  il  tient  le  troupeau  suspendu 
à  ses  lèvres.  Chacun  prête  une  oreille  attentive  et  recueille  avec  avi- 
dité les  paroles  qu'il  prononce,  chacun  est  attendri,  ému  jusqu'aux 
larmes,  ravi  d*extase,  et  c'est  aoaveot  par  des  cris,  par  des  trépigne- 
ments de  pieds,  par  des  sauts  furibonds  que  Ia  congrégation  exprime 
la  joie  qu'elle  ressent 

Le  pieux  discours  terminé,  les  asûstants  se  séparent,  se  disper- 
sent ici  et  là,  des  groupes  se  forment,  et  dans  ces  groupes  l'on  se 
met  à  discuter  le  sermon,  à  le  commenter,  à  l'analyser,  à  en  peser 
chaque  mot  et  presfjue  chaque  syllabe. 

Certes,  une  prédication  qui  jouit  d'une  pareille  vogue,  une  prédi- 
cation qui  ravit  un  pays  tout  entier,  mériterait  d'être  étudiée  sérieu- 
sement et  dans  tous  ses  détails.  Ce  travail,  personne  jusqu'à  ce  jour 
n'a  songé  à  l'entreprendre,  et  cela  peut-être  par  la  raison  que  bien 
peu  de  lettréâ,  tant  en  France  qu'en  Angleterre,  sont  véritablement 
initiés  à  la  langue  de  Taliessin  et  de  Merlin.  Sans  prétendre  combler 
cette  lacune,  nous  voulons  examiner  rapidement  et  faire  connaître, 
au  moyen  de  quelques  courtes  citations,  le  genre  de  prédication 
adopté  dans  cette  pittoresque  province  de  la  Grande-Bretagne 


I 


C'est  de  la  principauté  de  Galles  qu'est  venu  l'usage,  car  c'en  est 
un  à  présent,  de  prêcher  en  plein  vent,  in  open  air.  Des  disciples 
fervents  de  Wesley  ^  de  Wfaitfield,  profondément  attristés  à  la  vue 
de  l'ignorance  dans  laquelle  jusqu'alors  l'on  avait  retenu  les  Gallois, 
effrayés  aussi  de  l'indifférence  religieuse  qui  régnait  cbez  ce  peuple, 
se  donnèrent  la  mission  de  le  civiliser  et  de  le  convertir.  Ces  hommes 
s'appelaient  Griffith  Jones,  Howel  Harris,  Daniel  Rowiands, Williams 
de  \Vern,  John  Elias  et  Christmas  Evans.  On  le  voit,  ils  n'étaient,  à 
tout  prendre,  qu'une  demi-douzaine  ;  niais  à  eux  six,  ils  se  sentaient 
la  force  de  remuer  et  de  féconder  le  monde  des  consciences.  De  leur 
vivant,  ils  passèrent  pour  des  prophètes,  et  ils  furent  vilipendés  et 
persécutés  ;  de  nos  jours,  ils  passent  pour  des  saints,  bien  que  leurs 
noms  ne  figurent  point  dans  le  calendrier  grégorieu,  et  leur  mémoiie 
est  vénérée  d'un  bout  à  l'autre  de  la  principauté. 


Digitized  by  Google 


266 


REVUE  CONÏEMPUftAir<£. 


Soosdes  fonnes  diverses,  mais  avec  inio  net ivité  également  pn>» 
digieuse,  ils  travaillèrent,  tant  que  l)i«Mi  leur  laissa  un  souflle,  au 
bion  de  leurs  semblables,  et  eela  sans  ri  |)it  et  au  milieu  des  railloi  ies 
cl  (les  sarcasmes  de  la  multitude.  Sortant  de  l'étroite  enceinti;  du 
foyer  douiesti({ue  où  tant  d'a\itres  circonscrivent  leur  actior.  et  leurs 
instructions,  ces  quelf[ues  liouimes,  qui,  presfjue  tous,  n'étaient  que 
des  laïques,  se  mirent,  la  Bible  eu  main,  à  parcourir  d'un  bout  à 
Fautre  le  pays  de  Galles,  prêchant  en  plein  vent  et  propageant  aur 
tour  d*eux,  avec  amour,  avec  charité,  avec  confiance,  la  doctiine  du 
salut  par  Jésus-Christ.  En  mourant,  ils  eurent  la  consolation  de 
savoir  que,  grâce  à  leurs  elTorts,  plus  de  quatre  cent  mille  âmes 
avaient  appris  à  prononcer  le  nom  du  S;uivenr. 

Comment  expliquer  ce  résultat  merveilleux?  Il  faut  l'attribuer 
pans  doute  au  zèîe,  à  la  i)ersisl;uice  inébranlable  que  sut  déployer 
cette  p()iL;n(''e  d  apôlros  dans  I'ummc  du  pro^t'ly tisme  ;  mais  le  ji;enre 
de  |)rédication  adopté  au  pays  de  dalles  n<)\is  semble  également  avoir 
contribué  [)uissamment  au  succès  d'une  aussi  étonnaute  reuaissauce 
religieuse. 

Le  prédicateur  gallois  n'est  pas  seulement  un  pasteur  convaincu, 
un  cœur  animé  d'une  foi  vive  et  profonde,  c'est  aussi  un  poète.  Il  en 
a  )a  séve,  l'élan  et  la  spontanéité.  Eclose  subitement  dans  son  âme 
ardente  et  enthousiaste,  la  pensée  chez  lui  jaillit  souvent  imparfaite 

et  dépourvue  de  ces  artifices  de  langage  qui  sont  le  fruit  d'une  civili- 
sation rafl&née  ;  mais  cette  pensée,  si  rude  et  si  grossière  qu'eu  soit  la 
forme,  n'en  est  pas  moins  pleine  de  sublimité.  La  Bible  et  la  nature, 
telles  sont  les  deux  sources  où  le  prédicateur  gallois  va  pni<er  ses 
inspirations.  La  première  lui  |)rèle  tour  à  tour  l'éclat  de  ses  cimleurs 
orientales  el.la  sniivage  àpielé  de  ses  [iropliète.^  ;  à  l'autre  il  emprunte 
ses  images  les  plus  suaves  et  les  plus  pittoresques.  Le  chant  des 
oiseaux,  le  murmure  de  l'eau,  le  vent  qui  mugit,  la  fleur  (jui  jette 
son  parfum  à  l'homme  couune  l'homme-  jette  sa  prière  à  Dieu,  tout 
cela,  pour  lui,  devient  le  texte  d'exhortations  tendres  et  émouvantes. 
Dans  l'éclair  qui  sillonne  la  nue,  il  croit  distinguer  le  regard  cour- 
roucé de  Jeliovah;  s'il  euteml  sifller  l'orage,  ou  s'il  voit  s'entrecho- 
quer convulsivement  les  branches  des  arbres,  il  songera  involontai- 
rement aux  gémissements  des  âmes  perdues,  aux  grincements  des 
damnés,  car,  nous  le  répétons,  il  est  prorondément  superstitieux,  et 
il  croit  volontiers  (pu;  tout  autour  de  nous  \o\ageut  et  se  pre:isent 
des  meutes  invisibles,  une  loule  d'ombres  ])laimivcs.  Le  soleil,  en 
dardant  ses  derniers  rayons  sur  les  rochers  de  granit,  eu  fait-il  jaillir 
des  pierreries  aux  couleurs  étiucelautes  :  il  en  est  ainsi  de  nos  âmes, 
s'écriera-t-ii  ;  que  le  soleil  moral  les  frappe,  et  aussitôt  vous  en  ver- 
rez s'échapper  mille  vertus  ignorées,  miUe  lumières  incofuuiM.  S'il 
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parle  du  ciel,  il  nous  y  entraîne  à  sa  suite  et  nous  en  fait  un  instant 
respirer  les  parfums.  IVion  qu'à  l'acrent  pulliousiaste  dont  vibre  alors 
sa  voix,  on  est  tt-ntf  de  le  croire  vraiment  inspiré  ;  on  dirait  qu'il 
devine  ou  qu'il  si?  rappelle  les  joies  r«''serv<''<'s  aux  élus.  Quand  il 
arrive  au  récit  du  sacrilice  accompli  par  le  Sauveur,  son  style  acquiert 
plus  d'éclat,  de  feu  et  d'abondance;  il  prend  toute  rimpétuosité  du 
torrent.  Qu'on  en  juge  î 

Le  jour  où  notre  monde  perdit  sn  vir^'inité  première,  ce  jour-là,  le  monde 
fut  subitement  transformé  en  un  vaste  donjon,  dont  les  hautes  et  épaisses 
murailles  étonlEûent  et  amortissaient  les  cris  des  damnés.  L'humanité  pri- 
sonnière restait  plongée  dans  une  obscurité  complète,  dans  l'ombre  de  la 
mort.  Au  dehors,  Justice^  aux  rot;ards  inflexibles,  montait  la  garde,  bran- 
dissant l'épée  flamboyniile  de  la  loi  divine.  L'ancr^  y^/aéricorde,  porté  sur 
les  ailes  d  '  l'Amour,  .se  mil  à  par'  owrir  les  innonil)rables  planètes  suspen- 
dues au  fn  uianicat.  A  la  vue  de  la  liunilbruialion  sinistre  que  venait  do 
subir  la  Terre,  wie  douloureuse  émotion  paralysa  ses  ailes,  et  le  coeur  ' 
gros  de  soupirs,  les  yeux  humectés  de  larmes,  l'ange  alla  s'abattre  devant 
les  grilles  d'airain  du  formidable  donjon.  Jusffcf  M  barra  brusqueinent  le 
pas^a^^o  de  sa  terrible  épée,  et  s'écria  :  «Halle-là!  nul  no  pcMit  pént'trer 
en  ci's  lifMix;  r't'St  iri  lo  S'Vour  de  la  mal  Vliction  divine!»  Kl  li'  '^von- 
deinunL  de  sa  voix  puissante  imposa  pour  un  moment  silence  aux  gémis- 
sements des  captifs  du  péché.  Far  un  effort  suprême,  Mitéricorde  tenta  de 
reprendre  son  vol  vers  des  sphères  plus  pares,  mais  œ  fut  en  vain  ;  la 
mélodie  navrante  qui  s'étevait  de  la  terre  lui  torturait  le  rœur.  a/uiltee, 
s'i'cria  alors  Mi<ii'ricnrd(\  ne  puis-je  flonc  franchir  le  seuil  de  cette  prison, 
ne  j)uis-je  porter  l'esp.'rance  à  ces  millit.'rs  d'âmes  dr-tcnui^s?  »  Pour  toute 
réponse.  Jusiicc  courba  la  tête.  «iNe  pui.s-je,  au  prix  d'im  sacrilice  quel- 
conque, accomplir  ce  dessein?»  reprit  Miséricorde  en  sanglotant 

«  Le  sacrifice  exigé  serait  si  grand,  fit  alors  Justice,  que  ftul  ne  voudrait 
en  accepter  la  tâche.  En  retour  du  salut  des  hommes,  je  demande  en  effet 
«ne  mort  expiatoire;  connue  rançon  du  iv'  -lii'.  je  veux  du  saut;  divin! 
—  J'accepte,  s'(''cria  avec  enthousiasme  Misf-riconlc,  j'arrepU;  ci'S  con  li- 
tions,  et  comme  garantie  de  ma  bonne  foi,  voici  ma  signalure.  Dans 
4,000  ans,  je  vous  donne  rendez-vous  an  Calvaire,  vous  m'y  retrouverez, 
prôte  h  remplir  l'engagemenL  Pour  le  rachat  de  l'humanité,  j'apparaîtrai 
sous  la  for!nc  du  Fils  incarné  de  Dieu,  je  deviendrai  l'agneau  sacrifié  pour 
les  péchés  du  monde  !  » 

Le  contrat  fut  approuv  '.  Les  portes  du  donjon  roulcrent  lourdemenl  sur 
leurs  gonds,  et  l'ange  Miséricorde,  s'introduisiuit  dans  le  sanctuaire  impur, 
alla*  consoler  les  hommes  et  leur  enseigner  à  mourir  en  leur  faisant 
entrevoir  l'cspi  rance  d'iuie  glorieuse  résurrection. 

Quand,  à  l  liorloge  de  la  prophétie,  eut  retenti  l'heure  de  l'échéance, 
Misêricord.'  se  revêtit  d'un  corps  do  chair,  le  Verbe  se  tît  homme.  Bientôt 
arriva  le  jour  fatal  et  dV-isif.  Autour  du  mont  Calvaire  se,  tient  le  tribunal 
imposant  de  Jéhovali.  Justice  est  en  avant,  porumt  à  la  main  l'acte  de 
Rédemption.  Anges  et  archanges,  chérubins  et  séraphins,  princes  et  rois 
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descendent  de  leurs  trônes,  quittent  leurs  palais  ot  accourent  s'échelonner 
sur  cette  route  où  va  passer  le  Sauveur  suivi  de  son  Et^lise  en  pleurs, 
chargé  de  sa  lourde  croix,  et  plus  lourdement  encore  chargé  de  nos 
offenses.  Le  voici!  Regardez-le,  ce  Dieu  fait  homme!  11  monte  lentement 
la  voie  dooloareose,  son  &me  est  saisie  de  tristesse,  des  grumeaux  de;  sang 
inondent  son  visage.  Tout  est  prêt  pour  le  Sacrifice.  Les  fioles  de  la  colère 
divine  et  les  foudres  du  ciel  vont  fondre  sur  sa  tôte  dévouée.  Les  princes 
de  l'Enfer  sont  dans  l'atlenie;  ils  se  dressent  sur  la  pointe  des  pieds  ;  ils 
épient  chacun  de  ses  mouvements  avec  une  anxiété  infernale  ;  ils  espèrent 
encore  qu'il  rejettera  loin  de  lui  la  coupe  d'amertume.  Mais  lui,  le  Sauveur, 
marche  sans  hésiter.  Des  mains  de  Juttiee  il  arrache  le  contrat  rédigé 
depuis  4,000  ans  ;  ce  contrat,  il  va  maintenant  y  apposer  le  sceau  de  son 
sang.  On  rattache  à  la  croix  d'ignominie,  on  s'attroupe  autour  de  lui  et  l'on 
se  montre  du  doigt  et  avec  dérision  le  divin  supplicié.  Il  a  soif,  et  on  lui 
tend  au  bout  d'un  roseau  une  éponge  imbibée  de  ûel.  II  expire,  et  avec 
flûo  dernier  souffle  s'échappent  de  sa  bouche  ces  paroles  doulooreuaes 
mais  consolantes  aussi  :  Tout  eit  aeeompli!  ta  terre  tremble,  les  rochers 
se  fendent,  le  voile  du  templo  se  déchire,  le  soleil,  eu  signe  de  deuil,  se 
voile  d'épais  nuages,  les  ténèbres  descendent  sur  les  quatre  points  de  l'ho- 
rizon. Tout  est  accompli  !  Justice  laisse  tomber  aux  pieds  de  la  croix  son 
épée  llamboyante  et  répète  le  cri  :  Tout  est  accompli!  l'Eglise  en  larmes 
rd6ve  k  tête  et  s'écrie  à  son  tour  :  Tmtf  ett  aeempUI  Les  saints  et  les 
anges  chantent  en  chœur  :  Twu  est  accompli!  Et  les  puissances  de  Tenfer, 
poursuivies  par  ce  cri  de  victoire,  par  cet  hymne  d'allégresse  qu'entonne 
en  ce  moment  l'univers  tout  entier,  s'enfuient  épouvanh'os,  et  vont  à  tout 
jamais  s'engloutir  dans  le  sombre  abîme  de  la  honte  et  du  désespoir  1  » 

n  nous  parait  difficile  de  ne  pas  admirer  les  pensées  élevées  et 
les  images  grandioses  qui  animent  ce  tableau.  Le  sermon  dont  nous 
Tavons  extrait  est  Fun  des  plus  lieaux  qui  existent  dans  la  langue 

galloise,  et  c'est  à  Ghristmas  Evans  que  nous  le  devons. 

Fils  d'un  cordonnier,  Christmas  Evans  n'avait  reçu  qu'une  édu- 
cation de  village,  mais  Dieu  lui  avait  donné  un  cœur  enthousiaste, 
une  âme  ardente,  et  sur  son  front  il  avait  placé  le  sceau  du  génie. 
(!e  fut  principalement  dans  le  Caeriiai  vonshire  qu'il  prêcha  la  bonne 
nouvelle,  au  milieu  des  vastes  forêts  qui  s'étendent  au  pied  du 
mont  Snowdon,  l'antique  Parnasse  des  bardes  gallois.  La  plupart 
de  ses  sermons  sont  de  véritables  petits  drames  pleins  de  mouve- 
jnent,  et  qui  se  dénouent  presque  toujours  avec  un  art  qui  ferait 
honneur  aux  écrivains  les  plus  exercés.  Les  anacbronismes  abondent 
dans  chacune  de  ses  improvisations,  mais  on  y  sent  la  fougue  qui 
entraîne  et  la  foi  qui  captive.  Ecoutons-le  prêcher  sur  ce  texte  tiré 
de  l'Evangile  selon  saint  Luc  :  En  commençant  par  Jérusalem, 

Pourquoi  par  Jérusalem  ?  Pourquoi  les  apôtres  devaient-ils  commencer 
leur  propagande  religieuse  en  commençant  par  Jérusalem?  Parce  que 
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Texistence  tout  entière  de  lésas  s*étaît  déroulée  en  cette  ville.  lÂ,  il  avait 
accompli  ses  miracles,  là  il  avait  été  crucifié,  et  là  aussi  il  était  ressuscité. 

Au  jour  de  la  Penlorôfe,  Jérusalem  tout  ontii-re  lui  était  oppns(5e  ;  la  flotte 
ennemie  ('•tait  formidable  et  puissamment  équipée.  Lui,  le  Sauveur,  n'avait 
que  douze  barques.  Comment!  Jésus,  tu  oses  affronter  un  pareil  danger, 
attaquer  l'ennemi  avec  tes  quelques  cbalonpes?  Oui.  L'action  commence, 
les  petites  barques  lancent  avec  hardiesse,  sur  les  vaisseaux  ennemis,  te 
grappin  d'abordage.  Une  canonnade  terrible,  effroyable  et  meurtrière,  a 
lieu.  L'épaisse  obscurité,  produite  par  la  fumée,  sert  de  rideau  au  combat 
opiniâtre  cL  sanglant  qui  s'ensuit.  Ecoutez  !  le  feu  a  cessé,  cl  l'on  n'rntond 
plus  rien  que  les  cris  des  agonisants.  Mais,  voyez,  les  nuages  se  dispcrsouL, 
et  la  lumière  du  del  regarde  en  p&lissant  ce  champ  de  carnage.  Regardez 
encore.  Oh  !  miracle  sublime  et  inexplicable  1  diaa  ce  seol  comlmt  les 
douze  petites  barques  ont  fait  3,000  prisonniers. 

«Et  maintenant.  Seigneur,  où  allons-nous?  demandent  avec  enthou- 
siasme les  vainqueurs.  —  A  Jérusalem,  répond  le  Christ.  — Hé  quoi, 
Jésus,  tu  veux  que  nous  allions  annoncer  le  salut  aux  gens  qui  t'ont  lapidé 
et  qui  t'ont  crucifié  7  —  Oui,  je  veux  que  vous  prêchiez  l'Evangile  à  l'uni- 
vers entier.  —  Comment  I  devons-nous  donc  le  prêcher  à  l'homme  qui  tressa 
ta  couronne  d'épines  et  qui  la  posa  sur  ton  front  divin  ?  —  Oui,  à  celui-là 
vous  rlirt'z  que,  par  mon  ignominie,  je  lui  ai  tressé  une  couronne  de 
gloire.  —  Et  si  nous  venons  à  rencontrer.  Seigneur,  l'homme  qui  a  doué 
tes  mains  et  tes  pieds  à  la  croix,  si  nous  rencontrons  aussi  celui  qui  enfonça 
sa  pique  dans  ton  flanc  et  celui  qui  te  cracha  au  visage?  —  Vous  leur 
direz,  à  eux,  comme  aux  autres,  que  je  suis  le  Sauveur,  et  que,  par  mes 
souffrances,  j'ai  acquis  assez  de  bénédictions  pour  en  offrir  même  à  mes 
ennemis,  n 

L'eflfet  dramatique,  Tactlon  immédiate  sur  ses  auditeurs,  telle 
était  la  préoccupation  constante  de  Cbristmas  Evans,  le  but  auquel 
il  subordonnait  naïvement,  toutes  les  convenances  oratoires.  Il 
fait  parler  les  absents,  il  évoque  les  morts  et  prête  même  au  besoin 
un  langage  aux  choses  inanimées.  S'il  passe  en  revue  les  princi* 
paux  faits  de  l'Ecriture  sainte,  il  en  renouvelle,  pour  ainsi  dire,  le 
spectacle  et  les  émotions,  en  les  peignant  de  couleurs  empiuntée.s  à 
la  vie  de  son  pays  et  de  son  temps.  Veut-il  parler  de  l'enfant  pro- 
digue, il  en  fait  un  libertin  du  pays  de  Galles,  il  le  peint  de  traits 
si  caractéristiques,  si  reconnaissables,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
douter  de  son  existence.  Aussi,  dans  ce  sermon,  quand  il  en  vint  à 
décrire  le  retour  du  prodigue,  quand,  d'un  geste  éloquent,  il  éten- 
dit la  main  vers  les  montagnes  avoisinantes,  et  s*êcria  :  «  Le  voilà, 
le  voilà  qui  revient  à  la  maison  paternelle,  et  voici  le  père  qui  court 
à  sa  rencontre  »  ;  tous  ceux  qui  l'écoutaient  tournèrent  subitement 
les  yeux  vers  l'endroit  indiqué,  s*attendant  à  voir  réellement  cette 
scène  que  l'orateur  représentait  avec  tant  de  chaleur,  de  précision 
et  de  vérité. 
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Une  autre  citation  fera  mieux  apprécier  encore  la  manière  âece 
prédicateur  excentrique  qui,  dans  l'esprit,  avait  autant  éthumottr 

qu'il  avait  dr  po(''sio  clans  lo  r(rnr.  Au  milieu  d'un  discours  qu'il 

prniioîirait  à  l'une  drs  réunion^  do,  la  Soct(''t(''  (^vancréliquo,  il  s'ari  Ata 
subitenit'iit  pour  proiidn»  à  partie  lord  Aîi^dcscy,  le  préâideut  de  cette 
société,  et  l'interpuUer  de  la  mauicrc  suivante  ; 

«  Mylortl,  je  suppose  que  vous  êtes  mort  ;  Fange  de  la  dernière  heure, 
s'emparanl  de  votre  fime,  la  transporlf  an  seuil  do  la  demeure  rr'losfo. 
N'enlre  pas  qui  veut  an  paradis  :  la  porh'  vn  fst  fort  ('Iroitc;  de  plus,  elle 
est  bien  gardée.  —  Ouvrez  !  s'écrie  l  ai.r;  •  de  la  mort  qui  a  hAtc  d'obtenir 
pour  Votre  Seignenrio  une  place  convenable  au  ciel.  Ouvrez  î  —  Pour 
qui?  demande  la  voix  impii(  y  hic  du  concierge  des  cicux.  —  Pour  le 
noble  comte  d'Ani,'!»  «y.  —  Oui  est-il  ?  —  Ancien  officier  dans  l'armée 
du  duc  d'York.  —  Comme  K  l,  ajouté'  la  voix  inexorable  de  saint  Pierre,  il 
ne  f!i:ure  point  sur  noire  li<le.  —  il  n  niplissail  co|)endant  les  fonctions  de 
grand-maître  de  rarlilloric.  — C'est  possible,  vous  dis-je,  mais  nous  ne 
le  connaissons  point.  ^  Deux  fois  il  a  élé  lord  lieutenant  de  l'Irlande.  — 
Je  ne  dis  pas  non,  mais  il  nous  est  inconnu.  —  Il  commandait  la  cavalerie 
h  Waterloo.  —  Jo  vous  le  n'nète,  nous  ne  le  connaissons  poi:if.  —  Pen- 
dant loni'IniHw  ri  j  ondanl,  il  a  été  lo  président  de  la  So'-iété  biblique.  — 
Ah  !  s'crrii  ia  alors  l'apôtre  Pierre,  ceci  est  dilTércnt  ;  qu'il  entre,  son  nom 
est  en  effet  inscrit  sur  le  grand  registre  des  bénis  de  mon  père,  » 

C'est  ainsi  que  par  des  récits  inqénieux,  par  des  allusions  pi- 
quantes ou  de  mordantes  personnalitos ,  Cbristmas  Evans  «^vût 
tenir  en  éveil  l'attention  de  ses  ouailles.  iNous  disions  tout  à  l'heure 

que,  pour  répandre  plus  larcjement,  pour  vulgariser,  si  l'on  veut, 
les  faits  du  cliristianisino,  rot  orateur  se  plaisait  '\  dé^^afj;or  de  leur 
vètontent  oriental  les  é\ énoinPiils  de  la  Uible  et  à  leur  donner  une 
teinte  toute  locale.  Le  passage  sui\  ant  mettra  encore  en  ploine  sail- 
lie cette  liberté  oratoire  à  laquelle  il  avait  si  souvent  recours,  et  fera 
mieux  comprendre  le  soin  qu'il  prenait  de  faire  intervenir  dans  ses 
sermons  les  habitudes  et  les  idées  du  peuple  aucpiel  il  s'adressait.  U 
s'agit  ici  du  voyage  entrepris  par  les  mages  pour  offrir  leurs  pré- 
sents au  divin  Ënfant.  Ces  trois  mages  seront-ils,  comme  le  veut  la 
tradition,  des  sages  de  l'Arabie  ou  de  la  Médie?  Non  ;  saisissant  à 
merveille  le  caractère  de  son  auditoire,  l'orateur  obéira  à  l'instinct 
suprême  du  peuple  qui  simplifie  tout,  il  se  nvltra  ù  la  portée  des 
pauvres  d'esprit,  et  pour  cela,  il  Iransformora  c  's  trois  ma;^es  en 
trois  campagnards  gallois,  d'une  sinq)licilô  oxirèine  et  f[ui,  eu  ob- 
servant le  cours  dos  astres  ii  travers  un  tt'loscopo,  ont  cru  distinguer 
dans  une  étoile  le  signe  de  la  naissance  du  Hédenq)ieur.  Tous  trois, 
montés  sur  des  ânons,  se  mettent  eu  route,  et  comme  la  scène  se 
passe  dans  l'un  des  comtés  de  la  principauté  de  Galles,  nous  ne  de- 
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Tons  pas  6tre  surpris  d'apprendre  que,  chemin  faisant,  nos  campa- 
gnards ae  trouvent  subitement  arrêtés  par  an  tumpike,  espèce  de 
'    tourniquet  oii  se  perçoivent  certains  droits  sur  les  bètes  de  somme. 
Mais  cédons  ici  la  parole  à  Chrisunas  Evans  : 

«N'avez-vous  pas  entendu  parler  du  noaveau-né?  s'écrièrfnt  nos  trois 
vovir^iMirs  en  s';uliv.s>anl  au  barra^-cr.  —  Non,  Ht  ('t'iiii-ci,  j<!      sais  ce 
dont  vous  voulez  |)arler;  allons,  payez-iiioi  vite  les  douze  sous  qui  uiusoat 
dus,  cL  passez  outre.  »  GaiciucuL  ils  payèrcut  l'argent,  el  tristeineat  ils 
poursaivirent  leur  route.  Bientôt  ils  arrivèrent  devant  la  forge  d'un  maré- 
cbal-ferranL  «  M'auriez-vous  pas  eulendu  parler  do  l'enfont,  du  mysté- 
rieux enfant?  demandèrent-ils  à  ce  dernier.  —  Je  ne  vous  coniprends 
|)oint,  répliqua  le  fori^eron,  je  suis  tout  disposé  à  narrer  vos  ânes  s'ils  en 
Miil.  l)i's  )in  ;  quant,  à  ri-nfant,  rcnfanl  in\ st'  i-n  ux,  c  la  n'entre  point  dans 
lua  partie.  »  Ils, se  remirent  en  uiarcho  et  atteignirent  la  ville.  Ils  entrèrent 
dans  le  premier  public  house  venu  pour  y  lire  les  journaux,  espérant  y 
trouver  le  renseignement  qu'ils  cherciiaimt.  Avec  avidité  ils  d  \  r(  rent 
du  regard  la  liste  des  naissances,  mais  ils  ue  purent  y  d-V  onvrir  le  nom 
(V Emmanuel.  Us  qursticniiércnt  le  cabarcticr  (jui  i'iunait  clans  un  n)in  de 
la  salle.  Le  cabaretif-r  les  prit  tout  d'abord  pour  des  fous  et  se  mit  à  rire  à 
gorge  déployée.  uU  est  né  cependant,  nous  en  avons  la  cerliludc,  iiisistèrent 
nos  trois  voyageurs,  nous  avons  vu  rétoile  briller  d'un  édat  merveilleux  I 
—  Attendez  donc,  s'écria  le  maître  du  logis,  oui,  je  crois  savoir  ce  que 
vous  voulez.  11  y  a  dans  la  maison  h  eôté  un  vieillard  qui  lui  aussi 
parle  sans  cesse  d'un  i-nrant  dont  il  attend  lu  venue.  Allez  k;  trouver, 
peut-être  jiourra-l-il  vous  uiiltre  sur  ses  traces.  »  A  la  liàte,  ils  se  rendirent 
au  lieu  indiqué,  traversèi  eut  une  allée  étroite  et  sombre,  et  pénétrèrent 
dans  un  misérable  taudis  où  se  tenait  assis  un  petit  homme  à  la  physio- 
nomie étrange.  «  Dites-nous,  dites-nous  où  est  Tenfent?  »  firent-ils  avec 
empressement.  Lo  vieillard  se  leva,  prit  J^ravcmcnt  entre  ses  mains  un 
livre  mysîéricux  imprimé  en  caractères  lieijraùiu.  s,  puis  l'ayant  conMdto 
quelques  minutes  :  «  L'iieure  lixée  n'a  pas  encore  sonné,  dit-il  d'une  voix 
creuse,  le  roi  promis  de  Dieu  n'est  point  né,  mais  fl  vioidra  ;  moi-même 
je  l'attends,  je  soupire  après  sa  venue.  —  Juif,  reprirent  les  trois  pèlerins, 
vous  êtes  dans  Terreur,  celui  que  n(>us  voulons  adorer  est  de  ce  monde, 
tin  avertissement  du  ciel  nous  conduit  vers  son  berceau.  —  Je  sai<^,  pour^ 
suivit  le  Juif,  que  là,  do  l'autrt!  càl  '  de  la  rivière,  il  se  trouve  un  individu 
qui,  lui  aussi,  niaiutieul  que  le  Sauveur  est  ué.  iÀitcz-Ie  et  sa  doctrine, 
c'est  un  imposteur,  il  ment  effrontément.  »  Mais  eux,  le  cœur  plein 
d'ivresse,  coururent  à  l'endroit  mentionné,  et  se  frayant  un  passage  au 
travers  de  la  foule,  ils  allèrent  se  protsmer  devant  un  pauvre  berger  qui 
s'écriait  avec  entliousiasme  :  c  Approchez,  appro'  bez-vous  tous  qui  jus- 
qu'à présent  avez  vécu  dans  une  pieuse  attente,  approcbez  et  venez  con- 
templer l'agneau  de  Dieu  qui  ôte  les  pèches  du  monde  I  » 

Ce  sont  4à  de  inuguliers  anachronismes  ;  mais  qu'importe  si  la  iibî 
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est  respectée  et  si  le  but  que  se  propose  Fauteur,  Teflfet  édifiant  sur 
des  cœurs  simples,  est  ainsi  plus  facilement  atteint? 
William  de  Wem  était  un  prédicateur  d'un  genre  tout  k  lait  dill^ 

rent.  Sans  manquer  d'originalité,  il  ne  possédait  point  cependant  la 
hardiesse  excentrique  de  son  confrère  et  contemporain  (]])ristmas 
Evans.  Mieux  que  lui  toutefois  il  connaissait  le  secret  de  toucher 
l'âme»  de  l'émouvoir  tend  renient  en  l'enivrant  de  parfums  et  d'har- 
monie, en  la  berçant  sur  un  nuage  d'encens.  La  poésie  coulait  à 
flots  de  ses  lèvres.  La  douceur  insinuante  de  sa  diction,  jointe  à  la 
suavité  des  images  qu'il  savait  évoquer,  faisait  vibrer  les  cœurs  les 
plus  indifférents.  A  le  lire,  on  le  prendrait  volontiers  pour  un  disciple 
de  H"*  Guyon.  Comme  elle,  il  était  doné  d'une  imagination  vive  et 
ardente,  qui  planadt  dans  un  monde  idéal  ;  comme  elle  aussi,  il  se  crut 
appelé  à  accomplir  une  mission  religieuse.  Il  parcourut  une  partie 
du  pays  de  Galles,  prêchant  la  doctrine  du  quiétisme,  exhortant  ses 
auditeurs  à  ne  chercher  d'autre  repos  ici-bas  que  celui  que  nous  offre 
la  prière,  d'autre  refuge  que  celui  de  la  grâce.  Ce  qui  nous  plaît  tout 
particulièrement  dans  les  sermons  de  ^^  illiuui  de  Wem,  c'est  l'ex- 
trême simplicité  de  la  forme,  le  tissu  délicat  de  la  pensée,  et  par- 
dessus tout,  cette  précision  de  style  qui  fortifie  l'idée  en  la  resser- 
rant De  lui,  nous  citerons  les  pensées  suivantes,  tout  en  regrettant 
qu'une  traduction  forcément  pftle  et  décolorée  n'en  puisse  repro- 
duire que  très  impar&itement  les  détails  heureux,  le  mouvement  et 
la  grâce. 

«  L'Fsprit  de  l'homme  ressemble  au  moulin  qui  broie  tout  ce  qu'on  lai 
donne,  l'écorce  du  grain  aussi  bien  que  le  grain  lui-même.  Le  dt'nion  s'est 
constitué  le  meunier  du  moulin  de  notre  âme,  jamais  il  ne  laisse  échapper 
l'occasion  de  moudre  Técorce  de  notre  vanité.  Veillons  donc  sans  cesse, 
afin  de  conserver  intact  le  grain  de  la  parole  divine,  o 

«La  prière  est  l'haleine  du  chrétien.  C'est  Vexp7'ess  frain  qui  do  la  terre 
nous  mène  droit  au  ciel  ;  c'est  l'accordeur  qui  metdans  une  juste  conformité 
de  sons  nos  sentiments  religieux.  La  prière  sincère,  celle  que  l'on  fait  avec 
foi,  reçoit  aussitôt  une  réponse.  Mais  nos  prières,  hélas  !  ressemblent  trop 
souvent  aux  mauvaises  plaisanteries  de  oesgamiosdes  rues  qui  sonnent  ou 
frappent  à  nos  maisons  et  se  sauvent  ensuite  à  toutes  jambes.  Nous  aussi, 
nous  sonnons  et  frappons  aux  portes  du  ciel,  et  nous  nous  esquivons  avant 
qu'on  ait  ouvert.  Nous  agissons  comme  si  nous  redoutions  que  nos  prières 
fussent  exaucées.  » 

«  Des  pensées  mauvaises  peuvent  envahir  mon  esprit,  mais  tant  que  je 
ne  leur  féte  pas  la  bienvenue  et  que  je  ne  leur  donne  point  asile  en  mon 
ftme,  je  n'en  suis  point  responsable.  Des  voleurs  peuvent  se  présenter 
chez  moi  et  me  demander  de  las  héheri^er,  je  n'en  suis  pas  non  plus  res- 
ponsable. Mais  si  je  consens  à  les  abriter  sous  mon  toit,  alors  je  suis  sup- 
posé foire  cause  commune  avec  eux,  et  l'on  est  en  droit  de  m'accuser 
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d'être  leur  complice.  Quand  donc  noire  esprit  prête  l'oreille  aux  sugges- 
tions de  la  chair  et  se  laisse  dominer  par  les  discours  de  Satan,  nous  de- 
,  veooDS  par  cela  môme  des  disciples  du  mal,  et  nous  devons  nous  attendre 
à  en  subir  les  conséquences.  » 

Tel  est,  à  peu  près,  et  autant  du  moins  qu'il  est  permis  à  une  tra- 
duction de  reproduire  la  naïveté  et  la  vigueur  de  la  lanp;ue  arinori- 
caine,  le  genre  de  prédication  en  usage,  aujuurd'liui  encore,  au  pays 
de  Galles. 

Quelqu'un  a  dit,  en  parlant  des  prédicateurs  gaDois,  qu'ils  auront 
mis  le  feu  aux  quatre  coins  d'une  ville  alors  que  le  ministre  anglais 
sera  encm  occupé  à  battre  son  briquet.  Nous  aimons  cette  image, 
elle  exprime  notre  pensée  tout  entière.  Les  welsh  preachers^  par 
d'énergiques  appels  aux  sentiments  religieux  de  la  multitude,  savent 
en  efTct  embraser  les  cœurs  et  faire  jaillir  en  étincelles  brûlantes  l'en- 
thousiasme au  sein  des  plus  timide'^.  Ce  n'est  pas  tout  :  grâce  à  une 
étude  patiente  et  sérieuse,  ils  acquièrent  de  bonne  heure  l'iiabitude 
de  former  les  inflexions  et  les  mouvements  de  leur  débit.  C-hcz  eux, 
l'élocution  se  distingue  par  une  bizarrerie  oratoire  que  l'on  appelle  le 
hwyl^  bizarrerie  qui  consiste  à  imprimer  à  la  voix,  à  un  moment 
donné,  toute  sa  force  et  toute  son  étendue,  après  en  avoir  soigneuse- 
ment ménagé  jusqu'alors  le  volume  et  gradué  les  intonations 

Les  prédicateurs  ambulants  de  Galles  ont  fourni  et  fournissent  en- 
core de  précieuses  inspirations  à  la  chaire  chrétienne  en  Angleterre, 
et  plusieurs  des  ministres  les  plus  populaires  de  Londres,  tels  que  le 
D'  Cumming  et  Spurgeon,  ne  se  sont  fait  aucun  scrupule  d'aller 
puiser  à  cette  source  abondante.  Rien  n'est  donc  plus  injuste  que  le 
mépris  où  voudraient  les  maintenir  ceux-là.  même  qui  ne  dédaignent 
point  tle  s'enrichir  de  leurs  dépouilles.  L'on  a  reproché  à  la  prédica- 
tion galloise  de  surexciter  les  imaginations  et  de  donner  naissance  à 
uu  trop  grand  nombre  de  réveils  {revivais) ,  c'est-à-dire  de  favoriser 
certains  sentiments  religieux  qui,  d'ordinaire,  se  traduisent  par  des 
cris  de  joie,  des  soubresauts  et  des  ravissements  d'esprit.  Loin  de  nous 
l'intention  d'approuver  ces  étranges  phénomènes  ;  qu'il  nous  soit  per- 
mis cependant  de  citer  à  ce  sujet  une  courte  anecdote.  Daniel  Row- 
lands,  prédicateur  fort  estimé  autrefois,  et  dont  la  mémoire  est  encore 
vénérée  d'un  bout  à  l'autre  de  la  principauté,  fut  un  puissant  rcvi- 
valist^  réveilleur  de  consciences.  De  son  vivant,  il  donna  lieu  à  sept 
réveils  consécutifs.  Un  de  ses  amis,  ministre  de  i'£glise  anglicane, 

*  Ce  hwyl,  qae  roQ  doit  prononcer  hooil,  est  un  terme  des  plus  expressifs  et  qui  pour- 
rait peut-être  se  traduire  par  le  mot  voile.  —  Gallois  s'en  servent  en  parlant  d  iin  vais- 
seau et  disent  que  oelui-ci  est  en  plein  hvoyl  quand  toutes  les  voiles  sont  déployées.  —  De 
néine,  en  ptriantd'un  orateur,  ils  disent  qu'il  est  en  plein  hvayl  quand  il  a  recours  à  ses 
plus  gnnds  elbrU  et  met  tout  en  œom  pour  ImpmÂnaer  nnidilo^ 
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vint  le  trouver  un  jour  et  lui  dit  :  «  Monsieur  Ronrlands,  vous  avec  été 
le  Wbitfield  du  pays  de  Galles  ;  pour  vous  entendre,  le  peuple  est 
accouru  des  parties  les  plus  distantes  de  la  principauté.  Au  son  de 
votre  voix,  il  n'est  pas  une  âme  qui  n'ait  tressailli,  pas  un  cœur  qui 

n'ait  battu  à  l'unisson  du  vùire.  Vous  avez  opéré  des  meneilles; 
vous  avrz  converti  des  milliers  de  créatures  qui  s'adoruiaicut  encore 
aux  praiit[ues  superstitieuses  du  culliî  druidique.  Mais,  uiousieur 
llow  lauds,  counueul  devons-nous  intci"prutur  les  ])li;'ii()iuùnes  et  ranges 
qui  ont  accompagné  vos  réveils?  Sunt-ce  là  les  s\  iiipiuuies  indispen- 
sables d'une  renaissance  religieuse  ?  —  Ecoutez-moi,  répliqua  Daniel 
Rowlands  ;  en  Angleterre  c'est  aux  puissants  par  Tesprit  ou  par  les 
richesses  que  vous  offrez  vos  applaudissements;  ici,  nous  réservons 
pour  Dieu  seul  l'encens  de  nos  louanges.  Ces  manifestations  phy« 
siques,  qui  accompagnent  nos  réveils  et  qui  paraissent  tant  \ous 
choquer,  n'ont  après  tout  rien  que  de  très  naturel.  Un  prisonnier  à 
qui  l'on  vient  annoncer  sa  gnicc  ne  tressai lle-t-il  point  de  joie  et 
n'e.\prinie-t-il  point  par  mille  témoignages  visibles  le  I)onl)enr  qu'il 
ressent?  Va  vous  voudriez  ((u'une  âme,  qu'une  àun?  sui-  hupK^lle  vient 
de  jaillir  l'étincelle  de  la  griice,  restât  froide  et  impassible!  Ah! 
mon  ciier  frère,  ne  nous  reprochez  [)as  ces  gesticulations  de  notre 
corjis.  J'aime  mieux  voir  sauter,  bondir  et  danser  de  la  sorte  mes 
ouailles  que  de  les  entendre  ronfler  comme  j'ai  entendu  ronfler  les 
vôtres,  au  pied  môme  de  la  chaire,  dans  certaines  églises  de  votre 
ukétropole.  » 

II 


Si,  du  pays  de  Galles,  nous  nous  transportons  ;i  Londres  ou  dans 
n'importe  (|uelle  autre  grande  ville  de  l'Angleterre,  nous  y  retrouve- 
rons la  prédication  en  plein  vent,  mais  nous  la  retrouverons  avec  des 
allures  tout  à  fait  dilTérentes,  sous  des  formes  multiples  et  entière- 
ment opposées  et  contraires.  Cette  diversité  se  comprend.  En  Angle- 
terre, la  religion,  rentrant  en  quelque  sorte  dans  les  attributions  ou 
libertés  individuelles  de  tout  laïque,  devient  par  cela  même  l'affaire 
de  tout  le  monde.  Chacun  aie  droit  de  s'ériger  en  prédicateur  ou  en 
réformateur,  et  de  proclamer  tout  haut,  au  coin  des  rues  et  sur  la 
place  publique,  ses  idées  et  ses  croyances.  Aussi,  le  nombre  des  ora- 
teurs//«  ^/cV  est-il  considérable.  Il  y  en  a  non-seidement  pour 
les  trente-cin([  sectes  dissidentes  de  l  Angietefre,  mais  aussi  pour 
toutes  les  opinions  sociales  ot  })oHtiques. 

Pour  i'étraugei'  nouvulleiiieut  ai'rivé  à  Londi'es,  la  prédication  eu 
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plein  Tent  est  un  spectacle  des  plus  intéressants  et  des  plus  cnrienz  ; 
spectacle  étrange,  en  effet,  et  bien  fait  pour  exciter  Fétonnement  des 
badauds  de  Paris  que  celui  de  ce  peuple  anglais  s'assemblant  aux 

coins  des  mes,  sur  les  squares  ou  à  Tombre  des  arbres  d'Hyde-Pbrk, 
afin  d'y  célébrer  un  culte  quelconque  et  d'écouter  des  orateurs  tous 

plus  ou  moins  édifiants  ! 

Les  prédicatnirs  on  plein  vent  peuvent  se  jiartaf^cr  en  deux 
classes,  ceux  qui  prêchent  tous  les  jours  de  la  semaine  et  ceux  qui  ne 
sortent  que  le  diniunclic.  Les  premiers  sont  assurément  les  j)liis  en- 
treprenants et  les  plus  audacieux.  Ils  ont,  on  le  comprend,  à  lutter 
contre  bien  des  obstacles,  contre  les  mille  et  une  préoccupations  d'un 
peuple  éminemment  mercantile.  D'ailleurs,  le  bruit  des  omnibus, 
des  cabs  et  des  voitures  armoriées  qui  se  croisent  à  cbacpie  pas  avec 
quelque  lourd  véhicule  chargé  de  ferraille  ou  de  feuillettes  de 
pale  ale^  étouffe  à  tous  moments  la  parole  du  prédicant.  Il  faut  aussi 
que  ce  dernier  habitue  sa  voi\  à  dominer  celle  des  gagne-petit  de  la 
métropole,  qui,  de  toute  la  force  de  leurs  poumons,  liuri(';iî.  c^ux-ri  : 
F/  frird  fis/t  !  ou  Pnmf/  a  lot  oy^ter.^  !  (Ifux-ià  :  /v'A  ,  Jiot  rcfs  I 
0\\  Sj)'!rJ,!h)(i  fetnnu'!<lc  a  hnlf-pnmy  n  fjlas.'i!  et  mille  autres  cris. 
Ce  n'est  pas  tout  encore,  rue  rude  et  >ti-iense  concurrence  est  fnite 
aux  mi<'^ioimaires  ambulniits  par  les  ciiaiiataus ,  les  ein[)iri([ues ,  les 
opérateurs,  et  par  toute  l'armée  formidable  des  rjimcks,  qui  <lébitent 
leurs  drogues  sur  la  voie  ijublic^ue,  et  oflVent,  en  un  langage  pom- 
peux, d*arracher  pour  rien  les  dents  de  la  société,  et  d'extirper,  sans 
1a  moindre  douleur,  les  corset  autres  tubercules  calleux.  L'éloquence 
de  ces  marchands  de  Kalibonca  rooU  de  blue  pills^  et  autres  pro- 
duits antochthones  de  la  civilisation  britannique,  est,  il  faut  le  recon- 
naître, souvertt  plus  récréative  que  celle  de  nos  orateurs  évangé- 
liqucs. 

Ces  dinicultés,  que  nous  venons  d'énumérer,  difiicultés  contre 
Ics'j'iollcs  le  oprn  air  prcnrhcr  est  api»elé  à  lutter  chaque  jour  de  la 
semaine,  deviennent  in.si;^ui liantes  lors(ju'on  songe  aux  déboires  con- 
tinuels qu'il  éprouve,  au\  humiliations,  aux  mortilicalioiis  et  aux 
mauvais  traitements  auxquels  il  est  sans  cesse  soumis.  S'adressant, 
comme  il  le  fait,  à  une  réunion  excessivement  mêlée,  constamment 
en  présence  de  passions  plus  ou  moins  abjectes,  il  doit  s'attendre  à 
être  à  chaque  instant  interrompu,  heurté  par  la  contradiction,  as- 
sailli par  les  vocirérations,  les  sarcasmes  et  les  huées  de  la  multi- 
tude. Ces  meetings  en  plein  vent  ne  sont  pas  sans  ressemblance  aVee 
la  cour  du  roi  Pétaud.  Le  sermon  y  dégénère  souvent  en  contestar- 
tions  acerbes  et  violentes;  une  rixe  a  lieu;  le  poste  occupé  par  l'ora- 
teur est  emporté  d'assaut,  et  il  arrive  mi^me  quelquefois  (ju'un  pré- 
dicateur d'un  autic  culte  paivieut,  grâce  à  sa  corpulence  athlétique» 


Digitized  by  Google 


276 


REVUS  CONT£IIPOBAliN£, 


à  se  frayer  un  chemin  au  travers  de  la  foale,  et  à  se  hisser  à  son 
tour  sur  la  chaise  qui  servût  de  tribune  à  son  adversaire. 

((  Il  est.  possible  que  j'aie  oITensr'  quelques-uns  de  mes  audileurs,  s'écriait 
UQ  jour,  dans  Uyde-Park,  un  jeune  mélliodisle  qui  sentait  que  le  m<A 
allait  s'ameuter  contre  hii  ;  ma  foi  !  tant  pis  pour  vous  I  Et  n'allez  pas  vous 
imaginer  que  je  regrette  ma  témérité.  Non,  non,  mitte  fois  non  I  Si  je  vous 
ai  déplu  en  vous  disant  vos  vérités,  j'en  suis  fier.  Jamais  je  ne  consenti- 
rai à  devenir  votre  valet  et  à  vous  offrir  des  excuses  chaque  fois  que  j'au- 
rai froissé  ou  blessé  votre  ridicule  orf,'ueil  et  voire  vanité  outrecuidante. 
Je  vais  droit  mon  chemin,  sans  dévier  des  rails  que  Dieu  a  placés  sur  ma 
route,  et  ces  rails,  soyez-en  sûrs,  me  mèneront  tôt  ou  tard  à  l'embarca- 
dère de  vos  âmes  I  » 

C'est  ainsi  que  par  la  franchise  brutale  de  ses  idées  et  la  har- 
diesse i^ittoresque  de  son  langage,  l'orateur  parvient  quelquefois  à 

apaiser  l'oraj^c. 

Si  l'on  voulait  étudier  dans  ses  détails  la  prédication  en  plein  vent 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui  organisée  en  Angleterre,  l'on  pourrait 
faiie  un  gros  volume  aussi  récréatif  que  bizarre.  Parmi  ces  milliers 
d'individus  qui  s'en  vont  de  rue  en  rue,  de  place  en  place,  de  ville 
en  ville,  colportant  leur  religion  ou  leur  philanthropie,  comme  un 
marchand  de  vulnéraire  son  onguent,  on  trouverait  facilement  les 
Aqets  d'une  série  de  médaillons  plus  baroques  les  uns  que  les 
autres.  C'est  là  une  galerie  amusante ,  à  l'exécution  de  laquelle 
nous  consacrerons  peut-être  un  jour  notre  plume.  Aujourd'hui, 
nous  nous  bornons  à  signaler  quelques-uns  des  types  les  plus  sail- 
lants et  les  plus  grotesques  qui  pourraient  trouver  place  dans  cette 
collection  divertissante. 

Citons  d'abord  le  prédicateur  socialiste.  11  fréquente  de  préfé- 
rence le  West-End,  là  où  il  aura  le  plus  de  chance  de  tomber  {to  fait) 
sur  les  aristocrates.  L'association  universelle,  l'abolition  de  tous  les 
privilèges  de  la  naissance,  l'affranchissement  des  femmes,  tel  est  le 
dernier  mot  de  sa  doctrine.  Il  prêche  les  principes  du  Saint-Simo- 
nisme  ;  il  demande  que  tous  les  riches  versent  leur  fortune  dans  une 
caisse  commune,  car,  d'après  son  calcul,  chacun  jouira  alors  de 
1,200  francs  de  rente.  En  attendant  qne  le  gouvernement  fasse 
droit  à  cette  requête,  il  affiche  une  pauvreté  de  mauvais  aloi;  l'as- 
pect de  son  habit  râpé,  souillé  et  rafîalé  rappelle  involontairement 
l'importance  des  fonctions  que  sont  appelés  à  accomplir  ici-bas  les 
dégraisseurs.  Il  professe  un  mépris  indicible  pour  les  gens  qui  se 
font  la  barbe.  Il  est  néanmoins  gros  et  gras,  et  n'a  nullement  la 
mine  d'un  homme  qui  se  nourrit  de  privations.  Raide  et  droit  sur 
un  escabeau,  il  jette  au  policeman  un  regard  de  mépris,  il  gesticule, 
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il  cherclic  à  imposer,  ;\  .se  faire  valoir  par  un  grand  étalnp:^  de  paroles 
et  par  raniuiation  de  ses  gestes.  Il  mâchonne  des  mots  à  effet,  U 
tousse  des  soupirs  à  fendre  l'âme. 

(I  Accourez,  accourez,  dira-t-il,  vous,  les  déshérites  de  la  vie,  enfants 
de  roulil  et  du  labeur  I  N'êles-vous  pas  las  de  gaspiller  vos  larmes  et  votre 
sueur  au  service  des  heureux  de  ce  monde  7  Accourez,  accourez,  et  épou- 
sez nos  rancunes  el  nos  passions!  Ces  beaux  messieurs  qui  s'érigent  ea 
apôtres  de  l'Evangile  et  qui  vous  prêchent  sans  cesse  la  résignation  se 
moquent  de  vous,  lis  n'ont  qu'un  mot  à  la  bouche  :  Espérez  !  C'est  tout 
connue  s'ils  vous  disaient  :  Souffrez  et  taisez-vous  1  Moi  je  dis  :  Soulevez- 
vous!  levez  l'éLendard  de  la  révolte  !  Anglicans,  luthériens  et  calvinistes 
vous  parlent  de  devoirs  et  de  vertus;  ce  sont  des  hypocrites,  ne  les  écou- 
tez point  !  Le  monde  est  une  grande  comédie,  l'art  suprême  est  d'y  jouer 
son  rôle  le  mieux  possible  I  n 

Tel  est  à  peu  près  le  refrain  que  chantent  encore,  au  cœur  même 
de  la  capitale  de  l'Angleterre,  les  disdples  des  apôtres  socialisles.  A 
côté  de  ces  orateurs  qui  ont  déposé  partout  l'empreunte  impure  de 
leur  système  comme  certains  reptiles  laissent  derrière  eux  les  traces 
d'un  corps  livide  et  lubrifié,  nous  devons  placer  les  orateurs  seeulo' 
rists  et  les  orateurs  mormons.  Les  premiers  sont  très  en  TOgue  en 
ce  moment.  Sans  aller  jusqu'à  nier  la  vie  future,  ils  pensent  cepen- 
dant que  nous  n'avons  pas  à  nous  en  préoccuper,  et  que  nous  ne  som- 
mes placés  ici-bas  que  pour  accomplir  une  mission  entièrement 
mondaine.  Comme  le  lit  autrefois  le  démon,  ils  transportent  l'homme 
sur  la  montagne,  ils  lui  montrent  tous  les  royaumes  de  cette  terre, 
c'est-à-dire  toutes  les  carrières  ouvertes  à  son  activité  et  à  sou  tra- 
vail. Ils  lui  disent  :  Tout  cela  vous  appartient  ;  ne  gaspillez,  point  un 
temps  précieux  dans  une  contemplation  indolente  et  stérile,  ne  lus- 
ses point  votre  imagination  s'égarer  dans  les  nuages,  jouissez  de 
votre  vie  tant  que  vous  la  possédez,  et  ne  vous  inquiétez  point  de  ce 
qui  pourra  vous  advenir  au  delà  de  la  tombe  1  Voilà  ce  que  les  seeu' 
larisis,  de  leur  côté,  proclament  chaque  jour,  en  pleine  rue,  sur 
tous  les  tons  doucereux  et  véhéments,  dogmatiques  et  railleurs,  élé- 
gants ou  cyniques. 

Quant  aux  Mormons  qui,  en  plein  XIX*  siècle,  sont  parvenus  à 
ressusciter  la  polygamie,  nous  dirons  qu'à  l'heure  qu'il  est  ils  pos- 
sèdent en  Angleterre  plus  de  soixante  églises  et  comptent  près  de 
quarante  mille  adhérents.  Leurs  prédicateurs,  qui  sont  très  nom- 
breux, parcourent  également  les  rues  et  les  parcs,  et  se  livrent  avec 
une  ardeur  sans  égale  au  prosélytisme  le  plus  effréné.  Sous  prétexte 
de  donner  le  bonheur  aux  hommes,  ils  prétendent,  à  l'instar  de 
Platon,  avoir  découvert  une  nouvelle  Atlantide  ;  mab  cette  lié  for- 
tunée ressemble  fort  à  la  demeure  de  Circé. 
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Les  frères  de  Plymouth,  les  unitariens,  les  swedenborgistes,  les 
glossites  ou  partisans  de  la  foi  passive,  ont  également  de  fervents 
propagateurs  qui  débitent  en  plein  air  des  harangues  plus  ou  moins 
saugrenues.  Uais,  bfttons-nous  de  le  dire,  le  corps  le  plus  actif  et  le 
plus  entreprenant  du  protestantisme  anglais,  celui  qui  a  le  plus 
contribué  ausucdës  des  opcîi  air  meetings^  celui  qui  lance  encore  le 
plus  d'orateurs  sur  les  trottoirs  do  la  métropole,  c'est  le  corps  des 
méthodistes,  c'est-à-dire  dos  wosloyoïis  ot  dos  calvinistes. 

Les  inôthodistos  compt(  lit  plus  de  neuf  cents  pasloin-s  dans  le 
Rovaume-Lîni  de  la  rrraïKlo-lirotagno.  Là  ne  se  bornoni  [)()int  cepen- 
dant les  ro'^sourcos  spiritucllos  de  cette  secte  fonniilablo.  Wosloyens 
et  métliodistes  sont  o:;aleuient  représentés  par  un  nombre  infini  de 
sermonneurs  laïques  appartenant  aux  diverses  classes  de  la  société. 
Parmi  les  plus  actifs  et  les  plus  infatigables,  on  cite  quelques  noms 
de  l'aristocratie  et  de  l'armée,  entre  autres  :  lord  Radstock,  Brown* 
low-North  et  le  capitaine  Fishbourne.  Mais  c'est  principalement 
dans  les  rangs  infimes,  parmi  les  savetiers,  les  rémouleurs,  les  v^z^oni- 
tiei*s,  les  écureurs  de  vaisselle,  les  ramoneurs  et  autres  potits  in- 
dustriels que  se  recrutant  les  open  air  preachers  de  la  foi  mé- 
thodiste. 

ïlicliard  Weaver  est  assurément,  à  riioiire  présrMite,le  plus  popu- 
laire et  le  |)lus  c(nirii  de  tous  ces  missioniiaiivs  péripatôticiens.  Ce 
qui  me  plaît  en  \\  eaver,  ({uelque  fatigant  et  assonnnanl  qu'il  soit 
par  moments,  c'est  qu'il  est  pour  moi  un  type,  le  type  parfait  du 
véritable  prédicateur  des  rues.  U  s'est  fkit  avec  son  éloquence  har- 
die, brusque  et  grossière  une  réputation  considérable.  Son  nom,  je 
le  gage,  ^passera  à  la  postérité  et  sera  dorénavant  accouplé  à  celui 
de  l'excentrique  Roaa  land  Hill.  On  a  déjà  plus  de  renseignements  sur 
sa  vie  que  sur  celle  de  Shakespeare!  (lhacun  connaît  aujourd'imi 
l'âge  de  Weaver,  les  traits  et  le  teint  de  A\ Caver,  sa  taille,  la  lon- 
gueur do  son  nez  et  lo  noiniji'e  de  dents  ([ui  garnissent  sa  bouche. 
Heureux  Weaver!  IVioiihcureuse  AnglotoiTeî 

Conune  j'ai  tout  lieu  de  supposer  ([ue  Richard  Weaver,  malgré 
toute  sa  célébrité,  est  encore  peu  connu  en  France,  je  veux,  à  mon 
tour,  esquisser  brièvement  sa  biographie.  La  lâche  en  est  facile,  car 
lui-même,  avec  une  modestie  exemplaire,  s'est  plu  à  intercaler  dans 
chacun  de  ses  sermons  l'histoire  merveilleuse  de  ses  faits  et  gestes. 
Ce  n'est  pas  là  d'ailleurs,  bâtons-nous  de  le  dire,  une  singularité  qui 
le  distingue  de  ses  confrères.  La  plupart  des  prédlcants  en  plein 
vent  pratiquent  ce  genre  d'épanchement  ;  ils  sont  tous  d'une  nature 
plus  ou  moins  communicative,  et  ils  mettent  à  divulguer  leurs  fautes 
et  leurs  folies  autant  de  zélé  que  nous  en  mettons  à  voiler  les  nôtres. 
A  les  entendre,  ils  ont  tous  été  de  profonds  scélérats,  de  véritables 


Digitized  by  Google 


LES  P&ÉOlCATEUBS  EN  PLBIN  TENT. 


2Î9 


brutes  qui,  après  s*ètre  éperdûment  lancés  da&s  tous  les  dérègle^ 
ments  de  la  vie,  ont  été,  uo  beau  matin,  touchés  de  la  grftce  divine 
et  subitement  rappelés  à  des  sentiments  meilleurs. 

Il  y  a  quelques  mois,  deux  pi  édicateurs  itinérants  du  méthodisme, 
M.  Rct^inald  ILKldillc  ci  M.  Henry,  sont  venus  expressément  à  Paris 
pour  nous  annoncer  (pi'ils  éUiient  des  raclielés  du  Sanxcur.  Comme 
il  ne  leur  était  guère  possible  de  proclnuier  cette  iuiporiaiiic  nouvelle 
en  plein  vent,  c'est  au  pyumase  Trial  et  à  la  salle  llcrz  <ju  ils  ont 
convoqué  la  l'oule  et  (]u  ils  l'ont  lait  tressaillir  au  récit  terrible  des 
luttes  intérîettres  qui  ont  précédé  leur  conversion.  Ces  ocmPideiices 
attendrissantes  sont,  nous  le  répétons,  le  caractère,  Tessence  de  la 
prédication  méthodiste.  Vous  les  désobligeriez  singulièrement,  ces 
excellents  missionnaires,  si  vous  veniez  à  leur  dire  :  «  Vous  vous 
trompez,  vous  vous  noiicissez  à  plaisir;  allons,  vous  ne  vous  êtes  pas 
rendus  coupables  de  tant  de  fautes  et  de  tant  de  foi  faits.  »  A  l'instar 
de  ce  bon  Argan,  mrdafle  ima.Lcinairo.  ils  vous  répondraient  pour  sûr  : 
(I  Nous  sommes  iiiécbants,  Irès  mécbants,  eutendez-vouâ ,  mes- 
sieurs !  )) 

Mais  revenons  à  Richard  A\eaver,  ancien  mineur  et  de  j)liis  hu\eur 
de  proiession.  Lui-même,  nous  l'avons  dit,  a  pris  soiu  de  nous  ini- 
tier à  son  existence  i)assée,  et,  pas  à  pas,  il  nous  fait  suivre  la  route 
qu'il  a  du  parcourir  avant  de  devenir  a[)(Hre  de  l'Evangile.  A  quinze 
ans,  il  s'enfuit  du  toit  paternel,  et  pendant  plusieurs  années  il  mène 
une  vie  vagabonde  et  licencieuse,  fiiquentaut  les  boxeurs  les  plus  en 
renom,  s'adonnant  avec  eux  aux  joies  bac]ii(]ues,  se  vautrant  dans  la 
fange,  et  couchant,  le  ]>lus  souvent,  à  la  belle  étoile.  11  vécut  ainsi 
jusqu'à  l'à^^e  de  vingt-huit  ans,  esclave  de  ses  passions  et  de  ses  fan- 
taisies, et  sans  éprouver  la  moindre  anxiété  touchant  l'état  de  son 
âme.  Ln  malin,  à  la  suite  d'une  nuil  passée  dans  les  i)lus  coupables 
orgies,  se  réveillant  les  yeux  gojiilés  cl  h;  visage  violacé,  il  entendit 
ou  il  crut  eatendre,  au  travers  du  planclier,  une  voix  (jui  disait  : 
«  Quand  Dieu  nous  ap|}eliera  en  jugement,  comment  nous  présente- 
rons-nous devant  lui  1  »  Ces  paroles  firent  sur  lui  une  impression 
profonde,  car  il  croyait  qu'elles  s'adressaient  k  loi  tout  particulière- 
ment. Cette  pensée,  mettant  le  feu  en  son  cœur,  il  voulut  la  chasser» 
il  n'y  put  réussûr.  11  se  sentait  coin  me  accablé  par  une  force  inconnue. 
Involontairement,  il  se  mit  alors  à  murmurer  une  prière  que  tout 
enfant  il  avait  répétée  soir  et  matin,  et  peu  à  peu  il  se  souvint  de 
l'adieu  suprême  (pie  lui  fit  sa  mère  au  moment  où  elle  ])artait  pour 
le  pays  des  allrluia  :  u  Dieu  te  bénisse,  Richard,  mon  (ils!  »  Et 
des  lai  iiie>.  lourdes  ei  brûlantes  jaillirent  aussitôt  de  ses  veux.  iVliUs, 
comme  s'il  avait  honte  de  celte  douleur,  lui,  le  vieux  boxeur  qui, 
cent  fois,  avait  aUrouté  la  mort  sans  (^ue  son  cœur  trebbaiiUt,  lui. 


Digitized  by  Google 


280 


BETUE  CONTEMPORAINE. 


Weaver  le  débauché,  sauta  brusquement  à  bas  de  son  lit,  s'habilla 
à  la  hâte,  et,  s'(^chappant  de  cliez  lui,  il  se  rendit  dans  un  pnlilic 
house  où,  des  heures  entières,  il  resta  attabh'*,  s'eflbrcant  de  noyer 
les  remords  de  sa  conscience  dans  des  chopes  d'/ia/f  and  linlf.  Le 
soir,  quand  il  fut  de  retour  au  logis,  le  cerveau  encore  en  proie  :\  la 
plus  terrible  ivresse,  les  mêmes  paroles  qu'il  avait  entendues  le 
matin  retentirent  de  nouveau  à  ses  oreiUes,  et  cette  menace  de  l'Evan- 
gile traversa  son  esprit  fiévreux  :  «  Les  ivrognes  n'entreront  point 
dans  le  royaume  des  deux  I  »  Alors,  il  eut  une  sorte  de  délire,  et, 
toute  la  nuit,  il  se  roula  comme  un  insensé  sur  sa  couche.  Le  soleil 
en  pénétrant,  le  lendemain  matin,  dans  sa  cbambrette,  le  trouva 
épuisé,  haletant  sous  le  poids  des  plus  mortelles  angoisses.  11  se  crut 
perdu,  à  tout  jamais  damné.  Un  sentiment  de  profonde  humilité 
s'empara  de  son  àino.  Il  prit  la  résolution  de  renoncer  à  ses  iniquités 
et  de  ne  plus  fréquenter  ses  anciens  comiiaf^nons  de  débauche,  ("/était 
un  dimanche;  les  cloches  jetaient  dans  l'air  leurs  notes  suaves  et 
tristes.  Il  sortit.  Où  allait-il?  D'un  pas  furlif,  l'œil  au.\  aguets, 
comme  s'il  commettait  une  mauvaise  action,  il  s'achemina  vers 
l'église  la  plus  proche.  Un  instant,  il  s'arrêta  sous  le  porche,  hési- 
tant encore  et  promenant  autour  de  lui  un  regard  inquiet.  Il  pénétra 
enfin  dans  le  sanctaire,  et  là,  dans  un  coin  sombre  et  retiré,  il  alla 
s'agenouiller  et  se  recudllir  quelques  moments.  Rafraîchi  par  les 
paroles  que  venaient  de  murmurer  ses  lèvres,  il  sentit  un  bien«étre 
doux  et  consolant  descendre  en  son  âme,  et  subitement  il  fut  comme 
ranimé  par  une  étincelle  de  sa  foi  enfantine  ;  ou  plutôt,  comme  il  l'a 
lui-même  exprimé  en  un  langage  éminemment  pittoresque  :  «  Je 
sautai  à  pieds  joints  du  chîipitre  vit  au  chapitre  vjii  de  l'Épître  aux 
Humains,  c'est-à-dire  que  d'un  bond  et  en  un  clin  d'oeil  je  passai  de 
a  O  misérable  que  je  suis!  »  k  :  u  Jl  n  1/  a  maintenant  pour  moi  au- 
cun» emidammiion.  » 

Richard  Weaver,  depuis  qu'il  a  renoncé  à  la  boxe  et  aux  erre* 
ments  de  son  existence,  n'a  cessé  de  prêcher  l'Evangile  à  la  classe 
ouvrière,  et  cela,  dans  les  quartiers  les  plus  populeux  de  Londres  et 
en  présence  d'une  foule  toujours  avide  de  l'entendre.  C'est  un  esprit 
inculte  et  grossier  ;  à  peine  sait-il  lire,  et  cependant,  grâce  à  l'entrain 
que  possède  sa  parole,  pnire  aussi  à.  la  vigueur  de  ses  poumons  ainsi 
qu'à  l'étrangeté  de  ses  manières,  il  est  parvenu  à  imposer  même  aux 
coquins  les  plus  endurcis  de  la  capitale.  Il  apporte  dans  sa  prédication 
la  même  ardeur,  la  même  témérité  qu'il  déployait  jadis  au  pugilat; 
car  il  est  d'avis  qu'on  n'extirpe  pas  le  péché  par  le  môme  procédé 
qu'employa  le  bon  Dieu  pour  extirper  une  des  côtes  d'Adam. 

Son  éloquence  est  une  éloquence  sans  frein,  énergique,  forcenéOt 
sauvage.  Û  ne  se  contente  point  d'étonner  la  foule  par  des  dédama- 
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tions  emportées  ;  an  besoin,  il  sait  aussi  la  secouer  rudement  et 
l'épouvanter,  en  la  tenant  suspendue  au-dessus  du  gouflre  béant  de 
l'enfer.  Sa  voix,  malgré  l'accent  provincial  qui  la  caractérise,  est 
souple,  sonore,  et  se  plie  avec  une  facilité  merveilleuse  aux  gronde- 
ments de  la  colère  et  aux  exhortations  du  cœur.  En  un  clin -d' œil  il 
passe  de  la  douceur  à  l'indignation,  de  la  tendresse  aux  imprécations. 
Il  ponctue  sa  déclamation  par  des  coups  de  poings  et  des  gestes  fu- 
rieux ;  il  s'ae:ite,  se  démène,  sjiute  et  danse  sur  sa  tribune,  en  criant, 
en  hurlant,  récuuie  à  la  bouche  :  Enfer  et  damnation!  en  décla- 
rant à  tous  moments  qu'il  est  sérieux,  qu'il  est  sincère,  et  que  sa 
prédication  n'est  pas  une  blague ï  {a  humbuij).  Peut-être  a-t-il  raison 
d'insister  sur  ce  point,  c<ir  ses  discours,  à  notre  sens,  ressemblent 
fort  à  des  hÂbleries.  Souvent  il  s'interrompt  pour  ùûre  la  police  de 
l'assemblée  et  tancer  vertement  ceux  qui  ne  se  comportent  point  avec 
respect  :  «  Vous  autres  I  s'écriera>t-ilau  milieu  d'une  période  pathé- 
tique, ne  toussez  donc  pas  ainsi  !  »  ou  bien  :  a  Découvrez-vous  t  Ne 
parlez  pas  si  hautl  Chassez  ce  chien  qui  s'est  Introduit  dans  notre 
troupeau  !  Renvoyez  cet  homme  qui  trouble  notre  culte  !  » 

Le  lecteur  est-il  désireux  de  faire  plus  ample  connaissance  avec 
ce  boxeur  du  christianisme?  Qu'il  nous  suive  et  se  môle  avec  nous  à 
ce  rassemblement  qui  va,  vient,  crépite,  se  dissout  et  se  reforme  en 
moins  d'une  minute,  rassemblement  bizarre  qui  ne  donne  aucun 
ombrage  à  la  police  et  où  l'on  distribue  force  coups  de  poings  et  bon 
nombre  de  petits  traités  religieux.  Une  fois  enserrés  dans  les  replis 
de  ce  flot  d'hommes  et  de  femmes  qui  broissent  comme  une  bande 
de  crécerelles ,  peut-étre  en  sortirons-nous  ahuris  et  meurtris  ;  mais 
qu'importe  1  nous  aurons  entendu  Weaver,  le  grand  Richard 
"NVeaver! 

Là,  au  centre  du  cercle,  monté  sur  un  escabeau,  se  trouve  notre 

prédicateur.  I!  attend,  dans  un  maintien  plein  de  dignité,  que  le 
silence  se  fasse.  Regardez-le;  il  est  d'une  taille  moyenne;  ses  joues 
sont  ourlées  d'épais  favoris  qui  descendent  jusqu'au  menton;  ses 
traits  sont  communs,  mais  ses  yeux  eu  revanche  pétillent  de  feu. 

Mes  amis,  s'écrie-t-il  avec  une  majesté  toute  théâtrale,  mes  amis,  c'est 
dans  Isaie,  au  chapitre  35*  que  se  trouve  le  texte  qui  va  servir  aujourd'hui 
de  canevas  à  mon  sermon.  Ce  texte,  le  voici  :  «  Ils  retourneront  en  Sion 

avec  des  rhanls.  »  J'ai  toujours  affectionné  la  musique,  mes  amis,  et  je 
crois  même  que  je  suis  né  d'une  gamme  et  que  ma  mère  s'appelait  Sym- 
phonie. La  musique  que  j'aimais  autrefois  n'est  pas  celle  que  j'aime  au- 
jourd'hui, n  fut  un  temps  où  Britons  tkall  never  be  tlaves  {les  Anglait 
Jamais  ne  senmt  des  esclaves/)  était  mon  air  de  prédOection.  Et  vous 
ausâ,  mes  amis,  vous  connaissez  ce  chant  national  ;  vous  aussi  vous  l'en- 
tonnez en  chcBor  aux  heures  du  travail.  Mais  lorsque  vous  dites  que  vous 


Digitized  by  Google 


282 


BEVUE  GONTEMPOAAUIE. 


ne  serez  jamais  esclaves,  vous  mentes,  car  yoos  Tavez  tooiours  été,  vous 

Têles  mrni*'  on  va  mou\nn  ;  oui,  mes  amis,  vous  éles  tous  les  esclaves  de 

vos  passions  el  de  vos  convoi  Uses  ! 

Jadis,  j'avais  plaisir  aussi  à  Ixedonner  uo  autre  air  nou  moins  connu.  Le 
voici  : 

"NVeaver  se  mot  alors  à  chanter,  sur  l'air  de  Malùrouk  s  en  va~t'en 
guerre  les  paroles  suivantes  : 

II 't  ;îo  iiome  lill  morning, 
Till  «lîiy  lijjlit  tlitos  a|i|)oar! 

Ln  (lame  chez  qui  je  logeais  avait  une  telle  prédileclion  pour  celle 
chanson,  que  je  la  lui  chantai  pendant  cinq  nuits  consécutives.  Ceci  ne 
l'empêcha  point  de  me  mettre  à  la  porte  le  jour  où,  ayant  dépensé  tout 
mon  argent,  je  ne  pus  lui  payer  mon  loyer.  Depuis  lors,  chers  amis,  mon 
goût  pour  h  musique  s'est  pern  <  tioiiiiL'.  Je  ctianie  eiKore,  mais  non  plus 
les  niaiseries  d'autrefois.  Non.  Coiunv"'  j'ai  eu  riif>nnoi:r  d'^  vous  le  dire, 
mon  i,M)ùl  s  est  épuré.  Laissez-moi  vous  signaler  quelques-uns  des  airs  que 
je  chante  à  présent. 

Ici,  l'orateur  cite  avec  une  volubilité  étourdissante  une  longue 
kyrielle  d'hymnes  et  de  cantiques,  dont  il  psalmodia  quelques 
verset-^,  accompagné  par  son  nombreux  auditoire.  Il  se  met  ensuite 
à  raconter  l'anecdote  suivante  : 

J'ai  connu  un  mineur.  Il  était  le  père  d'une  gracieuse  petite  fille, 
unique  enfant  qui  lui  restai  des  cinq  (lu'il  avait  eus.  Chaque  soir,  comme 
il  revenait  des  mines,  celle  petite  tille  allait  à  sa  reiironln»  et  hii  sautait 
au  cou.  Lu  jour,  l'enfant  ne  viut  pas,  scion  son  habitude,  souliaiier  la 
bienvenue  au  pauvre  mineur.  Ce  fut  la  mère  qui,  cette  fois,  se  précipita 
au-devant  de  lui,  et  cela,  pour  lui  annoncer  que  l'enfant ,  leur  seul  trésor, 
était  h  la  mort.  Le  silence  qui  régnait  dans  la  maison  et  les  Siur^Iols 
élouiï(''S  de  la  malheiircuso  mère  Itii  femlaient  Ir  nvur.  il  se  rendit  auprès 
du  lit,  et  se  penchant  vers  la  pelit(>  lille,  il  l'inonda  de  ses  caresses  et  de 
ses  larmes.  «  Chante,  papa,  chante  !  s'écria  alors  et  avec  enthousiasme 
l'enÊmt  k  Itigonie.  caiante  ceci  :  Le  repoi  n*est  point  ttici-bas,  tCett  point 
«Pici'bMf 

—  J'étouffe,  je  ne  puis  chanter,  fit  le  père  anéanti  de  douleur. 

—  Mais  il  le  faut,  papa,  il  le  faut,  insistii  la  petite  mourante  ;  répète 
avec  moi  Le  repos  n'est  point  d' ici-ban,  n'est  point  iVici-bas!  » 

Et  le  père,  sefforçant  de  maîtriser  sa  pui.ssaute  émotion,  répéta  :  Le 
repot  fCett  point  d*%ci-bas^  n*est  point  dHei-haê  ! 

Mais  il  ne  put  continuer  :  sa  voix  s'éteignait  dans  sa  douleur. 

«  Chante ,  oh  !  chante  encore ,  murmurait  l'enfant  aux  prises  avec 
la  mort.  Chante  :  Douce  est  la  promesse  :  heureux  ceux  qui  meurent  au 
éyeigneio'  f  » 

Et  le  pauvre  mineur  reprit,  ù  travers  ses  larmes  et  ses  sanglots  :  Douce 
iÊtlmpnmtm  :  IkurwxeeMX^  meurent imSeiffneurI» 
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tt  Merci,  merci,  papa,  c'est  cela,  c'est  bien  cela  I  m  fit  encore  la  petite 
fille  60  eidaçaiit  de  flas  bras  le  cou  de  son  père,  et  elle  mourut  beureuse, 
s'en  allant  an  Sauveur. 

11  y  a  îcî,  on  l'avouera ,  un  sino:;ulier  m/^lan^e  de  brusquerie  ot  de 
sensibilité  ;  mais  telle  est  et  telle  u  toujours  été  la  manière  de  lUcliard 
Weaver,  et,  pour  gagner  l'attention  de  ses  ouailles ,  il  a  recours  aux 
moyens  oratoires  les  plus  imprévus  et  les  plus  nouveaux.  Il  aime  les 
enfants  et  il  en  parle  sans  cesse.  Petits  garçons  et  petites  flUes 
semblent  également  tout  à  l'aise  avec  lui  et  n'éprouvent  aucune 
bésitation  à  lui  confier  leurs  peines,  à  lui  débiter  avec  une  grâce 
adorable  le  chapitre  de  leurs  idées  naïves.  Aussi  ses  sermons  sont-ils 
pleins  de  haines  (jui  babillent ,  sourient  et  prennent  leurs  ébats  au 
milieu  de  ses  périodes  les  plus  lleuries  et  les  j)lus  harmonieuses. 

Richard  ^^"^•avr't•,  on  le  comprend  ,  évite  avec  soin  les  subtilités 
scolasti(pieset  les  disquisitions  de  la  théologie  ;  mais  il  a  beau  faire, 
dans  toutes  ses  harangues  il  trahit  à  chaque  pas  son  inexpérience 
soit  en  dénaturant  les  textes ,  soit  eu  exprimant  des  idées  fausses  et 
bizarres. 

Si  maintenant  nous  mettons  de  côté  les  absurdités  bruyantes  dont 
il  assûsonne  sa  morale,  si  nous  oublions  les  piperies  auxquelles  il  a 
sans  cesse  recours,  piperies  d'ulleurs  qui  n'ont  d'autre  but  que 
d'attirer  la  foule,  nous  dir(»ns  que  Weaver  ne  manque  ni  de  verve  ni 
même  de  sentiment.  Sendjlable  à  ces  coursiers  fougueux  qu'aucune 
voix  ne  diriu'e,  qu'aucun  frein  n'arrête,  il  est  impétueux  et  brusque, 
il  s'élance  par  bonds  rapides  cl  ii  rc^^uli  'rs,  et  souvent  même  il  prend 
le  mors  aux  dents;  mais,  malgré  tous  ces  défauts,  mal^rré  tous  ces 
écarts,  il  y  a,  dans  les  pr(j(luiis  spontanés  de  cet  esprit  rude  et 
grossier,  un  certain  attrait  et  un  certain  charme.  Je  dirai  })ius  : 
quand  Richard  Weaver  évoque  les  souvenirs  de  son  existence  écou- 
lée, quand  son  cœur  se  gonfle  de  douleur  et  d'indignation,  et  quand 
le  sang  s'allume  et  bouillonne  dans  sa  tête,  il  devient  presque  élo- 
quent, et  de  son  cœur  jaillissent  parfois  des  jets  de  poésie  et  des  bribes 
de  pensées  nobles  et  élevées;  mais  il  faut,  pour  les  trouver,  les 
chercher  dans  un  amas  fade  et  banal  d'interminables  redites  et  de 
^vagalions  énigmatiques.  11  est  possible  que  Richard  AN'eaver  soit 
un  chrétien  convaincu  et  sincère  ;  dans  tous  les  cas,  nous  n'liésit')ns 
pas  à  dire  (pie  c'est  un  de  ces  chrétiens  indisciplinés  et  excentriques, 
chez  f(ui  tout  est  plus  ingénieux  que  pratique. 

iNous  avons  présenté  Richard  W  eaver  comme  le  type  du  prédica- 
teur en  plein  vent;  il  ne  s'ensuit  pas,  cependant,  que  tous  ses  con- 
frères soient  de  la  même  trempe  et  coulés  dans  le  même  moule.  Heu- 
reusement pour  le  méthodisme,  il  se  trouve  dans  «ette  secte  bon 
nombre  d'oiateuis  plus  aériens  et  surtont  plus  instruits» 
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11  y  a  quelques  années,  alors  que  le  opcn  air  prearhijig  était  pour 
moi  encore  un  sujet  d'étude,  je  fréquentais  assidûment  tous  les  en- 
droits où  je  croyais  avoir  quelque  chance  de  rencontrer  des  prédica- 
teurs itinérants.  Tour  à  tour,  je  les  avab  entendus  à  TowerhiU, 
au  Haymarket,  à  Trafalgar  square,  et  surtout  dani  les  parcs  où 
s'abat,  chaque  jour,  une  véritable  nuée  d'oratenrs  de  tontes  les  opi- 
nions  religieuses  et  politiques.  lime  rrstait  à  connaître  les  prédicants 
delà  classe  criuiinelle,  ceux  du  moins  dont  le  ministère  s'adresse^  tout 
particulièrement  aux  filous ,  aux  pick-poc/cets  et  à  tous  ces  vagabonds 
que  l'on  a  si  justement  surnommés  les  tribus  sauvages  de  Londres, 
f//e  fvilil  tribc^i  of  lAt)i<lu)i.  Pour  accomplir  cette  tâche,  il  fallait,  de 
toute  nécessité,  me  rendre  soit  à  (llerkenwell,  aux  Sevcn  Dials, 
à  Saint-Giles  ou  h  Petticoat  Lane,  quartiers  les  plus  sinistres  de  la 
métropole,  OÙ  végètent  dans  la  dégradation  physique  et  morale  des 
milliers  «f  individus  h^neui,  hostiles  à  la  société  et  qui  fournissent  à 
la  population  des  prisons  un  nombre  considérable  et  toujours  pro- 
gressif de  malfaiteurs. 

Ce  n'est  pas  sans  danger  que  Ton  se  basarde  dans  ces  retraites  du 
vice  et  de  la  misère.  Pour  y  pénétrer,  avec  quelque  chance  d'en 
sortir  sain  et  sauf,  il  faut,  momentanément  du  moins,  manquer  aux 
convenances  sociales,  abdi(iuer  tout  décorum,  et  ne  pas  hésiter  à 
endosser  la  livrée  de  la  crapule.  Le  désir  que  j'éprouvais  alors  de 
tout  voir  me  jeta  un  jour  dans  l'un  de  ces  hideux  repaires,  au  centre 
même  de  (llerkenwell.  Je  m'étais,  pour  la  circonstance,  revêtu  d'un 
habillement  tant  soit  peu  débraillé,  et  j'avais  prié  un  policeman 
d'être  mon  cicérone.  Je  m'en  souviens  encore  :  c^était  un  samedi 
matin  du  mois  d'octobre.  Il  me  fallut  passer  par  bien  des  ruelles 
obscures,  d'où  s'élevaient  des  miasmes  pestilentiels  provenant  de  la 
décomposition  putride  d'ossements  et  de  chair  abandonnés  sur  la 
route.  Il  me  fallut  traverser  les  ruisseaux  infects  des  boyauderies  et 
des  séchoirs  du  voisinage.  J'arrivai  enfin  h  l'endroit  où  devait  avoir 
lieu  la  prédication  :  c'était  à,  l'angle  formé  par  deux  rues  étroites, 
garnies  de  masures  ruisselantes  d'humidité,  et  dont  les  nmrailles 
décrépites  semblent  avoir  été  badigeonnées  parle  brouillard  le  plus 
épais  et  le  plus  fétide  de  Londres.  Ces  masures,  pour  la  plupart, 
sont  occupées  par  des  marchands  de  ferraille  et  de  vieux  linge,  par 
des  revendeurs  et  des  brocanteurs  de  toute  espèce.  Tout  y  est  pêle- 
mêle,  tout  s'y  vend  péle-méle.  Je  voulus  pénétrer  dans  l'une  de  ce^ 
échoppes,  à  la  devanture  desquelles  sont  suspendues  des  bottes  à  la 
Wellington,  des  parapluies,  des  manteaux,  des  robes  et  des  châles 
de  hasa^.  J'en  sortis  aussitôt,  chassé  par  l'odeur  rebutante  des  sou> 
ris,  des  rats  et  des  punaises  qui,  dans  ces  baraques,  fotmnillent  et 
grouillent  de  toutes  parts. 
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Le  policcynan^  sous  la  piolcclioii  duquel  je  m'étais  placé,  me  si- 
gnalait, tout  en  marchant,  (iuel(jues-uns  des  principaux  habitants  de 
la  localité,  some  of  tlie  most  no/ahle  characters,  comme  lui-même 
se  plaisait  à  les  surnommer.  C'éUiient,  pour  la  plupart,  des  crimi- 
nels libérés,  au  regard  terne,  au  corps  atrophié  par  la  débauche. 
Presque  tous  ces  malheureux,  peusai-je  à  part  moi,  ne  sont  peut- 
être  tombée  dans  le  crime  que  faute  d'une  main  amie  et  parce  qu'ils 
étaient  placés  dans  des  conditions  de  désespmr  et  d'immoralité.  Et 
dire  que  l'Angleterre,  malgré  ses  innombrables  sociétés  philanthro- 
piques, n'a  pu  découvrir  le  moyen  d'étouffer  cette  misère  dont  les 
jets  nmltiples  menacent  d'envahir  son  territoire  tout  entier. 

C'était  un  spectacle  tout  à  la  fois  curieux  et  poi<^uant  que  celui 
qui  se  déroulait  ainsi  devant  moi,  et  j'eus  peine,  je  l'avoue,  à  com- 
primer tout  d'abord  les  battements  de  mon  cœur.  .Mon  premier  mou- 
vement avait  été  de  prendre  la  fuite  ;  mais,  insensiblement,  mes 
jeuA  se  fixèrent,  sans  pouvoir  s'en  détacher,  sur  ces  visages  pâles  et 
sinistres,  sur  ces  bandes  d'enfants  en  gueoflles  qui  piétinaient  nu- 
jambes  dans  la  boue  pâteuse  et  infecte  de  la  route. 

A  l'encoignure  de  la  rue  s'était  formée  une  affluence  assez  consi- 
dérable de  mendiants  à  peine  couverts  de  quelques  haillons,  de 
femmes  jeunes  et  vieilles  vêtues  de  robes  en  lambeaux  et  coiffées 
d'alVreux  chapeaux  souillés  de  graisse. 

Bientôt  arriva  le  pasteur.  Je  le  reconnus  à  sa  cravate  blanche  et  à 
sa  longue  redingote  noire,  strictement  boutonnée  jusqu'au  menton. 
11  pouvait  avoir  trente  ans,  et  son  regard  me  parut  plein  d'intelli- 
gence. 11  sauta,  avec  une  merveilleuse  agilité,  sur  la  borne  qui  allait 
lui  servir  de  tribune,  s'adossa  conLi'e  la  muraille,  puis,  ouvrant  une 
petite  Bible  qu'il  tenait  à  la  main,  il  attendit  dans  un  pieux  recueil- 
lement que  la  foule  eût  suffisamment  grossi  autour  de  lui.  Quelques 
gamins  s'agitaient  à  l'entour,  lançaient  des  pierres  ou  des  ordures  au 
milieu  de  l'assemblée,  et,  s'esquivant  au  plus  vite,  ils  répondaient 
de  loin  aux  menaces  du  troupeau  par  d'impertinents  pieds  de  nei. 
Le  poUceman  et  moi  nous  nous  tînmes  un  peu  à  l'écart,  ayant  à  nos 
côtés  une  pauvre  petite  fille,  aux  yeux  démesurément  ouverts,  qui 
portait  sous  le  bras  un  panier  tout  rem|)li  de  cresson.  Den  ière  nous 
stationnaient  deux  bambins  qui  dévoraient  gloutonnement  des  tran- 
ches de  pain  recouvertes  de  mélasse.  J'eus  le  temps  d'examiner  à 
loisir  l'auditoire  et  le  prédicant,  et  je  remarquai,  non  sans  quelque 
étonnement,  que  plusieurs  des  habitants  des  maisons  voisines  en- 
tr^ouvraient  leurs  portes  et  leurs  fenêtres,  comme  s'ils  se  préparaient 
ainsi  à  laisser  pénétrer  dans  leurs  tristes  doneures  la  parole  de 
Dieu. 

Un  chantre,  qui  avait  accompagné  le  pastenr,  fit  le  tour  da  cercle 
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et  distribua  à  chacun  des  \>etit»  papiers  sur  lesquels  se  trouv  aient 
imprimés  des  psaumes.  Lui-même,  d'une  voix  nasillarde,  entonna  la 
première  strophe  d'une  hymne,  et  engagea  le  public  à  se  joindre  à  ce 
chant  religieux.  L'hymne  achevée,  le  prédicateur  fit  une  courte 
prière,  puis,  après  avoir  annoncé  qu'il  allait  prêcher  sur  ce  texte  : 
«Nous  devons  naître  de  nouveau,  »  il  débuta  k  peu  près  en  ces 
termes  : 

Mes  chers  amis,  je  viens  aujourd'hui  vous  engager  à  fermer  un  moment 
les  portes  de  votre  àme  aux  vains  bruits  de  ce  monde,  à  les  fermer  comme 
nous  fermons,  le  dim  uicho,  nos  magasins  et  nos  manufacliires,  pour  nous 
reposer  des  hib^^urs  île  la  semaine.  Je  viens,  mes  chers  amis,  vous  supplier 
de  jeter  avec  moi  un  ro-,Mnl  sur  votre  vie  à  venir.  Voire  vie  à  venir  !  Ah! 
mes  auïisl  y  avez-vous  jamais  songe?  Avez-vous  songé  que  ces  quelques 
mots  comportent  tout  à  la  fois  une  éternité  de  bonheur  et  une  éternité  de 
sooflirances7  A  vous  de  choisir.  Le  choix  n'est  pas  difficile,  et  je  crois  être 
votre  interprète  en  disant  que  vous  éles  tous  pour  réternii*'  de  bonheur! 
Mais,  me  demanden^z-vous,  que  devons-nous  faire  j^oiir  rdîitenir,  cette 
existence,  rélesto?  Mou  texte  vient  de  vous  l'apprendre  :  Il  faut  être  r '.L^é- 
néré,  il  lautnailre  de  nouveau!  Ceci  vous  étoime  peut-être;  vous  allez 
me  comprendre.  Supposez  que  Dieu,  dans  stm infinie  miséricorde,  descende 
dans  Tenfer  et  que,  rencontrant  Belzébuth,  il  lui  dise  :  «Tu  t'es  révolté 
contre  ma  puissimce,  et  par  ta  chute  tu  as  entraîné  avec  toi  dans  l'ahîme 
de  perdition  des  milliers  de  mes  créatures,  tu  as  donné  naissan'^c  à  la 
peste,  à  la  ç^uerre,  à  la  lamine,  aux  meurtres,  aux  maladies  el  à  la  morl. 
J'aurais  dû  te  détruire,  t'anéanlir  à  tout  jamais  sous  le  leu  d'un  de  mes 
regards  ;  mais  non,  je  suis  bon  et  clément  ;  c'est  moi  qui  t'ai  créé  :  Je  suis 
ton  père  et  je  te  pardonne.  Va  I  reprends  ton  vol  vers  mon  royaume 
éthéré.  »  Eh  bien,  mes  amis,  pensez-vous  que  l]e1/<-l)uth  pût  accepter  une 
pareille  grâce,  pensez-vous  qu'il  lui  serait  jwssibli;  d'aller  sur-le-rliamp 
s'asseoir  de  nouveau  aux  célestes  parvis?  Non  ;  il  n'en  aurait  point  l'au- 
dace, et  la  vue  seule  de  l'archange  Michel  le  ferait  tressaillir  de  honte. 
Vous  le  voyez  donc,  mes  amis,  ce  n'est  pas  tout  d'obtenir  le  pardon  de 
nos  foutes,  il  fiiut  aussi,  il  faut  surtout  que  le  cœur  se  repente,  que  l'âme 
se  puriûe  et  se  régénère,  ou,  comme  le  veut  mon  texte,  que  rhomme 
naisse  de  nouveau. 

Ici  un  remuement  général  eut  lieu  dans  l'auditoire.  Un  gros 
gaiUard  assez  décemment  vêtu,  et  dont  la  figure  était  enveloppée  d'un 
foulard  jaune,  cherchait  à  s'ouvrir  un  passage  au  travers  de  la  foule 
en  la  coudoyant  rudement. 

«  Aht  ça,  faites  donc  attention!  Ne  nous  bousculez  pas  ainsi I 
s'écrièrent  quelques  voix. 

—  Go  to  the  devil  !  répliquait  le  nouveau  venu,  il  me  semble  que 
j'ai  autant  que  vous  le  droit  d'écouter  ce  beau  parleur.  Tous  ces 
méthodistes  sont  des  iarceurs,  conùnua-t-il  avec  force,  ce  sont  de 
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fieiïés  hypocrites,  lis  se  font  bien  payer  pour  la  besogne  qu'ils 
aeetMnpliisseiit.  Ils  reçoivent  une  demi-couroDiie  (3  fr.  )  par  jour  I  v 

Et,  en  prononçant  ces  paroles,  rbomme  au  foulard  jaune  fixait 
hardiment  et  avec  dédain  ses  yeux  sur  le  prédicateur. 

«Quel  est  donc  cet  individu?  demandai-je  au  poUceman  qui 
demeurait  témoia  impassible  de  cette  scène  grotesque. 

—  C'est  un  de  nos  socialistes  les  plus  enragés. 

—  Et  vous  n'allpz  pas  iulervcnir  ? 

—  Non.  nous  n'int''rvr!i()us  jaiuai^,  ji  nioni  qu'il  n'y  ait  couiUt. 
Mais  «V-outcz.  ajouta  le  constal)le,  le  (  /"rf/f/t/ta/i  v;i  n'iiondre. 

—  V(»us  ùtes  dans  l'erreur,  n.''|ili*{uait  eu  elVet  le  inistcur,  ce  n'est 
pas  pour  une  deiui-courouue  seulement  que  nous  travaillons  aiubi 
dans  les  champs  du  Seigneur.  Notre  maître  nous  a  promis  une  cou- 
ronne tout  entière,  une  couronne  de  gloire  ! 

Je  ne  crois  pas  à  votre  religion,  s* écria  de  nouveau  Thomme  au 
foulard,  je  suis  un  sceptique  et  je  m'en  \  ante.  Et  dites-moi  un  peu, 
ajouia-t-il  en  s'animant  de  plus  en  plus,  dites-moi,  vous  qui,  chaque 
jour,  venez  p  'Torer  ici  ;  vous  qui  sans  cesse  nous  parlez  de  l'âme  et 
du  salut  (le  l'àme,  qu'est-ce  qui  vous  porte  h  admettre  Texisteuce  do 
cette  ànie?  \'()\  ()ns  :  y  a-t-il  un  seul  de  nos  sens,  un  seul,  entendez- 
moi  bien,  qui  puisse  nous  aider  à  la  découvrir?  .A vcz-vous  jamais  vu 
une  Ame?  Avez-vous  flairé  une  àme?  goûté,  touché  ou  entendu  une 
âme? 

—  Non,  riposta  le  ministre  avec  le  plus  grand  sang-froid;  mais 
vous  oubliez,  mon  ami,  que  Tâme,  étant  immatérielle,  se  trouve  par 
cela  même  à  Tabri  du  contrôle  do  nos  sens.  Mais  à  votre  tour,  mon 
ami,  permette:?-niol  de  vous  adresser  une  question.  Pourquoi  vous 
êtes^vous  ainsi  emmitouflé  le  visaj^e? 

—  J'ai  mal  aux  dents,  parbleu  !  grommeli  le  socialiste. 

—  Ah  !  s'écria  le  méthodiste  en  souriant  d'un  air  narquois,  vous 
croyez  donc  à  la  douleur? 

—  Comment,  si  j'y  crois  !  vociféra  notre  intrus  en  portant  subite- 
ment la  main  à  sa  mâchoire. 

—  Voyons,  continua  le  pasteur  avec  le  flegme  le  plus  brilainiique, 
voyons,  cela  n'eslyil  point  déraisonnable?  Y  a-t-U  un  de  vos  seiis, 
un  seul,  entendez-moi  bien,  qui  vous  autorise  à  entretenir  une  pa- 
reille idée?  Non,  n'est-ce  pas  ?  Si  nous  prenons  les  mots  dans  leur 
acception  réelle,  vous  n'avez  jamais  vu  ni  flairé  une  douleur,  vous 
n'avez  pas  non  plus  goûté  une  douleur,  entendu  ou  palpé  une  dou- 
leur? Donc,  la  douleur  n'existe  point!  j'en  suis  heureux  pour  vous, 
mon  ami  ;  supprimez  ce  mouchoir  ([ui  vous  défigure.  » 

inC'thodiste  avait  mis  les  rieius  de  son  ct'){é,  mais  il  n'était  pas 
au  bout  de  ses  peines.  La  prédication  eu  pleiu  veut  est  ujue  Uce  ou- 
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verte  à  tout  venant,  et  rorateur  qui  tient  à  se  concilier  l'attention  et 
le  respect  de  ses  auditeurs,  doit  être  prêt  à  répondre  et  à  tenir  tète  à 
tous  tes  interrupteurs.  A  pône  notre  prédicant  eut-il  repris  le  fil  de 
son  discours,  qu'une  grosse  commère  du  quartier  lui  coupa  subite- 
ment la  parole  en  s* écriant  : 

«  Ah  ça,  où  était  donc  votre  Eglise  avant  Calvin  ? 

—  Si  vous  voulez  savoir  où  étaient  nos  principes,  répliqua  le  mis- 
sionnaire sans  la  moindre  hésitation,  je  vous  dirai  qu'ils  étaient  en- 
fouis dans  la  Bible.  Nos  églises  et  nos  chapelles  protestantes  ne 
furent  pas  tant  l'érection  de  nouveaux  monuiiients,  que  la  puriiïca- 
tion  des  anciens.  Laissez-moi  vous  expliquer  ma  pensée.  Un  artiste, 
un  restaurateur  de  tableaux  acheta ,  il  y  a  quelques  années ,  à 
une  vente  à  Tencao,  mie  toile  représentant  la  vierge  Marie. 
De  retour  chez  lui,  notre  artiste  se  mit  à  restaurer  son  tableau 
d'après  la  méthode  ordinaire.  Sous  Teflet  du  frottement,  quelques 
écailles  se  détachèrent  de  la  toile  dont  l'enduit  s'était  gercé.  Ces 
quelques  écailles  en  tombant  lui  permirent  de  reconnaître  qu'une 
autre  peinture,  mille  fois  plus  précieuse,  existait  sous  les  traits  de 
la  Vierge.  Cette  découverte  l'entraîna  à  gratter  de  nouveau,  à  enlever 
avec  soin  l'image  de  la  inére  de  Dieu.  Une  fois  ce  travail  accom- 
pli, l'artiste  eut  devant  lui  le  chef-d'œuvre  de  l'un  des  plus  grands 
maîtres  de  l'école  italienne  :  le  portrait  de  notre  bien-aiuié  Sauveur! 
Eh  bien,  ce  que  fit  le  restaurateur  pour  sa  toile,  Martin  Luther,  Cal- 
vin et  lohn  Knoz  l'ont,  eux  aussi,  accompli  pour  l'Eglise  chré- 
tienne. Us  ont  réparé  et  rétabli  dans  leur  état  primitif  les  parties 
brisées  ou  mutilées  du  temple,  ils  ont  supprimé  les  saints,  et  remis 
en  lunuère  le  visage  radieux  d'Emmanuel  !  » 

Cette  repartie  une  fois  faite,  le  prédicant  engagea  son  auditoire  à 
se  recueillir  un  moment,  puis  il  continua  le  sermon  interrompu.  Je 
l'écoutai  jusqu'au  bout.  Dès  que  le  service  fut  terminé,  je  m'enfuis 
à  la  hâte  de  cette  cohue  almri.ssante  où  tout  semblait  s'être  donné 
rendez-vous,  les  plaisanteries  grossières  et  les  discours  religieux, 
l'amusement  des  yeux  et  le  martyre  des  oreilles, 

11  arrive  rarement  que  les  sermons  prononcés  dans  les  rues  obtien- 
nent les  honneurs  de  l'impression.  C'est  pourquoi,  en  traitant  de  la 
prédication  en  plein  vent,  nous  nous  trouvons  «  pour  ainsi  dire, 
obligé  de  reconstruire,  à  l'aide  de  nos  notes  et  de  nos  souvenirs,  les 
scènes  auxquelles  nous  avons  assisté. 

Un  soir,  à  la  suite  d'une  allocution  débitée  sur  les  marches  du 
Royal-Ëxchauge,  le  prédicant,  qui,  sans  doute,  avait  remarqué  mon 
extrême  attention,  s'approcha  de  moi,  et,  me  serrant  la  main  comme 
s'il  la  connaissait  de  longue  date,  il  s'enquit  de  l'état  de  mon  âme  : 
Andhow  goes  your  soui,  my  dear  (rieiid? 
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Mon  interlocuteur  étant  un  vieillard  à  la  tête  chauve,  je  lui  répon- 
dis avec  respect.  D'ailliHirs,  il  y  avait  dans  toute  sa  personne  quelque 
chose  d'imposant.  Son  visage  sillonné  de  rides,  son  regard  {)lein  de 
finesse,  tout  chez  lui  accusait  une  scieuce  profonde  des  choses  de  la 
vie.  Ses  yeux  vifs  et  perçants  semblaient  fouiller  dans  la  conscience. 
Od  eût  dît  qu'ils  éclairaient  le  monde  moral,  comme  la  lanterne 
qu'il  tenait  à  la  main  édaindt  alors  les  ordures  de  la  route.  A  coup 
sûr,  il  eût  été  impossible  de  tromper  cet  homme  ;  il  possédait  le  don 
de  surprendre  la  pensée  au  fond  des  cœurs.  Nous  eûmes  bientôt  lié 
connaissance.  Je  me  hasardai  à  lui  adresser  quelques  questions  ;  en 
réponse,  il  me  conta  son  histoire  : 

«  Voici  vingt  ans,  me  dit-il,  que  je  travaille  dans  les  champs  du 
Seigneur,  et,  depuis  vingt  ans,  je  sors  ainsi  h  la  nuit  tombante  pour 
Uiclierde  ramener  au  bercail  quelques  brebis  égarées.  C'est  une  rude 
besogne,  je  vous  le  jure.  Ce  ne  fut  point  par  un  appel  subit,  a  sudden 
cal/,  que  je  me  sentis  entraîné  à  devenir  prédicateur  ambulant  Or- 
phelin dès  le  plus  bas  âge,  mon  esprit  inclina  de  bonne  heure  aux 
choses  sérieuses.  Je  fus  élevé  par  un  pasteur,  un  vieil  ami  de  ma 
famille.  Ha  mère  en  mourant  ne  m'avait  laissé  pour  tout  héritage 
qu*un  livre,  une  bible.  Cette  bible  ne  m'a  jamais  quitté,  je  la  porte 
sans  cesse  avec  moi.  A  vingt-deux  ans,  je  me  mariai.  Ce  ne  fut, 
hélas!  quun  bonheur  bien  fugitif.  Ma  pauvre  femme  mourut  brus» 
quement  en  domiant  le  jour  à  une  fdle. 

A  ce  point  du  récit,  le  vieillard  s'arrêta  comme  succombant  sous 
le  poids  des  souvenirs.  Nous  étions  arrivés  devant  une  petite  maison 
d'apparence  modeste. 

«  C'est  ici  ma  demeure,  reprit-il,  entres  donc  vous  reposer  un 
iost^t?» 

J*acceptû,  curieux  que  j'étais  de  connaître  la  suite  de  l'histoire, 
a  Eh  bien?  fis-je  timidement  après  m*ètre  assis  dans  le  fauteuil 
qui  m'était  offert 
—  Eh  bien  1  continua  le  prédicant.  de  ce  jour  je  me  dévouai  en- 

t*èrement  à  ma  fdle.  Je  me  mis  à  travailler  avec  ardeur  pour  lui 
assurer  plus  tard  une  existence  lioimète  et  indépendante.  Grâce  à 
quelques  économies  laborieusement  accumulées,  je  pus  me  lancer 
dans  le  haut  commerce  et  je  réalisai  de  fort  beaux  bénéfices.  Ma  lîlle 
était  une  charmante  enfant,  mais  triste,  toujoure  triste  comme  si  elle 
se  fût  rappelé  qu'elle  éuit  née  sur  le  bord  d'une  tombe.  Dieu  avait 
permis  une  parfaite  ressemblance  entre  elle  et  sa  mère.  Elle  avait 
un  regard  si  pur,  qu'an  ciel  de  printemps  peut  seul  donner  l'idée 
d'une  pureté  pareille.  Ahl  j'aimais  trop  ma  fille,  le  ciel  en  fut 
jaloux.  » 

Deux  grosses  larmes  vinrent  tomber  sur  les  joues  amaigries  du 
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pauvre  vieillard.  11  demeura  dans  un  silence  que  je  respectai  roli- 
gieusement.  Tout  à  coup  je  seutis  sa  main  s'emparer  de  la  mienne. 

«  Pendant  douze  ans,  ajonta-t-il  d'une  voix  brisée,  je  savourai 
rinefl'able  ivresse  de  la  paternité;  puis  uu  jour,  jour  fatal,  je  perdis 
mon  enfant!  » 

n  y  eut  à  ce  mot  oruel  taol  d^aagoisse  sur  le  Yénérable  visage  4e 
moù  nouvel  ami,  qu'un  frisson  glacé  parcourut  tout  mon  être. 

«  Ab  1  reprit-il  aussitôt  avec  une  singulièra  énergie,  l'homme  a 
tort  de  s'attacher  comme  il  le  fait  aux  choses  de  la  vie  présente! 
Cela  ne  vant  rien.  Pour  être  heureax  ici-bas,  il  faut  se  deimer  à 
Dieu.  Après  les  tristes  (événements  fjuc  je  viens  de  vous  raconter, 
jp  résolus  (le  consacrer  rloiénavant  ma  fortune,  mes  forces  et  ma 
foi  au  service  de  l'E'^dise  chrétienne.  .Te  pris  mon  élan  vers  les 
régions  lumiiieusfs  où  les  idées  se  lèvent  comme  les  étoiles 
dans  le  ciel.  La  piière  me  procura  des  jotiissaoces  iniinies:  mes 
aoullVauces  passées  se  calmèrent,  mon  coiur  s'agrandit!  J'enUcd 
dans  les  rangs  de  ces  vaillants  soldats  du  Christ,  de  ces  hardis  vo*- 
lontaires  de  la  Bible  qui,  nuit  et  jour,  parcourent  les  rues  de  notre 
métropole.  Je  m'adresse  de  préféi'ence  aux  misérables,  aux  déshérités 
de  la  terre.  Je  fréquente  les  carrefours  lefs  plus  mal  lia»  tés,  là  où  la 
race  erre  au  seuil  du  doute  ou  dans  les  ténèbres  de  l'incertitude  et 
de  l'ignorance.  J'ai  dû  subir  bien  des  insultes  de  la  part  de  la  po- 
pulace, mais  je  ne  me  suis  point  1nis*;''«  nl).'ittre.  Dieu  a  constamment 
soutenu  mon  courage;  il  m'a  donné  des  armes  invincibles  |iour  ré- 
futer les  arguments  et  repousser  K's  traits  ;ieérés  dont  plus  d'un  Por- 
phyre de  nos  rues  arme  aujourd'hui  >a  dialecti{p:e.  Je  suis  ferré  sur 
les  discussions,  sur  toutes  les  controverses.  Je  dirai  plus  :  j'ai  tou- 
jours éprouvé  un  certain  plaisir  à  aller  au-devant  des  so[)hi.s|es  et 
des  érudits  incrédules  pour  les  confondre  en  faisant  ressortir  Toi^eil 
outrecuidant  des  uns  et  le  dévergondage  raisonné  des  autres.  J'ai 
appris  à  aller  chercher  jusfju'au  fond  de  l'âme  ces  raisonnements 
absurdes  et  vieillis  sur  lesquels  compte  l'or-r  s'  il  humain.  J'épie  les 
doutes  à  la  volée,  et  j'arrête  les  objections  sur  les  lèvres  de  mes  audi- 
teurs. Tenez,  ajouta-t-il  en  tirant  de  s;i  poche  un  petit  carnet,  voici 
le  mémento  dr;  mes  pérégrinations  d;uis  les  nies  de  Lon  l.'es  ou  ail- 
leurs. Vous  paraissez  prendre  un  vif  intérêt  a  tout  ce  rpd,  de  près  ou 
de  loin,  touche  à  la  prédication  en  plein  air  ;  accej)tez  donc,  en  sou- 
venir du  vieux  prédicant,  ce  journal  de  mes  labeurs.  Vous  y  trou- 
verez des  détails  curieux,  des  renseignements  qui  pourront  vous  être 
de  quelque  utilHé.  Tous  les  apen  nir  prettchers  sont  munis  d*an 
livret  pareil,  et  tous  nous  y  inscrivons  le  résumé  des  travaux  de  hi 
journée,  nos  impressions  et  les  incidents  qui  sont  survenus  dans 
raccomplissement  de  nos  fonctions.  » 
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L'fionnète  bommeqai  me  tenaitce  langage  n'est  pins  de  ce  nonde. 
J*ai  précieuseiuefit  con^('r\  ('i  le  souvenir  (ju'il  m*a  dTert,  et  je  pais, 
sans  iodiâcrétion,  eo  détacher  aujourd'hui  les  fragments  suivants 
qui,  sans  aucun  doute,  iniéresseront  le  lecteur. 

Dimanche.  —  Service  à  Saint-Giles.  Parmi  mes  auditeurs,  j'ai  remarqué 
un  grand  nombre  de  cabnea,  cochers  de  Qacre,  et  plusieurs  policemeD. 
Tout  s'est  pass(S  dans  un  ordre  par&iu  Dislribuiiou  de  deux  ceat  cinquante 
traités  rdigieux. 

Li  NDi.  -  Prêche  h  Windsor  Terrace,  devant,  nno  centaine  d'individus 
apparlenanl  à  toutes  lis  classes.  Un  (ipiciur,  furii'iix  de  ce  qn''  je  m'étais 
iuslallé  vis-à-vis  de  sa  buuti(iue,  m'a  menacé  du  poin^.  Voyant  que  je  ne 
faisais  nulle  attention  à  ses  menaces,  il  s*est  mis  h  distribuer  des  pétards 
et  des  fusées  à  plusieurs  gamins  qui  ont  fait  éclater  les  luis  et  serpenter  les 
autres  dans  notre  réunion.  Je  n'ai  point  bronché.  Mon  sang-froid  a  paru 
vivement  impressionner  rt'picifr.  qui  s'était,  tout  le  temps,  tenu  sur  le 
seuil  (le  sa  houlique.  Le  ser\ue  lerminé,  Tt-picifr  s'osl  apj)r()Lhi'  de  moi, 
et  me  serrant  viguureusemeut  la  main  :  u  Courage,  s'écria-t-il,  le  Seigneur 
est  avec  vous  I  » 

IIabim.  — Je  me  suis  rendu  h.  Qerkenwell,  mais  il  me  fut  presque  impos- 
sible de  parler.  J'étais  entouré  de  gens  mal  intentionnés  qui  se  plaisaient 
à  m'intenompre  en  m  odressant  à  clui(]ui'  instant  des  questions  it'lks  que 
celles-ci  :  «  Pourquoi  Die  !  esl-il  un  Dieu  en  trois  personnes  plutôt  qu'en 
quatre?  Qui  régnait  au  ciel  et  gouvernait  l'univers  quand  Dieu  était  dans 
le  sein  de  la  Vierge?  Pourquoi  Dieu  a-t-il  permis  le  mal?  Au  Jour  de  la 
résurrection,  à  qui,  d'Adam  ou  d'Eve,  appartiendra  la  côte  dont  Dieu  forma 
la  première  femme?  »  Une  vieille  femme,  qui  se  tenait  à  la  fenêtre  d\m 
deuxiè(n<'  étage,  m'aspergea  a\er  de  l  ean  sale  el  infecte  en  s'écriaul  de  sa 
voix  aiguë  :  «  Soupe  !  soupe  pour  les  méLhodisles!  » 

MEiiciŒui.  —  Encore  à  Clerkenwell.  Cette  fuis  j  y  fus  accueilli  par  de 
nombreux  hourras.  On  paraissait  désireux  de  me  foire  oublier  la  scène  de 
la  veille.  Durant  le  sermon,  je  fus  à  pli^ieurs  reprises  grossièrement  apos- 
trophé et  interpellé  par  un  i  iconnu  Je  le  sommai  de  ni'a[)|)rondre  ce  (pi'il 
avait  c  filtre  niui  ou  contre  la  parole  de  Dii-u.  II  Unit  par  m'avouer  qu'il 
avait  L  té  payé  pour  troubler  ainsi  mon  service. 

Jeudi.  ~  Courses  d'Epsom.  Ty  ai  distribué  phis  de  trois  cents  traités 
religieux.  Ayant  offert  l'un  de  ces  tract»  h  une  fort  jolie  dame  noncbalam- 
ment  étendue  dans  une  calèche  découverte,  elle  me  proposa,  tout  en  plai- 
santant, d'en;?ager  un  pari  avec  elle.  «  Madame,  lui  ai-je  n'pli(|né,  il  n'y 
a  qu'une  seule  course  à  laquelle  je  m'intéresse,  c  est  celle  dont  parle 
l'apôtre  saint  Pierre  ;  La  course prtci/iitée  de  la  vn:l  C  ast  là,  ntadame,  une 
oêurss  difficile  «i  terrible,  au  terrain  aecidenlé  et  semé  d'obstacles  sans 
nombre.  Le  nom  du  vainqueur  ne  Ogure  pas,  il  est  vrai,  dans  le  Stud  ^ooft, 
mais,  en  revanche,  vous  le  trouverez  inscrit  en  lettres  d'or  sur  le  grand- 
livre  de  mon  Maître  el  Sauveur!  »  l  a  dame  me  fit  des  excuses,  ma  donna 
son  adresse,  et  me  pria  de  meltre  bon  nom  parmi  les  souscripteurs  du 
often  air  mission. 
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Vendredi.  —  A  Clerkenwell,  public  considérable.  A  peine  pus-je  pris  la 
parole  que  je  fus  iiUerpellé  d'unti^u^anière  (Ubsez  incivile  par  un  urédiciiteur 
niôrmon,  qui  me  reprochait  d'é(^  veàii  m'établijr  juste  à  1|èndrbit  bu  lui- 
même  avait  l^hàbilUde  de  parte^^  Jè'  parvinl^  à  le  caYmèV'eÀ  ofrrant  de  lu! 
eédôr  twit  5  la  fols  ma  place  et  Ta  parole.  Mais,  au  Tnoment'où  il  so  dispo- 
sait à  monirr  sur  la  borne  qui  m»'  servait  de  iiibuoe,  je  petaple  S'ameuta 
contre  lui  et  l'obligea  à  prendre  la  fuite.  !  • 

Sameui.  —  Je  me  suis  rendu  sur  un  champ  de  foire.  Grande  distributiou 
ét  IhicCtelëe  pedts  jouniim.Niigieax'iHa8li^<J'ci»«irodia^  aasez 
iniflBée  avec  un  ^hoimmini  eiIMbiteur  foraio^  G'étw^  .un-îndîvidu  d'uM.in- 
teUigence  vive,  mais  qui  se  piquait  d'être  au-dessus  de  toutes  les  opi- 
nions reçues.  Son  spo'  tacle,  consistant  en  une  série  de  tableaux  mou- 
vants grossièrement  coluiiés  et  représentant  des  scènes  bibli(iues,  telles 
que  :  David  tuant  Goliuth  ;  Sainson,  à  qui  Ton  tond  la  tête  ;  Joseph,  repous- 
sant les  provocations  adultères  de'ja  femme  de  Putiphar,  etc.,  foflKsdeu^ 
Bbellings  au  sAotrman,  à  la  condition' qu'A  me  céderait  son  théâtre  pouf 
une  demi-hotirc  II  y  consendl.  Je  mootai  sur  les  Iréteatix  de  cette  ba- 
raque, et  je  me  mis,  à  mon  l<jur,  i»  e\pli(|ttpr  au  public  les  différentes  poin- 
tures de  l'Ancien  Testament.  La  foule  accourut  à  ma  voix.  J'en  prolitai 
pour  changer  subitement  de  sujet  et  faire  un  énergique  appd  k  la  conver- 
slan  dM  imes.  On  parnt  m'éooMiar^avec  obo  grande  attentiom  tA  sennolk 
leroHiiéi  un  second  êhommn  s'approcha  de.rooi,  et  me  |)renaat  à  pwrft  ? 
«Voyez,  monsieur,  me  dit-il,  voyez  ce  (jue  c'est  que  la  fatalité  !  Autre- 
fois, il  y  a  cjiiclqncs  années,  j'étais  un  gentleman  et,  comme  vous,  je  rem- 
plissais li  s  fonctions  de  ministre  du  saint  Evangile.  L'aciiou  de  Dieu  m  a, 
d  un  seul  coup,  forcé  de  descendre  dn'rang  que  j'occupais  alors  dans  le 
mondé  à  celai  de  saltimbanque  1  Nous  causâmes  longtemps  ensemble:  'fl 
était  instruit  et  connaissait  à  fond  les  saintes  Ecritures.  Au  lieu  d'entamer 
une  controverse  avec  lui,  je  me  bornai  h  lui  demander  si  ce  n'était  pas  la 
dissipation,  plolâi  que  la  fatalité,  qui  l'avait  ainsi  précipité  au  bas  de 
l'échelle  sociale.  •  :  • 

Ceci  n'est,  on'  ki  Voit/qu'u^^  simple  èDuméradoD  de  faits.  Tout 
aride  qu'en  puisse  être  la  lecture,  il  nous  a  semblé  que  cette  chro- 
nique hebdomadaire  d*u]i  prédicant,  par  les  détails  curieux  qui  s'y 
trouvent  renfermés,  ainsi  que  par  la  couleur  locale  qui  la  caractérise» 
devait  être  le  résumé  de  notre  étude. 

Le  open  air  preachcr^  je  parle,  cela  Ta  -sans  dire,  du  prédicateur 
honnête  et  consciencieux,  mène  une  existence  des  plus  dures,  une 
existence  fertile  en  incidents  et  en  émotions  de  tout  genre,  et  ce  ne 
peut  être  vraiment  que  dans  l'accord  d'une  pieuse  philosophie  et 
d'une  grande  fermeté  de  caractère  qu'il  puise  l'énergie  qui  lui  est 
indispensable  dans  l'accomplissement  d'une  aussi  pénible  mission. 
On  se  rue  sur  hû,  on  lui  rit  au  nés,  on  le  poursuit  de  sarcasmes  et 
de  plaisanteries  grossières.  Après  avoir  travaillé  la  nuit  entière  ou 
toute  la  journée,  il  retourne  chez  Im  souvent  mouUlé,  transi  et  bar> 
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raasé*  A  toutie  heuire,  3  faat  qa'fl  aoH  prêt  à  lutter  contre  les  so- 

pbismes  des  passions,  contre  les  prétextes  yicé,  Contre  les  subter- 
fuges de  l'incrédulité.  Son  ministère  s'adresse  tout  partiicallèrenient 
à  la  population  nomade  et  vagabonde  des  grandes  villes,  aux  pauvrci;s 
honteux,  aux  mendiants»  aux  repris  de  justice,  à  tous  ces  demi-sau- 
vages enfin  que  T  Angleterre  ro«de  dgus  aes  flots  Ci^mioie  les  épaves 
d'un  naufrage.  '  ' 

L'importance  des  fonctions  du  prédicateur  itinérant  sera  mieux 
comprise  peut-être  quand  j'aurai  dit  que,  d'après  un  recensement 
rêoettaaiimépèté;  im  «v»iaé  à  pUiS-  de  1, 400,009  le  nombre  des  • 
babitanrts  de  Londres  tjpâ  tië  îtHettétii  jaitiaiii  léé  piédè  dansr'uné 
église.  M.  H.  Haiin,  l'habile  stàtistleieD  qinest  parvenu  à  flaire  ce  en* 
rieux  calcul,  démontre  également  que  sur  lçs  17,92^,600  âmes  qui 
formeot  là  populatiofn  de  la  (itnin^l^-Rretagne,  7,^61 ,032  persopnes 
seulement.suivent  avec  quelque  régularité,  leurs  cultes  réciproques. 
C'est  donc  pour  aller  au-devant  de  cette  masse  d'indilTérents,  d'in- 
crédules et  d'impies,  que  le  open  air  mission  Society  a  organisé  les 
prédications  en  plein  vent.  &)us  la  direction  de  cette  société,  plus 
de  40,000  services  religieux  in  open  air  ont  lieu  chaque  année  (lans 
les  différentes  villes  de  l'Angleterre.  On  peut  blâmer  les  moyens 
auxquels  Cette  société  «rrebiMirs  ponr  etctter  laakrîàrîtA'de  la  foule. 
On  ^ut  trouyér  mauvais  qu'eSle  ne  se  serve  pd^  éxcln^entent  de 
faction  pastorale,  et  qu^elle  admette  dans  sqn  aéin  tant  de  mission- 
naires laïques  ignorants  et  grossiers^  msàs  on  ne  saurait  nier  cepen- 
dant que  cett«  société,  dont  les  ramifications  s'étendent  actuellement 
d'un  bout  à  l'autre  du  territoire  britaanique,  n'ait  opéré  beaucoup 
de  bien  et  qu'elle  ne  contribue  à  maintenir  Tidép  ^urétiemie  daiâ' 
les  classes  inférieures. 

North'Pbat.  , 
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Les  deux  principaux  eoUabontenrs  éa  génse  4e  Napoléon  dans 
rcRTganisatkm  de»  finances  de  la  France,  le  dnc  de  Gaête  et  le  comte 
Molfien,  ont  laissé  des  mémoires  remplie  d'inetniction  et  d'intérêt. 
On  Y  trouve  partout  cet  esprit  de  sagesse  pratique  qui  caractérise  si 
vivement  les  actes  financiers  de  l'époqne  et  tient  ces  deux  habiles 
ministres,  l'un  ancien  commis  principal  de  l'administratinn  centrale, 
l'autro  li!s  de  négociant,  tous  les  deux  doués  d'intégrité  autant  que 
d'intelligonce  et  de  /.èle,  seinbliiient  faits  pour  représenter  les  diverses 
applications.  Dans  la  division  des  fonctions,  de  mémo  (juc  dans  le 
choix  des  personnes,  le  coup  d'œil  suprême  apparaît;  on  le  recon- 
naît et  on  l'admire  dans  le  règlement  du  travail,  dans  rétablissement 
du  contrôle,  dans  la  création,  l'emploi,  la  classification  des  res- 
sources ;  et  l'on  s'émerveille  encore  plus  quand  on  compare  les  règles 
simples,  claires,  d'exécution  facile  et  de  constante  application  qui, 
depuis  lui  et  grâce  à  lui,  président  à  la  science  financière;  avec  les 
moyens  empiriques  et  le  désordre  précédent. 

Rien  de  tout  cela  n'est  incnnini;  mais  penl-rti-o  troi)vera-t-on 
dans  l(M'apide  résinné  que  nous  allons  essayer  d'oUrii',  cette  jouis- 
sance de  l'esprit  fjuc  nous  y  avons  cliorchée  nnus-nu' ine  et  qui  naît 
toujours  du  spectacle  de  grands  résultats  obtenns  par  les  moyens 
simples  et  justes  que  le  génie  sait  employer.  L'étude  du  passé  est 
d'ùlleurs  la  meilleure  leçon  du  présent  et  le  meilleur  moyen  d'en 
juger  avec  impartialité  les  résultats  et  les  systèmes.  Nous  conduirons 
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notre  tntTaO  teaez  près  du  moment  actuel  pour  que,  tans  wilir  de 
l'histoire,  nous  puumonsittre  apprécier  les  principes  par  leurs  eon- 
^iienoes  et  les  fûts  par  leur  vapprochemeotB. 

1 

Jadis,  sous  l'ancipiine  monarcliio,  on  avait  tant<H  essayé  d'une 
direction  unique,  tantôt  il'uno administration  collective.  Depuis  irj|.";, 
raduiinistration  centrale  des  finances  u\ait  été  confiée,  suus  la  foime 
unitaire,  à  vingt  surintendants,  trente  contrôleurs  généraux,  un 
directeur  général  du  Trésor  (1776-77),  un  directeur  général  des 
finances  (1777-31) ,  deux  ministres  présidents  du  conseil  des  finances 
(1787-90);  sous  la  forme  collective,  à  trois  conseils  des  finances 
(1994-99;  1611-16  ;  171M0).  Ces  différents  essais  n'avaient  pas  été 
généralement  plus  heureux  les  uns  que  les  autres.  En  1594,  Henri  IV 
exprimait  ce  malaise  avec  sa  sac^ace  bonhomie  :  «  Je  me  suis  donné 
huit  mangeurs  au  lieu  d'un  seul  ((ue  j'avais  auparavant   (les  co- 
quins, avec  cette  prodijj;i(Mi>^e  qnrinlité  d'intendants  qui  se  sont  four- 
nis avec  eux,  ontconsoinuK'  plus  de  I  00,000  écus,  qui  estoieiUsoiiunc 
suATisante  pour  chasser  rE>>p;igne  de  la  France.  »  I.e  ciel  lui  accoi  da 
Sully,  comme  à  Louis  XIV,  Coibert.  Eu  douze  ans,  les  revenus  de 
rStat  s'accrurent  de  4  millions;  100  millions  de  dettes  furent  payées, 
35  millions  de  domaines  Tachetés.  Cependant,  dans  le  même  espace 
de  temps,  l'armée,  les  fortifications,  les  approvisionnements  militaires 
avaient  employé 22  millions  ;  les  travaux  et  les  mannfiictures,  2;  le  roi 
•  qui  n'avait  plus  un  cheval  ni  un  harnais  à  endosser,  »  possédait  pour 
2  millions  de  meubles  et  avait  donne  G  millions;  il  avait  encore  pu 
faire  mieux,  car  les  tailles  étaient  diminuées  de  millions,  l'intérêt 
abaissé  de  10  à  0  1/  i  p.  0/0,  et  le  peuple  bénissait  sr)n  réjjjne.  H  y 
avait  17  millions  dans  le  trésor  de  la  li.'istille  et  {H  allaient  y  entrer. 

Henri  IV  lut  enlevé  à  ses  dessoins  et  à  la  France;  Sully  q\iitta  la 
cour.  Les  épargnes  furent  dissipées  et  les  traitants,  de  nou\eau, 
perçurent  jusqu'à  25  et  30  p.  0/0;  en  trente-trois  ans,  les  irupôts 
s'étaient  aoenis  de  53  millions  *  dont  le  Trésor  touchait  k  peine  13. 

'  Dans  «m  Testament  poUtlque,  Ip  rardirial  «lo  Rirliolion  •■valur  los  duirp-  s  imljliqiiesà 
M  nuUiuiis.  et  les  {ruis  à  plus  du  45,  lioDt,  Uilrii,  on  |iuuvnit  supprimer  3a.  I.a  faille  avec 
968  teressolres  maniait  à  4f  million^,  nont  «  étaient  employés  aux  renies,  gages,  droits 
etfsnUons  ron^litui'-:  sur  ce  »onl  iitiKtt.  Quant  aut  (Upcnsp-t.  cIlMétalnit: 
Pour  les  giirnisoDS,  de  3  millionfi,  dunl  les  deux 

tiers  allaient  aux  goaverneun.  ci   S.OOO.ooo  fir. 

M'T^■  (lu  PoM.'inf  fl  ilii  I.cnnijt   2  W<m)(K> 

Artillerie,  (ortukMiiiins,  pensiuos  dcâ  Suisses   t,«j<xi,ooo 

Â  rtiamtttT   7,100,000 
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tîe  surintendant  Kmery  aliéna  un  jour  ponr  dix  ans,  moyennant  1  mil* 
lion  une  fois  payé,  la  jouissance  des  impôts  de  Bretagne,  qui  rappor- 
taient annuellement  ;iOO,()00  livres.  Mazarin  se  faisait  allouer  23  mil- 
lions de  déjKMises  secrètes,  levait,  par  lettres  de  cachet,  des  taxes 
extraordinaires  et  laissait,  non  pas  comme  Sully  dans  les  réserves  de 
i'Ktat,  mais  dans  ses  coffres  personnels,  un  fonds  de  IBO  millions. 
Par  contre,  sous  ce  seul  miuistère,  23,000  personnes,  dit-on,  furent 
mises  en  prison  pour  fait  d'impôt  et  500  pour  n'en  pas  sortir. 

De  1661  à  1683,  Colbeit  réduit  les  engagements  de  S2  miUioDS  à 
32  et  fait  monter  les  revenus  de  89  à  4 OS,  doublant  ainsi  le  dispo- 
nible ;  il  rachète  les  colonies,  établit  les  manufactures,  consacre,  par 
an,  100,000  livres  à  Tencouragement  des  lettres,  tant  en  France 
qu'à  l'étranger,  creuse  le  canal  du  Languedoc,  pourvoit  aux  guerres 
de  Louis  \IV,  à  ses  magnificences,  h  «îes  plaisirs,  diminue  les  tailles 
de  2.0  niillions,  se  flattant  de  les  réduire  encore.  Mais  les  entraîne- 
ments et  les  revers  sont  plus  forts  que  sa  volonté.  Il  entrevoit,  avant 
(If  mourir,  cette  lugubre  fin  du  grand  règne  mar([née  parle  dépeu- 
plement, kl  t'ainineet  un  déficit  définitif  de  788  millions  avec  710  mil- 
lions de  dettes.  Eu  face  de  cette  situation,  la  régence  sut  prendre  au 
moins  une  résolution  honorable;  elle  n'accepta  pas  la  banqueroute, 
mais  ce  n'était  qu'un  ajournement  :  à  la  chute  du  système  de  Law, 
512,000  citoyens  portèrent  leur  fortune  en  papier  au  buream  des 
visas,  où  2  milliards  :{00  millions  d'engagements  furent  rédoits  à 
1,700  millions  ;  triste  bilan  de  l'agiotage  qui  avait  bien  vite  oorrompfu 
les  premiers  essais  du  crédit. 

Si  Ton  veut  voir  la  mauvaise  foi  dans  toute  sa  turpitude  et  son 
cynisme,  il  faut  s'arn  ter  à  l'abbé  Torray,  le  digne  ministre  de  ce  roi 
qui  bornait  son  ambition  à  faire  durer  la  nmnarcliie  autant  que  sa 
vie  et  SCS  débjniclies.  Suspensions  de  p:'.yemeiits,  réductions  d'inté- 
rêts, même  avec  eflet  rétroactif,  spéculations  sur  les  grains,  ti^ific 
des  charges  et  des  faveurs,  tout  cela  justifié  par  hi  maxime  c^ue  les 
biens  des  citoyens  sont  ceux  du  roi  et  les  dettes  du  souverain  celles 
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de  l'Etat  ;  tou^  cela  suivi  d'un  cortège  de  faillites  et  de  suicides  ;  tout 
cela  accompagné  d'un  écart  perruanrnt  de  00  uiillions  entre  la  recette 
et  Ja  dépense;  tels  ('laicnt,  en  linancas,  les  préludes  de  la  catas- 
trophe, Turgol  essaya  de  la  ])révenir.  (iet  Iiuinnie  vertuinix  proposa 
au  bon  et  lualheureux  Louis  W  I  un  plan  de  réforuie  admirable,  au 
moins  qu^ut  aux  intentions  :  «  Point  de  banqueroute,  point  d'augr 
mentatipii  4'împûts,  poiot  d'emprunt,    et  U  ae  mit  rësolûment 
l'œuvre,  pleiQ  de  confiance  dan^  Tapplication  des  doctrines  6con<^ 
miques  et  dans  les  effets  de  la  liberté.  Il  échoua  et  fut  sacrifié  aot 
vices  enracinés  de  l'ancien  régime.  Sous  l'empire  de  la  crainte  caiséj^ 
par  les  dilapidations  précédentes,  Colbert,  avant  d'entrer  en  charge, 
avait  lait  détendre  aux  traitants,  sotts  peine  de  mort,  de  faire  des 
avances  de  deniers  au  roi.  La  défense  subsistait  toujours,  mais  toutes 
les  impositions  étaient,  longtemps  d'avance,  l'objet  d'anticipations 
onéreuses;  la  levée  d'une  partie  des  impôts  reniisi  aux  l'ermes géné- 
rales devait,  outre  de.s  bénélices  impossibles  à  calculer,  iburnir  <les 
croupes  et  des  pensions,  auxquelles  étaient  intéressés  les  plus  énii- 
nenta  personnages  et  qui  s'étendaient  également  sûr  tout  marclié, 
tome  founiitura»  même  celles  des  hôpitaux;  les  domaines  de  la  cour 
romie,  successivement  engagés,  rendaient  à  peine,  les  apanages  et 
lis  bois  non  compris,  1,500,000  livres;  les  ordonnances  de  comp^ 
tant  soustrayaient  à  toute  surveillance  les  gratifications  et  dépensés 
qu'on  ne  voulait  point  faire  connaître,  et  les  comptes  de  ces  ordon- 
nances restaient  ouverts  huit  ou  dix  ans;  tout  ce  que  Turgot  atta- 
quait, It's  maîtrises,  les  douanes  intérieures,  étaient  des  occasions 
de  proiits,  profits  ruineux  et  déplorables,  mais  utiles  aux  privilégiés. 
Quand  .Necker,  appelé  a  son  tour  par  la  l>uce  des  événements  et  sa 
renommée  linanciere  a  Ja  Jeionne  des  abus,  remania  et  réduisit  à 
l'excédant  d'un  produit  lixe  les  gains  des  fermieis  généraux,  u  Pour- 
quoi changer,  deipandait  l'un  d'eux,  tout  cela  ne  va-t-il  pas  bien?» 
Apisi  les  changements  ne  fuient-ils  ni  aussi  grands,  ni  aussi  longs 
qiifon  l'avait  d'abord  espéré.  A  Necker  succède  Calonne,  après  Joly 
de  Fleury  et  d'Ormesson  ;  le  bail  des  fermes  est  rétabli.  L'amortis- 
sement, l'économie  sont  annoncés  avec  fracas  et  ne  donnent  pour 
résultat  que  des  emprunts  et  des  dépenses.  Au  bout  de  quatre  ans  de 
gestion,  Calonne  déclare  un  déficit  de  1  io  millions  de  livres,  dont  il 
attrii)iie  io  à  Terray,  M)  aux  intermédiaire^  et  à  lui  seulement  3.*]. 
rvecker  répond,  est  exilé,  puis  revient  diriger  les  linances,  quand  la 
royauté  aux  abois  appelle  les  étiiis  généraux.  Comme  dans  son 
premier  miuistère  (en  1781),  il  publie  un  compte  rendu,  annonce 
56, 1 50,000  livres  de  déficit,  560 millionsd'arriéré,  280  millions  d'an- 
ticipations et  80  millionB  de  rentrées  en  retard*  Éloigné  un  moment 
de  sa  place«  iky  «entre  comme  un  sauvitur,  maïs  pour  lutter  infruc- 
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tir*uRement  par  des  p\'p(^dipnt«;  oxtrAmps  contre  la  di^tmsse  croiîwante 
qui  creuse  encore,  en  inoius  de  six  mois,  de  r>  uiillions  le  déficit, 
éiviise  les  ressourcos  prt^sentes,  tarit  les  aiUicipatious  et  ùnit  par  tout 
emporter,  finances,  ministre  et  monarchie. 

C'est  dans  cette  situation  que  l'assemblée  (lonsiituante  ouvre  la 
porte  aux  assignats;  elle  en  crùe  pour  4-UO  millions  (17  avril  1790), 
avec  des  garanties  de  iioinhro,  de  t^a',:''  ot  de  forme  d'«''mission  dont 
nous  allons  voir  les  clVcts.  Mirabeau,  (}ui,  dans  rori}j;iiie,  qualifiait 
le  papier-monnaie  u  d'empi'unt  Tait  le  sabre  ù  la  main,  »  est  obligé 
d'y  consentir.  Ou  demande  aux  dons  |)airi()tiques  une  augmentation 
de  ressoiu'ces  qui  moute  à  31  millions.  Les  dons  patriotiques  s'épui- 
sent*  mais  Temprunt  forcé  y  supplée,  et  les  aasigoats  suiveotleur 
cours.  C'est  ainsi  qu'on  paye  tous  les  jours  des  indenmités  de  18  fr. 
aux  jurés  révolutionnaires,  de  40  sous  aux  sans-culottes,  que  Ton 
alloue  100,000  livres  aux  sociétés  populaires  :  de  même  que  les  mo- 
narcbies,  les  républiques  ont  leurs  prodigalités.  L'émission  des  assi- 
gnats monte  jusqu'à  48  milliards  ;  ils  perdent  50  p.  0/  0  en  1792  ;  en 
17!)(),  lOO  livres  de  cette  monnaie  représentent  3  sous  fi  deniers.  A 
la  fin  de  la  tionvention,  le  Trésor  devait,  en  pajMcr,  3  milliards  000 
millions;  son  actif  montait,  en  espèces,  à.")  uiillionsouà  28,  si  l'on 
compte  comme  numéraire  l'ai  ^'enterie  prise  aux  églises.  Les  contri- 
butions de  guerre,  les  réquisitions,  fournissaient  à  une  dépense  jour- 
nalière de  50  millions  en  papier,  ou  de  125,000  fr.  en  numéraire. 
La  peine  de  mort  maintenait  le  cours  forcé  des  assignats  et  sanctlon- 
sait  le  piix  des  denrées. 

L'emprunt  forcé  et  la  bantiueronte  sifpialent  le  rèf^  du  Direc- 
toire :  il  est  inutile  d'ajouter  que  l'Etat  n'en  devint  pas  plus  riche. 
En  vain,  le  30  pluviôse  an  IV,  le  gouvernement  fit-il  brûler  en  grande 
solennité,  sur  la  place  Tendômc,  la  fktale  pliuicheattx  assignats; 
dernier  expédient  des  msimîs  jours,  le  papier-momiale  renaîssaicée 
ses  cendres,  sous  forme  de  reseripHom,  de  mandais,  de  ion$  aupoT" 
teur.  Les  rescriptions  métalliques  étaient  des  assigpaations  sur  les 
versements  de  l'emprunt  forcé;  miûs  à  peine  les  délivrait-on,  qu'uB 
commis  partait  promptement  pour  enlever  le  numéraire.  Les  bons  au 
porteur  représentaient  les  denx  tiers  de  la  dette  publique,  que  la  loi 
du  2i  frimaire  an  VI  avait  ain!=;i  mrfioh'rfér :  ces  bons  sur  les  biens 
nationaux  perdaient,  dés  lenr  émission,  environ  80  p.  0/0,  et  bien- 
tôt se  réduisirent  à  lien.  Encouragés  par  l'exemple  de  l'Etat  et  par 
la  connivence  des  fonctionnaires,  les  spéculateurs  de  toute  sorte  éta- 
laient un  luxe  insolent  aux  dépens  de  la  détresse- publique  ;  les  trai- 
tements ne  se  payaient  plus  ;  dans  tontes  l«ss  adtninistratioi»,  IhêSbh 
pidation  maichait  tftte- haute;  Famée  énâl8Bii»8elde  et  smk  paim 
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lessooroe  s'était  <^erte«  un  phénomène  s'était  produiL 
Le  27  mars  1796,  un  jeune  officier,  déjà  connu  par  la  reprise  de 

Toulon  et  les  événements  «le  vendémiaire,  le  général  Bonaparte,  ar- 
rivait h  Nice  pour  prendre  le  commandement  de  l'armée  d'Italie.  Il 
avait  en  poche  2,00(1  louis,  dont  sa  fortune  personnelle  et  les  res- 
sources de  ses  amis  avaient  en  grande  partie  f;iit  les  frais,  et  il  en 
distribuait  4,  à  titre  d'entrée  en  campagne,  à  chacun  de  ses  lieute- 
nants. Ses  soldats  se  mettaient  en  marche  nu^-pieds,  les  habits  &x 
htmbeam  :  it  fallait  en  moins  les  nourrir.  Le  pUlage,  les  malvena- 
tions,  conséquences  des  longues  privations  et  des  habitudes  du  mo- 
ment, suivaient  le  quartier-général.  Une  infatigable  survdUanoe, 
une  inflexible  sévérité;  y  mirent  promptenient  un  terme;  d'éton- 
nantes victoires  pourvurent  à  la  solde,  à  l'entretien,  au  bien-étr-e  de 
cette  armée,  et  moins  d'un  an  après  son  départ,  Bonaparte  avait  lait 
verser  30  millions  au  trésor  public. 

Faisant  honneur  à  son  pays  et  à  la  cause  (ju'il  servait,  des  n''sul- 
tats  obtenus  par  lui,  «  le  caractère  des  républicains,  écrivait-il  à  la 
municipalité  de  Milan,  est  celui  de  l'ordre,  de  l'économie  dans  les 
fonds  publics,  qui  doivent  être  employés  aux  intérêts  de  l'année,  du 
gouvernement  et  du  peuple.  » 


II 

Quand  ce  même  pénéral  Bonaparte  prit,  après  le  18  brumaire,  la 
direction  de  l'Ktat,  la  Fiance  avait  expérimenté  toutes  les  mauvaises 
pratiques  linancières;  elle  ne  connaissait  guère  les  bonnes.  Au 
20  brumaire,  107,000  fr. ,  reste  d'une  avance  obtenue  la  veille,  était 
tout  ce  que  possédait  le  trésor  ;  on  pourvoyait  ainsi,  au  jour  le  jour, 
au  prix  de  sacrifices  énormes  et  avec  m  arriéré  immense,  aux  plus 
urgentes  nécessités.  Les  employés  deB.mittistèra8  ne  recevaient  rien 
depuis  dix  mois.  Il  fallait  d'aboîrd  au  fdus  vite  sortir  de  cette  situa- 
iioD,  el  en  sortir  par  des  moyens  conformes  à  la  loyauté,  au  droit, 
aux  intérêts  h  venir.  Dès  le  27  iirumairs,  l'emprunt  forcé  et  progres- 
sif était  remplacé  par  une  subvention  extraordinaire  de^â  cent,  sur 
les  contributions  foncière  et  mobilière  de  l'aii  Vil,  payable  moitié  en 
numéraire,  moitié  en  quittances  de  l'emprunt  ou  autres  valeurs  hors 
de  cours.  Par  une  loi  du  11  frimaire,  les  acquéreurs  de  biens  natio- 
naux restés  débiteurs  en  numéraire,  durent  souscrire  des  engage- 
ments ou  u'ila/f's  à  échéances  lixes;  des  rescriptiuns  furent  créées, 
«ujUnissibies  eu  payement  des  biens  non  vendus  ;  des  mesures  fuient 
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prises  pour  activer  les  rex^ouvrenients  sur  les  comptables,  et  les  bons 
de  réquisition  cessi-ront  provisoirement  d'être  reçus  pour  solde  des 
contributions,  aâu  de  rappeler  le  numéraire  et  de  faia  e  ceHjier  l'agio- 
tage. Le  payenttMt  des  délégations  fut  ceotraliaè  au  trésor,  qui, 
moyennant  rmronœ  deMOMsesd'alMcd  égalesrpùîssupérieaiss-aii 
montani  daiccs^légatioau*  cd  ($ftniatÎB8iit,  par  des  ¥ateui«d*un,re- 
coimemeit  aasoré,  le  fenlMiineiiMiiil  «intégral*  Elles  pexdaîent  alors 
«ur  la  place  environrQO  pi<0/6t  etj  eiiisavvant^le  crédit  dsTEtaU  le 
Trésor^  qui  plaçait  au  pait  les  valeurs  données  en  échange,  se  pro- 
cura, à  titre  d'avances,  au  delà  de  30  millions.  Les  valeurs  échan- 
geables lui  étaient  fournies  à  la  fois  par  la  vente  des  marais  salans 
de  l'Ouest  et  de  là  Méditerranée  et  par  le  rachat  des  rentes  foncières, 
payables  en  obligations  sur  le  pied  de  quinze  fois  le  revenu.  Les  cau- 
tionnements en  numéraire  furent  alTectés  aux  besoins  courants,  ainsi 
qu'une  a;fanoe.de!'12  millions  sur  la  subvention  extraordinaire,  pre- 
mier effet  de  la  confiance  du  commerce  et  pinaaièn»  ràeompensa  dç 
cette  sage  adminiBtralioD. 

Bn  même  tanps  <|u'il  pounroyait,  par  des  mesares  qvtotidieniies,  à 
la  réoigaoisation  des  services  et  des  rentrées*  le 'gouverne  ment  con- 
^l&ire  posait  les  bases  fondamentales  de  ce  système  financier  qui 
fait  la  force  de  la  France  et  l'orgueil  de  ses  hommes  d'Etat. 

La  Constituante  s'était  trouvée  en  présence  de  bien  dos  systèmes, 
non-seulement  ceux  de  fraiche  date  et  d'orij^ine  individuelle  qui  lui 
pan  enaieni  chaque  jour,  mais  ceux  que  la  sriencp  et  la  pratique  des 
dilVérentes  nations  modernes  offraient  à  ses  méditations.  La  taille, 
ainsi  que  les  vingtièmes,  la  dime  royale  de  Yauban,  l'impôt  unique 
des  physiocfates^  se  rattacliaienid*iine  manUtre  plus  m  moins  équi- 
table ou  pratique  à  la  coniriéuiion  du  toi;  «  idée  neue»  mécanlame 
simple,  disait  le  nppori  du  comité  de  rimposltîon  :  toute  propriété 
foDciôre  doit  contribuer  à  raison  de  son  revenu  net;  cette  propriété 
ne  peut  être  cachée;  les  fruits  qu'elle  produit  sont  visibles,  le  re- 
venu en  est  facile  à  calculer  et  k  percevoir.  » 

11  est  jiistf^  pourtant,  aussi,  que  laricliesse  mobilière  vienne  appor- 
ter son  contingent;  la  doctrine  pliysiocratique,  eu  rattachaiitce  con- 
tinp;entî\  la  terre,  contre  lisait  les  laits  réels.  Certaines  nations  au  con- 
traii  e,  comme  Florence,  les  Pays-Bas,  en  avaient  fait  ou  en  faisaient 
lu  buse  du  revenu  public.  L' assemblée  indiquait  sagement  les  dilii- 
cultés  de  ces  impôts,  à  savoir  :  l'incertitude  du  produit,  les  risques 
que  peuvent  courir  les  capitaux  mobiliers,  la  difficulté  de  les  con- 
naître, «  surtout  dans  un  pays  où  la  consrîtulion,  les  principes,  les 
droits,  les  lois  et  les  mœufs  proscrivent  toute  espèce  d'inquiaitioD.  » 

Admettant,  d'un  autre  côté,  la  légitimité  du  principe,  elle  avait, 
dans  des  présomptions  tiréesdu  loyer  dhalntation^  cbei'ché  le  signe 
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particulier  de  la  richesse  niobili^^re,  et,  sur  cette  base  combinée  avec 
rancienne  capitation,  sous  le  nom  d'impôt  personnel,  elle  avait 
fondé  l'espérance  d'un  revenu  de  (10  nrîillions.  La  contribution  des 
patentes,  impôt  spécial  de  l'industrie,  abolie  en  93,  réorganisée. en 
l'an  V,  ajoutait  à  ces  prévisions  enti  e  20  et  24  millions. 

L'assemblée  s'en  était  tenue  là,  cédant  à  la  répulsion  que  les  aides 
et  les  g&beUes,  impdto  de  oodsommattoti  exagérés  et  ventehree, 
Avaient  laissée  dans  les  esprita  11  est  pourtant  ynà  que  des  Etats 
particulidretiMiit  Ihiaaeversr;  esnn&e  la  Hollande  el  TAi^lelenre'; 
tiraient  de  eetCe  sorte  de  taxe  une  grande  partie  de  leurs  reasoimes, 
étqae  les  axiomes  de  la  sience  ne  leiïr  étaient  pas  moins  favorables 
que  l'exemple  de  ces  nations A  l'époque  du  48  brumaire,  les 
douanes,  et  l'enregistrement  étaient  les  seuls  impôts  de  ce  genre  avec 
un  droit  sur  les  tiibacs,  qui,  substitué  au  monopole  établi  du  temps 
de  (iolbert,  produisait  2  millions  à  peine  et  tournait  surtout  au 
profit  des  fabricants  et  des  vendeurs. 

«  L'économie  bien  entendue,  dil  le  duc  de  Gaële  àaxïsaes  Mémoires^ 
neeenstotefamais  à  supprimer  ou  à  réduire  les  dépenses  néoessaires. 
On  avait  cru  gagner  beaucoup,  sous  la  GonstitaaDte,  en  imposant  aiut 
eommunes  la  cliar^  de  la  confeetioii  des  rôles  et  en  mettant  la  collecte 
en  adjudication,  vkr  là,  les  rentrées  s'étaient  successivement  arrié^ 
rées,  de  manière  à  fbrmer  un  déficit  permanent  de  plus  de  2(H)  mil- 
lions. Pour  activer  la  perception ,  on  avait  créé  une  foule  d'agents 
qui  occasionnaient  une  dépense  annuelle  de  *)  millions.  »  On  réalisa, 
en  l'an  Vlll,  une  économie  réelle  de  2  millions  et  des  avantages  in- 
calculables par  l'établissement  d'ime  direction  organisée  d'après  le 
cadre  des  divisions  administratives:  et  immédiatement,  par  suite  de 
cette  fécondité  de  combinaisons  qui,  d'un  principe  une  fois  posé,  d'une 
institution  créée,  déduisait  toutes  les  oonséquenœs  utiles,  la  nouvelle 
oi^anisation  servit  non-eeniement  au  prompt  et  sûr  recouvrement 
des  contributlonB,  mais  aux  opératiaos  du  Trésor  et  à  l'établisse- 
ment de  son  crédit 

n  fut  décidé  que  le  payement  des  contributions  directe»s  se  ferait 

par  douzièmes  et  par  avance.  La  loi  du  ti  frimaire  an  YIII  prescrivit 

aux  receveurs  généraux  de  souscrire  jusqu'à  concurrence  du  montan  t 
« 

'  On  pi'iit  voir  dnns  nDtrr  Tnfilmn  de  la  philosophie  politique  les  throrlca  %Tftiinent 
reiuarquahiPs  des  pablioi.stuâ  liollaDdais.  Ad.  Smîtli  résumait  aiotii  les  ooDditiotiii  de  l'iro- 
pài  i  «  lÊS  aoiets  <rHtt  liRt  dftiwni  cmlribiier  «n  soaUen  du  gouvernement,  chacun,  au- 
tant qn  il  <'>t  possililc,  en  pritpnrtiùii  il  -r-  facultés;  2"  la  (|iii>ti'  p.irl  dfi  chaoïn  iln:t 
être  certaine  et  non  arbitraire;  3»  tout  iiupùt  duit  étru  perçu  à  l>p(>que  et  suirant  h)  mode 
qtf«m  peot  priauner  le  plus  mvmWn  pour  1»  oimtfffliuÉ^ 

fnlé  ih'  manii-rn  à  co  qu'il  fasse  sortir  ilcs  mains  du  ppuplo  if  muins  «I  nructit  pnssililc  au 
delà  de  ce  qu'il  rapporte  au  lrc>or  de  l'Elat,  et  en  même  temps  à  ce  qu'il  retienne  cet  ar- 
gent le  moins  taMstaiiipB  itoialU»  htm  e»  M  Mmm  du  poUlt.  m  {tmtm  tm  noutm^ 
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de  ces  contributiûDs,  des  obiigaiious  payai>Ies  pax  moiSi,  à,,  jour  ilxe, 
en  espèœs  ;  les  reoeveuis  d'arrondissemeut  fureat  iSDus ,  de  leur 
côté,  de  s'oUiger  envers  les  rece? eurs  géoôiaux,  par  des  traHes  «or* 
reapeodaot  aux  aoumiaaloDS  de  ceiuHsi»  à  la  seule  différence  de 
quinxe  jours.  On  comprend  quelle  surveUlaaoe  et  quelle  activité  de- 
vaient naître  de  ces  engagements  échelonnés  et  de  la,  jouissance  lé- 
gaie  de  la  diiférence  des  rentrées  aux  recouvrements  pi'ésumés.  Par 
lîi,  en  même  temps,  le  Trésoi*  se  trouvait,  dès  le  premier  jour,  nanti 
d'une  masse  de  valeurs  égale  aux  revenus  de  toute  l'aunée.  Afin  de 
le»  faire  reehercher,  le  gouv(M neuieut  eut  le  courage,  au  milieu  de 
ses  embarras,  de  consacrer  les  cautionnements  exiges  des  receveurs 
géiiéraux  a  la  garantie  de  leurs  eilels.  11  eu  lit  verser  le  produit  a  la 
Caisse  d'amortissement  pour  servir  au  rem]>our8ement  des  obli- 
gations protestées.  L'obligation  prutestée  devait ,  quel  qu'en  fût 
le  montant,  être  intégralement  remboursée  et  renvoyée  au  reco- 
veur,  qui  en  souscrivait  une  nouvelle  à  la  Caisse  d'amortissement* 

La  Constituante,  en  fivant,  pour  i79l,  à  240  millions  la  contri- 
bution foncière,  y  ajoutait  4  sous,  pour  livre,  afm  de  pourvoir  aux 
dépenses  des  départements  et  districts,  et  en  évaluait  ainsi  le  total  à 
300  millions.  La  contribution  m(jbiliùrc  devait  également  supporter 
une  atlditiou  de  li  sous,  qui  la  portait  à  78  millions.  Ces  premières 
évaluations  étaient  é\i(lemment  exagérées;  de  plus,  la  répartition 
établie,  faute  de  teujps,  sur  les  anciennes  bases,  laissait  prodigieu- 
sement à  désirer.  11  y  avait  des  dispi'oporiions  de  1/3  à  1/30,  dis- 
proportions presque  incroyables,  que  le  cadastre  a  lait  ressortir.  Une 
des  premières  et  des  plus  constaoles  préoccupations  de  l'Empereur 
int  la  confection  de  ce  cadastre,  en  vue  de  l'indépendance  civile,  du 
respect  de  la  propriété  et  de  l'égàUté  devant  Timpôt.  Quant  à  la  di- 
vision des  rôles  en  une  partie  principale  affectée  aux  besoins  de 
l'Etat,  et  en  charges  additionnelles  ayant  un  but  local  ou  spécial,  elle 
devint  un  des  pivots  <li  la  législation  linancièi  c.  u  l^our  la  paix, 
disait  en  1808  le  uiini-ire  de  rintérieiu",  (-létcl,  (iOO  millions  sulli- 
ront  aux  dépenses  j)ubli([ues  et  à  d(;  grandes  aunTntiatioiis.  Les  re- 
cettes, qui  s'élèvent  aujourd'hui  à  800,  seront  vlonc  réduites  de  1  /4-. 
Pour  la  guerre,  point  d'emprunt,  point  de  création  de  contributions 
d'une  espèce  nouvelle,  point  de  tentatives  pour  obtenir  des  ressources 
neuves,  toujours  si  incertaines  !  Les  contributions  seront  ramenées  au 
taux  de  guerre,  c'est-à-dire  à  800  millions,  et  même  élevées  de  100 
à  150  mUUona  *,  si  la  cbœe  devient  néceasaire,  et  cela  par  un  sinqpte 

•  Malgré  la  Uquidution  Ui's  arruTt-s,  lu  guerre  presque  en  pcnnancncc  et  l'ex(eni>ion 
pmgrMBtve  de'r«mpin»,  U»  budgets  fnon'oomiMlB  les  lirais  <te  fietee^tlM  et  <fe  téfff»,  mii 
pins  qiJH  In<  lit  iK<nsp>  |r»calosi  no  s'èlevèmnt  pas,  on  moyenne,  ati-tiessus  fie  780  millions 
deisoi  il  mi.  ils  [urcul,  eu  de  1,106;  eu  1813,  de  UTS.  Les  tms  de  perotpliou 
npreMBteieat  eaviion  m  mUliom. 
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tarif  de  quetité,  qui  rendra  chaque  ôitoyeD  juge  de  la  ]^art  qui  lui 
appartient  dans  la  bonne  ou  la  mauvaise  fortune  de  l'Etat.  »  Les 

C(Mitiijies  additionnels  ont  |)ermis,  depuis  soixante  î\ns,  de  maintenir 
pn  s({ueau  nu-me  niveau  (a  partie  li\e,  permanente,  et,  en  quelque 
sorte,  inne\il)le  des  contributions  directes  ;  l'autre  partie,  générale- 
nient  transitoire  et  facultative,  répond,  par  une  masse  énorme d'a- 
mélioratiouâ  locales,  aux  reproches  parfois  adressés  à  notre ceotrali«> 
sation* 

Cette  heureuse  modèratioD  de  la  contribution  directe  tenait  aux 
ressources  trouvées  dans  la  variété  de  Timpôt  :  laissant  de  cdté  cm» 
tains  moyens  jugés  insignifiants  dans  leur  produit,  ou  gènants  dana 
leur  perception,  comme  les  taies  somptuaires  et  les  péages,  Napo^ 

léon  revint  franchement  aux  contributions  indirectes,  mises,  bien 
entendu,  en  rapjwrt  avec  1  réalité  des  droits  et  la  liberté  des  transac- 
tions. La  loi  du  ;i  ventAse  au  XII  (1 801) ,  qui  institua  la  ir//ie  des  droits 
?v'//;?rs-,  dégreva  en  môme  temps  de  plus  de  M)  millions,  la  contribu- 
tion foncière;  déjà,  celle  du  2.')  ventôse  an  \  III  avait  accordé,  pour 
l'an  IX,  mi  dégrèvement  de  o  millious  sur  la  môme  contribution  en 
faveur  des  département»  euroliatgée  et  une  diminution  du  quart  (ré* 
ductioB  de  40  à  30  millions)  sur  la  oontrilnition  personnelle  et  moitié 
lière;  en  l'an  XIU,  troisième  réduction  de  3  millions  sur  le  foncier 
pour  les  trente  départements  regardés  comme  y  ayant  le'plua  de 
droits  :  en  tout,  près  de  30  millions  rendus,  dans  Tespace  de  cioq 
ans,  aux  progrès  de  l'agriculture  et  à  Tégaliié  proportionnelle.  L'es- 
prit de  parti  n'en  continua  pas  moins  h.  e\j)loiter  contre  l'impôt  indi- 
i*ect  des  souvenirs  devenus  des  préjimfs  :  la  suppression  des  droits 
réunis  fut  une  des  prouiesses  du  comte  d'Artois,  promesse  lieu- 
r.  nseincnt  non  accomplie,  car  ce  revenu  qui,  en  180o,  était  de  28 
mitUons,  et  de  l.'^O  en  1813,  était,  en  1800  et  dans  nos  limites 
actuelles,  de  483,  facilement  perçus,  généralement  acceptés,  le  ther- 
momètre le  plus  sûr  et  Tun  des  principaux  instruments  de  la  pros- 
périté publique. 

Dans  ces  résultats  se  trouve  compris  le  monopole  des  tabacs, 
tttblien  1810,  et  qui,  de  la  fm  de  1811  à  celle  de  1811,  avait  déjà 
rapporté  au  Ti  ésor  un  bénéfice  net  de  IGo  millions.  Ce  bénéfice, 
pour  1860  seul,  a  été  de  1  :m\  millions,  correspondant,  à  iH  mUiMMW 
près,  à  la  solde  de  notre  armée. 

Ce  n'est  pas  que  le  monopole  n'eût  aussi  ses  antagonistes,  adver- 
saires tbéoricpies  du  nom.  En  établissant  nos  inqxas  sur  les  grandes 
bases  de  l'universalité  de  recouvrement  et  de  la  simplicilé  d'assiette; 
de  la  proportionnalité,  de  la  variété  de  perceptiou,  iNapoiéou  croyait 
avoir  assez  feit  en  fkveor  de  la  théorie  et  des  principes  r  «Je  cherche* 
disait-il  au  comte  Hollien,  le  positif  du  bien  et  non  pas  l'idéal'  da 
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mieux  ;  le  monde  est  bien  vieux  ;  il  faut  profiter  de  son  expérience  : 
elle  apprend  que  les  vieilles  pratiques  valent  souvent  mieux  que  les 
Douvelles  théories   Ce  qu'il  faut  éviter,  c'est  moins  encore  l'er- 
reur que  la  contradiction  avec  soi-même,  et  c'est  surtout  par  cette 
seconde  foute  que  l'autorUé  perd  sa  foroe.  »  Aussi,  une  lùk  consti- 
tué, conçu  par  ce  génie  plein  de  bon  sens,  £açonné  par  cette  main 
puissante,  le  système  d'impôts  ne  varia  plus  ;  «  Nos  Ioîb  de  finances 
se  sont  approprié  tous  ceux  qu'il  était  le  plus  convenable  d'établir, 
disait,  dès  M.  Grétet  :  tout  ce  qui  étsh  raisonnaMe  est  con- 
sommé. » 

('/est  de  l'an  IX  que  date,  chez  nous,  l'établissement  régulier  de 
la  comptabilité  par  exercice.  La  clarté  d'exposition,  la  méthode  dans 
les  divisions,  une  entière  publicité  inaugurent  et  caractérisent  la 
série  des  budgets  de  riùn|)ire  et  les  comptes  rendus  alors  a  Quel- 
que opinion  qu'on  ait  pu  prendre  du  £;ouvernemeut  impérial,  per- 
sonne n'a  pu,  sens  mentir  à  sa  conscience,  ^Ure  que  les  minislres  ne 
rendaient  et  ne  devaient  aucun  compte  de  la  dispensation  des  de- 
niers publics  dont  l'emploi  leur  était  confié  ;  il»  remplissaient,  cba- 
que  année,  ce  devoir  au  moins  aussi  ponctuellement  qu'il  apul'ôtre 
depuis»  disait  avec  une  légitime  et  noble  susceptibilité  le  comte 
Mollien.  » 

En  l'an  XII,  pour  la  première  fois,  le  Corps  législatif  reçut  un 
COnq)te  général  des  finances,  (le  compte  présentait  :  l*'  celui  de 
l'exercice  XI,  contenant  la  situation  des  exercices  V  à  X  ;  les  ren- 
trées au  1"  vendémiaire,  an  Xll;  ce  qui  restait  à  recouvrer  ;  les  dé- 
pendes faites  ;  ce  qui  restait  disponible  sur  les  crédits  et  l'uval uatiou 
des  revenus  de  l'an  XII  ;  2*  le  compte-anneze  de  laoaisise  d'amortis- 
sement pour  l'an  X  ;  3*  le  mouvement  des  fonda  du  Trésor  pendant 
cet  ezercice.  En  comparant  ccpremier  essai  aveq  l'état  de  perfection 

^  «  Les  éléments  du  budget  annuel  m  êlaient  fournis  par  chaenn  de  mes  collèpies  dans 
dos  états  dont  la  (orme  ne  variait  jamais,  et  qui  tMui«>Qt  accompaizDés  de  td'itc»  les  \wccs 
Justiilcatives  dus  créitils  qw'ila  draïaïuiiMt^»^  l^w  leâ  divors^s  pallies  dQ'lfurs  scrvicoi:. 
L'Empereur  examinait  ehaenn  de  ces  étals,  et  soumoti<(it  tes  articles  qui  en  étaient  sus- 
«epliblesHUX  calculs  iiecessair«3  pour  apiin  ru  r  ch  ui'n-  «li  iriaiid'-.  La  miorre  et  la  niiirin*' 
étaient  plus  particuliérenwnL  l'oliJ«t  de  te  tmvail,  oumtu;  donniuil  liim  au  prtacii»a)M  .dé- 
penses de  l'EUil,  et  comme  étant  aussi  celles  dont  son  expérience  pcrsonflelle  lui  rendait 
les  Iniscs  li-i  plus  faniili'  n'S.  A  I  r^Mid  <li  s  nmixl^  travaux  nui  r<iiu"t  riiai<'nt  le  miiiis- 
tère  de  l'intérieur,  les  pcojck»  en  ttakui  pn  puri-s  dans  des  cun.^eiis  spéciaux,  où  les 
iiommes  de  l'art  étaient  appelés  et  (>'apr«>s  lcj((ucls,  l'Empereur  réglait,  a|)r6s  une  discus- 
sion appPifumiiL',  I<'.s  soihrniv-  à  pnrtc  r  au  liud^'ct  j  utir  rliacuri  chs  oiiMiii-'i'ïi  dont  il  autti- 
risait  k'exèCuUon  sur  tuus  les  points  ae  l'einpiru.  Les  dépenses  une  fois  réglées,  uuus  pas- 
sions mt  voiet  et  in«yinia..d(N|t  la  prnposMioa  ooncematt  spéolalciimit  lemlBiitre  des 
finances.  Eu  runst  ipieiicc  des  di  i  i>i<iiis  ipie  j  aval^  recueillies  dans  ces  travaux  pr-  iwra- 
tuires,  je  rédigeais  le  budget  giiu  râl  u  proenter  au  Curps  législalir,  en  même  temps  que 
'  le  compte  de  rêdnhitolnHMi  de*  flatiiceB  peMaBt  l'àiitite  ^«oMeikle.  •  (irémofrw  au 
tfue4»Ca«lt.)  'I.. 
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OÙ  l'on  est  arrivé  depuis  dans  ces  documefits  essentiels,  il  va  sans 
dire  que  l'avantage  reste  bien  grand  au  temps  présent  :  mais  si  l'on 
se  roportp  aux  transports  qu'avait  excités  le  compte  de  Neckor,  la 
dilléreiice  est  bien  plus  grande,  et  le  comte  Molé  avait  le  droit  de 
demander,  en  1813,  si  u  des  comptes  aussi  détaillés,  aussi  complets 
avaient  jamais  été  rendus  chez  aucun  peuple?  m 

Pour  le  bon  ordre  des  budgets,  la  liquidation  de  Tarriéré  4ut  6tre, 
diiiB  les  pfemiers' temps,  robjet  de  préoccupations  el  dé  mesures 
toutes  spéciales.  La  loi  dtt<80  Teatôse  an  IX  autorisa  rioseription  au 
Grand-Livre,  des  créances  antérieures  au  nouveau  régime,  leur  ren- 
dant, par  cette  mesure,  une  existence  effeotivc  qu'elles  n'avûent 
plus  et  faisant  produire  intérêt  au  tiers  consolidé,  lequel,  en  com- 
pensation delà  banqueroute,  ne  jouissait  que  d'une  expectative.  Les 
bons  sur  les  biens  nationaux,  dits  des  deux  tiers  mobilisés,  furent 
admis  h  rinscrij)tion  dans  la  mesure  de  1/i  p.  0/0,  et  les  acqué- 
reurs débiteurs  durent,  dans  un  délai  fixé,  se  libérer,  en  numéraire, 
dans  la  proportion  de  2  p.  0/0.  (les  mesures  fuient  acceptées  avec 
un  uès  grand  empressement,  au  milieu  de  l'avilissement  où  le  pa- 
piër  étmt  toinbé^  Le  numéridre  fut  affbclé  aux  créances  lUNnelies 
de  l'an  VIll,  et  les  bfttiments  nationaux,  estimés  68  millions,  purent 
désormais  être  aliénés  dans  d'avantageuses  conditions.  Le»  forêts 
remises  «ux  soins  d'une  administration  nouvdle  -(16  ventOsean  IX) 
Tendirent,  en  l'an  X,  2  millions  de  plus  que  l'année  précédente, 
malgré  la  restitution  à  leurs  anciens  propriétaires  de  20,000  bec- 
tares  confis<p]és;  plus  (le  i,000,  usurpés,  revinrent  au  ilomaine  pu- 
blic qui  cessa  de  payer  l'impôt,  moyennant  une  diminution  équiva- 
lente à  1/5  dans  les  contifigents  déparleinentaux.  Clelle  modilicatiou 
rationnelle,  en  ammlant  les  résultats  d'une  répartition  partiale, 
rendit  encore  plusieurs  millions.  Ainsi,  l'Etat  trouvait  le  moyen, 
dans  sa  gestion  babile  et  &a<^e,  d'être  indépendant  et  prospère,  équi- 
table et  même  généreux.      .  . 

Les  frais  de  négociation,  ce  cancer  de  Vandemie  monarcbie,  qui, 
en  Fan  IX  encore,  s'étaient  élevés  &  près  de  30  millions,  étaient,  en 
ran  X,  descendus  à  l.",  et  en  .i809  ils  n'étaient  plus  que  de  8  mil- 
lions. C4'est  en  l'au  X  (4802)  que  Napoléon  institua  le  ministère  du 
Trésor,  distinguant  ainsi,  d'une  part,  l'administration  des  revenus, 
r organisation  des  iuq)ôts,  la  formation  du  l)ud^^et,  la  direction  du 
personnel  ;  de  l'autre,  le  règlement  journalier  <!es  recettes  et  des 
dé{)enses,  la  répartition  générale  el  la  délivrar)ce  des  fonds,  la  comj)- 
tabilité,  le  contrôle,  les  négociations  et  poursuites,  le  service  de  la 
dette  et  des  pensions.  Ce  dédoublemeut  de  fonctions  de\inl  de  j)lu3 
en  plus  nécessaire  à  uvesure  que  r&npire  s'étendit,  que  les  guerres 
se  multiplièrent  et  qu'il  fallut  pourvoir  du  centre  aux  mouvements 
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de  fonds  detant  d'armées,  de  tant  d'administration»  ;  ramener,  dai»s 
toutes  les  proYtnres,  les  impôts  nnx  mAiiies  tarifs,  anx  mêmes  règles, 
aux  mômes  principes,  Yrr/a/ifr  rOi^mni  ainsi,  ;\  l'aide  de  Vimifoi^ 
miff'%  sur  toute  la  surfane  de  rEnii)ire  ;  les  résultats  de  tant  d'ac- 
tions venant  «  s'encadrer  dans  les  uïAimos  comptes  et  so  présenter, 
en  (pielque  sorte,  dans  un  pmwrnmn ,  »  où  r<eil  du  maître  em- 
brassait tout,  et  où  nul  détail  n'échappait  à  sa  pénétration  surhu- 
maine *.  «  Les  èeritares  étaient  tenues'  de  telle  fitçon  que  le  Tiéser 
pouvait,  à  point  nommé,  recneillif  et  fournir  tous  les  résultats  qui 
hii  étaient  demandés.....  Mais,  ce  qui  est  irraiment  étonnant,  c'est 
qu'au  miiievée  tant  d'occupations  et  de  préoccupations  diverses,  de 
tant  de  projets,  de  tant  de  soucis.  Napoléon  conservât  une  tradition 
aussi  précise  des  procédés  et  des  méllmdes  des  administrations  dont 
rl  voulait  insppcter  momentanément  la  situation  et  la  marche.  Per- 
sonne n'avait  le  prétexte  de  ne  pas  pouvoir  répondre,  car  chacun 
n'était  interrogé  que  dans  sa  lantrne  ])ropre.  C'est  cette  singulière 
aj^titnde  du  chef  de  l'Ktat  et  la  précision  technique  de  ses  ([uestions 
qui  peuvent  .seules  explifpier  comment  il  parvenait  à,  maintenir  un 
ensemble  si  remarquable  dans  un  système  administratif  dont  il  fai- 
sait aboutir  à  lui  les  moindres  détsdls.  »  Il  réunissait  chaque  mots 
(le  18)  un  conseil  spécial  des  finances  dans  lequel  il  examinait,  sur 
les  états  fournis  par  la  Trésorerie,  les  recouvreinents  opérés  au  1*^ 
du  même  mois  sur  les  divers  impAts  ;  les  d^'penses  soldées  pour  cha- 
que service  miuistériel  ;  les  crédits  nécessaires  à  chaque  ministère 
pour  le  mois  suivant.  Tous  les  ministrp>^  y  assistaient.  A  M.  MoHien 
qui  [)ropo<ait  de  fixer,  une  lois  pour  toult  s,  Ir^  cn'-dits  de  chaque 
ministère  et  de  cliaque  mois  :  «  Vos  calculs  sont  bons,  répondait-il, 
mais  vos  raisonnements  vous  trompent  ;  remarquez  que,  si  je  cédais 
aux  derniers,  je  vous  enlèverais  la  plus  belle  altributioD  de  votre 

• 

^  <r  Tous  les  dix  Jours  (decodf),  le  diceoteur,  ensuite  uiinistre  du  trésor,  aiiportait  au 
premier  Consul  des  états  de  la  situation  de  toutes  les  partfmï  de  la  flnance;  ils  formaient 
un  volum»  de  trenteniinq  à  quarnnto  pat:<-s.  ^rnnd  in-foUo.  C  fluient  de  nombreuses  co- 
lonnes do  cliilTres.  auxquelles  dix  commis  avaient  travaille  pendant  plusiaan  {ours.  Uf 
premier  Consul  les  parcourait,  s'arrêtait  h  divers  articles,  demandait  des  explications,  en 
donnait  hii-ni<''mc;  cV-lait  uiu*  chose  rni'rvTilIfii-ie  qin'  s;>  ]intinptUiido  'n  dcméli*r,  dans  ces 
limes  pressées,  ce  qui  était  vraiment  impartant.  Un  jour,  dans  le  cours  du  travail,  son 
doitzt  rarréta  sur  un  article  de  m.oM  fr.  payes  à  un  régiment,  n  le  fit  remarquer  au  mt- 
ni.sln*,  c\  dit  :  «  La  snininc  a-l-cll»'  «'té  payiV  à  Paris?  —  Sans  doulc.  —  I.«'s  pit-cos  Www  \  ('•- 
•  riQiiest  —  Assurément.  —  Eh  bien,  c'est  une  grande  fraude  :  le  détachement  est  à  cent 
■•  lieues  d'ici  ;  voyez  dés  an]ounriiiii  s^l  y  a  du  remède,  m  Je  me  fis  rendre  compte.  C'était 
»  une  fraude  hardie,  comuiis<>  h  Taidc  di'  fonuiilo>  iiniinnv  os.  rpvt'tiios  di-  si^maturos  jwr- 
»  faitement  imitées-  »  [Mémorial,  note  fournie  par  leconUr  M  >ilicn.j  11  s'occupait  quelque» 
(Ms  seul  h  eompiilser  d^aneiens  comptes  pour  y  etierelier  quoique  resaouree  nmivelle.... 
et  ce  qui  f-^l  In.  n  romarqiiahlo  dans  Tomplui  (jiif  savait  faire  de  son  li  nips  riionum-  alurs 
le  plus  occupé  qui  fût  au  monde,  c'est  qu'il  eu  trouvait  toH}uurs  &  perdre.  »  [Mémoire* 
«rim  miMffrr  Af  iMwr.) 
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finaDces,  car  c'est  «a  pr^Kutant,  chaque  aoia,  les  ^émeails  -de  la 
distribution  des  lands^^e  vous  passez  en  revue  les  actes  de  cbaque 
miMstère,  que  vous  leur  rappelez  ies  limites  >dont  ils  sont  toujours 
disposés  à  s'écarter.  C'est  aussi,  en  suivant  cette  marcLe  que,  si 
quelque  cas  imprévu  exige  plus  de  dépense,  pour  un  des  sen  ices 
publics,  vous  pouvez  proposer  oompeosativeiaeot  des  économies 
dans  un  autre  service'.  » 

La  division  dos  deux  parties  de  l'administration  financière,  ces 
deux  parties  si  bien  placées  aux  mains  de  Gaudln  et  de  MoUieu,  n'a 
paS'dttDé  plus  que  YEmfkt*  Est-ce  un  regret  à  exprimer  T  Nous  sa- 
vons le  bien  qu'elle  .a  produit,  et  le  annistve  auquel  pnmittvemeot 
appartenait  la  directisiD  entière,  le  reconnaissait  loyalement  :  «  Je 
crab  cependant  utile,  lyoutait  le  duc  de  Cîafite,  de  faire  observer 
que  la  séparation  de  deux  parties  aussi  étroliement  unies  n'avait  pu 
exister  pendant douse  aanées  que  par  l'iniluenoe  personnelle  que  le 
chef  du  gouvernement  exerçait  sur  l'ensemble  comme  sur  les  détails. 
Dans  un  ordre  de  choses  dilVérent,  les  entreprises  de  deux  autorités 
rivales  sur  leurs  attributions  res|)ectives,  toujours  si  faciles  à  excé- 
der de  part  ou  d'autre,  porteraient  bientôt  le  trouble  dans  les  o[)éra- 
tions  des  administrations  secondaires,  qui  ne  sauraient  auquel  en- 
tendre. »  Ce  qui  s'est  toujours  maiulenu  et  sans  aucune  Indécision, 
ce  qui  convient  à  tous  les  régimes,  -c'est  le  centrdle  organisé  par 
l'inspection  des  finances  et  l'institution  de  la  cour  des  comptes  % 
l'une  procédant  sur  les  lieux,  administratlvement  et  à  l'improviste; 
l'autre  constituant,  au-dessus  de  toute  la  hiérarchie  financière,  une 
juridiction  spéciale  et  indépendante,  avec  ses  règles  immuables  et 
ses  procédés  réguliers.  Autrefois,  les  C/ianibreu  des  comptes ,  érigées 
en  cours  souveraines,  avaient,  outie  le  jugement  des  comptes,  la 
connaissance  de  tous  les  faits  qui  intéi  essaicnt  le  domaine  et  de  tous 
les  délits  commis  par  les  agents  de  la  |)erc('j)tion.  En  ramenant  à 
l'unité  l'appréciation  supiènie  des  faits  de  comptabilité,  la  loi  nou- 
velle eu  détachait  toute  compétence  relativ<e  aux  questions  de  pru- 

*  mimoint  éPu9  mbnUm  ân  irétor. 

'  Loi  du  5  scplL'mhre  1807.  «  Un  jnur,  causant  raruiliéremt^fit  un  conseil  des  mini&Ires  de 
divorces  cbu:>es  toute:»  U'uliliU*  gencraie  icuuime  il  aimait  souvent  à  le  faire),  il  nous 
manque,  dit  rEm|icreur,  dans  l'htlérét  des  contribuables,  une  (nstiintJmi  analogue  à  ce 
qu'étaient  autrefois  les  Clioniln»  -  îles  compli->,  <|ui  avaient  li'  iln  it  dr  ipnursiii\re  <r»>nice 
le»  abus  dont  la  cunnuitisîaucv  leur  ponenoU.  Aujourd  iiui,  l'£iupereur,  relégué  au  losd 
de  son  palais,  ne  peut  savoir  que  ce  qu'on  veut  bien  lui  dire  :  personne  n'a  la  mission  de 
llWWUr  ilo!^  ctit>.-i*>  qu'il  iiniK-rli  mit  le  plus  qu'il  conmit  1!  faut.  pi)i-i(nii>  n^*u^c■!l  soairiics 
iur  46  cli^Cilre,  que  le  uiiuisUe  des  liiiauoes  meiMreaento  pruuipleiucat  le  pretîul  d'organi- 
sation d'une  cour  propre  à  remplir  mes  vues.  —  Deux  Jours  apria»  vmrs  minuit,  un  page 
m'apporta  un  iiiih  t  do  l'Empereur,  qui  rtelamail  le  tceveil  que  lui  avais  promis.* 
(MiM#M  du  duc  Oc  Gaéte.) 
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priété  ou  à  la  poursuite  des  délits,  et  en  écartait  également  toute 
ingérence  dans  les  motifs  ou  le  pouvoir  de  l'ordonnancement,  réser- 
vant, par  là*  d'ooe  part»  les  droits  de  la  justice  ordinaire ,  de  l'autre, 
ceux  du  gouvernement  Dans  le  cercle  d'attributiMls^  qui  Im  éittt 
ainsi  ine6,  la  eour  dee  eomptos  devait  répondre  k  une  lâcbeioù 
avait  échoné'U^  oomptM&té  tuUmmUê  Instituée,  par.  1»  eonatitation 
M*m  UL  U  est^^moA  ^tt*oa  avait  chargé  cette  institution  épbémëm 
de  revoir  tous  les  comptes  publics  .depuis-  i7S9  «I  qu'elle  s'était 
trouvée  noyée  dans  le  îlot  de  valeurs  aseosongères  qu'enfantait  le 
papier-monnaie.  La  cour  des  comptes,  dès  sa  naissance,  trouva 
l'ordre  et  l'exactitude  ré^^nant  dans  l'adunnisiration  ;  celui  qui  les  y 
avait  mis  et  qui  la  chargeait  d'y  veiller,  l'organisa  de  telle  manière, 
par  la  division  de  ses  (iliaiubre^et  des  classes  de  ses  magistrats, 
leur  nombre,  leurs  rapports  mulii^ls,  le  caractère  éventuel  d'uue 
pactie  «de  leurs  tm^tements,  que  tout  devait  faciliter  «e  tnarohe 
prompte •  et  aouteniiet  «oonviîndtt,  disait  le  projet  de  loi,  que  le 
pluS'^grand  .obetacleiau  nMOlkii  do-  bon-  ordie  dans  les  finances 
senît  Ja  lenteur. dans  la  préeentation  et  dnsile  jugement  des 
comptes^  »  i;  » 

Pour  aider  ks .recouvrements  et  fortilieri  le  crédit  de  l'Etat,  Napo^ 
léon  avait  eu  recours  à  trois  auxiliaires  nouveaux  :  la  Caisse  et afnor^ 
iissement^  la  Caisse  de  service  et  la  Banque.  L'idée  de  la  Caisse 
d'amortissement  n'était  pas  nouvelle  si  l'on  veut;  elle  remontait  auX 
frères  Paris  :  Machault  en  avait  jtnnt  le  plan  à  la  création  du  ving- 
tième ;  l'abbé  Terray  l'avait  pillée  et  déti'uile  à  ses  commencemeatà; 
Caioone. l'avait  rétiiiUe,  maia  de  nom  seulement,  comme  en  feot'is 
croire.  Nous  eipoaenms  en  son  lieu  le  systéned&orèditide.rEmpîsi 
et  ron.comprendra.fsdlement'qyft  les  8epvîees.rBDdu»4klorB  |mp  une 
caisse  d'amoctiaaement  n'aientpaa  été^préGiaéaaentoe«x*que.le  oem 
de  ce  rouage  indique;  peut-étpe'mème  pourrait^on  dtteque,  depuis 
qu'il  a  étécréé*  il  a  moins  souvent  fonctionné  en  vue  du.pdncipe 
qu'il  proclame  que  des  circonstances  extérieures,  utile  cependant 
toujours  comme  règle  et  comme  avertissement,  alors  qu'il  servait 
comme  ressource.  Sous  l'Empire,  qui  n'empruntait  pas,  la  Caisse 
d'auiortissement  joignait  h.  ses  attributions  nominales,  les  dépôts  et 
consignations  et  l'administration  des  fonds  de  plusieurs  étabiisse-r 
ments  publics.  Nous  avons  vu  de  quelle  manière  le  Trésor  .avait,  att 
début  des  opémtioiis  oonsulsires,  trovvjé là  unegaraotie  pqur  sa  plus 
popécieuse  ressource*  les  olxligationa  émiees  par  .les  rscemeiir»  génét- 
Atti.  J)evenue.8ueQeBsivement»etnotajBmenttpsr.des.dobangcsavef 
la  Légion  d*bonneiir  et  le  Sésat,  prepriôtiiire<^iuiie  grande  pUrtie 
des  domaines  nationaux»  la*  Caisse  d'amortissement  vint  encore*  en 
1806,  au  secours  des  finances  de  l'Ëtat,  par  li^erétHioo^e^^siei»- 
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bounabtes  sur  ces  doiiiafaie»^  à  échéances  échekimiées  et  pour 
TO'milUoiiBt  Imds  extraordinaîro'destiné'à  l'aparameiit  définitif  des 
«uicices  IX,  X,  Xii  XII  d  auxiedgeuoes  impiém»  d«  ^ttoerdce 

courant  (an  XIII). 

Quant  à  la  Caisse  de  service^  spécialement  charg(^e  de  réaliser  les 
engagements  souscrits  par  les  comptables  et  d'en  a])pliquer  le  pro- 
duit, c'était,  dit  le  comte  Mollien,  une  sorte  de  Trésor  nouveau  (tUibM 
à  côté  de  raucien  pour  en  augmenter  la  puissance;  c'était  le  dévelop- 
pement et  le  remplacement  du  couiité  central  des  receveurs  géné- 
raux, supprimé  en  1804.  Tous  les  jours,  les  actea  de  la  Caisse  pas-» 
siéent  sous  les  ym  du  ministre  amo  la  triple  eootrôle^caiA 
da  chef  de  la  oompiabiKté  et  dudief  de  la  ctfirespoDdnice.  La 
comptabilité  m  pêartU  doublé  -entra  pir  cette  porter  dans- toute  l'ad» 

ministFation  française       Contre  m  ooviame^  TEmperetu^  iwttliil 

signer  ce  décret  sans  le  lire,  en  disant  :  nJc  ne  puis  pas-signer-trop 
yîte  l'émancipation  du  Trésor.  »  M.  Mollien  attachait  un  grand  prix 
à  cette  création  de  son  ministère;  il  en  tirait  cette  réflexion  :  «Si  un 
gouvernement  peut  déchoir  de  Sii  dignité  par  des  combinaisons  mer- 
cantiles, c'est  beaucoup  plus  quand  il  se  met  à  la  discrétion  et  dans 
la  dé[)endaiice  de  certaines  maisons  de  banque  qu'il  associe  à  la 
manutention  des  revenus  publics,  que  lorsqu'il  emprunte  assez  bien 
les  procédés  do  'ooibmsios'ffoar  en*  faire  mi  gnmd  -moyen  d'ordre  et 
d^économie* »■  '  •  ■"  •  •■•/.•••  •.  . 
"  La  pensée  de  faiieicoDCaavlr  les'ptooédés-cdmmerclaaz  à  Factioil 
goonfemementate  s'est,  depuis  longtemps^'ftfmolée  de  la  manière  la 
^usàbsohie  dmis  l'administration  anij^aise,  oA^ieeetvieedelatré* 
sererie  est  entt«  les  mains  de  la  Banque.  -  Ce  mode,  que  sons  le  pré- 
pldent  Jackson,  l'Amérique  a  essayé  de  s'approprier  et  auquel  elle  a 
renoncé  après  une  courte  expérience,  présente  des  incoiivénients 
dont  le  moindre  est  sa  cherté  relative.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  qu'un  grand  établissement  de  crédit,  associé  au  gouverne- 
ment par  sou  intérêt  et  ses  l'ègles,  peut,  outre  les  services  qu'il  rend 
à  Tensemble  desjtraiMaolions,  prêter,  dans  certaines  dreonelanoes, 
m  utile  ktppui  an  Trésor.  Turgnt»  dans  cet  ordfe  d'idées,  avah-créé 
tme  Cmm  dmeompie,  bietiiét  dénaturée  par  ses  suoeesseurs  et 
tmpkrfée,  comme -aoIreMs  la  célèbre  banque  de  Law,  aux  dilapi- 
dations minlstSk-ielles.  Une  Caisse  des  comptes-couranttt  formée,  en 
l'an  IV,  par  l'initiative  privée,  Ur'aTait  guère  mneux  réussi,  bien 
qu'elle  continuât  h  végéter  sous  le  gouvernement  consulairei  Ce 
gouvernement  créateur  conçut  tout  de  suite  et  institua,  sous  le  nom 
de  Banque  de  France,  rétabiis>;einent  le  plus  propre  à  fournir  des 
fonds  au  commerce;  à  abaisser  le  taux  de  l'intérêt  (il  était  de  9  à  12 
p.  OjO)  ;  à  accroître  et  à  simplilier  les  moyens  généraux  d'échange, 
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sans  mettre  jamais  en  péril,  comme  cela  s'était  encore  vu  tout 
réceinim'iit  en  An^'lrlcrre,  la  foi  publique  et  le  crédit  commercial. 
Sur  le  fonds  (les  c^uiionnements  versés  par  les  receveurs  i^énéraux, 
5  millions  furent  consacrés  à  jeter  les  premières  bases  de  ce  nouvel 
él»UÎ88QBeBt  Le  droit  d'émettre  des  Ji>Ulet8,  que  rMgletej-re 
•bMidmtit  à  la,  spéctlktioik  privée,  fut  aegeneat  réslementé 
et  eMlKeîveaeBt  xéêervé  à  la  Banque  privilégiée,  dans  laquelle 
vinrent  se  fondre,  an  grand  avantage  de  leurs  actioimaires,  et  la 
Caisse  desoemptes-oeuraats  et  d'autres  «ssais  faits  depuis.  La  quas- 
tioB  des  monnaies,  qui  se  lie  intimement  à  celle  des  banques,  avait, 
concurremment  fixé  l'attention  du  Premier  Consul.  «Les  hal/itant.s 
d'un  pays  n'ont  siu-eté  complète  pour  la  vie,  a  dit  avec  raison  M.  Mol- 
lien,  (jue  (pjand  ils  savent  à  <piel  |)rix  ils  pourront  vivre.  »  A  la 
fausse  moimaie  des  assignats,  les  gouvernements  révolutionnaires 
avaient  joint  celle  des  swts  de  clothe^  largemejU  e\ploitée  contre 
eux  à  l'étranger.  11  était  urgent  de  fixer  noo-seulemeut  le  rôle  et  les 
littiles  de  la  monnaie  fiduciaire,  mais  .aussi  la  valeur  réelle  et  rela- 
tive  «tes  espèces,  et  tel  fut  l'objet  de  la  loi  rendue  le  7  germinal 
an  XL  U  était  essentiel  aussi  de  débarrasser  le  Trésor  et  les  transao 
tions  {«portantes  du  fardeau  de  la  moMiaie  de  cuivre,  et  c'est  ce 
que  fit  le  décret  du  48  aoftt  IgiO  • 

A  côté  du  Trésor  public,  sous  une  administration  séparée,  fonc- 
tionnaient certains  fonds  spéciaux,  la  dotation  du  souverain,  celle 
de  la  Légion  d'honneur,  le  domaine  extraordinaire.  La  liste  ci- 
vile de  Louis  \V1  avait  été  fixée  à  T,)  millions  :  celle  de  l'Lmpe- 
reur  restait  la  méine.  (l  est  dans  cette  gestion  personnelle  qu'eu 
le  voit,  comme  Ciiarlemagne  réalisant  à  la  fois  des  prodiges  de 
grandeur  et  d'éoonottie;  coasacraut,  tous  les  sns,  15  ou  1§  ail- 
lions à  la  restauration,  A  l'ameuUement  des  palais,  au  rachat  des 
joyaux  de  la  coucomie  «et  allant  dans  la  rue  Saîoi4toQis,  vérifier 
lui-même  le  prix  des  firanges  du  mobilier  des  Tuileries.  Pour 
mieux  maintenir  le  caractère  de  ce  qui  était  fonds  national,  il  dis- 
tioigua  le  ■dmrutme  privée  de  la  dotalion  de  la  couronne,  celle-ci 
inaliénable,  imprescriptible,  soustraite  à  tout  engjigement;  l'autre 
provenant  de  contrats  civils  et  sujet  aux  chaiges  publiques.  Les 
meubles  de  la  couronne  n'en  faisaient  partie  qu'au  delà  d'une  valeur 
de  :îO  millions;  tout  diamant  ou  pierre  précieuse,  taillés  ou  gravés, 
d'une  valeur  de  plus  de  300,000  fraucs,  tout  tableau  dout  l'auteur 
était  mort  depuis  oe»t  ans,  tonte  statue,  mé^tts  4W  manusork 
mtique,  était  réuni  de  droit  au  domaine  de  lacouronne.  On  retrouve 

'  Ip  duc  de  Gaèto  évalue  à  près  do  3  inilliards  j/*  le  nniuérairc  que  la  Frano^  po>>i:dait 
au  31  décembre  iSis.  La  Coavonlioii  avait  laisse  pour  ISO  laillioua  de  mouuuic  Uu  cuivre. 
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làcemème  sontlmrnt  rpie  Napo1é<Hi> eiprimaot  «joaiMlil  disait  qutf, 
dans  son  palais,  les  chefs-d'œutre  choquaient  ses  yeux  :  Fis  nét&Unâ 

pas  au  Museim!  Les  dépenses  de  faste,  au  contraire,  et  de  pure 
représentation,  appartenaient  esi^enliclleinent  à  ladoiation  person- 
nelle; encore  (fevait-on  s  étiulier  à  n  stieindre  de  plus  en  j)lus  les 
magnificences  sti'riles  :  «lin  temps  viendra,  je  Tespùre,  disait  l'Em- 
pereur, où  nous  saurons  mieux  arranger  les  choses  pour  coiiservei* 
nos  souvenirs  et  ne  plus  laisser  ainsi  nos  plaisirs  s'en  aller  en  fumée, 
n  font  que  les  édifices,  les  constructions,  les  éteblissements^d'ntiHté 
pub1i<iue,  soient  désormais  les  annaks  de  VEmpire,  et  que  l'époque 
d'un  événement  heoreux,  de  la  célébration  d'une  féte  mémoiaUe  soit 
marquée  par  l'érection  du  monument  qui  devra  en  conaBrTer  la 
date,  n 

Le  domaine  cxtraordinniro  était  le  fruit  de  la  conqpiête.  D'après 
le  sénatus-considto  du  .10  janvier  !810,  ce  domaine  se  roïnposait  de 
tous  les  biens  que  l  Empercur  pouvait  devoir  à  l'exercice  de  sou  droit 
de  paix  et  de  guerre'  ;  il  en  disposait  par  décrets  ou  pai*  de  simples 
décisions  :  !"  pour  subvenir  aux  dépenses  de  ses  armées  ;  2°  pour  ré- 
compenser ses  soldats  et  les  grands  services  civils  ou  militaires  ren- 
dus à  l'Etat  ;  30  pour  élever  des  monuments,  faire  faire  des  travam 
publics,  encourager  les  arts  et  ajouter  à  la  splendeur  de  l'Empivei 
CTest,  en  effet,  sur  ce  domaine  qu'étaient  imputés  rachèivement  du 
Louvre  et  la  restauration- de  Versailles,  le  temple  do  la  Gloire,  l'Are 
de  triomphe,  le  palais  de  la  Bourse.  Il  servit,  an  milieu  des  luttes,  à 
aider  l'industrie  et  le  commerce,  et,  dans  les  revers,  à  subvenir pouv 
pins  de  2fO  millions  aux  l)f^soins  extraordinaires  de  l'Etat. 

Quant  à  la  rémunération  des  services,  elle  ét^ait  ainsi  orcjanisée  : 
Sur  des  biens  situés  en  Hanovre,  en  Westphalie,  en  lllyrie,  dans 
certaines  provinces  de  l'Allemagne;  sur  le  Monte-Napoleone,  ou 
dette  fondée  de  Milan;  sur  la  propriété  de  canaux  acquis  par  le 

•  M.  le  Iwr.'rido  Nfrvo  (btidgiMs  de  la  France  et  de  l  AnpJeteire)  évalue  ù  1,500,000,000 
les  sninmcs  tmanS»  par  r^trangtr;  (to  MMè  ion.  n)alMbis,  la  fniHM  ne  iTeil  ptt  «art» 

chip,  à  heauamp  prés,  dfi  foules  l«'S  sommfs  stipulées  en  sa  favi-nr  dans  1rs  traites.  Outre 
lu  (K  iH'iisc-  doA  guerrt'ii  el  la  porte  des  terrdoires  conquii>,  «  lie  <i  laisse  dans  les  pays  qui 
lui  rm*  tiif  enlevée,  des  travaux  et  des  monuments  pour  un  chfffire  bien  supérieur  amt 
Mnlflbulinnii  d<»  cnprre.  l't  ello  en  n  romis  un'»  p.irlie  aux  peuples  qui  «levaient  les  subir 
Ceal  aùiM  que  311  millions  luiposes  ù  la  l'ru^si-,  i>n  1807,  ont  eti-,  en  1814.  diminués  de 
IMmilliuns;  qu'en  cumiitant  méim-  la  valeur  des  magasins  militaires  alMindonnés,  laeani^ 
|Mgno  de  f»W  Ini^e.iit  au  pinn.  à  In  rl)nr".i-  de  l'Autriche,  unn  Indemnité  de  tSO  mlllfons, 
dont  une  forte  partie  lui  fut  rumine  eu  isiU.  En  tuiUinie,  le  nionUinl  lutal  dc8CunUibuUuo« 
de  guerre  réelteraent  perdues  par  la  France  n'a  guère  dépassé  100  millions,  au  témoignage 
du  ministre  du  Tr(^sor.  Le  ilnmaine  eïtraorflinijlre  po<!s^dait,  en  iBfO.  en  revenus  de  h\i^r\% 
immeubles  envirun  3M  milliuD»;  ses  plaa-ntent:r  mobiliers,  telt*  «pi'uclions  de  la  Banque, 
de^eanamc.  des  .salines,  inscriptions  de  rentes,  etc^  s'étaient  élevés  &  TBt  millions,  sur  les» 
quels  il  en  avait  défiensé  433  ;  rpstait  donc  391.  dont  180  OU  oUigaUons,  7  prMéO  à  dirOlf» 
Mplacés  au  Trésor  et  00  dans  les  caisses  publiques. 
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domaine  extavoKdiiMHret  des  dotations  immobUièrefl,  des  rantes,  des 

actions  étaient  constituées  au  profit  de  donaiaires  répartis  entre  six 
classes  dillérentes,  d'aprè,s  le  chillie  des  doiialioiis,  et  dont  le  uoin- 
bro,  en  181  i,  uionlait  à  i-viTO.  I^s  donataires  iuimoliilk  rs  de  biens 
situés  à  l'étianger  devaient,  dans  le  délai  de  ([uaranie  ans,  les  avoir 
transportés  en  France.  Des  sociétés  éuiblies  principaleuient  en  vue 
des  donataùes  des  dernières  classes,  et  dont  le  siège  était  à  Paris,  de: 
valent  centraliser  Jlib|;e8tioD  et  assurer  la  peineption  4e  tous  ces  ce- 
▼eniis  épara.  Los.  tranamisa^iOnB  étaient  réglées  dans  la  forme  det^ 
m^orata,  avec  certainca  exceptions  en  faveur  àt»  veuves  ou  des  iiUe^ 
00  môme  des  puinés  mineurs.  Le  revenu  total  du  domaine,  ainsi  af- 
fecté aux  familles  de  ces  fils  de  îa  République  ou  de  ces  conscrits  de 
l'Empire,  qui  avaient  parcouru  l' Europe  avec  leur  épée  pour  fortune, 
montait  à  plus  de  'Î2  millions.  Un  article  secret  du  traité  de  Paris  en 
supprima  près  de  2\)  ;  la  loi  du  '\  (lécend)re  l^^l  \  le  diminua  encore 
de  i,G00,O()0  fr. ,  par  des  restitutions  au\  émigrés.  Durant  les  Ceiit- 
Jours,  un  décret  du  (i  mai  ISlii  créa  une  caisse  dite  de  fr.r./raort/i- 
nairCt  dans  laquelle  durent  être  versées  les  sommes  provenant  des 
recettes  casuelles  «  qui  n'avaient  pas  été  portées  au  budget  et  qui» 
enl814  et  181S,  avaient  été  détournées  des  du  Trésor  au  pro- 
fit de  la  liste  civile.  »  La  moitié  de  ces  fonds  était  aflectée  spéciale:; 
ment  à  donner  des  secours  aux  propriétaires  des  habitations  dé- 
truites, en  1814,  en  Alsace,  en  Lorraine  et  en  Champagne  ;  l'autre 
moitié  à  venir  en  aide  aux  donataires  dépossédés  des  trois  dernièrea 
classes,  jusqti'à  ce  que  la  liquidation  du  domaine  permît  à  rEmj>e- 
reur  de  remplacer  les  dotations  perdues ,  à  raison  de  moitié  du 
re\enu  pour  la  sixième  classe,  et  de  un  quart  pour  les  deux 
autres. 

Un  domairic  extraordinaire  fut  recréé  après  les  Ccut- Jours,  et 
voici  de  quelle  manière  : 

La  loi  dite  dammsUe^  du  12  janvier  4816,  |urivait  de  tous  bîena 
et  peniùons  concédés  à  titre  gratuit,  les  personnes  dénommées  dans 
Fordonnaiice  du  24  juillet  i  615,  les  membres  de  la  famille  impériale 
etles  conventionnels  régicides.  îe  produit  de  ces  confiscations,  réuni 
aux  débris  de  l'ancien  domaine,  fut  spécialement  affidcté  ?  1*  aux  mi» 
litaires  amputés;  2"  aux  donataires  de  sixième,  cinquième  et  qua- 
trième classes  «  restés  fidèles  au  roi  ;  »  3"  aux  militaires  des  années 
royales  de  l'Ouest  et  du  Midi  mis  hors  d'état  de  servir,  par  suite  des 
événetnents  de  mars  181.*).  Un(;  loi  du  15  mai  1818  i  i  imit  ce  do- 
maine à  celui  de  l'Etat  et  en  transféra  la  gestion  à  l'ailmiuistiaLion 
des  domaines;  enOn,  une  autre  loi,  du  26  juillet  1821,  terminant  la 
série  de  ces  métamorpboses  singulières,  uansforma  en  penâons  ré- 
versibles de  1,000  fr.  et  aitHl^ssons  lea  dotationa  supprimées.  Ia 
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neymbre  ddstléii8liii«B'é(iil  alere  de;9il70i  el  leoUfte  des  pemloiis 

de  1,766,900  fr. 
Dans  Vensemble  de  son  système  d'impdta  et  de  mesures  finan* 

c5èi*es,  Napolf^on  avait  deux  buts  :  i°  comme  nous  l'avons  ru,  diviser 
les  charges  publiques,  les  égaliser  et  les  rf'-t.Hor  h  la  mesure  des  cir- 
constances, et  favoriser  eu  uic^nie  temps,  par  ralléfronicnt  de  l'impôt 
direct,  la  reproduction  de  la  richesse;  2°  relever  et  asseoir  le  crédit. 

En  remplissant  scrupuleusement  les  engap;ements  de  l'Etat,  en 
fournissant  des  garanties  aux  obligations  contractées,  en  acquittant 
exactement  et  en  numéraire  les  rentes,  pensions  et  créances  payées 
jusque-là  en  assignats,  on  Ht  presque  immédiatement  monter  de 
10  fr.  à  50  les  fimds  publics.  Cette  hausse  s'aeerut  graduellement 
jusqu'au  niveau  de  80  fir.,  améliorant  d'un  demi-milliard  la  fortune 
des  capitalistes.  Pour  la  maintenir  6  ce  taux,  l'Empereor,  vers  180B, 
no  craignit  pas  de  sacrifier  une  trentaine  de  millions,  livrant,  dit 
M.  MoUien,  à  la  spéculation  alarmiste,  un  nouveau  genre  de  combat, 
et,  à  cette  occasion,  il  oxposait  ainsi  ses  opinions  sur  le  crédit,  ou  du 
moins  sur  l'usage  que  devait  en  Cûre  alors  la  l^rance  : 

Ceux  qui  n'ont  pu  observer  que  de  loin  quelques  pières  de  la  machine 
d'un  gouvernement  étranger  s  imaginent,  quand  ils  ont  dessiné  ces  pièces 
à  la  hftte  et  comme  par  contrefaçon ,  qu'ils  apportent  dans  leur  pays  un 
système  complet  ;  sans  doute ,  leurs  recherches  ne  sont  pas  liDajours  inu- 
tiles, mais,  pour  cela,  il  faut  qu'une  main  supérieure  sache  siiflir  les  ma- 
t<^riaux,  les  façonner,  les  approprier  à  la  place  qu'ils  peuvent  prendre 
dans  un  anrien  édifice.  11  n'arrive  jamais  à  ces  liomines  d'avoir  tout  vu  , 
tout  comparé  cL  priucipaluuieut  luut  ^révu;  ils  présentent  avec  confiance 
des  copies  sans  savoir  que  l'imitation  ne  produit  pas  toujours  la  ressem* 
Uance,  Dans  les  foits  contemporains  comme  dans  les  fiûts  historiques,  on 
peut  quelquefois  trouver  des  leçons,  très  rarement  des  modèles.  Où  en 
serais-je,  vis-h-vis  de  PRurope  entière,  avec  un  qouvprnement  que  je 
bfilis  au. milieu  des  décombres,  dont  tous  les  fondements  ne  sont  pas  en- 
core assis,  et  dont,  à  tout  instant,  je  dois  combiner  les  formes  avec  les 
cfrconstanoes  nouvelles  qui  naissent  des  variations  mêmes  de  la  politique 
extérieure ,  si  je  soumettais  quelquesrunes  de  ses  combinaisons  aux  mé» 
Ihodes  absolues  qui  n'admettent  pas  de  modiûcations  et  dont  on  dit  que, 
pour  être  ellicaces,  il  faut  qu'elles  soient  immuables!  Un  système  de  cré- 
dit tel  que  le  professent  les  adeptes,  me  donnerait  plus  de  gêoe  qu'il  ne 
m'apporterait  de  facilités.  Sont-ils,  d'ailleurs,  bien  fixés  sur  leurs  doc- 
trines? Sont-ils  bien  d'accord  entre  eux?  Ont-ils  embrassé  toutes  les 
questions  dont  la  solution  se  lie  à  la  question  du  Crédit?  J'en  ai  interrogé 
qiio!qn('?-nns;  je  leur  ai  dcmandt-  dos  objections.  On  prétend  qu'ils  me 
censurent  en  arrière  ;  ils  sont  tonjours  de  mou  avis  quand  je  parle  devant 
eux;  je  ne  fais  pas  plus  état  de  l'un  que  de  l'autre,  ils  disent  qu'une 
Gaisse  «d'aDortlMoent  ne  doit  être  qe'we  machine  d'emprunts;  cela 
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pMt  fort  bieD  éU»;  mais  le  tempsn'eêt  jMt«eM( pour  la  France  de  fonder 

ses  finances  sur  des  emprunts.  Elle  paye  exactement  les  intérêts  de  sa  dette 
soas  en  accroître  le  capital  ;  le  cours  de  celte  dette  ne  doit  donc  pas 
éprouver  de  ^grandes  variations  et,  diuis  uu  temps  ordinaire,  notre  Caisse 
d.amoru'sseinent,  telle  qu'elle  est,  suffit  pour  réparer  les  écarts  de  qiu  hiues 
feux  calculs.  Survient-il ,  comme  en  ce  moment,  queSque  crise  politique 
dans  laquelle  des  p'ns  timides  qui  nh'ent  des  temp^^tes  sont  entretenus 
dans  leurs  alarmes  par  d'autres  <;<'ns  qui ,  dans  les  temp{'tes,  espèrent  des 
naufrai^es  et  comptent  sur  les  dépouilles  des  naufragés,  il  faut  bien  alors 
que  je  mo  charge  de  secourir  la  poiir  cootre  l'asiuce  ou  la  cupidité.  Quel* 
ques  peureux  mettront  sans  doute  leurs  rentes  en  vente  ;  quelques  autres, 
qui  bi*  iiiùt  s|>éculieront  sur  la  hausse  pour  vendre,  spéculent  maintenant 
sur  la  bai^se  pour  acluHer.  Or,  notre  caisse;  d'adiaL,  qu'on  nomme  Caisse 
d'amortissement,  ne  serait  pas  en  ('■iat  d'acheter  seule  tontes  les  rentes 
qui  seront  olïertes  :  voilà  pourquoi  je  lui  doiuie  momentanément  deux 
auxiliaires,  la  Banque  et  la  Caisse  de  service.  Je  suis  persuadé  qu'il  suffira 
de  soutenir  le  premier  choc.  On  m'oppose  des  calculs  ;  j*ai  feit  aussi  les 
miens.  L'événement  jugera  les  uns  et  les  autres;  je  me  charge  de  la  res- 
poDsabililé. 

L'Angleterre  avait  une  dette  fondée,  quand  la  France  n'avait  en- 
core que  des  dettes  :  «  Le  crétlit,  disait  l'abbé  Maury  à  la  Consti- 
tuante, est  une  chose  si  funeste,  qu'il  faut  en  ellacer  jusqu'au  mot.  )> 
—  ((  Le  crédit,  disait  plus  justement  Mirabi-au,  n'est  que  le  résultat 
de  tons  les  ;;erH-es  de  confiance.  :>  On  voit  que  Napoléon  pensait  pré- 
cisément comuie  Àlirabeau  et  aj;issait  eu  conséquence.  Si  l'empire 
ii'a  pas  plus  usé  de  cette  force,  qu'il  connaissait  et  qu'il  avait  su  se 
ménager,  la  France  a  dû  s'en  applaudir  qoand ,  grâce  à  cette  modé^ 
ration,  elle  a  pu  payer  sa  rançon  sans  en  demeurer  écrasée ,  et 
émettre  en  une  seule  année  prés  de  SO  ndllions  de  rentes  pour  satis^ 
faire  ses  ennemis.  Si  don  crédit  brille  aujourd'hui  si  grand,  si  fort  et 
si  solide,  c'est  qu'elle  en  a  mt' nagé  le  germe  et  les  premiers  déve- 
loppements. Lorsque  Cambon  était  venu  annoncer,  le  1  1  messidor 
an  11,  l'ouverture  du  (Îrand-Livrc  de  la  dette  pid^Iique  ' ,  elle  se 
montait,  sauf  les  elfets  futurs  de  la  liquidation  connnencée  en  1791, 
à  100  millions  de  renies  inscrit''s.  Kn  acliev;int  cette  liquidation  des 
créancesde  touskîs  temps,  Napoléon  y  couipritcelle  de  ladeite  du  Pié- 
mont, des  Etals-Uomaius,  de  laBel^ique  et  des  départements  duIUiin  ; 

*  Cctt(>  grande  mesure  avait  un  double  but  ;  faire  disparaître  toutes  les  difflciiltôs, 
loulos  k'S  iiicortitiidos  auvqucllcs  (|t»miiii(  ii(  lion  la  inulliplicilr  .  t  l;i  varidé  des  titres, 
et  en  opérer  lanovalion.  C'est  ce  que  Cambon  entendait  i>ar  répiàbUcaniser  la  deue. 
•  Cette  oiiérafion  ftiite,  dtoaft-il,  vous  verrez  le  capitaliste  qui  désire  un  roi.  parce  qu'il  a 
un  roi  l'onr  <li  InliMir,  '  t  ([u'il  craint  «Ir  pcrdri'  sa  (  ii  ai.ce  si  smi  *li  luti  ur  ii'ot  pas  réta- 
Mf ,  désirer  la  république  qui  £era  devenue  sa  débitrice,  parce  qu'il  craindra  de  pwdre 
MNi  «tyMai  tn  ta'iMiM.  •  (HaïKllmr,  is  MttnfM 
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tons  ees  engagemeots  réunlB  formaient,  aa  f  *'  avril  I  Mly  me  mnoie 

de  63  mlllSons  de  rentes,  dans  kiqaeUe  les  dettesétrangèreaeiiliiienl 

pour  environ  6  millions,  le  tiera-eonsolidé  pour  40,  les  créances 
arriérées,  antérieures  à  Tan  ÎX,  pour  10,  et  les  rentes  propres  à 
l'empire  pour  6  millions  seulement.  Dans  de  pareilles  limites,  la 
dettP  no  pn^sentait  qiif^  des  avantaf^es.  On  conçoit  donc  que  Napo- 
léon se  préoccupât  pou  de  la  réduire  ;  ujais  quand  vinrent  les  mau- 
vais jours,  il  tint  à  ne  pas  l'augmenter  du  moins  par  la  voie  de  l'em- 
prunt, il  nous  reste  maintenant  à  examiner  par  quels  moyens  il  dut 
poonroir  an  difficeltés  imprémes* 

Constatant  fétat  des  flnaiices ,  dans  Fezpoeé  de  1813,  le  miinstre 
de  nntérieur  le  résomût  en  ces  siiaples  nets  :  «  Le  neilleur  sys- 
tème monétaire  de  l'Europe;  Tabseiice  de  tout  papier-moimaie; 
one  dette  réduite  à  06  qu'eliedoit  être  pour  le  besoin  des  capitalistes, 
avec  700,000  hommes  sous  les  armes,  i 00,000  matelots,  iO%  vais- 
seaux de  li;j:ne  et  autant  de  frécrates  à  l'entretien  ou  en  GODStrucdon, 
et,  tous  les  ans,  120  à  l.'iO  u)iHions  de  travaux  publics.  » 

Doux  ans  avant  (18H),  comparant  cette  situation  avec  celle  de 
rAnpletcrre,  il  énonçait,  en  théorie,  des  principes  incontestables,  et, 
en  fait,  des  détails  bien  pro|)res  ù  rassurer  sur  l'avenir,  si  les  com- 
binaisons des  hommes  pouvaient  enchaîner  le  destin. 

Disons  d*abord  que  l' Angleterre,  en  1798,  avait  une  dette  équi- 
valente à  238  millions  de  francs  et  que  cette  dette,  devenue  une  co- 
lossale machine  de  guerre,  était  montée,  en  moins  de  dix  ans,  k  l'é- 
poque de  la  paix  d'Amiens,  à  544  millions.  Disons  que  la  banque 
d'Angleterre,  par  suite  d'avances  prodigieuses  qu'exigeait  le  gou- 
vernement, avait,  en  1797,  subi  une  catastrophe  dont  la  conséquence 
avait  été  le  cours  forcé  de  ses  billets.  Il  y  en  avait,  en  i8l(),  pour 
000  millions  en  circulation.  Voici  conimont  le  coinîo  .Vloutaiivet 
complétait  ce  tableau  et  on  déduisait  les  consé(juences  : 

«Ke  change  de  l'Angleterre  perd  33  p.  0/0.  L'Anj^leterre  doit, 
chaque  année  de  guerre,  emprunter  800  millions,  ce  qui,  en  dix  aus, 
ferait  8  milliards.  Comment  concevoir  qu'elle  puisse  parvenir  à  sup- 
porter une  augmentation  de  400  millions  pour  faire  face  aux  ioitévélB 
de  ses  emprunts,  elle  qui  ne  peut  suffire  aujourd'hui  à  ses  dépenses 
(|u'en  empruntant  800  millions  chaque  année  T  Le  système  aetuii 
des  finances  de  l'Angleterre  ne  peut  être  fondé  quesnr  la  paix.  Tous 
les  systèmes  de  finances  basés  sur  des  emprunts  sont,  en  c^fet,  paci- 
fiques de  leur  nature,  puisque  emprunter,  c'est  appeler  les  ressources 
de  l'avenir  au  secours  (h's  besoins  présents,  (loppudant,  l'adminis- 
tration actuelle  de  l'AnglcteiTe  a  proclamé  le  i)riiicipe  de  la  pucrre 
perpétuelle.  C'est  comme  si  le  chancelier  de  rEchifjuier  avait  auuoncé. 
qu'il  proposera  danu  (Quelques  années  le  bill  de  la  banqueroute. 
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»  Les  revenus  de  l'Angleterre  ne  Mfe  pasfondéaw  ie  produit  de 
son  sel,  atis  sur  le  produit,  du  commerce  du  inonde.  Quant  à  la 

France»  le  système  continental  n'a  rien  chajogé  à  sa  position.  Nous 
étioDSt  depuis  dix  ans,  sans  commerce  maritime ,  et  nous  serons  en- 
core sans  commerce  maritime.  La  proliibition  des  marcî  andises  an- 
glaises sur  Je  continent  a  ouvert  un  débouché  à  nos  raaivufaciures  ; 
mais  celui-là  leur  manquerait  que  la  consommation  de  l'empire  leur 
en  oilVe  un  raisonnable  :  c'eat  à  nos  jCabrlqueâ  à  sg  régler  sur  les  be-t- 
soins  de  ;^na  de  (iO  miHiaa»d»oonaommiiieuwu  . 

dépédscs  de  Vfimpire*  •ooiliifl^tatd'wipôls.dit^ 

nalnrelst  niuilrà.KAilgleterrei  pour  8<ildepees  dépenses,  2  miUiards^i 

et  son  reveiML  pnQ|>re  ne  pourrait  ipss  Isi  en  fournir  iplus  du  tiets** 

No«B croirons  que  l'Angleterre  pourra  soutenir  aussi  longtemps  que 
nous  cette  lutte»  lorsqu'elle  aura  passé  plusieurs  années  sans  em- 
prunts, sans  consolidation  des  billets  de  l'échiquier  et  lorsque  ses 
payements  se  feroca  eu  argent,  ou  du  moins  en  papier  éciuuige^ble  4 
volonté.  »  I  .      •  •  '. 

Tout  eu  faisant  observer 'qiM  icette  appréciation  est  due  à  un 
homme  d*£tat  netiiiellemeiil  Itestilè  irABj^term^  oo  peut  au  meim 
leBOOBBltre  que  al  la  guerre  prolongée  ave»  la  Fran€e*n'a  paeamené- 
nelve  rivale  à.la  banqneroate.  elle  a  grossi  la  detleanglalae  dans  des. 
propeirtîioDS  labalensest  etqu'à  la  6n  les  embarras  se  multipliaient 
de  jour  en  jour.  Quant  à  nous,  nous  aviopa  bien  en  qœlqnes  diffioiU 
lés  passagères  :  la  gêne  causée  au  Trésor  par  sa  trop  grande  confiance 
envers  l'aventureuse  compagnie  des  nér/ftdrmfs  réioû.s,  et  l'ébrante-» 
ment  qu'avait  ressenti,  j)ar  suite  de  ce  inOuie  incident»  le  crédit  nais- 
sant de  la  banque.  Austerlilz  y  avait  mis  ordre  ;  plus  de  précautions 
dans  le  service  de  Trésorerie,  confié  pi-écisémout  alors  à  la  leimeté 
de  M.  MoUien  ;  plus  de  force  et  d'union  avec  l'Etat  daii^  l'organisa- 
tion de  la  banque,  tels  avaient. étéîles  effets, dn  cette  preuve.  aooH 
dentelle,  ht  bloons  oentinental^  la  diaetta»  le  menvament  multiplié 
des  armées*  avaient  ehacgé  les  desnierseiereioes,  i  partir  de  1809, 
et  arriéfé  plusieurs  créances,  la  plus  grande  partie,  il  faut  le  dice» 
faute  de  justifications.  La  loi  du  20  mai  1813  en  ordonna  la  conso'» 
lidation,  «  mesure  critiquable,  dit  le  duc  de  Gaëte,  nais  dont  ]a 
justice  eût  voulu  qu'on  n'exagérât  point  le  caractère  en  supposant 
un  système  là  où  il  n'y  avait  réellement  qu'une  exception»  déter- 
minée, sinon  justifiée»  par  des  circonstances  qui  sortaient  entière- 
rement  de  l'ordre  commun.  ->  Quand  les  circonstances  se  compli- 
quèrent» le  décret  du  11  novembre  1813  ordonna»  par  application 
du  système  de  l'acroissement  temporaire  et  proportionnel  des  im- 
pôts, la  perception  de  30  oent  additionnels  an  principal  des  con- 
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dë  10  cent' sur  les  droits  réunis,  oomiiie> «un  le  tarif  dee  oetroist 
on  sappléÉiiiits  devaient  foanir environ  i09  mffîiofiek'iiuUs  le  re^ 

couvrement  resta  loin  des  premières  évaluations  pkr  Vévâcuatioii 
successive  des  départements  réunis.  On  dut  alors  avoir  recours  à 
rempnint  des  fonds  auxiliaires  que,  dans  les  temps  <le  prospè^ 
rite,  la  prévoyance  de  l'Empereur  avait  destinés  au  crédit  ou  à  des 
usages  spéciaux.  Nous  avons  rappelé  coiutneut  le  domaine  extraor- 
dinaire fournit  aux  armées,  aux  commune»,  aux  hôpitaux  man- 
qawt  d0  fiBMMit«ep,' pree^  toutes  ses.ioittliieft  tffi^ooiblesi ;  le 
tiaéeor  privé  de  rfitaiperevr  tUic  Vajouterà^cee'raeiciiioefe.'iiebleieb 
triste  emploi  des  épaignes  Irite»  sur  ' les  é^eiideuin  idri]ii''gniid 
règne.  La  banque,  h  dilDftrestês  reprises,  sigflula  son.ulilitépardeB 
avances  dont  le  total  dépassa  880  millions  :  le»  canses  d'amortiaie*^ 
ment  et  de  servicetilimentèrent  la  dette  flottante  pwt  437  millioDS 
environ,  moyen  vivement  critiqué  par  le  gouvernement  suivant,^ 
quoique,  pour  la  première  de  ces  caisses,  il  trouvât  bon  de  l'imiter, 
et  que  ce  ne  fût,  pour  la  seconde,  que  son  usage  naturel.  Rnfin,  une 
mesure  générale,  depuis  plus  blâmée  (pie  connue,  s'ajouta  à  toutes 
ces  ressources  ;  a  mesure,  dit  le  duc  de  Gaëte,  qui  devait  avoir  pouc 
avantages.:  i*de>procurar  su  IMBôr  nn  ssosurs  IndispeDgable,  en 
épargnaot  à  toutes  les-  dassss  de  oontribosbies  une  saiGhsxBe 
énorme  d*impMs  $  2*  d'amétioivr,  e»  les»  faissat-  pwoor  •  éaa»  tes 
oostDS  des  purtîeullers,  des  bienB  généralement  isAl  alKmés  et  mal 
entretenus  ;  3*  d'acclimater,  pour  ainn  dire,  la  rente  dans  les  dé<^ 
partementset  de  rendre  le«i  coimmines  (c'est-à-dire  la  population 
entière)  moins  étrangères  aux  affaires  publiques  et  aux  bcssioB  dtt 
crédit.  »  Nous  voulons  parler  de  la  loi  du  2(1  mars  1813. 

(^ette  loi  statuait  que  les  biens  des  communes,  sauf  les  bois,  les 
biens  communaux  proprement  dits,  consacrés  à  une  jouissance  elTec- 
tive,  sauf  encore  les  emplacements  et  édifices  utiles  |K)ur  un  service 
public,  pour  la  salubrité  ou  l'agrément,  seraient  transférés,  à  partir 
du  1"^  janvier  1813*  à  la  osîsse  d'amortilBsemeiit  et  mis  en  vents  sor 
le  pied-  ds  vin^^  lois  le  revenu  pour  les  biens  mcaui»  et  quinse  fiâi 
pour  les  maisons  et  usines.  '  -   

lies  conuMnes  devaient,  en  échange,  recevoir  en  inscriptes 
5  pb  ft/O»  une  rente  proportionnée  au  revenu  net  des  biens  Més. 

Le  prix  des  biens  devwt  servir  :  1"  jusqu'à  concurrence  de  .'i  mil- 
lions, au  fonds  d'aniortissement  d'une  rente  de  i  million,  destinée 
au  règlement  définitif  des  exercices  1801  à  4  809  ;  2°  jusqu'à  concur- 
rence de  232 , 500 ,000  fr. ,  au  service  des  exercices  i81l,i812etl813; 
3°  à  l'exécution  du  remploi  en  rentes  5  p.  0/0,  sauf  les  droits  des 
créanciers,  réglés  par  un  décret  postérieur  (6  novembre). 
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En  appréciant  cette  mesure,  H.  Thiers  (L  XLvni,  t.  XV)  convient 
que  «  les  communes  ne  devaient  pas  même  s'apercevmr  dii  change- 
ment, et  que  l'Etat  y  devait  gagner,  outre  une  ressource  actuelle, 
dont  il  avait  grand  besoin,  la  mise  en  valoiir  de  biens-fonds  considé- 
rables et  aussi  mal  administrés  que  le  sont  tons  les  biens  de  main- 
morte; »  que  «  les  immenses  bienfaits  j-ésultant  de  la  mise  en  valeur 
des  terres  de  l'Eglise  étaient  une  réponse  quotidienne  et  vivante  à 
toutes  les  contradictions  dont  ce  genre  d'aliénation  pouvait  encore 
être  l'objet;  qu'il  s'agissait  ici  de  propriétés  odlleetives,  nir  le  sort 
desque'les  l'Etat  exerce  une  action  qu'il  ne  peut  prétendre  sur  aucune 
autre  ;  »  et,  quant  à  l'opportunité,  «  (pie  ces  biens  ne  rapportaient 
pas  plus  de  8  à  9  millions  aux  communes  ;  qu'en  supposant  qu'on  les 
vendît  370  millions  (et  cette  estimation  ne  semblait  pas  exagérée), 
il  devait  rester,  en  prélevant  les  232  millions  nécessaires  à  l'Etat, 
environ  1 HS  millions,  qui,  au  taux  actuel  des  fonds  public'^  (le p.  0/0 
se  venrlant  7.')  fr.),  (levaient  procurer  les  !>  tiiillions  de  rentes  dont 
on  avait  besoin  pour  indemniser  les  comintines;  ([ii'aiiisi  l'Eiat  allait 
trouver  gratis  la  ressoui'ce  (jui  lui  «'tait  nécessaire;  (jii'aiiisi  jirésen- 
tée  (et  en  elVet,  elle  ne  saurait  l'être  mieux),  la  mesure  n'olliait  (^ue 
des  avantages,  et  qu'il  n'y  avait  pas  à  hésiter  sur  son  adoption.  » 

Pourtant,  l'éminent  historien  la  blâme  sévèrement,  en  lin  de 
oempSe,  en  disant  que  les  objections  auxquelles  elle  pouvait  donner 
lieu,  «  eussent  fait  reculer  une  assemblée  éclairée,  et,  qu'à  tout 
prendre,  une  émission  de  rentes,  fallùt-il  faire  descendre  le  5  p,  0/(^ 
de  7.-i  /r.  à  liO,  mnne  à  50,  eût  mieux  valu.  »  Les  objections,  en 
effet,  eussent  dû  être  excessivement  graves  pour  que,  négori;wn 
une  ressource  f/it'on  pnurait  sv»  proi  urer  rfratis^  on  préférât,  de 
gaieté  d(;  coMir,  un  tel  avilissement  des  fonds  de  l'Etat.  Quelles 
étaient  ces  objections?  M.  TI)i(M's  eu  rapporte  (piatre  :  celle  du  dioit 
de  propriété,  qu'il  réfute  immédiatement;  un  (iommage  pécuniaire 
lointain,  né  du  changement  des  valeurs  (il  semble  que  l'indemnité 
eût  été  facile  k  régler  sous  forme  de  dégrèvement  ou  toute  antre, 
dans  les  temps  de  prospérité)  ;  l'inconvénient  de  froisser  tes  admi- 
nîstraitione  municipales;  enfin,  la  lenteur  inévitable  et  les  diflîeiiltés 
de  l'opération,  qui,  en  présence  de  besoins  immédiats,  exigeaient  la. 
création  d'un  papier. 

Le  critique  lui  mêine  explique  encore  ici,  avec  sa  netteté  habi- 
tneîle,  «  que  la  caisse  d'amortissement  avait  pris  Fhabitude  des 
ventes  territoriales  et  qu  elle  l"s  exécutait  bien.  Eu  attendant  qu'elle 
en  reçût  le  payement,  ordifiairetnent  exi^é  à  des  termes  éloignés  et 
successifs,  elle  émettait  un  papier  portant  intérêt,  qu'elle  donnait  à 
l'Etat  pour  prix  des  biens  à  vendre,  qu'elle  retirait  ensuite  peu  à 
peu,  à  mesure  ^*eiie  touchait  le  prix.de8  ventes,  et  qui  se  sowleaait 
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dans  le  public  parce  qu'il  était  peu  considérable  et  très  exactement 
remboursé  m  capital  el  intérêts.  C'était  ce  inécaiiisine  qu'il  s'agis- 
sait (le  dével(>|)per....  —  A  qui  ferai-je  accepter  ce  papier?  disait  le 
miuistre  du  Trésor. — A  tous  ceux  à  qui  vous  devez,  répoiulait  Napo- 
léon. Vous  devez  ik  des  fournisseurs  de  la  guerre  et  de  la  marine,  à 
'  das  créanciers  de  toute  espèce,  46  millions  pour  1811»  37  jniUioRS 
pour  1812  ;  payez  ces  sommes  avec  les  bons  de  la  caisse  d'amortia- 
aement,  et  vous  introduirez  ainsi  ces  bons  en  province.  On  y  répu- 
gnera d'abord,  mais  en  voyant  qu'ils  portent  un  intérêt  exactement 
acquitté,  qu'ils  servent  à  acheter  des  biens  fort  beaux  et  nullement 
frappés  de  réprobation  comme  les  anciens  biens  d'émigrés,  on  les  re- 
dierchera.  11  s'en  vendra  sur  la  ])înce.  on  en  soutiendra  îe  cours,  et 
votre  papier  finira  par  valoir  pres(iue  d.^  l'arpMit.  .\aj)oléon  résolut 
d'eji  prendre  lui-inènie  pour  60  ou  70  millions  successivement....  » 

Après  ces  détails  intéressants  et  ces  explications  luiuitieuses,  une 
seule  chose  reste  inexplicable,  c'est  que  M.  Tlûers  eût  préféré  une 
augmentation  de  la  dette  publique  de  232  millions»  vendus  2S  fr.  ' 
au-dessous  du  cours* 

III 


Vains  sacrifices  !  L'Empire  sucromhe.  Il  était  temps  pour  l'An- 
gleterre :  sa  dette  s'élev;iit  alors  ù  :>8  milliards  en  capital  ;  ses  bud- 
gets étalent  parvenus  au  cljiiïre  de  plus  de  i  milliards.  Dans  ce  duel 
de  vingt  années,  elle  avait  dépensé  îio  milliards  coutie  20  qu'il  avait 
coûté  à  la  France.  Les  trois  années  qui  suivirent  son  triomphe  furent 
signalées,  pour  ses  banques  de  provinces,  par  deux  cent  quarante 
suspensions  de  payement  et  quatre-vingt-neuf  accusations  de  ban- 
queroute; le  contre-coup  de  ces  catastrophes  atteignit  principa- 
lement les  populations  laborieusi  >  ;  iiullrr  public  de  ces  misères,  la 
taxe  des  pauvres  monta  graduellement  à  plus  de  220  millions. 

La  Restauration  s'empressa  de  dresser  le  bilan  de  l'Empire.  Elle 
ne  le  lit  pas  avec  bonne  foi.  Selon  le  ministre  d'alors,  le  nième  ijiii, 
l'année  d'avant,  romparait  avec  taiu  de  justes'^e  .\a|joléon  ii  C.ljar- 
lemagnc,  et  vantait  «cet  ordre  inva'iableet  ceite  économie  sévère 
portés  daub  les  moindres  détails  de  son  aduiinistration,  »  selou  le 
ministre  d*àIors,  le  çléficit  était  de  1 ,308  millions  et,  selon  le  ministre 
de  rintérieur,  plus  de  1,600  millions  cbilTraieiit  les  <67(i3;^/da/{oii« 
commises  an  piijudice  du  Trésor.  On  réunissait  à  la  fois,  dans  cet 
acte  d'accusation,  les  avai^ces  du  domaine  extraordinaire,  le  capital 
des  rentes  cré^  (qui,  pour  toute  la  durée  de  r£m|iire  et  en  jaîson 
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de  faits  antérieurs,  ne  montaient  qu'à  17  millions),  l'emploi  des 
fonds  spédaux  restés  libres,  connue  s'ils  eussent  pu  en  avoir  un 
m^lleur  que  de  venir  à  la  décharge  des  contribuables;  la  totalité  du 

semestre  de  rentes  échu  au  22  mars,  comme  s'il  avait  pu  être  payé, 
en  totalité,  au  31  ;  la  solde  militaire  payée,  comme  si  elle  avait  été 
due;  les  crédits  de  tous  les  ministères,  comme  si,  depuis  plus  d'un 
an,  le  Trésor  eût  été  fermé  à  toute  demande  de  leur  part,  tandis 
qu'il  résultait  de  comptes  authentiques  qu'au  1"  décembre  1813 
ces  ministères  n'avaient  plus  à  réclamer  que  50  millions,  sur  lesquels 
ils  en  avaient  touché  20  d'à-compte.  LeTrésor  renfermait  encore  dans 
sa  seule  eusse  générale  400  millions  en  bonnes  valeurs.  Quant  aux 
valeurs  matéridles  accumulées  dans  les  places  fortes  abandonnées 
aux  étrangers  par  la  convention  du  23  avril,  elles  étaient  incalcu- 
lables, mais  l'exposé  n'en  parlait  pas,  quoiqu'elles  représentassent 
pourtant  une  partie  des  sommes  dépensées;  il  se  coiitent;iit  de  men- 
tionner le  matériel  naval,  réduit  par  le  traité  du  30  mai,  de  508  bàti- 
nients  de  toute  sorte,  achevés  ou  en  construction,  à  29.'I.  Au  vrai, 
le  délicit  signalé  par  le  ministre  des  finances  se  réduisait,  dit 
M.  Tliiers,  à  700  millions  tout  au  plus,  «  et  si  l'on  considère, 
ajoute-t-il,  que  l'administration  impériale  n'avait  voulu  augmenter 
les  impôts  qu*à  la  dernière  extrémité,  au  moyen  de  centimes  addi- 
tionnels dont  eUe  n'avait  presque  rien  perçu  à  l'époque  de  sa  chute, 
on  ne  saurait  être  éionné  que  deux  guerres  comme  celles  de  1813  et 
de  1814,  laissassent  un  déficit  de  700  millions,  o  En  louant  la  résolu- 
tion alors  prise  et  énergiquement  défendue  par  le  i>aron  Louis  de  faire 
face  à  toutes  les  créances  (résolution  qui  fut  même  un  peu  légèrement 
appliquée  à  des  demandes  rejetées  ou  réduites  précédemment),  on 
ne  peut  s'enip<'cli('r  de  regretter  que  la  ménio  boime  foi  n'ait  pas 
régné  dans  les  appréciations  et  de  remarquer  qu'après  tout  on  avait 
assez  mauvaise  grâce  à  blâmer  les  mesures  du  passé,  puisqu'on 
même  temps  on  y  recourait  pour  répondre  aux  besoins  présent  :  on 
convertissait,  en  eiïet,  en  surcharges  définitives,  les  centimes  addi- 
tionnels, et  on  ajoutait  à  la  vente  tant  bUmée  des  biens  communaux, 
celle  de  300,000  hectares  de  bcis,  nature  de  propriété  que  la  loi  de 
1813  avait  eu  bien  soin  d'excepter. 

Sur  150  millions,  fruit  de  l'épargne  personnelle  et  propriété  incon- 
testable du  trésor  privé  de  Napoléon,  la  guerre  en  avait  pris  132  an 
1"  janvier  1814.  Des  18  qui  restaient,  10  avaient  suivi  la  cour  à 
Blois.  Le  gouvernement  provisoire  les  fit  enlever  à  Orléans,  d'où  ils 
lunMit  portés  aux  Tuileries  et  de  là,  sur  les  réclamations  du  baron 
Louis,  au  ministère  des  finances,  à  l'exception  de  î)00,000  û'ancs, 
réservés  pour  l'entretien  de  la  maison  du  comte  d'Artois. 

Uuc  liâte  civile  de  25  millions  fut  attribuée,  en  1814,  au  roi 
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Louis  XVIH  eomme  àTEmpereur,  plus  8  pour  les  iffliioes  du  sang. 
On  y  joignit  30  millions  pour  |)ayer  les  dettes  de  la  fiimille  royale 
•   contractées  pepdant  l'émigration.  Outre  les  dettes  de  ses  princes,  la 
Fn^ioe  eut  a  payer  encore  fentretien  de  ses  ennemis,  la  rançon  de 

son  territoire,  et  c'est  alors  que  le  crédit,  sagement  ménagé  sous 
l'Empire,  vint  merveilleusement  en  aide  à  la  Restauration  dans  l'em- 
barras. Aprt'srcITorl  suprême  ot  les  nouveaux  revers  des  Ccnt-Jours, 
1.1  situation  était  celle-ci  :  700  millions  en  numéraire  à  payer  jour  par 
jour  et  en  cinq  ans  aux  puissances  alliées,  plus  130  pendant  trois 
ans,  pour  l'entretien  de  l.">0,000  hommes,  dépense  qui  montait  bien 
au  delà  par  les  exigences  des  vainqueurs.  En  somme,  dans  les  (piatre 
années  écoulées  cte  1818  àla  fin.de  1819,  les  dépenses  extraordinaires 
imposées  par  les  événements  et  les  traités  8*àevërent  à  1,680  mil- 
lions, dont  une  &ible  portion  seulement  (387  millions)  put  être 
prélevée  sur  les  3  milliards  500  millions,  total  des  taxes  oriinaites 
pffiadant  la  même  période;  le  surplus  dut  être  demandé  à  des  res- 
sources extraordinaires  et  principalement  à  l'emprunt.  Le  déficit  pour 
1817  était  de  314  millions;  outre  la  perception  ordonnée  d'une  con- 
tribution (îe  guerre  de  lOtl  millions,  30  millions  furent  négociés  avec 
les  banquiers  Hope  et  Karing,  au  prix  de  rî3  fr.  8!î  c.  ;  une  nouvelle 
émission  de  IG  millions  suivit  de  près;  une  autre  de  15,  en  1818, 
pour  l'extinction  des  réclamations  faites  au  nom  d'intérêts  étrangère; 
et  enfin  une  de  40,  pour  la  libération  du  territoire.  Cette  fois,  les 
capitalistes  françaisentrërent  en  concurrence,  etle'taux  de  l'emprunt 
s'établit  entre  66  et  67.  Bref,  au  début  de  1820,  le  total  de  la  dette' 
publiqueétmtde  173  millions,  représentant  en  capital  3,300,000,000. 
L'Angleterre,  pendant  ce  temps,  avait  diminué  la  sienne,  qui  pour-' 
tant  représentait  encore  10,800,0011,000. 

Une  nouvelle  orçanisation  de  la  Caisse  d'amortissement,  remaniée 
à  plusieurs  reprises,  eut  pour  objet  de  lui  attribuer  une  action  et  une 
puissance  j)roporlionnées  aux  dévelo[)peinoiits  du  crédit;  on  en 
séjiara  les  fonctions  d'administratrice  de  biens  spéciaux  qu'elle  rem- 
plissiiit  sous  l'empire,  pour  les  donner  à  la  Caisse  des  dépôts;  on  lui 
constitua  une  dotation  sur  les  bois  de  l'Etat  et  sur  une  portion  des 
produits  nets  de  l'enregistrement  et  des  domaines,  des  postes  et  de  la 
loterie.  On  déclara  cette  dotation  inviolable  ;  on  l'augmenta,  en  182S, 
des  rentes  acquises  jusqu'alors,  en  décrétant  Fannulation  de  celles  à 
acquérir  ultérieurement,  toujours,  bien  entendu, au-dessous  du  pair, 
avec  publicité  et  concurrence.  16  millions  de  rentes  furent  ainsi 
annulés  de  182*;  à  1830. 

Les  cours,  en  1821,  étaient  mont<''^  à  88  franc<^;  la  création  des 
petits  (/rn?ids-lh:rcs  avait  eu  pour  effet  de  répandre  la  rente  dans 
les  provinces.  La  Restauration,  qui  avait  dù  la  fondation  de  son  cré- 
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(lit  à  deux  financiers  issus  du  conseil  d'Etat  impérial,  le  baron  Louis 
et  le  comte  Corvetto ,  trouva  son  plus  liabile  miriistre  dans  un 
homme  sorti  de  ses  ran^^s  et  de  son  ré}i;ime  parlementaire;  pendant 
sept  ans,  le  comte  de  VilUjle  administra  le  Trésor  public  avec  un 
esprit  de  ressources  qui  lui  permit  de  faire  face  aux  dépenses  extra- 
ordÎDaires  de  la  guerre  d'Espagne  (208  millions),  d'un  changement 
de  r^ne  (6  millions),  des  indemnités  accordées  aux  émigrés  dépos- 
sédés (1  milliard)  et  aux  colons  de  Saint-Domingue  (150  millions), 
tout  en  liquidant  Tarriéré  et  en  élevant  h  cours  des  rentes  à  2  fr. 
50  cent,  au-dessus  du  pair.  Arri\  é  là,  il  eut  l'idée  de  diminuer  les 
arrérages,  qui  étaient  de  près  de  i>00  millions,  par  une  conversion 
volontaire  du  o  p.  0/0  en  3,  représentant  T.'i  iVancs  de  capital.  Ce 
plan  ayant  été  rejeté,  le  ministre  se  rabattit  sur  une  conversion 
facultative  en  .'1  et  i  1/2  p.  0/0.  C'est  au  moyen  de  cette  conversion 
et  du  jeu  de  ramortissemeut  (juc,  malgré  ses  charges  d'origine,  ses 
dépenses  propres  et,  en  deux  fois,  2i  millions  de  dégrèvement  sur 
la  contribution  foncière»  la  Restauration  ne  laissa  que  20i2  mlDions 
de  rentes  dont  164  seulement  constituaient  des  rentes  actives,  les 
autres  étant  affectées  à  la  Caisse  d'amortissement. 

Les  budgets,  pendant  cette  période,  furent  en  moyenne  de  995 
millions  \}es  frais  de  perception  compris  pour  environ  120  millions). 
La  jurisprudence  finawiérc  se  constitua  [;ra  'uellement.  La  loi  du 
25  mars  1817  consacrait  positi\  ement  la  ^pccinUtc  par  winistèrc,  à 
laquelle  l' iisa'j^c  ajouta  la  sj)i'<-iali  lé <■•//<'//;//;•/",  «sorte  de  contrat 
entre  le  ministère  et  les  Cliami)res,  »  disait  M.  Royer-Collard.  L'or- 
donnance du  !"■  septembre  1827,  sans  donner  encore  gain  de  cause 
aux  prétentions  parlementaires,  prescrivait  l'évaluation  des  dépenses 
par  branches  principales  de  service,  conformément  à  un  tableau 
soumis  à  l'approbation  du  roL  Les  crédits  extraordinaires  ouverts 
par  ordonnances  royales  devaient  être  convertis  en  loi  à  la  plus  pro- 
chûne  session;  quant  aux  crédits  sup])!  ' mentaires,  on  pensait  qu'il 
était  suffisant  de  les  régulariser  j)  r  la  loi  des  comptes. 

La  monarchie  inaugurée  par  la  révolution  de  Juillet  continua  à 
perfectionner  les  l  èp^les  et  les  garanties,  sans  faire  cependant  autant 
pour  l'ordie  pratique  dos  finances  (jiit^  le  régin)e  précédent  ;  sacri- 
iiant  une  partie  des  i)roduiîs  de  l'impôt  indirect  '  aux  réclamations 
populaires  et  en  excitant  de  p'us  grandes  par  des  remaniements  es- 
sayés daus  l'assiette  des  impôts  directs  ;  sentant,  comme  la  Restau- 

•  M.  Lacavc-Laplagne  {Observations  sur  l'administrution  des  finances)  évalue  à  46  mil- 
Uons  par  an  le  saerîflee  fiiit  sur  l'impôt  dos  boissons.  Quant  A  la  loterie  et  aux  jeux,  qui 

con?titu;iiri\t.  ju-inron  1830,  un  rfviTUi  tic  18  milîidii^,  i  ii  ne  piMil  qii<>  ri'-licitfr  !o  jjn.ii- 
vernement  juilkU  do  ravoir  fait  «lispurallrc  des  budgets;  celait  assez  du  dévelup{je- 
nent  que  les  OftèraUons  de  ciédit  avaient  donné  à  l'a^iolage. 
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ration,  l'opportunité  de  dUninuer,  grâce  à  l'élévation  des  cours,  les 
iotércLs  de  la  dette  publique,  et  ne  pouvant  obtenir  des  Chambres 
la  sanction  de  ce  projet  ;  codifiant  dans  une  ordonnance  extièmement 
utile  et  bien  fidte  (31  mai  1838)  les  règles  de  la  comptabilité,  ame- 
nant la  tpéciaUté  à  son  dernier  point  de  division,  mais  n'obtenant 
peint  l'équilibre  ;  fortifiant  l'amortissement  mais  pour  en  appH- 
qoer  les  fonds,  soit  aux  découverts  des  budgets,  soit  à  de  gi  aiuls 
travaux  publics,  ce  qui,  du  reste,  valait  mieux  que  d'amortir  à  dé- 
couvert. 

La  moyenne  budgétaire  do  cotto  pi'iiode  de  seize  ans  fut  de 
1,334,000,000  ;  les  contributions  dirccU  s  s'étaient  accrues,  en  i)nn- 
cipal,  de  28  niillions,  dont  moitié  l  ésuUant  de  l'augiueiit.'ilion  de  la 
matière  imposable,  et  moitié  du  reiuanioniont  des  iuipots.  Les  con- 
tributions indirectes  (^ui ,  sous  la  Restauration ,  avaient  crû  de 
912  minions  (14  par  an),  s'étaient,  sous  la  monarchie  de  Juillet, 
élevées  de  303  (19  par  an),  malgré  le  dégrèvement  des  boissons,  at- 
testant ainsi  le  progrès  de  la  prospérité  publique,  et  U  serait  certû- 
nement  injuste  de  blâmer  les  travaux  entrepris  en  vue  de  cette  pras- 
pétîté.  Toutefois,  la  mesure  des  engagements  plis  par  l'Etat  à  cet 
égard  semblait  exagérée  à  plusieurs  des  financiers  de  l'époque  ;  ils 
montaient,  à  la  fin  du  résine,  à  527  millinns,  en  présence  d'une 
dette  flottante  de  870  millions,  et  de  di  «  nuverts  équivalant  à  897 
millions,  dont  la  réserve  de  l'amorLisâemeut  n'avait  éteint  que  442. 
Restait  4a5. 

Les  défenseurs  du  régime  faisaient  observer  qu'il  n'avait  eu  à  sa 
disposition  que  1 80  millions  de  ressources  extraordinaires,  tandis 
que  la  Restauration  en  avait  employé  pour  1,338,000,000;  qu'il 
n'avait  augmenté  la  dette  que  de  12  millions  de  rentes  actives,  en  en 
laissant  le  cbilTre,  après  lui,  à  17G  millions.  Il  n'en  était  pas  moins 
certain  que  la  situation  ûnancière  était  bien  moins  nette  et  liquide, 
à  quoi  les  défenseurs  répondaient  qu'il  \  alait  mieux  faire  des  avances 
à  la  prospérité  publique  que  de  se  préoccuper  surtout  de  la  situation 
du  Trésor. 

C'est  en  IH.'U  que  la  spécialité  par  chapitre  était  vraiment  deve- 
nue léqale  ;  depnis,  elle  s'était  étendue  par  la  prépond  'i-ancc  di-  fait 
de  l'action  parlemeiitaire  ;  le  budget  de  liiUl  comprenait  cent 
sobtante-quatre  chapitres  ;  celui  de  1847  n'en  comptait  pas  moins  de 
trois  cent  trente- buit  Par  une  innovation  beureuse,  la  loi  du 
24  avril  1833  portait  que  les  ordonnances  royales  qui  ouvriraient 

*  Loi  du  10  juin  1833.  Cette  loi  cunsacraii  ratTcctation  des  dotations  successives  montant 
i  41  milHons;  elle  disposait  qn'â  l'avenir  tnut  emimint  serait  doté  d'un  fonds  d'amortis- 
Mnwnt  ^'^r.il  au  moins  à  l  ]i.  O/O;  (Hi'il  \\o  pourrait  f 'ro  disposii  d'aiirimp  partie  des  n>nt<>îî 
nehetécs,  si  ce  n'est  eu  vertu  d'une  lui  et  que  le  Tonds  appartenant  h  une  catégorie  de 
rentes,  dont  le  eottts  nntt8ap«rieiiraaimir,Mna|our|itrJo«rmismr«flerf«. 
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des  cruilils  hors  des  bud[;cls,  à  qiii;!([iie  titre  que  ce  fût,  ne  devicn- 
di  aieut  exécutoires  qu'autant  qu'elles  auraient  été  rendues  sur  l'avis 
du  conseil  des  ministres  et  à  la  condition  d'être  réunies  en  un  seul 
projet  de  loi,  soumis  à  la  sanction  des  Chambres  dans  leur  plus  pro- 
chaine session.  La  nomenclature  des  services  votés^  auxquels  seuls 
des  crédits  supplémentaires  pouvaient  s'apprupier  on  rabsence  des 
Chambres  (1834),  et  robligatiou  imposée  par  la  loi  de  1836  d'indi- 
quer les  voies  et  moyens  de  toute  ouverture  de  crédits  complétaient 
<;o  système  tie  précautions,  auffuel  il  ne  manquait  peut-être,  pour 
tHre  coiîip1ét(Min'nt  clVicacc,  (juc  de  se  montrer  moins  exigeant. 

Le  [tins  grand  grief  financier  élevé  contre  la  révolution  de  1818, 
ou  le  plus  iVéqucnnncnL  rappelé,  a  été  les  I'>  cent.,  qui  montaient 
en  réalité  à  7o,  parce  qu'ils  portaient  en  même  temps  sur  les  ad- 
ditions existantes;  il  est  cependant  vrai  de  dire  que,  dans  une 
moindre  mesure,  les  gouvernements  précédents,  lors  de  leurs  pre- 
miers embarras,  avaient  eu  recours  au  même  moyen  :  la  Restaura- 
tion en  demandant  GO  cent,  additionnels,  et  !  ■  l  tivcrnement  de 
Juillet,  30  ;  il  est  également  très  vrai  que  la  républi((ue,  'à  son  avè- 
nement, se  trouvait  |)lacéo  î\  la  fois  entre  des  demandes  de  rendjour- 
sf^mcnt  considérables  ol  une  diminution  de  produits  (jui  se  rattachait 
à  la  même  canse,  le  p  'u  de  confiance  qu'elle  inspirait;  il  est  vrai 
([ue,  M  les  projets  (hi  u'onveriiement  pro\  isoire  portaient  nn  fâcheux 
caractère,  impôt  progressil'  sur  les  mntulions,  emprunts  plus  ou 
moins  volontaires,  ex pro[)riations  de  chemins  de  fer,  aliénation  des 
bois  de  l'Etat,  il  dut,  [)ar  le  fait,  s'en  tenir  à  la  consolidation  des 
bons  du  Trésor  et  à  celle  des  livrets  de  caisses  d'épargne.  Avec  les 
produits  de  ces  ressources  et  de  l'impôt  de  45  cent,  ceux  d'un  em- 
prunt de  2S0  millions  négocié  en  1847,  d'une  souscri|)iion  natio- 
nale ouverte  pour  100  raillions,  de  ventes  domaniales  décrétées  jus- 
qu'à concurrence  dti  même  clillfre,  le  gouvernement  se  déchargea 
de  millions,  mais  en  ajoutant  au  (Îrand-Livre  7"j  millions  de 
rentes;  et,  comme  d'autre  part,  les  dépenses  s'élevaient  sans  frein 
<;t  sans  contrôle:  (pie,  de  1  ,l)Otj, 000,000,  le  budget  passait,  d'un 
seul  coup,  à  1,7  iO, 000, 000;  que  les  recouvrements  ordinaires  bais- 
saient de  près  de  400  millions  par  l'inquiétude  générale  et  le  resser- 
rement des  transactions,  Tannée  1848,  après  s'être  encore  chargée 
de  946  millions  de  ressources  extraordinaires,  dut  se  solder  en  défi- 
cit, et  léguer  aux  années  suivantes  336  millions  de  découverts. 

IV 

Le  second  Empire  héritait  donc  de  6S0  millions  de  dettes. 

U  dut  s'appliquer  à  rottvrhr  tous  les  canaux  oblitérés  de  hi  pros- 
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pélité  publique;  le  prestic;c  d'un  nom  niaj2;ique,  un  gouvernement 
lerme  et  sage,  une  initiative  hardie  ainenèrent  ce  r(''S!dtat.  On  vît 
de  point  en  point  se  jiistilier  le  système  du  proinici'  l'impii  t-  :  la  con- 
tribution du  sol,  celle  qui,  en  aucun  cas,  ne  saurait  échapper  à  la 
perception,  mais  qui  ré^le  la  prodactioD  et  qui,  par  là  même,  se 
vengerait  d'une  o])pression  persistante,  la  contribution  du  sol  était 
restée  stationnaire  %  grâce  aux  centimes  additionnels  qui  avaient 
amplement  pourvu  aux  nécessités  passagères  et  aux  améliorations 
locales;«mis  en  réserve  &  l'origine,  le  crédit  avait  n'^pondu  aux  exi- 
gences des  mauvais  jours;  quant  aux  contributions  indirectes,  ces 
tributs  indéterminés  et,  en  quelque  sorfr»,  voinittaires  de  la  prospé- 
l'ité  publique,  qui,  en  I8  'S,  dans  It?  cours  d'une  seule  annér,  étaient 
descendus  de  211  millions,  on  les  vit,  de  IS'il  à  i8"i:î,  remonter  de 
">7  millions,  et,  par  une  progression  moyenne  de  .'{()  millions  chaque 
année,  atteindre,  en  i8:>8,  tout  j)rès  de  1  ,ii)0,0(»Û,l)i;0. 

11  est  vrai  que,  dans  le  môme  temps,  la  moyenne  budgétaire  avait 
atteint  1,913,000,000;  mais  les  deux  dernières  années  étaient  en 
progression  décroissante,  et,  comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  à  • 
la  date  de  1858,  un  grand  résultat  était  obtenu. 

Une  des  premières  mesures  du  régime  présidentiel  avait  été,  en 
renonçant  aux  centimes  n<1ditionnels  sans  afTectation  spéciale  que 
s'était  résen'és  le  Trésor,  de  dégrever  de  21  millions  la  contribution 
foncière.  11  nvait  rendu  c  tte  sonnue  aux  améliorations  locales  et 
donné  une  grande  impulsion  au\  travaux  extraordinaires  qui,  en 
J8ol,  attotgiiin'nî  j)rés  de  KMI  n:iHions.  I.a  guerre  vint  i)i  ntot  ré- 
clamer une  pru't  des  forces  du  [)ays,  et  c'est  alors  (pie,  sans  cesser, 
mais  en  ralentissant  seulement  les  opérations  de  la  paix,  on  lit  un 
appel  au  crédit  dans  des  conditions  toutes  nouvelles.  Les  emprunts 
nationaux  ouverts  sans  intermédiaires  au  public,  couverts  plus  de 
quatre  fois  par  les  offres,  ayant  pour  résultat  politique  de  disséminer 
en  toutes  mains  les  obligations  de  TEtat,  donnèrent,  pour  la  guerre 
de  Crimée,  1,500,000,000,  équivalant  à  71  millions  de  rentes. 

Cette  augmentation  de  la  dette  était  atténuée  à  l'avance  de  18  mil- 
lions environ,  grâce  à  la  conversion  du  o  p.  0/0,  opérée  enfin  par 
décret  le  l  i  mars  I8."2;  78  millions  de  plus  étaient  venus  en  com- 
pensation prendre  place  à  la  dette  lloit.inte,  de  sorte  qu'en  I8;)8,  la 
dette  inscrite,  tout  compte  fait,  représentait  2S6  millions  et  les  dé- 

*  Bile  était,  en  i«m.  de  lit  niillons;  elle  est  aajonrd'bui  de  i«7  avee  les  départemeots 

innpxès.  1!  y  a  compcnsatinn  à  «'tnblir  oniro  In  diff^^rence  de  terriloiro  ot  l'accniissoniPiU 
de  la  matière  imposable.  Elle  elait,  ea  1M3,  de  15i  milliunâ,  et.  en  de  tss.  Les  cen- 
times addlUonnels,  au  eootraire,  ont  t>reMpie  doublé  le  principal.  Ceux  qui  représenta  nt 

spéfialemont  des  df penses  d^partrmnntnles  et  communalrs  atteisjnaient,  en  iHi*»,  li-  clmrre 
de  G&  milliuuâ  sur  les  quatre  coiitributiunii  directes;  en  18M,  celui  de  lit»;  aujourd'hui  ils 

flontànt;  la  ooatribution  foncière  y  oootribae  seule  pour  «Ot. 
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couverts  960.  La  revanclip  do  l'invasion  était  aussi  inscrite  au 
Grand-Livre.  La  dette  publique  de  la  Russie  s'élevait  en  même 
temps  de  100  millions. 

Envisageant  avec  sagesse  ces  résultats  matérids  d'une  glorieuse 
page  de  notre  histoire,  le  gouvernement  avait  pris  une  triple  résolu- 
tion :  arrêter  le  compte  des  découverts  ;  diminuer  la  dette  flottante  ; 
ittablir  l'amortissement.  Des  ressources  supplémentaires  fuient  de- 
mandées, pour  le  service  des  intérêts  accrus  de  la  dette,  aux  con- 
tributions indirectes  et  à  un  droit  nouveau,  très  juste  en  ce  qu'il 
donnait  satisfaction  h  IV'galiti''  proportionnelle,  sans  entrer  dans  les 
voies  redoutées  de  l'incpiisiiinn  liuancière  :  le  droit  sur  les  mutations 
débourse.  L'au^nientatiou  ducaj)italde  la  Banque;  et  la  consolida- 
tion des  fonds  de  la  dotation  de  l'armée  permettaient  de  réduire  la 
dette  flottante  de  480  miliion.s.  tiràce  k  ces  mesures  bien  combinées, 
un  grand  résultat  financier  fut  atteint  en  1858  :  le  budget,  par  ses 
ressources  propres,  se  soldait  en  excédant  de  13  millions,  et  î'amor- 
tissement,  détourné  depuis  1842,  recommençût  à  fonctionner  au 
proit  de  la  dette  publique. 

Nous  avons  laissé  l'Angleterre  aux  prises  avec  le  lourd  fardeau 
que  lui  avait  légué  la  guerre  ;  le  peuple  en  était  écrasé.  À  oette 
époque,  comme  le  rappelait  dernièrement  M.  Gladstone,  rien  qui  ne 
payât  au  Trésor,  u  depuis  les  clous  i)our  le  cercueil  justju'aux  rubans 
de  la  mariée.  »  Après  s'être  appliquée  à  réduire  sou  énorme  dette  et 
y  avoir  réussi  jusqu'à  concurrence  de  10  milliards,  l'An^jjleterre, 
sous  l'inspiration  de  lluskisson,  avait  enliu  porté  la  main  aux  anti- 
ques lois  qui  protégeaient,  contre  les  denrées  du  dehors,  sou  aristo- 
cratie et  son  commerce.  De  1822  à  18S3,  eUe  avût  diminué  ses 
droits  de  douane  de  420  millions,  ses  impôts  de  consommation  de 
638  ;  la  1(H  prohibitive  des  céréales  avait  d'abord  fait  place  à  l'échelle 
mobile,  puis  à  la  liberté,  quand  le  continuateur  de  lluskisson,  Rob^ 
Peel,  avait  fini  par  céder  aux  efforts  ardents  de  la  //y  /  et  par  pren- 
dre la  tète  du  mouvement.  Une  grande  amélioration  de  la  situation 
matérielle  et  morale  de  l'  Aut^leterre,  un  î^^rand  développement  de  son 
commerce,  avaient  été  les  conséquences  de  ces  mesures,  prises  à  pro- 
pos; mais  il  fallait  les  acheter  par  des  sacrilices  d'autre  sorte,  et,  fai- 
sant revivre  un  impôt  que  Pitt  avait  créé  pour  la  guerre  Peel  avait 
l'ait  de  X iiuome-tax  le  pivot  de  toutes  ses  réformes  ;  impôt  justement 
odieux,  mais  contre  lequel  lutte  en  vain  un  pays  où  manquent  à  la 
fois  l'unité  administrative  et  la  j  uste  pondération  qui  partage  presque 

'  inncomc-tu  r  -n  uit  <  tf  <  l  ihli  iiii  taux  oxnrbiliint  île  10  p.  oyo  en  17!)«;  supprimé  en  180S, 
rétabli  en  vm,  aprù:^  la  rupture  do  la  paix  U'Amiens,  au  taux  de  :>  p.  o/O,  relevé  6  t/4 
eBMHfltanaOft.  A  ma  premier  taux,  il  «tait  rMabU,  eu  i84i.  bui  le  piea  tle  3  p.  oyopar 
Bobert  Peel,  et  leprÊsente  ai^oucd'bul  4. 
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également  entre  les  deux  contributions,  celle  des  fonds  et  celle  des 
produits,  la  totalité  de  nos  recettes.  Sur  1,700  millions  de  budget, 
l'Angleterre,  il  y  a  deux  ans,  comptait  encore  1,300  millions  de  re- 
venus indirects  ou  accidentels.  Ce  n'est  pas  que  l'impôt  direct  soit 
aussi  faible  «pi'on  le  croirait  tout  d'abord  ;  avec  toutes  ses  taxes  spé- 
ciales disséminées  et  variées  en  tant  d'endroits  et  de  manières,  le  re- 
venu  immobilier  paye  près  d'une  fois  plus  qu'en  France.  Au  com- 
mencement de  1839,  la  dette  publique  de  l'Angleterre  était  remontée 
à  790  millions  d'intérêts  et  20  milliards  décapitai,  tandis  q[uela 
nôtre  n'oflVait  qu'un  capital  de  8  milliards. 

A  quel  genre  de  ressources  donc  pouvait  s'adresser  l'Angleterre? 
A  l'emprunt?  sa  dette  l'écrase.  A  des  taxes  directes?  Outre  la  lour- 
deur de  l'impôt,  elle  n'a  point  ce  mécanisme  qui  permet  instantané- 
ment, et  pour  un  temps  déterminé,  d'en  augmenter  le  rendement 
sans  en  modifier  l'assiette.  Aux  revenus  indirects?  Toute  sa  politi<[ue, 
depuis  trente  ans,  a  consisté  à  les  réduire.  Il  lui  reste  doncrtVieome* 
iaXt  ce  moyen  extrême  et  brutal,  qui  frappe  sur  tout  à  la  fois,  quand 
il  n'y  a  plus  lieu  de  choisir.  Il  lui  reste  encore,  il  est  vrai,  un  moyen 
que  lui  proposait,  il  y  a  environ  un  mois,  le  chancelier  de  l'Ecbi- 
quier,  et  qu'elle  avait  grandement  raison  d'accueillir  avec  enthou- 
siasme, car  il  est  toujours  excellent  :  «  la  prudente,  judicieuse,  gra- 
duelle mais  éiiergifpie  application,  à  tous  les  services  publics,  des 
principes  d'une  véritable  et  rigoureuse  économie.  »  Nous  ne  disons 
pas,  bien  entendu,  que  le  crédit  de  l'Angleterre  soit  inférieur  à  au- 
cun autre;  il  est  probable  qu'elle  trouverait  des  ressources  sur 
toutes  les  places  de  l'Europe  ;  ce  qui  n'empêche  pas  d'aflOrmer 
qu'elle  a  toutes  sortes  de  raisons  pour  ne  pas  appeler  à  son  aide 
les  capitaux  européens. 

Nous  devons  nous  arrêter  ici  :  l'histoire  ne  peut  aller  plus  loin  sans 
entrer  dans  les  faits  présents.  Ces  rapprochements  sont  le  résultat, 
laborieusement  obtenu,  de  nos  études  de  chaque  jour;  en  les  résu- 
mant rapidement  pendant  rpielques  instants  de  loisir,  nous  nous 
sommes  certainement  exj)0sé  à  [)lus  d'un  oubli;  notre  excuse  sera 
dans  le  désir  d'oUrir  ;i  nos  Ifrteurs,  dans  un  moment  où  la  (piestion 
présente  un  intérêt  spécial,  un  tableau  qui  puisse  leur  épargner  les 
mêmes  recherches.  Pour  nous,  en  poursuivant  ce  travail,  nous  avons 
quelquefois  pensé  à  ces  mots  de  M.  de  Tocquevflle  :  «  De  nos  jours, 
je  ne  vois  pas  d'emploi  [)lus  honorable  et  plus  agréable  de  la  vie,  que 
d'écrire  des  choses  vraies  et  honnêtes,  qui  peuvent  servir,  quoique 
dans  une  petite  mesure,  la  bonne  cause.  »  C'est  ce  qui  nous  décide  à 
le  publier. 

B**  Edm.  de  Beauvbbgeb, 
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TROISIEME  PARTIE* 


ACTE  m 


La  grotte  de  l'agonie,  près  de  Gclhsêmnnr>.  —  P  tin  c«Mé.  le  désert  de  la  mer  Hofte; 
de  l'autre,  dans  le  loiotain.  Jénwalem  et  ie  Calvaire.  —  Le  iioint  du  Jour. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

MADELEINE,  scnle,  se  réTeillaiit  d'un  sommeil  pénUde. 

Seule,  depuis  sept  ans,  je  in'(^taîs  assoupie 
Parmi  les  souvenirs  d'un  passé  que  j'expie  ; 
Le  Christ,  Abel  nouveau,  par  son  père  envoyé, 

Venait  sauver  le  monde  Il  Ta  crucifié  I 

Mourant,  il  m'ordonna  de  souffrir  et  de  vivre  : 

J'obâs  et  j'attends  que  sa  voix  me  délivre  

Encore  un  jour,  un  seul!,...  Tantôt,  qin'ltant  les  cieux, 

L'nn^îo  do  l'espérance  apparut  à  mes  yeux; 

11  luucha  mes  regards  d'une  palme  lleurie, 

le  reconnus  ma  mère.  aO  ma  fille,  Marie, 

Pardonne,  me  dit-elle  en  me  tendant  les  bras  ; 

Sois  bénie  :  oui,  bientôt,  tu  me  retrouveras!» 

Ses  cheveux  blancs,  ses  pleurs  inondaient  mon  visage. 

Puis  elle  se  fondit  avec  une  autre  image  ; 

«  Voir  s«  série,  t  XXVI.  p.  714  ;iirr.  du  80  avril  18»;;  t.  XXVii,  p.  isi  (livr.  du  is  mai). 
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Un  spectre,  an  regard  fiiuve,  éteint  par  le  remofd, 
Me  montrait  à  la  fonle  avec  un  cri  de  mort  : 

n  La  voilà  parmi  vous  !  frappez  !  c'est  Madeleine  I 

Du  sang!  »  Tout  dispanit.  Pourtant  mon  5mo  ost  pleine  . 
Des  pren)iers  pleurs  de  joie  épanchés  d:iiis  l'e\il  ; 

Car  mon  jour  n'est  pas  loin  Ce  jour,  quand  viendra-t-il? 

N*e8t-il  pas  temps,  Seigneur? 

(Sortait  de  la  gratta.) 

Voici  Taube  vermeiUe 

Couvrant  de  pourpre  et  d'or  la  terre  qui  sommeille  ; 
Et  le  chant  des  oiseaux,  dans  les  bois,  dans  les  airs, 
Mêle  au  bruit  du  Cédron  d'invisibles  concerts  ; 
De  sa  flamme  inondés,  Réphaïm,  fiélbanie. 
Étalent  à  mes  pieds  leur  beauté  rajeunie  : 
Elle  couronne  au  loin  la  croix  du  Golgotha. 
De  ce  rocher  le  Clirist  près  de  Dieu  remonta  ; 
Je  l'ai  vu  la  première  au  seuil  de  celte  tombe  I 
Lazare  l'a  suivi,  comme  l'arbre  qui  tombe 

Quand,  par  le  feu  du  del,  son  cteur  est  consumé  

Ce  crâne  était  le  tien,  mon  frère  bien-aimé  I 
Marthe  et  lui,  Maxirnin,  exilés,  morts  peut-être  ! 
Leurs  âmes  dans  un  rêve  auraient  dû  m  a[)paraUre  ; 
lis  vivent  donc  encor  :  mais  où  ?  Sonl-ils  heureux? 

Leurs  enfants  ont  grandi  J'ai  tant  prié  pour  eux! 

Et  moi,  leur  pauvre  sœur,  suis-je  morte  ou  vivante  7 
Fantôme  de  moi-même  et  qu'un  songe  épouvante, 
J'int'Troîîe  mon  cœur  palpilaiîl  sous  ma  main  ; 
A  quand  la  dtilivrance?  Il  me  répond  :  Demain  î 
Mes  genoux  sur  ce  marbre  ont  creusé  leurs  empreintes. 
Des  ronces  dans  ma  chair  j'ai  senti  les  étreintes; 
Les  pleurs  ont  sillonné  mon  visage  amaigri. 
Et  mon  sang  et  mes  pleurs  n*ont  pas  encor  tari  ? 

Grâce  pour  moi,  mon  Dieu        Que  la  justice  abrège 

Ce  sommeil  do  douleur  I  (juand  nu-  réveillcrai-je  ? 
Du  fond  de  mou  exil,  je  t'appelle  eu  mourant, 
Comme  le  oerf  aspve  après  Teau  du  torrent  ; 
Fais  surgir  du  tombeau  notre  chère  patrie , 
Arrache  ses  enfants  au  joug  qui  Ta  flétrie  : 
Ah  !  daiî,'ne  ouvrir  s^s  yeux,  Sji  ,'neur,  î't-;'>''re  en  toi, 
Que  je  meure  martyre,  en  lui  donnant  la  loi  1 

(Se  relevant.) 

Le  jour  se  lève  Un  aigle  a  traversé  la  nue  ; 

II  s'enfuit  vers  Sion.  Si  j'étais  reoonnae. 
Moi,  proscrite  à  jamais  sous  peine  de  mourir. 
N'ayant  que  mes  cheveux  épars  pour  me  couvrir, 

Hlsclave  où  j'éLais  reine  !....  Ah  !  que  mon  cœur  s'arrête» 
Avant  de  fuir  ce  bois,  celle  calme  reli'aile, 
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Ces  souvenirs  pieux,  objets  de  ma  ferveur» 

Ce  sol  où  sont  empreints  tous  les  pas  du  Sauveur  I 

PrioQ3  pour  ceux  qu'il  aime  ! . . . . 

(Elle  rualre  daai  la  grotte.) 


SCÈNE  II 

MADELEINE,  JEAN. 

IBAN. 

Oui,  c'est  ici,  sans  doute; 

Mon  cœur  a  suivi  l'aigle  au  terme  de  ma  route. 
Est-ce  l)ien  .Madeteiue  ?  est-ce  une  ombre  à  genoux  2 

(Ap]>rnrli;!nl.) 

Ma  sœur,  au  uoau  du  Clu  isl,  uiu  l  econuaibsez-vous? 

MADKI.F.INE. 

C'est  l'ange  d'cspéranre  apparu  dans  mon  rével 
Lui,  le  lils  de  Marie  !  Ali  1  mon  exil  s'achève  I 
Lui,  mou  libérateur  si  longtemps  attendu! 

iEAN. 

Depuis  que  l'Homme-Dieu  sur  la  croix  ôlcndu 
Nous  a  dit,  consolant  notre  douleur  amèrc  : 
((  Femme,  voici  ton  lils,  frère,  voici  ta  mère!  » 
n  nous  a  réunis  tous  trois  dans  son  amour. 
Je  viens  chercher  sa  flUe* 

HADELEmS. 

Heureux  trois  fois  le  jour 
Où  le  Christ  me  nomma  sa  servante  fidèle , 
Moi,  l'humble  pécheresse.  Ah  I  que  suis-je  auprès  d'elle, 
Mèrê  du  Dieu  martyr  I 

JEAN. 

Vous  ne  la  verrez  plus  ; 
EQe  vous  tend  les  bras  du  séjour  des  élus. 

HADELBINI,  «tec  angoîMe. 

Mortel  mortel.... 

JEAN. 

Elle  est  née  à  la  vie  étemelle  1 
La  ment  n'a  pas  osé  la  toucher  de  son  aile  ; 
Vivante,  dans  sa  gloire  elle  a  n^joint  son  fils, 
Entre  les  chœurs  du  ciel  trion)i)haiiLs  et  ravis, 

Qui  lui  posaient  au  front  la  courooae  angéiiijue  

Elle  a  béni  ce  voile. 
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MADKLEIHS,  1«  rmTUt. 

Oh  I  viens,  sainte  relique  

Ses  pleurs  Km.  J'entends  sa  voix  qui  m'aiipeUa  vers  Dieul 

ICAN. 

DevaiH®  vous  revoir,  voos,  proscrite,  en  œ  Hea  7 

VAMLEIHB. 

Voos  savez  qa'avec  moi,  par  dSphe  exilée^ 
La  Vierge;  d'EmmaOs  revint  en  Galilée, 

Ce  beau  pays,  doux  fois  berceau  du  genre  humain, 

Par  Adam  et  le  Christ.  Connaissant  le  chemin, 

Je  devins  sa  compagne  et  lui  vouai  ma  vie  ; 

Dans  Éphèse,  plus  lard,  Suzanne  l'a  suivie. 

Là,  j'appris  que  Lazare  était  au  lit  de  mort, 

Qo'il  voulait  me  bénir.  Je  résistai  d'abord  ; 

Mais  do  cri  de  mon  5me  h.  toute  heure  ol^sédée. 

Par  le  port  d'Ascalon,  je  revins  en  Judée. 

Lazare  nit;  nomma  dans  son  dernier  soupir;  , 

Doucement,  dans  mes  bras,  je  le  vis  s'assoupir. 

Pub,  craignant  d'éprouver  la  pitié  mensongère 

Qui  s'attache  aux  proscrits  sur  la  terre  étrangère, 

J'ai  dû  cacher  mon  deuil  aux  pieds  de  cette  croix; 

Où  l'eau  du  ciel  qui  suinte  à  travers  ces  parois, 

Seule  a  complu  mes  jours,  tous  pareils  et  sans  nombre  l 

Ce  bosquet  paternel  qui  nous  prêtait  son  ombre. 

D'un  feuillage  nouveau  ne  veut  pifais  se  couvrir  ; 

La  rose  du  Jourdain  a  cessé  de  s'ouvrir. 

Cette  plage,  où  bientôt  le  désert  va  descendre, 

No  me  donne  h  préscMit  que  des  fruits  pleins  de  cendre; 

Amers  comme  celle  onde  aux  livides  rellets. 

Qui  de  la  Penlapole  a  couvert  les  palais. 

Là  règne  le  néant.....  Sous  des  cieux  sans  étoiles. 

Les  esprits  de  l'abîme  ont  étendu  X&nn  voiles. 

Et  le  tertre  de  Lf)lh  dresse,  nu  loin  ses  sommets  ; 

Tout  homme  avec  horreur  s  en  éloit;ne  h  jamais: 

C'est  la  mer  Morte  1....  Ainsi  le  céleste  anathènie 

Descend  du  peuple  hébreu  sur  la  terre  elle-même  , 

Jadis  l'Eden  du  monde,  où  partout  semble  écrit: 

«  Stérile  et  réprouvé  pour  le  meurtre  du  Ghriatl  -» 

Seigneur,  qu'il  soit  chrétien,  ton  pardon  sera  juste 
Ghaiigé  de  sa  réponse  k  Théritier  d'Auguste, 
Avec  Luc,  je  suivis  un  aigle  au  vol  ardent. 
Qui  nous  guidait  à  Rome,^u  cœur  de  l'Occident. 
Trois  ans  après  le  Christ,  j'ai  vu  l'afireux  Tibère 
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.  Par  Naevius-Macron  tué  dans  son  repaire  ; 
Mais  Tiin  meurt  couronné  de  toutes  les  vertus. 
L'autre,  Ct^sar  sans  àme,  aux  pieds  d'un  fatix  Brulus..... 

Frappant  tous  ses  bonrrfMux  d'un  arrêt  lëgilioie, 

Caligula  promit  da  vcMiger  sa  virtirne. 

Leur  affidé,  Pilale,  à  Jupiter-Stator, 

Envoie,  avec  Judas,  on  vaisseau  chargé  d'or. 

Le  navire  se  brise  en  touchant  sur  le  mdie  ; 

PUate,  en  criminel,  est  iralué  dans  la  Gaule, 

Et  trop  vil  pour  mourir,  l'Iiomm.'  ^K;  trahison 

Va  îinir  son  message  au  fond  d'iuio  prison. 

Le  cruel  Autipas  et  sa  chaste  cuiupagne, 

L'altière  Uérodiade,  exilés  en  Espagne  ; 

Agrippa  les  remplace,  et  leur  digne  instrument, 

Calphe,  attend  ce  soir  l'ctcrncl  châtiment  I 

Ainsi,  le  fl<''iridc  atteint  tous  ses  roin[)liœs  ; 

Ainsi,  la  croix  triomphe  au  milieu  des  su[)plices, 

Couvrant  de  ses  rameaux,  comme  un  cèdre  géant, 

Le  passé,  l'avenir,  la  vie  et  le  néant  I 

Étienoe,  qui  ceignit  la  première  auréole; 

Pierre,  crucifié  devant  le  Gapitolc; 

André,  rhez  les  Teutons  qu'il  n'a  pu  convertir; 

Paul,  notre  exemple  à  tous,  d'oppressi;ur  f.iit  martyr. 

Ont  baigné  de  leur  sang  la  moisson  qui  s'élève. 

J'ai  vu  Jacques,  mon  frère,  expirer  sous  le  glaive  ; 

Mille  autres  l'ont  suivi  ;  je  veux  les  imiter  : 

La  mort  fuit  quand  j'approche  et  parait  m'éviler. 

Cette  main  mutilécî,  à  leur  culte  lidèle. 

Vous  dira  que  jamais  Jeau  n'a  fui  devauL  uUel 

MADELEINE. 

Ah  I  laissez-moi  couvrir  de  mes  pleurs,  à  genoux. 
Ces  stigmates  sacrés  I 

JEAN.  • 

Ma  sœur,  que  faites-vous? 
Le  repentir  vaut  mieux  que  le  fer  et  la  llamme; 
IS'avez-vous  pas  souffert  le  supplice  de  l'àme? 
Vous  m'aiderez  à  vaincre  en  fuyant  un  écueil 
Que  l'enfer  met  souvent  sur  ma  route  :  l'orgueil  I 
Fils  du  peuple,  est-ce  à  moi  de  rajeunir  le  monde? 
Je  ietle  mes  (ilets  dans  cette  mer  profonde  : 

Le  cœur  de  riioiume        heureux  si  parfois,  vers  lesoir, 

Une  pèche  aboudante  a  suivi  mon  espoir  I 
Seul,  ma  t&che  m'eifraye  et  sa  grandeur  me  pèse  1 
Près  de  vous,  consacrant  les  églises  d'Épbèse, 
De  Smyrne,  de  Pergame,  avfc  Luc  et  Mathieu, 
J'écrirai  l'Évangile  ou  le  Verbe  do  Dieu  I 
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Patmos  verra  finir  noire  œuvre  commencée  ; 

Déjà  la  vision  frémit  dans  ma  pensée, 

La  Solyme  noavelle  apparaît  devant  moi  ; 

C'est  Rome,  tout  un  mondi'  nlTranchi  p;ir  la  foil 

Déjà,  las  de  son  joug,  du  Ni^^er  à  I  Kuphrate, 

Le  Celte,  le  Gaulois,  le  Gerinaiu,  le  Saiinale, 

Tous  de  la  délivrance  ont  conçu  le  dessein  ; 

L'esprit  de  Dieu  fermente  et  grandit  dans  leur  sein. 

Notre  appel  louchera  les  plus  secrètes  libres 

Du  cœur  des  opprimôs  :  «Croyez,  vous  serez  libres  I» 

Le  Christ  a  pardonnt'  sa  mort  h  ses  bourreaux  ; 

Faites-en  des  niarlyrs,  vous,  la  sœur  d'un  héros  I 

Moi,  proscrit,  renié  par  des  frères  esclaves, 

Je  sois  homme  et  me  venge,  en  rompant  leurs  entraves  t.... 

Marthe  avec  Maximin,  l'ancien  Nathanaël, 

Suivront  nos  pas.  Venez  1 

■ADBLSIKB. 

Uarthel  Qu'entends-je?...  Ociéli 

Marthe  vivante? 

JEAN. 

Au  pied  d'une  verte  colline, 
Où  le  cours  du  Cédron  vers  l'ori'^il  s'iii»  line, 
Tantôt  je  les  ai  vus  moissonnant  le  blé  mûr. 
Cachant  à  tous  les  yeux  leur  bonheur  calme  et  pur  ; 
Entre  deux  beaux  enfants  qui  jouaient  sur  la  plaine. 
Parmi  les  gerbes  d'or  :  Lazare  et  Madeleine. 

Voir  ma  sœur  aujourd'hui,  ses  enfants,  son  époux  

Galpbe.....  Ohl  non,  jamais I 

JEAK. 

Ils  viendront  ici  tous; 
Votre  ftme  à  l'espérance  auprès  d'eux  va  revivre. 
Restez ,  ils  sauront  bien  vous  forcer  à  les  suivre  I 

MADELEINE. 

Les  presser  sur  mon  cœur,  et  puis  mourir  après  1 

JEAN. 

A  bientôt  1 

M \i»r.i.KiNK,  le  refomliirMnt. 

L'éclair  brille  au  milieu  des  cyprès  ; 
Je  serai  votre  guide  

(MMlanl  Bor  m  radier.) 
Ah  I  voici  leur  demeure  ; 

lissent  làl 
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JKAN. 

Dm  vos  bras,  Marie,  avant  uœ  beure. 

(Ib  s'éloigneaL) 

SCÈNE  m 

JUDAS  seid,  couvert  de  baiUons,  on  bftftm  de  T<qyageàta  maiD. 

(Érïain  d*orage). 

Personne?  U  m'a  eemblé  reconnaître  une  vcbu.,^ 

Sion  I  ville  maudite,  enfin  je  le  revois  I 
Le  Golt^ollia.  c'est  là  !....  Le  tombeau  de  Lizare  !.... 
Mes  LieuLc  siclos  d'or  !  Où  sont-ils?....  Sort  barbare i 
Je  ne  sais;  j'étais  fou  quand  je  les  enterrai. 
Çi  fiMiUe  I*  terre  avec  sm  béton.) 

Le  champ  da  Sang,  peal-étre  I....  Àh  I  je  m'en  souviendrai  1 

Fâtalité  railleuse,  étran^^e,  incxplicahK', 
Qui  m'a  pris  au  berceau,  qui  m'enchaîne  et  m'acoable, 
Faible  roseau  jeté  la  nuit  sur  un  torrent  I 
J'entmds  toujours  le  cri  de  mon  père  expirant  : 
o  Tu  feras  peur  à  tous!  »  arrCt  terrible  et  juste  I 

Je  puis  lutter  cncor  ;  je  suis  jeune,  robuste  

Un  Dieu        Je  n'y  crois  plus.  Mais  ce  cœur,  qui  l*a  lait? 

Qui?  c'e.st  Satan.  La  cause  est  digne  de  TefTet. 

Le  mal  produit  le  mal,  voilà  tout  le  problème  ; 

Mais  qui  créa  Satan?....  Ah  !  mon  front  devient  blênie 

Quand  je  plonge  un  regard  dans  ce  gouffre  pi  riH  iid, 

Dont  l'aspect  m'<;l)louit  ;  car  l'enfer  est  au  fouclL... 

Je  m'appelle  Isaac,  Judas,  Ischariote; 

Trois  noms  pour  un  bâtard  I  II  faudra  que  j'en  ôte 

Au  moias  deux.  La  fortune  est  aux  gens  comme  nous. 

Voir  Galphe  abattu,  son  maître  à  mes  genoux. 

Leurs  Irt^M  s  sous  ma  main  !....  Je  viens,  au  nom  de  Claude, 

Ajouter  Saniarie  aux  con([ut'tes  d'ilérode, 

Pour  les  biens  de  Ruben  qu'il  garde  à  mes  dépens  

(Se  levant  avee  effort.) 

Cette  corde  m'étreint  comme  un  nœud  de  serpents  1 

Je  ne  puis  l'arracher  Fuyons  !  Où  me  soustraire 

A  cette  voix  :  (((]aïn,  qu'as-tu  fait  de  ton  frère?» 
A  ce  spi-'lre  abhorré  qui  mo  suit  en  tout  lieu 
Pour  mo  crier  :  «Judas,  qu'as-tu  fait  de  ton  Dieu?  )> 
A  pareil  jour,  je  l'ai  yendu  par  jalousie 
Aux  bourreaux  de  Tibère,  aux  tyrans  de  l'Asie  ; 
Mais  puiscju'il  est  un  Dieu,  mf^me  sur  cette  croix 
11  ne  peut  [»as  mourir.  Qu'il  descende,  et  je  croisi 
Ke venir  eu  exil?  Kst-U  un  corn  du  monde 
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OÙ  je  puisse  échapper  à  ce  sang  qui  m'inonde, 

A  cette  lèpre  horrible,  au  dernier  cri  d'adieu 

Du  Christ  mourant  :  «  Judas,  qu'as-tu  fait  de  ton  Dieu.?» 

Contre  son  anathèino  en  vain  je  me  redresse; 

Je  suis  déjà  louché  par  la  main  vengeresse.... 

Mourir?  son  jugement  survit  même  au  trépas  ! 

n  fiiut  vivre;  c'est  bien  !  Je  ne  fléchirai  pasl 

Tout-puissant,  il  me  hait;  mortel,  faisons  de  même  : 

Rendons-lui  mort  pour  mort,  blasphème  pour  blasphème  I 

Ne  soyons  pas  surtout  digne  de  son  mépris. 

Gomme  ces  Juifs  abjects,  frappant  leurs  seins  meurtris, 

Se  flagéllant,  pleurant,  lorsque  par  aventure 

La  sang  d'un  ver  immonde  a  souillé  leur  p&tope  U*« 

(Il  \<^ul  sortir.  —  Ilt  urlrint  le  cri'ine  ij<j  I,.i;iirc.) 

Un  crâne!....  P^s'Mavc  ou  roi,  tel  un  jour  je  serai. 
Pauvre  race  d'Adam  !  ce  jour-là,  je  saurai 
Si  r&me  n'est  qu'an  rôve. 

(n  j«tle  le  crèno.  —  L'Mnr  briae  un  arbn  à  ms  côtés.) 

Oui,  le  ciel  peut  m'abattre; 
Mais  je  ne  serai  pas  vaincu  sans  le  combattre  ! 
Le  remords!  le  remords I....  Abl  l'hôtesse  du  lieu 
Digne  de  sou  palais. 

SCÈNE  IV 
]UD.\S,  MAOËLEIiNE. 

lUDELBIMB. 

Ils  vont  venir,  mon  Dieu  ! 
J'ai  cru  voir  Sihora,  rôdant  comme  une  louve 
Autour  de  ces  rodiers;  choque  nuit,  je  la  trouve 

L'cnI  en  feu,  sur  nés  pas  Me  haïr  I  et  pourquoi  ? 

Pourquoi  toujours  ce  cri  :  «  Malheur,  malheur  à  toi?  » 

Elle  doit  bien  souftrir  ;  je  la  plains  et  je  l'aime  

Que  vois-je  ?  Un  éuanger  I 

JODAS,  Bootrant  la  eroii. 

Si  j'en  crois  cet  eniUèine 
De  l'hospiuilité,  votre  foi  vous  prescrit 
De  secourir  un  Crère. 

MABELBmB. 

Entrez,  an  nom  du  Christ; 
Vdci  le  samt  roseau,  la  couronne  de  ronce  

(Jndw  licsite.) 

Cet  homme  me  fait  peuri 
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JOlftiS. 

Peur?  le  mot  sans  réponse  I 
En  efTet,  ces  haillons  1....  Me  voilà  condamné  1 
Il  aurait  mieux  valu  pour  moi  n'être  pas  né. 
Marche,  marche  toujours  I 

MADBLEIIŒ,  rarrètaot. 

Laissez  fiiir  cet  orage.  

J0DA8. 

Non,  la  seule  vertu  de  l'homme  est  le  courage  ; 
C'est  la  mienne.  Adieu  donc!  Safan  m'a  tout  r^ris: 
Pas  une  pièce  d'or  pour  payer  sou  mépris  ( 

MADILUNE. 

Le  délire,  ô  mon  Dieu!....  Je  plains  votre  misère; 
Prenez  tout  ce  que  j'ai. 

JUDAS. 

Rien  ne  m'est  nécessaire; 

Je  sors  d'une  prison  et  je  viens  liiire  un  roi. 
L'auf^e  au  pjlaive  de  feu  court  s;uis  cesse  après  moi; 
La  mer  n'éteindrait  pas  la  soif  qui  me  dévore  : 
Dusaug  partout  I  

(H  lonbe  •eeiUé.) 

HAMOJBmB. 

I  Voici  de  Teau  dans  cette  amphore  1 

Et  voici  du  pain  noir,  le  don  des  cœurs  pieox  : 
Ail  I  daignez  l'accepter. 

JUDAS,  M  miiinut. 

Quel  vase  merveilleux  I 
De  l'albâtre  et  de  l'or.....  Merci,  l'eau  foit  renaître. 
Le  nom  de  Madeleine  I....  Et  j'ai  pu  méconnaître 
Ce  crâne,  ce  jardin  I 

MADF.I.ErSK. 

OÙ  le  Christ,  autrefois. 

Fut  Uvré  par  Judas. 

JUDAS. 

OÙ  suis-je  7  Oui,  c'est  sa  voix, 
Sa  bei^oté,  que  le  temps  n'a  pas  décolorée  ; 
Ses  traits,  sels  yeux  charmants  !  Toi,  ma  soeur  adorée, 
Mario,  ange  d'amour  dont  le  ciel  est  jaloux, 
Vivante,  en  ce  tombeau  I 

MADELBIHB. 

Mais  qui  donc  jfites-vous  t 
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JUDAS,  éetrianl  m  dwrm  «t  déeowmBi  m  frwU 
Regardel 

MADBLBIH B,  •fM  benwir. 

Ischariotet 

JUDAS,  me  m  rire  étrange. 

Oui,  moi,  sans  une  obole  ; 
Moi,  ranathème  au  front,  comme  toi  l'auréole  ; 
WA,  demain  tout-puissantt  C'est  elle,  en  vérité,  ' 
Cet  însttmt  pour  Judas  vaut  une  éternité  t 

MADELEINE. 

Judas!....  Malheur  à  moil....  Comment,  par  quel  prodige? 
Obi  la  mort  à  présenti 

JUDAS. 

Non  I  tu  vivras,  te  dis-je  I 
lia  compagne  à  jamais,  je  t'en  donne  ma  foi. 
Ohl  ne  meurt  pas  qui  veut;  je  l'ai  bien  voulu,  moit 
Notre  Maître  frappi-  d  uii  édii  trop  sévère, 
A  ce  lien  vengeur  aUa(  haut  mon  calvaire. 
Sur  un  orme  géant  j'ai  cherché  le  trépas  ; 
L'orme,  comme  un  roseau,  s'est  brisé  sous  mes  pas  : 
Et  moi  je  vis  encore.  —  Après  ma  fuite,  à  Rome, 
J'ai  voulu  me  jeter,  sans  arme,  à  l'hippodrome. 
Sous  la  dent  des  lions  altérés  de  mon  sang  ; 
Tous  ont  fui  d'épouvante  en  me  reconnaissant: 
Et  moi  je  vis  encore.  —  Ici  même  j'appelle 
Les  éclairs  sur  ma  tôle,  et  leur  flamme  rebelle 
En  frappant  un  cyprès  que  l'orage  a  ployé, 
£8t  remontée  aux  cieux  sans  m'avoir  foiràroyé: 
Et  moi  je  vis  toujours  !  —  Oui,  cent  fois  poursuivie, 
La  mort  ma  rejet»!  dans  l'enfer  de  la  vie. 
Plus  d'obstacle  entre  nous  ;  dépouillant  nos  linceuls, 
Morts  pour  le  monde  entier,  nous  vivrons  pour  nous  seids» 
Nos  dœtins  sont  changés,  mais  nos  coeurs  sont  les  mêmes: 
Demain  j'aurai  de  l'or,  et  je  veux  que  tu  m'aimes! 

MADELEINE. 

Oui,  tu  vendrais  le  ciel  et  Dieu  môme  à  Satan, 
SU  pouvait  te  payer  1  Je  n'ai  plus  rien  :  vart'^  I 

Jl DAS. 

Tu  me  connais,  tant  mieux  ;  ce  souvenir  m'honore* 

Oui,  j'aime  ce  métal  radieux  et  sonore, 

bnage  du  soleil,  toujours  jeune  et  vivant. 

Qui  tarit  comme  l'eau  dans  la  main  d'un  enfont 

1.  *  lom  nvn.  IB 
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AgT'PP^  m'enrichit  cl  sa  sœur  ino  patronne  ; 
Eh  !  que  ne  fait-on  pas  pour  ceindre  une  ronronne  I 
C'est  si  beau  d'être  roi!....  Demain,  si  tu  voulais. 
Pour  toi,  je  changerais  cette  grotte  en  palais, 
Et  ce  manteau  d'esclave  en  pourpre  sewerainel 
Par  le  san^^,  la  beauté,  n'es-tu  pas  une  reine? 
Moi,  des  Asinonéens  le  dernier  descendant, 
Je  t'érige  en  Jiulée  un  trône  indépendant, 
Je  relève  en  un  jour  nos  deux  races  tombées. 
Je  te  rends  ce  château,  celui  des  Machabâes; 
Je  rachète  Magdale  et  ce  temple  écarté 

Où  tu  fus  adorée  à  l'égal  d'Astarté  

Viens!  de  llcurs,  de  joyau \  ta  maison  sera  pleine I 
Judas  ne  peut  mourir  tant  que  vit  Madeleine  I 
A  moi  l'empire  I  à  mol  ces  heureux  jours  passâs , 
Gomme  une  chaîne  d'or,  Ton  à  Tautre  enlacés. 
Quand  vingt  jeunes  amants  s'enivraient  de  tes  chamies  t 
Chasseresse  des  cœurs,  voici  l'aurore  :  auxannesl 
Tu  verras  la  Judée  enlièi  e  à  tx!S  genoux, 
Gomme  moi,  ton  gardien,  ton  frère,  ton  époux  1. 

mDBLEIHB. 

Toîv  moD  frère  I..,»  Après  Dieu,  que  JnchBmB'déoîde 

A  déchoir  jusqu'à  hii,  l'apôtre  déicide  I 

Moi,  la  sœur  de  Lazare  î  Oh!  non,  je  ne  snîs  phift 

L'orpheline  au  cœur  faible,  aux  vœux  irn-solus, 

Qui  se  sentait  pâlir  sous  ton  regard  de  ilamme; 

L'exil,  la  solitude,  ont  retrempé  mon  âmes 

le  suis  fortg  à  présent  :  Quel  que  soit  ton  desseia, 

Tu  ne  peux  m'eflrayer;  car  je  vois  dans  ton  sein 

Gomme  nne  lèpre  alEreuse,  un  remords  qui  le  roog^MM 

JOUAS» 

AssoU 

Ton  fol  orgueB  n'est  que  rase  et  mensQOg»^ 

Va,  j'ai  pitié  de  toi  :  comme  l'ange- manidit, 
Tu  te  mens  à  toi-même  I 

JUBASy  Mie  IMIMM» 

Assesl'qd  teftidlt? 

Oui,  le  remords  est  là  !  ton  regard  me  devine  ; 
J'ai  beau  fuir,  sur  mou  front  pèse  la  main  divine: 
L'éclair  frappe  le  seuil  que  mes  pas  ont  touché  , 
L'arbre  qui  m'a  prêté  son  ombre  est  desséché  î 
Tout  est  vrai,  tout  est  &ux,  vertu,  crime  ou  démence  ; 
Noos  sommes  tons  les  fils  d'un  fratricide  Immense, 
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Tous  issus  de  Caîn,  qui  tua  le  bonheur  ; 
Abel  B*i«t  pobkt  d'eniiiDts  

MADELEINE. 

Pardonne-lui,  Seigneur  I 

JUDAS,  sappHant, 

Si  tu  m'avais  aimé,  si  moD  âme  jalouse 
Avait  pu  s'épancher  dans  l'àme  d'une  épouse, 
Le  Christ  vivrait  encore,  et  Lazare,  et  ma  foi; 
Ce  qui  nous  a  perdus,  Madeleine,  c'est  toil 
J'étais  là,  chez  Simoa,  quand,  ravie  en  extase. 
Ta  répandais  sur  lui  les  parfums  de  ce  vase; 
Et  moi,  moi  je  riais!  Dans  ce  rire  insensé 
L'élernel  désespoir  a  pour  moi  commencé  ! 
C'est  toi  qui  dans  ma  race  apportas  1  anaihème  * 
Ta  m'as  ravi  le  cceur  de  mon  père,  et  je  t'aime  L... 
Aa  nom  de  cet  anKnir  inmieose,  illimité, 
PtNir  qui  j'ai  bravé  Dieu,  l'enfer,  rhumaoîté. 
Pour  qui  je  dois  souffrir  d'étemelles  alarmes, 
Vois,  je  pleure  à  présent,  moi  qui  cachais  nics'Jarmes 
Lorsque  ma  mère  est  morte.  Arrière,  vaiu  orgueil  1 
Non  I  tu  ne  voudras  pas  qu'au  delà  du  cercueil 
L'un  liabito  les  deux,  l'autre  les  noirs  abîmes  ; 
Aimé  de  toi  je  puis  réparer  tous  mes  crimes: 
Et  si  Dieu  de  son  soin  nnns  bannit  sans  retour, 
Laisse-moi  te  créer  un  ciel  de  mon  amour  I 

MADELEINE. 

Prie  alors,  à  genoux  I 

JUDAS. 

Plutôt  prier  ht  foudre  ! 
Non  I  mon  crime  est  trop  grand  pour  ^'il  paisse  m'absoudre. 

MADHiEniB. 

BFie,  «a  «m  4e  sa  mère.  Un  seul  élan  de  ft>i^^ 

JUDAS. 

NODl 

MAngumm, 

Réprouvé,  va4'en  I  je  ne  pois  rien  pour  loi. 

JIDAS. 

Non  1  Prends  garde,  Marie.  Oh  !  je  savais  d'avance 
Que  tu  me  chasserais,  moi,  ton  ami  d'enfîuice  ; 
Et  pourtant,  autrefois,  foUe  de  tes  appas. 
Souvent  tu  t*es  domiée  à  qui  ne  t'aimait  pas. 
Par  dédain,  par  caprice  :  et  moi,  moi  qui  t^adore 
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Gomme  le  jour,  la  vie  Oh  I  cent  fois  plus  encore  I 

Quoi,  rien  ?  pas  an  regard  !  Madeleine  pour  eux. 
Pour  moi  seul  une  sainte  ?  Ils  seraient  trop  heureux  1 

MADELEINB,  SOttS  l«  Crois. 

Sacril^  1  et  pourtant  une  mère  mortelle 

T'a  porté  dans  ses  flancs^  fils  ingrat  1  Oui,  c'est  elle 

Sur  qui  reijaiUirait  Taffront  que  je  reçois  t..., 

JCDAS. 

Ma  mère!.... 

■ADELEIMB,  à  port. 

Il  a  frémi! 

Si  lâche  (jne  tu  sois, 
Pourrais-tu  devant  elle  outrager  une  femme  ? 
L'oserais-tu 7  réponds! 

JUDAS. 

Ma  mùrc!,... 

MADELSINE. 

Crime  infâme  1 
Abuser  de  ta  force  et  de  mon  abandon!.... 
Elle  est  morte,  as-tu  dit  ?  Demande-lui  pardon  : 
Va  prier  sur  sa  tombe  Ah  1  tu  pleures? 

JLDAS,  à  genoux. 

Ma  mèrel.... 
Comme  Agar,  pauvre  esclave,  une  marfttre  amëre 

L'a  chassée  en  exil  ;  et  moi,  romme  lsma9. 
J'ai  dû  venger  sa  mort.  0  jnsli'^ii  du  ciel  ! 
Dans  mes  rêves  souvent  je  la  vois,  je  la  louche, 
Pàle,  avec  des  siinglols,  s'inclinant  sur  ma  couche, 
Montrant  le  seuil  fatal  qu'elle  a  fui  pour  jamais  ; 

Morte,  sans  un  linceul  Tu  sais  si  je  Taimais  I 

Suis-moi  I  Pour  nous  commence  un  avenir  prospère  

Viens I 

MADELEINE. 

Dn  sang  sur  ta  main,  meurtrier  de  ton  pire! 

ltn>AS,  ae  KdrMMit. 

Marie! 

MADBLBUiE. 

Anges  descieux,  venez  me  secourir  I 

UNE  VOIX,  au  dehors. . 

Mariel 
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M^VDELEINE,  s'élao^aol  vers  l'eiilrée. 

A  moi,  ma  sœur  I 

JUDAS,  levant  son  pMgnard. 

Marthe  !  tu  vas  mourir. 
Car  je  sens  dans  Judas  renaître  Ischariote  ; 
Soeur  de  Lazare  1  à  moi  le  crime,  à  toi  la  faute  I 

MADELEINE. 

Frappe  I....  Jean  I  Haximio  I 

lUDAS,  jttaU  MO  poignnd. 

TaiCal^heetlaloi: 
Tiens,  je  te  briserai  comme  ce  vasel 

Ql  niait  le  nse  d'albltre.  le  jatte  i  tem  al  a'afUt.) 
MAMtUINB,  dwifialanl. 

Amoîl 

Je  meurs!.... 

(Elle  s'éTanouU  ei  tombe.} 


SCÈNE  V 

MADELEINE,  MARTHE,  JEAN,  NATUANAÊL,  GOLQUBE. 

MAKTIIB. 

Grand  Dieu  !  Judas! 

KATUANAEL. 

A  genoux  sur  ia  pierre, 
Un  songe  douloureux  soulève  sa  paupière  

'  COLOMBE, 

Elle  s'éveille  ! 

MADtl.EINK,  s«  ranimunl  pou  à  peu. 

OÙ  suis-je?  Oui,  c'est  Marthe!  Viens,  viens! 

Vous,  mon  frère  et  Colombe  Hier  je  me  souviens, 

Ce  démon  était  là;  ma  force  est  épuisée...*. 
Aht  ce  vase!  Avec  lui,  que  ne  m'a-t-il  brisée? 
.  Mon  seul  bien  sur  la  terre  I....  II  t*a  vue  accourir. 
Il  te  dénoncera  1  Fuis,  laisse-moi  mourir  I 

MARTHE. 

Se  peut-il  que  ce  monstre  ait  le  sang  de  mon  père  t 

Riche,  par  notre  absence,  à  la  mort  de  Tibère, 

Pour  Pilate  et  Caïpho,  il  nous  a  dépouillés. 

Viens,  quittons  ces  rocliers  que  ses  pas  ont  souillés  1 
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MADELEIHE. 

Tes  eoiants,  où  soat-ils  ? 

COLOMBE,  noBtrtot  k  ptefat. 

Dans  le  champ  de  Marcelle  ; 

Là,  plus  près» 

MUtBLEnTB,  86  dressant. 

Ce  sont  eux!..>«  SoudeDS-moi,  je  chancellQ; 
Le  sol  fuit  sous  mes  pas  ! 

(Elle  retombe  à  geaoïu.) 
MAIITHE. 

Ma  sœur  !  te  voilà  donc. 
Seule,  à  peine  vivante,  et  danâ  quel  abandon  ! 
Toi  que  le  Christ  aima  de  ramoor  le  plus 'tendre, 
Aprà  sa  sainte  mèrel  01e  doit  nous  attendre....* 

Ta  part,  c'est  son  amour,  seul  hum  essentiel; 
Et  tu  la  garderas  dans  la  gloire  du  ciel  ! 
La  mienne  est  le  devoir;  la  part  humble  et  cachée, 
Qui  convient  à  mon  âme,  à  la  terre  attachée  : 
Je  t'admire  1 

HADELEIIIfi. 

Je  t*aime,  ô  ûUe  du  Seigneur, 
Tu  croyais  avant  moi  I  Ta  part,  c'est  le  bodheur  ; 
Car  voos  êtes  heureux? 

•  RATIUIIAIU 

Heureux  !  qui  donc  peut  Tètre 
Dans  ce  pays  esclave,  et  sous  un  pareil  maître? 
Quand  nos  frères  sont  morts  par  le  glaive  ou  le  feu  I 
Caïphe  a  tous  nos  biens  ;  mais  pour  lui  c'était  p6ti 
D'avoir  tué  le  Christ.  Chaque  jour,  sa  colère 
Soulève  contre  nous  la  haine  populaire  ; 
A  cet  homme  de  sang  nul  ne  peut  échapper. 
Et  le  bras  du  bourreau  se  lasse  à  nous  frapper  I 
Croyant  que  dans  les  ricux  vous  l'aviez  précédée, 
Marthe  voulait  mourir  ici  même,  en  Judée; 
Aussi,  près  du  Cédron,  un  potier  m'afferma. 
Pour  cent  geibes  de  blé,  le  champ  d'Haceldama. 

MADELEINE,  à  Marthe. 

U  De  méprise  plus  le  peuple  7 

NâlHAKAKL. 

Oh  !  nous  on  soramesl 
Nous  vivons  du  travail,  la  loi  de  tous  les  hommes; 
Aidant  les  indigents,  nos  fières  désormais. 
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L'amour  peut  se  lasser  ;  la  cbarité,  jamais  ! 
On  dit  que  dans  ce  champ  un  trésor,  fruit  du  crimei 
Se  trouve  enseveli.  Qu'importe  !  jo  n'estime 
Que  le  pain  que  je  gagne  aux  sueurs  de  mon  front  ; 
Et  mes  trésors  à  moi  chaqaa  an  refleuriront  I 
Venez  vivre  avee  nous,  présidez  à  nos  fêtes  ; 
Prenez  part  à  nos  soins,  au  booheor  que  vous  filles  : 
Nos  enfents  sont  si  beaul 

HAOBUUIB,  vmm  an  rtnu 

Èirc  heuienBe  m  seul  jevl 

Sentir  ce  cœur  brisé  renaître  à  leur  amour  I 
Voir  le  ciel  dans  leurs  yeux  refléter  sa  lumière  I 

,    MAaTHE,  joignut  ks  mâa». 

Marie,  ô  chère  sœur,  viens I  dans  notre  chanmière 
Tu  les  emltrasseras. 

HADBLBIMB,  M  «Mkiwt  mc  effort. 

Dieu  !  mes  genoux  pfoyés 

Me  soutiennent  h  peine  Il  n'est  plus  temps,  yofesl 

Je  suis  comme  ce  lierre  enlaçant  ma  demeure, 
Qu'on  ne  peut  séparer  du  rocher  sans  qu'il  meure  I 
Avant  que  ce  soleil  n'ait  quitté  l'horizon, 
Vous  rendrez,  quand  mon  Ine  anra  fm  aa  prisoo, 
lion  esips  à  esi&e  grotte  7 

(IbfMitaortir.) 
smoSA,  fVMBUl  M  ftnl. 

Aubûciierr 
coioni. 

L'0nikc»4iQirel 

SCÈNE  Vf 

Les  MfiHBS,  SIHOBA,  pois  BARRÂBAS. 
snnaA. 

Madeleine,  c'est  mol  !  rappelle  ta  mémoire  1 
Sept  ans  à  pareil  jour  je  t'ai  prédit  ton  sort; 

n  n'est  point  d'autre  vie  et  tout  cesse  à  la  mort  : 
Tu  mourras  lapidée  !  0  vous,  puissants  Kabires, 
Dieux  jumeaux,  qui  régnez  sur  les  sombres  empires, 
Fils  d'Àstarté,  pardon  !  Fidèle  à  votre  loi, 
J'aurais  dft  la  tuer  I 


BATUANAEL. 

Ma  mère  I 
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MADEL£IS£. 

Tes  eoiaots,  où  aont-ils  ? 

COLOMBE,  «ntmit  k  fUw, 

Dins  le  champ  de  Marcelle  ; 

Làiphispfâs» 

MUMEtRRt,  M  dressant. 

Co  sont  oux!....  Soutiens-moi,  je  chancelle; 
Le  sol  fuit  sous  mes  pas  i 

(Elle  relombti  ù  t'uuoux.) 
MARTHE. 

Ma  sœur  !  te  voilà  donc. 
Seule,  à  peine  vivante,  et  dans  quel  abandon  ! 
Toi  que  le  Christ  ain»  de  l'amour  le  plosltendre, 
Aprto  sa  sainte  mère  I  Elle  doit  nous  attendre  

Ta  part,  c'est  son  amour,  seul  bien  èssentièl  ; 
Et  tu  la  garderas  dans  la  gloire  du  ciel! 
La  mienne  est  le  devoir;  la  part  humble  et  cachée. 
Qui  convient  à  mon  âme,  à  la  terre  attachée  : 

Je  t'admire  I 

lUBBLBIMS. 

Je  t'aime,  ô  fille  du  Seigneur, 
Tu  croyais  avant  moi  I  Ta  part,  c'est  le  boiihear  ; 
Car  vous  êtes  heureux? 

KATBAHAIL* 

Heureux  !  qui  donc  peut  Tdtre 
Dans  ce  pays  esclave,  et  sous  un  pareil  maître  7 
Quand  nos  frères  sont  morts  par  le  glaive  ou  le  feu  I 
Caïphc  a  tous  nos  biens  ;  mais  pour  lui  c'était  peU 
D'avoii'  tué  le  Christ.  Chaque  jour,  sa  colère 
Soulève  contre  nous  la  haine  populahre  ; 
A  cet  homme  de  sang  nul  ne  peut  échapper. 
Et  le  bras  du  bourreau  se  lasse  à  nous  frapper  ! 
Croyant  que  dans  les  ricux  vous  l'aviez  précédée, 
Marthe  voulait  mourir  ici  mCmo,  on  Jud»5e; 
Aussi,  près  du  Cédron,  un  potier  m'afferma, 
Pour  cent  gerbes  de  blé,  le  champ  d'Haceldama. 

MADELEINE,  h  MarllM, 

Il  oe  méprise  plus  le  peuple  ? 

UÈXÛÈMàXh, 

Oh  !  nous  en  sommeil 
Nous  vivons  du  travail,  la  loi  de  tous  les  hommes; 
Aidant  les  iodigents,  nos  frères  désormais» 
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L'amoor  peut  se  lasser  ;  la  charité,  jamais  1 

On  dit  que  dans  ce  champ  un  trésor,  fruit  du  crillie« 

Se  ti'ouve  enseveli.  Qu'imi)orle  !  je  n'estime 
Que  le  pain  (]iie  je  gagne  aux  sueurs  de  mon  front  ; 
Et  mes  trésors  à  moi  cliaque  an  relleurirontl 
Venez  vivre  avec  nous,  présidez  à  nos  fStes  ; 
Prenez  part  à  nos  soins,  au  iKmbeor  que  voos  feSUiA^ 
Nos  enfimts  sont  si  beaux  ! 

Être  heureuse  un  seul  jeirl 

S^tirce  cœur  brisé  renaître  à  leur  amour  I 
Voir  le  ciel  dans  leurs  yeux  refléter  sa  lumière  I 

,    minHE,  jdgMiil  les  ■niH, 

Ibrie,  6  chère  sœur,  viens  1  dans  notre  chaumière 
Tu  les  embrasseras. 

KADSLEINE,  M  flwdmiit  avac  effort. 

Dieut  mes  genoux  ployés 
Me  soutiennent  à  peine  Il  n'est  plus  temps,  voyez! 

Je  suis  comme  ce  lierre  enlaçant  ma  demeure, 
Qu'on  ne  peut  séparer  du  rocher  sans  qu'il  meure  1 
Avant  que  ce  soleil  u'ait  quitté  l'horizon. 
Vous  rendrez,  quand  mon  Ime  aura  Im  at  prison, 
MonenrpsàottB  grotte? 

(USTMlMltir.) 

An  bûcher  î 

L'ûmbce-Mcdrel 

SCÈNE  Yl 
Les  UftHBS,  SIHOBA,  puis  BABBABAS. 

SHMHIA. 

Madelehie,  c^est  moi  1  rappelle  ta  mémoire  I 
Sept  ans  à  pareil  jour  je  t'ai  prédit  ton  sort; 
n  n'est  point  d'autre  vie  et  tout  cesse  à  la  mort  : 
Tu  mourras  lapidée  !  0  vous,  puissants  Kabires, 
Dieux  jumeaux,  qui  régnez  sur  les  sombres  empise^ 
Fils  d'Àstarté,  pardon  I  Fidèle  à  votre  loi, 
raorais  dû  la  tiwrl 

HATHANAEL. 

Ma  mère  I 
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filHORA. 

Ingrat,  tais-toi  I 
Tu  n'es  qu'un  renégat,  son  plus  digne  complice  I 
(AlMdfliae.) 

Je  te  retrouve  enfin,  belle  sous  un  cUioe, 

Comme  autrefois  sons  l'or  et  la  pourpre  de  Tyr  1 
Le  front  décnnroniM'',  jonaiil  le  repeiilir, 
Tu  trahis  à  leurs  yeux  ta  beauté  dcnii-nuel 
Va,  fille  des  enfers,  je  t'ai  bien  reconnue  ; 
Mais  sur  le  feu  sacré  j'avais  feit  le  serment 
De  te  faire  périr  avec  lui,  ton  amant  I.... 

(Vers  le  Ibmi.) 

Centenier!  la  voici,  l'impure  enchanteresse! 

BARRABAS»  pinÎMaBl. 

Martbe,  Natbanaël,  vous,  ma  noble  maîtresse  ! 

SIHORA. 

Frappe,  c'est  Madeleine  ! 

KADELBIMB. 

Ohl  mon  rêve  Je  meurs! 

BARRABAS. 

Gesse  de  l'insulter,  folle,  avec  tes  clameurs, 

Ou  va-t'en  I  Oui,  c'est  moi,  Barrabas,  nom  célèbre. 

Le  roi  de  la  taverne  à  l'enseigne  du  Zèbre  ; 

Oh  !  si  vous  connaissiez  ce  repaire  maudit 

Où  l'on  entre  honnête  homme  et  d'où  l'on  sort  bandit: 

Lieu  cliarmanl  (luelquefois  !....  Lh,  Judas  et  l'orgie, 

Exaltaient  de  mes  sens  la  Uévreusc  énergie  ; 

J'ai  joué  !  J  ai  perdu  mon  ftme  à  ce  bfttard  ; 

J'ai  voulu  ma  revanche,  il  m'a  crié  :  Trop  tard! 

J'ai  frappé  ;  que  le  sang  retombe  sur  sa  tête  ! 

Mais  le  jour  où  j'ai  vu  mourir  re  saint  prophète, 

Quand  du  haut  de  la  croix  ses  bras  Ionî:îlL'mps  ouverts 

Semblaient  de  sa  clémence  étreindre  Tunivers, 

Quelque  chose  d'humain  vibra  dans  ma  poitrine. 

J'ai  gémi,  j'ai  pleuré  ;  devant  vous  je  m'incline  : 

Je  crois,  je  suis  chrétienl.... 

HABBLBUri. 

Que  tout  soit  oublié  ; 

Je  vous  pardonne  1 

(Barrabas  tombe  à  geaoui.) 
JEAN,  le  baplisant. 

Au  nom  du  Dieu  crucifié, 
Sois  Maihias,  apûLre. 


MAIIB-MADELEIBE. 

SmORA. 

Encore  une  victoire  I 
Calphe,  avec  Judas,  vous  couronne  au  prâoire  

BARRABAS. 

Ne  craignez  pas  Caïphe  el  ses  licteurs  maudits! 
Je  m'en  charge  à  moi  seul,  et  de  plus  je  vous  dis 
Que  vous  pouvez  enoor  lui  rendre  sa  partie. 
Ayez  Lac,  Salomé,  Joseph  d'Arimathie, 
Leurs  conseils  d'Agrippa  fléchiront  la  rigueur. 

MiaTHE. 

Oui,  Joseph,  comme  Luc,  est  un  homme  de  cqbqt; 
Mais,  voidant  nous  défendre,  à  sa  perte  il  s'ezpose. 

BARRABA8. 

Deux  hommes,  c'est  beaucoup  pour  une  bonne  cause 
C'est  souvent  le  triomphe.  Obtenez  leur  appui  ; 

Moi,  le  long  du  Cédron,  je  voas  mène  aujourd'hui 
Jusqu'aux  monts  d'£phralm,  abri  sûr  et  commode. 

JBAH,  à  NiUmmII. 

Mathias  a  raison  ;  je  cours  auprès  d'Hérode. 

Rassemblez  nos  amis  ;  moi  je  tente  un  effort 
Pour  vous,  pour  vos  enfants. 

MARTUB,  Bonlnot  IhiMaine. 

Ohl  pour  elle  d'abord. 

RATHARABL,  à  Bfembv. 

Jusqu'à  notre  retour,  frère,  veillez  sur  elle. 

BARRABAS. 

Allez  en  paix. 

SCÈNE  Yll 
Lbs  BfÈiiES,  moins  JEAK  et  NATËANAÊL. 

SIHORA. 

Va,  traître,  embrasser  leur  querelle, 
El  sois  brisé  comme  eux  pour  les  avoir  suivis  I 

MADELEINE. 

Arrêtez  !  je  vois  bien  qu'il  n*est  pas  votre  fils. 
Car  vous  le  maudissez. 

SIHORA. 

Çt  tu  l'aimes  encore! 
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Obi  pardonne,  nw  Boenr. 

SinORA. 

ISé  d  un  sang  que  J'abbore, 

Il  0Bt»»*«« 

lUMIBI. 

Voos  hésitez?' 

tSBOkkf  arec  Torce. 

Fils  de  Caïphe  I 

COLOIIBB. 

Ociei! 

MADELEINE. 

Maximin  ?  Quel  blasphème  ! 

8ID0RA. 

Oui,  lui,  Nathanael  1 
De  l'amour  au  mépris  te  voilà  descendue  I 
Esclave  de  cet  homme,  à  qui  je  fus  vendue 
Par  son  maître  Antipas,  le  vainqueur  syrien, 
J'ai  dft  nourrir  son  fils  à  la  place  du  mioi, 
Perdu,  comme  sa  sœur,  dans  un  jour  de  carnage. 

MABBLBIIIB. 

Gomme  Lazare  et  moi  I 

SIBORâ. 

L'enfont  avait  son  âge, 
Ses  traite,  sa  vdx,  «m  âme;  il  eut  tout  mon  amour. 
Je  l'ai  bien  expié!  Puis  on  voulut  un  jour 
Me  ravir  de  mon  rjol  rottc  étoile  vivante. 
Du  palais  de  Caiplic  exiler  la  si-rvanlo; 
Ce  lils,  je  l'ai  volé  ;  j  eu  avais  bien  le  droit! 
On  m'a  tué  le  mien.  Dans  un  passage  étroit, 
Sous  le  mont  de  Nébo,  j'abritai  ma  tendresse. 
Que  ne  l'ai-jc  étouffé  de  ma  main  vciii^oresBel 
Il  me  croyait  "^a  in<''n\  A  son  l)!';is,  f,ii!)le  encor. 
J'apprenais  à  jouer  dans  la  rrinirrc  d'or 
Des  lions  du  désert;  à  frapper  dans  l'espace 
L'aigle  de  l'Idumée  ou  le  cygne  qui  passe. 
Mais  il  rêvait  la  gloire,  après  la  liberté  I 
Il  part,  ne  me  laissant  qu'un  rocher  déserté. 
Le  désespoir,  la  mort!  Depuis  ce  jour,  la  fièvre 
A  tué  mon  sonuin'il-,  i'(.'aii  tarit  sous  ma  It'vre, 
Rien  no  vit  dans  mou  sein,  ni  crainte  ni  souhaits: 
Je  ne  puis  plus  aimer,  moi-même  je  me  hais  I 
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Je  ne  l'ai  plus  revu  qu'aux  pieds  d'une  autre  femme  ! 
Oh  1  ces  eofluits  cruels  I  Us  vous  prament  votre  âme, 
Le  cœur,  la  vie  entière  ;  ils  rêvent  dans  vos  bras 
Du  ciel  tout  souriant  :  puis,  un  jour,  les  ingrats. 
Donnant  l'àme  et  le  ciel  potir  un  baiser  profane. 
Vont  acheter  l'amour  chez  une  (  ourlisane  ! 
Comprends-tu  maintenant  le  serment  que  je  ûs 
De  livrer  à  Calphe,  assassin  de  mon  fils, 
Le  sien,  Marthe,  ta  sœur,  avec  toi,  Bladeleine  ! 
Et  que,  si  vous  pouviez  échapper  à  ma  haine, 
Je  me  tuerais,  vois-lu,  sans  regret,  sans  effroi  ; 
Car  ce  ûls,  c'était  lui^  cette  femme,  c'est  loil 

MADELEINE. 

Marthe  n'est  point  ma  sœur!  Orpheline  éploiée. 

Comme  vous,  j'ai  perdu  ma  patrie  adorée; 
Dans  une  ville  en  feu  son  pÙTQ  m'adopta. 

Captive  avec  i^zare  

siBoni. 

Où  donc? 

ÂSarepta. 

SIIIURA. 

Roben  n*est  pas  ton  père  1  £s-tu  née  en  Syrie? 

TU^VLËOE, 

Ouil 

SIBORA. 

Votre  môre  alors  se  nommait  Eucharie  7 

MADELEINE. 

Gomment  le  savez-vous?  Parlez  !  Oh  !  mon  eœur  hàU,< 

si!ion\. 

Atlenrls  je  me  souviens!  Au  milieu  (Tua  combat, 

Je  vois  UQ  de  vos  chefs  s'élancer  de  la  foule. 

Se  jeter  dans  la  flamme  et  puis  le  toit  s'écroule.... 

(Aîec  un  cri  d'an.'oi-M  .  ) 

Ah  1  je  n'ai  plus  d'eniàmts  1 

MADELEINE. 

Ce  cri.  Dieu  tout-puissant  I 
Le  sien  !  Vous  souvient-il  d'un  signe  qu'en  naissant 
L'orpheline  a  reçu  ?  d'un  joyau  de  ianîiile  ? 

sumsA. 

Od,  la  croix  d'Astarté. 
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MADELEINE,  montrsnl  le  collier. 

La  voici  1 

8IH0RA. 

Toi,  ma  fille  I 
Ce  collier  sur  ton  sein!  Toi,  Uadeleine?  Ohl  noo. 
Je  ne  te  connais  pas! 

MAOBLEIKB,  Suppliante. 

Mais  Myrha  c'est  mon  nom  ! 

SIBORA. 

Toi,  Myrha  I  dis-tu  vrai  7  Je  révc,  je  suis  folle  

Regarde-moi  !  Tes  mains  

(EUb  lui  preod  les  deux  mains  et  la  re^rnnle  avec  exliise.) 

Vers  toi,  mon  coeur  s'envole! 

MADELEINE. 

Ma  mère! 

StHORA,  la  recevant  dans  ses  bras. 

Ah!  je  te  vois,  mon  enfant!  mon  seul  bien! 
Myriia!  les  battements  (K'  ton  avur  t  t  du  mien 
Me  disent  que  c'est  loi!  C'est  mon  âme,  c'est  elle, 
C'est  mon  sang!  Sois  bénie,  ô  déesse  immortelle  I 
Vois,  l'incendie  éclate  ;  un  tison  embrasé 

Vient  me  frapper  au  front  S'il  l'avait  érrasé! 

Mais  non  !  Tout  «lo\  it  nl  rûve,  et  mon  intellit;en''e 
N'a  plus  qu'un  seul  AislincL  :  désespoir  el  vent;i'ancel 
Moi  liaïr  mes  enfants?  Ce  cœur  mort  pressentait 
Une  auUe  vie,  un  ciel  ;  c'est  ma  voix  qui  mentait  ! 
Et  Lazare,  mon  fils  !....  Mère  dénaturée, 
Avec  leurs  assassins  je  m'étais  conjurée  ! 
Tiens  pardonne  ou  je  meurs  I 

MADELEINE. 

Vivez,  bénissez-moi! 

SmOBA. 

Par  ton  père  martyr  et  ton  frère.....  Pourquoi 

Frissonnes-tu?  Fuyons,  sous  nos  calmes  ombrages. 

Où  du  fîolfe  d'Aram  expirent  les  orages  ; 

Pleins  du  chant  des  oiseaux,  des  rayons  du  ciel  bleu, 

Temples  que  la  nature  édifie  à  son  Dieu  : 

Les  cèdres  du  Liban,  le  désert.  Viens!  Des  larmes? 

Ta  me  suivras.  Ta  main  I 

BAHRAVAS,  vanant  dn  fond. 

Partez!  je  vois  des  armes, 
Les  fàisceaux  du  prétoire. 
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MARI£-MAD£L£INE. 
COLOMBE. 

Oui,  dans  quelques  instants 

Nous  serons  entourés. 

MARTHE. 

Ma  sœur,  tu  les  entends  I 

MADBLBINB,  «TK  résotuttOD. 

Jerestel 

smoHA. 

Et  moi,  ta  mère!....  Ils  vieuneat  le  fer  brille  1. 

Malheur!.... 

BARRABAS. 

Voici  Caïphe. 

SlilORA,  clianrcl.ini. 

Ahl  j'aituémaûllel 

Myrba  non,  Madeleine  I 

(Elle  tomba  craune  «oéaotie,  le  regard  iruDobile.) 


SCÈN£  VllI 

Les  MÊMES,  CAJMli:,  JUDAS,  MALCHLS,  Licteurs. 

CAIPUE,  aux  li>' leurs. 

Entourez  ce  rocher, 
Licteurs  ;  sans  notre  aveu  ((u'ou  ne  puisse  approcher. 

(Apercuvaiil  Mudtleiuu  el  Marllic.) 

Bien,  seigneur  Isaac,  le  rapport  est  fidèle  ; 
Des  amis  d'Agrippa  vous  êtes  le  modèle  : 
Claude  rend Samarie  à  votre  bienfalu  ur, 
Et  vous  pouvez  compter  sur  l'emploi  de  préteur. 

BARRABAS. 

C'est  toi,  Malchus  le  lâche,  à  Toreille  coupée t 
Toi,  Judas  le  pendu,  jette  donc  cette  épée; 
Ta  corde  suffira  pour  trouver  enfoui 
Ton  or,  au  champ  du  Saog  

JDBAS. 

Uaceldama? 

tARRABAS. 

Maisouil 

JCDAS.  avec  ua  cri  de  joie  terrible. 

Je  suis  riche  1 

CAIPMB. 

Estrce  vons,  Madeleine,  en  Judée, 
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Malcrrtî  la  loi  de  Dieu  par  trois  fois  éludée» 

Qui  sous  peine  de  mort  proscrit  tous  les  chrétiens? 

MADELEINE. 

Moi  I  c'est  moi,  je  me  livre  et  je  vous  appartiens  1 

MARTHE. 

Je  sois  Marthe,  sa  sœur. 

Toujours  même  démence  1 
Abjurez  vos  erreurs,  invoquez  ma  clémence. 
Vos  biens  vous  sont  rendus,  tout  peut  être  oublié. 

JUDAS. 

Leurs  biens!  ceux  de  mon  père  I 

€AIPH£,  afae  huitear. 

Ah  !  VOUS  êtes  payé. 

TIARRABAS. 

Dix  fois  plus  qu'il  ne  vaut. 

CAIJ'IIE. 

Gardes,  qu'on  les  enchaîne  1 
BAMlABASj  eoBsaat  vd  jeime  ariira. 

Le  premier  qui  s'approche,  avec  ce  tronc  de  chêne 
Recevra  le  baptême. 

JIDAS. 

Ainsi  vous  trahissez  ? 

■ARBABAS. 

Chacun  son  tour. 

GA1PBE,  d*iin«  Yoiz  tomianle. 

Au  nom  d*Hérode,  obéissez 
Aux  ordres  du  préteur  I 

BARRABAS,  amdiant  son  ooUler. 

Ton  prêteur,  je  le  brave  ! 
Tiens,  rends  ce  collier  d'or  à  Judas  ton  esclave  ; 

(Il  le  jelle  A  Icrre.) 

Mon  service  est  fini  :  les  sept  ans  n'v(>Uis, 
Je  veux  ma  liberté,  je  ne  vous  connais  plus. 

CAIPHB. 

A  moi,  licteurs  I 

BARBABAS,  entre  eus  et  Maddeine, 

Arriérai  en  par  le  BoUftophète..... 


Digitized  by  Google 


Frappez  1 

(Les  licteurs  se  jeUent  sur  Barrabas,  qui  tmnuê  ks  pnoiiefS» 
Malcbus  le  frappe  à  la  t6(c.) 

BARRABAS,  cbaoceUaU 

Ah  1  venge-moi.  Seigneur. 

CAIPHE. 

JuatkeestMtel 

counDBf  à  Mm. 

Abl  miséniblel 

GAiniK. 

Ainsi  leurs  pareQs  sont  traités  I 
Qa'ookseoimèoe. 


SCÈNE  DC 

Les  Mêmes,  NATHAN AÎ^T  ,  LUC,  JOSEPH  D'ARIMATHIE, 

DANIËL,  JOI^AS. 

JOSEPH  d'athmattite,  dans  le  Ibod. 

Au  nom  du  tétrarque,  arrêtez  I 
BAÏUUBAS,  aKHiranU 

Daniel,  Xooas,  à  moil  Vous  vivrez,  je  l'espère  

(D  «pire  aiiii  piob  de  Hedeleioe.) 
MADELEINE,  à  UlirllM. 

UtoTimîn  ne  doit  pas  reconnaître  son  père  ; 
LalionteletuefaitI 

CAIPHE. 

Parlez,  qpie  voulez-vous? 

LCC. 

Ravir  cette  victime  à  votre  orgueil  jaloux.  ' 
le  viens  de  chez  Hérode«  avec  Tédit  de  grftce 

Pour  elle  et  pour  les  siens  que  sa  justice  embrasse; 
«  Romo  est  [grande,  a-t-il  dit,  elle  Iroiivi;  oi lieux 
Que  le  sang  soit  xevsé  pour  la  cause  dus  dieux  : 
L'étrangère  vivra,  si  sa  famille  entière 
D'Israël,  ce  soir  môme,  a  quitté  la  frontière,  d 
Laissez  la  hache  aux  mains  des  licteurs,  croyez-moi. 
Et  d'ailleurs  Madeleine  in  happc  à  votre  loi, 
Comme  fdle  de  Tyr,  libre  par  sa  naissance, 
De  choisir  un  abri  loin  de  votre  puissance. 


352  a£VU£  C0NX£MP0BA1NE« 

CAIPHB. 

Tmqoors  entre  elle  et  moi  Sozanoe  ou  Salomé! 
Le  lieo  de  son  lefoge? 

JOSEPH  D'AMMATHIE. 

n  ne  l'a  pas  nommé. 

CAiniB. 

Je  veux  donc  ftîre  grftce.  Au  lever  des  étoOes, 
Dans  le  port  d'Ascalon,  une  barque  sans  voiles 
Livrera  les  proscrits  à  la  merci  des  flots, 
Loin  da  sol  de  Judée  aciievanl  leurs  complots, 
Aux  apprêts  du  départ  moi-mèine  je  préside. 

KATUANAEL. 

Vous? 

CAIPBE. 

Mcnl 

NATHANABL. 

Soyei  maudit,  pontife  déicide  I 

MADBLBIMB. 

Qo*avez-voos  feit,  mon  frère?  au  prix  de  votre  exil 
Je  serais  libre?  et  vous,  Luc,  Joseph,  se  peut-il 
Qu'un  outrage  pareiL..*.  Au  prétoire  1 

■ARTBB. 

OhlHanel 

MADELEINE. 

Vous  ne  savez  donc  pas  ce  que  c'est,  la  patrie? 

MARTHE. 

Je  vois  ta  mère  en  pleur?,  folle  de  désespoir. 
Non!  tu  vivras  pour  nous,  c'est  luu  plus  saint  devoir; 
Pour  tous  ceux  que  proscrit  leur  vengeance  inhumaine. 
Pour  sauver  nos  enfants! 

COLOMBE. 

Marcelle  les  amène 

Avec  Jean. 

CAIPHB. 

Lui,  toujours! 

SCÈNE  X  ET  DERNIÈRE 

Les  Mèmës,  JEAN,  MARCELLE,  les  Enfants,  le  Peuple. 

MADELBIWB ,  ks  rcrovnnt  dans  ses  bras. 

Tu  le  sais,  Dieu  piu'ssantl 
J'aurais  donné  pour  eux  et  ma  vie  et  mon  sang; 
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Et  quand  je  les  ombrasse  avec  joie,  avec  crainte. 
Je  leur  donne  l'exil  dans  ma  première  étreinte  ! 
Voilà  donc  ce  qu'Hérode  appelle  pardonner! 
Par  lui,  de  cette  gloire  il  me  fait  couronner! 
Bien,  Galphe,  merci!  car  déjà  Dieu  nous  juge!.... 

CAtPHE. 

Partez! 

MADBLEfRE. 

Adieu,  ma  mère  ;  et  tol«  dernier  refuge  

Mon  cœur  se  brise!  Enfiints,  venez  là,  sous  mes  yeux. 

Vous  allez  en  exil«  et  moi  je  vais  aux  cieux! 

Ce  voile  sur  mon  sein,  je  mourrai  pure  et  calme  ! 

(iùile  tomba,  défaillaute,  ea  embraseant  sa  mère.) 

HARTHE. 

Luc,  sauvez  notre  sceuri 

LUC. 

Voyez-vous  cette  palme 
Qui  rayonne  à  son  firont  ? 

smOBA,  twntai  i  cB». 

Madeleine  1 ....  En  rêvant, 
j'entendais  ses  adieux.  Son  cœur  bat  Mon  enfant! 

;KlIi'  la  M)ulcv«.) 

M\  rha  morte  !  et  ce  spectre  à  ses  pieds  immobile! 
Caiphe,  son  bourreau! 

CAIPRE. 

Sa  mère,  la  sibylle! 
SIHORAy  dêeouTrant  mm  fraol. 

Gonnaîs*tu  cette  empreinte  ? 

CAIPHB. 

Euchariel 

SIHUiU. 

Oui,  c'est  moi, 

La  veuve  tynenne  esclave  de  ton  roi. 

Qui  t'ai  pris  au  berceau,  l'espoir  de  ta  famille  I 

CAIPHE. 

Pitié!  rends-moi  mon  Uls,  je  te  rendrai  ta  ûUe  ! 

sraoRA. 

Tu  viens  de  les  briser,  grand-prétre  d'Israâ, 
Et  too  fils  t'a  manditl 


t.  ~  TCMB  SXVlf  I 
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CXIPHE,  hii  tendant  hrns. 

Grâce,  Nalhanaëlî 

^bibaiMil  «oui  M  tuer;  pai&|  jetant  son  poignard,  il  tombe  à  genoux 
«In  Mt  dau  enlaiits.  «u  piod»  d«  lladel«ioe.  —  Caipbe  sort 
me  M  suite.) 

NATIIANAEU 

Obi  mes  eniaDts,  pardon  1.... 

HAOBLURB,  M  nnimanl. 

Martiie,  voici  ta  mèrel 
Enfants,  ne  pleurez  pas.  Cette  vie  éphémère 
Vaut-elle  donc  le  ciel?  Me  plaindre  quand  je  vais 
Rejoindre  nos  martyrs,  l'ange  à  qui  je  révais. 
Et  lui,  mon  Rédempteur!  Bientôt  votre  nacelle 
Vous  conduit  vers  la  Gaule,  au  pays  de  Marcelle, 
Dont  les  sillons,  creusés  pnr  le  fer  dos  Romains, 
Attendent  la  moisson  que  Dieu  met  daiâ  vos  mains, 
La  loi  de  charité! 

(Av«e  «xtiM.) 

Je  la  vois,  oui,  c'est  elle  ! 
La  cité  du  Seigneur,  la  Sol \,  me  immortelle  ! 
C'est  tout  le  genre  lunnain,  libre  de  son  linceul, 
Comme  Lazare  et  moi,  n  adorant  que  lui  seul! 
Rome!  quel  jour  nouveau  brille  sur  tes  ruines? 
lYois  G&ars  vont  com*ber  sons  les  palmes  divines 
Leurs  fronts  h  tes  genoux  !  Là,  Inen  loin,  vers  le  nord, 
Voyez  !  le  Christ  fait  peuple  est  conduit  à  la  mort; 
Mais  le  troisième  jour  naît  de  sa  main  féconde 
La  paix  des  nations,  l'espérance  du  monde  ! 
Patrie  !  à  toi  mon  corps  ;  mon  àmc  au  Roi  des  rois  ! 
Son  fils,  à  pareille  heure,  expirait  sur  la  croix; 
Vivante,  il  me  couronne  à  la  droite  (Li  |)lm  ('  : 
Seigneur,  je  crois  en  vous,  je  vous  aime,  j 'espère  1..,. 

(Elle  meurt,  Sibora  tombe  à  ses  oAtcs. ) 

JEAN. 

Auges!  montez  vers  Dieul 

(Il  élMd  «v  eUes  le  ToUe  de  la  Vien».) 

JUDAS,  «vee  délire. 

Non,  MadMne,  atteodsl 

(Uieiittle  llr  de  Naîbnntt  et  mt  se  ftipper*) 
JEAN,  aifMiBl  MB  braa. 

Marche!  et  sois  réprouvé  jusqu'à  la  fin  des  temps! 
Ployé  sous  ]v  mépris,  rongé  par  la  souffrance. 
Vis  pour  le  désespoir,  et  nîoi  pour  i'Lspérance! 

(L'ange  ilc  l'L>pérance  apparaît  sous  un  triple  arc-ea-ciel  de  lumière  ; 
rêne  de  MadMe  e'emle  ran  les  cieiB.) 

Chuistieh  OsTROwstr. 
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U  SECONDE  £ï  LA  TROISIÈME  PARTIE 

DES  MISÉRABLES 


CoÊêtte,  9  roU  —  Maritu,  s  vol. 

Malgré  les  dilItTences  profondes  qui ,  sur  certains  points,  nous 
sépan'iit  do  M.  JInî^o,  nous  somnios  fiors  do  l'érlnfanl  succès  de  son 
dfM'nir-r  oin  !  :iu:<\  ^"IIS  on  sommo'^  Çhta  pour  la  Trance,  dont  ce 
Ihrc  atlt.'sli'  si  hauttMiiciit  la  xilalitr  intoll(M:ttJelln  ;  nous  en  sonnnes 
hcnn'ux  sin'lout  pnur  la  lillrraturc  ,  ([ui  tio  ivcra  dans  ccltf  «i-nvre 
j)uissante  sinon  uii  modùie  iicconi])li,  du  moins  une  excitaiion  salu- 
taire. La  littérature  d' iuiaginalion,  après  avoir  été  uu  momcn  i  pi  o>(pic 
toute  dans  les  be.iut  jours  du  romantisme,  avait  diminué  peu  à  peu 
jusqu'à  s'eiTacer  pres  que  complètement.  Quelques  pas  de  plus  dans 
cette  voie  de  déclin,  et  elle  se  réduisait  à  rien.  Heureusement, 
M.  Hugo  viont  de  montrer,  par  un  brillant  exemple,  que  l'invention 
et  la  poésie  n'ont  pas  perdu  leurs  droits  sur  les  ùmes.  (le  ([ui  manque 
à  nos  contemporains  pour  émouvoir  fortement  le  public,  c'est  une 
croyance.  Un  sounic  de^'^érliant  a  tari  en  eux  les  sources  df  l'inspi- 
ration C'est  un  grand  malheur  et  nue  gran<l(î  faiblesse  de  ne  plus 
croire  à  rien,  pas  niriiie  à  si»i.  M.  ^'ictor  llu<,'0  n'a  pas  de  telles 
défaillances;  il  croit  uKtins  j)urenieiit  j)eut-ètre,  mais  aussi  ardem- 
ment qu'autrefois  à  toutes  les  belles  et  grandes  choses,  l'idëal,  la 
patrie,  la  gloire,  l'amour,  qui,  dans  sa  jeunesse,  faisaient  «  reluire 
et  vibrer  son  Ame  de  cristal,  » 

Son  Ame  aux  mille  voix  (lise  le  Dieu  qu'elle  adore 
MU  au  ceuire  de  tout  cumme  un  écho  sonore. 

De  méchantes  langues  ajouteraient  qu'il  crût  toujours  beaucoiip 
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au8»  à  sa  propre  force  et  à  son  infaillibilité  littéraire  et  poli- 
tique. Quoi  qu'il  en  soit ,  le  secret  de  son  incontestable  puis- 
sance ,  (if  cette  jennessc  porsisinntc  parmi  tiint  de  précoces  dé- 
créj)itii(i(  s.  est  dans  la  faculté  de  croire,  (ju'il  a  su  garder.  Les 
convictions  énergiques  font  les  œuvres  uiémorabics  ;  ot  le  sceptique 
a,  dés  ce  monde,  un  cliàtiment  inévitable,  la  stérilité.  Celte  fatale 
tendance  des  esprits  n'a  pas  échappé  à  M.  Victor  Hugo  :  il  ne  manque 
aucune  occasion  de  la  combattre.  «  Une  foi«  dit-îl,  c'est  là  pour 
l'homme  le  nécessaire,  llalbevr  à  qui  ne  croit  rien  I  »  Sa  plus  élo^ 
quente  protestation,  c'est  rensemble  même  de  c^ts  œuyre,  à.  étran? 
gement  mêlée  d'ombre  et  de  lumière,  mais  où  l'on  sent  passer  un 
souffle  puissant,  qui  pénètre  jusque  dans  les  recoins  les  plus  téné- 
breux. Les  quatre  nouveaux  volumes  des  Misérabies  vont  nous  offrir, 
ainsi  que  les  premiers,  plus  d'un  sujet  de  blâme  et  de  regret.  Nous  y 
trouverons,  comme  dans  F^/nfine,  comme  dans  toute  l'œuvre  de 
l'auteur,  des  trivialités  sous  prétexte  d'énergie,  des  divagations  mé- 
tapliysiques  et  sociales  plus  (ju' inutiles,  des  contradictions  clio- 
quaiites  dans  certaines  théories,  de  graves  invraisemblances  dans 
.  les  faits;  mais  aussi  de  ces  descriptions  éclatantes  où  Victor  Hugo 
met  toute  son  âme,  des  péripéties  pathétiques,  d'admirables  élans 
de  sentiment  et  de  poésie 


I 


Dans  la  nuit  qui  suivit  la  bataille  de  Waterloo,  un  officier  français 
blessé,  évanoui  dans  un  clu;min  creux,  au-dessous  dn  trop  célébie 
plateau  de  la  Haie-Sainte',  fut  dégagé  <le  dessous  un  monceau  do 
morts,  et  raj)pelé  ainsi  à  la  vie  [)ar  un  lodeur  occupé  à  dé{X)uiller 
les  victimes  de  cette  lugubre  jouiiiée.  L'individu  fjui  avait  couunis 
ce  vol  compliqué  involontairement  d'uue  bonne  action,  était  précisé- 
ment ce  Tbénardier,  depuis  (janjoHer  k  Montfermeil,  auquel  Fan- 
tine  confia  sa  fille.  Après  ses  prouesses  de  Waterloo,  il  s'était  fait 
aubergiste,  n'ayant  pas  plus  de  scrupule  &  écorcher  les  vi? ants  qu'à 
dépouiller  les  morts.  M.  Hugo  a  profité  des  antécédents  peu  glo- 
rieux de  ce  personnage,  antécédents  qui  auraient  pu  être  racontés 
en  peu  de  lignes,  pour  dire  son  mot  sur  la  fameuse  bataille.  Ce 
«  mot  ')  n'a  pas  moins  de  cent  trente  pages.  Le  poète  débute  par  le 
récit  d'uue  excurâiou  JEaite  par  lui-même  sur  quelques-uns  des 

•  Voir,  pour  ij)  prornièrc  partie  de  Touvrage  de  M.  Y.  logo,  rétnde  publiée  dans  cette 
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points  les  plus  chaudement  disputés,  où  les  yestiges  de  la  lutte  sont 
encore  le  plus  apparents.  Le  lieu  qui  attire  d*abord  et  qui  retient  le 
plus  longtemps  ses  regards,  c^est  celui  où  s'engagea  l'action  ;  Hou- 
gomont,  ce  manoir  transformé  en  ferme,  et,  pendant  un  seul  jour, 

en  une  citadelle  dont  l'assaut  furieux  semble  retentir  encore  après 
lin  (lomi-siècle.  (i'est  là  «  un  lieu  funèbre ,  le  commencement  de 

robslMrlo,  le  proniior  ncpud  sons  le  coup  de  hacho.  D?.ns  le  pr6an  

on  onlond  un  L^rondeinpot,  c'est  un  gros  cliion  qui  montre  les  dénis 
et  (jui  remplace  les  Anglais.  »  M.  llu<;c)  cxpiinu'  admirablement 
toute  la  poésie  sinistre  qui  est  encore  empreinte  sur  ce  qui  est  resté 
debout  de  cette  demeure,  «  où  la  mitraille  eut  pour  réplique  l'in- 
cendle.  »  On  y  reconnaît,  en  plus  d'un  endroit,  <i  les  balalies  de 
l'attaque.  On  a  vu  longtemps  sur  le  montant  de  la  porte  toutes 
sortes  d'empreintes  de  mains  sanglantes.  L'orage  dn  combat  est  en- 
core dans  cette  cour  ;  l'horreur  y  est  visible  ;  le  bouleversement  de 
la  mêlée  s'y  est  pétrifié  ;  cela  vit  ;  cela  meurt  ;  c'était  hier.  Les  murs 
agonisent,  les  pierres  tombent,  les  brcèfaes  crient;  les  trous  sont  des 
pJaies  ;  les  arbres  penchés  et  frissonnants  semblent  faire  effort  pour 
s'enfuir.  »  Depuis  !e  i  8  juin  1 81  .'1,  on  n'a  plus  tiré  de  l'eau  du  puits, 
encore  anjourd'liul  plein  de  s({nelet(es.  «  Après  l'action,  on  ont  une 
bâte,  enterrer  les  morts.  Le  typhus  est  une  annexe  du  triomphe  ;  la 
mort  a  une  façon  à  elle  de  haiceler  la  victoire.  Ce  puits  était  pro- 
fond, on  en  fit  un  sépulcre.  On  y  jeta  trois  cents  morts.  Peut-être 
avec  trop  d'empressement   11  paraît  que,  la  nuit  qui  suivit  l'en- 
sevelissement, on  entendit  sortir  du  puits  des  voix  plaintives  On 

s'est  massacré  dans  la  chapelle.  On  n*y  a  plus  dit  la  messe  dêjxiis  le 
carnage }  pourtant  l'autel  y  est  resté.  »  Sur  la  porte  se  voit  un  grand 
cnidrix  de  bois,  témcnn  miraculeusement  sauvé  de  cette  extermina- 
tion, qui  des  hommes  s'étendait  au  bois,  à  la  pierre,  au  fer.  a  Les 
flammes  ont  rempli  cette  chapelle  ;  elle  a  été  fournaise  ;  la  porte  a 
brûlé,  le  plancher  a  brûlé,  le  christ  en  bois  n'a  pas  brûlé.  Le  feu  lui  a 
rongé  les  pieds  dont  on  ne  voit  plus  que  les  moignons  durcis,  puiss'est 
arrêté,  n  Dans  cette  seule  masure  de  Hougomont,  trois  mill<'  hommes 
ont  été  sabrés,  écharpés,  égorgés,  brûlés.  «On  a  reblanchi  les  murs 
en  1841).  Les  nations  s'y  insultaient.  »  Au  fond  du  verger,  sinistre 
comme  la  cour,  le  fameux  mur  crénelé  masqué  d'une  haie  vive,  contre 
lequel  vint  se  briser  notre  premier  effort,  «  semble,  quoique  rongé  au 
dehors  par  la  mitraille,  prêt  k  recommencer  le  combat.  Les  meur- 
trières anglaises  y  sont  encore.  Nos  soldats  y  grimpèrent  avec  les 
ongles  :  on  se  battit  corps  à  corps  sous  ces'arbres  qui  tombent  au- 
jourd'hui de  vieillesse,  et  dont  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait  sa  balle  ou 

son  biscaïen  Ce  verger  est  sensible  comme  un  autre  au  mois  de 

mai.  11  a  ses  boutons  d'or  et  ses  pâquerettes,  l'herbe  y  est  haute. 
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des  chevaux  y  paissont,  des  cordes  de  crin  où  sèche  du  linge,  traver*  . 

sent  les  intervalles  des  arbres  et  l'ont  baisser  la  tête  aux  passants  

Au  fond,  il  y  a  un  bois  plein  de  violetlcs.  »  Je  m'arrête;  il  faudrait 
tout  citer.  ])n.m  ces  lignes  terribles,  un  trait  de  personnalité  naïve 
(Vliappe  au  maître  :  il  n'oublie  pas  d'insister  sur  rétymulo{j;ic  de 
Hougoujont.  (>  mot,  |)our  l'antiquaire,  c'est  Unyoïnons.  I/auleur 
des  Mhéiahles  s(;  plaît  à  retrouver  sou  nom  daus  le  château  du 
moyeu  âge.  11  tient  à  ce  que  l'on  remarque  cette  analogie  entre  le 
vieux  manoir  d'Hougoinont  et  le  poëte  qui  Test  veou  visiter  «  en 
mai  186i  »,  ajoutant  ainsi  une  date  mémorable  de  plus  à  l'histoire  : 
de  ce  lieu ,  doublement  digne  aujourd'hui  de  s'appeler  «  Hugo- 
mons.  » 

A  part  ce  léger  tribut  payé  à  la  vanité  humaine,  cette  description  • 
d'flougoraont  est  vraiment  faite  o  de  main  d'ouvrier.  »  L'imagina- 
tiop  incline  son  aile  frémissante  vers  la  douleur  d'une  âme  toute 
française,  la  soulève  et  riMii])orl('  sans  oHort  dans  la  région  de  l'idéal. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  (|ue  M.  Hu^o  haute  ces  sentiers  funèbres; 
plus  d'une  t'ois  déjà  il  s'était  inspiré  des  souvenirs  du  18  juin  iSlo. 
On  n'a  pas  oublié  cette  évocation  élf)f(uente  de  Waterloo,  placée  si 
uatnrelhMuent,  et  avec  tant  d'elfet,  à  laliu  de  l'éloge  académique  de 
l'auteui*  des  Messémeimes  par  l'auteur  des  Orientales.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  M.  Hugo  dans  le  récit  lyrique  de  cette  fatale  journée.  11  y 
a  Ut  beaucoup  à  admirer,  mais  il  faut  bien  signaler  des  traits  de 
maovius  goftt  qui  gâtent  singulièrement  l'éclatant  tableau.  M.  Hugo 
a  donné  en  toutes  lettres  la  variante  réaliste  de  la  fameuse  phrase 
attribuée  h  Canibronne  ;  il  î)araît  très  ûerde  cette  audace,  qui  n'a  ce- 
pendant rien  de  bien  héroïque.  On  ne  saurait  dire  toutes  les  pensées 
que  lui  suggèrent  les  ciurj  le!  très  de  ce  mot  mai.'ique,  «  le  ])Ius  beau 
qu'un  Français  ait  jamais  dit,  Léouidas  cun)plété  ])ar  Rabelais.  » 
C'est  assurément  le  plus  étrange  et  le  plus  irrotesjpie  an!{)lnp^onri 
qu'ait  j:uuais  ins[)iré  un  mot  malj)roj)re.  On  roulait  de  voirre  n)a,L,nii- 
fi((ue  talent  s'abaisser  à  de  puériles  incongruités,  et  on  s'étonne 
qu'api  ès  s'être  élevé  à  la  hauteur  de  Corneille,  il  puisse  tomber  au 
niveau  de  Scarron. 

Ce  récit  de  la  bataille  de  Waterloo,  moitié  réel,  moitié  fantas- 
tique, rappelle  le  titre  donné  par  Gœthe  à  ses  mémoires  :  Wahrkeit 
und  Dichttmg^  vérité  et  fantaisie.  L'imagination  de  iM.  Hugo,  éprise 
de  la  beauté  lugubre  du  sujet,  ne  s'en  sépaie  qu'avec  peine;  elle 
semble  le  quitter  et  le  reprend  encore  yiowt  l'envisager  sous  toutes 
ses  faces.  Cette  étude  tient  plus  de  l'histoire  que  du  roman,  et  pour- 
rait être  détacliLH]  sans  inconvénient  de  la  nouvelle  épopée  romar 
nesque  de  M.  Hugo.  Quand  M.  Tliiersaura  à  son  tour  raconté  (>t  juî^é 
la  grande  bataille,  peut-éUe  y  aura-t-il  lieu  de  compaiier  les  lémoi- 
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gnages  anciens  et  récents,  français  et  étrangers,  pour  en  extraire  un 
récit  définitif  de  cette  campagne.  Dans  cet  examen,  le  tableau  de 
M.  Hugo  trouverait  sa  place  à  côté  de  quelques  dissertations  nouvel- 
lement publiées,  et  dans  lesquelles,  à  l'insu  peut-être  de  leurs  au- 
teurs, certaines  préoccupations,  certains  ressentiments  du  présent, 
jettent  une  ombre  sur  rappréciatiou  du  passé.  Al.  Hugo,  nous  lui 
devons  cette  justice,  n*a  pas  cédé,  comme  d'autres,  à  l'influence  de 
ses  baîoes  politiques  ;  il  est  resté  dans  la  tradition  patriotique,  dans 
ce  qu'on  peut  appeler  l'interprétatioii  napoléonienne  de  la  déiaite. 
Pour  le  pittoresque  et  le  mouvement,  il  e0ace  tous  ses  devanciers; 
et  nous  doutons  qu'U  soit  jamab  surpassé  par  qui  que  ce  soit  dans  le 
récit  de  la  fameuse  charge  des  cuirassiers  sur  le  plateau  de  Mont> 
Saint- Jean,  cet  eflbrt  sublime  et  désespéré,  qui  arracha  un  cri  d'ad- 
miration h  Wellington.  Tout  en  passant  rapidement  sur  tant  de  belles- 
pages  si  dignes  d'être  applaudies,  et  aussi  sur  certaines  apprécia- 
tions fort  contestables,  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer 
au  moins  ces  dernières  lignes,  où  la  réalité  s'enveloppe  d'une  sombre 
poésie. 

Le  champ  de  Waterloo,  aujourd'hui,  a  le  calme  qui  appartient  à  la 
terre,  support  impassible  de  l'homme,  et  il  ressemble  à  toutes  les  plaines. 
La  nuit,  pourtant,  une  espèce  de  brume  visionnaire  s'en  dégage,  et  si 
quelque  voyageur  s  y  promène,  s'il  regarde,  s'il  écoute,  s'il  réve,  comme 
Virgile  dans  les  funestes  plaines  de  Philippes,  l'halIudDation  de  la  catas- 
trophe le  saisit.  L'effrayant  48  juin  revit;  la  ftiosse  colline  mooament  s'ef- 
laoe,  ce  lion  quelconque  se  dissipe,  le  champ  de  bataille  reprend  sa  réa- 
lité; des  lignes  d  infanterie  ondulent  dans  la  plaine,  des  galops  furieux 
travers(;nt  l'Iiorizon;  le  soni^cur  eflaré  voit  l'éclair  des  sabres,  l'étincelle 
des  baïonnettes,  le  flamboiement  dus  bombes,  renlrecroist-ment  mons- 
trueux des  tonnerres;  il  entend,  comme  un  râle  au  fond  d'une  tombe,  la 
clameur  vague  de  la  bataille  fantôme  ;  ces  ombres,  ce  scmt  les  grenadiers  ; 
ces  lueurs,  ce  soot  les  cuirassiers  ;  ce  squelette,  c'est  Napoléon  ;  cesquelette, 
c'est  \V('llinîî!on  ;  tout  cela  n'est  plus  et  se  heurte  et  combat  encore  ;  et 
les  ravins  s'empourprent,  et  les  arbres  frissonnent,  et  il  y  a  de  la  furie 
jusque  dans  les  nuées,  et,  dans  les  ténèbres,  toutes  ces  hauteurs  farouches, 
Mont-Saint-Jcan,  iiougomont,  Frischcmont,  Papelotle,  Plancenoit,  appa- 
raissent conftBément  couronnées  de  tourbillons  de  spectres  s'extermi- 
naiit. 

C'est  ainsi  que  U.  Hugo  sait  faire  valoir,  par  le  relief  magistral  de 
sa  prose,  la  âkntasmagorie  un  peu  rebattue  de  ces  revenants  des 

batailles. 

Sans  niarcliander  un  éloge  bien  mérité  à  cette  peinture  de  Water- 
loo, nous  ne  pouvons  dissimuler  que  cette  étape  funèbre  est  beau- 
coup trop^  longue  par  rapport  à  l'économie  générale  du  récit.  Parmi 
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les  préceptes  classiques  sur  lesquels  le  célèbre  chef  du  romantisme  a 
fait  une  charge  bjobA  brillante  dans  son  genre  ({lic  celle  de  Mont- 
Saint-Jean,  il  en  est  un  qui  a  résisté  victorieusement;  c*est  celui  i[u\ 
interdit  au  sacrateur  des  temps  d'arrêt  trop  prolongés,  des  digres- 
sioos  trop  âtenduee,  si  belles  qu'elles  soient  d'ailleurs.  Le  récit  de 
M.  Hugo  eût  gagné  en  précisiou  et  vu  eflbi,  si,  à  l'exemple  de  Beyle 
dans  l'introductiou  si  jRemaïquable  de  in  Chartreuse  de  Parme^  il 
s'était  couteiité  de  nous  montrer  un  côté  do  la  batiiille,  par  èxemple 
le  grand  épisode  des  cuirassiers,  qui  seul  a  véritahlemeiu  trait  :\ 
son  sujet.  Eiifm,  il  nous  est  impossible  dcue  pas  déolarei',  au  moins 
une  fois,  sans  auierLuuie,  mais  bien  nettement,  ([ue  des  événements 
récents  ôtent  tout  à-prupus  ;i  des  élégies  i)ar  troj)  éjdorées  sur  un 
désastre  qui  l'ut  grand,  mais  qui  ne  lut  pas  sans  gloire,  et  dont  ki 
France  s'est  bien  relevée  depuis.  Mieux  que  les  phrases  les  plu£> 
sonores,  les  campagnes  de  Crimée  et  d'Italie  peuvent  consolçr  la 
France  des  malbeors  de  1 815. 

*      •     *        *  ' 
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dette  longue  parenthèse  est  enfin  close,  et  nous  nous  retrouvoas 
en  plein  roman.  Jean  Valjean,  que  nous  avons  vu,  après  sa  dénon- 
ciation volontaire,  s'évader  de  la  geùle  tic  M  -sur-M        avec  un 

bonheur  si  invraisemblable,  s'en  vient  à  Paris  reprendre  quelques 
centaines  de  mille  francs  qu'il  avait  déposées  chez  M.  Lufiittc.  Ces 
peûtes  économies  de  sa  vie  boonète  sont  deetUiées  k  faire  un  sort  à 
la  fille  de  Fantioe,  dont  ou  s?  souvient  qu'il  «vait  juré  de  prendre 
soin.  Malbeureusement,  il  n'a  que  le  temps  ^'enterrer  cet  aident 
dans  un  bois;  au  moment  où  il  part  pour  aller  retiiier  l'enfiuit,  qui 
est  on  ne  peut  plus  mal  ches  les  Tlién«:dier«,il  est  r^ris  lui-même 
par  notre  ancienne  connaissance  Javert,  maintenant  enrôlé  dans  la 
police  parisienne,  et  fort  jaloux  de  réparer  ses  bévues  de  province. 
Puis  les  choses  suivent  leur  cours,  conformément  à  la  jurisprudence 
nouvelle  de  M.  Hugo,  .lean  Valjean  est  remis  en  jugement  pour  le 

vol  de  quarante  sous,  connnis  aux  eiuii  uns  de  I)        à  sa  soi  tie  du 

bagne.  (<et  homme,  qui  a  scuti  un  si  impérieux  besoin  de  recou\  rer 
sa  liberté  par  une  évasion,  affecte  devant  ses  nouveaux  juges  la 
morne  résignation  d'un  loup  pris  au  piège  ;  il  refuse  de  se  défendre  ; 
on  ne  sait  pourquoL  L'article  638  du  Code  d'iustructîon  criminelle 
ayant  décidément  disparu  dans  la  législation  pénale  revue  et  corri* 
gée  par  M.  Hugo,  le  ministère  public  conclut  à  la  condamnation  de 
Jean  Valfean  comme  récidiviste,  et  son  défenseur  d'office  se  garde 
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bien  d'arguer  de  la  prescription  de  trois  ans  en  favenr  de  son  client^ 
pour  un  délit  commis  depuis  sept  années  révolues.  Voilà  donc  notre 
héros  réintégré  au  bagne  ;  il  est  vrai  qu'un  an  après  il  s'échappe  en 
faisant  un  ma^nifirpio  plnngoon  dnns  1o  port  do  Tonloii  et  passe  pour 
s'être  noyé.  Tout  cet  é<'liarau(lai,'f',  déjà  vicioux  [)ar  la  base,  se  rom- 
pliquo  à  cliafpie  dogré  de  nouvelles  iinpossibilités.  [.également,  je  le 
répète,  .lean  Valjean  est  indemne  à  l'égard  de  la  justice.  Son  échappe 
municipale  une  Ibis  déposée,  il  pouiTait  vaquer  librement  à  ses 
petites  aiïaires  :  il  n'avait  ancnii -besoin  de  confier  son  argent  à  la 
terre,  qui  ne  sert  pas  d'intérêts,  quand  il  poumit  parfoitenent  le 
conserver  en  compte-conrant  the»  Laffitte  ou  tout  autre  banquier 
-  solvable.  S'il  se  Ikit  un  devoir  de  conscience  de  protéger  Tenfoiit 
de  Fantine,  pourquoi  accepter,  avec  cette  résignation  automaUqué* 
une  situation  qui  lui  rend  raccomplissement  de  ce  devoir  impossible? 
Pourquoi  enfin  ce  hize  inutile  de  reprise,  de  double  évasion?  Il  y  à 
là  un  artifice  de  composition  déplorablement  puéril.  Il  fallait  abso- 
lument à  M.  Hugo  que  son  Valjean  fut  condamné  à  perpétuité,  et  par 
conséquent  luort  civilefuent,  incapable  de  disposer  de  son  argent. 
Sans  cette  iiciion,  il  n'y  avait  plus  de  roman.  Tout  l'efiet  dramatique 
des  scènes  qui  vont  suivre  repose  sur  le  mystère  dont  ce  vertueux 
forçat  est  obligé  désormais  d'envelopper  sa  vie. 

Mab  si  mal  disposé  qu'on  puisse  être  par  ces  préliminaires  mala- 
dnnts  ou  impossibles,  on  oublie  bien  vite  ces  griefe  devant  les  pre- 
mîères  pages  du  livre  intitulé  Aeeon^Hssement  de  la  protMSse  faite 
à  la  morte.  C'est  te  récit  des  tortures  et  de  la  délivrance  de  Gosette, 
la  petite  fine  confiée  cinq  ans  auparavant  par  Fantine  au  ménage 
Thénardier.  On  n'a  pas  oublié  quels  étranges  sacrifices  faisait  la 
mère  pour  la  pension  et  l'entretien  de  cette  enfant.  Cet  argent  hon- 
teusement gagné  a  mal  profité  à  ce  pauvre  petit  être,  et  son  sort  a 
encore  empiré  depuis  rpie  sa  pension  n'est  plus  payée  et  qu'on  ne  la 
garde  que  «  par  charité.  »  Quelle  cliaritél  «  Sentante  d'auberge 
à  huit  ans,  Cosette  montait,  descendait,  lavait,  brossait,  frottait, 
balayait,  courait,  trimait,  haletait,  remuait  des  choses  lourdes,  et, 
tonte  chétive,  faisait  les  grosses  besognes.  Nulle  pitié  ;  nne  maîtresse 
farouche,  un  maître  venimeux.  La  gargote  Tbénardier  était  comme 
une  toile  où  Gosette  était  prise  et  tremblait  »  Cette  toile  a  ses  deux 
araignées,  et  l'aflVeux  couple  Thénaidier  nous  a  rappelé  une  obser- 
vation d'histoire  naturelle.  On  remarque  dans  nos  climats,  vers  la  fin 
de  septembre,  deux  variétés  fort  curieuses  d'araignées  des  jardins 
qui  font  toujours  ménage  ensemble.  De  ces  deux  araignées,  l'une  est 
au  moins  dix  fois  plus  grosse  que  l'autre.  C'est  elle  qui  fabrique  la 
toile  et  se  tient  habituellement  au  centre,  qui  saisit  d'ordinaire  la 
proie  et  l'enveloppe  de  cet  épais  coussinet  de  fil  qui  permet  à  l  in- 
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secte  boarreau  de  eavomr  paiBÎblemrat  sa  victime  toute  vivanle. 
L'autre,  araignée  gr6Ie,  rougeâtre,  à  ventre  imperceptible,  à  pattes 
longoes  et  menues,  ordinairement  rencognée,  presque  invisible  dans 
un  des  coins  de  la  toile,  semble  pltitAt  au  gîte  qu'à  raiïùt.  Erreur! 
Cet  individu  d'apparence  si  cliélive  est  en  réalité  au  logis  «  le  maître 
et  la  maîtresse,  »  comuie  le  Thénardier  mâle  avec  sacom[)agne  co- 
losse. Ainsi  (|ue  lui,  il  ne  donne  que  dans  les  grandes  occasions  ;  sa 
massive  camarade  n'est  pour  lui  ({u'un  intermédiaire  docile,  f{u'il 
guette  comme  elle-même  guette  les  proies  ordinaires.  Dès  que  la 
moindre  secousse  lui  annoitceiine  capture,  il  s'élafioe,  écarte  sans 
façon  l'autre,  qui,  presque  toujours,  cède  au  premier  contact  sans 
essayer  même  de  résister.  Si  par  hasard  elle  se  montre  plus  récalci- 
trante et  se  cramponne  à  sa  proie,  die  risque  de  figurer  comme  sup- 
plément et  non  comme  convive  au  repas  de  son  compagnon,  qui,  par 
le  regard  peut-être  autant  que  par  le  toucher,  exerce  sur  elle  une 
fascination  irrésistible.  C'est,  sur  une  petite  échelle,  le  ménage  Thé- 
nardier. (>ette  femme  formidable  a  qui  fait  tout  dans  le  logis,  les 
lits,  les  chambres,  la  lessive,  la  cuisine,  la  pinie,  le  beau  temps,  le 
diable,»  dont  la  voix  fait  trend)ler  lus  vitres,  les  meubles  et  les  gens, 
est,  en  toute  circonstance,  l'esclave  docile  de  cet  homme  petit, 
maigre,  blême,  anguleux,  osseux,  chétif.  «  Il  avait  l'air  malade  et  se 
portait  bien  ;  sa  fourberie  commençait  là.  11  dirige  tit  tout  par  une 
sorte  d'action  magm  iic^ue,  invisible  et  oontinuelte.  Il  y  avût  de  la 
contemplation  dans  cette  soumission  de  la  Thénardier  à  son  mart  » 
Elle  subissait  Tinlluence  d'une  intelligence  rehtivement  plus  culti- 
vée, d'une  volonté  plus  énergique,  d'une  âpreté  au  gain  plus  raffinée. 
Cependant,  quoique  Thénardier  pousse  fort  loin  la  science  de  son 
métier,  quoiqu'il  pose  en  principe  qu'un  aubergiste  doit  «  faire  tout 
payer  au  voyageur,  jusqu'aux  mouches  que  son  chien  mange!»  la 
qnr'iotlp.  va  de  mal  en  pis.  Thénardier,  acculé  aux  derfiiei  s  expé- 
dients de  la  gène,  voit  reculer  chaque  jour,  dans  un  plus  \  ;iguc  loin- 
tain, ce  mirage  de  la  richesse  qui  a  été  la  leutation  de  toute  sa  vie; 
son  âme  s'en\enime  de  i>lus  en  plus  dans  la  ruine.  Viemie  un  dé- 
sastre complet,  et  il  se  trouvera  dans  cet  aubergiste  avide  et  cauteleux 
rétoife  d'un  vrai  bandit. 

Ce  que  peut  souffrir  dans  les  griflfos  ou  sons  les  pieds  de  ces  misé- 
rables une  pauvre  enfant  orpheline,  à  laquelle  ils  en  veulent  de  f  ar- 
gent même  qu'elle  ne  leur  rapporte  plus,  —  on  le  devine,  mais  il  est 
impossible  de  le  rendre  d'une  façon  plus  navrante  et  en  même  temps 
plus  poétique  que  ne  Va  fait  M.  Hugo.  Tn  des  épisodes  les  plus  émou- 
vants de  son  livre,  c'est  le  chapitreintitulé  la  Prfitn  toute seuie^  récitdu 
voyage  nocturne  de  Cosettc  ;\  la  source  du  bois.  Jamais  on  n'a  mieux 
peint  cette  aggravation  de  torture  infligée  à  un  être  innocent  et  sans 
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défense.  Ce  n'est  pas  assez  des  injures,  des  coups,  des  haillons  sor- 
dides et  glacés,  du  travail  rude  et  sans  merci,  du  supplice  d'envie 
qu'elle  éproa^e  en  voyant  les  petites  Thénardier,  Eponineet  Aiélma, 
dontjadb  elle  partageait  les  jeux,  gâtées  parleur  mëre,  heureuses, 
par6es,  «  riantes  ;  »  il  lui  hni  encore,  parsurcrott,  cette  angoisse, 
înezprimablement  sinistre  chez  un  enfant,  d'un  voyage  dans  les  té- 
nèbres. Voyez-la  sortir  de  Thorrible  maison ,  portant  dc'jà  avec 
quelque  peine,  à  vide,  ce  seau  grand  connne  elle  et  qu'il  lui  faudra 
rapporter  plein,  dût-elle  rompï'C  sous  le  poids.  Notis  avons  entendu 
taxer  d'invraisemblance  cette  exigence  inhumaine  ;  nous  croyon-; 
que  cette  lois  M.  Hugo  n'a  rien  exag(''ré.  La  sensibilité  est  une  Heur 
qui  s'épanouit  rarement  chez  les  industriels  de  notre  bmilieue  ;  et 
aujourd'hui  encore  on  peut  voir  à  toute  heure,  dans  Paiis,  des 
apprenties  blanchisseuses  de  huit  ou  dix  ans,  ployées  à  se  déformer 
ou  à  se  briser  sous  d'énormes  paniers  de  linge  plus  lourds  que  le 
seau  de  Gosette.  La  pauvre  petite  s'enfonce  dans  Tobscurité,  «  agi- 
tant le  plus  qu'elle  peut  l'anse  du  seau  ;  cela  fait  un  bruit  qui  lui 
tient  compagnie,  n  Tant  qu'elle  a  sur  son  chemin  des  maisons,  même 
seulement  des  murs,  «  elle  va  encore  tout  en  ralentissant  peu  à  peu 
sa  mardie.  Mais,  au  delà  de  la  dernière  maison,  voici  venir  «  Tes- 
pacenoir  et  désert,  »  la  nuit,  une  sombre  nuit  d'hiver  sur  les  champs, 
et  un  peu  plus  loin  les  bois,  massif  d'ombre  plus  noir  dans  l'ombre 
même,  ('-'est  h'i  pourtant  qu'il  faut  pénétrer,  ou  sinon  quel  châtiment 
au  retour  !  Entre  ces  deux  terreurs,  (<osette  hésite  un  mouient  ;  ruais 
le  souvenir  du  hideux  courroux  de  la  Thénardier  la  précipite  éperdue 
dans  les  épouvantements  des  bois.  Elle  va  le  plus  vite  qu'elle  peut, 
tout  droit  devant  elle,  ne  jetant  les  yeux  ni  à  droite  ni  à  gauche,  «  de 
crainte  de  voir  des  choses  dans  les  branches  et  dans  les  broussailles.  » 
Surexcitée  par  la  frayeur,  par  l'impérieux  désir  de  finir  bien  vite  ce 
qu'elle  avait  à  faire  dans  cet  endroit  terrible,  pour  se  sauver  tout  de 
suite  après,  elle  arrive  à  la  source,  remplit  le  seau  d'un  effort  déses- 
péré qui  triple  un  moment  ses  forces,  puis  retombe  épuisée.  C'est 
que  tout  n'p^st  pas  fini,  hélas  1  La  plus  croelle  partie  de  la  tâche,  c'est 
le  retour  1  le  retour  avec  un  fardeau  qui  alourdit  et  suspend  la 
marche  ;  l'enfant  voudrait  fuir  et  elle  ne  peut  rpie  se  traîner,  et  tous 
les  dix  pas  il  faut  qu'elle  s'arrête,  df>  plus  en  plus  absorbée,  effarée 
par  cette  «éiioriuité  noire  de  la  uature.  » 

Le  bois  était  ténébreux   De  grands  branchages  s^y  dressaient  af- 
freusement. Des  buissons  chétifs  el  difformes  sifflaient  dans  les  clairières. 

Le';  bnutr"?  h 'rhes  founnillniont  so;is  la  hiso  comme  des  nnguilh  s.  Les 
ronces  st^'  lonlaient  romruc  de  lont^s  bras  armés  de  grilTt's  rlien  liant  à 
prendre  des  proies.  Quelques  bruyères  sèches,  chassées  par  le  vent,  pas- 
auent  npidemeot  et  avalent  l'air  de  s'enfuir  avec  épouvante  devant 
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quelque  chose  qui  arrivait       Gosette  marchaitf  penchée  eo  avant,  la 

tête  baissée,  comme  une  vieille.  Le  poids  du  semi  tendait  et  raidissait  ses 
bras  maigres.  L'anse  de  fer  achevait  d'engourdir  cl  de  geler  ses  petites 
mains  mouillées  ;  de  temps  eu  temps,  elle  était  foreée  de  s'arrêter,  et, 
chaque  fois  qu'elle  s'urrélait,  l'eau  froide  qui  débordait  du  seau  louibait 
sur  ses  jambes  nues.  Gela  se  passait  au  fond  d'un  bois,  la  nuit,  en  hiver, 
loin  de  tout  regard  humain  ;  c'était  un  enfant  de  huit  ans  ;  il  n'y  avait  que 
Dieu  en  ce  nionn  nt  (jui  voyait  cette  chose  triste.  Et  sans  doute  sa  mère, 
hélas  !  car  il  est  des  choses  qui  font  ouvrir  les  yeux  aux  mortes  dans  leur 
tombeau. 

Cependant  elle  allait  bien  lenlement.  Elle  avait  beau  diminuer  la  durée 

des  stations  et  marcher  entre  chaque  le  plus  longtemps  possible,  elle  pen- 
sait qu'il  lui  fendrait  phis  d'une  heure  pour  retourner  ainsi  à  liontfermeil 

et  que  la  Thénardier  la  battrait.  Cette  angoisse  se  môUât  à  son  épouv  ante. 
Elle  était  liarassée  de  fatigue  et  n'était  pas  encore  sortie  de  la  forêt.  P;ir- 
venue  près  d  un  vieux  châtaignier  qu'elle  connaissait,  elle  lit  une  dernière 
balte  plus  longue  que  les  autres  pour  se  bien  reposer,  puis  elle  rassembla 
toutes  ses  forces,  reprit  le  seau  et  se  remit  h  marcher  courageusement. 
Cependant  le  pauvre  petit  être,  désespéré,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier: 
«  0  mon  Dieu  I  mon  Dieu  !»  En  ce  moment,  elle  sentit  tout  à  coup  c^ue  le 
seau  ne  pesait  plus  rien.  Lue  main,  qui  lui  parut  énonne,  venait  de  saisir 
l'anse.  Elle  leva  la  tête.  Lne  grande  forme  noire,  droite  et  debout,  mar- 
chait auprès  d  elle  dans  l'obscurité. 

C'est  la  protection,  c'est  le  salut  qui  surgissent  ainsi  tout  à  coup 
de  cette  ombre  si  redoutée.  Il  éitait  temps  que  la  Providence  répon- 
dit à  cet  appel  instinctif  et  désespéré.  I>e  corps  et  d'âme,  la  victime 
était  aux  abois  ;  un  peu  plus,  elle  devenait,  sans  remède,  perverse  et 
rachitique,  et  le  mieux  qui  pdt  lui  arriver  alors,  c'eût  été  de  mourir. 


III 


J'aime  moins,  je  l'avoue,  les  scènes  qui  suivent  l'arrivée  de  Jean 
Valjean  h  Montfermeil.  Du  moment  où  nous  nous  résignons  à  subir 
l'hypothèse  de  cette  situation  fausse,  qui  condamne  l'ancien  galérien 
à  ne  faire  le  bien  qu'en  cachette,  au  moins  fluidndt-il  ne  pas  nous 
le  montrer  à  chaque  instant  en  flagrant  délit  de  contradictiim  avec 
lui-même.  Cet  homme  qui  a  voyagé  la  nuit,  en  faisant  une  grande 
'  partie  du  chemin  k  pied  pour  dérouter  tontes  les  conjectures,  cet 
homme  qui  cherche  à  se  donner  toutes  les  apparences  de  la  pau- 
vreté, sinon  de  la  misère,  semble  faire  en  même  temps  ce  qu'il  peut 
pour  se  trahir.  11  suit  tous  les  mouvements  de  Cosette  avec  un  inté- 
lét  ému  qui  saute  aux  yeux  les  plus  myopes  ;  il  achète  d'emblée  à 
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sa  petite  protégée  une  poapée  de  trente  francs,  ce  qui  met  toute  l*au- 
bei^  eu  émoi.  D'autres  largesses,  non  moins  inutiles  qu  in)  pruden- 
tes, semblent  faites  exprès  pour  atiii  er  sur  leur  auteur  l'attention 
qu'il  tenait  si  fort  à  éviter.  Elle^>  ont,  de  plus,  l'inconvénient  de  sug- 
gérer aux  Tliénardier  l'id/n^  de  faire  payer  le  plus  ciier  possible  à 
Va]j(\in  son  bienfait.  Quand  Thénardier  parle  du  mystère  dont  le 
nouvrau  protecteur  de  Cosette  tient  à  s'enveloi)per,  ce  propos  a  l'air 
d'une  uiéciiante  plaisanterie.  Cette  fois  encore,  M.  Victor  Hugo  s'est 
laissé  tenter  par  une  conception  qui,  malgré  son  invraisemblance 
radicale,  flattait  ses  instincts  d'artiste.  Après  avoir  cootristé  l'âme 
du  lecteur  par  le  tableau  des  misères  de  Cosette,  il  a  voulu  le  récréer 

.  en  le  faisant  assister  en  détail  à  la  résurrection  morale  de  cette  en- 
fant. De  même  que  Valjean  a,  dès  le  premier  moment,  soulevé  le 
poids  du  seau  d'eau  qui  accablait  ces  membres  grêles  et  débiles,  il 
soulève  graduellement  le  faix  non  moins  lourd  d'oppression  et  de 
crainte  qui  martyrisait  cette  âme.  11  semble  en  même  temps  savou- 
rer lui-m(^me,  comme  un  habile  acteur,  l'émotion  de  son  public;  la 
stupéfaction  des  buveurs,  le  dt'pit  des  petites  Tijénardier,  la  rage  de 
la  mère,  d'autant  plus  \iolenle  (pi'elle  n'ose  s'exhaler,  car  Thénar- 
dier, meilleur  juge  de  la  situation,  a  flairé  de  son  i-ecoin  les  billets 
dv  banque  dont  est  doublée  la  vieille  houppelande  du  bouliomuie. 
Franchissant  en  deux  enjambées  l'espace  qui  le  sépare  de  sa  com- 
pagne, il  lui  a  jeté  dans  FoielUe  ce  commandemeot  souverain  :  «  A 
plat  ventre  devant  Fbomme  !  »  Enfin,  on  ne  peut  nier  que  M.  Hugo 
n'ait  tiré  on  grand  effet  dnmatique  de  l'avidité  déçue  de  ce  digne 
couple.  Us  se-oroisDt  volés  pour  n'avoir  tiré  que  quinse  cents  francs 
de  rançon  d'un  enfant  qu'ils  auraient  dooné  pour  rien  si  Valjean 
avait  mieux  joué  son  réle.  Si  maladroitement  préparé  qu'il  soit,  l'ef- 
fet ne  se  produit  pas  moins  ;  on  est  ému,  ébloui  ;  mais  la  raison  pro- 
teste contre  cette  fascination  passagère. 

Enfui,  Jean  Valjean  est  en  possession  de  Cosette;  Thénardier 
court  bien  encore  aj)rès  lui  pi)ur  tâcher  d'extorquer  quehiue  chose 
de  plus,  mais  il  bat  bientôt  en  retraite  devant  le  respectable  gourdin 
du  richard  anonyme.  VaJjcan,  (j[ui  réfléchit  un  peu  lard  à  toute  l'im- 
prudence de  sa  conduite  à  Montfermeil,  s'évertue  à  la  réparer.  Il  fait 
un  détour  énorme  av^t  de  rentrer  dans  Paris,  puis  un  autre  cro- 
chet non  moinsgigantesque,  pour  aller  s'installer  avec  l'en&nt  dans 
unecadiette  choisie  d'avance,  le  taudis  le  plus  obscur,  dans  là  mai- 
son la  plus  ignorée  du  quartier  le  plus  désert.  Ce  luxe  de  précautions 
nous  semble  presque  une  nouvelle  imprudence  de  «lean  Valjean  ;  il 
ne  devrait  pas  ignorer  que  la  police  a  toujoms  l'œil  ouvert,  et  pour 

.CItuse,  sur  les  logis  par  trop  mystérieux,  comme  cette  masure  Cor- 
beau; et  puis  Valjean,  tout  eu  afl'eclaut  les  allures  d'un  vieux  bon- 


Digmzed  by  Google 


366 


RBTDB  COMTEMPOBAtNE. 


homme  paisible,  commet  rotip  sur  coup  trois  ou  ([uatro  bévues  des 
plus  compromeltantes.  D'ajjord,  cet  lioinme,  qui  i'wui  si  fort  ;i  dépis- 
ter toutes  les  recherches,  (pii  a  pris  par  la  barrière  de  Monceaux  pour 
venir  de  Montfcrmeil  au  boulevard  de  l'Hôpital,  n'a  pas  su  prévoir 
qu'on  pourrait  âemaoder  à  Tenfant  d'où  elle  vient,  et  Gosette,  inter- 
rogée par  la  vieille  portière  de  la  masure  Gorbeau,  désigne  naïve- 
ment Montfermeil.  Secondement,  Valjean,  dont  la  redingote  est 
ouatée  de  billets  de  banque,  ne  remarque  pas  assez  que,  dans  sa  ma- 
sure, les  portes  sont  vieilles  et  singulièrement  fendillées.  Par  une  de 
ces  fissures  indiscrètes,  c(  tte  môme  portière  le  voit  un  jour  fouiller 
dans  son  singulier  portefeuille.  Kuiui,  Valjean,  dans  ses  promenades 
à  travers  le  quartier  Moullctard,  s'est  si  bien  donné  la  tournure  d'un 
mendiant,  que  des  âmes  compatissanles  lui  olIVent  fréfjuemment  des 
sous,  qu'il  accepte,  jxtur  mieux  jouer  son  i  t)le.  Jusque-là  c'est  fort 
Lien  ;  mais,  pour  se  dédonuuager  des  auuiùnes  qu'il  est  forcé  de  su- 
bir, il  s'avise  de  distribuer  lui-même  des  pièces  blanches  aux  vrais 
pauvres,  quand  il  peut  les  accoster  sans  témoins.  Il  s'imagine  appa- 
remment qu'ils  n'en  diront  rien,  ce  qui  est  vraiment  par  trop  na!f 
de  la  part  d'un  bomme  tel  que  lui.  11  en  résulte  que  bientôt  il  est 
connu  sans  s'en  douter,  dans  tout  le  quartier,  sous  le  nom  «  du  men- 
diant qui  fait  l'aumône.  »  Ce  n'est  j^as  tout  ;  parmi  ses  pratiques  so 
trouve  un  ex-bedean  devenu  mouchard  (qu'est-ce  que  les  bedeaux 
ont  fait  à  M.  Hugo  ?) .  Cet  individu  ne  manque  pas  d'envoyer  :\  la  po- 
lice une  note  sur  son  bienfaiteur,  et  cette  note  tondje  en  bonnes 
mains.  lUi  beau  soir,  au  moment  où  Valjcnn  d<''pose  son  odV.mde 
dans  la  main  de  l'ex-bodeau.  agenouillé  dans  un  recoin  obscur,  cet 
honune  relève  brusquement  la  téte,  et  Valjein  se  trouve  face  à  face 
avec  l'inspecteur  Javert,  (jui  a  emprunte  momentanément  le  costume 
du  bedeau,  pour  regarder  enu  c  deux  yeux  l'ex-forçat  et  s'assurer  de 
son  identité. 

Cette  reconnaissance,  bien  que  préparée  et  prévue  depuis  long- 
temps, est  d'un  grand  eflet.  Valjean  ne  demandiût  qu'à  vivre  en  paix 
auprès  de  cette  enfant,  dont  la  naïve  tendresse  le  fortifiait  dans  le 
bien,  en  lui  faisant  connaître  un  sentiment  d'une  délicieuse  nou- 
veauté pour  lui,  celui  de  la  paternité.  Le  voilà  découvert,  forcé  bien- 
tôt de  fuir  cet  asile,  qu'il  croyait  impénétrable  ;  il  n'aurait  même 
pas  le  temps  de  s'échaj)per,  si  Javert  était  encore  l'homme  d'autre- 
fois. Mais  la  mort  du  forçat  a  été  si  fortoinent  attestée  par  les  jour- 
naux, que  Javert,  qui  croit  aux  journaux  (en  182  Î-  cela  était  encore 
permis),  ne  se  sent  pas  «assez  sûr  de  son  fait  pour  procéder  brusfjue- 
ment  à  une  arrestation.  C'est  maintenant  le  tour  de  Javert  de  faire 
des  bévues  ;  il  a  la  malencontreuse  idée  de  venir  s'établir  dans  une 
mansarde  de  la  masure  Corbeau,  pour  examiner  son  homme  de  plus 
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près,  et  il  ne  furead  pas  même  la  précaution  de  déposer  aoa  coetooie 
balHtiiel,  la  longae  redingote  et  la  canne  ptombée;  ai  bien  que  tan- 
dis qu'il  cherche  à  a'éolairer,  Yaljean,  loi,  le  reoonnatt  parfaitement, 
rien  qu'à  son  encolure,  et  s'enfiiit  au  plus  vite  avec  Gosette.  Mais 
Javert  n'a  pas  cessé  de  surveiller  les  ahords  de  la  maison  ;  cette 
brusque  retraite  confirnie  tous  ses  soupçons,  et  le  voilà  lancé  après 
les  fugitifs  à  travers  le  dédale  des  ruelles  qui  avoisinent  le  Jardin  des 
Plantes.  Cette  poursuite,  dans  laquelle  le  cliîvsseur  et  le  gibier  rivali- 
sent d  artilices,  est  vraiment  émouvante.  ïr.iqué  d'abord  vivement 
et  presque  surpris  au  moment  où  il  se  croyait  loin  de  toute  atteinte, 
Viiljeau  parvient  à  donner  un  moment  le  change  à  la  «  meute  nuiette  » 
qui  s'acharne  sur  ses  ))as,  et  gagne  le  pont  d'Austerlitz  et  le  faubourg 
Saint-Antoine.  Mais  Javert  a  songé  de  longue  main  à  placer  un  corps 
d'observation  sur  cette  ligne  de  retraite,  et  Valjean  finit  par  se  trou- 
ver acculé  dans  une  longue  ruelle,  dont  l'issue  est  gardée,  tandis  que 
Javert  et  le  gros  de  sa  troupe  y  sont  déjà  engagés  sur  ses  pas.  Voilà 
donc  le  malheureux  pris  comme  dans  un  étau,  avec  un  enfant  fatigué 
et  eflhiyé  qui  gène  tous  ses  mouvements  ;  à  droite  et  à  gauche,  des 
murs  hauts  comme  des  maisons,  devant  et  derrière  lui  l'ennemi. 
«  €e  fut  un  instant  affreux.  Quelques  minutes  séparaient  Jean  Val- 
jean de  cet  épouvantable  précipice  qui  s'ouvrait  devant  lui  pour  la 
troisième  fois;  et  le  bagne,  maintenant,  n'était  plus  seulement  le 
bagne,  c  était  Cosette  perdue  à  jamais,  c'eât-a-dire  une  vie  qui  res- 
semblait au  dedans  d'inie  tombe.  » 

Heurcuscuient  \  aljoan  est  liounue  de  ressources,  et  il  gagne  la 
partie  par  un  coup  de  désespoir.  Au  bagne,  on  s'en  souvient,  il  était 
passé  maître  en  fait  d'évasions  miraculeuses.  Il  trouve  donc  moyen, 
grâce  à  ses  anciennes  études  et  à  sa  force  musculaire,  à  se  hisser, 
sans  trop  de  peine,  en  haut  d'une  des  portions  les  plus  hautes  de  ces 
murs  infranchissables  pour  un  honnête  homme  vulgaire.  Et  Gosette? 
N'en  ayez  nul  souci  ;  il  l'enlève  et  l'attire  sans  encombre  après  lui,  à 
l'aide  d'une  corde  préalablement  soustraite  à  un  réverbère,  qui,  par 
nn  hasard  providentiel,  n'était  pas  allumé  cotte  nuit-là.  Une  foule 
d'autres  basanls  non  nutins  pn)\  idrntiels  vieiinont  en  aide  à  Jean 
Valjean.  D'abord  il  rencontre,  adossé  au  revers  du  nuir  qu'il  vient 
de  gravir,  une  construction  dont  le  toit  incliné  facilite  sa  descente  et 
celle  de  l'enfant;  ensuite,  le  jardin  d'apparence  solitaire  et  même  si- 
nistre dans  le(iuel  ils  pénètrent  par  cette  voie  inusitée,  se  trouve  être 
le  potager  d'un  couvent  de  religieuses  cloîtrées,  et  c'est  bien  le  der- 
nier endroit  où  l'on  viendra  rechercher  les  fogitife.  Jusque-là  tout 
va  à  merveille  ;  mais  ce  jardin  a  un  jardinier,  le  seul  habitant  mas- 
culin de  cette  pieuse  forteresse  :  sil  donne  l'alarme,  tout  est  perdu, 
psur  un  dernier  hasard,  un  peu  trop  providentiel  cette  ft^,  ce  jardi- 
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nier  se  trouve  èlre  une  vieille  connaissance,  une  ftme  damnée  de 

Jean  Valjean.  C*est  un  pauvre  mantcher  de  M  -snr-M......  auquel 

M.  Madeleine  a  sauvé  la  \  le  en  le  retirant  de  dessous  sa  charrette, 
et  qu  i  est  devenu  jardinier  du  couvent  du  Petit-Picpus,  où  Valjean  a 

cherché  un  asile. 

Ici,  M.  Victor  Huf^o,  suivant  sa  vieille  habitude,  laisse  là  son  ro- 
man pour  8C  jeter  dans  une  digression  qui  occupe  un  volume  presque 
entier.  11  commence  par  faire  l'iiistorique  de  ce  couvent  du  Petit-Pic- 
pus;  puis,  dans  une  parcntlièse  qui  n'a  pas  moins  de  cinquante 
pages,  il  traite  dogmatiquement  la  question  des  couvents.  Ces  insti- 
tutions conviennent-elles  encore,  oui  ou  non,  à  notre  siècle?  Sur  ce 
point,  il  nous  a  été  impossible  de  deviner  l'opinion  de  l'auteur,  qui 
semble  avoir  pris  à  tâcbe  de  se  contredire  à  cbaque  mot  «  Les  cou- 
vents, suivant  Im,  offrent  une  question  compleie.  Question  de  civi- 
lisation, qui  les  condamne;  question  de  liberté,  qui  les  protège.  » 
Hais  ces  deux  principes  peuvent-ils  se  trouver  en  contradiction? 
Une  vraie  civilisation  peut-elle  être  intolérante  et  porter  atteinte  à 
la  liberté  d'association?  M.  Victor  Hugo  n'a  pas  osé  s'expliquer  clai- 
rement, dans  la  crainte  de  froisser  certain  parti  qui  ne  voudrait  de 
liberté  (pie  pour  lui-môme.  Ces  ménagements  pour  une  opinion  qui 
au  fond  n'est  pas  celle  de  l'auteur,  l'entraînent  dans  d'incroyables 
palinodies.  Il  commence  par  déclarer  «  qu'au  point  de  vue  de  l'his- 
toire, de  la  raison  et  de  la  vérité,  le  monachisme  est  condamné.  Les 
claustrations  ont  fait  leur  temps.  Les  cloîtres,  utiles  à  la  première 
éducation  de  la  civilisation  moderne,  ont  été  gênants  pour  sa  crois- 
sance  et  sont  nuîmbles  à  son  développement.  Le  couvent,  l'antique 
couvent  de  femmes  particulièrement,  est  une  des  plus  sombres  con- 
crétions du  moyen  âge.  Le  cloître  catholicpje  proprement  dit  est  tout 
rempli  du  rayonnement  noir  de  la  mort.  L'entêtement  des  institu- 
tions vieillies  à  se  perpétuer  ressemble  à  la  pn-tpution  du  poisson 
gâté  qui  voudrait  être  ukiik/iK  etc.  '>  Après  une  telle  apj)ré(  iali()n, 
on  s'attend  avoir  l'auteur  fuluiiner  une  condanmation  absolue  contre 
les  retardataires  obstinés  (|ui  se  cramponnent  à  ces  débris  malsains 
du  passé,  et  leur  assigner  pour  dernier  cloître  un  asile  d  aliénés. 
Nullement;  tournez  la  page,  vous  trouverez  une  apologie  complète 
et  de  la  libâté  d'association  et  du  couvent  catholique.  Nous  devons 
même  dire  que  l'auteur  n'est  jamais  mieux  inspiré  que  lorsqu'il  se 
réfute  ainsi  lui-même.  Agressif  tout  à  l'heure  jusqu'à  la  trivialité  et 
jusqu'à  l'insulte,  il  devient  tout  à  coup  logique,  éloquent,  en  soute- 
nant une  thèse  diamétralement  opposée.  «  Des  hommes  se  réunis- 
sent et  habitent  en  commun.  £n  vertu  de  quel  droit?  du  droit  d'as- 
sociation. Ils  s'enferment  chez  eux  en  vertu  du  droit  qu'atout 

liomme  d'ouvrir  et  de  Xenner  sa  porte.  Ils  ne  sortent  pas.....  en 
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vertu  du  droit  d'aller  et  de  venir,  qui  implique  celui  de  rester  chez 

soi  lià  où  il  y  a  la  communauté,  il  y  a  la  commune  ;  là  où  il  y  a 

la  commune,  il  y  a  le  droit  Le  monastère  est  le  produit  de  la  for- 
mule, égalité,  fraternité.....  Le  droit  de  vivre  à  part,  même  avec  ses 
inamvénients  et  ses  a^tis,  veut  être  constaté  et  ménagé.  Il  ne  nous 
parait  pas  qu'en  un  ])areil  sujet  la  moquerie  soit  de  mise.  Nous  sa- 
luons qui  s'agenouille.  On  n'est  pas  inoccupé  parce  qu'on  est  ab- 
sorbé. Contempler,  c'est  labourer;  penser,  c'est  ngir.  11  n'y  a  pas 
d'œuvre  plus  sublime  peut-être  que  celle  que  font  ces  âmes.  Et  nous 
ajoutons  :  il  n'y  a  peut-ôtre  pas  de  travail  plus  utile.  Ils  font  bien, 

ceux  f|ui  prient  toujours  pour  ceux  qui  ne  prient  jamais        Le  mo-  . 

nastère,  le  couvent  de  femmes  surtout,  car,  dans  notre  société,  c'est 
la  femme  qui  souli're  le  plus,  et  dans  cet  exil  du  cloître  il  y  a  de  la 
protestation,  le  couvent  de  femmes  a  incontestablement  une  certaine 
majesté.  »  Nous  aimons  à  penser  que  ces  lignes  remarquables  con- 
tiennent la  véritable  pensée  de  M.  Victor  Hugo  ;  mais  nous  craignons 
que,  dans  un  certain  parti,  éllee  ne  compromettent  gravement  la  po- 
pularité de  son  ceuvre. 

La  description  du  couvent  de  Picpus  oiïre  des  particularités  inté- 
ressantes, à  cdté  d'anecdotes  et  de  plaisanteries  d'un  goût  équivoque. 
Le  tableau  de  la  récréation  des  jeunes  filles  pensionnaires  est  une 
das  pages  les  plus  fraîches  et  les  plus  f^racieuses  que  M.  Uugo  ait 
jamais  écrites.  On  nous  saura  gré  de  la  citer  : 

A  de  certaines  heures,  l'enfànce  étincdait  dans  ce  cloUre.  La  récréation 
sonnaiti  Une  porte  tournait  sur  ses  gonds.  Les  oiseaux  disaient  :  «  Bon  I 
voilà  les  Ok&nts!  »  Une  irruption  de  jeunesse  inondait  ce  jardin,  coupé 

d'une  croix  comme  un  linceul.  Des  \  isa^cs  radieux,  des  fronts  blancs,  des 
yeux  ingénus,  pleins  de  gaie  lumière,  toutes  sortes  d'aurores,  s'éparpil- 
laient daus  ces  ténèbres.  Après  les  psalmodies,  les  cloches,  les  sonneries, 
les  glas,  les  oflSces,  tout  à  coup  éclatait  ce  bruit  des  petites  ûUes,  plus 
doux  qu*an  bruit  d'abeilles.  La  roche  de  la  joie  s'ouvrait,  et  chacune  ap- 
portait son  miel.  On  jouait,  on  s'appelait,  on  se  groupait,  on  courait;  de 
jolies  petites  dents  blanches  jasaient  dans  des  coins.  Les  voiles,  de  loin, 
surveillaient  les  rires;  les  ombres  ^niciraient  les  rayons  ;  mais  qu'importe  ! 
on  rayonnait  et  on  riait.  Ces  quatre  murs  lugubres  avaient  leur  minute 
d'éblouiâsement.  Us  f  ssistaient,  vaguement  blanchis  du  reflet  de  tant  de 
joie,  à  ce  doux  tourbillonnement  d'essaims.  C'était  comme  une  pluie  de 
roses  traversant  ce  deuil.  Les  jeunes  Clles  folâtraient  sous  Toeil  des  reli- 
gieuses; le  regard  de  l'impeccabilité  ne  géne  pas  l'innocence.  Grâce  à  ces 
enfants,  parmi  tant  d'heures  austères,  il  y  avait  l'heure  naïve.  Les  petites 
sautaient,  les  grandes  dansaient.  Dans  ce  cloître,  le  jeu  était  mêlé  de  ciel. 
Rien  n'était  ravissant  et  auguste  comme  toutes  ces  fraîches  âmes  épanouies. 
Homère  fût  venu  rire  là  avec  Perrault,  et  il  y  avait,  dans  ce  jardin  noir, 
de  la  jeunesse,  de  la  santé,  du  bruit,  des  cris,  de  rétourdissement,  du  plai- 
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âr,  da  bonheor,  à  dérider  toates  les  aletilee,  celles  de  Pépopée  cmm 

celles  Jti  r  onio,  relies  du  trdne  comme  celles  du  chanme,  depuis  Hécube 
jusqu'à  la  Mère  Grand. 

Après  cette  digression  quelquefois  sérieuse,  ^elqaefois  char- 
mante, mais  trop  longue,  M.  Hugo  daigne  enfin  revenir  à  son  roman, 
et  nous  apprend  comment  Valjean,  de  concert  avec  le  vieux  jardi- 
nier, parvient  à  se  faire  admettre,  en  qualité  de  jardinier  adjoint, 
dans  le  couvent  où  Gosette  entre  comme  penûonnaire.  C'est  là  une 
des  parties  les  plus  faibles  du  livre  de  M.  Hugo,  et  il  nous  répugne 
d'en  donner  une  analyse  même  sommaire.  L'idée  de  faire  soi  tir  Val- 
jean  du  couvent  dans  une  bière  et  de  le  faire  enterrer  tout  vif,  sauf 
ù  le  déterrer  ensuite  comme  on  pourra,  est  une  invention  des  plus 
iiialadioites.  Il  était  facile  de  tirer  Valjean  d'endjarras  sans  avoir 
recours  a  cet  escamotage  inconvenant  et  pres(iue  sacrilège.  En  n'in- 
sistant pas  da\aniage  sur  cette  erreur  de  l'écrivain,  nous  le  respec- 
tons plus  qu'il  ne  s'est  respecté  lui-môme. 


iV 

Sept  années  s'écoulent  entre  la  seconde  et  la  troisième  partie  du 
roman  de  M.  Hugo.  Nous  sommes  en  1831 ,  en  pleine  période  roman- 
tique. L'auteur  des  FeuiUes  d  automne  et  de  Noire-Bame  se  reporte 
avec  une  prédilection  évidente  à  cette  époque  de  ses  plus  glorieux 
succès;  peut-être  même  en  a-t-U  conservé  trop  fidèlement  les  idées 
et  les  allures.  C'est  ainsi,  dit-on,  que  Spontini  s'habilla  tout  le  reste 
de  sa  vie  à  la  mode  de  1807,  l'année  de  la  VestcUe* 

En  18:51  donc,  la  masure  fiorboau,  à  laquelle  nous  revenons,  était 
habitée  par  un  jeune  hoaiiiie  iiomuié  Marins  Pontniercy.  Ici  s'ouvre 
une  nouvelle  parentiièse  ([ui  ne  dure  pas  moins  d'un  vohuncî  tout 
entier,  consacré  à  la  biographie  de  Marius  et  de  diverses  personnes 
de  sa  famille.  Marius  est  le  lilsdu  blessé  que  nous  avons  vu  ramasser 
par  Tliénardier  dans  la  nuit  du  18  juin  1813.  Cet  oflicier  de  cuiras- 
siers avait  épousé,  pendant  les  beaux  jours  de  l'Empire,  la  fille d*uD 
M.  Giilenormand,  curieux  écbantillon  de  cette  haute  bourgeoisie 
parisienne  qui,  avant  1789,  frayait  avec  la  noblesse.  Les  personnes 
qui  avûent  fait  partie  de  cette  caste  intermédiaire  ont  subi,  sans 
l'accepter  jamûs,  le  bouleversement  révolutionnaire  dont  on  pouvait 
absolument  se  passer,  suivant  elles,  puisqu'il  ne  leu' avait  fait  que 
du  mal.  Ces  hauts  bourgeois  avaient  d'ailleurs  largement  fourni  à 
la  Terreur  sou  contingent  de  victimes;  ceux  qui  n'avaient  paa  été 
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guillotinés  avaient  failli  l'être,  et  comme  ils  comprenaient  fort  bien 
que  03  avait  été  une  suite  de  89,  ils  faisaient  remonter  leur  répro- 
bation au\  premiers  actes  de  l;i  révolution.  L'Empire  ne  trouva  pas 
grâce  devant  eux,  et  plus  d'un  pensait  que  le  vainqueur  de  Marengo 
était  un  ((Robespierre  à  cheval,  n  M.  Hugo  a  voulu  peindre  l'un  de 
ces  derniers  bourgeois  dits  u/fra  ;  mais  au  lieu  d'un  portrait,  il  nous 
adonné  une  caricature  parfois  s|)irituelle,  toujours  outrée.  «La  révo- 
lution, c'est  des  tas  de  chenapans,  »  dit  M.  Gillenormand.  Sous 
r£mpirc,  bien  qu'indigné  au  fond,  il  avait  consenti  au  mariage  de 
sa  seconde  fille  avec  un  «  sabreur  »  décoré  à  Austerlitz.  Il  s'y  était 
résigné  en  soupirant  et  en  disant  :  «  Les  plus  grandes  familles  y  sont 
forcées.  »  Après  1815,  ce  mariage  ne  fut  plus  pour  lui  que  «  la  honte 
de  sa  famille.  »  Par  moments,  il  prend  à  M.  Hugo  des  remords  de 
conscience  à  l'écrai d  de  ce  bourgeois  arriéré,  comme  il  en  avait  tout 
à  l'heure  à  l'égard  des  institutions  monastiques.  11  voudrait  tout  .\la 
fois  ral)russer  et  le  relever,  uM.  Gillenorniand  donnait  volontiers  et 
noblement.  11  était  bienveillant,  brusfjue,  charitable,  et,  s'il  eût  été 
riche,  son  penchant  eût  été  le  inagnihfjue.  Il  voulait  que  tout  ce  qui 
le  concernait  fût  Aiit  grandement,  même  les  friponneries.  Un  jour, 
dans  une  succession,  ayant  été  dévalisé  par  un  homme  d'afl'aires 
d'une  manière  grossière  et  visible,  il  jeta  cette  exclamation  solen- 
nelle :  «Fil  C'est  malproprement  faiti  J'ai  vraiment  honte  de  ces 
grivélleries.  Tout  a  dégénéré  dans  ce  siècle,  même  les  coquins.  Mor- 
bleu! ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  doit  voler  un  homme  de  ma  sorte.  Je 
suis  volé  comme  dans  un  bois,  mais  mal  volé.  Silvœ  sint  comuk 
diffii/n!  Il  tenait  du  XVIII*  siècle  :  frivole  et  grand,  s» 

M.  Gillenormand  avait  avec  lui  sa  fille  aînée,  «une  vieille  vertu, 
une  prude  incondjustible,  un  des  nez  les  plus  pointus  et  un  des 
esprits  les  ]>lus  obtus  (ju'on  pût  voir.  L'âge  n'avait  fait  (pi'amoitre 
cette  pudeur  impitnyable.  Elle  multipliait  les  agrafes  et  les  épiiigh'S 
1<\  où  personne  ne  songeait  à  regarder.  »  Entre  cette  tante  et  cet  aïeul, 
tous  deux  royalistes  exaltés,  grandissait  le  jeune  Marins.  Sa  mère 
était  morte  en  1815,  et  Gillenormand  avait  impérieusement  réclamé 
son  petit-fils  et  entendait  l'élever  dans  ses  idées,  le  garder  pour  lui 
seul.  Pontmercy  ne  devait  jamais  chercher  à  voir  son  fils  ou  à  lui 
parler  ;  l'héritage  de  l'aïeul  et  de  la  tante  était  à  ce  prix.  Le  père, 
auquel  il  ne  restait  pour  vivre  que  sa  pension,  avmt  cédé  dans  l'in- 
térêt de  l'enfant.  De  Vernon,  où  il  vivait  retiré,  il  venait  à  Paris  tous 
les  deux  ou  trois  mois,  s'embusquer  derrière  un  pilier  de  l'église 
Saint-Sulpice,  à  l'heure  où  la  tante  Gillenormand  menait  Marins  à 
la  messe.  «  ('et  homme,  qui  avait  si  bien  l'air  d'un  homme,  pleurait 
comme  une  feuune,  »  en  regardant  funi\enient  son  fds.  Ne  pou\a!it 
l'avoir  avec  lui,  u  il  s'était  mis  à  aimei'  les  ileurs.  11  avait  liu  reste 
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renoncé  à  tout,  no  remuant  ui  ne  conspirant.  Il  partageait  sa  pensée 
entre  les  choses  innocentes  qu'il  Taisait  et  les  ciioses  grandes  (]u'il 
avait  faites.  11  passait  son  temps  à  espérer  un  œillet  ou  a  se  souvenir 
d'Austerlitz.  »  Tout  le  portrait  du  h  brigand  de  la  Loire  »  est  de  ce 
style,  et  mériterait  d'être  cité  eu  entier. 

Marius  a  déjà  dix-sept  ans,  et  commence  son  dnnt,  au  moment  où 
Pontmercy  vient  à  mourir.  Dans  la  société  ultr&  qu'il  a  seule  fré- 
quentée jusque-là,  il  a  appris  à  oublier  son  père,  presque  à  le  hàït. 
Aussi  se  console-t-il  facilement  d*ètre  arrivé  trop  tard  pour  voir,  non 
pas  une  dernière  fols,  mais  une  seule  fois,  son  père  vivant.  11  re^ 
cueille  seulement,  sans  y  faii'e  grande  attention,  une  sorte  de 
testament  par  lequel  Pontmercy  lui  lègue  le  titre  de  baron  donné 
pendant  les  (Îent-Jours,  et  non  reconnu  par  la  deuxième  llestaura- 
lion.  Le  vétéran  de  >\'aterloo  recounnaudc  de  plus  à  son  lils  de  l'aire 
à  l'occasion  tout  le  l)ieii  c|u'il  pourra  au  brave  Tiiénardier.  Le 
digne  oflicicr  ne  se  douic  mière  des  terribles  per})lexité.s  (piécette 
reconmiaudaiion  \  audrii  plus  lard  à  son  fils.  M.  Hugo  retombe  ici 
dans  son  péché  iavori,  l'exagération  des  contrastes.  Pour  rendre  la 
conversion  de  Marius  an  bonapartisme  plus  éclatante  «  il  le  lait 
presque  odieux,  à  force  d'insensibilité. 

L'instant  de  cette  conversion  est  venu  enfin.  Marius  apprend  par 
un  tiers  désintéressé  comment  son  père  s'est  sacrifié  à  son  avenir. 
Cette  révélation  l'émeut,  et  lui  suggère  l'idée  un  ])eu  tardive  de 
connaître  enfin  ce  père  méconnu  de  son  vivant  Ët  voilà  iMarius  qui 
refait  son  éducation  en  lisant  le  Monitmr^  et  toutes  les  histoires  de 
la  RépubfKpie  et  de  l'Empire.  11  va  vite  et  loin  dans  ces  sentiers 
nouveaux  ])our  lui;  u  là  où  il  s'attendait  à  ne  trouver  qu'un  chaos  de 
ténèbres,  il  voit  étinceler  des  astres,  Mirabeau,  Vergniaud,  Sfdnt- 
Justf  Robespierre^  Drs/jiou!i/is,  Danton^  et  se  lever  un  tioleii,  Napo- 
léon. »  Voilà ,  convenons-en ,  des  étoiles  singulièrement  assorties. 
Cette  conversion  si  subite  et  si  complète  ne  peut  échapper  lougtempe 
à  son  grand-père,  et  il  s'ensuit  «Btiw  l'aieul  et  le  petit-lUs  une  scène 
d'une  violence  sauvage,  où  ils  insultent  réciproquement  leurs  idotea. 
L'esprit  de  parti  a  pu  quelquefois  pfodmrd  ds  ces  décbirmmts  daqs 
les  familles  ;  mais  est-ce  un  bon  emploi  du  talent  :que  'de  feire  ro- 
vivre  de  tels  souvenir»  î 

Marius,  chassé  par  son  grand-père,  se  réfugie  dans  le  quartier 
latin,  et  s'en  va  donner  de  prime-abord  au  milieu  d'un  cénacle  de 
jeunes  gens  à  moustaches  et  à  barbiches,  romantiques  et  républi- 
cains, qui  consj)irent  à  la  fois  contre  la  tragédie  classique  et  contre 
les  tyrans.  M.  Victor  Hugo  caresse  avec  amour  ce  groupe  d'élus,  qui 
porte  à  la  ibis  sur  son  cœur  Hcrna?ii  et  la  Déclaration  des  droits  de 
l'homme,  et  s'apprête  à  combattre  à  la  représentation  du  lioi  s'amuse 
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aussi  vaillamment  c]u'aux  barricades.  Ils  forment  le  noyau  de  la 
société  di  l'  A  B  C,  affreux  calembour  comme  s'en  pennet  de  temps 
en  temps  Al.  Hugo  pour  prouver  que  le  génie  peut  se  passer  d'esprit. 
Ua^rtmf',  c'est  le  peuple  qu'il  s'ai^it  de  relever  par  un  avènement 
drlinllif  de  la  démocratie.  Dans  ce  groupe  qui,  suivant  M.  Hugo,  a 
failli  devenir  historique,  Enjolras  est  le  pur  des  purs,  a  Sur  le  mont 
Avenlin,  il  eût  été  Gracchus  ;  dans  la  Couveiaion,  Sainl-.lust.  » 
ikioins  le  poème  d  Organt,  espérons-le.  Dans  ce  cénacle  romantique 
.  et  républicain  de  1831,  ii  côté  d'Ënjolras,  l'austère,  l'impitoyable, 
se  place  Combeterre  le  sage.  Celui-là  veut  le  progrès  pacifique, 
gradué  sous  toutes  ses  faces,  o  Une  précipitation  à  pic  d'un  peuple 
dans  la  vérité  l'eflarait;  il  faut  que  le  bien  soit  innocent,  répétait-il 
sans  cesse.  »  Vient  ensuite  Jean  Prouvaire,  qui  se  fait  appeler  Jeban 
par  fantaisie  romantique.  Gelm4&  est  d'une  nuance  de  modéran- 
tisme  plus  marquée  encore  ;  il  ose  blâmer  la  révolution  «  d'avoir 

fait  tomber  une  (été  royale        celle  d'André  (^hénier.  »  Viennent 

ensuite  un  ouvrier  fanatique  du  droit  des  nationalités,  et  surtout  des 
droits  de  la  Pologne,  puis  des  étudiants;  C.ourfeyrac,  (juia  «cette  verve 
de  jeunesse  ([non  jxiurrait  ap|>e]er  la  beauté  du  diiUjle  de  l'esprit;  » 
Baiiorel,  faisant  au  uioiiis  sa  onzième  année  de  droit,  «  être  de  bonne 
bumeur  et  de  mauvaise  compagnie,  la  meiileui  e  pâte  de  diable  qui 
fût  possible,  ayant  des  gilets  téméranes  et  des  opinions  éoarlates  ;  » 
un  autre  étudiant  à  chevrons,  nimuné  Lesgle  et  natif  de  Meauz,  oe 
qui  lait  qu'on  le  nomme  par  abréviation  Bossuet  ;  enfin  Gmntaire  le 
sceptique,  ou  du  moins  ne  croyant  qu'au  bon  vin  et  aux  jolies  filles, 
et  cependant  attiré  par  un  magnétisme  singulier  parmi  ces  jeunes 
entboQsiastes.  a  II  était  ironique  et  cordial.  Son  indiflference  aimait. 
Son  esprit  pouvait  se  passer  de  croyance,  et  son  cœur  ne  pouvait  se 

passer  d'amitié.  » 

l-  ratenielleuient  accueilli  dans  ce  cénacle,  Alarius  y  représente  ce 
qu'on  nounnait  alors  la  démocratie  napoléonienne.  11  soutient  avec 
les  démocrates  purs  de  terribles  batailles  d'estaminet  en  faveur  de 
l'Empire.  A  la  lin  d'un  fuugueux  ditliyraaibe  où  il  a  évocjué  tous  les 
prestiges  de  cette  grande  époque,  il  s'écrie  :  a  Qu'y  a-t-il  de  plus 
grand?  —  Etre  libre,  »  répond  le  républicain  Combeterre.  Et  voilà 
Harius,  atteint  en  plein  cceur,  ébloui  et  chancelant  devant  la  lumière 
que  ces  deux  simples  mots  font  flamboyer  à  ses  yeux.  C'est  ainsi  que 
11^  Bienvenu  s'était  agenouillé  sous  les  suprêmes  paroles  du  con- 
ventionnel mourant  Décidément,  les  personnages  de  II.  Hugo  sont 
sujets  aux  éblouissements. 
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Vers  la  fin  du  cinqni«''me  volume  des  Mis(''rables^  le  roman  com- 
mence à  prendre  une  allure  plus  rapide.  L'auteur  veut  bien  faire 
trêve  aux  élucubrations  politiques  et  sociales,  pour  s'occuper  de  ses 
pereoDiiages  d'une  façon  plus  suivie. 

Marias  Pùntmercy  a  rompu  avec  sa  famille  royaliste,  bien  résolu  à 
n'en  accepter  jamais  aucun  secours,  même  indirect  ;  pour  rien  au 
monde  il  n'irait  implorer  son  aïeul,  qu'il  juge  inexorable,  et  auquel 
lui-même  refuserait  de  pardonner.  D'un  autre cAté,  M.  Gillenormand 
a  défendu  qu'on  lui  parlât  jamais  de  son  «  gueusard  »  de  petit-fils,  et 
il  y  revient  sans  cesse  de  lui-môme,  pour  en  dire  pis  que  pendre,  il 
est  vrai;  mais,  en  réalifr,  l'instinct  de  la  nature  persiste  et  proteste 
jusque  dans  ses  enij)orleiiients.  Ces  retours  obstinés  de  tendresse 
ajoutent  encore  à  racrinu)nie  (h;s  doléances  du  vieux  bourgeois  sur 
ral)âtardissement  de  ce  dix-neuvième  siècle,  où  «  le  désordre  se  ra- 
petisse et  devient  mais,  »  où  le  premier  polisson  venu  laisse  pousser 
sa  barbe  de  bouc  et  plante  là  ses  vieux  parents»  Cette  ^  marmaille,  » 
plus  ineple  et  plus  grotesque  que  les  sauvages  avec  «  leur  massue  à 
la  patte,  »  n'ose  pas  parler  aux  femmes,  mais  ose  avoir  des  opinions 
politiques.  «  C'est  républicain,  c'est  romantique,  n  Le  soir,  ça  s'en 
va  applaudir  des  Bernaui,  des  Manon,  du  faUnas  ;  le  nuatin,  ça  va 
lire,  sous  les  arcades  de  TOdéon,  des  journaux,  autre  fatras,  a  Ça 
leur  coûte  un  sou,  et  leur  intelligence  et  leur  cœur.  On  sort  de  là,  et 
Ton  fiche  le  cau)p  de  chez  sa  famille.  Tous  les  journaux  sont  d(!  la 
peste.  Ah!  juste  ciel!  tu  pourras  bien  t(>  vanter  d'avoir  désespéré 
ton  grand-pùre,  toi  !  »  Tout  ce  monolD^ue  est  naturel  et  touchant; 
mais  ne  trouvez-vous  ])as  rjue  M.  Victor  Ihiqo,  sans  s'en  apercevoir, 
revient  aussi  souvent  au  romantisme  et  à  JJernani  que  Gillenormand 
à  son  Marius?  Le  poète  semble  aussi  porter  à  son  œuvre  favorite  un 
véritable  amour  de  grand-père,  mais  cette  tendresse  pourrait  sans 
inconvénient  être  plus  discrète.  Nous  savons  parfaitement  combien 
a  été  considérable  l'influence  de  M.  Hugo  sur  la  littérature  moderne, 
et  il  peut  se  dispenser  d'y  revenir  si  souvent  lui-même. 

Donc,  Marius  met  une  courageuse  persévérance  à  braver  la  mau- 
vaise fortune.  En  attendant  le  diplôme  d'avocat  et  la  clientèle,  il  faut 
vivre;  un  de  ses  amis  de  VABCl  lui  trouve  à  faire  des  traductions 
d'anglais  et  d'allemand.  11  n'y  a  qu'une  petite  dilliculté,  c'est  qu'il 
ne  sait  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  laufîues.  Il  se  met  résolument 
à  les  appreudre,  n'ayant  pour  le  moment  que  dix  francs  devant  lui. 
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«  Diable,  lui  dit  Gonrfeyrac,  son  confident,  vous  maDgeras  cinq 
francs  pendant  que  vous  apprendrez  l'anglais,  cinq  francs  pendant 
que  vous  apprendrez  Tallemand  ;  ce  sera  avaler  une  langue  bien  vite 
ou  une  pièce  de  cent  sous  bien  lentement.  »  Cependant  Marins  com- 
bat et  triomphe;  les  angoisses  de  la  pauvreté,  du  dénûment,  la 
faim  même,  ce  sont  là  ses  champs  de  bataille  quotidiens,  et  il  s'y 
comporte  aussi  vaillamment  que  son  père  dans  les  grandes  luttes  de 
l'Empiro.  Comuiont  a-t-il  franchi  ces  intervalles  effrayants,  qui  sé- 
parent trop  souvent  la  demande  du  travail  et  la  réponse?  Demandez- 
le  à  ceux  qui,  comme  Marins,  ont  eu  assez  d'énergie  et  de  pritience 
pour  achever  cette  sombre  étape.  Minute  à  minute,  les  préoccupa- 
tions se  succèdeut  et  s'eiFaceut,  dans  ces  rudes  batailles  de  la  vie; 
c*est  une  chaîne  dont  chaque  anneau,  à  peine  lâché,  disparaît  dans 
un  gouffire.  On  ne  sait  plus  comment  on  a  pu  faire  pour  vivre,  et 
une  fois  au  but,  on  dirait  volontiers,  comme  cet  officier  du  génie 
après  l'enlèvement  de  UalakolT  :  u  Nous  y  voilà,  mais  c'était  tout  de 
même  impossible.  » 

A  force  de  privations,  de  courage  et  de  travail,  Marius  a  donc  fini 
par  gagner  à  peu  près  ce  qu'il  lui  faut  pour  vivre.  (Ihemin  faisant, 
il  s'est  fait  recevoir  avocat  et  est  venu  installer  son  cabinet  à  l'endroit 
le  plus  isolé,  le  plus  désert  ([u'il  a  pu  trouver,  dans  cette  masure 
Gorbeau,  oii  Valjean  était  allé  se  caclici-  (juclrpies  années  auparavant. 
On  j)Ourrait  trouver  l'emplacement  mal  choisi  pour  attendre  les 
clients.  Mais  «  il  le  fallait,»  connue  on  le  verra  plus  tard.  Jusque-là, 
quoique  fort  joli  garçon,  et  malgré  les  conseils  scélérats  de  Courfej- 
rac,  Marius  était  resté  indiflérent,  farouche  même,  à  l'égard  des 
femmes  ;  le  moment  approche  cependant  où  il  va  se  trouver  de  nou- 
veau «  en  présence  d'une  lumière  inconnue.  »  Cette  fois,  seulement, 
cette  lumière  ne  jaillit  pas  d'une  formule  républicaine,  mais  des  yeux 
d'une  jeune  fille  :  ce  n'est  pas  de  la  démocratie,  c'est  de  l'amour. 
On  a  sans  doute  deviné  déjà  le  nom  de  l'enchanteresse.  Valjean  et 
sa  fille  adoptive,  qui  maintenant  est  dans  sa  seizième  année,  ont 
quitté  le  couvent  de  Picpus  et  logent  dans  une  rue  voisine  du  Luxem- 
bourg. Tons  les  jours,  ils  viennent  se  promener  dans  une  des  allées 
les  plus  solitaires  du  jardin,  le  long  de  la  pépinière,  juste  sur  l'em- 
placement du  parterre  de  ce  château  de  Vauvert,  où  le  roi  Philippe  I", 
excommunié,  délaissé  de  ses  plus  intimes  serviteurs,  osait  retenir 
encore  la  comtesse  d'Anjou,  objet  d'une  passion  coupable,  llarius 
avait  adopté  aussi  cette  allée  peu  fréquentée,  pour  ses  studieuses  rê- 
veries; U  y  rencontrait  chaque  fois,  sans  trop  les  remarquer,  cet 
homme  déjà  sexagénaire  et  d'un  aspect  vénérable,  que  Isa  étudiants 
avaient  surnommé  Leblanc,  à  cause  de  ses  cheveux  ;  cette  petite  fille, 
avec  son  chapeau,  sa  robe  et  ses  mains  rouges  de  pensionnaire  frat- 
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cbement  débarquée.  Une  fois»  Harius  est  resté  près  de  «x  mois  sans 
mettre  le  pied  dans  cette  allée  ;  quand  il  y  revient,  il  retrouve  et  re- 
connaît de  suite  le  vieill<ard,  mais  non  sa  compagne;  il  al>e80in  de 

passer  et  de  repasser  plus  d'une  fois  devant  ce  banc  pour  bien  se  con- 
vaincre que  la  délicieuse  jeune  fille  assise  là  est  bien  la  petite  lille 
d'autrefois.  «  Connue  trois  jours,  en  avril,  suffisent  à  de  certains  ar- 
bres pour  se  couvrir  de  Heurs,  six  mois  lui  avaient  suffi  pour  se  vi^tir 
de  i)cauté  :  son  avril,  à  elle,  ét<ait  venu.  »  Un  autre  joui',  »  l'air  était 
tiède,  le  Luxembourg  était  inondé  d'ombre  et  de  soleil,  le  ciel  était  pur 
comme  si  les  anges  Teossent  lavé  le  matin,  les  passereaux  poussaient 
de  petits  cris  dans  les  profondeurs  dçs  marronniers.  Ce  jour-là,  au  mo- 
ment où  Harius  passi^^  près  du  bai^,  la  jeune  fille  leva  les  yeux  sur 
lui,  leurs  deux  regards.&e  rencontrèrent ....  Le  soir,  en  rentrant  dans 
son  galetas,  Marius  s'aperçut  pour  la  première  fois  quMl  avait  Tincon* 
venance  d'aller  se  promener  au  Luxembourg  avec  ses  habits  de  tous 
les  jours,  y  Le  lendemain  il  se  fîiit  beau  de  la  tête  aux  pieds  pour  cotte 
promenade  :  chapeau  et  habit  neuf,  bottes  luisantes  et  des  si;;ints.  H 
tourne  et  retourne  plusieurs  fois  autour  des  bassins,  regarde  sans  les 
voir  et  cygnes  et  statues,  avant  d'aborder  sou  iiHée.  Quelque  chose 
l'attire  et  en  même  temps  retient  ses  pas.  Quand  il  aperçoit  les  deux 
promeneurs,  assis  à  l'autre  bout,  il  boutonne, son  habit  jusqu'en 
haut,  le  tend  pour  (m'il  ne  fasse  pas  de  plis,  et  «  n^iarche  sur  le  banc  « 
comme  un  bataiUon.à  llasss^ut  d'une  redoute.  Mais  h  véritable  amour 
rend  timide;  à  mesuré  .qu*il  approche,  son  jpas  se  ralentit  de  plus  en 
plus.  A  une  certaine  dj^^nce  du  banc,  il  s  arri^te  et  rebrousse  che- 
min presque  inacbinaIemQnt,<  <f  se  tenant  néanmoins  très  droit,  pour 
avoir  bonne  mine.daps  le  cas  où  <][ijielqu*un  qui  serait  près  de  lui  le 
regarderait.» 

n  atteignit  le  banc  opposé,  pois  revint,  et  cette  fois  il  s'ipprooba  on  peu 
plus  près  du  banc.  Il  parvint  môme  jusqu'à  une  distance  do  trois  interr 
valles  d'arbres;  mais. là  il  sentit  je  ne  sais  quelle  iinpossibilil»'  d'nlhîr  plus 
loin,  et  il  liésitn.  Cependant  il  lit  un  elTort  viril  et  violent,  dompta  l'hési- 
tation et  continua  d'aller  plus  loin.  Qiiêhjues  secondes  après,  il  passiiit 
devant  le  banc,  droit  et  ferme,  rouge  ju.squ'aux  oreilles,  sans  oser  jeter  un 
regard  ni  à  droite  ni  à  gauche,  la  main  dans  son  habit  comme  un  homme 
d'Etat  Au  momoit  où  il  passa  sous  le  canon  de  la  place,  il  (-prouva  un 
affreux  battement  do  rœur.  Il  entendit  une  voix  inetîable  qui  devait  être 
sa  voix.  Klle  causait  tranquillement.  Elle  était  bien  jolie  :  il  lo  sentait, 
quoiqu'il  n'essayât  pas  de  la  voir.  11  dépassa  le  banc,  alla  jusqu'à  l'extré- 
mité de  l'allée,  qui  était  tout  proche,  puis  revint  sur  ses  pas  et  passa  en- 
core devant  la  belle  flUe.  Cette  fois,  il  était  très  pàle  Tout  en  lui  tour- 
nant le  dos,  il  se  figurait  qu'elle  le  regardait,  et  cela  le  &isait  trébucher. 

11  est  des  traits  d'audace  qu'on  n' accomplit  pas  deux  fois  eu  un 
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jour,  ni  inèwie  tous  les  jours.  Aussi,  Marius  n'a  j)as  iiK'^nie  l'idée  du 
recoiiiuieucer  cette  évolution  aventureuse  ;  a  vers  la  nioilié  de  l'allée, 
il  s'assied,  chose  qu'il  ne  faisait  jamais,  »  et  reste  ainsi  à  songer  en 
jetant  des  regards  de  côté  et  fusant  machinalement  des  dessina  sur 
le  sable  avec  une  baguette.  Puis  il  retourne  chez  lui,  et,  ce  jour-là, 
oublie  d*aller  dîner.  Le  lendemain,  le  surlendemain,  et  ainsi  de 
suite,  la  vieille  portière  —  principale  locataire  —  femme  de  ménage 
de  la  masure  Corbeau,  remarqua  avec  une  stupéfaction  croissante 
que  Marius  ne  sortait  plus  qu'avec  son  habit  neuf.  On  devine  pour 
qui  était  cette  toilette  ;  mais  l'iiabit  ne  le  rendait  pas  plus  liardi.  u  II 
approcha  le  plus  près  fju'il  put,  en  Taisant  semblant  de  lire  dans  un 
livre  ;  niais  il  resta  encore  fort  loin,  puis  revint  s'asseoir  sur  son 
banc,  où  il  passa  ([uatre  lu  un  s  à  regarder  sauter  dans  l'allée  les 
mouieaux,  qui  avaient  l'air  de  se  nioquer  de  lui.  » 

Ses  amours  restent  ainsi  stationuaires  toute  une  quinzaine.  Un 
beau  jour  que  Marius  est  assis  depuis'  deux  heulies  avec  un  livre  dont 
il  n'a  pas  encore  tourné  une  page,  voici  qu'un  événement  se  produit 
te  vieillard  et  sa  fille  viennent  dé  se  lever  pour  ikire  un  tour  d'allée. 
Pansub  moment  iUTvônt  passer  devant  Marius.  Le  pauvre  garçon, 
tout  troublé,  ferme  son  livre,  puis  lé  rouvre,  ne  sachant  quelle  con- 
tenance prendre,  u  II  eût  voulu  Ctfé' très  be.iu  ;  il  eût  voulu  avoir  la 
croix.  En  passant,  la  jeune  fille  le  regarda  avec  une  douceur  pensive 
qui  fit  frissonner  Mai  ius  de  la  tète  aux  i)i('fls.  Il  lui  sen.bla  qu'elle 
lui  reprochait  d'avoir  été  si  longtemps  sans  venir  jns(pi';i  elle  et 

qu'elle  lui  disait:  a  C'est  nioi  qui  viens.  »  Marins  resta  ébloui  11 

lui  semblait  (ju  il  nageait  en  plein  ciel  bleu.  Kn  même  temps,  il  était 
liorriblement  contrarié,  parce  qu'il  avait  de  la  poussière  sur  ses 
bottes.  »  Pendant  tout  un  grand  mois,  Marius  retourne  chaque  jour 
à  la  bienheureux  allée;  il  s'approche:  du  .^Nmc  ame  oser  passer 
devant;  mais  à  présent,  ce  n'est  phn  que  le  péee  qu'U  craint  d'eflh- 
roocher.  «  Il  combinait  ses  stations  derrière  les  arbres  et  les  piédes- 
taux, avec  im  machiavélisme  profond.  Elle,  de  son  côté,  détournait 
avec  un  vague  sourire  son  charmant  profil  Vers  lui,  tout  en  causant 

le  plus  naturellement  du  monde  avec  l'homme  à  cheveux  blancs  

Sa  bouche  donnait  la  réplique  à  l'un,  et  son  regard  donnait  la  réplique 
à  l'aun  e.  » 

Ilèlas  !  les  imprudences  de  Marius  font  bientôt  évanouir  cette  ra- 
vissaiile  idylle,  dont  nous  abrégeons  à  regret  le  détail.  La  présence 
constante  du  jeune  houmie ,  l'euieute  cordiale  de  regards  qui  tend  à 
s'établir  entre  les  amoureux,  n^'avaient  pu  échapper  à  l'œil  toujours 
aux  aguets  du  vieillard.  Pour  vérifier  l'exactitude  de  ses  soupçons,  il 
modifie  ses  habitudes  de  promenade;  il  adopte  un  autre  banc,  et 
Marius  se  déplace  d'autant;  il  vient  seul,  et  Marius  s'en  va.  A  ces 
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faates  le  jeune  homme  jointrimprudeoce  plus  gntTe  encore  de  suivre 
furtivement  les  promeneurs  jusqu'à  la  petite  maison  de  la  rue  de 
rOuest,  qu'Us  habitent,  et  de  questionner  le  concierge.  Que  voulez- 
vous?  «  L'appétit  vient  en  aimant.  »  Eclairé  par  ces  démonstrations 
téméraires,  «  l'homme  aux  cheveux  blancs  »  se  décide  à,  couper  court 
à  un  incident  qui  lui  apparaît  gros  de  malheurs  j)our  sa  fille  adoptive 
et  pour  lui-m^e.  Il  prend  ses  précautions  contre  cet  ennemi  d'un 
nouveau  genre»  d'autant  plus  dangereux  qu'il  pourrait  bien  avoir  déjà 
des  intelligences  dans  la  place.  Le  vieillard  et  sa  pupille  ne  font 
plus  an  Luiembourg  que  de  ram  et  courtes  apperitions  ;  puis  ils  n'y 
revieDDent  plus  da  tout  11  reeie  enoore  à  Marins  la  consolation  die 
guetter  l'omiNie  de  la  jeune  fille  aux  vitres  de  Tappartemeot  quand 
eUes  s'éclairent  à  lacJiute  du  jour.  Cette  demièie  consolatioa  lui  est 
ravie  :  un  soir,  l'appartement  reste  noir  ;  le  vieillard  et  la  jeune  fille 
ont  disparu  sans  laisser  leur  adresse.  Et  Marins  de  se  faire  cent  re- 
proches :  «Pourquoi  l'ai-je  suivie?  J'étais  si  heureux  rien  que  de  la 
voir  !  Kile  me  regardait  ;  est-ce  que  ce  n'était  pas  immense  ?  Elle 
avait  l'air  de  m'aimer;  est-ce  que  ce  n'était  j)as  tout?»  Et  celle  jwur 
laquelle  il  se  désole  ainsi  n'est  pas  beaucoup  plus  gaie  de  son  côté.  La 
séparation  a  été  trop  tardive,  et  la  belle  promeneuse  du  Luxem- 
bourg emporte  dans  sa  fuite  un  sentiment  ineffaçable. 

Ils  se  re  verront  sans  doute,  et  pourront  se  dire  enfin  combien  ils  s'ai- 
ment ;  mats  leur  f  âicité  sera-t-eUe  autre  chose  q  u'  un  éclair  dans  la  nuit  7 
L'imagination  du  poète  aera-treUe  assez  clémente  et  en  môme  temps 
assez  téméraire  pour  combler  l'abime  qui  s'ouvre  entre  ces  deux 
destinées,  entre  Ifarius,  le  digne  fils  d'une  femme  angélique  et  d'un 
brave,  et  Cosette,  l'enfant  de  la  femme  sans  nom,  la  pupille  du  for- 
çat? Cosette,  une  de  ces  fleurs  étranges  et  ravissantes  qu'un  ca- 
price de  la  nature  fait  éclore  parfois  dans  les  bas-fonds  les  plus  ab- 
jects :  fleurs  charmantes!  on  voudrait  oublier  où  elles  sont  nées, 
mais  la  société  no  l'oublie  pas.  Pour  de  tels  amants,  comment 
espérer  le  bonheur?  D'ailleurs,  l'auteur  des  il//,sm//y/t'5  a  toujours 
été  cruel  pour  ses  héroïnes.  Voyez  Esméralda,  Marion,  doua  Sol, 
Lucrezia,  Tisbe;  quel  groupe  désespéré  I  La  Muse  de  M.  Hugo  ne 
veut  à  son  collier  que  des  perles  noires. 


VI 

La  dernière  scène  de  Marius  forme,  avec  ce  gracieux  préambule 

d'amour,  un  de  ces  contrastes  saisissants  auxquels  se  plaît  M.  Hugo. 
U  a  déployé,  dans  le  ii^re  intitulé  ie  Mauvais  pauvret  toute  ia  sombre 
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énergie  de  son  pinceau.  Ce  mauvais  ])auv  re,  c'est  Thénardier  ruiné 
et  que  le  mcaliiear  a  fini  de  dépraver  jusqu'à  la  plus  profonde  scélé- 
ratesse. Il  est  venu  avpc  sa  femme  et  ses  deux  lillcs  chercher,  sous 
le  psoiulonyme  rio  Joiidi  eito,  un  asile  dans  la  masure  Gorbeau  ;  il  y 
était  môme  déjà  avant  l'arrivée  de  M.ii  iu^.  V.u  attendant  pire,  l'ex- 
aubergiste  vit  comme  il  peut  d'une  petite  industrie  déjà  passable- 
ment équivoque  et  maliieureusenient  bien  conunnne  :  il  se  {)r()cure 
des  adresses  de  personnes  riches  et  bieiilaisantes,  et  labriipic,  s(jus 
diiïérentcâ  signatures,  émailiées  toutefois  des  mêmes  fautes  d'ui  tho- 
giaphe  «se  reproduisant  avec  une  tranquillité  profonde,»  des 
lettres  de  demande  dont  la  forme  et  le  fond  varient  suivant  l'ftge,  le 
sexe,  les  inclinations  et  les  opinions  présumées  des  destinataires. 
Ainsi,  il  est  tantôt  on  capitaine  «  espaâol  o  royaliste,  réfligié  en 
France,  tantôt  une  femme  en  couches ,  ou  bien  encore  un  patriote 
polonais,  ou  un  auteur  dramatirpic  offrant  à  un  bonnetier  de  la  rue 
Saint-Denis  la  <•  dédicasse  »  tl'un  drame  hisloi  i'pie  destiné  au  Théàtre- 
Franrais,  «dont  l'action  se  passe  en  Auverj^ne  du  temps  de  l'Em- 
pire, »  Kn  post-scriptum,  il  ajoute  :  «  Ne  serait-ce  ([ue  quarante 
S(Hi>.  »  'i'ii  iiardier  fait  porter  ces  mi>si\es  par  ses  liiles.  11  leur 
prescrit  il  attendiJi  les  réponses  et  «  les  ordres,  »  d'examiner  soi- 
gneusement les  êtres  des  maisons  :  cola  peut  servir  à  autre  chose.  Ce 
mauvais  pauvre,  avec  ses  manières  et  ses  phrases  doucereuses, 
abhorre  les  hommes  en  général,  et  il  maudit  en  particulier  ceux  qui 
lui  refosent  et  aossi  ceux  qui  lui  donnent,  ne  trouvant  jamais  qu'ils 
doment  asses.  Les  offirandes  en  nature  ont  surtout  le  privilège  de  lui 
agacer  les  nerfs. 

L'intérieur  du  taudis  Jondrette  est  sordide,  sinistre,  effroyable. 
Le  peu  d'argent  raccolé  par  le  mensonge  disparait  rapidement  dans 
cette  miséi  e.  On  v  mang*^  en  movcnne  trois  l'ois  i)ar  semaine  :  on  v 
grelotte  sons  les  haillons  dont  le  mont-de-piélé  n'a  j)as  voulu.  L'an- 
cienne pci  ciiirice  de  Cosctte,  la  femelle coIo-^seThénardifi-,  liéhrtée 
par  les  pi  ixaiiiins,  est  làcleiulue,  inerte,  râlant  conmie  un  boni' mal 
assouuné.  La  détresse  de  ses  liiles  peut  seule  l'arrucher  à  une  apa- 
thie devenue  chronifiue  ;  daos  ce  tas  de  cendre  immonde  luisent  en- 
oore,  par  intervalles,  (pieh^ues  étincelles  d'amour  maternel.  Flétries 
avant  l'âge,  adonnées  à  toutes  sortes  de  «  métiers  sombres,  »  les  pe- 
tites Thénardier  sont  maintenant  ce  que  Gosette  serait  devenue  sans 
l'intervention  de  Jean  Valjean.  Qu'on  en  juge  par  le  portrait  de 
l'aînée: 

«Pardon,  monsieur......  C'était  une  voix  sourde,  cassée,  étranglée, 

éreillée,  une  voix  de  vieux  homme  enroué  d'eaunle-vie  et  de  rogome.  Ma- 
rins se  tourna  vivement  et  vit  une  jeune  fille,  une  toute  jeune  fille,  de  loin, 
dans  la  porte  entre-i>&iUée.  La  Incarne  du  galetas,  où  le  jour  paraissait, 
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était  précisément  en  fooe  de  la  porte  et  éclairait  cette  figure  d'une  lumière 
blafarde.  C'était  une  créature  hâve,  chi^fivo,  décharnée;  rien  qu'une  che- 
mise et  une  jupo  sur  une  nudité  frissonnante  et  gla'^i'f.  Pour  rcinturc  une 
(irelle,  pour  roilTiire  une  ficelle;  des  épaules  pointues  sortant  de  la  che- 
mise ;  une  pâleur  blonde  et  lymphatique  ;  des  clavicules  terreuses,  des 
mains  rouges,  la  bouche  entr'ouvcrte  et  dégradée,  l'œil  terne,  hardi  et 
bas,  les  formes  d'une  jeune  fille  avortée  et  le  regard  d'une  vieille  femme 
corrompue;  cinquante  ans  mêlés  à  quinze  nns;  un  de  ces  êtres  (jui  sont 
tout  «♦nsemble  faibles  et  horribles,  ol  qui  font  frémir  ceux  qu'ils  ne  font  pns 

pleurer  Ce  qui  était  poig-uant  siirtoiil,  c'est  qu'elle  n'était  pas  venue  au 

monde  pour  être  laide.  Dans  sa  première  enfance,  elle  avait  dù  même 
être  jolie.  La  grftce  de  l'âge  luttait  contre  ht  vieillesse  anticipée  de  la  dé- 
bauche et  de  la  pauvreté.  Un  reste  de  beauté  se  mourait  sur  ce  visage  de 
seize  ans,  comme  ce  pâte  soleil  qui  s'éteint  soos  d'affreuses  nuées  à  l'aube 
d'une  journée  d'hiver* 

« 

Cette  malheureuse  créature  apporte  une  lettre  de  son  père  & 
Marins;  c'est  iino  requête  d'un  style  semblable  à  oeliii  des  autres. 
Jondrette  (Thénardu-r)  ayant  su  que  l'on  voyait  parfois  des  pièces 
de  cinq  francs  dans  les  mains  do  son  jeune  voisin,  l'avait  ju<:é  digne 
de  fij^urer  parmi  ses  pratiques.  Marins  est(ral)ord  révolté  de  l'elTron- 
terie  naïve  de  cette  créature,  quand  elle  lui  adresse  h  brùle-poiu  point 
une  sorte  de  déclaration ,  à  lui  qxn  a  le  cceur  plein  de  son  inconnue 
du  Luxembourg  ;  m<ys  il  est  encore  plus  navré  des  détails  qu  elle  lui 
donne,  avec  un  cynisme  naïf,  sur  l'horrible  misère  qui  règne  en 
souveraine  dans  le  taudis  paternel,  séparé  de  celui  de  Marius  par 
une  simple  cloison.  Marius  réunit  cinq  francs,  à  peu  près  tout  ce 
qu'il  porâèdc  ce  jour-b\,  pour  les  donner  à  cette  fdle.qui  le  remeitie 
en  argot;  c'est  le  dialecte  qui  lui  vient  naturellement  aux  lèvres 
quand  elle  est  en  joie.  Après  qu'elle  est  sortie,  Marias,  regardant 
machinalement  la  cloison  de  Jondrette,  aperç  oit  dans  le  ba»it,  tout 
près  du  plafond,  entre  de^  latii"^  déf^arnie^  de  plâtre,  une  (Hivertiire 
qui  lui  donne  l'idée,  moitié  curieuse,  nïoitié  charitable,  de  prendre 
pour  ainsi  dire  en  flagrant  délit  toute  cette  misère.  11  se  hisse  donc 
sur  sa  commode  et  promène  ses  regards  sur  l'intérieur  de  ce  bouge, 
où  d'anciens  habitants  de  la  cour  des  Miracles,  s'ils  revenaient  au 
monde,  ne  se  trouveraient  pas  dépaysés.  Marina  ressent  plus  d'hor- 
reur que  de  pitié  à  l'aspect  de  ce  «gredin  hideux  »  qui  griflonne  ses 
suppliques  tout  en  murmurant  des  imprécations  contre  les  destina- 
taires.  Ce  monologue  est  interrompu  par  le  retour  de  la  fille  atnée. 
En  quittant  Marius,  elle  était  allée  à  une  église  du  quartier  porter 
une  supplique  à  l'un  de^  habitués,  un  vieux  monsieur  signalé  à. Jon- 
drette comme  faisant  volontiers  l'aurjione.  Elle  rentre  haletante: 
le  vieux  monsieur  a  voulu  juger  des  choses  par  lui-même  ;  d'un  mo- 
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ment  à  l'autre  il  va  arriver.  Jondrette  n'a  que  le  temps  de  faire  k  la 
bftte  un  peu  de  mise  en  scène.  Il  crève  l'unique  cbaise  du  logis , 
éteint  le  feu,  fait  défoncer  par  sa  seconde  fille  un  carreau  de  la  fe- 
nêtre pour  laisser  entrer  la  neige.  En  jouant  son  réle  dans  cette 
grande  manouvre  d'apitoiement,  l'enfant  se  blesse  et  pleure;  la 
mère  se  l  écric.  «  Tant  mieux,  dit  rhommc,  c'était  prévu.  Sanglote, 
cela  fait  bien  I  »  Puis,  dans  l'attente,  il  craint  d'avoir  fait  tant  de 
frais  p»ur  rien,  et  il  rage,  il  écume  derechef  :  u  S'il  ne  venait  pas! 
Oli  !  voilà  !  il  se  fait  attendre  !  Il  se  dit  :  Eh  î  bien,  ils  m'attendront  ! 
Ils  sont  là  pour  cela  î  Oh  !  que  je  les  hais,  et  comme  je  les  étranglerais 
avec  jubilation,  joie,  enthousiasme  et  salisfaction,  ces  riches!  tous 
ces  ricins!  ces  prétendus  hommes  charitables  qui  font  les  conlits, 
qui  vont  à  la  messe!....  Oh!  l'on  devrait  prendre  la  société  par  les 
quatre  coins  de  la  nappe  et  tout  jeter  en  l'air  1  Tout  se  casserait,  c'est 
possible;  mais  au  moins  personne  n'aurait  rien.  »  Enfin,  au  moment 
où  sa  foreur  est  au  oomÛe  contre  oette  «  vieille  béte  »  qui  a  oublié 
l'adresse  ou  ne  veut  plus  venir,  on  frappe  un  l^er  coup  à  la  porte, 
et  Jondrette-Thénardier,  interrompant  l'imprécation  commencée,  se 
précipite  pour  ouvrir  la  porte  et  se  confondre  en  saints  devant  le 
Il  respectable  bienfaiteur  et  sa  charmante  demoiselle.  » 

La  scène  suivante  est  d'un  ^rand  eiïet.  On  se  doute  bien  que  le 
bienfaiteur  et  sa  demniscllc  ne  sont  auti  t-s  que  le  vielllai'd  du  Luxem- 
boui^j:  et  sa  lille.  L'on  devine  la  slu[)él"action  eiicli,! iité(^  de  Marins, 
témoin  invisible,  lorsqu'il  reconnaît  son  idole,  toujours  charjuante, 
mais  un  peu  paie,  un  peu  triste.  Est-ce  seulement  le  spectacle  de 
tant  de  misère  qui  met  un  nuage  sur  son  beau  front?  n'a-t-elle  pas 
souflert,  elle  aussi,  de  cette  longue  séparation  ?  Dans  ce  galetas,  où 
il  vient  juste  «  assez  de  jour  pour  qu'une  face  d'homme  paraisse  nne 
face  de  fantéme,  »  la  Tbénardier  et  ses  filles  ont  vu,  pour  ainsi  dire, 
les  vbiteurs  sans  les  voir.  Mais  Thénardier,  tout  en  multipliant  ses 
doléances  hypocrites,  a  été  plus  clairvoyant  :  il  a  reconnu  l'homme 
et  deviné  la  femme*  Emu  de  tant  de  détresse,  le  bienfaiteur  promet 
de  revenir  le  soir  apporter  l'argent  d'une  année  de  loyer  que  Thé- 
nardier prétend  devoir,  et  celui-ci  se  promet  déjà  de  lui  l'aire  payer 
chèrement  celte  seconde  visite.  En  partant,  Valjean  laisse,  pour  der- 
nière libéralité  son  pardessus  au  misérabU'  qui  déjà  complote  coiUre 
lui,  et  qui  l'accompajLijne  jusqu'à. sa  voiture,  soi-disant  pour  le  remer- 
cier encore,  en  réalité  pour  mieux  l'étudier  au  grand  jour.  Cette  der- 
nière épreuve  fait  évanouir  tous  ses  doutes  et  l'affermit  dans  le  som- 
bre projet  qu'il  a  conçu.  Derrière  eux,  Harius  est  descendu  à  pas  de 
loup,  cédant  à  une  fascination  irrésistible,  mais  il  a  le  chagrin  de 
voir  un  fiacre  emporter  rapidement  celle  qu'il  aime,  et  l'état  de  ses 
finances  ne  lui  permet  pas  de  prendre  une  voiture  pour  la  suivre. 
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Tout  en  remontant  chez  lui  (U'sespéré,  il  aperçoit  Jondrette  eu  con- 
versation avec  un  rôdeur  de  barrière  des  plps  mal  famés. 

Ici  nous  reocoutrons  une  scène  sans  fracas,  sans  prétention,  toute 
en  demi-teinte,  chose  rare  chez  H.  Hugo,  et,  selon  nous,  Tune  des 
plus  remarquables  de  son  roman.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
leur  mettre  sous  les  yeux  cette  belle  page,  qu'ils  connussent  déjà 
sans  doute,  mais  qui  mérite  assurément  d'être  relue. 

Marins  entra  dans  sa  chambre  et  puussa  la  porte  derrière  lui  :  elle  ne  se 
ferma  pas  ;  il  se  retourna  et  vit  une  main  qui  retenait  la  porte  entr'ouverte. 
«  Qu'est-ce  que  c'est?  demanda-t-il.  Qui  est  là?  »  C'était  la  flUe  Jondrette. 
«  C'est  vous?  »  reprit  Marins  presque  durement;  «  toujours  vous,  donc? 

Qiio  mo  voulez-vnu.'::  ?  n  Kll(>  semblait  pinisivc  et  ne  ro^'nnlail  pas,  ell»?  n'a- 
vait plus  son  assurance  du  matin.  Kllc  n'ilait  pas  entrée,  et  se  tenait  dans 
l'ombre  du  corridor,  où  Marius  l'apercevait  par  la  porte  eulre-bàilJée. 
Ah  çàl  répondiez-vcus?  fit  Marius.  Qu'estrceque  vous  me  voulez?  n  E31e 
leva  sur  lui  son  ceil  morne,  où  une  espèce  de  clarté  semblait  s'allumer  va- 
guement, et  lui  dit  :  «  Monsieur  Marius,  vous  avez  Tair  triste  ;  qu'est-ce 
que  vous  avez?  —  Moi?  dit  Marius.  —  Oui,  vous.  —  Je  n'ai  rien.  —  Si. 
—  Non,  —  io  vous  dis  que  si.  —  Laissez-moi  tran(|uille.  »  Marius  poussa 
de  nouveau  l.i  ])orte,  elle  cojilinua  de  la  retenir.  «  Tenez,  dit-elle,  vous 
avez  tort.  g.uiK^ae  vous  ne  soyez  pas  riche,  vous  avez  été  bon  ce  matin, 
soyez-le  encore  à  présent.  Vous  m'avez  donné  de  quoi  manger,  dites-moi 
maintenant  ce  que  vous  avez.  N  ous  avez  du  chagrin,  cela  se  voir  .  Je  ne 
voudrais  pas  que  vous  eussiez  tlu  rln^rin  ;  (ju'esi-re  qu'il  faut  faire  pour 
cela?  puis-je  servir  à  queUiuo  rliose?  t-mplos  cz-moi.  Je  ne  vous  demande 
pas  vos  secrets,  vous  n'aurez  pas  besoin  de  me  les  dire,  mais  enlin,  je 
peux  être  utile  ;  je  peu\  bien  vous  aider,  puisque  j'aide  mou  père.  Quand 
il  faut  porter  des  lettres,  aller  dans  les  maisons,  demander  de  porte  en 
porte,  trouver  une  adresse,  suivre  quelqu'un,  moi  je  sers  à  ça.  Eh  bien! 
vous  pouvez  bien  me  dire  ro  que  vous  avez,  j'irai  parler  aux  personnes; 
qiii'Ulih'fois  quelqu'un  qui  parle  aux  personnes,  ra  suHil  pour  qu'on  sache 
les  choses,  et  tout  s'arrange.  Employez-moi.  »  Une  idée  traversa  l'esprit 
de  Marius.  Quelle  branche  dédaignc-t-on,  quand  on  se  sint  louibtr?  11 
s'approcha  de  la  Jondrette.  «  Ecoute,  »  lui  dit-il.  Elle  l'interrompit  avec 
un  éclair  de  joie  dans  les  yeux,  a  Oii  '  ni,  luioyez-moi,  j'aime  mieux 
cela.  —  Kh  bii'U  !  reprit-il,  tu  as  amenù  ici  ce  vieux  monsieiur  avec  sa 
lille?  —  Oui.  —  Sais-tu  liur  adm  -^si'? —  Non.  —  Trouve-la  moi.  »  L'œil 
do  la  JondreUe,  de  morne  était  devenu  joyeux,  de  joyeux  il  devint  s<3ni- 
bre.  «  C'est  là  ce  que  vous  voulez  ?  demanda-t-elle  —  Oui.  —  Est-ce  que 
vous  les  connaissez?  —  Non.  —  C'est-à-dire,  reprit-elle  vivement,  vous 
ne  la  connaissez  pas,  mais  vous  voulez  la  connaître.  »  Ce  les,  qui  était  de- 
venu Irr,  avait  je  ne  sais  quoi  de  sit^nilicaLif  et  d'amer.  «  Enfin,  penx-lu? 

dit  Marius.  —  Vous  aurez  l^adresse  lie  la  belle  defnoiselle  »  giÙS.  d'un 

mouvemeat  brusque,  elle  tira  la  porte,  qui  se  referma. 

ta  fille  perdœ  réhabilitée  par  l'amoiir,  il  y  a  longtemps  que 
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JL  Hugo  BOttlieDt  oette  thèse  avec  une  convîoliiin,  une  w?e  ^ue 

les  années  n'ont  pas  aflfaibiies.  la  Jondrette ,  c*est,  an  plm  bas 
d^ré  de  la  société,  une  Rlarion  I>elorme  que  l'ainour  va  dispater 
avec  succès  à  une  dépravation  précoce.  11  y  a  dans  ce  caractère  uoe 
sorte  de  clair-obscur  à  la  Rembrandt  d'un  efTct  saisissant.  Pour  que 
le  dégoût  fit  place  à  un  commencement  de  pitié  sympathique,  il 
suffit  qu'une  faible  lueur  d'amour,  évoquée  par  le  poète,  coma^acc 
à  blanchir  vaguement  les  ténèbres  de  cette  âme  dégradée. 

La  fiQ  de  ce  âxième  volume  des  Misérables  est  un  pèie-mèie  «  fa^ 
roache  et  aurprenant,  »  cumm  dirait  H.  H«go  luingiêne.  Id  il  sent- 
ble  que  Tanalyse  de?ieniie  à  1&  ibte  iMpooible  et  inolile.  Impossible, 
car  te  grand  mérite  coDsiste  ici  dans  les  détails,  dont  cbacun  fait  un 
trait  puissant  dans  Tensemble  ;  inutile,  car  tout  le  monde  voudra  lire 
ces  pages.  Essayons  pourtant  de  nous  y  reconnaître.  Marins  est  resté 
accablé  après  le  départ  de  la  Jondrette  ;  tout  à  coup,  nn  mot  parvenu 
à  son  oreille  le  fait  tressaillir,  s'élancer  de  nouveau  au  judas  qui,  le 
matin,  lui  a  déjà  servi  d'observatoire.  Tout  ce  qui  se  passe  dans  ce 
digne  ménage  est  on  ne  peut  plus  curieux  ;  néanmoins,  on  pourra 
trouver  que  ce  judas  encadre  par  trop  invariablement  la  physionomie 
toujours  ellarée  de  Marius.  De  ce  coté,  la  situation,  trop  fortement 
tendue,  effleure  presque  le  ridicule  ;  mais  c'est  surtout  à  la  scène  que 
ce  défaut  deviendrsût  sensible.  Q  uoiquil  en  soit,  Marius  voit  et  entend 
Tbénardier  (qu'il  ne  connaît  encore,  songez -y  bien  toujours,  que 
sous  le  nom  de  Jondrette) ,  expliquer  à  sa  femme  ses  conjectures  du 
matin,  ses  sinistres  plans  pour  le  sdr.  La  portière,  justement,  est 
partie  pour  toute  la  journée;  Tunique  voisin  (Marius)  n'y  est  jam^à 
cette  heure-là.  A  six  heures,  quand  le  vieux  reviendra,  il  n*y  aura  per- 
sonne pour  déranger  la  chose,  au  contraire;  et  puis,  la  masure  Cor- 
beau est  une  vraie  cave,  où  les  pensées  de  vol,  de  meurtre,  poussent 
en  quelques  heures  comme  des  champignons.  C'est  si  isolé,  si  sourd  I 
«  On  y  tirerait  une  bMml)e,  que  crhi  ferait,  pour  le  corps  de  garde 
le  plus  prochain,  le  bruit  d'un  roullement  d'ivrogne.  »  La  masure 
Gorbeau  est  une  de  ces  cnnsti  uctions  qui  semblent  faites  tout  exprès 
pour  provoquer  des  œuvres  sinistres  et  aider  à  leur  accomplissement. 

Dans  ce  que  raconte  Jondretle  à  sa  femme,  il  y  a  im  incident  qui 
donne  une  terrible  seconsse  à  ce  colosse  hébété;  ce  sont  les  conjec- 
lures  sur  la  demoiselle,  qui  n*est  autre,  suivant  lui,  que  leur  ancienne 
victime.  «Çà?  dit  la  femme.  C'était  la  surprise,  k  rage,  la  haine» 
la  colère,  mêlées  et  combinées  dans  nne  kitonation  monstrueuse. 
Pas  possible  1  quand  je  pense  que  mes  fdles  vont  nu-pieds  et  n'ont 
pas  une  robe  à  mettre!  Comment!  une  pelisse  de  satin,  un  chapeau 
de  velours,  des  brodequins,  et  tout!  Cette  horrible  belle  demoiselle 
qui  regardait  mes  lilleâ  d' uu  air  de  pitié,  ce  serait  celte  gueuse  !..*.» 
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Cette  explosion  d  une  ra<;e  faite  d'amour  maternel  a  une  sorte  de 
beauté  sinistre.  Jondrette  peut  raccoler,  poui"  son  guet-apens  du  soir, 
l'élite  des  escarpes  de  Paris;  désormais,  il  ne  trouvera  pas  parmi 
eux  (et  vous  le  verrez  bien  tout  à  l'heure)  un  auxiliaire  plus  ardeut, 
plus  impitoyable  que  cette  mère.  Après  avoir  concerté  avec  elle  cer- 
tains apprêts  de  ménage  pour  l'opération  du  soir,  Jondrette  s'en  va, 
ayant  encore  «  des  gens  à  voir,  et  desbon^  »  A.u  moment  de  sortir, 
il  avise  le  pardessus  de  'Valjean,  qu'U  a  sur  le  dos,  et  trouve  un  mot 
magnifique  de  situation.  «  La  pelure  est  trop  large.  C'est  égal;  il  a 
diablement  bien  fait  de  me  la  laisser,  le  vieux  coquin  I  Sans  cela,  je 
n'aurab  pas  pu  sortir,  et  tout  aurait  encore  manqué  I  » 

Pendant  cette  scène,  on  devine  toutes  les  expressions  de  surprise, 
de  curiosité,  d'borreur,  etc.,  qui  ont  dû  se  refléter  sur  la  physio- 
nomie de  Harius  collé'  à  son  judas.  Jondrette  une  fois  parti ,  lui- 
même  sort  tout  effaré  pour  dénoncer  cet  abominable  traquenard.  On 
devine  quel  est  l'inspecteur  qu'il  trouve  au  bureau  de  police  du 
quartier  Moufl'etard.  Notre  ancienne  connaissance  Javert  étonne 
beaucoup  Alariuspar  son  sang-froid  imperturbable  et  la  précision  de 
ses  connaissances  topographi(îues  concernant  la  uiasure  Gorbeau. 
11  s'occupe  innuédiatement  de  tendre  sa  souricière,  et  renvoie  le 
jeune  homme  à  son  observatoire,  d'où  il  ne  peut  s'absenter  long- 
temps sans  inconvénient.  11  lui  remet  aussi  deux  pistolets  de  poche 
pour  donner  le  signal  quand  il  verra  les  bandits  au  complet  et  en 
fonctions,  ce  qui  procure  à  M.  Hugo,  pour  le  chapitre  où  cette  en- 
trevue est  racontée,  un  de  ces  titres  bizarres  qn'U  recherche  :  Un 
agent  de  police  donnant  deux  coups  de  poing  à  un  avocat. 

Malgré  de  nombreuses  invraisemblances ,  les  dernières  pages  de 
ce  volume  sont  d'un  intérêt  soutenu  et  poignant.  Leguet-apeus  est 
fouillé  dans  tous  les  sens  et  ciselé,  si  on  Tose  dire,  avec  une  patience 
et  une  audace  inouïes;  le  bouge  hideux  flamboie  comme  un  labora- 
toire d*alchimlste  :  nous  sommes  en  plein  cauchemar.  La  masure 
Gorbeau  y  prend  des  proportions  monstrueuses;  elle  recèle  assez  de 
bandits  embusqués,  d'outils  de  meurtre  et  de  torture  rougissant  sur 
un  brasier  pour  exterminer  un  nombre  indéterminé  de  gens  ver- 
tueux. Chacun  est  à  son  poste.  Jondrette  et  sa  femme,  les  deux 
araignées,  dans  leur  toile;  les  filles  aux  aguets  sur  le  boulevard, 
pieds  nus  dans  la  neige.  Elles  ne  savent  pas  bien  ce  qu'on  va  faire, 
mais  seulement  qu'il  s'agit  pour  elles  de  gagner  «des  brodequins 
de  soie  couleur  scarabée.  »  Les  autres  bandits  sont  aux  aguets  dans 
les  galetas  inhabités.  Seulement,  ils  ont  eu  l'attention  de  ne  pas  voir 
rentrer  Marius,  ce  qui  arrêterait  tout.  Enfin,  celui-ci,  le  pistolet  au 
poing,  se  tient  hissé  à  son  observatoire,  d'oii  il  va  voir  des  choses 
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encore  plus  étranges  qa'il  ne  s*y  attend.  Seulement,  deux  ou  trois 
fob»  il  quitte  précipitamment  ce  poste  pour  se  fourrer  sous  son  lit, 

quand  ou  vient  de  chez  Jondrette  s'assurer  de  son  absence  ou 
prendre  des  chaises  choz  lui  pour  la  sociélé.  Il  aurait  pu  s'Oviter 
cette  cry ni n astique  en  retirant  tout  bonnement  saclel",  ce  qui  le  ferait 
d'emblée  croire  sorti;  mais  cela  supprimerait  des  émotions. 

Enfm,  Vaijean  paraît.  Tandis  que  Jonilrelte  remercie  et  pleure, 
des  figures  noires  envahissent  silencieusement  le  galetas.  Quand  le 
hideux  sanhédrin  est  au  complet,  Jondrette  éclate;  le  chai  se  l'ait 
byëne  ;  il  jette  à  la  £u6  de  sa  Yietime  impassible  son  ?rai  nom  de 
Thénardier  ;  Thénardier,  un  Tieux  brave  qui  a  sauvé  des  généraux  à 
Waterloo,  et  que  T  ingratitude  des  bommes  réduit  à  commettre  des 
crimes  pour  gagner  sa  pauvre  vie.  Cette  révélation,  qui  n'a  pas  Vm 
d'émouvoir  beaucoup  celui  à  qui  elle  s'adresse,  produit  un  effet  ter- 
rible sur  l'invisible  témoin  de  cette  scène.  Elle  retient  l'explosion 
vengeresse  dans  la  main  de  Marius ,  qui  hésite  h  perdre  le  sauveur 
de  son  père,  tout  criminel  qu'il  est  devenu.  Le  malheureux  jeune 
homme  se  trouve  placé  là  dans  une  poignante  alternative,  assez 
semblable  à  celle  de  Vaijean  lui-même  dans  l'affaire  Champmathieu. 
Cependant  Vaijean,  profitant  d'un  moment  de  distraction  de  Thénar- 
dier, s'est  élancé  d'un  bond  furieux  vers  la  fenêtre  ;  mais  il  est  saisi 
au  vol,  terrassé,  garrotté,  malgré  une  résistance  étonnamment  vigou- 
reuse pour  un  bomme  d'apparence  si  vénérable.  Au  milieu  de  cette 
lutte,  une  circonstance  n'a  pas  échappé  à  l'infernale  perspicacité  de 
Tbénardier  :  U  victime  s'est  débattue  sans  pousser  un  cri.  Cela  n'est 
naturel  que  de  la  part  d'un  homme  qui  redoute  autant  la  police  que 
ses  assassins,  d'un  homme,  par  conséquent,  avec  lequel  il  y  a  chance 
de  s'entendre  à  l'amiable.  Tbénardier  aun  mot  sublime  à  cette  occap- 
bion  :  «  Monsieur,  dit-il  avec  un  calme  parfait  à  Vaijean  solidement 
attaché,  vous  auriez  crié  au  voleur,  que  je  ne  l'aurais  pas  trouvé  in- 
convenant ;  à  fa-^sassin,  cela  se  dit  dans  l'occasion.  Il  est  tout  siuiplt* 
(lu'on  fasse  un  peu  (le  vacarme  quand  on  se  trouve  avec  des  gens  ((ui 
jie  vous  inspirent  pas  suiîisamment  de  confiance.  »  liref,  il  lui  pro- 
pose un  marché,  deux  cent  mille  francs  de  rançon  et  la  remise  de  sa 
fille  comme  otage  jusqu'à  parfait  payement.  Vaijean  écoute  tout  cela 
sans  sourciller,  et,  sous  la  dictée  de  son  bourreau,  écrit  une  lettre 
pour  faire  venir  sa  fille.  Cette  lettre  est  confiée  à  la  Tbénardier,  qui, 
elle,  s'est  habillée  de  manière  à  inspirer  «  suffisamment  de  con- 
fiance, »  l'obscurité  aidant.  Sa  toilette  se  compose  d'une  vieille 
toque  à  plumes  de  l'an  1825  et  d'un  grand  chàle  tartan  par-dessus 
une  jupe  de  tricot  Marius,  toujours  à  son  poste  d'observation,  com- 
mence à  trouver  que  décidéuit  nt  le  sauveur  de  son  père  est  devenu 
uu  gredin  par  trop  abominable  pour  que  lui-même  5' avise  de  fépar- 
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gner,  et  tourmente  de  plos  en  plos  1&  gâchette  de  son  pistolet.  Ici, 
trois  quarts  d'heure  <f  intermède. 

Enfin,  la  Tbénardier  rentre  furieuse  ;  le  «  coquin  »  a  donné  une 
fousse  adresse.  Mais  Valjean,  qui  a  toujours  dans  sa  gil>ecière  quel- 
ques-uns de  ses  anciens  tours  de  forçat,  a  profité  de  cet  enti'acte  pour 
scier  soumoisnment  ses  liens  avec  un  ressort  de  montre,  et  au  mo- 
ment où  la  mé.^^re  achève  le  récit  de  sa  déconvenue,  Valjean,  éten- 
dantbrusq  lOiiKMit  son  bras  libre  vers  le  réchaud,  y  saisit  un  énorme 
ciseau  roîij^'i  à  blanc,  qu'il  brandit  au-dessus  de  sa  tr^te  dans  une  at- 
'  titude  l'orniidable.  Vous  croyez  qu'il  va  renouveler  la  lutte,  en  se 
faisant  une  arme  de  cet  instrument  de  torture.  Fi  donc!  Valjean 
trouve  q;ie  le  moment  est  venu  de  faire  un  peu  d'histoire  romaine  à 
ces  braves  gens,  dont  Téducation  a  sans  doute  été  négligée.  Il  leur 
mime  au  naturel  le  dévouement  de  Scmvola,  en  se  posant  râsolumcmt 
la  cisaille  rouge  sur  le  bras,  pour  bien  faiiB  vohr  qu'aucune  torture 
n'a  de  prise  sur  son  âme,  puis  il  jette  son  arme  par  la  fenêtre  et  se 
remet  à  la  merci  des  bandits.  Bientôt,  chez  ceux-ci,  la  stupéfaction 
fàit  place  à  la  rage,  chez  Tbénardier  surtout,  qui  déjà  brandit  UD 
grand  couteau  d'une  façon  férocement  significative.  Enfin,  Marins, 
<(ui  est  toujours  là-haut  en  observation,  avec  ses  tiraillements  de 
conscience  et  ce  malheureux  pistolet  qui  ne  [■»ar(ir,'i  jamnis,  s'avise 
d'un  e\|)(''dient  adroit  pour  sauver  à  la  fois  tout  le  inonde.  Quel  est 
cet  expédient?  En  vérité,  il  faut  toute  l'autorité  du  talent  de  M.  Hugo 
pour  faire  accepter  un  moyen  aussi  puéril.  Figurez-vous  que,  dans  sa 
visite  du  matin  chez  Marius,  Eponine  Tbénardier,  furetant  partout 
dans  la  chambre,  a  trouvé  du  papier  et  une  plume,  et  pour  faire 
montre  de  ses  talents  en  écriture,  a  tracé  en  grosses  lettres  ces  mots  : 
«  Les  cognes  (agents  de  police)  sont  lâ.  »  Au  moment  décisif,  Ma- 
riufif,  à  la  clarté  de  la  lune,  aperçoit  cet  argot  providentiel,  qui  est  à 
M  pieds,  c'est-à-dire  sur  la  commode;  il  entortille  précipitamment 
ce  papier  dans  un  fragment  de  plâtre  et  le  lance  dans  le  galetas  du 
crime,  oii  il  est  censé  arriver  par  la  feiiAtre.  Tli:''nardier  reconnaît 
l'écriture  de  sa  fille;  il  faut  fuir  sans  jH-rdre  une  minute,  môme 
pour  consounner  le  meurtre.  Une  échelle  de  corde  est  déroulée; 
les  brif^ands  se  bmisculent  à  la  fenêtre,  se  disputant  à  qui  passera 
le  premier.  «  Etes-vous  fous?  dit  Tbénardier  furieux.  Voulez-vous 
pas  écrire  nos  noms?  les  mettre  dans  un  bonnet?  —  Voulez-vous 
mon  chapeau?  réplique  ime  voix  d'u  settU  de  la  porte.  Tous  se  re- 
tournèrent i  c'était  Javert.  Il  tenùt  son  chapeau  à  la  maiii  et  le  ten- 
dait en  souriant.  » 

Javert  n'a  pas  attendu  le  signal  de  llarius,  et  foir  voit  qu'il  a  bien 
fait  Les  brigands  veulent  d'abord  ùârt  rftsistance  ;  mais  ici  Javert 
est  superbe  :  il  remet  sonr  chapeau  sur  sa  tète,  fait  deux  pas  dans  la 
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chambre,  les  bras  croisés,  la  caone  sous  le  bras,  Tépée  dans  le  four- 
reau. «Vous  6te8  sept,  dit-il,  nous  sommes  quinze  ;  ne  nous  colletons 
pas  comme  des  Auvergnats,  soyons  gentils,  Fascinés  par  ce  calme 
redoutable,  les  bandits  laissent  tomber  leurs  armes,  et  alors  seu- 
lement Javert  permet  à  Tescouade  qui  le  suit  d'entrer  pour  ramasser 
les  prisonniers  qu'il  a  faits  à  lui  seul.  La  Thénardier  cependant 
essaye  encore  de  résister,  et  lance  un  de  ses  uieubles  à  la  tôle  de 
Javert.  (!e  uicuble  est  un  pavé  qui  ne  l'atteint  pas.  Cette  grosse 
femme  était,  suivant  AI.  Hugo,  une  liseuse  forcenée  de  romans.  Si 
Notre-DanK'  de  Paris  avait  été  publiée  à  cette  époque,  on  aurait  pu 
penser  que  la  Thénardier  avait  emprunté  une  idée  à  la  Gudule  du 
poète,  qui  se  sert  également  d'un  pavé  pour  assaillir  Tristan  THer- 
mite. 

Qu'est  devenu  Marins,  dont  l'arrivée  inopiiiée  de  Javert  a  dérangé 
la  transaction?  a-t^-il  pris  enfin  la  liberté  de  quitter  son  judas 'Li 
suite  nous  l'apprendra.  Et  Valjean  ?  Il  a  filé  prestement  par  la  fen  jire, 
profitant  du  tumulte  produit  par  l'entrée  des  gens  de  police  et  d'une 
minute  que  perd  Javert  à  passer  en  revue,  en  les  désignant  par  leurs 
noms  sans  se  tromper,  ces  bandit^  noircis  ou  masqués.  Quand  enfin, 
après  avoir  écrit  les  premières  ligues  de  sou  procès-verbal,  il  ordonne 
de  faire  approcher  u  ce  monsieur  que  ces  messieurs  avaient  attaché,  » 
ce  monsieur  ne  se  retrouve  plus.  «  Diable,  dit  entre  ses  dents  Javert, 
non  moins  bon  logicicu  que  Thénardier,  ce  devait  être  le  meilleur.  » 

Tels  sont,  en  substance,  ces  quatre  nouveaux  volumes.  Ils  con- 
firment et  dépassent  les  prévisions  que  faisaient  naître  les  anté- 
cédents de  l'auteur.  On  y  rencontre  tontes  les  invraisemblances, 
toutes  les  exagérations,  toutes  les  trivialités  que  Ton  avait  lieu  de 
craindre,  mais  on  y  trouve  pins  de  lyrisme,  i)lus  de  chaleur,  plus  de 
vigueur  qu'on  ne  devait  l'espérer.  11  est  juste  de  reconnaître  que 
cette  ibrce  jusqu'ici  semble  aller  en  croissant  :  le  sixième  volume 
est  le  meilleur,  le  plus  dramatique,  le  plus  éniouvant.  La  fraîcbe 
églogue  du  Luxembourg,  la  sombre  tragédie  de  la  maison  Corbeau 
se  fout  mutuelieuieut  valoir  par  le  contraste.  Lu  présence  de  ces 
beautés  supérieures,  nous  regretterions  [)resque  d'avoir  vivement 
insisté  sur  les  défauts,  si  nous  ne  sentions  que  nos  criti((ues  sont  un 
bommage  de  plus.  11  a  fallu  des  qualités  bien  éclatantes  poureilacer 
des lautes  aussi  graves;  M.  Hugo  s'est  permis  tout  ce  qui  pouvait 
cboquer  ses  lecteurs,  et  cependant  il  a  conquis  leur  admiration  : 
rien  ne  prouve  mieux  la  merveilleuse  puissance  de  ce  talent  toojou» 
jeune  en  dépit  des  années. 

B'^  Ernoof. 
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L*ouverture  d'un  miiséo  noiivpaii  nous  semble  une  des  fêtes  les 
plus  aimnblos  auxquelles  on  puisse  convier  un  i^rand  peuple.  Quy 
}',  -t-il  de  préférable,  en  elTet,  à  ces  conr[uétos  [)acili(pK's  dotant  nu 
pays  (les  trésors  do  l'art  antique,  source  des  plus  vives  lumières  qui 
rient  éclairé  l'esprit  humain?  Point  de  regrets  pour  de  telles  con- 
f{uOlcs,  pas  une  de  ces  larmes  amères  dont  on  paye  les  plus  brillantes 
victoires,  nuûs  Tétude  paisible,  la  comparaison,  les  ingénieux  rap- 
prochements, la  sage  critique,  Tadmiration  ;  en  un  mot,  tout  ce  qu'il 
y  a  en  nous  de  pur,  de  noble  et  d'élevé. 

Nous  faisions  ces  réflexions  en  montant  le  l*'  mai  l'escalier  du 
palais  des  Champs-Elysées,  et  en  entrant  dans  ces  salles  immenses 
toutes  parées  des  dépouilles  artistiques  de  vingt  siècles.  L'art  italien, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'au  complot  développement 
de  la  Renaissance,  y  ost  représenté.  Bronzes,  bijoux,  terres  cuites, 
vases  peints,  sculptures,  émaux,  faïences  de  Faenza  ou  (riiibino. 
tableaux  représentant  la  série  dos  peintres  italiens  depuis  CimabiH- 
ot  Ciiotto  jusqu'à  Haphaël,  tout  rappelle  cette  terre  ciassiquo  des 
beaux-arts  qui  seule  parmi  les  nations  civilisées  a  eu  le  privilège  de 
vivre  deux  fois  de  la  vie  du  génie  et  de  se  renouveler  avec  la  même 
splendeur. 

Mûs  tftchons  de  nous  reconnaître  au  milieu  des  oeuvres  de  tout 
âge  marquant  les  progrès,  les  élans  ou  les  défaillances  de  l'art  à  tra- 
vers cette  variété  de  conditions  sociales  et  d'instincts  indigènes  que 
présente  la  péninsule  italique.  Si  nous  procédons  par  ordre  chro- 
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nolog^e,  ce  sera  l'Etrurie  qui  nous  appellera  tout  d'abord*  Déjà 
pins  d'une  fois  nous  avons  eu  roccasion  de  signaler  rimportance  que 
peut  prendre  l'étude  des  monuments  figin  és  dans  la  solution  des 
plus  hautes  questions  historiques,  alors  surtout  que  les  monuments 
littéraires  font  complètement  défaut  :  or  le  nouveau  musée  qui  vient 
de  s'ouvrir  est  plus  riche  que  tout  autre  en  monuments  étrusques, 
et  le  problème  de  la  nationalité  des  races  qui  peuplèrent  l'Etrurie 
est,  parmi  les  questions  d'origine,  l'une  des  plus  curieuses,  comme 
des  plus  controversées.  Faits,  coutumes,  annales,  traditions,  tout  a 
dispara  dans  le  grand  naufrage  où  a  péri  la  langue  étrusque.  L'his- 
toire de  cette  nation,  dont  la  civilisation  brillait  d'un  vif  éclat  alors 
que  Rome  naissûtà  peine,  n'a  plus  pour  jalons  que  quelques  frag- 
ments empruntés  aux  annalistes  du  peuple  qui  l'a  vaincue.  Et  ce- 
pendant parcourez  les  nécropoles  de  Tarquinies,  de  Gœre,  de  Vulci, 
de  Chiusi,  de  Volterra;  pénétrez  dans  ces  hypogées  où  tant  de  monu- 
ments de  l'art  le  plus  parfait  se  révèlent  à  vos  yeux  ;  contemplez  ces 
remparts  que  n'ont  renversés  ni  le  temps  destructeur  ni  les  hommes 
plus  destructeurs  encore,  et  vous  vous  sentirez  pris  du  désir  ardent 
de  ranimer  par  la  pensée  la  vie  mystérieuse  du  peuple  qui  nous  a 
légué  tant  de  muets  souvenirs.  Mais  que  dis-je  !  Vous  n'auiez  plus 
besoin  de  tenter  le  voyage  des  maremmes  de  la  Toscane,  de  braver 
leur  perfide  climat.  Faire  le  tour  du  musée  Napoléon  111,  c'est 
visiter  la  vieille  Etrurie,  ses  villes  des  morts,  ses  tombes  peintes  ou 
sculptées,  c'est  retrouver  dans  le  présent  les  souvenirs  du  passé. 
Plus  de  forêts  inextricables,  plus  de  vastes  solitudes,  d'eaux  sta- 
gnantes, de  miasmes  délétères,  plus  de  pénibles  labeurs  pour  jouir  de 
ces  trésors  que  les  anciens  dérobaient  avec  un  soin  si  vigilant  aux 
rei^ards  des  profanes.  Tout  est  rangé  sous  vos  yeux  dans  un  ordre 
jK'irlait.  Les  objets  de  même  nature,  rapprochés  les  uns  des  autres, 
s'e.vplicjuent  par  leur  analogie  ou  leur  dissemblance  ,  et  chacun 
d'eux  emi)ruiit('  de  la  i)lace  qu'il  occupe  dans  la  série  une  signifi- 
cation plus  complète  qu'il  ne  saurait  l'avoir  s'il  restait  isolé.  Nous 
allons  donc ,  à  défaut  de  chroniqueurs ,  déchiffrer  sur  les  mo- 
numents, en  voyageant  d'une  salle  dans  une  autre,  l'empreinte  ùu 
génie  particulier  à  la  nation  qui  les  a  produits.  Nous  y  reconnaîtrons 
quelle  part  y  réclame  l'influence  de  l'Asie,  quel  rôle  y  joue  l'IicUé- 
nisme.  Nous  déciderons  qui  a  raison  d'Hérodote  faisant  venu-  les 
Etrusques  de  la  Lydie,  ou  de  Denys  d'Halicarnasse,  qui  les  regarde 
conuneautochtlintios;  à  moins  que  nous  ne  décidions  qu'ils  ont  un 
peu  raison  tous  les  deux  !  Hàtons-nous  et  sortons  du  vestibuL'. 

A  tout  seit^neur  tout  honneur!  Soyons  franchement  de  noire 
époque  et  counnençous  par  l'or  qui  brille  dans  les  vitrines  au  n  iii  u 
du  grand  salon  :  non  pas  que  nous  attachions  ici  une  grande  iiiipor- 
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taiMîe  à  sa  valeur  monétaire;  c'est  de  toutes  ses  qualités,  grta  k 
IMen,  qne  nous  estimons  le  moins  dans  le  cas  présent.  Ce  qnc 
nous  voulons  admirer,  c'est  le  métal  brillant,  ductile,  inaltérable, 
qui  se  prête  à  toutes  les  délicateSvSes  du  travail  le  plus  minutieux,  et 
acfpiiert  plus  de  prix  par  cela  même  qu'il  est  employé  en  fra^^ments 
plus  inicroscopiffues.  Voyez-vous  ces  écrins  tout  resj)ltMi(lissants  de 
colliers,  de  boucles  d'oreilles,  de  bracelets,  de  diadèmes,  de  cou- 
ronnes où  l'or,  l'émail,  les  pierres  gemmes  sont  mis  en  œuvre  avec 
la  plus  exquise  élégance?  Âàmiïm  eea  ilBUlUages  qui  tremblent,  ces 
tresses  gracieuses,  ces  méandres  de  perles  presque  invisibles  qui 
flfenronknt  en  festons  capricieux.  Jamais  Tart  db  Joaillier  n'a  été 
.plus  loin.  Composés  par  pièces  rapportées  et  par  snperpositionsT  non- 
seulement  les  bijoux  étru^rpies  afTedent  les  formes  les  plus  pures 
mais  ils  oiïrent  l'exemple  de  la  plus  grande  perfection  qu'on  puisse 
atteindre  dans  les  procédés  de  fabrication.  Les  soudures  sont  si 
nettes,  si  délicates  ([u'il  n'en  reste  aucune  trace  perceptible  à  l'œil  et 
qu'on  ne  saurait  découvrir  quels  étaient  les  agents  chimiques  assez 
puissants  pour  assembler  des  pièces  d'une  semblable  ténuité.  Déjù, 
au  XVI'  siècle,  alors  que  les  artistes  de  la  llenaissance  renouvelaient 
en  peinture  ou  en  sculpture  les  merveilles  de  l'art  grec,  ou  avait 
entrevu  la  difficulté  d'imiter  les  prodiges  de  la  joaillerie  antique. 
Beovenuto  Cellîm  raconte  dans  ses  mémoires  que  le  Fape  Clément  VU 
le  fit  appeler  un  jour  an  Vatican  pour  lui  montrer  un  collier  d*or 
étrusque  d'une  finesse  admirable  que  le  basard  venait  de  &ire 
découvrir  dans  quelque  hypogée  des  maremmes  pontificales  :  u  Hélas, 
dit  à  cette  vue  le  grand  artiste,  répondant  an  pontife  qui  lui  propo- 
sât ce  cbef-d'œuvre  comme  modèle,  mieux  vaut  pour  nous  chercher 
une  voie  nouvelle  que  do  vouloir  égaler  l'art  des  Etrusques  dans  le 
tra^^lil  des  métaux.  Entreprendre  de  rivaliser  avec  eux  serait  le  sûr 
moyen  de  nous  montrer  de  nudadroits  copistes.  » 

Récemment,  et  à  la  suite  des  inqK)rtiuites  découvertes  (jui,  depuis 
trente  ans ,  ont  été  une  révélation  complète  sur  la  joaillerie  des 
anciens,  on  a  tenté  la  lutte.  Chacun  a  pu  voir  à  Paris  ou  à  Rome,, 
cbes  r  habile  joaillier  Castellani,  les  produits  d'un  art  tout  nouveau  ; 
car  ce  qui  est  vieux,  à  Paris,  c'est  la  mode  de  l'année  dernière,  et 
rien  ne  saurait  y  paraître  plus  neirfqae  ce  qui  est  antique.  Juges, 
quand  c'est  une  antiquité  qui  date  de  trois  mille  ans  !  Ce  n'est  pas, 
toutefois,  sans  de  grands  elTorts  et  de  longues  recherches  que  l'art 
moderne  est  parvenu  à  se  rapprocher  de  l'art  étrusque  ;  peut-être 
môme  n'y  serait-il  pas  parvenu  si  quelques  souvenirs  des  procédés 
de  fabrication  employés  par  les  artistes  de  l'Etrurie  n'avaient  survécu 
aux  bouleversements  de  la  péninsule.  Le  voyageur  (pii  va  d'Urbiuo 
à  Borgo  Sau  bepolcro  par  la  route  solitaire  dite  deile  Sette  Vaiti^ 
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rencontre  au  pied  des  Apenniils,  le  bourg  de  Sa7it'  Angelo  in  Vado, 
petit  ccDtre  de  civilisation  pour  les  populations  de  ces  montagnes. 
Heureux  s'il  y  arrive  un  jour  de  marclit'i,  ou  mieux  encore  de  quelque 
fête  reli^^ieuse.  Il  y  \erra  les  belles  jeunes  filles  de  l  Ouibrie  parées 
de  leurs  grâces  naturelles,  de  cetuj  iière  tournure  particulière  h  la 
race  ouibrieiuie,  et  portant  leurs  plus  beaux  atours.  Qu'il  observe 
leurs  colliers,  les  épingles  qui  attachent  leur  noire  chevelure,  et  ces 
longues  boucles  d'oreilles  qu'elles  appellent  navieeile.  C'est  là  que 
M.  Castellani  a  retrouvé  la  tradition  de  l'art  étrusque,  non  pas  sans 
doute  pour  le  goût  et  l'élégance  du  dessin*  mais  du  moins  pour  la 
méthode  et  l'exécution  matérielle.  Dans  ce  coin  reculé  de  l'Italie, 
également  éloigné  des  deux  routes  qu'ont  suivies  les  invasions  au 
nord  et  au  sud  de  la  chaîne  centrale,  s'est  conservée  une  école  spé-- 
ciale  de  bijouterie  traditionnelle,  datant  de  ranlif[uitéla  plus  reculée. 
Même  travail  de  patience,  même  finesse  dans  certains  détails,  môme 
mépris  des  moyens  mécaniques  par  lesquels  on  obtient  les  résultats 
géométriqueuient  exacts  de  la  bijouterie  moderne.  Or.  c'est  là  jus- 
tement ce  qui  iniprime  aux  bijoux  des  Etrusques  un  cacliet  tout  par- 
ticulier :  leur  charme  consiste  bien  plutôt  dans  Tiuspiration  de  l'ar- 
tiste que  dans  la  froide  et  régulière  e.\écution  de  l'ouvrier  :  «  Les 
imperfections  mêmes  et  les  oublis  volontaires  de  quelques  parties,  dit 
à  ce  propos  M.  Castellani,  qui  parle  de  son  art  aussi  bien  qu*il  le 
pratique,  conservent  constamment  au  travul  de  la  joaillerie  chez 
les  anciens  cette  physionomie  artistique  qu'on  chercherait  en  vain 
dans  la  plus  grande  partie  des  bijoux  modernes.  Reproduits  avec 
une  uniformité  fatigante,  ces  derniers  prennent  une  apparence  de 
banalité  (jui  ôte  à  l'art  du  joaillier  ce  caractère  intime  dont  l'attrait 
est  si  j^Mund  dans  la  bijouterie  antique.  Nous  fîmes  venir  de  Sant' 
Angelo  in  Vado,  ajoute  l'éminent  artiste,  ((uel(|ues  ouvriers,  aux- 
quels nous  enseignâmes  l'art  d'imiter  les  bijoux  étrus(jiies.  Héritiers 
des  procédés  de  patience  qui  leur  avaient  été  légués  par  leurs  pères, 
ces  hommes  réussirent  mieux  que  tous  ceu.x  dont  nous  nous  étions 
entourés  jusqu'alors.  Quant  à  la  soudure,  en  la  réduisant  en  limaille 
impalpable,  en  substituant  au  borax  les  arséniates  comme  fondants, 
■ous  obtînmes  des  résultats  satisfaisants.  Toutefois,  nous  sommes 
convaincus  que  les  anciens  ont  eu  quelque  procédé  chimique  que 
nous  ignorons,  pour  fixer  ces  méandres  (le  petites  granulations  qui 
courent  en  cordonnets  sur  la  plupai't  des  bijoux  étrusques  :  en  effet, 
malgré  tous  nos  efforts,  nous  ne  sommes  pas  arrivés  à  la  reproduc- 
tion de  certaines  œuvres  d'une  exf(ui<e  finesse,  auxquelles  nousdése.s- 
péroos  d'aiteiudre,  k  moius  de  nouvelles  découvertes  daus  la  science'.» 

%       *  Mémoire  à  TOt.  Ics  membre»  de  TAcadémie  des  inseriptkme  et  bcUes-lettras  sur  l« 
Joelllerie  chez  les  «Mteas,  p.  B  et 
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Tel  est  l'an  êt  (Vun  des  artistes  les  plus  habiles  de  notre  époque, 
('e  que  la  science  a  ii)V(nité  de  plus  ingénieux  en  l'ait  de  procédés 
d'exécution,  dans  ce  siècle  de  prot^rés,  n'arrive  pas  à  la  perfection 
des  métiindes  anciennes.  i\e  soyons  donc  i)as  trop  fiers  d'une  civili- 
sation qui  a  remplacé  le  génie  par  le  mécanisme,  l'originalité  par  le 
lieu  commun  et  la  verve  par  le  métier.  En  faisant  de  l'ouvrier  une 
machine  qui  exécute  toujours  la  même  pièce,  en  confiant  à  la  vapeur 
ce  qui  devait  être  le  résultat  immédiat  de  la  pensée,  nous  obtenons 
le  plus  souvent  des  produits  d'une  estimable  médiocrité,  espèces  de 
pastiches  ob  manque  la  vie.  Là  où  T  homme  est  absent,  il  n*y  a  plus 
d'art  :  Tart  sera  toujours  l'expression  humaine  dans  ce  qu'âle  ade 
plus  intime  et  de  plus  passionné. 

n  serait  d*uh  haut  intérêt  de  classer  dans  un  ordre  chronologique 
les  spécimens  de  la  joaillerie  étrusque  qui  brillent  dans  les  vitrines 
du  musée  Napoléon  III.  On  suivrait  ainsi  l'art  ancien  dans  ses  phases, 
diverses,  et  il  en  deviendrait  plus  aisé  d'assigner  aux  influences 
asiatique,  grecque  ou  romaine  la  part  qui  leur  revient.  Malheureu- 
sement, cette  classification  par  ordre  de  dates  est  devenue  presque 
impossible.  I.cs  iirovcnanccs  n'ont  pas  été  suflisainiiviil  indiquées 
pur  les  premiers  collecteurs  :  on  n'a  pas  tenu  compte  des  autres  ob- 
jets recueillis  dans  les  mêmes  hypogées,  du  caractère  de  la  chambre 
funéraire,  de  ses  ornements,  des  inscriptions,  s'il  y  en  a\  ait,  et  nous 
nous  trouvons  sûnsi  privés  des  éléments  les  plus  précieux  de  synchro- 
nisme. Nous  sera-t-il  permis,  toutefois,  de  faire  une  exception  en 
faveur  de  quelques  bijoux  dont  nous  connaissons  toute  l'histoire  et 
d'initier  nos  lecteurs  apx  péripéties  des  fouilles  dans  les  Maremmes? 
Peut-être  quelques  exemples  des  circonstances  qui  accompagnent  la 
découverte  des  hypogées,  où  demeuraient  enfouis  tant  de  trésors 
artistiques,  ne  seront-ils  pas  déplacés  ici  pour  en  mieux  déterminer 
la  valeur. 

Il  y  a  déjà  quelques  années  que,  frappé  de  l'intérêt  qui  s'attache 

à  la  niystéi  ieuse  histoire  des  Etrusques,  nous  voulûmes  parcourir  eu 
archéologue  militant  la  ])artie  la  moins  connue  de  l'ancienne  Ktrurie, 
visiter  ses  nécropoles  et  interroger,  sous  la  voûte  des  tombeaux,  les 
échos  du  passé.  J'avais  choisi  pour  comp:iL,nion  et  pour  guide 
Al.  Alexandre  François,  de  Livourne,  déjà  connu  par  d'heuieux  suc- 
cès et  fpii  a  su  faire  de  l'art  de  l'excavateur,  livré  ju.squ'à  lui  aux 
chances  du  hasard,  une  science  exacte,  j'o.scrais  presque  dire  mathé- 
matique. 

Notre  intfïulion  fut  tout  d'abord  de  donner  à  nos  fouilles  une 
marche  régulière,  en  nous  avanraut  des  frontières  de  la  Ligurie 
vere  le  Latium,  depuis  l'embouchure  de  la  Magra  jusqu'à  celle  du 
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Tibre.  J'espérais,  par  cette  méthode  qui  me  liûaait  parcowir  toot  le 
littoral,  joindre  à  Tintérèt  des  découvertes  arebéolo^ques  l'avan- 
tage de  déterminer  la  position  exacte  de  quelques-unes  des  vieilles 
cités  dont  le  nom  seul  est  parvenu  jusqu'à  nous,  et  qui  se  dérotwnt 

à  tous  les  yeux  dans  l'immensité  de  ces  solitudes.  J'ai  décrit  ailleurs 
les  maiemmes  de  la  Toscane  s'étendant  entre  les  Apennins  et  la 
mer,  vastes  plaines  où  la  limpidité  du  ciel,  la  riche  végétation  des 
forêts,  la  fertilité  du  sol  auraient  appelé  de  nombreux  habitants,  si 
l'air  qu'on  y  respire,  en  se  chargeant  de  miasmes  délétères  par  l'ac- 
tion du  soleil  sur  les  eaux  stagnantes,  n'y  ramenait,  à  chaque  retour 
de  l'été,  des  fièvres  endémiques  du  caractère  le  plus  dangereux.  Les 
mois  d'hiver  sont  les  seuls  pendant  lesquels  on  puisse  parcourir  im- 
punément ce  déawt  insalubre,  où  l'on  ne  trouve  plus  que  des  souve- 
nirs, des  ruines  et  des  tombeaux.  Volteira,  Populonia,  les  bords  de 
la  Caecina  et  de  la  Gomia,  Rosellie,  Chiusi,  Sarteano,  Cosa,  furent 
tour  à  tour  explorés  par  nous  dans  l'espace  de  plusieurs  années. 
C'est  là  que  j'ai  pu  admirer  cent  fois  la  sûreté  de  coup  d'œil  avec 
laquelle  mon  compagnon  de  voyage,  élève  d'inghirami  et  de  Sestini, 
hai)itnô  depuis  rou lance  à  parcourir  ces  solitudes,  savait  désigner, 
au  milieu  du  dédale  des  forêts,  de  légères  hauteurs  que  son  instinct 
d'o\ca\  ateur  avait  reconnues  pour  des  tunmlus.  Par  ([uelle  intuition 
parvenait-il  à  les  deviner  tout  d'abord?  Pourquoi  cette  éminence 
plutôt  qu'une  autre,  alors  que  des  pius,  des  frênes,  des  chènes-liéges, 
(les  caroubiers,  des  bouquets  de  lentisques  ou  de  myrtes  les  recou- 
vraient également?  Et  cependant  son  instinct  ne  le  trompait  pas.  Dès 
les  premiers  coups  de  pic  donnés  par  nos  ouvriers,  il  devenait  évi- 
dent que  la  dlsporâtion  concentrique  des  couches  du  terrain  appar- 
t 'liait  à  un  sol  artificiel,  etqae  nous  n'<avions  pas  affaire  à  des  stra- 
tifications inclinées  sous  un  angle  plus  on  moins  aigu,  telles  que 
nous  les  aurait  offertes  la  coupe  géologique  de  hauteurs  formées 
par  voie  de  soulèvciuent.  Une  galerie  percée  dans  l'axe  du  tumulus 
ntius  conduisait  bientôt  jusqu'à  cette  maçonnerie  formidable,  appa- 
reillée par  l.-u'L'es  as^isi's  qui  en  forme  coustamuient  le  centre  et  ren- 
ferme la  ciKuubrc  sépidciale.  11  ne  restait  plus  alors  qu'à  diriger 
une  galerie  circulaire  pour  arriver  à  rentrée  ménagée  dans  l'épais- 
seur des  murailles  ;  car  il  n'y  a  pas  d'ardeur  de  néophyte,  pas  d'ou- 
til si  bien  trempé  qui  ne  se  fussent  usés  sur  ces  masses  basaltiques, 
si  nous  avions  voulu  les  rompre.  L'entrée  une  fois  découverte  et  dé- 
blayée, commençait  un  drame  saiûssant  pour  les  pionniers  allant 
ainsi  chercher,  la  vérité  sur  le  compte  des  Etrusques  au  fond  des 
puits  où  elle  se  cache.  La  tombe  a-t-elle  été  déjà  visitée  et  dépouillée 
tie  ses  trésoi-3  artistiques,  ou  va-t-elle  vous  payer  largement,  en  do- 
cuments nouveaux,  les  fatigues  essuyées,  les  longs  travaux  prépa- 
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ratfnres,  les  miilsH'^^  ^^'^  P^"  hospUalier  qu'il  fiuit  aller 

retrouver  chaque  soir  à  <lo  ^^randes  distances? 

L'habiuifle  fju'avaieiU  les  Kirusques  de  déposer  dans  la  chambre 
funéraire  où  ils  ])laraient  leurs  morts  des  métaux  précieux  était 
trop  connue  pour  que  la  cupidité  n'ait  pas  de  bonne  heure  violé  leurs 
sépultures.  On  les  respectait  encore  ({uelque  peu  sous  la  domination 
romaine;  mais  ces  hordes  de  barbares,  qui,  du  IV'  au  MU'  siècle, 
se  précipitèrent  sur  Rome  pour  la  saccager,  les  Alaric,  les  Genséric, 
les  Totib»  les  Ricimer,  les  Vitigès,  ne  pardonnaient  pas  plus  aux 
morts  qu'aux  vivjants,  et  nous  lisons  dans  Gassiodore  que  Tbéodoric 
kû-mème,  malgré  see  instinets  de  civilisation,  avait  autorisé  la  re- 
cherche de  Tor  dans  les  tombeaux  :  Aurum  sepulchris  jmU  detrO' 
hitur^  ubi  dominus  non  habeiur.  {Varier. ,  liv.  iv,  §  34-.)  Vers  la  lin 
du  XV'  siècle,  les  dilapidations  continuaient  encore.  Une  correspon- 
dance, existant  dans  les  archives  secrètes  de  ('.orneto,  nous  apprend 
que  les  habitants  de  la  vilK;  av  lient  employé  à  la  réparation  de  leurs 
murailles  l'or  (ju  ils  avaient  trouvé  dans  les  toiubeaux  de  Tarquinies 
et  que  réclamait  le  pape  liuinceut  Vil.  Qui  peut  savoir  combien  de 
cbel's-d'œuvre  de  ciselure,  d'uléj^ants  coUieis,  de  gracieux  bijoux 
auront  été  détruits  par  ce  vandalisme,  qui  ne  recherchait  que  la  va- 
leur du  métal,  et  ne  tenait  aucun  compte  de  l'art  avec  lequel  il  était 
mis  en  oBuvre  ? 

11  est  donc  fort  ordinaire  de  trouver  les  tombes  les  plus  apparentes 

des  nécropoles  de  TEtrurie  dépouillées  de  tout  ce  qu'elles  contenaient 
en  fait  d'or,  de  bronze  ou  d'argent.  Entreprendre  des  fouilles  dans 
un  but  d'intérêt  sordide  serait  un  triste  métier.  On  n'en  recueillerait 
probablement  que  de  fréquentes  déceptions,  et,  en  vérité,  ce  serait 
justice.  iMais,  à  défaut  de  riches  uiélaux,  n'allons-iious  pas  trouver 
ces  vases,  ces  urnes,  ces  sarcophages  sculptés,  ces  peintures,  ces  or- 
uements  architectonicpies  dont  chaque  tletail  a  son  importance,  et 
peut  concourir  à  la  solution  du  problème  des  origines  étrusques? 
Comment  se  défendre  de  quel(|uc  émotion  quand  on  est  parvenu 
jusqu'à  l'entrée  de  ces  demeures  funèbres,  et  qu'il  n'y  a  plus,  pour 
savoir  si  quelque  page  intéressante  de  Thistoire  des  anciens  jours 
ne  va  pas  se  déployer  à  nos  yeux,  qu'à  faire  rouler  sur  leurs  gonds 
CCS  portes  massives  qui  ne  devaient  plus  s'ouvrir  !  Toutes  ks  épreuves 
cependant  ne  sont  pas  encore  subies,  et  quand  la  tombe  a  été  res- 
pectée, il  arrive  souvent  que  ia  voûte  n'a  pu  résister  à  la  pression  du 
poids  énorme  qui  la  surchargeait.  Elle  s'est  écroulée,  et  pour  re- 
cueillir les  fragments  des  vases  brisés,  il  faudrait  passer  au  crible 
les  terres  amoncelées.  D'autres  fois,  heureusement,  tout  est  intact. 
Céramique,  |)eintures,  bijoux,  candélabres  ap|)artiennent  alors  à  la 
même  époque  et  s'e^tpliqueut  l'un  par  l'autre.  Voyez  dans  Técrin 
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tfiii  ^Véa  moBée,  ton  Icn'ilS»^,  on  grands  pontels  d^oraOles, 
«oïDpOâés  âe  larges  aiMic»n  estampés  et  ciselés,  supportant  de  pe- 
tites amphofos  ansées  sur  lesquelles  courent  des  cordoas  de  perles 
d'or  d'une  grande  finefîRP.  Nous  les  avons  trouvf^s  sous  un  tumulu»  • 
j)]acv  sur  les  bords  de  la  C.aicina,  à  l'entrée  des  maiiiumies.  Les 
urnes  et  li'S  vases  qui  les  accouipa'j;naient,  roinplétenu  nt  ai  r haïqu.'S 
de  forme  ciuniiK^  de  dessin,  aiuioïKvaieiit  une  époque  atitcrieure  à  ia 
conquête  romaine,  et  nous  avons  là  un  spécimen  de  l  art  pureuient 
étru8(jue.  Comme  l'hypogée  se  trouvait  toute  voisine  des  ruines  de 
la  grande  villa  doniOD  a  déeevfert  lessabstractioiiseD  i84â,  et  que 
f  ai  attribuée  aOlears  à  Albinns  Caciiia,  rami  de  Rutilius  Numa- 
tianue,  rien  ne  noas  empêche  de  croire  que  noue  avons  sous  les 
ywi  la  parure  d'une  des  aleaks  d'Aulns  Caeina,  le  grand  citoyen 
de  Volterra,  qui  entretint  avec  Gicéron  une  correspondance  dont 
il  nous  reste  quelques  lettres,  et  qui  fut  forcé  de  s'eailer  après  la 
jNitaille  de  Pharsale  pour  avoir  écrit  contre  César. 

Reportons-nous  maintenant  à  l'écrin  placé  sous  le  numéro  U  : 
nous  y  trouverons  d'autres  bijoux  d'un  style  tout  difTérent.  Ce  sont 
aussi  des  boucles  d  oreillcs  mais  leurs  gracieux  moiils  annoncent  un 
art  plus  avancé.  D'abord  (n"  lO.j),  des  grappes  de  raisins  en  perles 
d'émail  sus^jendues  à  desdiscjuesen  or  merveilleusement  travaillés  ; 
ou  bien  (n*"  106),  des  cygnes  en  émail  blanc  dont  le  col  ondulé  se 
npite  avec  te  moufement  élégant  partkulier  à  œ  bel  oiseau  :  les 
aUes,  les  pattes,  le  bec  sont  en  or  ;  des  chaînes  d'or  terminées  par 
dflt  espèees  de  petites  campanules  sont  retenues,  comme  le  cygne, 
par  une  rosace  du  travail  le  plus  délicat.  Une  autre  paire  de  boucles 
d'oreilles  est  formée  d'amphores  en  grenats  entourées  de  fdigranes 
et  de  campanules  (n*  H8).  Kappi  (triions  ces  bijoux  de  l'écrin  n°  14 
contenant  dos  colliers  d'une  grande  linesse  d'exécution  :  nous  admi- 
rerons dans  ces  différentes  pièces,  surtout  dans  les  boucles  d'oreilles, 
l'art  de  la  joaillerie  étrus(jue  dans  tout  son  développement,  et  nous 
pourrons  en  marrpier  à  peu  prés  l'éporpie  ;  car  nous  allons  nous 
transporter  dans  l'hypogée  où  tous  ces  objets  ont  él^  trouvés  à  la 
(bis. 

CéUit  dans  Tlnver  de  1857.  H,  Firmin  Didot,  en  s'asseciant 
généreusement  à  nos  travaux ,  venait  de  nous  permettre  de  leur 
dMnmr  un  plus  grand  eesor.  Nos  fouilles,  continuées  depuis  sept 
ans,  nous  avalent  amenés  jusqu'aux  frontières  de  l'Etat  pontifical,  et 
nous  exploitionsila  nécropole  de  Vuld.  Peu  de  sites,  même  dans  les 
solitudes  desnnrammes,  offrent  un  caractère  plus  désolé  que  cette 
plaine  toute  couvert» d'aspliodëles  et  de  plantes  marécageuses,  qui 
est  arrosée  par  la  Fiom  et  bornée  au  nord  ])ar  les  cimes  austères  du 
Gnmno,  éont  les  sombres  iiaràts  servirent,  pendant  deox-sièclea,  de 
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barrière  à  la  puissance  romaine.  Point  d'arbres  dans  ce  désert,  poinl 
de  mouvement,  pas  même  ces  fermes  délabrées  qui,  à  de  longues 
disuinces,  rappellent,  dans  la  campagne  de  Home,  un  })assé  plus 
prospère.  Tout  semble  mort  pour  l'éternité.  Si,  par  hasard,  quelques 
troupeaux  de  buflles  ou  de  cavales  sauvages,  conduits  par  des  j)àtres 
plus  sauvages  qu  eux,  apparaissent  un  moment,  c'est  pour  traverser 
en  hâte  cette  campagne  stérile,  à  la  recherche  de  pâturages  moins 
inhospitaliers.  C'est  là  que,  depuis  trente  ans,  des  trésors  artistiques 
ont  été  eihomés  en  assez  grand  nombre  pour  enricfaûr  tous  les  musées 
de  FEurope  ;  et  cependant,  pas  un  des  grands  histoiîeDS  de  Rome,  ni 
Tite-Live,  ni  Denys  d'Hidicarnasse,  n*a  dté  le  nom  de  Vulci.  Tant 
de  richesses  sont  sorties  d'une  ville  qui  n'est  connue  que  par  un 
fragment  des  Fastes  capitolins  constatant  que  ses  habitants  ont  été 
vaincus,  en  l'an  47  i  de  Home,  par  le  consul  Tib.  Coruncanius.  Qui 
donc  aurait  pensé  aux  Vulccntes  et  à  ('oruncanius  lui-môme,  si  la 
voûtf'  (Tune  chambre  sépulcrale,  s'efToudrant  sous  le  pas  pesant  d'un 
bœul'de  labour,  en  \  8:28,  n'eût  révélé  celte  uécro})ole,  d'où  l'on  a  tiré 
successivement  plus  de  quinze  mille  \ases  peints,  des  bronzes,  des 
sarcophages,  des  bijoux;  car  la  désolation  du  site,  les  miasmes  delà 
malaria^  le  peu  de  renommée  qui  s'attache  au  nom  de  Vulci, 
l'avaient  protégée  contre  l'avi^té  des  spoliateurs.  Aussi,  quelle  sur- 
prise panniles  archéologues,  à  Tappaiition  de  ces  trésors  inattendus! 
Nulle  autre  découverte,  pas  même  celles  de  Pompe!  et  d'Herculanum, 
n'avait  jeté  plus  de  lumière  sur  l'histoire  des  origines  italiques. 

On  pouvait  croire,  cependant,  que  vingt  ans  de  fouilles  avaient 
épuisé  cette  mine  inespérée,  et,  depuis  quelques  années,  on  avait 
renoncé  à  de  nouvelles  tentatives.  M.  l^'rançois  ne  partageait  pas 
Top/nion  générale  i\  cet  éga.-d,  et  m'avait  engagé  à  interroger  encore 
ce  sol  privilégié.  Pour  lui,  la  nécropole  de  Vulci  n'avait  pas  dit  tous 
sesseci-e(s.  II  avait  observé  (pie  les  cryptes  creusées  dans  la  plaine 
s'y  rencontraient  àun<'  profondeur  jieu  considérable,  qu'elles  étaient 
d'une  construction  sini[)le,  et  le  i)lus  souvent  sans  aucune  espèce 
d'ornementation.  11  eu  a^vait  conclu ,  conformément  à  d'autres 
exemples,  qu'à  une  profondeur  plus  grande  devaient  se  trouver  de 
[)liis  riches  et  de  plus  vastes  tombeaux.  En  effet,  il  m'écrivit  bientôt 
à  Rome,  où  je  me  trouvais  alors,  que  sur  la  beige  de  la  Flora,  élevée 
de  plus  de  trente  mètres  au-dessus  du  fleuve,  il  avait  sondé  le  ter- 
rain et  trouvé  une  grotte  artificielle  ne  présentant  aucun  des  carac- 
tères d'une  chambre  sépulcrale,  ni  couche  funéraire,  ni  vases,  ni 
sarcophages.  Il  en  avait  conclu  que  cette  excavation  n'avait  eu 
d'autre  but  que  de  garantir  de  toute  infdtration  quelque  crypte  plus 
profonde  méritant  sans  doute  les  soins  qu'on  avait  pris  pour  sa  con- 
servation. Quelques  jours  de  travail  assidu  venaient  de  lui  donner 


L  lyui^ed  by  Google 


MUSftB  HAPOUON  lii. 


397 


raison.  Les  fouilles»  continuées  jusqu'à  doiue  mètres  de  profondeur, 
l'avaient  conduit  à  une  avenue  souterraine  de  trois  mètres  de  lar- 
geur, à  l'entrée  de  laquelle  se  trouvait  placé  un  cippe  dont  deux 
côtés  portaient  de  longues  inscriptions  étrusques.  Peu  de  jours  en- 
core, et  l'on  parviendrait  sans  doute  à  la  porte  du  caveau  funérairp, 
M.  François  m'engageait  donc  à  le  rejoindre  au  plus  vite  ;  car  tout 
annonçait  la  d»^r.ouverto  d'uun  des  plus  importantes  hypogées  qui 
eussent  encore  été  Touillées  dans  cette  riche  nécropole. 

Le  chemin  de  fer  n'existait  pas  encore  de  Rome  à  Civita-Vecchîa  ; 
puis,  au  delà  de  Curneto,  lorsqu'il  faut  quitter  la  Via  Aurélia,  la 
route  est  à  peine  tracée  :  aussi,  le  trajet  semblart-il  long  à  notre 
impatience.  J'emmenais  avec  moi  M.  Pietro  Rosa,  connu  par  ses 
beaux  travaux  sur  la  carte  de  la  campagne  romûne,  et  qui  dirige 
aujourd'hui  avec  tant  d'habileté  les  fouilles  du  Palatin.  Nous  étions 
àûfin  d'avril,  le  printemps  était  venu  depms  plus  de  six  semaines, 
les  champs  d'asphodèles  étaient  en  fleurs,  et  cependant  les  pluie;» 
de  l'hiver  avaient  rendu  si  impraticables  les  plaines  de  la  maremme 
pontificale,  que  nous  eûmes  [grande  peine  h  nous  tirer  des  fondrières 
où  nous  entrions  sans  les  reconnaître;  car  ce  qui  nous  semblait 
prairie  n'était  qu'un  marais  fangeux,  et  le  terrain  détrempé  cédait 
à  chaque  instant  sous  les  pas  de  nos  montures.  Le  prince  Alexandre 
Torlonia,  auquel  appartient  aujourd'hui  la  principauté  de  (^anino, 
d'où  dépend  la  nécropole  de  Vulci,  avait  bien  voulu  nous  autoriser 
à  réclamer  l'hospitalité  dans  son  palais  de  Musignano,  vldUe  de- 
meure féodale  gardée  par  les  sphinx  et  les  chimères  en  basalte  qui 
ont  été  enlevés  au  grand  tumulus  étrusque  de  la  Gucumella.  Mais 
quelque  charme  que  nous  offrit  le  contraste  de  cette  résidence  prin- 
cière  avec  le  désert  d'où  nous  sortions,  nous  marchions  à  une  con- 
quête et  nous  ne  songions  guère  à  nous  endormir  dans  les  délices  de 
('apoue  :  ce  que  nous  désirions  avant  tout,  c'était  de  trouver  un 
^xuide.  d'échant^pr  nos  montures  et  de  nous  rendre  au  plus  vite  sur 
le  champ  de  bataille,  anlrenient  dit  *^ur  le  terrain  des  fouilles,  encore 
éloigné  (le  plus  de  sept  milles.  Nous  l'îmes  bien  de  nous  hâter. 

La  galerie  découverte  par  M.  François  avait  été  déblayée  dans 
une  longueur  de  trente-trois  mètres,  et  venait  de  conduire  nos  pion- 
niers jusqu'à  la  porte  de  l'hypogée.  Nulle  trace  d'une  visite  précé- 
dente :  encore  quelques  coups  de  pioche  et  nous  allions  entrer  dans 
la  tombe,  jusqu'alors  respectée,  de  quelque  ancien  lucumon,  chef  de 
ces  contréies  ;  car  la  longueur  de  l'avenue,  l'importance  du  cippe 
qui  en  marquait  l'entrée,  les  précautions  prises  pour  la  conservation 
de  la  crypte  annonçaient  la  dernière  demeure  d'une  riche  et  puis- 
sante famille. 

Jamais  je  n'oublierai  l'impression  que  me  fit  éprouver  le  spectacle 
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qui  a^offnt  à  nos  yeux,  lorsque  la  lumière  de  nos  torches  vint  fmfign 
ces  voùto=;  dont  rien  n'était  venu,  depuis  pins  de  vingt  siècles,  trou- 
bler l'obsourité  ou  le  silence.  Tout  y  était  encore  dans  le  même  éUt 
qu'an  jour  où  l'on  en  avait  muré  l'entrée,  après  y  avoir  déposé  le 
dernier  membre  de  la  famille  qui  avait  pu  y  trouver  place;  l'an- 
tiqu'*  KU  nrie  nou^  apparaissait  coiiiiiit'  au  teiups  de  sii  splendeur. 
Sur  leuis  rouelles  luuéraires,  des  guerriers,  recouverts  de  leur»  ar- 
mures, semblaient  se  reposer  des  combats  qu'ils  avaient  livrés  aux 
Romains  ou  à  nos  ancèU  es  les  Gaulois.  Formes,  vêtements,  étoffes, 
couleurs,  furent  apparents  pendant  quelques  nûnutes»  pub  tout 
s'éTanouit  à  mesure  que  l'air  extérieur  pénétrait  dans  la  crypte,  où 
nos  flambeaux  vacillants  menaiçaient  d'abord  de  s'éteindre.  Ce  Ait 
une  évocation  du  passé  qui  n'eut  pas  même  la  durée  d'un  seoge,  et 
disparut  comme  pour  nous  punir  de  notre  téméraire  curiosité.  En 
nous  approchant  de  ces  frêles  dépouilles,  nous  ne  trouvâmes  plu 
que  les  armes,  les  bijoux,  des  ossements  tombant  en  poussière  et 
rpielques  fils  d'or  ou  d'argent  dont  leurs  vêtements  avaient  été 
tissés. 

Je  n'ai  point  d'ailleurs  à  me  reprocher  d'avoir  troublé  leurs  cen- 
dre ;  pour  y  clierclier  ces  colliers,  ces  anneaux,  ers  parures  que  nos 
pionniers  s'empressaient  à  recueillir.  Les  peintures  murales"  qui 
ornaient  la  crypte  avaient  bientôt  attiré  pion  atiention  et  me  sem- 
blaient encore  la  part  la  plus  belle  de  notre  découverte.  En  efiet, 
pour  ht  première  fms ,  je  trouvais  sur  les  murs  d'un  tombeau 
étrusque  non  plus  comme  à  Cbiusi,  à  Tarquinies  ou  à  CUere,  un 
sujet  tifé  de  Thistoirc  ou  de  la  religion  de  ce  peuple,  mais  la  repré- 
sentation d'un  épisode  de  T  Iliade.  11  est  vrai  que  dans  le  cboix  mémei 
de  la  scène  se  retrouvait  cette  prédisposition  à  de  sombres  croyances 
et  à  de  terribles  expiations  ]iarticu!ière  h  la  superstitieuse  Ktrurie 
qui,  voyant  partout  des  présa<^es  l'unestes,  des  indices  du  courroux 
des  ditMiK,  s'imposait  de  sanglants  sacrilices  pour  détournci^  leur 
colère.  Homère,  dans  ses  admiriibles  poèmes,  parmi  tant  de  com- 
bats et  de  scènes  de  carnage,  n'a  décrit  qu'une  seule  fois  un  sacri- 
fice humain,  et  les  artistes  étrusques  l'avaient  choisi.  J'avais  sous 
les  yeux  Achille  faisant  lui-même  l'office  de  saorificateur,  lorsqu'il 
frappe  de  son  épée  des  prisonniers  troyens  sur  le  tombeau  de  Patrode, 
et  le  pebtre  n'avait  rien  épargné  pour  rendra  dans  toute  son  bor- 
reur  ce  drame  auquel  Homère  n'a  voulu  oeosacrer  que  deux  vers  qui 
contiennent  un  reproche  :  «  Agité  de  sembces  et  mauvaises  pensées, 
le  héros  immola  douze  jeunes  guerriers  nobles  et  vaillants  » 
Achille ,  cowrert  de  la  cuinose,  portant  les  cnémidet,  aaieiasait 
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d'tme  main  par  les  cherem  Vxm  des  captifs,  et  de  l'antre  main  lui 
plongeait  son  ép4e  dans  la  goi^.  Les  traits  de  la  vktîme,  crispés 
par  la  doalear,  conservaient  cependant  one  certaine  expression  de 
noblesse,  et  ses  yeux,  tournés  vers  son  bourreau,  semblaient  lui 
proclier  tant  de  rniauté.  Ajax,  Agamemnon,  l'ombre  de  Patrocle  as- 
sistaient au  sacrifice,  et  les  noms  de  ces  héros,  écrits  en  c^rac^^?•es 
étnisqties  au-dessus  de  leurs  têtes,  ne  laissaient  aucun  doute  sur  le 
sujet,  tandis  que  Tintervention  de  divinités  appartenant  à  la  théo- 
gonie étrusque  donnait  un  cachet  tout  particulier  à  cette  grande 
composition  dont  le  choix  et  le  style  rappelaient  si  bien  la  (îrèce.  La 
fresque  qui  faisait  face  ofihiit  un  drame  encore  plus  sauvage  que  ces 
cmeiles  représailles.  Des  groupes  de  prisonniersy  étaient  immolés  par 
des  bourreaux.  Plus  de  casques,  de  cnémides,  de  lances,  de  boucliers. 
Ce  n'était  plus  là  Yxm  de  ces  faits  bomériques  où  on  retrouve  une 
certaine  grandeur  jusque  dans  la  barbarie  et  où  les  guerriers  sem- 
blent y  avoir  été  conduits  par  l'enivrement  du  combat.  C'était  une 
de  ces  immolations  froidement  sanguinaires  dont  l'Etrurie  ne  nous 
a  lai^^sé  rpie  trop  de  souvenirs  sur  ses  monuments.  Comme  exécu- 
tion, du  reste,  tout  était  admirable  :  l'étude  du  nu,  le  modelé,  la 
saillie  des  muscles,  1  expression  des  figures  animées  par  des  pas- 
sions violentes,  l'habileté  avec  laqiielle  étaient  rendus  les  ellets  de 
lumière,  les  ombres,  les  demi-teintes,  tout  révélait  l'influence  d'un 
art  avancé,  tout  annonçait  l'hellénisme,  même  dans  les  parties  qui, 
paraissant  se  rapporter  à  des  iraditions  purement  étrusques,  ne  pou- 
vaient être  la  reproduction  de  certains  types  célèbres  dans  la  Grèce. 

Chacune  des  portes  de  la  crypte  prindpale  (il  y  en  avût  huit, 
donnant  entrée  à  autant  de  chambres  funéraires)  se  trouvait  enca- 
drée dans  sa  partie  supérieure  par  cette  moulure  si  reconnaissable 
qu'on  voit  tracée  en  relief  sur  les  rochers  de  Castel  d' Asso,  de  Bieda, 
de  Norchia,  ou  peinte  dans  les  tombes  de  Cîpre,  de  Tarquinies,  etc., 
et  qui  donne  aux  constructions  étrusques  ce  caractère  que  Vitruve 
définissait  en  les  appelant //?///i/7cN,  hftnjcepfuilœ^  basses  et  lourdes 
du  haut.  Ces  portes  et  toutes  les  peintures,  dont  la  conservation  et 
la  iVaîchcur  de  coloris  faisaient  le  plus  grand  honneur  aux  moyens 
pris  par  ceux  qui  avaient  construit  lu  tombe  pour  la  mettre  à  l'abri 
de  toute  infiltration,  étaient  surmontées  d'une  frise.  Elle  avait  pour 
sujets  ces  combats  dTanimaux  réels  ou  fantastiques,  griflbns  ailés, 
sphinx»  fions,  panthères,  cerbères  à  trois  tètes,  taureaux,  cerfs, 
chevaux  qnd  se  poursuivent  ou  se  dévorent,  et  dans  lesquels  on  a. 
voulu  reconnaître  lalatte  des  deux  principes,  symbolisme  que  l'Etna 
rie  avait  emprunté  à  l'Orient 

Cette  belle  tombe  que  nous  venîoiu  de  découvrir  était  donc  un 
exemple  frappant  des  influences  diverses  qui  sont  venues  se  déveiop- 
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per  en  Etrurie.  Elle  nous  offrait  lo  choix  simultané  de  sujets  grecset 
étrusques  à  l'époque  du  plus  grand  développement  de  l'hellénisme, 
sujets  contemporains,  puisque  nous  les  rencontrions  sur  les  marnes 
muraillos,  et  (jui,  par  leur  diversité  même,  prouvaient  le  parallélisme 
des  deux  civilisations.  La  Grèce  avait-elle  réagi  sur  l'Etrurie  par 
l'exemple  ou  par  l'enseignement,  ou  bien  encore  les  artistes  grecs 
travaillaient-ils  pour  les  Ktnisques?  L'un  et  l'autre  sont  vrais  pro- 
bablement; mais  rStrurie,  séduite  par  les  charmes  de  l'art  grec, 
n'avût  voulu  renoncer  ni  à  ses  mœurs,  ni  à  ses  croyances.  Si  les 
artistes  de  la  Hellade  travaillaient  pour  elle,  elle  leur  faisait  ses  con- 
ditions. En  accueillant  avec  transport  tout  ce  qu'il  y  avait  de  ralTiné 
dans  les  habitudes  polies  et  élégantes  de  l'Attique,  en  admirant 
Homère  et  Phidias,  en  voulant  connaître  leurs  œuvres,  en  s'efforçani 
de  les  imiter,  elle  n'abdiquait  pas  le  sombre  génie  qui  lui  avait  dicté 
ses  lois.  Il  n'était  pas  si  bien  déguisé  qu'il  fallût  frotter  longtt'm])s 
pour  retrouver  le  vieux  Toscan  sous  le  vernis  de  la  civilisation  de 
Périclès. 

En  contemplant  à  la  fois  toutes  ces  richesses  artistiques,  en  les 
rapprochant  avec  soin  l'une  de  l'autre,  était-il  possible  d'établir 
des  synchronismes  et  d'assigner  une  époque  à  ce  grand  mouvement 
de  l'art  en  Etrurie,  produisant  simultanément  tous  les  objets  qui 
s'offraient  à  nos  yem,  détails  arcbitectoniques,  pântures  murales, 
vases  peints,  bronzes,  bijoux  d'or,  instruments  de  toute  sorte?  Je 
trouvais,  pour  tenter  la  snlution  de  cet  intéressant  problème,  un 
secours  puissant  dans  la  paléographie. 

La  forme  des  caractères  dans  les  inscriptions  nombreuses  que  je 
m'empressai  de  recueillir,  sans  étrc^  d'une  très  haute  antiquité,  s»' 
trouvait  pure  encore  de  tout  abâtardissement  romain.  On  doit  donc 
suppos^T  ([ue  ces  inscriptions  avaient  été  tracées  antériouremeiil  à  la 
grande  conquête  de  l'Etrurie  par  Uumc  ;  mais,  d'autre  part,  l'in- 
Uucuce  si  marquée  de  la  Grèce  dans  les  peintures  murales  nous  ap- 
prenait que  ces  inscriptions  n'avaient  pas  dft  précéder  de  longtemps 
la  victoire  de  Goruncanius,  dont  les  fastes  consulaires  ont  [>ris  soin 
de  nous  conserver  la  date  et  qu  ils  placent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
à  l'année  474  de  Rome.  J'avais  ainsi,  comme  éléments  de  solution 
dans  la  questionque  je  m'étais  posée,  deux  termes  extrêmes  :  d'un 
côté,  l'extension  probable,  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  de  l'art 
grec  dans  tout  son  épanouissement  ;  de  l'autre,  l'asservissement  de 
l'Etrurie.  Je  ne  crois  donc  pas  me  tromper  de  beaucoup  en  assi- 
gnant le  IV'  siècle  avant  notre  ère  comme  ré|)()(iue  où  fui  eut  placés 
dans  le  tombeau  de  Vulci  les  bijoux  sur  lesquels  j'ai  appelé  l'atten- 
tion du  lecteur,  et  qui  figurent  aujourd'hui  dans  les  belles  vitrines  du 
mu.ujc  Napoléon  111.  Nous  pouvons  ajouter  encore  à  notre  liste  la 
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couronne  étrusque  de  l'écrin  4,  n**  15,  et  la  tamia^  ou  bandeau  fi  on- 
tal,  en  argent  doré,  portant  le  2  bis  dans  Técrin  B,  puisque 
ees  deux  pièces  appartendeot  am  chambres  funéraires  qui  don- 
naieiit  dans  la  crypte  principale. 

C'est  ausâ  à  la  même  époque  et  an  même  art  que  doit  appartenir 
nne  autre  paire  de  boucles  d'oreilles,  la  plus  riche  peut-être  et  l'une 
des  plus  élégantes  de  la  collection  :  elle  est  placée  dans  l'écrin 
nf  9,  sous  le  n^  112.  Un  croissant,  auquel  sont  rattachés  plusieurs 
anneaux  disposés  en  astragales,  est  surmonté  du  char  du  Soleil  que 
conduit  le  dieu  lui-même,  la  tête  ornée  de  ses  rayons.  Au-dessous 
du  croissant  se  trouve  suspendue  une  espèce  de  coupole  d'où  pendent 
des  groupes  de  petites  chaînettes  terminées  par  des  palmettes  ou  des 
amphores;  de  chaque  ciSU'  du  croissant,  une  Victoire  ailée  a  l'un  de 
ses  pieds  posé  sur  la  coupole,  et  porte  d'une  main  une  fleur,  de 
l'autre  un  trophée.  Rien  de  plus  gracieux,  de  plus  délicat  que  le 
trâTsil  de  ces  petites  figurines,  de  ces  cordonnets,  de  ces  tresses 
menues,  dont  on  ne  peut  apprécier  toute  la  finesse  qu'à  l'aide  de  la 
krape.  Ce  chef-d'œuvre  de  la  joaOlerie  étrusque  a  été  trouvé  l'an- 
née dernière  sur  le  territoire  de  l'ancienne  Volsinie,  près  du  lac  de 
Bolsena.  Bien  que  cette  ville  se  trouvât  éloignée  de  la  mer,  et  par 
conséquent  moins  soumise  que  celles  du  littoral  à  l'influence  immé- 
diate des  arts  de  la  Grèce,  l'industrie  et  le  sentiment  artistique  s'y 
étaient  développés  avec  une  vigueur  toute  nationale  :  nous  en  avons 
pour  preuve  le  témoignage  de  Métrodore  de  Scepsis,  qui  reprochait 
aux  Romains  d'avoir  tenté  la  conquête  de  Volsinie  par  convoitise 
pour  les  deux  mille  statues  dont  se  trouvait  ornée  la  ville  étrusque 
Des  fouilles  toutes  récentes  ont  confirmé  cette  réputation  de  luxe 
élégant  qui  appela  de  bonne  heure  les  armes  romaines  sur  le  terri- 
toire des  Vobinimm,  M.  Golini,  excavateur  xélé,  qui  a  eu  la  bonne 
fortune  de  découvrir  les  pendants  d'oreilles  que  nous  venons  de 
signaler,  avait  fait  dans  le  même  lieu,  trois  ans  plus  têt,  une  décou- 
verte non  moins  heureuse  :  il  avait  exhumé  de  magnifiques  vases  en 
bronie  doré  portant  des  inscriptions  étrusques.  Acquis  par  le  goa- 
vemement  pontifical,  ils  ornent  aujourd'hui  le  musée  Grégorien,  au 
Vatican,  et  leur  riche  ciselure,  l'élégance  de  la  forme,  l'expiession 
des  têtes,  qui  semblent  copiées  sur  les  belles  médailles  de  la  Sicile 
ou  de  la  (irande-Grèce,  prouvent  une  lois  de  i)lus  à  quel  degré  de 
perfection  les  artistes  étrusques  étaient  parvenus  dans  l'art  de  tra- 
vailler les  métaux. 

Passons  maintenant  de  l'or  à  l'argile.  Les  terres  cuites  sont  peut- 
être,  avec  les  bijoux,  ce  qu'il  y  a  de  plus  véritablement  neuf  dans  la 
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coUectioD  Campana.  Jamais  on  n'en  a?ait  réuni  nn  si  grand  nombre  ; 

jamais  on  n'avait  pu  voir  d'une  manière  aussi  saisissante  combim 
la  valeur  d'un  objet  d'art  tient  à  la  mise  en  œuvre  et  combien  elle 
est  indépendante  de  la  matière.  Plus  de  deux  cents  bas-reliefs,  de8 
triglyphes,  des  métopes,  des  acrotères,  des  bustes,  des  figurines  for- 
ment un  ensemble  d'une  richesse  unifjue  dans  les  musées  de  l'Eu- 
rope. A  la  vue  de  c(^s  formes  ;idniirahlos,  de  ces  ornementations  du 
goût  le  plus  pur,  de  ces  arabe-ijucs  tpie  Uaj)liaël  avait  deviures  ou 
imitées  dans  l'ornementation  des  loges  du  Vatican,  on  reconnaît  le 
génie  de  la  Grèce,  et  peut-être  aussi  doit-il  en  revenir  quelque  part 
à  l'Etrune.  Les  terres  cuites  les  plus  élégantes  ont  été  trouvées  sur 
le  sol  de  l'ancienne  ville  d'Aidée.  Or,  j'ai  de  fortes  raisons  de  croire 
qu'Ardée,  en  relations  directes  avec  les  Etrusques,  a  gardé  des  sou- 
venirs durables  de  leur  influence.  La  fondation  de  la  capitale  des 
Rutules  remonte,  il  est  vrai,  &  l'une  de  ces  fables  grecques  que  les 
Romains  aimaient  à  emprunter  au  pays  où  elles  avaient  pris  nais- 
sance pour  en  faiic  l'application  à  l'iiistoire  des  origines  italiques. 
Apollodore,  Pliérécvde,  Simonide  de  ('éos  racontant  que  Daiiaé,  fille 
d'Acrisius,  roi  tl'Arf^os,  séduite  ()ar  Ju|)iter,  fut  abandounée  en  mer 
par  ordre  de  son  jxjre  et  {jorlée  |)ar  k's  Ilots  xcrs  l'île  de  Sériphe. 
('.liez  les  Latins,  poètes,  lli^L<^rieus,  géoj^M  aplic^,  ilirigeut  la  nef  vers 
les  cotes  du  Latium  et  ibot  d"  A]  dée  uue  colonie  argienne,  fondée  par 
la  fille  d'Acriâns.  Cependant,  tout  en  admettant  Torigine  grecque 
de  la  capitale  des  Rutuies,  Virgile  a  placé  âléience,  le  roi  de  Cere, 
dans  l'armée  de  Tumus.  Denys  d'Halicamasse  et  Tite-Live  réunis- 
sent les  Rutules  et  les  Etrusques  dans  une  étroite  union.  Cette 
vieille  tradition  d'intime  allimce  est-elle  fondée  sur  d'anciens  sou- 
venirs et  justifiée  par  des  similitudes  dans  les  coutumes  et  les  œuvres 
d'art  qu'on  puisse  considérer  jusqu'à  certain  point  comme  les  signes 
d'une  origine  commune?  (l'est  une  question  dont  nous  avons  été 
chercher  la  solution  sur  les  lieux. 

Vers  la  lin  de  18.">2,  on  tenta  .sur  le  territoire  d'  Ardée  des  fouilles 
qui  lirent  reconnaître  remplact'iueut  de  la  nécropole  où  l'on  recueil- 
lit un  grand  nombre  d'objets  précieux,  et  surtout  des  terres  cultes 
d'un  grand  style  qui  dépassaient  par  le  fini  de  l'exécution  tout  ce 
qu'on  avait  pu  observer  jus( qu'alors  dans  ce  genre  de  moDomeols 
d'anUquiié  figurée.  Uais,  il  faut  bien  l'avouer,  ou  certain  mystère 
avût  été  gardé  sur  le  résultat  et  le  lieu  précis  des  excavations.  Eo 
rendant  compte  de  cette  découverte  à  l'Institut  archéologique  de 
Rome,  le  secrétaire,  M.  Etiiile  Braun,  exprimait  ses  regrets  au  sujet 
d'un  manque  de  publicité  (\\n  nuisait  aux  intérêts  de  la  science,  et  il 
formait  le  V(eu  que  ces  o  livres  d'art,  dérobées  avec  soin  à  tous  les 
yeux»  pusseut  échapper  promptemeut  à  cette  seconde  captivité 
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qu'elles  subissaient  au  sortir  de  leur  première  prison.  Aussi,  lorsque» 
f  appris  en  18oi  que  de  rionvellrs  fouilles  (^talent  dirigées  dans  le 
même  esprit  sur  ce  point  intéressant  du  Latium  maritime,  je  me  hâtai 
de  m'y  rendre.  J'avais  déjà  cette  fois  pour  compagnon  M.  Pietro  Rosa, 
dont  l'expérience  est  si  précieuse  à  qui  veut  étudier  les  mystères  de 
M  campagne  romainé.  Je  ne  m^arrèterai  point  à  décrire  ^arjger^ 
boulevard  formidable  composé  de  blocs  énormes  ajustés  sans  ciment,* 
qui,  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  défeod  la  viRe  d'Ardée  par  lâ 
seul  côté  où  elle  soit  abordable,  et  ferme  Fur  des  plus  beaux  vçéà' 
mens  de  Tart  des  fortifications  chez  les  anciens.  Quant  au  village 
moderne,  composé  du  grand  palais  des  ducs  Cesarini  et  d*humbfe9 
maisons,  il  était  presque  désert.  Nous  nous  trouvions  à  la  fin  d» 
juin,  et  l'on  émigré  pendant  les  chaleurs,  car  le  climat  d'Ardée  » 
conservé  la  réputation  d'insalubrité  ti-istement  méritée  qu'il  a  eue 
dans  l'anilcjuilé.   Aussi  eûmes -nous  peine      trouver  quelques 
hommes  de  bonne  volonté  pour  nous  assister  dans  l'examen  que 
nous  voulions  faire  de  la  nécropole  des  Rutules.  Fant-il  dire  des 
Butulesou  des  Etruscjuc^,  c'est  une  question  qui  se  présente  à  l'es- 
prit en  constatant  la  ressemblance  ])arfaite  qui  existe  entre  les 
tombes  d'Ardée  et  celles  des  nécropoles  de  TEtrurie. 

Nous  avions  eu  déjà  plus  d'une  occasion  de  constater  que  sur  le 
sol  tourmenté  et  volcanique  de  la  campagne  romaine,  les  Etrusques 
ne  construisaient  pas  leurs  tombeaux  comme  dans  les  plaines  d'al- 
luvion  formant  la  plus  grande  partie  des  maremmes.  Ils  les  creu- 
saient ordinairement  dans  la  paroi  des  rochers  enserrant  les  vallées 
voisines  de  l'escarpement  sur  lecpiel  s'é]o\  ait  la  cité  :  c'est  ce  qui 
était  arrivé  pour  Ardée.  Nous  suivîmes,  en  sortant  de  l'enceinte  du 
village,  la  route  de  Porto d'Anzo  [Antuuii].  et  au  revers  méridional 
du  ravin  voisin  de  celui  sur  le  sommet  du(piel  était  bâtie  la  ville, 
uous  tiouvàmes  de  nombreuses  traces  de  fouilles  récentes  :  c'était 
la  nécropole,  où  les  terres,  fratcbement  remuées,  désignaient  à  pre- 
mière vue  les  tombes  qui  avaient  été  récemment  ouvertes.  Nous  en 
Urnes  déblayer  quelques-unes,  sachant  bien  qu'elles  avaient  été  dé- 
pouillées de  tout  ce  qu'eUes  pouvaient  contenir  de  précieux,  mais 
voulant  reconnaître,  dans  Tornementation  et  les  détails  de  la  dîspo> 
aiiion  intérieure,  les  caractères  particuliers  aux  constructions  funé- 
raires chez  les  Ardéates.  Lits  funèbres,  portes  encadrées  par  cette 
moulure  si  reconnaissable,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut, 
peintures  murales,  sarcophages,  plafonds  ornés  de  poutres  sail- 
lantes iigurant  une  toiture,  semblaient  nous  reporter  aux  hvpo;>ées 
de  Chiusi,  de  Cœre  ou  de  Tarqurnies.  Evidemment,  le  peuple  qui  a 
creusé  ces  chambres  sépulcrales  et  qui  y  a  déposé  ses  morts  sur  des 
couches  taillées  dans  le  roc,  a  eu  l'afilnité  la  plus  grande  avec  les 
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habitants  de  l'Etrurie.  Mais  à  quelle  époque?  Elle  est  bien  dilTicile  à 
déterminer,  quoique  uous  sachions,  tout  au  moins,  qu'il  nous  faut 
remonter  à  ce  propos  jusqu'à  des  temps  antéhistoriques,  puisque 
Qous  trouvons  plus  tard  les  Ardéates  complètement  séparés  des 
Etrusques.  Aussi  ne  sauratt-on  trop  regretter  qu'on  n'ait  tenu  au- 
cun état  de  ce  qu'ont  offert  ces  tombes  si  intéressantes  encore  dans 
la^tuation  où  elles  sont  réduites,  alors  (pi'on  y  est  entré  pour  la 
première  fois.  Quelques  débris  de  poteries,  d'une  pâte  aussi  fine  que 
celle  des  vases  de  Vulci,  annonçaient  que  la  céramique  jouait  un  rôle 
important  dans  roriiemonlation  de  ces  sombres  demeures.  Nous 
savons,  d'autre  part,  que  parmi  les  terres  cuites  exposées  aujour- 
d'hui aux  regards  de  l'Europe  tout  entière  dans  les  salles  du  musée 
Napoléon  III,  les  plus  belles  faisaient  partie  des  trésors  artistiques 
trouvés  sur  le  territoire  d'Ardée,  et  à  propos  desquels  M.  Brauu 
regrettait  le  mystère  qui  avait  présidé  à  leur  découverte.  Mais  en 
nous  livrant  à  l'étude  des  beautés  plastiques  de  ces  groupes  divers  ; 
en  contemplant,  par  exemple,  cette  statuette  drapée  qui  porte  le 
n*  i  du  catalogue  Campana  (le  nouveau  catalogue  des  terres  cuites 
n'est  pas  encore  rédigé)  ;  cette  Victoire  ailée,  d'un  style  laige  et 
d'un  modelé  hardi  (n*  26  du  même  catalogue)  ;  ces  amazones  ren- 
versées sous  des  chevaux  qui  se  cabrent  ;  Achille  soutenant  Penthé- 
silée  blessée  à  mort,  dont  le  corps  s'abandonne  avec  une  grâce  si 
touchante  ;  cet  amorino  dont  les  lignes  ont  tant  de  pureté  et  d'élé- 
gance, on  est  trop  frappé  du  rapport  qu'ils  ont  avec  l'art  grec  pour 
en  atti  ibuer  la  provenance  à  la  nécropole  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Son  aspect  archaïque,  son  ornementation  sévère  nous  reportent 
à  d'autres  temps,  et  ne  semblent  pas  se  prêter  aux  mythes  gracieux 
de  la  Grèce.  11  est  vrai  que  des  fouilles  dont  nous  avons  également 
retrouvé  les  traces  avaient  encore  été  tentées  sur  l'emplacement 
même  de  la  ville.  Pltisieurs  inscriptions  y  ont  prouvé,  contre  l'opi- 
nion généralement  admise,  et  à  défaut  d'autres  renseignements  his- 
toriques, que  la  capitale  des  Rutules  avait  consen  é  sous  l'Empire 
une  partie  de  l'éclat  dont  elle  avait  brillé  sous  la  République.  Rien 
ne  nous  empêche  donc  de  croire  f|ue  ces  belles  terres  cuites  appar- 
tiennent à  quelque  villa  patricienne  de  la  glorieuse  cité  où  le  goût 
des  arts  datait  de  si  loin  que  Pline  aflirme  qu'on  y  admirait,  de  son 
temps,  des  })eiutures  plus  vieilles  que  Rome  et  merveilieusemeut 
conservées 

Quant  à  la  suite  des  bas-reliels  qui  font  face  aux  groupes  que  nous 
veiMms  de  sicpialer,  ils  proviennent  en  grande  partie  de  Tuscnlum  ou 
de  Roma  Veochia.  Gbacun  sait  que  Tuscolnm  fut  la  résidence  favo- 
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rite  des  patriciens  de  Rome,  dont  les  riches  maisons  de  plaisance 
oouyraient  les  pentes  gracieuses  du  mont  Albain,  où,  à  défaut  d'au- 
tres vestiges,  on  en  reconnaît  toujours  l'empiacement  par  les  terras- 
sements artificiels  sur  lesquels  eUes  ont  àié,  construites.  On  connaît 
moins  Roma  Veccbia,  nom  bizarre,  sous  lequel  on  désigne  un  en- 
semble de  ruines  imposantes  qui  s'étendent  entre  l'ancienne  et  la 
nouvelle  voie  Appia,  vers  la  cinquième  borne  milliaire  en  sortant  de 
Rome  par  la  route  d'Albano.  ('.os  ruines  couvrent  le  terrain  sur  un 
vaste  espace,  et  ont  exercé  lon^^tenips  la  saj^Mcité  des  antiquaires. 
I>es  fouilles,  faites  à  la  fin  du  .siècle  dernier,  y  avaient  fait  découvrir 
un  grand  nombre  de  sculptures,  dont  la  plupart  ont  enrichi  le  mu- 
sée du  Vatican  ;  mais  rien  n'indiquait  quel  avait  été  le  possesseur  de 
cette  immense  villa,  dont  les  majestueuses  constructions  semblaient 
désigner  une  ancienne  résidence  impériale.  De  nouvelles  fouilles, 
entreprises  en  1828,  amenèrent  la  découverte  de  tubes  en  plond) 
destinés  à  la  conduite  des  eaux,  et  portant  les  noms  de  Gondianua 
Qnintilius  et  de  Ilazimus  Quintilius.  C'était  là  une  date  certaine,  car 
IMon  Cassius  nous  apprend  que  les  deux  frères  qui  portaient  ce  nom 
vivaient  au  temps  des  Antonins.  Célèbres  tous  deux  par  leurs  vertus, 
leurs  richesses,  ainsi  que  par  le  rôle  glorieux  qu'ils  remplirent  dans 
les  longues  guerres  de  Marc-Aurèle,  ils  s'aimaient  d'une  telle  afiec- 
tion,  qu'ils  ne  consentaient  jamais  à  se  quitter.  Aussi,  Antonin  avait- 
il  cru  rendre  hommage  à  cet  amour  fraternel,  en  les  nommant  tous 
deux  consuls  le  même  jour  (l'an  de  Rome  904,  151  de  notre  ère), 
exemple  bien  rare  dans  les  ikstes.  Mais  vint  le  temps  où  leur  mu- 
tuelle affectioD,  non  plus  que  les  services  rendus,  ne  pouvaient  le» 
protéger  contre  leurs  richesses  :  Commode  avait  succédé  à  Marc-Au- 
rèle. n  fit  périr  les  deux  frères,  qui  moururent  ensemble,  ainsi  qu'ils 
avaient  vécu.  Leur  riche  villa  devint  une  dépendance  du  domaine 
impérial.  Les  ruines  les  miei^z  conservées,  parmi  tant  de  ruines  dont 
il  est  difficile  de  relier  l'ensemble,  sont  celles  d'une  nympliée  qu'un 
ruisseau  sépare  de  la  nouvelle  voie  Appia  :  c'est  là  qu'on  a  trouvé 
les  conduites  d'eau  sur  lesquelles  étaient  gravés  les  noms  des  deux 
fondateurs.  Des  fragments  de  marbres  précieux ,  des  jaspes ,  des 
porphyres,  des  chapiteaux  corinthiens  du  plus  beau  style,  des  sta- 
tues d'une  bonne  exécution,  ont  fait  connaître  avec  quel  luxe  cette 
salle  était  décorée.  Les  fouilles  reprises  récemment  ont  amené  la  dé- 
couverte, dans  d'autres  parties  de  la  villa  moins  somptueusement 
ornées,  de  quelques-uns  des  ba8-relie&  en  terre  cuite  qui  appar- 
tiennent maintenant  au  nouveau  musée,  et  dont  nous  pouvons  ainsi 
déterminer  l'époque  en  les  attribuant  au  beau  siècle  des  Antonins. 

Parmi  ces  intéressants  spécimens  de  la  plastique  gréco-romaine, 
les  uns  offrent  des  sujets  d'ornementation  de  la  plus  rare  élégance 
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appelés,  par  Ilieiireax  cfaoii  des  enroulements,  la  eoinl»  iamo- 
nieuae  des  lignes  principales,  la  sage  sobriéftô  des  détails  unie  à  la 
fécondité  de  l'invention,  à  jouer  un  r6ie  important  dans  les  études* 
de  nos  ornemanistes.  IVautres  ont  pour  sujet  quelques-unes  des 
scènes  les  plus  gracieuses  empruntées  aux  fables  de  la  Grèce.  L'at- 
tention est  tout  d'abord  frappée  par  un  bas-relief  représentant  Jupiter 
enfant  dans  les  bras  de  Rhéa,  tandis  quo  1rs  ('iirètes,  ou  C-orybantos, 
frappent  de  leur  épén  sur  des  boucliers,  jiour  empêcher  Satunie 
d'entendre  les  cris  du  nouveau-né.  Rien  de  plus  aimable  que  cette 
charmante  composition  :  la  fière  tournure  des  Corybantes,  étendant 
au-dessus  du  jeune  dieu  et  de  sa  nourrice  leurs  larges  boucliers 
comme  un  pavillon,  contraste  avec  l'attitude  penchée  de  la  jeune 
fenune,  qui  peint  la  sollicitude  maternelle  avec  cette  placidité  que  * 
l'on  retrouve  dans  certaines  compositions  de  Lucca  délia  Robbla  €« 
de  Mino  da  Fiesole.  C'est  tout  ensemble  la  science  élégante  de  Tart 
grec  et  quelque  chose  de  la  foi  naïve  qui  inspindt  les  œuvres  de 
quelques  artistes,  à  l'époque  de  la  Renaissance. 

Androniècte  sauvée  par  Persée,  Jason  enlevant  la  Toison  d'or; 
Oreste,  le  genou  appuyé  ^urV omp/iolos  du  temple  de  Delphes,  et 
demandant  l'expiation  ajjrés  le  meurtre  de  sa  mère:  diiïérents  épi- 
sodes de  la  Théséide,  les  Travaux  d'Hercule,  la  dispute  du  ti  épied  de 
Delphes,  Hercule  et  Télanum,  Hercule  et  le  jrmK;  To.'èphe,  les  noces 
de  Pélée  et  de  Thétys,  Cérès  et  Triplolème,  l'enlèvemcjit  d'Hélène 
par  Pàris,  et  son  retour  avec  Ménélas  ;  iVlachaou  au  siège  de  Troie, 
des  scènes  empruntées  à  TOdyssée,  les  Leucippides  enlevées  par  les 
Dioscures,  composent  un  cycle  héroïque  dont  le  mérite  artistique  ne 
se  soutient  pas  à  la  même  hauteur  dans  tous  les  sujets,  bien  qu'ils 
ûent  tous  une  certaine  valeur  pour  l'histoire  de  l'art.  Représentés 
id,  pour  la  plupart,  par  deux  ou  trois  exemplaires,  les  uns  peints,  les 
autres  laissés  à  leur  couleur  naturelle,  ces  bas-reliefs  nous  fouroisnent 
de  curieux  documents  pour  l'étude  de  la  sculpture  polychrome  dans 
l'antiquité,  et  de  légères  différences,  soit  dans  les  dimensions,  soit 
dans  les  accessoires,  prouvent  l'existence  simultanée  de  plusieurs 
types  pour  le  même  sujet. 

La  vitrine  qui  occupe  le  milieu  de  la  salle  est  remplie  par  des 
rhy  tons  ou  vases  à  boire.  Les  diflérents  motifs  traités  à  ce  propos  par 
les  artistes  de  l'antiquité,  depuis  les  formes  correctes  et  sévères  d'un 
goût  épuré,  jusqu'aux  Joyeux  caprices  de  hk  caricature,  démontrent 
la  flexibilité  du  talent  et  la  richesse  de  l'imagination  dont  étaient 
doués  ces  hommes,  pour  lesquels  l'art  était  un  culte,  souvent  le  ssul 
qu'ils  eussent  conservé;  aussi  voulaient-ils  imprimer  son  cachet  sur 
toute  œuvre  humaine,  depuis  la  plus  humble  jusqu'à  la  plus  sublime. 

Des  deux  côtés  de  cette  vitrine  sont  rangés  de  grands  sarcophagee 
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en  tene  cuite,  dom  lecoimcle  est  sarmanté  de  l'effigie  du  mort  au- 
quel ils  étaient  destinés.  Il  est  impossible  de  ne  pas  tenir  un  grand 
compte  de  ee  genre  de  monuments,  qui  tous  appartiennent  aux  n^ 
«ropoles  de  l'Etrurie  ;  car  leur  nationalité  est  inoontestaUe,  quels  que 
soient  les  doutes  qu'on  poisse  exprimer,  sous  ce  ra^^rt,  relative- 
ment aux  autres  objets  trouvés  daus  les  mêmes  cryptes  funéraires» 
Nous  étudierons  avec  quelque  détail  coliii  d'entre  ces  sarcophages 
qui  odVe  les  caractères  les  plus  saillants,  et  qui  alait  naître,  dèsson 
apparition,  de  longues  controverses. 

Nous  nous  trouvions  à  Rome,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  lorsque 
fut  découvert,  dans  une  des  tombes  de  ('a^re  (dervetri),  le  groupe 
auquel  on  a  fait  l'honneur  (ju  il  nu  rilait  si  bien  en  le  plaçant  dans 
une  espèce  de  chambre  funér.iire  destinée  à  représenter  une  ci  ypte 
des  nécropoles  de  TEtrurie.  Sur  un  lit  funèbre  encadré  d'une  frise  de 
palmettes  élégantes  et  recouvert  d'une  draperie,  sont  couchées  à 
demi  deux  figures  peintes  et  modelées,  d'une  conservation  parfaite» 
Leur  aspect  étrange  reporte  malgré  soi  la  pensée  vers  les  contrées 
les  plus  orientales  de  l'Asie,  en  faisant  songer  aux  races  de  la  Mahiî- 
sie  0  1  de  llndo-Ghine.  Aussi,  à  l'apparition  de  ce  groupe  d'une  ori- 
ginalité si  saisissante,  fut-on  ramené  tout  d'abord  vers  les  traditions 
lydionnes.  qui  jouent  un  des  rôles  les  plus  importants  dans  l'histoire 
desorij^'ines  de  l'Etrurie.  N'était-ce  pas  là  une  coulirmation  manifeste 
du  récit  d'Ht  rodote  attaqué  par  les  nouvelles  école.s  lii>loi  i<jues,  et 
n'avions-nous  pas  sous  les  yeux  une  des  pages  les  plus  vivantes  des 
annales  étrusques  dont  nous  déplorons  la  perte?  Beaucoup  de  per< 
sonnes  le  pensèrent,  et  l'on  s'habitua  à  donner  à  ce  monument  le 
nom  de  tùmèeau  lydim*  Y  a-t-il,  en  eflet,  quelque  raison  plausible 
de  lui  conserver  ce  nom?  L'intérêt  qui  s'attache  à  une  telle  question 
nous  fait  un  devoir  d'examhier  le  groupe  dans  ses  détails  et  d'en  étu- 
dier avec  soin  les  différentes  pai  tlt 

La  jeune  femme  placée  sur  le  devant  du  lit  se  trouve  la  plus 
rapprochée  du  spectateur.  Elle  est  complètement  vêtue  d'une  tu- 
nique à  manches  boutonnées,  et  un  manteaij  rou<,'e  à  bordures 
blanches,  dont  l'extrémité  est  rejetée  sur  l'épaule,  l'enveloppp  jus- 
qu'aux lianclirs.  Sa  ch  lussure  brillante,  reteime  par  des  handeh-ttes 
croisées,  rappelle  le^  sandales  tyrrhéniennes,  célèbres  dans  toute 
l'antiquité  et  qui  ont  lait  donner  par  un  poète,  au  cotiuirne  de  la 
tragédie,  le  nom  de  cothurne  lydien,  tant  il  est  vrai  que  la  Lydie 
et  l'Etrurie  étaient  ftkm  rattachées  l'une  à  l'autre  par  un  souve- 
nir d'origine  commune.  La  tdte  est  couverte  du  kUuhiê^  coiffure 
nationale  des  Etrusques,  dont  le  rebord  forme  sur  le  front  comme  un 
diadème  orné  d'une  rangée  de  palmettes.  Les  cheveux,  divisés  en 
deux  tresses,  ne  sont  pmnt  précisément  nattés»  mûs  tordus,  et«  de»* 
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cendant  sur  les  deux  épaules,  retombent  j  usqoe  sur  la  p<»triiie.  Quant 
à  l'bomme,  U  est  à  peu  près  no.  Ses  cheveux  ondulés  sont  partagés 
sur  le  front,  mais  tombent  en  liberté  sur  les  épaules,  et  sa  barbe 
ncnre  est  régulièrement  taillée.  Le  manque  d'attributs  dans  les  mains, 
qui  sont  conservées,  et  U  rupture  de  la  main  gauche  dans  la  figure 
de  l'homme  ont  pu  être  suppléés  avec  toute  probabilité  par  la  con- 
frontation d'un  groupe  analogue.  M.  Braun  *  a  supposé  que  la  jeune 
femme  tenait  un  vase  à  parfum  dont  elle  s'apprêtait  à  verser  le  con- 
tenu dans  la  main  de  son  mari.  Loin  d'avoir  cette  apparence  d'obé- 
sité si  fréquente  dans  les  représentations  plastiques  des  Etrusques  et 
qui  est  un  rapprocliement  de  plus  avec  les  sculptures  assy  rieinies,  nos 
deux  figures  sont  de  haute  taille  et  élancées  ;  mais  toute  idée  d'iiel- 
lémsme  se  trouve  exclue  par  le  peu  de  soin  avec  lequel  sont  obser- 
yées  les  lois  anatomiques  du  corps  humain.  Dans  le  style  grec 
archaïque,  ainsi  que  Ta  fait  observer  M.  Brunn,  en  écrivant  il  y  a 
quelques  jours  un  savant  article  sur  ce  groupe  remarquable  *,  il  arrive 
souvent  que  les  mouvements  sont  exprimés  avec  une  certaine  rmdeur, 
les  proportions  sans  justesse,  les  formes  peu  développées,  et  cepen- 
dant on  y  remarquera  toujours  un  ensemble  qui  témoigne  d'un 
génie  apte  à  se  rendre  raison  des  lois  de  l'organisme  dans  le  corps 
humain.  Ici,  au  contraire,  rien  de  pareil.  On  s'aperçoit,  au  premier 
coup  d'œil,  que  cette  connaissance  manquait  à  l'artiste.  Mais  si  la 
structure  anatomique  pèche  dans  son  agencouient,  les  parties  exté- 
rieures sont  rendues  avec  une  rare  perfection.  Aussi,  malgré  ce 
défautd'ensemble  et  de  scîenoe,  ces  figures  ont-elles  une  grâce  natu- 
relle pleine  de  charmes.  Plus  l'examen  sera  détaillé,  ajoute  encore 
M.  Brunn,  plus  on  comprendra  l'habOeté  de  Tartiste.  Les  doigts, 
formés  avec  la  plus  grande  délicatesse,  les  ongles  des  mains  et  des 
pieds,  semblent  modelés  sur  nature,  tant  est  grande  l'illusion  qu'ils 
produisent. 

Comme  pour  éloigner  toute  conclusion  possible  et  dérouter  toutes 
les  conjectures ,  les  ornements  du  lit  se  rapprochent  complètement 
de  ce  même  art  grec,  dont  les  figures  s'éloignent  ])ar  des  caractères  si 
essentiels,  et  l'on  observe  sur  quelques  vases  qui  accusent  I  hellr- 
nisme  le  plus  pur,  des  couches  funéraires  décorées  d'une  façon  iden- 
tique. Ajoutons  toutefois  qu'en  admettant  l'élément  lydien,  nous 
pourrions  rendre  compte  d'une  ornementation  que  la  Grèce  doit 
évidemment  à  l'Asie  :  mais  voici  que  M.  Brunn  nous  fait  encore 
observer,  avec  toute  raison,  que  si  les  bas-reliefe  assyriens,  dont 
les  musées  de  Londres  et  de  Paris  se  sont  enrichis  dernièrement, 

<  BuUetino  ard»êoUHHeo  éi  9oma^  1SB6.  p.  tT. 
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ont  avec  Fart  lydira  vue  commiiiMUitô  d'origine,  s'ils  doivent  le 
repi-ésenter  à  nos  yeux,  nous  ne  saurions  reconnattre  dans  les 
chevelures  légèrement  ondulées  de  nos  personnages  ces  boucles 
symétriquement  frisées,  qui  se  retrouvent  sans  exception  dans 
les  sculptures  de  Ninive  ou  de  Persépolls.  11  en  conclut  donc  que 
notre  groupe  n'est  ni  lydien,  ni  grec  archaïque.  A  ses  yeux,  il  est 
purement  étrusque.  Nous  admettrons  volontiers  cette  conclusion, 
pourvu  qu'on  veuille  bien  nous  accorder  que  l'art  qui  a  fleuri  dans 
les  maremmes  de  TEtnirie  n'en  est  pas  sorti  tout  armé,  comme  la 
Ifinemdncervein  de  Jttj^ter.  Le  caractère  nalional  de  eette  popu» 
lation  étrusque,  composée  de  plusieurs  races  et  qui  finit  par  n'en 
former  qu'une,  a  subi  des  influences  étrsngères  ssns  doute,  miûa 
nous  croyons  devoir  attribuer  à  l'élément  asiatique  une  grande  part, 
qui  s'augmente  chaque  jour  des  découvertes  de  l'archéologie. 
L'Etnirie  n'a  jamais  perdu  le  souvenir  de  cette  origine  orientale,  que 
toute  l'antiquité  s'est  plu  à  admettre.  Denys  d'Halicarnasse,  qui, 
presque  seul,  refusait  de  la  reconnaître,  se  dément  comme  malgré 
lui  lorsqu'il  parle  de  certaines  coutumes,  qu'il  fait  remonter  aux 
Lydiens,  et  la  liste  serait  longue  de  tous  les  passages  des  anciens, 
poètes,  historiens,  géographes,  philosophes,  orateurs,  qui  ont  lait 
allusion  à  la  tradition  rapportée  par  Hérodote.  Sans  doute,  l'art  grec 
exerça  sor  Fart  des  peuples  de  l'Etnirie,  depuis  une  é^ue  fort 
ancienne,  une  influence  qui  se  renouvela  à  diverses  reprises,  et  du 
contact  de  ces  deux  civilisations  a  dû  se  former  l'art  étrusque  propre- 
ment dit  ;  mais  cet  art  avait  ses  racines  dans  l'Orient  tout  aussi  bien 
que  dans  la  Grèce.  «  Si  nous  voyions,  ai-je  dit  ailleurs,  un  peuple 
conserver  religieusement  le  souvenir  d'une  descendance  qui  ne  nous 
semblerait  pas  justifiée  par  l'analogie  des  anciennes  coutumes,  nous 
chercherions  la  cause  de  cette  anomalie,  mais  cependant  nous  lui  tien- 
drions quelque  compte  de  ses  traditions.  Pourquoi  donc  devrait-on  re- 
pousser l'opinion  émise  par  une  nation  ayant  eu  longtemps  une  litté- 
rature, une  histoire,  le  culte  des  ancêtres,  celui  du  passé,  quand 
cette  opinion  est  confirmée  par  l'examen  impartial  et  l'analogie  évi- 
dente d'un  grand  nombre  de  monuments?  » 

Cest  encore  à  Cmn  que  fut  trouvé  le  lit  funèbre  en  bronie  placé 
dans  la  salle  voisine,  au  milieu  d'une  chambre  sépulcrale  qu'on  a 
imitée  d'une  crypte  ouverte,  il  y  a  quelques  années,  par  hè  soins 
du  marquis  Campana,  et  dont  nous  avons  publié  un  dessin  que  nous 
anrions  ùàt  fidre  sous  nos  yeux  peu  de  temps  après  la  découverte 
Elle  est  carrée,  parfaitement  régulière,  de  huit  mètres  de  longueur 
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environ  sur  une  largeur  égale,  décorée,  avec  le  plus  grand  soin,  de 
pilastres  canne!<^s,  tels  qu'ils  sont  représentés  dans  la  peinture  figu- 
rée au  musée,  avec  cette  dinérence  que  la  voûte  est  soutenue,  dans 
la  véritable  hypogée,  par  deux  piliers  de  la  même  disposition  archi- 
tecturale. Sur  chaque  face,  à  l'exception  de  celle  où  s'ouvre  la  porte, 
sont  creusés,  dans  le  roc  même,  trois  lits  avec  un  coussin  sculpté 
dans  la  pierre.  C'est  là  qu'étaient  placés  les  corps,  et  au  bas  de  ces 
couches  fonéndm,  d^tutres  IHs  de  pierre,  léeenréB  égalemeot  dana 
le  roc  quand  od  éfidé  le  tombera,  éttôeot  probaUement  occupés 
par  des  personnages  d'un  ran|^  inférieur.  Aihdessus  de  la  porte 
d'entrée  sont  sculptés  en  relief  deux  biicrftnes  me  bandelettes,  et 
un  cratère  peint  de  couleurs  vives,  comine  tous  les  objets  représen^ 
fée  sur  les  firises,  les  piliers  ou  la  paroi  des  murs.  En  face  de  la  porte, 
au-dessous  dn  lit  funéraire  où  se  trouvait  le  principal  personnage 
déposé  dans  cette  hypo£?««e  de  famille,  sont  sculptées  deux  figures, 
celles  (jii'on  a  placées  à  gaiiclu"  du  spectateur  dans  la  représentation 
du  musée  :  l'une  est  une  e^j)t'>ce  de  divinité  ctithonienne,  ty  |)hon 
anguipède,  qu'on  retrouve  dans  les  peintures  de  Tarquinies  ou  sur 
les  tombeaux  en  relief  de  Soana.  Elle  est  barbue  et  tient  d  une  muiu 
un  serpent,  de  l'autre  une  espèce  d'aviron  ou  de  gouvernail.  L'autre 
est  un  cerbère  à  trois  tètes,  avec  un  collier  de  serpents  entrelacés, 
qui  nous  rappelle  que,  d'après  Hésiode,  Cerbère  était  né  de  l'union 
def  Typhon  et  d'Echidna,  monstre  moitié  serpent,  moitié  femme.  Au 
bas  des  piliers  qui  soutiennent  la  voûte  sont  représentées  d'autres- 
figures  d'animaux.  L'un  parait  être  l'oie  consacrée  à  Cora  ou  Proser- 
pine,  ainsi  que  le  constate  la  tradition  conservée  à  Lébadie  en  Béotie, 
et  rapportée  par  Pausanias.  L'autre  aniinal  semble  Atrc  un  chat  de 
même  forme  que  celui  qui  est  peint  rlans  la  grotte  (lampana  k  Voies. 
Chacun  de  ces  animaux  est  répété  <l*'iix  fois  dans  une  position  dilïé- 
rentc  :  tantôt  l'oie  est  occupée  à  manger,  tantôt  elle  repose  la  tète 
sous  son  aile,  tandis  que  le  chat  qui  est  représenté  sur  le  pilier  placé 
à  gauche  tient  une  souris,  et  que  celui  qui  se  trouve  sur  le  pilier 
droit  saisit  un  lézard.  A  côté  se  trouve  une  de  ces  tortues  de  terre 
que  l'on  rencontre  encore  en  grande  quantité  dans  les  boîs  voisins. 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des  différents  objets  sculptés  sur  les 
mars  de  cette  vaste  chambre  sépulcrale,  armes  de  gneiTo  offensives 
ou  défensives,  trompettes  droites  ou  recourbées,  meubles,  ustensiles 
de  ménage,  engins  de  toute  sorte,  constatons  que  l'ouverture  de  la 
crypte  où  ces  objets  sont  à  la  fois  exprimés  par  le  relief  et  la  pein- 
ture, a  été  pour  la  connaissance  de  la  vie  intime  des  Etrusques  une 
heureuse  découverte.  Ainsi  reproduits  sous  leur  forme  exacte  et  avec 
leurs  propres  couleurs,  ils  ont  l'avantage  de  ne  })ouvoir  être  disper- 
sés daus  les  musées  de  l'Europe,  où  trop  souvent  un  ne  sauraU. 
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cmmiattre  les  cheonstancea  de  temps  «t  de  liea  «nxquélleftilft  se 
fepportent.  Rapprochés  forcément  et  pour  toujours  les  uas  des 
autres.  Us  offrent,  avec  l'ardiitecture  intérieure,  cakiuée  dans  les 
Décropoles  de  i'Etrurie  sur  celle  des  édiiîces  publics  ou  privés,  l'en- 
semble  de  l'art  étrusque  à  une  époque  donnée,  coudition  qui  se  r^- 
conire  trop  rarcmeut  daud  i'exaoiea  d6&  mowuaoots  iaoié» proveiuoit 
d'un  même  pays. 

A  ce  point  de  vue,  la  reproduction  de  cette  crypte  dans  une  des 
salles  du  musée  nous  parait  une  pensée  féconde.  Depuis  que  Ton 
'^Qccupe  de  l'Ëtrarie,  l'étude  éd  ses  nécropoles  est  restée  la  source 
h  plus  pore  de  deoiunente  historiques,  et  les  cdttectionB  qiie  neoe 
ymm  de  jpsfiwam  se  Bont^toiiéeQ  de  leeradéiKMiillea,  Anm  «vois- 
•Qoes  icctt  deveîr  însiatar  sur  U  desoiplîoii  di^  tombeenz  ehes  les 
fitrasqiiesv  «fin  iftie  le  visiteur  puisse  replacer  psv  la  pensée  dm 
rteup  eadie  naturel  unt  de  trésors  archéologiques,  jeg»  que  osa  pre- 
miers civilisateurs  de  l'Ëuiope  ont  fait  à  la  postérité. 

Rendons  justice,  à  ce  propos,  au  soin  minutieux  avec  lequel  les 
administrateurs  du  musée  Napoléon  III  ont  classé  leurs  séries,  en 
les  disposant  dans  l'ordre  le  plus  favorable  à  la  comparaison,  et  par 
conséquent  ;\  l'étude.  Quiconque  avait  visité  à  Rome  les  riciicsses 
arti>ii(jues  de  la  collection  formée  par  le  marquis  Campana,  a  pu 
juger  combien  il  était  difficile,  en  courant  de  Saint-Jean-de-Latran  à 
la  porte  du  Peuple  et  s'arrètant  au  centre  de  la  ^Ue,  en  voyant  id 
les  bijoux,  là  les  vases  ou  les  bronzes,  plus  loin  les  statues  ou  les 
terres  cuites,  de  saisir  les  rapports  qui  existaient  entre  ces  branches 
différentes  de  Tart  antique,  et  de  réunir,  par  hi  pensée,  la  plastiquai 
lacéramographie,  la  toreutiquc  à  la  peinture.  Ici  tout  est  contenu 
dans  le  même  local  et  rangé  selon  les  affinités  naturelles.  Quel  vaste 
répertoire  de  souvenirs,  et  que  de  réflexions  ces  souvenirs  font 
naître  !  L'imagination  curieuse,  excitée,  aime  à  parcourir  tant  d'ob- 
jets divers  qui  se  rapportent  h  l'homme,  à  ses  croyances,  à  ses  lois, 
à  ses  coutumes,  à  ses  nueurs.  Si  nous  n'avons  pas  là  l'histoire  des 
faits  et  les  annales  d'un  peuple,  nous  avons,  pour  ainsi  dire,  l'histoire 
anecdotique  d'un  pays  tout  voisin  du  nôtre.  La  concentration  dans 
ce  musée  d'un  si  grand  nombre  d'objets  d'art  appartenant  à  la  pénin- 
sule aura  certainement  l'effet  le  plus  heuieux  sur  le  progrès  des 
sciences  historiques  en  tout  ce  qui  touche  à  l'origine  des  peuples 
italiques,  qui  ont  à  revendiquer  une  laige  part  dans  notre  propre 
dvilisation*  L'Etrurie  et  la  Grèce  ont  inspiré  Rome,  à  pône  sortie  de 
son  berceau,  et  l'ont  initiée  aux  arts  qu'elle  nous  a  transmis  à  son 
tour  :  rien  de  ce  qui  touche  à  ces  époques  d'enfantement  ne  saurait 
•être  indifférent  pour  nons. 

Rendons  grâces  également  à  MM.  Sébastien  Cornu  et  Gémen>, 
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admiiiistniteursdu  nouveau  muste,  pour  la  rapidité  avec  laquelle  se 
sont  accomplies  les  opérations  si  difficiles  du  transport  et  de  l'amé- 
nagement de  tant  de  richesses.  A  peine  un  an  s'est-il  écoulé  depuis 
qu'une  généreuse  décision  a  doté  la  France  des  collections  du  musée 
Campana,  et  ces  diverses  séries  qui  embrassent  toutes  les  branches 
de  l'art  italien,  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  jusqu'à  la  Renais- 
sance ,  ont  été  transportées  de  la  capitale  du  monde  ancien  daos 
l'une  des  grandes  capitales  dn  monde  moderne.  Les  précautions 
'  étaient  si  bien  prises  qu'aucun  de  ces  fragiles  trésors  n'a  souffert 
des  accidents  du  voyage.  Ds  sont  là  aujourd'hm  sous  nos  yeux,  in- 
tacts comme  à  Bome«  placés  sons  un  jour  plus  favorable  et  donnent 
à  Tétude  tous  les  secours  qu'ils  peuvent  lui  donner.  C'est  à  nous 
d'y  retrouver  le  tableau  de  la  vie  intime  et  du  développement  intel- 
lectuel dans  un  pays  où  le  génie  des  arts  fut  si  précoce;  à  nous 
d'enrichir  la  civilisation  moderne  de  ce  qu'elle  peut  encore  em- 
prunter à  la  civilisation  des  anciens  jours. 

NOEL  DES  VEEGEaS. 

{La  i«  partie  à  une  prochaine  livrouon.) 
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Taudevtlle  :  Em  Plantes  paratites,  —  Histoire  de  Murger^  pour  servir  a  C Histoire  de 
M.  GAfDwnL  —  fif  UvTi tfw  jmA«,  paru. Thacebult. 

QoeHe  macédoine  I  une  pièce  de  tbéfttre  défk  tonibée,  ane  biographie  eo 
style  romanesque,  un  roman  en  style  bistoriqoe,  et  pour  finir,  on  Uvre 

anglais  âgé  de  cinq  ans!  Voilà  pourtant  où  l'on  en  est  réduit,  parce  temps 
de  lune  rousse.  Le  joli  mois  de  mai,  qui  apporte  des  feuilles,  n'en  apporte 
guère  qu'on  puisse  lire;  les  auteurs  et  la  nature  ne  produisent  pas  leurs 
chefs-d'œuvre  à  la  même  époque.  D'ailleurs,  les  Misérables  de  M.  Victor 
Hugo  accaparent  toute  l'attention  dont  est  susceptible  un  public  volontiers 
distrait,  qui  a  bien  asaes  de  suivre,  dans  leurs  aventures,  Fantine,  Gosette 
et  Marius.  Un  auteur  serait  mal  avisé  de  lancer,  à  l'heure  qu'il  est,  un  livre 
qui  eût  quelque  valeur  :  ce  serait  le  noyer  de  parti  pris  dans  l'ombre  que 
projettent  les  Misérable».  Je  n'ai  lu  de  ce  roman,  qui  était  célèbre  avant 
de  paraître,  que  les  extraits  iusérés  dans  les  journaux  ;  ce  sont  en  général 
de  beaux  extraits;  mais  le  livre  n'est  pas  un  Uvre  printanier,  il  aocàoile,  et 
peut-être  le  poète  eût-il  mieux  ftit  de  nous  le  réserver  pour  ces  longues 
soirées  d'hiver,  où  l'on  n'a  pas  peur  d'être  accablé.  Nonobstant,  le  succès 
en  est  prodigieux  ;  la  boutique  de  l'éditeur  Pagnerre  a  failli  être  enfoncée 
1  autre  jour,  et  l'on  ne  voit  que  gens  qui  marchent  dans  les  rues  aver  Fan- 
tine et  Jean  Valjean  sous  le  bras.  £onn,  suprême  indice  et  définitive  con- 
sécration, la  photographie  s'en  est  mêlée,  ei  l'on  vend  aujourd'hui  Jean 
Valjean  à  cOté  de  Dumollard.  La  vogue  est  acquise  aux  MitirabUi^  et  les 
rares  protestations  de  quelques  délicats  se  perdent  en  impuissants  mur- 
mures. M.  Victor  Hugo  a  passionné  de  nouveau  ce  public  parisien,  dont 
l'enthousiasme  un  peu  routinier  ne  semble  pas  avoir  éclaté  cette  fois  hors 
de  propos.  Ceux  qui  résistaient  encore  ont  été  entraîuéâ  par  ce  fougueux 
lécit  de  la  bataille  de  Waterloo  :  le  ravin,  Ney  sanscravatt  et  le  somnam- 
bule d'un  rêve  fini,  sans  parler  de  Cambronne,  ont  décidé  les  admirations 
les  plus  rétives.  Et,  de  fait,  l'ensemble  de  ces  pages  brûlantes  est  admi- 
rable, le  mouvement  général  donne  le  vertige  ;  mais  on  s'irrite,  quand  des 
fanatiques  veulent  défendre  certains  détails.  Demandez  à  M.  Victor  Hugo 
lui-même,  il  vous  dira  qu'il  en  fait  bon  marché  ;  c'est  un  homme  qui  creuse 
des  abtmes  et  <|nl  te  donne  pour  misrion  dn  les  oooibler;  fl  les  comble 
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avec  n'importe  quoi  :  il  ne  faut  pas  analyser  le  pôle-mêle,  mais  admirer 

l'entassement.  On  a  beniicoiip  parlé  de  la  vieille  garde,  des  grenadiers 
avPC  la  large  plaque  à  l'aii^lo,  et  de  l'elTei  qu'ils  produisent  dans  Its  Mi'sé^ 
rables.  Mais  qui  donc  aurait  niaiHiuc  d  inspiration  en  un  sujet  pareil?  Le 
spectre  de  ces  grognards  semble  lianter  Victor  Hugo,  et  il  en  fait  ailleurs 
une  peinture  plos  jolire,  à  laquelle  le  reMef  ^  mis  ^«ote  «ncore  de 
l'énergie  : 

Derrière  un  mamelon  la  gardn  était  massée, 
La  Korde!  espoir  suprême  et  suprême  p<  nsée! 
a  Allons!  faites  donner  lagudc!  »  cria-t-il. 
Et  lanciers,  grenadiers  aux  gut^lros  de  coutil, 
Draijons  que  Rome  cùl  pris  pour  des  légionnaires, 
Cuirassiers,  canon lers  qui  Inlaaient  des  tonnerres. 
Portant  le  noir  colbaiv  ou  le  casque  poli. 
Tous,  ceux  <ir  Frit'diand  et  ceux  de  Rivoli. 
Comprenant  <|'i  i  ^  ;i liaient  mourir  dans  cette  fêle. 
Saluèrent  leur  dieu  d^'bont  dans  la  tompéti*. 
Unir  tiouclie  d'un  seul  cri  dit  :  Vive  l  Etupcreur  ! 
Pui^t,  à  pts  iMils.  musique  on  tiUe,  sans  haeur, 
Kt  c^dme.  souriant  à  la  inilriidli<  anglaise, 
l  a  garde  luipenalc  entra  dans  la  fournaise. 

Quand  .Vi.wrnAfes  auront  prini  complètement,  il  mm  semble  diffn  ilc 
qu'une  démangeaison  ne  nous  vienne  pas  d'en  parler  encore  ;  m^^rno  apn^s 
Texamen  si  consciencieux  qu'en  a  fait  M.  le  baron  Ernouf  ;  mais,  en  atten- 
dant, revenons  à  nos  petits  sujets  et  aux /^/onfe»  pttrantefé»  M.  A.  de 
Beauptan.  Ln  ^Imtet  panuitet,  comédie  en  quatre  actes,  ont  déjà  disparu 
de  l'affiche  du  Vaudeville  et  ont  été  remplacées  par  nos  étemels  Intimes. 
Chaque  théâtre  a  ainsi  une  pièce  de  résistance,  qu'il  appelle  à  son  aide 
dans  les  jours  malheureux  pour  l'opposer  au  mauvais  sort  :  c'est  sa  cranli*; 
l\os  Intimes  sont  la  garde  du  Vaudeville,  comme  l'Honneur  et  l'Ary'  Ut 
était  naguère  la  garde  de  VOdéon,  comme  la  Favorite  est  aujourd'hui  la 
garde  de  l'Opéra,  comme  Don  César  de  Batan  est  en  ce  moment  It 
garde  de  la  Porte  Saint-Martin,  et  le  Sonnettrde  Saint-Paul  la  garde  de 
la  Ga!l('-  :  niais  il  arrive  un  jour  oîi  la  garde  a  tant  donné  qu'elle  n'apkB 
qu'il  mourir,  el  alors  la  déroute  commence. 

Nous  voyons  dans  les  Plnutefi  parasites  de  M.  A.  de  Ucauplan  un  peintre 
distingué,  M.  René  Desfougerais,  qui  a  épousé  une  petite  bourgeoise,  et 
cette  petite  Iwurgeoise  ne  ta  pas  compris.  Comme  elle  ne  songe  qui 
amasser  de  l'argent  pour  ses  enfants,  elle  dit  à  son  mari  :  «  Fais  le  por- 
trait, le  portrait  rapporte  davantnge  »;  un  peu  plus,  elle  lui  dirait  : 
«  Donne  des  leçons,  cela  occupera  tes  motnents  perdus.  »  Et  René  d'éron- 
tcr  sa  bourgt'oi.so.  Il  gagne  beaucoup  d'argent  par  les  procédés  qu'elle  lui 
Indique,  et  se  dégoûte  en  même  temps  de  l'art  qu'il  nepratiqtie  plus,  et  de 
la  vie  de  famille  qu'il  pratii^uc  trop.  Alors  ildédiarge  sa  maufaise  homeor 
sur  les  Plantes  parasites^  c'est-k-dire  sur  les  parents  qui  pullulent  dans  sa 
maison.  Trouvez-vous  qu'il  a  tort?  Cependant  avant  d'épouser  sa  femme, 
René  devait  épouser  sa  cousine,  thén'se  Dnparc,  qu'il  a  recueillie  dejKiis 
dans  sa  maison.  Celle-là,  il  ne  la  chasse  point  ;  au  contraire,  il  s'adresse  à 
elle  dans  son  malheur;  il  lui  confie  ses  cliagrins;  il  lui  demande  des  con- 
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golations  ;  enfin,  cousin  et  ronsinp  jouent  ce  dangereux  cligne-musette  du 
passé,  ce  potit  jeu  des  souvenirs,  qui  est  rt'ruoil  de  tous  les  gens  à  imagi- 
nation. On  soutire,  on  se  rappelle,  on  pleure  de  délicieuses  larmes,  on  se 
navre  à  deux  de  l'idëe  charmanle  de  tout  ce  qu'on  aurait  pu  flaire  et  qu'on 
n'a  pas  hïi  ;  on  revoit  en  pensée  tous  les  gazons  fleuris  qu'on  a  foa- 
ensi'inble,  (m  consulte  de  nouveau  toutes  les  marguerites  qu'on  y  a 
effeuillées,  on  a  le  cœur  gros  :  «  Ah  !  si  j'avais  su  !  —  Hélas  !  qui  m'au- 
rait dit?  —  Pouniuoi  étiez-vous  si  cruelle?  —  Qui  vous  empêchait  d'être 
plus  persévérant?  —  Vous  rappelez -vous  le  jour  des  ânes?....»  Par 
exemple,  quand  on  en  arrive  aux  ânes,  tout  est  perdu  ;  pour  peu  que  le 
temps  soit  lourd,  et  que  la  lampe  baisse,  ou  que  le  jour  tombe,  et  si  la 
cousine  a  ôlé  seidement  un  de  ses  gants,  ob  t  alors,  priei  Dieu  qu'un  bon 
coup  de  sonnette  mette  soudain  la  maison  en  émoi  et  tobs  fiMse  bondir 
de  la  causeuse  ! 

Thérès  ■  Diiparc  et  son  cousin  René  en  sont  là,  et  ils  iraient  p(>ut-^tre 
bien  loin,  sans  la  sonnette.  Mais  elle  résonne  tout  à  coup  dans  le  silence 
et  ramène  les  cœurs  à  la  raison.  René  Desfougerais  retourne  à  son  en- 
nuyeuse femme,  tandis  que  l'idéale  Thérèse  s'en  va  ftiire  le  bonheur  d'un 
Tieil  idiot  qui  la  convoite  depuis  longtemps.  Cette  comédie  ne  marche 
guère;  on  ne  voit  pas  pourquoi  l'auteur  l'a  intitulée  les  Planfp<t  parasites, 
attendu  que  les  planh^s  parasites  n'y  jouent  qu'un  rôle  sticondaire.  Quel- 
ques mots  spirituels  n'ont  pas  réussi  à  la  sauver  ;  comment  quelques  traits 
d'esprit  auraientrils  sauvé  une  pièce  dont  tout  le  talent  de  M°*  Fàrgueil 
n'a  pu  empêcher  ni  relarder  la  cbnte  ? 

V Histoire  de  Murger^  par  trois  buveurs  d'eau,  a  été  écrite,  non-seu  • 
lement  pour  rendre  un  dernier  hommnt^e  nu  poète  regrettable  qui  en  est  le 
héros,  mais  encore  pour  servir  à  l'histoire  de  la  vraie  bohème.  Ce  livre 
est  bien  fait,  intéressant,  semé  d'anecdotes  curieuses  ou  touchantes  :  ce 
sont  des  gens  d'esprit  qui  l'ont  écrit;  mais,  pour  Diieu,  quand  donc  en 
aura-t-on  fini  avec  cette  prétendue  réhabilitation  de  la  bohème  7  Vous 
aHèctez  de  la  confondre  avec  la  pauvreté,  pour  la  rendre  honorable,  et 
vous  sciiiblez  croire  que  vos  bohémiens  sont  tout  bonnement  des  hommes 
de  génie  qui  sont  pauvres.  Ceux-là,  s'il  en  est,  chacun  les  respecte  ;  mais 
ils  peuvent  se  consoler,  rar  ils  auront  leur  jour,  comme  Mïirger  lui-même 
a  eu  son  jour,  Mùrger,  plutôt  surfait  que  déprécié,  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas;  comme  ont  eu  leur  jour  tant  d'autres  déshérités  de  la  fortune,  qui 
eot  été  dédommagés  par  la  réputation.  Maïs  les  trois  quarts  de  vos  bohé- 
miens ne  sont  qin-  des  vaniteux  qui  se  drapent  dans  un  manlenti  troué, 
auquel  ils  se  garderaient  bien  de  faire  coudre  des  pièces,  des  l)io:;ènes  qui 
percent  leur  habit  pour  que  leur  poésie  et  leur  orgueil  passent  au  travers; 
des  tondeurs  de  Pont-Neuf  qui  passent  leur  vie  à  couper  la  queue  du 
elnen  d'Alcibiade.  Ne  nous  dites  pas  qu'ils  ont  du  génie  :  s^ils  en  avaient, 
ils  seraient  des  dieux  par  le  temps  qui  court,  puisque  Mûrger,  qui  n'a  eu 
qu'un  petit  filet  de  talent,  a  été  fêlé  comme  une  vraie  source.  Ils  n'ont 
même  pas  d'esprit,  quoiqu'ils  se  louent  entre  eux  par-dessus  les  toits, 
publient  des  lettres  banales  que  Victor  Hugo  leur  écrit,  et  suent  pour  faire 
des  mots.  Us  n'ont  qu'un  jargon  d  esprit  auqael  ils  se  reconnaissent,  véri- 
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table  argot  d'une  franc-maçonnerie  prétentieuse,  dont  le  sens  est  pose  et 
dont  la  conclusion  est  impuissance.  Ils  font  la  queue  autour  des  thcâlrcs  et 
la  roae  autour  des  directeurs,  très  hardis,  très  f&cheuz  et  les  plus  impor- 
tuns qui  soient  au  monde.  Ils  se  disputent  le  quart  du  titre  du  prologue 
d'une  pièce  en  un  acte,  et  se  vantent,  après  cela,  de  leur  influence  litté- 
raire  auprès  do  quelque  figurante,  qui  croit,  sur  leur  parole,  entrer  bientôt 
au  Théâtre-Français.  Ils  disent  ï  la  fille  de  leur  concierge  <(  que  Thierry 
n'a  rien  à  leur  refuser.  »  ils  sont  bohémiens,  et  il  y  a  autour  d'eux  une 
odeur  de  bohémienne.  M.  Pmdhomme  lui-même,  qui  dit  tant  de  sottises, 
ne  se  trompe  pas  quand  il  leur  r^roche  de  ne  connaître  que  trois  choses  : 
l'absinthe,  les  coulisses  et  l'envie.  Ge  qu'il  y  a  de  plus  curieux  assu- 
rément dans  cette  Histoire  de  Mûrger,  c'est  la  correspondance  qui  la  ter- 
mine. On  aurait  pu  intituler  cette  correspondance  :  Lettres  à  Musette,  car 
toutes  les  femmes  furent  Musette  poui^  le  poète. 

Qampoffle  |0  llaM»,  poorva  qu'on  att  nvntse.  • 

Mûrger  est  le  Frédéric  d'une  Bernerette  poétique  que  Musset  avait 
inventée  avant  lui.  Souvent  ému,  il  ne  laisse  pas  toutefois  son  émotion 
dominer  cette  curiosité  de  style  qui  le  posséda  toute  sa  vie,  qui  lui  rendit 
le  travail  si  pénible,  et  qui  est  le  soud  de  tous  ses  pareils^  Ge  sont  des 
artistes  de  style,  qui  cherchent  le  mot,  et  quelquefois  le  trouvent,  mais 
qui  ne  se  doutent  pas  de  ce  qu'est  la  langue,  qui  n'imaginent  pas  que  sans 
le  mouvement  et  le  tour,  il  n'y  a  ni  style,  ni  éloquence.  Ouvriers  ingé- 
nieux, habiles  à  graver  une  garde,  mais  incapables  de  forger  une  épée. 
Le  nombre  en  est  ^Taud,  et  ils  pullulent  dans  les  petits  journaux,  dont  ils 
fontlafixtnne.  Ils  ont  des  traits  laborieusement  travaillés,  qu'ils  enchâssent 
dans  quelque  insipide  entrefilet,  et  se  croient  le  droit  là-dessus  de  médire 
de  Bossnetou  de  Racine.  Ils  n'entendent  rien  à  la  solidité  de  cette  belle 
langue  française,  telle  qu'elle  fut  parlée  par  les  femmes  même  du  grand 
siècle  ;  ils  cousent  quelquefois  l'un  à  côté  de  l'autre  des  lambeaux  teints 
de  pourpre  ;  mais  ils  ne  soupçonnent  pas  que,  pour  foire  une  étolTe,  il  faut 
une  (rame.  Montaigne  aurait  dit  d'eux  qu'Us  ont  la  sauce  sans  le  poisson, 
et  assurément  il  ne  manque  à  leur  dvet  qu'un  lièvre. 

Le  ton  des  lettres  de  MQrger  est  souvent  précieux  ;  la  délicatesse  y  tourne 
à  la  manière ,  et  avec  un  air  d'abandon ,  il  met  de  la  cérémonie  h  tout  ce 
qu'il  écrit.  Qu  on  en  juge  :  «  Vous  me  demandez  ce  que  je  fais.  ISe  vous 
i'a-t-elle  point  dit,  cette  petite  clarté  que  vous  pouvez  voir  briller  dans  la 
nuit?  Depuis  huit  jours,  ma  vfe  s^éveille  à  l'heure  où  celle  des  autres  s'en- 
dort.... J'ai  mis  mon  cœur  dans  un  tiroir,  et  je  vous  en  enverrai  la  dei;  si 
vous  le  voulez.  Le  travail,  chère  mignonne,  est  la  cause  de  mon  silence; 
il  n'y  en  a  pas  d'autre,  en  tendez- vous?  pas  d'autre.  Pourquoi  supposer  que 
je  veuille  rompre  notre  liaison?  Où  pourrais-je  en  trouver  une  plus 
agréable  et  môme  plus  douce  ?  Si  l'un  de  nous  deux  a  pu  éprouver  quelque 
déception,  ne  serait-ce  pas  vous  plutôt?  Et  sur  cette  chose  que  vous  vooiei 
bien  appeler  votre  beau  rive,  n'avez-vous  déjà  point  vu  la  tache  d'huile 
tombée  de  la  lampe  de  htycliéf  le  crois  vous  l'avoir  dit  déjà,  et,  je  vous  le 
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répète,  je  n'ai  point  de  fotoité  :  c'est  le  vêtement  des  sots,  et  on  aortit 

toutes  les  pdnes  du  monde  à  me  faire  croire  que  j'en  suis  un  De  loin, 

je  ne  suis  pas  grand'chose;  mais,  de  près,  vu  à  la  loupe  de  l'intimilé,  je 
dois  paraître  encore  moins  Vous  êtes  flairvoyanle ,  et  j>eut-être  l'aurez- 
vous  remannié.  A  proprement  parler,  ce  qui  manque  à  notre  liaison,  c'est 

un  nom  L'amour  est  uo  peu  comme  les  créanciers  :  ils  viennent  quand 

m  parle  d^tux.  En  se  disant  que  Ton  s'aime,  même  sans  le  penser,  on 
liAte  le  moment,  et  on  le  pense  suis  le  dire.  C'est  mie  dernière  glace  qni 
noua  reste  à  rompre,  et  je  sais  mi  mot,  mi  seul  qui  la  mettrait  en  mor> 
ceaux  Pourquoi  ton  cœur  est-il  comme  une  lettre  enfemK^o  dans  trente- 
six  enveloppes,  dont  tu  ne  veux  laisser  décacheter  que  Irentc-rinq?....  »> 
Touts  les  lettres  de  Mûrger  sont  sur  ce  même  lou  à  la  fois  coquet  et  seuti- 
mentaL  On  ne  sent  guère  la  bohème  qu'aux  plaintes  besogneuses  qu*ar- 
racbe  trop  souvent  au  pauvre  poète  le  manque  d'argent  Ces  lettres  sont 
pleines  de  cœur,  d'esprit  et  de  créanciers.  Mais  je  recommande  aux  bohé* 
miens  qui  se  font  un  piédestal  du  tombeau  de  Mùrger  les  trois  dernières 
lignes  qu'il  a  écrites  :  «  Ricord  el  les  autres  sont  d'avis  d'aller  à  la  maison 
Dubois.  J'aurais  mieux  aimé  Saint-Louis  :  on  est  plus  chez  sot  là-bas. 
fiifinl....  >»  Celui-là  qui  aimait  le  ckei  toi  jusqu'à  l'hôpital  n'éUût  pasun 
vrai  bohème;  il  ne  Cusalt  pas  partie  d*une  bûide  qu'il  a  d'ailleors  bien 
souvent  reniée. 

J'arrive  à  M.  Capefigue.  Le  livre  qu'il  a  écrit  sur  M"*  de  la  Vallière  et  sur 
les  ruines  de  la  main  gauche  agace  douloureusement  les  nerfs.  C'est  un 
livre  avec  lequel  on  aurait  envie  d'être  impertinent  uue  fois  dans  sa  vie. 
L'auteur  prend  plaisir  à  y  insulter  les  plus  grands  génies  du  siècle  de 
Louis  XIV,  Molière  entre  autres,  à  outrager  tout  ce  qu'une  douce  tradition^ 
tout  ce  qu'une  habitude  heureuse  nous  a  appris  à  admirer  et  à  aimer.  Rien 
n'y  est  neuf,  que  la  calomnie.  C'est  un  amas  d'anecdotes  usées,  avec  des 
conclusions  de  sacristie  ;  c'est  un  entassement  d'opinions  bizarres,  expri- 
mées cil  mauvais  français.  On  y  appelle  Tartufe  «  une  mauvaise  décla- 
malioo  publique  contre  la  piété.  »  M.  Capeligue  eu  est  encore  là.  Pour  en 
finir,  ce  livre  est  si  plein  de  préjugés,  que  l'on  pourrait  an  moins  respecter 
comme  sincères  s'ils  ne  se  démentaient  pas  à  deux  pages  l'un  de  l'autre, 
si  partial,  si  prétentieux  sans  esprit,  si  hargneux,  si  ennemi  de  toute  appa- 
rence libérale,  si  pn'somptueux  d  absolutisme,  que  je  ne  me  soelageraide 
l'avoir  lu  qu'en  parlant  enfui  des  snobs,  après  cinq  ans,  et  en  disant  au-, 
jourd'hui  ce  que  c'est  qu'un  «m>^. 

On  connaissait  déjà  M.  Thackeray  par  un  roman  intitulé  ia  Foire  ohx 
KaAt  léf ,  qui  avait  suffi  à  le  placer  à  ctité  de  Dickens.  Ce  livre,  attrayant  par* 
son  titre,  imposant  par  son  étendue,  piquant  dans  ses  détails,  offre  une 
peinture  à  la  fois  franche  et  minutieuse  des  mœurs  anglaises.  Quoique 
surchargé  parle  nombre  des  personnes  et  des  incidents,  quoique  lent  dans 
sa  marche,  quoique  offrant  plutôt  une  succession  naturelle  d'événements 
qu'une  intrigue  savante  ;  quoique  dépourvu  de  ces  crises  violentes,  de  ces 
secousses  bien  préparées^  de  ces  coups  de  théâtre  où  brille  l'art  de  la 
charpente,  il  avait  assez  d'intérêt  pour  amuser  une  époque  avide  de  scan- 
dales, pour  égayer  une  nation  où  l'esprit  sauve  tool,  quand  on  sait  en 
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avoir  atec  moins  d'msolence  que  Byron.  Aussi  ce  roman  a-t-il  valu  à  son 

auteur  un  rancr  distin^ié  parmi  les  réalistes.  M.  Thackeray  est  un  des  pre- 
miers écrivains  do  celle  école  empirique,  qui  cherche  les  matériaux  du 
roman  dans  1  expérience  et  uou  daiui  l'imagina  lion,  qui  donne  à  ses  œuvres 
la  juste  proportioD  et  l'encte  couleur  de  k  vie  réelle,  à  ses  héros  le  taille 
el  la  force  moyemies,  ne  hasarde  rien  sans  éire  encouragé  par  des  analo- 
gies et  des  modèles  extérieurs,  suit  le  cours  banal  de  l'existence  humaine, 
se  borne  à  condenser  des  faits  ordinaires,  à  les  éclairer  d'un  jour  plus  vif 
et  plus  pénétrant,  sans  rien  élever  et  sans  rien  agrandir.  Ennemie  de  l'élo- 
quence et  peu  soucieuse  de  poésie,  nourriissaul  un  profond  mépris  de 
respèce  humaine  et  une  très  médiocre  idée  de  aes  vertus,  cette  école  ae 
passerait  de  style  si  elle  pouvait.  Elle  ignore  la  tûrade,  déteste  la  phrase, 
craint  les  tons  ampoulés  et  les  mouvements  lyriques  comme  on  craint  les 
arbres  quand  il  tonne,  se  fail  aussi  naturelle,  aussi  exacte,  aussi  vraie 
qu'elle  peut.  Que  Dieu  la  reconipeiist-  île  toutes  ses  vertus  !  M.  Thackeray 
en  avait  d'aulies  encore  :  Anglais,  il  raillait  les  Anglais,  ce  peuple  majeb- 
tueux  chez  qui  tout  est  pour  le  mieux,  qui  jouit,  à  Ten  croire,  de  la  plus 
merveilleuse  liberté,  qui  possède  une  constitution  incomparable,  qui 
marche  à  la  tète  des  nations  dvflisdes,  roi  du  monde,  perdant  à  s'admirer 
un  temps  qu'il  emploierait  mieux  h  se  réformer.  L'auteur  de  la  Foire  aux 
vauid's  \\\'-\  |)as  si  enthousiaste.  11  a  rencontré  plusieurs  Iri)  uns  dam» 
les  trois  royaumes  ;  il  a  vu  quelques  taches  dans  celle  sublime  consliLulion  ; 
il  a  perdu  ce  patriotisme  emphatique,  aveugle  et  menteur,  dans  lequel 
se  pavanent  quelques-uns  de  ses  concitoyens,  et  fl  leur  donne  une  grande 
leçou  de  modestie  dont  le  besoin  se  faisait  sentir. 

Le  livre  des  Snobs  a  él»'  conçu  dans  le  même  esprit,  avec  les  mêmes 
dispositions,  la  même  iiiilei)i'ndanc(i  de  jui^emeal,  la  même  haine  iU;s  pré- 
jugés el  des  travers  brilaumques.  Touti-luis,  ces  seulimenls  se  sont  e.\pn- 
mik  id  sous  une  autre  forme  :  ce  livide,  qui  pouvait  être  un  roman*  est 
resté  une  physiologie  vive  et  spirituelle,  pleine  d'aperçus  ingénieux  et 
d'anecdotes  quelquefois  divertissaolcs.  Le  sujet,  c^esilesnnbisuic.  Qu'est-ce 
donc  qu'un  snob/  Ce  mot,  mystérieux  enrorc,  ne  peut  s(?  fiaïUiire  dans 
notre  langue,  ni  se  dt-hnir  dans  aucune  autre  ;  mais,  à  le  voir  si  petit, 
chassé  de  la  bouche  par  mi  siiilemenl,  ouvert  par  un  insolent  et  fermé 
par  un  6,  dédaigoeuse  labiale,  vous  devmez,  sans  doute,  que  c'est  une  in- 
jure. Vous  ne  savez  pas  trop  ce  qu'il  signifie,  et  pourtant  vous  ne  voudriez 
pas  porter  ce  nom.  S'il  y  en  a  peu  qui  le  comprennent,  il  y  en  a  beau- 
coup qui  le  méritent.  On  le  comprendrait  peut-être  mieux  si  on  le  méri- 
tait moins,  lin  des  prini:ipaux  traits  du  snohistn*'  est  de  s'ignorer  soi-même. 
Laissons  parler  M.  Thackeray  :  «  La  curiosité  publique  est,  dit-il,  en  éveil 
à  propos  des  mobs.  Le  mot  snob  a  été  admis  au  droit  de  cité  dans  le  voca- 
bulaire des  honnêtes  gens.  Toute  définition  en  est  peut-être  impossible  ; 
mais  peut-on  défmir  l'esprit  ou  le  charlatanisme?  Et  cependant  U>utle 
monde  sait  ce  qnr>  c'est.  »  Il  n'en  dit  guère  plus  long  que  nous. 

Faute  de  détinition,  l'auteur  a  recours  aux  explications  et  aux  dénom- 
brements. 11  fait  pas.ser  sous  nos  yeux  une  série  de  créatures  apparte- 
nant à  tous  les  sexes  et  à  tous  les  Uav  ers,  et  il  leur  applique  la  terrible 
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épîlhète;  si  bion  qu'on  ft'iinnnt  son  livre,  on  ne  se  demande  plus  qui  est 
snob,  mais  plutôt  qui  ne  l  estpas.  iNous  nous  serions  adressé  volontiers  cette 
dernière  qaesdon  en  écoutant  les  récriminations  soulevées  par  M.  de  Pont- 
martin  et  en  lisant  le  livre  de  M.  Capeflgue.  Heureusement,  personne  n'ose 
jeter  la  première  pierre,  car  tout  le  monde  est  frappé  du  même  arrtt,  en- 
veloppé dans  la  même  condamnation.  M.  Thackeray  n'épargne  personne» 
pas  même  lui,  pas  môme  son  ixiys.  Ecoutez  un  peu  :  «  Un  système  gou- 
vernemental, qui  envoie  les  hommes  de  génie  à  la  petite  table,  est,  à  mon 
sens,  infecté  de  snobisme;  une  société  qui  affiche  des  prétmtions  à  la  po- 
litesse, au  bon  ton,  et  ne  cultive  point  les  lettres  et  les  arts,  n'est  pour 
moi  qu'une  société  de  snobs.  Vous  qui  méprisez  nos  voisins,  vous  n'êtes 
que  des  snobs;  vous  qui  négligez  vos  amis  pour  courir  après  dos  personnes 
d'un  rang  plus  éli'Vi',  snobs  enrore  et  toujours  snobs  ;  vous,  enlin,  qui  avez 
honte  de  votre  pauvreté,  ijui  rougissez  de  votre  nom,  snobs,  enteudez- 
voos,  et  trois  fois  snobs,  ni  plus  ni  moins  que  vous  autres  qui  fidtes  la  roue 
à  propos  de  ves  ancêtres,  ou  qui  vous  rengorgez  derrière  vos  sacs  d'écusji 

Heureux  motl  H  y  a  vingt  ans,  il  éUiii  ignoré,  vivait  on  ne  sait  com- 
ment, on  ne  sait  où,  et  tout  d'un  coup  il  s'étend  h  l'infini,  il  devient  un 
terme  national  et  puis  un  terme  européen.  Il  est  écrit  sur  le  front  à  des 
uiiiiiers  de  bipèdes;  il  fait  la  furLime  de  M.  Thackeray.  qui  a  fait  la  sienne; 
il  n'a  de  rivil  dans  «ncune  langue  ;  il  circoie  autour  du  monde,  trouvant 
partout  à  qui  servir  et  sur  qui  iirapper.  Précieux  monosyllable,  à  la  fois^ 
petit  et  si  malin.  I!  manque  à  la  gloire  •!  s  Français  de  l'avmr  inventé  :  il 
nous  appai  lenail  de  le  forger  et  de  le  lancer.  M.  Tbackeray,  qui  nous  a 
envié  cet  honneur,  réunit  sous  ce  muff  tous  ces  vices,  tous  ces  travers,  tous 
ces  préjugés,  toutes  ces  niaiseries  qu'on  voit  pousser  et  embellir  dans  une 
société  prosaïque,  endormie,  appesantie  par  le  bien-être  et  le  comfort^ 
à  l'ombre  d'une  vieille  constitution,  qui,  pour  valoir  mieux  que  toutes  les 
constitutions  européennes,  a  encore  bien  des  lacunes  et- bien  des  vices. 
PnîfeiitioDs  aristocratiques,  culte  des  hochets,  étalage,  apparences  do  luxe 
a<  iiett  es  p;ir  (los  privations  secrètes,  orgueil  des  parvenus,  abrutisse- 
iceiiL,  lurdolutne^  servilité,  dégradation,  tout  cela  est  ramené  au  sno- 
liisme  et  marqué  du  mot  Si  l'on  en  croit  M.  Tbackeray,  l'Angleterre 
est  le  foyer  du  snobisme,  sa  terre  de  prédilection,  le  pays  du  monde 
où  il  est  le  mieux  logé,  le  mieux  nourri  et  le  mieux  servi,  où  il  jouit  de 
toutes  SCS  aisos  quand  il  a  un  titre,  des  armoiries,  une  voiture  et  quel- 
ques mille  li\res  sierliiig  à  dévorer  tous  les  ans.  Voilà  ce  que  dit  l'auteur; 
mais  on  a  toujours  un  faible  pour  son  pays. 

11  y  a  loin,  d'ailleurs,  de  ces  boutades  à  ce  patriotisme  qui  fait  tout  admi- 
rer aux  Anglais  dans  leur  vieille  Angleterre,  à  cette  manie  britannique 
d'exalter  toujours  les  productions  des  trois  royaumes,  leurs  poètes,  leur 
bière,  leurs  lois  et  leurs  rasoirs.  C'est  p0!U((uui  l'ouvrage  mérite  d'être  lu 
par  d'autres  peuples  (jue  les  Anglais,  et  par  d'autres  gens  que  les  snobs. 
Puisse-t-il  durer  autant  qu  eux  et  ne  les  corriger  point  1  Sans  eux,  ù  M.  Ca- 
jpeiigue  I  qui  nous  désennuierait?  a.  olaysau. 
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EnfiD,  le  Moniteur  a  parlé.  M.  le  comte  de  Goyoo  ne  retourne  pas  à 
Rome.  Ù  TO  reprendre  auprès  de  l'Empereur  ses  fonctions  d'aide  de  camp. 
Pour  mieux  l'enchaîner  à  Paris,  il  est  nommé  membre  du  Sénat.  La  portée 
de  ces  faits  est  assez  claire.  Tout  doute  disparaît,  an  surplus,  devant  la 
manière  dont  la  feuille  officielle  les  motive.  M.  le  comte  de  Goyon  est  rap- 
pelé, parce  que  le  corps  d'occupation  qu'il  commandait  à  Rome  ck^t  être 
t  réoiiganisé  en  raison  des  réductions  qu'a  subies  l'efléctif  de  l'aimée.  » 
Ce  corps  est  au-dessous  de  huit  mille  hommes  ;  la  <(  réorganisation  »  pour- 
rait bien  le  diminuer  de  moitié.  Le  reste  sufiîra-t-il  à  la  protection  du 
Saint-Siège  et  à  faire  la  police  sur  la  frontière  romaine-napolitaine?  Il  est 
permis  d'en  douter.  On  prétend  même  que  le  gouvernement  français  ne 
doute  point.  11  serait  convaincu  d'avance  que  le  corps  d'occupation  ainsi 
réduit  ne  suffira  point  à  la  double  tâche  qui  lui  incombait  jusqu'à  présent. 
Fera-t-on  appel  au  concours  d'un  contingent  de  soldats  italiens?  ou  k  di- 
minution de  notre  garnison  romaine  est-elle  un  achemintnîvnt  vers  son 
retrait  complet?  Pour  le  résultat  final,  la  différence  ne  serait  pas  bien 
essentielle.  Les  actes  vont  bientôt  nous  éclairer  sur  la  portée  réelle  de  la 
mesure  en  question  ;  à  quoi  bon  conjecturer?  Voici  qui  n'est  plus  conjec- 
ture, mais  évidence  manifeste  :  le  ttaiu  quo  a  vécu.  Cest  l'essentiel.  Le 
rappel  définitif  de  M.  de  Goyon  est  un  sérieux  avertissement;  la  signifie»* 
tion  n'en  saurait  être  méconnue  au  Vatican.  Il  est  donné  en  un  moment 
bien  opportun.  Entouré  des  hauts  dignitaires  de  l'Eglise,  expressément 
convoqués  à  Rome  et  qui  le  renseigneront  sur  l'état  des  choses  et  des 
esprits  dans  les  diverses  contrées  catholiques,  Pie  IX  est  mieux  que 
jamais  en  mesure  de  décider,  avec  une  enti&re  oonnaissanoe  de  cause,  oe 
que  lui  commandent  la  situation  générale  de  l'Europe,  l'esprit  du  jour  et 
l'intérêt  de  l'Eglise.  Nous  continuons  d'espérer  que  les  avis  de  paix,  de  con- 
descendance, l'emporteront  dans  le  concile  de  1862.  Une  considération 
très  puissante  y  aidera.  Les  prélats  réunis  à  Rome  doivent  bien  l'entre- 
voir :  après  la  résolution  que  vient  de  prendre  le  gouvernement  français, 
le  bénéfice  équivoque  de  l'immd^té  ne  saurait  plus  être  maintenu  à  la 
question  romaine.  Elle  marche  à  grands  pas  vers  sa  solution,  quoi  que 
dédde  et  fi«e  Tasseinblée  sacrée.  Ne  vaut-il  pas  mieux,  pour  irâ  repré- 
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sentants  suprêmes  de  l'Eglise,  seconder  cette  marche  pour  la  diriger 
quelque  peu,  que  de  la  brusquer  en  voulant  l'entraver? 

Les  entraves  se  briseraient  sous  la  pressioa  des  feits  récents  qui  démon* 
trent  de  nouveaii  l'extrême  urgence  d'une  solutioD  rationneUe  et  satisbi* 
flante  de  Timbroi^o  italien.  La  justice  informe;  la  lumière  œ  peut  donc 
tarder  à  se  faire  sur  les  événements  de  Brescia  et  de  Bergame.  Plus 
promptement  encore  serons-nous  éclairés  par  une  autre  voie  :  le  Parle- 
ment de  Turin  reprend  mardi  prochain  ses  séances  ;  selon  toute  probabi- 
lité. M.  Ratazzi  ira  au-devant  des  interpellations  inévitables.  Attendons  oes 
édairciasements  judiciaires  et  parlementaires  pour  justement  apprécier  la 
nature  et  la  portée  du  projet  d'expédition  avorté.  Dès  aujourd'hui,  cepen- 
dant, un  fait  est  incontestable  et  incontesté  :  l'existence  du  danger  immi- 
nent que  recèle  la  situation  actuelle  de  l'Italie.  On  s'accorde  aussi  à  recon- 
naître que  le  repos  de  l'Italie  n'est  pas  seul  menacé  :  la  paix  de  l'Knrope 
est  en  jeu.  Pensez  à  rabn('>gation  sublime,  à  la  persévérance  exemplaire 
et  à  la  bravoure  héroïque  (jui  caractérisent  les  chefr  du  parti  de  l'action  ; 
peut-on  admettre  qu'un  premier  échec  les  découragerait,  qu'une  premièrB 
débite  tes  désarmerait?  C'est  bien  le  cas  de  dire 

Mmo  andM  non  ûeÊAt  allar. 

Quelque  sévère  que  puisse  se  montrer  la  justice  italienne,  quelque  ^gl- 
lance  que  déploie  l'administration,  elles  n'empêcheront  pas  que  des  suc- 
œsBeurs  surgissent  au  colonel  Nullo.  Une  seule  répression  peut  être  effi- 
cace contre  ces  généreuses  témérités  :  la  répression  qui  portera  sur  la 
cause  même  de  l'agitation,  qui  fera  disparaître  les  éléments  de  mécontSII- 
tementet  d'irritation  que  suscite  et  entretient  l'état  précaire  de  l'Italie. 

On  a  beaucoup  discuté,  et  la  presse  continue  de  discuter,  sur  la  part 
qui  revient  à  Garibaidi  dans  l'invasion  projetée  du  Tyrol  italien.  Garibaldî 
sfest  empressé  d'en  assumer  sur  lui,  aussitôt  qu'il  connut  l'échec  de  cette 
entreprise  mopportune,  tonte  l'initiative  et  toute  la  responsabilité;  de  sa 
part,  c'était  à  prévoir  :  personne  ne  prendra  cet  aveu  à  la  lettre.  On  pré- 
tend bien  que  les  autorités  autrichiennes  auraient  découvert,  dans  la  Vé- 
nétie,  des  proclamations  clandestines  mettant  hors  de  doute  la  connivence 
de  Garibaidi  ;  ces  documenta,  s  ils  veulent  passer  pour  authentiques,  ré- 
dament  une  légalisation  moins  suspecte  que  celle  des  journaux  antri« 
chiens.  Nous  restons  convàincn,  quant  à  nous^  que  Garibaidi,  dans  la  lettre 
oà  fl  se  dénonce  comme  l'instigateur  de  l'expédition  tyrolienne,  a  commis 
une  généreuse  contre-vérité.  Garibaidi  n'a  point  l'habitude  de  se  faire 
représenter  par  ses  lieutenants  sur  le  lieu  du  danger.  Y  a-t-il,  dans  une 
hardie  entreprise,  des  vies  à  risquer,  c'est  la  sienne  qu'il  expose  la  pre- 
mière. Nous  sommes  loin,  toutefois,  de  partager  l'avis  de  ceux  qui  voient 
dans  cette  non-participation  de  Garibaidi  une  circonstance  rassurante,  de 
nature  à  atténuer  la  gravité  du  danger  qu'a  révélé  la  tentative  du  colonel 
Nullo  ;  le  sentiment  contraire  répond  mieux  à  la  réalité  des  choses.  Il  y  a 
deux  ans,  il  y  a  un  an  encore,  l'Europe  conservatrice  était  en  une  transe 
continuelle  des  coups  de  téte  de  Garibaidi;  elle  l'estimait  tout  cœur,  tout 
emportement,  inaccessible  à  la  réflexion,  sourd  à  la  voix  de  la  prudence. 
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Elle  esl  revenue  de  ce  jugement  erroné.  Le  libérateur  des  Deux-Sicilcs  a 
montré  qu  il  sait  entendre  et  attendre  ;  on  connaît  surtout  sa  déférence 
pour  Victor-EomaiMMl  t  voilà  deux  motàSs  poismits  pour  ne  pas  cnindra 
do  a  part  des  entreprises  trop  risquées.  Ifais  la  mnllieiireuse  tentative  de 

Brescia  et  de  Bergame  a  prouvé  que  si  le  parti  de  Vactioii  continue  à  re- 
garder  Garibaldi  coramo  son  chef,  il  n'hésilenit  pas,  au  besoin,  à  lui 
forcer  la  main,  comme  Garibaldi  l'a  forcée  parfois  à  son  royal  ami.  Or,  qui 
oserait  répondre  du  jugement,  de  la  prudence  de  ces  chefs  improvisés 
da  lendemain*  d'aatant  plus  difficiles  à  conseiller,  à  inflaencer,  qu'ils  œnt 
«v^ourdliui  inconnus?  Ils  réussiront  toujours  à  enflammer  la  jeunesse,  tant 
qu'ils  lui  montreront  Tiodépendanoe  et  la  liberté  italiennes  réclamant  pour 
leur  «  complément  »  la  possession  de  Rome  et  la  ccnqiiôte  de  Venise.  La 
tâche  est  grande,  immense,  sans  doute;  mais  est-ce  que  les  u  mille  »  de 
Marsaia  et  leurs  émules  sont  gens  à  mesurer  la  hauteur  des  barrières  à  firan- 
ehir?  Quel  serait  pourtant,  en  ce  moment,  l'état  de  l'Europe,  si  l'entre- 
prise do  colonel  Nulle  avait  reçu  un  commencement  d'exécution  1  L'Autriche 
en  aurait  profité  pour  tenter  un  retour  oflfensif  dans  le  Milanais;  l'attaque 
ayant  été  dirigée  sur  un  territoire  qui  fait  partie  de  la  Confédération  ger- 
maniqiu;  (le  Tyrol),  le  cabinet  de  Vienne  aurait  de  plein  droit  réclamé  le 
concours  de  rAilemagne;  la  France,  qui  ne  peut  pas  laisser  détruire  son 
«mvre  de  1859,  —  U.  Billault  nous  en  a  donné  tout  récemment  Tassoranee 
formelle,  —  serait  forcément  intervenue  ;  peut-être  tous  ses  efforts  n'an- 
raient-ils  pas  été  dirigés  sur  le  Pô  et  l'Adriatique.  I/Enropc  pouvait  ainsi 
se  trouver  d'un  coup  enlrruni'  '  dans  une  guerre  générale,  d'autant  pins  ter- 
rible qu'elle  éLaiL  moins  prévue.  Elle  a  échappé,  grâce  à  Dieu,  à  ce  grave 
danger.  Les  uns  eu  attribuent  le  mérite  aux  avis  oOicieux  donnés  par  la 
police  française  aux  autorités  italiennes  ;  les  autres  invoquent  un  heureux 
malentendu  qui,  dans  l'affeire  du  banquier  Parodi,  amena  une  perquisition 
révélatrice  chez  le  colonel  Cattabcne.  La  vigilance  et  l'activité  bien  remar- 
quables de  M.  Capriolo,  qui  faisait  l'intérim  du  ministère  de  l'intérieur, 
ont  tiré  le  meilleur  profit  de  ces  révélations;  son  énergie  et  sa  ferma  it'  ont 
conjuré  un  danger  imminent.  Mais  ces  bons  avis  et  ces  heureux  hasards  ne 
se  rencontrent  pas  toujoui-s  au  moment  opportun  ;  il  serait  plus  qu'impru- 
dent de  se  reposer  sur  eux  poiu*  assurer  k  paix  européenne,  qu'une  con* 
flagration  inopinée  en  Italie  menacerait  d'une  façon  si  sérieuse. 

L'Europe  le  comprcndra-t-elle?  En  ce  cas,  récliauffourée  de  Brescia, 
quoiqu'elle  ait  avorté,  pourrait  ni'aiimoins  tourner  au  profit  de  l'Italie. 
A  l'extérieur  aussi,  elle  pourrait,  cuniribuor  à  mieux  convaincre  maint 
gouvernement  européen  du  danger  général  qu'offre  la  précaire  situation 
du  jeune  royaume  de  Victor-Emmanuel.  Et  puisqu'il  est  impossible  de 
d^re  l'ceuvre  de  ces  dornièrcs  années,  il  ne  reste,  pour  conjurer  le  dan- 
ger, qu'un  seul  moyen  :  favoriser  l'achèvement  de  cette  œuvre,  hâter  la 
Sf)lulion  définitive  et  entière  de  la  (jueslion  d'Italie.  11  faudrait,  certes,  un 
optimisme  bien  robuste  poui'  ne  pas  entrevoir  que  cet  achèvement  est 
peut-être  la  partie  la  moins  facile  de  Tceuvre  de  la  régénération  et  de  la 
réorganisation  italiennes.  Nous  avons  dit  cependant,  il  y  a  quinze  jours,  ee 
qui  nous  fusait  croire  que  le  fum  jMtttam»  romain  était  en  train  de  fkiblir 
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d^intonalioD,  dès  avanl  même  le  rappel  de  M.  de  Goyon;  sod  successeur  pré- 
sumé, M.  Je  comte  de  Montebello,  ne  pourra  qu'appuyer  les  tendances  do 
CODcilialioit  et  de  paix  à  Home.  Reslerail  h  Vénélie.  Il  e.sl  à  peine  croyable 
que  Viclor-Ëuuuauuel  y  ptiuèUe  aulrcment  (]ue  par  la  force  de  la  victoire 
et  le  droii  de  la  coaquéte.  Plus  d'un  symptôme  permet  oéaomoiDS  de  ne 
ptB  regarder  comme  abaolament  chimérique  la  perspeclive  d'une  solution 
iMievioleiiie  et  moins  sanglante.  Ou  n'ignore  [las  à  Vienne  Tintime  coo- 
nexité  qui  relie  entre  elles  la  (jneslion  romaine  et  la  question  vénélienne  ; 
on  sait  que  Home  papale  est  \v.  boulevard  de  Venisu  autrichienne.  Malgré 
cela,  ou  ne  £ail  rien  pour  empêcher  la  cimte  du  pouvoir  temporel  i  une 
note  loule  récente  de  M.  le  comte  de  Bechberg  aurait  directement  notifié 
an  aainl-père  qu'il  ne  pourrait  en  aucune  foçon,  sA  nos  troupes  se  retirent, 
S^attendre  à  voir  le  protectorat  français  ronplacé  par  le  protectorat  autri- 
chien. Voici  qui  est  plus  positif  encore  et  se  rapporte  plus  directement  aux 
affaires  de  la  Vcnélie.  Le  Heichsrath  vient  de  réflainer  la  diminution  du 
budget  militaire  démesurément  enllé  (345  millions  de  francs)  ;  le  ministre 
des  aflaires  étrangères  lui  répond  eutre  autres  :  «  Si  ragitatiou  en  Italie  et 
l'état  des  esprits  en  Vénélie  forcent  encore  le  gouvernement  viennois  de 
maintenir  une  forte  aimée  en  cette  dernière  contrée,  di  s  négociations 
diplomatiques,  activement  poursuivies,  autorisent  à  <  roire  qu'on  pourra 
accéder  sous  peu  aux  désirs  et  au  besoin  du  pays  louchant  tme  fortf  réduc- 
tion de  l'effectif  mihtaire.  »  C'est  un  jveu  énigmatique,  nous  en  convenons. 
Le  Rekhsratli  a  été  assez. discret  pour  ne  pas  réclamer  de  c  ommentaires  ; 
flBîtonssa  réserve.  H  est  permis  cependant  de  penser  que  si  la  dcdaration 
de  M.  de  Rechberg  aun  sens  quelconque,  elle  signale  la |K»isi6t7t/^  au  moins 
d'une  solution  pacifique  de  la  question  vénétienne. 

Comment?  par  (juels  moyens?  C'est  le  secret  de  l'avenir.  La  diplomatie 
est-t  lle  dans  le  mystère?  l'cuL-étre.  Pour  notre  part,  nous  savons  seu- 
lement qu'on  cesse  de.  croire  que  le  Mexique  soit  appelé  à  pa^er  à  l'Au- 
tncbe  la  rançon  de  la  Vénétie;  l'archiduc  Uaximilien  déclinerait  même  le 
trône  que  les  J.  Hidalgo  et  consorts  lui  oflrent  si  généreusement.  C'est  assez 
vraisemblable  ;  le  sort  d'Ilurbide,  payant  une  année  de  gouvernement  im- 
périal mexicain  par  un  exil  qui  aboutit  à  une  exécution  capitale,  n'est 
pas  fort  tentant  pour  un  jeune  prince  européen;  les  Sanlana,  les  Alvarez, 
Jes  Comonlort  n'ont  pas  depuis  rendu  le  Mexique  plus  gouvernable  et 
surtout  plus  enthousiaste  des  formes  monarchiques.  On  couiprcndrait 
donc  aisément  que  le  gendre  de  Léopold  l**,  qui  en  son  temps,  refusa  le 
trône  grec,  hésitât  à  s'asseoir  sur  le  trône  bien  moins  solide  encore  de 
Monteztnna.  L'imbroglio  mexicain  se  siniplifi  rait  il  par  ce  refus'/  Ce  serait 
fort  à  désirer.  Lorsque,  l'été  dernier,  l'Europe  entendit  pai  ler  pour  la 
pnïUttière  fois  do  la  triple  expédition  projeli  f  (  outre  le  Mexique,  elle  com- 
prit iostaBlaoémentetà  merveille  l'intérêt  qui  pouvait  y  engager  deux  des 
paissaiices  alliées.  On  supposait  que  l'^nglelerre  aimerait  à  proOter  des 
airimrras  des  Etats-Unis  pour  prévenir  l'absorption  par  eux  des  demieis 
nstea  d'un  vnst»'  pays  dont  iLs  avaient  déjà  détaché  le  Texas,  la  Californie 
et  te  NouN  caii-Mexique  ;  on  sup|X)s;iif  encore  que  la  reprise  de  Saint- 
Dooungue  avait  pu  donner  à  livspague  l'eu  vie  et  l'espoir  de  reprendre 
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élément,  d'une  ftçon  directe  oa  indirecte,  ses  anciennes  possessions 
mexicaines  ;  c'était  en  même  temps  coneolider  la  possession  de  Cuba, 
ouvertement  menacée  en  ces  dernières  années  par  les  tendances  annexion- 
nistes des  Buchanan.  L'opinion,  que  le  gouvernement  a  négligé  jusqu'à 
présent  d'éclairer  sur  ses  intentions  au  Mexique,  eut  plus  de  peine  à  com- 
l»rendre  rintérdtde  la  FVanoe  en  cette  elhire*,  bute  de  mieux,  on  s'arrdta 
à  l'idée  que,  sont  11  Fhoice  impériale,  aucune  grande  entreprise  ne  doit 
s'arromplir  sans  notre  coopération,  dans  n'importe  quelle  pnrtie  des  deux 
mondes.  La  France  reste  encore  dans  son  rôle  quand,  tout  en  étant  la  moins 
directement  intéressée  des  trois  puissances,  elle  n'en  prend  pas  moins  la 
tête  de  l'expédition  par  l'importance  des  moyens  mis  au  service  de  l'en- 
.  trepriae  commune,  liais  est-il  tout  aussi  naturel,  se  demande4-oo  an» 
jourd'hui,  qu'elle  se  charge  seule  de  sauver  le  Mexique,  quand  les  dsmc 
Etats  qu'elle  est  venue  seconder  charitablement  dans  cette  besog^ie,  y 
renoncent?  Les  explications  données  par  le  général  0'  Donneil  aux  Cortès 
espagnoles,  les  déclarations  faites  par  le  comte  Russellau  Parlement  anglais 
et  sa  dépêche  du  22  mai  à  M.Wyke,  ne  permettent  plus  d'en  douter  :  c'est 
nn  abaiîdon  définitif.  Le  gouvernement  espagnol  s'est  aperçu  à  temps  que 
si,  depuis  quarante  et  un  ans,  lesMexicains  n'ont  pas  encore  appris  à  se  bien 
gouverner  eux-mêmes,  ils  n'ont  cependant  pas  oublié  les  aR:réments  du 
régime  espagnol,  dont  la  convention  du  22  septembre  1821  les  avait 
affranchis;  une  restauration  monarchique,  si  elle  se  réalisait,  ne  se  ferait 
donc  point  au  profit  des  Bourbons  d'Espagne.  Or,  le  cabinet  madrilène 
étant  aussi  peu  enthousiaste  que  n'importe  qpuH  antre  gouvernement  euro» 
péenon  extra-européen  du 

Sie  vos  non  ToMt....; 

fl  aîme  mieux  abandonner  ses  anciens  sujets  mexicains  aux  douceurs  des 
révolutions  en  permanence  que  d'y  établir  une  dynastie  nouvelle.  Quant 
à  l'Angleterre,  la  tournure  si  Ikvorable  au  Nord  que  prennent  les  aflhiret 
américaines  pourrait  bien  ne  pas  être  étrangère  à  sa  retraite  précipitée; 
frère  Jonathan,  qui  se  raffermit ,  demande  à  être  ménagé.  Le  gouverne- 
ment anglais  avait  d'ailleurs  déclaré,  dès  le  début  de  l'expédition,  que  ses 
huit  cents  soldats  et  marins  ne  pém'lreraient  pas  dans  l'intérieur  du  pays, 
qu'ils  quitteraient  même  la  Vera-Cruz  pour  se  rembarquer  au  commence- 
ment <te  ht  mauvaise  saison. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  motife  qui  ont  déterminé  la  retraite  des  troupes 
espagnoles  et  anglaises,  la  convention  du  31  octobre  1861  est  rompue,  la 
public  se  demande,  à  tort  ou  h  raison,  si  elle  engage  encore  la  France?  si 
celle-ci  est  obligée  d'accomplir  seule  la  tâche  indéterminée  qui  était  au 
bout  de  la  triple  expédition?  C'est  démontrer  l'aHirmative  d'une  façon 
bien  insuflisante  et  bien  malhabile  que  de  dire  :  «  l'honneur  »  de  la  FVanoe 
est  engagé  à  triompher  de  Juarex  I  Qui  est-ce  qui  oserait  douter  que  les 
sept  mille  soldats  français  du  général  Lorencez  ne  suflSsent  amplement 
pour  nous  livrer  le  Mexique  7  Juarez  lui-même  n'aurait  pas  un  seul  instant 
l'idée  que  notre  retraite  éventuelle  pût  être  un  aveu  d'impuissance;  d'autre 
part,  personne  ne  croirait  que  la  gloire  des  vainqueurs  de  l'Aima  et  de  Sé> 
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butopol,  de  PalestFO  et  «le  Solfeiino,  eût  besoin  d'être  rehaussée  et  puisse 

l'être  par  une  victoire  à  remporter  sur  des  hordes  mexicaines.  Y  a-t-il  Uès 
lors  lieu  de  s'étonner  si,  en  attendant  des  explications  ofllrielles  et  prd'^isos 
sur  le  but  de  notre  campagne  mexicaine,  l'opinion  s  obstine  à  ne  pomi 
s'enibousiasmer  pour  cette  entreprise?  Elle  en  sent  les  charges  préseulos; 
elle  prévoit  les  embarras  et  les  compUcations  que  pourrait  ooos  créer  la 
victoire  même  ;  elle  ne  se  rend  pas  bien  compte  des  compensations  qui 
nous  attendraient.  Elle  craint,  entre  autres  choses,  que  les  frais  forcément 
considérables  de  l'expédition  ne  paralysent  les  ^,'énéreu\  l'fforls  tentés  par 
les  pouvoirs  législatif  et  exécutif  pour  établir  récjuilibre  dans  nos  luianf-es  ; 
elle  redoute  aussi  le  trouble  que  noire  occupation  éventuelle  du  Mexique 
pourrait  jeter  dans  nos  relations  avec  le  gouvernement  de  Washington. 
M.  Seward  se  borne  aujourd'hui  à  foire  ses  réserves  au  sujet  de  l'attemte 
que  nous  portons  à  la  doctrine  Monroë  ;  on  les  accentuerait  bien  plus  forte- 
ment le  jour  où  la  fin  de  la  f^nierre  civile  permettrait  h  l'administration 
Lincoln  de  consacrer  une  aiientiou  mieux  soutenue  à  ce  qui  se  passe  au 
delà  des  frontières  fédérales. 

A  en  croire  les  dépêches  de  Washington  et  de  New-York,  ce  jour-là  est 
bien  proche.  Le  foit  est  que  la  sécession  marche  de  défaite  en  défidte.  Elle 
conq>te  ses  journées  par  les  villes  et  les  ports  qu'elle  abandonne.  Coup  sur 
coup*  elle  a  perdu  la  Nouvelle-Orléans,  sa  métropole  commerciale,  et  Nor- 
folk, son  grand  arsenal  maritime;  en  ce  moment,  Richmond  a  peut-être 
subi  le  même  sort  :  les  dernières  nouvelles  laissaient  Mac-Clellan  à  la  dis- 
tance de  25  lieaes  seulement  de  la  capitale  dn  Sud.  Les  armées  confédérées 
battent  en  retraite  sans  même  tenter  sérieusement  les  cbancesde  la  lutte  ; 
les  Mmmios  et  autres  vaisseaux  cuirassés  se  laissent  couler  par  les  vais- 
seaux en  bois  de  l'escadre  fédérale  .  le  fameux  Mei^rîmac,  qui  s'était  mo- 
destement annoncé  comme  l'ange  destructeur  du  pavillon  étoile,  Nient 
d'être  détruit  par  les  confédérés  eux-mêmes.  Détruire  parait  ùlre  le  fort 
des  confédérés  en  retraite  ;  ils  assouvissent  sur  des  masses  inertes,  les  co- 
tons, les  mâasses,  les  chantiers,  les  plantations,  la  rage  exterminatrice 
qu'ils  ne  jugent  pas  prudent  d'exercer  sur  les  troupes  fédérales.  Il  se  ren- 
contre des  plumes,  sur  les  bords  de  la  Seine,  qui  appellent  cela  de  l'hé- 
roïsme; ce  sont  —  faut  il  le  dire?  —  les  mêmes  plumes  (jui  ne  savaii  iil  pas 
assez  stigmatiser,  l'hiver  dernier,  le  «vandalisme»  des  fédéraux  ensablant 
quelques  passages  du  port  de  Charlestown.  Elles  poussaient  l'Europe  à 
forcer  l'ouverture  des  ports  bloqués  de  la  Confédération.  L'Europe  ne 
pourrait-elle  pas  se  d^  bien  autrement  lésée  par  les  dévastations  à  froid 
des  sudistes?  Ceu\-ri  ne  sauraient  pas  même  se  prévaloir  des  besoins  de  la 
défense,  des  nécessités  de  la  guerre.  La  Virginie  de  18<i:2  n'est  pas  la 
Aussie  de  1812.  On  a  pu  décimer  la  Grande  Armée  eu  détruisant  tout  au- 
tour d'elle,  dans  un  pays  oii  la  population  et  le  climat  hii  avaient  juré  une 
haine  à  mort;  mais  llao-Dowell  et  Frémont,  mais  Flranklin  et  Banks  n'ih 
vanceot  point  en  pays  ennemi  ;  les  fédéraux ,  à  chaque  étape  en  avant, 
ne  font  que  rentrer  chez  eux.  Les  habitants  du  territoire  sécessionniste  ne 
sont  guère  empressés  d'imiter  le  vandalisme  de  leurs  ex-autorités  d'un 
jour  ;  il  ne  parait  pas  non  plus  que  la  conduite  —  digne  et  courageuse ,  il 
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(aut  le  reconnaître— du  maire  de  la  métropole  looisianaise  trouve  beaacoi^ 
d'imitateurs  parmi  les  municipalités  des  antres  villes  reprises  par  les  Uâé- 
raux.  La  municipalité  de  Norfolk  est  allée  au-devant  du  général  imiowiale 

pour  offrir  la  soumission  fie  la  ville. 

Les  fédéraux,  de  leur  rôlé,  n'abusent  pas  do  la  victoire.  Les  dillicultés 
de  la  transition,  du  retour  à  l'ancien  ordre  iK  s  fhoses  roinplétemenl  bou- 
leversé par  la  sécession,  peuvent  les  obliger  (quelquefois  de  recourir  pro- 
visoirement à  des  mesures  exceptionnelles,  à  nn  régime  plus  ou  moins 
anormal,  sévère;  mais  nulle  part  les  vainqueurs  n'ont  exeîcé  ces  tristes 
repn'sailies  que  notre  vieux  inonde  regarde  comme  l'apanage  fatal  du 
rétablissement  de  l'ordre  :  on  ne  fusille  ni  n'emprisonne  en  Amérique  ; 
on  jette  un  voile  sur  le  passé  ;  on  se  borne  à  assurer  le  présent  et  l'ave- 
nir. Ces  ménagements,  à  tous  égards  louables,  ne  s'appliquent  pas  seu- 
lement aux  personnes  compromises  dans  la  lutte  sécessioniste  ;  la  ooii> 
duile  du  gouvernement  de  Washington  est  tout  aussi  réservée,  radonneOe 
et  habile,  quant  h  la  grande  question  sociale  qui  est  au  fond  de  la  guerre 
actuelle.  Bien  légitime  est,  certes,  la  ro]vrr  du  Nord  au  sujet  des  maux  im- 
menses que  lui  ont  causés  les  partisans  de  Tesclavage  ;  bien  explicable 
serait  encore  son  enivrement  à  la  suite  d'une  série  non  interrompue  de 
victoires  brillantes  ;  cette  colère  et  cet  enivrement  ne  ponvaîent-ib  pas 
entraîner  le  gouvernement  de  l'Union  aux  mesures  extrêmes  7  La  logique 
inexorable  des  causes  et  effets  semblait  même  commander  que  le  vain- 
queur des  sécessionistos  prorlimàt  l'abolition  de  l'esclavTîge  dans  l'intérêt 
duquel  s'était  fait     soulèvement  du  Sud  On  s'en  est  abstenu  à  Washing- 
ton ;  l'administration  de  M.  Lincoln  a  donné  ainsi  une  nouvelle  preuve  de 
modération  et  d'habileté  réelle.  Gela  ne  Tempéche  pas,  et  il  faut  l'en  M> 
citer,  de  prendre  d'excellentes  mesures  pour  limiter  à  l'avenir  l'extensioii 
et  le  pouvoir  de  la  cause  esclavagiste.  II  y  a  trois  mois,  le  Congrès  décré- 
tait le  rarliat  des  esclaves  dniis  le  distrif^t  de  Colombie,  siège  du  gouver- 
nemeuL  fédéral;  un  autre  bill  assurait  le  con'ours  financier  de  ITniorï  aux 
EtaLs  ù  esclaves  qui  voudraient  procéder  rnoyennant  rachat  à  l'alVranchis- 
sement  des  noirs  ;  un  nouveau  bill  vient  aujourd'hui  interdire  l'introduc- 
tion de  l'esclavage  dans  les  «  territoires  »,  c'est-è^ire  dans  les  Etats  à 
venir  :  on  sait  (|ue  les  contrées  nouvellement  peuplées  ou  acquises  restent 
territoires  (directement  soumis  aux  autorit-'s  cetitrales)  jusqu'à  ce  qirrlles 
aient  le  nombre  d'habitants  nécessain^  pourèfre  admises  comme  Etais  au- 
tonomes au  sein  de  l'Union.  Aussi  était-ce  sur  l'admission  ou  l'exclusion  de 
l'esclavage  dans  les  «  territoires  »  qu'ont  porté  depuis  vingt  ans  les  luttes 
les  plus  violentes  entre  les  partisans  et  les  adversaires  de  l'institution  par- 
ticulière ;  l'esclavage  une  fois  introduit  dans  le  territoire,  il  était  aisé  aux 
gens  du  Sud  de  le  faire  passer  ultérieuremeni  dans  la  constitution  du  nou- 
vel Etat:  le  nombre  des  Etals  à  e^davis  alkiit  ainsi  en  s'acrroissanL  Le 
nouveau  bill  prévient  pour  l'avenir  cette  tactique  et  rend  impossible  le 
retour  des  regrettables  conflits  qu'elle  avait  engendrés  au  Kansas,  à  Ne- 
braska  et  ailleurs. 

Si  la  marche  victorieuse  de  l'armée  et  de  la  flotte  fédérales  amène  le 
rétabiissemeai  de  lUnlon,  voici  donc  quel  serait  le  régime  lait  à  l'esda- 
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vajçe  :  r('S(:lavaf,'e  t-st  banni  du  dernier  refuge  qu'il  avait  rii<  orc  '^onservé 
dans  le  Nord  (Colombie)  ;  toute  extension  territoriale  lui  est  interdite  dans 
le  Sod  m'Hoe  ;  des  focUités  sont  accordées  aax  Etats  à  esdates  pour  se 
débarrasser  de  ce  fléau  sans  secousses  trop  ibrtes  et  sans  sacriâces  trop 

(Hiéreux.  La  guerre  fratricide  qui  désole  les  Etats-Unis  depuis  dix4iuit 
mois  n'aura  donc  point  éié  stf^rile  pour  la  cause  dt»  rhiimanité  et  du  pro- 
grès :  elle  aura  po-t^  des  limites  infranchissables  à  l'esclavage  ;  elle  en 
aura  préparé  l'abolition  dans  les  Etats  mêmes  où  il  parait  le  plus  solide- 
ment établi  ;  elle  aura  écarté  la  raisou  permanente  des  dissentiments  qui 
divisaient  la  grande  république  américaine.  L'avouerons-nous  cependant? 
Malgré  les  défaites  successives  qui  paraissent  annihiler  la  cause  sécessio- 
niste,  nous  n'osons  encore  croire  au  rétablissement  entier  de  î  llnion.  Ce 
rétablissement  serait-il  m^'me  dr-sirnblo  s'il  ne  doit  s'opérer  que  par  la 
force  des  armes,  si  les  Etals  sécessioi listes  n'arrivent  pas  à  regrelii-r  leur 
fatal  entraînement,  désirer  eux-mêmes  et  à  solliciter  le  retour  des  an- 
ciens bons  rapports  ?  il  ne  parait  pas  qu'ils  en  soient  là  ;  dans  plus  d'un 
Etat  séressioniste,  l'animosité  contre  le  Nord  menace  de  survivre  à  l'échec 
de  la  cause  du  Siul.  Or,  dans  riultVêt  de  l'Lnion,  dans  l'intérêt  de  la 
liberté  et  du  proférés  qu'elle  repn'scnlf  au  delà  de  l'Océan,  nous  le  déplo- 
rerions comme  une  véritable  calamité  publique  si  les  Etals-Unis  devaient 
être  aflligés  d'une  Pologne,  d'une  Hongrie,  c'est-à-dire  d'une  partie  fatale- 
ment et  irrémédiablement  hostile,  qui  n'est  contenue  que  par  l'oppressioD 
et  la  permanence  d'un  régime  d'exception.  Mais  mettons  les  choses  au 
pis.  Supposons  que  le  gouvernement  de  Washington  dut  acheter  la  paix 
«léfinitive,  libre  et  sérieuse,  par  l'abandon  du  foyer  antiunioniste  propre- 
ment dit,  des  sept  KlaLs,  par  exemple,  qui  avaient  les  premiers  signé  la 
convention  de  Montgomery  et  levé  l'étendard  de  la  révolution  ;  en  ce  cas 
encore*  lesbills  aniî-esclavagistes  récemment  votés  à  Washington  conser- 
veraient une  portée  très  réelle.  L'Union  serait  amoindrie  momentanément 
dans  son  étendue  géographique,  c'est  vrai  ;  mais,  délivrée  du  venin  qui  la 
minait,  elle  gagnerait  en  s-mté  et  en  vii^u(Mir  :  nu  ik)uvc1  essor  serait 
imprimé  à  son  dé'veloppemeiil  puliti(iii«^  et  é(onoun(|ue,  maifiiel  el  intel- 
lectuel ;  un  immanquable  accroissement  en  puissance  et  en  richesse  la 
dédommagerait  et  au  delà  de  l'amoindrissement  territorial. 

Nous  ne  pouvons  tarder  à  être  fixés  sur  l'issue  probable  du  conflit  amé- 
ricain :  les  événemmits  militaires  marc  hent  aujourd'hui,  dans  le  Nouveau- 
Monde,  avec  une  rapidité  merveilleuse.  On  ne  saurait  en  dirc  atitant  delà 
lutte  qui  se  poursuit,  avec  une  monotonie  et  une  lenteur  vraiment  déses- 
pérantes, sur  les  contins  de  l'Europe,  entre  la  Porte  Ottomane  et  quelques- 
unes  de  ses  populations  vassales?  Les  télégrammes  se  succèdent  et  se 
croisent,  mais  n'éclairassent  risn.  Le  plus  récent  télégramme  de  Raguse 
annonce  l'entrée,  par  Vassojevich,  des  colonnes  ottomanes  sur  le  terriioira 
monlé'néL,'rin,  d'où  elles  auraient  dfi  se  r*^tirer  apr^s  un  combat  de  trois 
heures;  un  télé^^ranmio  <lu  mêrrK'  ioiu"  (tiiirnai),  daté  de  M(tstar,  annonce 
que  Derviscli-Pacha,  poursuivant  les  Monténégrins  en  retraite,  marchait 
sur  Banjani  et  bivouaquait  sur  le  territi^remontàiégrin.  Voilà  bièa  l'image 
fidâe  de  cette  lutte  sans  bat  précis  et,  pour  ainsi  dire,  sans  issue  possible. 
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11  ne  faiil  point  confondre,  en  elTet,  rrierru'l  étal  de  guerre  où  se  tient 
la  population  monténégrine  avec  l'agitation  qui  travaille  les  popula- 
tions chrétiennes  de  l'empire  turc.  Par  sa  position  géographique  autant 
que  par  son  organisation,  le  territoire  où  règne  le  prince  Nicolas  échappe 
aux  causes  réelles  de  mécontentement  qu'engendre  partout  le  règne  des 
pachas.  Ce  n'est  pas  la  liberté,  c'est  l'espace  et  le  pain  qui  manquent  aux 
habitants  de  la  Czernatîora.  Le  cercle  des  moiila^Mies  où  ils  sont  cnfrTmés 
depuis  quatre  siècles  devient  trop  étroit  pour  leur  population  croisbante  ; 
les  maigres  produits  d'un  sol  stérile  ne  suffisent  plus  aux  besoins  de  ceux 
qu'il  porte.  Le  Monténégro  est-il  seul  dans  cette  position?  Non,  sans 
doute,  te  mêmephénomâie  se  produit  dans  niaiiue  contrée  des  plus  avan- 
cées de  l'Europe  ;  seulement,  on  y  combat  les  embarras  d'une  population 
relativement  surabondante  par  les  éinif^ralions  libres  et  individuelles  :  on 
supplée  à  l'insaflisance  de  la  production  naturelle  par  un  redoublement  du 
travail  agricole  et  industriel.  Ces  remèdes,  bien  prosaïques,  à  la  vérité, 
répugnent  à  la  peuplade  guerrière  qui,  dans  son  nid  de  rochers,  a  conservé 
les  habitudes,  les  instincts  elles  tendances  des  tribus  barbares  du  moyen 
âge.  l*^^  vivres  manquent,  les  Monténégrins  font,  en  bandes  armées, 

des  «  exf^ursions  d  dans  les  plaines  voisines;  quelques  troupeaux  de  bœufs 
et  quelques  chargements  de  blé,  enlevés  aux  cultivateurs  et  aux  proprié- 
taires turcs,  apaisent  les  besoins  les  plus  pressants.  L'espace  qui  leur 
manque,  ils  veulent  non  le  chercher  inidividuellement,  mais  le  conquérir 
pour  la  tribu;  il  réclament  l'extension  de  leur  territoire  dans  la  plaine;  ils 
exigent  surtout  qu'on  leur  cède  un  port  sur  l'Adri  itiquc.  Condanuierons- 
nons  la  Porte,  parce  qu'elle  ne  se  prête  pas  com plaisamment  à  ces  procé- 
dés peu  civilisés,  à  ces  exigences  fort  peu  raisonnables?  De  pareilles  pré- 
tentions, de  pareilles  tentatives,  recevraient  un  accueil  bien  autrement  dur 
dans  n'importe  quel  Etat  européen,  s'il  était  possible  qu'elles  s'y  produisis- 
sent Rien  ne  prouve  mieuxla  décadence  et  l'impéritie&laTùrquie  que  l  'i  m- 
puissance  où  elle  se  trouve  de  mettre  fm,  par  un  arrangement  rationnel,  à 
1  étal  si  anormal  du  Moiilénégro.  Elle  y  serait  cependant  parvenue  depuis 
longtemps  si  la  cause  s'agitait  en  cliamp-clos  entre  elle  et  les  montagnards 
de  la  Gzeruagora.  Par  malheur,  la  situation  réellement  déplorable  de  l'Her- 
xegovine  et  de  la  Bosnie,  l'attitude  équivoque  de  la  Serbie,  l'intervention 
d'infiuences  rivales  étrangères,  sotu  autant  d'élânents  qui  entretiennent 
à  Cettingueun  perpéttud  foyer  d  ai;italion. 

Quels  que  soient  donc  les  résultats  immédiats  de  la  nouvelle  campagne 
ouverte  contre  le  prince  Nicolas  et  contre  Luka  Voukalovic,  elle  ne  termi- 
nera pas  le  conflit  monténégrin  ;  il  subsistera  jusqu'au  jour  où  l'ensemble 
de  la  question  d'Orient  aura  trouvé  une  solution  satisfeisante.  C'est  un 
terme  peut-être  bien  rc^uU'.  La  question  d'Orient,  puisque  la  Porte  con- 
tinue de  se  montrer  incapable  de  la  r('»soudre,  devra  être  réglée  par  la  voie 
diplomatique  ou  par  la  voie  révolutionnaire.  La  diplotnalie  européenne 
est  absorbée  en  ce  moment  par  des  questions  plus  u  brûlantes  »  encore 
que  le  grave  problème  de  la  rénovation  de  l'Orient  ;  la  révolution  ne  juge 
pas  les  hommes  et  les  choses  en  Turquie  suffisamment  mûris  pour  une  so- 
lution violente.  L'entreprise  du  colonel  Nulle  ne  tend-elle  pas  à  prouver 
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que  le  parti  de  l'action  commence  à  trouver  trop  lon^j  et  trop  chanceux  le 
détour  qui  par  Constantinople,  Belgrade  et  Pesth,  devait  le  conduire  à 
Veoise?  Aussi  a-i-on  oessé  à  Vienne  de  se  préoccuper  de  la  descente  gari- 
bakUenne  sur  la  côte  dalmale  ;  l'année  dernière,  le  cabinet  autrichien  s'était 

grandement  effrayé  do  ce  projet.  Naturellement,  il  so  sent  plus  rassuré 
aussi  pour  la  Honc^ric  ;  il  se  flatte  même  de  l'espoir  que  l'abandon  ou 
rajournement  des  projeta  de  descente  garibaldiens  aura  affaibli  au  delà  de 
la  Leitha  les  forces  et  le  prestige  du  parti  oalioDal,  et  frayé  le  chemin  à 
une  entente  avec  l'Autriche.  Dans  cette  supposition,  de  nouvelles  offres 
d'arrangement  viennent  d'être  adressées  à  la  Hongrie  dans  un  écrit  offi- 
cieux, publié  d'abord  à  Paris  et  dont  l'édition  allemande  est  sous  presse 
à  l'imprimerie  impériale  à  Vienne.  Ce  travail ,  remarquable  à  plus  d'un  titre, 
mérite  mieux  qu'une  mention  honorable  dans  la  Chronique  ;  nous  pensons 
en  faire  prochainement  1  objet  d'une  élude  spéciale,  ijes  propositions  de 
M.  Débrauz  reposent  sur  deux  prémisses  de  fiiit  qui  demandent  à  être  vé- 
rifiées ;  l'accueil  que  les  unes  rencontreront  dans  la  presse  hongroise  nous 
dira  ce  qu'il  faut  penser  de  rexactitn  lo  des  autres.  La  première  de  ces 
prémisses  regarde  l'état  des  esprits  en  Hongrie  :  fatiguées  de  l'inLerrèpnc 
et  de  l'attente  d'événem 'uLs  qui  ne  se  réahsent  point,  les  populations  hon- 
groises seraient  moins  éloignées  que  l'année  dernière  d  acheter  au  prix  de 
certaines  concesst(Mis  le  retour  à  la  vie  politique.  L'autre  prémisse  porte 
sur  les  dispositions  de  la  Croatie,  de  la  Transylvanie  et  de  l'ancienne 
Volvodie  serbe;  le  gouvernement  de  Vienne  serait  sûr  de  ces  populations, 
quoi  que  fasse  la  Hongrie,  et  de  leur  adhf'-sion  prochaine  au  statut  de  fé- 
vrier. Si  ces  deux  énonciations  étaient  fondées  —  mais  nous  en  doutons 
—  le  moment  semblerait  effectivement  propice  pour  renouer  le  fil  des 
négociations.  Par  leur  point  de  départ,  qui  est  la  reconnaissance  du  droit 
strict  de  la  Hongôe  au  maintien  de  ses  institotioiis  historiques;  par  leur 
point  d'arrivée,  qui  est  la  conservation,  dans  certames  limites,  de  l'inté- 
grité territoriale  et  de  raulonnmie  politique  des  pnys  de  la  couronne  de 
Saint-Etienne;  enfin,  par  l'esprit  (i  tMiuil»'  qui  les  anime  et  le  langage  con- 
venable dans  lequel  elles  se  produisent,  les  propositions  olUcieuscs  dont 
M.  Debrauz  se  fait  l'inlerprète,  et  que  nous  n'entendons  pas  examiner  à 
fond  aujourd'hui,  se  dtotioguent  avantageusement  des  élucobrations  habi- 
tuelles de  la  presse  autrichienne  sur  le  conflit  hongrois. 

Aussi  ne  sommes-nous  guère  rertain  (jue  celle-ci  fasse  meilleur  accueil 
que  la  presse  hongroise  au  livre  de  M.  le  chevalier  Debrauz.  En  attendant, 
l'auteur  a  eu  la  bonne  chance  de  rencontrer  le  puissant  appui  d'une  plume 
sur  laquelle  il  ne  comptait  assurément  pas.  Dans  une  espèce  de  manifeste 
publié  par  un  journal  hebdomadaire  de  Mihui,  rA/fouua,  M.  Louis  Kos- 
snth  prêche  à  ses  compatriotes  l'impossibilité  d'une  Hongrie  autonome; 
sa  séparation  de  l'Autriche  ne  pourrait  s'opérer  et  se  maintenir  qu'à  la 
condition  de  son  entrée  dans  une  ('(mf''(l''rntion  danubimmi'  formée  par 
la  réunion  des  peuples  divers  qui  occupent  lu  bassin  du  Danube.  Si  la  spi- 

'  Solut.on  de  la  erite  hongr<Ht9t  par  le  cbovaliT  L  lUis  Debraiu  de  .Saldapenna.  Paris 
Amyut 
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riUielîe  fantaisie  *  de  l'ancien  çouvompiir  (fo  Hon^'e  tronvait  par  hasard 
créance  dans  ce  dernier  pays,  elle  y  ferait  l'offi  -e  d'nn  éloquent  plaidoyer 
indirecl  en  faveur  du  livre  de  M.  Dcbrauz.  Union  pour  union,  la  Hongrie 
aimerait  peut-âtre  tout  autant  maintenir,  en  lar  réorganisant  aor  des  base» 
équitables,  son  union  avec  l'Antricbe,  que  s'en  remettre  à  on  projet  dont 
la  réalisation  suppose  Tanéantissement  de  TAutriche,  de  la  Torcfuie  et 
quelque  peu  m^me  de  la  Rn^sir«  ;  «;t  elle  devait  absolument  faire  rabandon 
d'imc  partie  de  son  autonomie,  la  Hon^^rie  pourrait  être  plus  disposée  à 
transférer  à  Vienne  le  règlement  de  certains  intérêts  généraux  et  communs, 
qo^  s'accommoder  d'une  combinaison  dans  laquelle — ainsi  que  le  propos» 
M.  Louis  Kossutli  —  le  siège  des  pouvoirs  législatif  et  eiécotir  altemerail 
entre  Pestb,  Agram,  Belgrade  et  Bukarest.  Déjà  les  Journaux  de  ViennOt 
la  Presse  en  téte,  commentent  ot  exploitent  le  travail  do  M  Kossutli  OB 
faveur  d'un  compromis  auslro-lion^'rois  ;  peuvent-ils  faire  moins? 

Toutelois,  M.  Debrauz  lui-même  ne  se  llatte  guère  d'une  réussite  îmmé- 
médiate.  C'est  dans  l'intervalle  des  deux  sessions  du  Reicbsrath  que  le  gou- 
vernement devrait  tenter  la  reprise  des  n^ociations  avec  les  pays  hoop 
grois.  La  première  session  de  l'Assemblée  autrichienne  touche  à  son 
terme;  elle  s'éteint  au  milieu  d'une  indifférenco  peu  flatteuse.  A  Vienne 
même,  l'opinion  s'en  occupe  moins  (pie  du  Parlement  prussien.  Ce  dernier 
a  été  ouvert  le  19  mai  par  un  discours  ministériel  fort  paie,  mais  marqué 
au  coin  du  bon  sens  et  respirant  beaucoup  de  condescendance.  Le  gouver- 
nement s'approprie  ces  mêmes  propositions  «  radicales  »  qui  avaient 
amené  la  dissolution  du  Parlement  et  le  renvoi  du  ministère  Patow-Auer»- 
wald;  il  souscrit  notamment  à  la  réduction  des  dépenses  militaires  et  h  la 
réforme  du  budget.  On  ne  saurait  se  résigner  de  meilleure  s:ràce  ;  nnus 
avons  signalé  et  expliqué,  il  y  a  quinze  jours,  l'éclatante  défaite  électorale 
qui  impose  au  ministère  cette  attitude  plus  que  modeste.  Dans  un  pays 
franchement  constitutionnel,  un  verdict  formulé  aussi  nettement  et  aussi 
catégoriquement  que  l'était  le  verdict  du  peuple  prussien  dans  les  récentes 
éle(  lions  générales  aurait  entraîné  la  relraile  immédiate  du  cabinet:  l'ar- 
dent et  patriotique  amour  de  la  ratiso  publique  qui  anime  le  ministère 
HeydL  liolieiilolie  lui  interdit  de  priver  le  pays  de  ses  éminenUs  services.  Le 
pays  pourrait  ne  pas  apprécier  suffisamment  ce  dévouement  exemplaire  ; 
mais  le  cabinet  compte,  pour  se  maintenir  malgré  tout,  sur  la  bonne 
impression  produite  par  le  triomphe  qu'il  vieski  de  remporter  dans  la  ques- 
tion hessoise.  Ce  triomphe  est  des  plus  complets.  L'Electeur,  si  roide,  si 
Câliné  depuis  di\  ans,  cède  aujourd'hui  sur  tous  1<^  points.  11  consent  à 
rétablir  la  constitution  libérale  de  1831  ;  il  renvoie  le  ministère  suivant  le 
conseil  dutjuel  il  avait  refusé  de  recevoir  le  général  Willisen,  porteur  d'une 
lettre  autographe  du  roi  Guillaume  I**.  L'Autriche,  la  Prusse  et  la  diète  àt 
Francfort,  ses  fidèles  alli^  et  soutiens  de  la  veille,  raasaillaient  è  la  fois  de» 
mêmes  demandes  ;l 

Que  Tonlies-vous  qu'il  fit  contre  trois  ?  Qu'il  mourût? 

'  Nous  la  cornhau     dans  la  teuBle  wèm  <|ui  upubUé  le  tnvail  de  1.  KosMtli.  (Voir 
tàUtama  du  i»  juin  im.) 
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Cet  tiérotaie  n'était  point  da  ^oût  de  TEleoteiir  ;  il  a  préféré  se  séparer 
lieflon  bon  Alx^e,  le  digne  successeur  de  HMMûpflog,  et  de  la  constitution 
ortroy(*c  «In  1860.  prinripal  mérite  dans  ce  revirement  involontaire 
appartient  sans  conteste  à  la  fermeté  avec  laquelle  le  cabinet  de  Berlin,  peu 
coulumier  du  fait,  a  soutenu  en  rotte  occurrence  les  exigences  de  l'opiuiott 
libérale.  Dans  la  politique  extérieure  aussi  bien  que  dans  la  pottiique  iiH 
térienre,  le  nooveaa  cabinet  ae  ftit  donc  Venécateiir  docile  des  volontés  im» 
périeuscs  du  parti  progreasiate.  Qui  le  croirait?  Ce  parti  s'obstine  oéan* 
moins  à  prétendre  que  des  libéraux  de  vieille  date  réaliseraient  mieux 
onrore  \p  proLîranime  libéral,  qu'ils  offrira iont  surtout  des  garanties  plus 
solides  pour  s  in  Tiiaiiitien  (Uirabl(;.  Cette  crainte  d'une  nouvelle  voltoface 
du  ministère  néo-libéral  se  caractérise  à  merveille  dans  le  singulier  inci- 
dent q^e  voici.  Depuis  des  années,  on  réclamait  en  Prasae  contre  la  pré- 
sentation tardive  du  budget  :  elle  se  faisait  vers  le  milieu  aeolenient  ds 
l'exercice  auquel  le  budget  ae  rapportait.  Aujourd'hui,  le  gouvernement 
veut  se  conformer  à  Vnsacfe  des  pars  constitutionnels  touchant  la  présen- 
tation prvalahlf  du  buflf^et  ;  le  discours  du  trône  annonce  le  dépôt  siniul- 
lané  et  prochain  des  budgets  de  1862  et  18G3.  Eh  bien!  le  parti  libéral 
refase  die  recevoir  ou  du  moins  de  voter  le  second  budget  ;  il  craint  que 
M.  von  der  Heydt,  une  fois  en  possession  des  budgets  pour  deux  exercicefl» 
ne  s'empresse  d'ajourner  les  chambres  jusqu'en  1864,  pour  gouverner, 
dans  rinlt  i  valle,  selon  les  tendances  intimes  qu'on  lui  connaît.  Tout  porte 
donc  à  l'poire  que  la  seconde  session  de  1862,  quelque  courte  el  anodine 
que  le  discours  du  trùue  désire  la  voir,  sera  bien  animée  ;  la  question 
inancière  surtout  sera  débattue  avec  une  grande  vivacité,  nonobstant 
les  concessions  si  larges  du  gouvernement. 

En  sera-t-il  de  même,  comme  bien  des  personnes  le  prédisent,  au  Gnps 
législatif  de  Frauf  e  ?  Le  public  commence  à  trouver  l'attente  un  peu 
longue.  La  dis' ns-^ion  du  budget  avait  été  annoncée  pour  les  pctiniers 
jours  de  juin;  il  laudra  patienter  encore.  Les  articles  complémentaires  que 
le  gouvernement  vient  d'ajouter  au  budget  retardent  le  travail  de  la  com- 
mission.  Son  rapport  n'est  pas  d^^posé;  le  fâl>il  aujourd'hui  ou  demain, 
l'impression  et  la  distribution  de  cet  important  document,  l'étude  préalable 
que  voudront  en  faire  les  honorables  dépult's,  absorberont  encore  dix  à 
douze  jours;  le  débat  no  pourra  donr  s'ouvrir  avant  le  milieu  de  juin; 
pour  peu  qu'il  soit  approfondi,  il  prendra  tout  le  reste  du  mois.  Lais- 
sera-t-il  au  Corps  législatif  le  temps  d'étudier,  de  discuter  et  de  voler  les 
autres  projets  de  loi  qui  lui  ont  été  ou  devaient  lui  être  présentés?  Il  y  en 
a  de  bien  importants;  citons  seulement  la  loi  qui  règle  la  propriété  litté- 
raire el  artistique,  et  le  projet  de  loi  relaiif  aux  sociétés  en  commandite  à 
responsabilité  limitée.  Le  pays  trouvera  le  renvoi  de  ces  réformes  à  une 
autre  session  d'autant  plus  regrettable  que  ses  mandataires,  dupuis  la  dis- 
cussion de  l'Adresse,  ont  joui  et  continuent  de  jouir  d'amples  loisirs. 
L'opinion  ne  sait  pas  comment  concilier  ce  manque  d'occupation  dans  les 
premiers  mois  avec  ce  manque  de  temps  dans  les  deruieis  jours  de  la  ses- 
sion. II  y  a  W  un  vice  organique  dans  la  distribution  du  travail,  auquel  il 
serait  souverainement  utile  de  remédier;  d'antant  ptaa  qu'il  estpresqu'im- 
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possible  de  prolonger  la  session  parlementaire  fort  avant  dans  le  mois  de 
juillet  :  les  voyages  volontaires  ou  obligés,  les  sessions  des  conseils  géné- 
raux ainsi  que  les  occupations  et  les  solennités  agricoles  fout  alors  des 
vides  trop  larges  dans  les  rangs  des  députés  et  sénateurs.  Quand  l^Em- 
peiraar,  à  deax  reprises,  vient  d'étendre  spontanément  les  attribations  et 
de  rehausser  le  rôle  de  Corps  législatif,  la  nation  est  en  droit  de  compter 
sur  des  sessions  bien  remplies.  Est-ce  trop  d'exit^ence  que  de  deman- 
der à  la  représentation  nationale  de  prendre  ses  mesures  pour  pouvoir, 
dans  le  courant  de  ctiaque  session,  étudier,  discuter  et  voter  toutes  les 
mesures  dont  le  gouvernement  constate  l  opportnnité  par  la  présentation 
ou  par  l'olfre  de  la  présentation  d'un  projet  de  loi?  Dirais  deux  ans  sur- 
tout, l'administration  se  montre  pleine  de  déférence  envers  les  réclamations 
légitimes  du  Corps  législatif;  elle  en  a  donné  une  nouvelle  preuve  en 
s'empressaut,  c^tte  année,  de  présenter  le  budget  peu  de  iein{)s  après  l'ou- 
verture de  la  session.  Nul  doute  donc  qu'elle  ne  fasse  bon  accueil  aux 
propositions  que  Ibnnulerait  le  Corpe  législatif  touchant  une  distribution 
meilleuie  de  son  temps  et  de  son  travaâ.  Une  réforme  sérieuse  opérée 
dans  ce  sens  constituerait  assurément  une  des  conquêtes  les  plus  précieuses 
que  les  législateurs  des  années  1857  à  1863  poissent  léguer  à  leurs  suc- 
cesseurs. 

Nos  correspondances  de  Pologne,  toujours  si  bien  informées,  abondent 
aujourd'hui  encore  eu  plaintes  sur  la  recrudescence  de  rigueius,  sur  le 
régime  de  vexations  tantôt  cruelles  et  tantôt  mesquines  (pie  l'administra- 
tion russe  fait  peser  sur  les  populations  polonaises,  et  qui  provoquent  jus- 
qu'au blâme  de  l'armée  russe  elle-même.  Au  moment  où  nous  allions  résu- 
mer et  apprécier  les  faits  qu'on  nous  signale,  un  télégramme  apporte  la  nou- 
velle de  la  nomination  lu  grand-duc  Constantin  comme  vice-roi  de  Polo- 
gne, et  du  marquis Wielopolski  comme  son  ministre  ad-latus.  Est-ce  enlin  un 
premier  pas  sérieux  vers  un  régime  plus  libéral  et  plus  équitable  à  l'égard 
de  la  Pologne,  qui,  en  ce  cas,  ne  demanderait  assurément  pas  mieux  que 
de  jeter  le  voile  de  l'oubli  sur  les  souffrances  d'im  récent  pass<'?  Nous 
attendons  des  nouvelles  plus  explicites  pour  juger  la  portée  de  celte  double 
nominatiou.  mt». 


ALTHOfiSB  DB  GALONNE. 
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J)ES  CAUSES  QUI  DONNÈRENT  A  ROME  U  SUPÉRIORITÉ  SUR  L'ITAUli 


Le  hasard  est  pour  beaucoup  dans  la  fortune  des  nations  ;  mais  h 
génie  de  l'homme  y  a  une  plus  grande  part.  Si,  malgré  d'heureuses 
circonstances  de  position  forte  et  centrale,  Rome  eût  été  habitée  par 
les  Sybarites  ou  les  Tarentins,  elle  n'eût  pas  reçu  cette  mission  civi- 
lisatrice que  les  andens  ont  appelée  divine.  11  n*y  a  d'élus  par  la 
Providence  que  les  peuples  d'élite. 

Rome  n'était  pas  la  viUe  la  plus  belle  de  l'Italie  ;  élle  n'était  pas 
située  dans  la  contrée  la  plus  attrayante.  Vêles  l'avait  emporté  sur 
elle  '  par  ses  édifices  publics  et  privés,  par  ses  places  et  par  la  fer- 
tilité et  l'étendue  de  son  territoire  Elle  était  encore  moins  compa- 
rable à  Capoue,  à  cette  opulente  cité,  que  ses  rues  spacieuses  et  com- 
modes et  ses  magnifiques  environs  mettaient  au-dessus  de  toutes  les 

*  Cicer.,  De  Jb]».,  u.  >,  a,  4  et  suir. 
•Tlto-Uw.  v.ucin. 

»  t.  imn  um<-lS  m»  IMt.  u 
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inDes  de  laPéninsole*,  tanffis  qne  Rome,  élevée  et  comme  suspendue 
en  l'air  par  les  étages  de  ses  maisons,  bâtie  dans  des  monts  et  des 
vallées,  et  percée  par  des  mes  étroites*,  était  loin  de  posséder  ce» 
avantages.  Parmi  les  villes  qui  environnaient  Rome  et  animaient  le 
pays,  on  trouvait  Labique,  Fidëne,  Collatie,  Lanuvium,  Aricie,  Tus- 
cnlum.  Mais  quelle  différence  avec  Calés,  Tcano,  Naples,  Pouzzolcs, 
Cumes,  Pompeia,  Nucérie,  qui  servaient  d'ornement  et  de  cortège  à 
la  superbe  Capoue  '  !  Tout,  dans  celte  contrée,  invitait  l'étranger  et 
charmait  l'habitant;  s'il  eûi  fallu  choisir  d'une  manière  abstraite  la 
tête  de  l'Italie,  il  est  certain  que  la  délicieuse  et  fertile  Campanie,  où 
la  mer  et  la  terre  offraient  à  Tenvl  leurs  tributs,  aurait  obtenu  la 
préférence. 

Du  côté  du  nord  et  an  ]^ed  des  Alpes,  lome  eilt  pu  trouver  d'au- 
tres sujets  dTinférioriié.  Là  commencent  et  régnent  au  Imn  ces  magni- 
fiques campagnes,  étalant  avec  luxe  leurs  moissons  de  blé,  d'orge  et 
de  maïs,  et  ombragées  çà  et  là  par  des  chênes  tellement  productifs 
qu'ils  alimentaient  la  plus  grande  partie  des  porcs  nécessaires  en 
Italie  aux  besoins  de  la  vie  et  aux  approvisionnements  de  la  guerre  *; 
terre  hospitalière,  où  l'homme  se  nourrissait  k  des  prix  dont  l'exi- 
guité  étonnait  Polybe  et  où  se  pressait  une  population  robuste  et 
vaillante  %  que  l'Étrurie  avait  jadis  appelée  à  la  civilisation 
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Néanmoins  Rome,  inégale  à  beaucoup  d'égards  à  ces  lieux  privi- 
légiés, se  relevait,  sous  beaucoup  d'autres  rapports,  par  des  dons 
natures  et  moraux  plus  précieux  que  cette  richesse  matérielle 
et  ces  commodités  de  l'existence.  Elle  était  assise  au  centre  de 
l'Italie,  entre  des  coteaux  prolecteurs  de  sa  sûreté,  et  sur  un  point 
dont  une  croyance  nationale  aflirmait  que  les  dieux  eux-mêmes 
avaient  fait  choix  «.  De  là,  elle  plongeait  ses  regai'ds  sur  le  nord,  le 
milieu  et  le  midi  de  l  ltalie,  et  pouvait  y  porter  avec  une  égale 

•  Ciwr..  Dê  Ltg.  agrar..  n,  »:«0llMn«Kllalll  paleli6Rtaum.....»et  li:«Gapii» 

pianissimo  in  kwoexplicata»  etc.  » 

•  W..  3S. 

•  w. 

•  En  Italie,  on  tuait  beMMOVp  <te  poMS  pow  la  Tie  ordiDAin  et  pour  les  proTisions  de 
inierre.  (Polybe,  u,  3.) 

•  Polybe, n,!. 

•  M. 

•  M.    .... 

•  «  Numine  dcum  electa.  »  (Pline,  m,  6.1  —  <•  Dii  luirx-  urhi  conâe&dM  UMUIB  rtBgtfUlt*  » 
ITite-Uve.  V,  M.)  —  V.  aussi  Gicéroo*  De  JtqmdUed,  n,  s,  4, 8,  o. 
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promptitude  ses  forces  et  son  action  *.  Le  Tibre  lui  qflhdt  ses  eaux 
pour  le  transport  des  produits  italiens  on  étrangers,  et  pour  la  ftcilité 
des  approvi^onnements.  La  mer,  assez  voisine  pour  servir  ses  be- 
soins, était  assez  (';loignée  pour  qu'on  y  fût  à  l'abri  des  insultes  des 
flottes  ennemies  *;  Des  sources  nombreuses  et  un  air  salubre,  au 
milieu  cVune  rontrée  malsaine,  ajoutaient  les  commodités  de  la  vie 
aux  avanlages  d'un  lieu  sûr'. 

Rome  avait  de  plus  les  institutions  ([ui  font  les  mœurs  viriles  et  les 
caractères  solides  et  ardents*.  Ces  institutions,  sorties  du  mélange  de 
civilisations  aussi  diverses  que  les  souches  de  la  population  romaine', 
avaient  emprunté  au  Latium  son  bon  sens  vif  et  précis,  àla  Sabinie  son 
amour  de  la  justice  et  des  lois,  à  TEtrurie  son  esprit  religieux  et  for- 
maliste. Mais  Rome  y  avait  ajouté  l'esprit  militaire,  condition  néces- 
saire d'une  situation  qui  la  mettait  sans  cesse  en  fiioe  de  l'attaque  oa 
de  la  défense  à  main  arm('>e.  De  là  une  discipline  savante,  fondée  sur 
des  i^rincipes  raisonnés  et  fixes,  qui  remontaient  à  la  royauté  et 
s'étaient  continués  sous  les  consuls.  C'était  avec  cettfMliscipline  in- 
flexible, fjui  punissait  les  fautes  les  plus  légérrs,  mémo  les  fiiutes  heu- 
reuses, et  qui  enti'ctenait  une  pépinière  inépuisable  de  légionnaires  et 
de  centurions  exercés,  c'était  avec  cette  discipline,  dis-je,  que  le  grand 
Camille  avait  vaincu  tant  d'ennemis.  Gaulois  ou  Italiens,  et  qu'il  avait 
pré])aré  ces  jeunes  guerriers,  formés  àson  école  pendant  sa  longue  vie, 
et  continuateurs  de  ses  succès  *.  Des  capitaines  tels  que  les  Manlius 
Torquatus  ou  lesValerius  Corvus,  qui  s'étaient  illustrés  comme  sol- 
dats avant  (le  s'être  illustrés  comme  généraux,  étaient  invincibles; 
des  chefs  tels  que  les  deux  Decius',  cherchant  une  mort  volontaire, 
par  le  plus  sublime  élan  du  dévouement  religieux  et  pali  iotiqne,  ne 
permcttaii  iit  |)as  la  faiblesse  et  inspiraient  Théroïsme.  Pa|)irius  Ciir- 
sor,  qui  lui  ciu(i  fois  consuP  cl  deux  fois  dictateur     et  qui  ])iéta  un 
si  solide  appui  à  la  |»uissance  rouiaiiie,  que  Tite-Live  u  cru  ])ou\oir 
prononcer  sou  nom  à  côté  de  celui  d'Alexandre  le  Grand  entrahiait 
le  soldat  par  sa  force  corporelle,  par  son  mépris  du  danger,  par  i'au» 

«  Cict  r..  De  Republ.,  loe.  ett.  —  Il  y  a  une  dissertation  de  TEmpcrenr  Napoléon  i-r  sur 
lacapUale  la  plus  utile  pour  rilallo,  dans  les  temps  mml»  rn»  -.  il  disciiti-  la  qm-shon  cnlre 
Venise.  Knmi-.  Milan,  Bologne  et  Floreuce.  {Mémotm,  t.  1,  p.  157,  et  M.  Damas-Hinanl, 

V  Italie,  p.  «79.; 
»  Cirer.  »  l  Tilc-Livc.  loc.  cit. 

*  Cicer.,  loe.  cil.  «  Et,  in  r>gioae  peslUentt,  salubrem.  » 
«  Cicer,  De  Leg.  agr.,  u,  35. 

'  Nieb.,  1. 1,  p.  10. 

*  rUe-Llve.  IX,  18. 

*  Tite-Live.  viii,  9  (en  413  ;  x,  a».  »  (en  USj. 

*  En  4«J.  4  3.  iS4.4n,M».' 

*  In  4»  et  4U. 

n.  IT.  Cicécon  l'appelle  :  Hom  mrtii  Vonorofti».  U*  Mmil.,  ix.  m  ;  l.  inv,  p.  m) 
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téiité  de  son  caractère.  Quintus  Fabius  Maximus,  aïeul  de  Fabius 
Cniictator,  grikie  au  lenom  de  son  habileté  militaire,  enflammait  le 
zèle  de  la  jeunesse  pour  les  enrôlements  *  et  valait  à  la  république 

une  armée  *. 

Enliu  les  C.urius,  les  C.oruncanius,  les  Fabricius  possédaient,  avec 
les  vertus  civiles,  le  génie  de  la  guerre  ;  et  leur  désintéressement,  leur 
courage  et  leur  force  d'àme  étonnaieut  leurs  ennemis. 

Comparée  à  ces  vaillants  capitaines,  et  à  tant  d'autres  dont  la 
série  serait  longue,  les  généraux  latins,  volsques,  étrusques,  sabins 
et  samnites.  L'histoire  ne  tire  de  l'obscurité  que  quelques  noms  trop 
rares  :  par  exemple,  Attius  Tullus,  chef  des  Volsques,  ennemi  rusé  et 
implacable  C.  Pontius,  fils  d'Herennius,  vainqueur  aux  Fourcbes- 
Caudines*»  capitaine  aussi  distingué  que  son  père  était  politique  res- 
pecté'; ou  bien  encore  le  Samnite  Epnaliiis,  qui  organisa  et  commanda 
la  coalition  samnite,  étrusque,  ombrienne  et  sénonaise***  F.n  dehors 
de  ces  figures  remarquables,  on  trouve  des  patriotes  plus  que  des  gé- 
néraux, des  soldats  intrépides  plus  que  des  chefs  expérimentés.  Com- 
bien de  fois  ces  malheureux  peuples  ne  se  sont-Us  pas  plaints  de 
manquer  d'hommes  d'un  assez  gi  and  génie  militaire  pour  servir  leurs 
ressentiments  ^  I  Ce  fut  là  une  des  grandes  causes  de  leur  iublesse. 

111 

Il  y  en  avait  une  autre.  Rome  possédait  des  forces  considérableSt 
conduites  avec  unité.  A  l'époque  où  la  défection  des  Latins  la  rédui- 
sit à  ses  propres  forces,  les  dénombrements  successifs  lui  donnaient 
environ  250,000  citoyens,  et  elle  put  mettre  sur  pied  jusqu'à  dix 
légions  Aucun  autre  Etat  de  l'Italie  n'avait  sous  sa  main  une  armée 
aussi  facilement  disponible  et  aussi  prompte  à  se  réunir.  Les  grandes 
villes  du  midi,  Naples,  Torente,  Crotone,  étaient  grecques;  elles 
n'avaient  pas  d'institutions  militaires  et  elles  ne  se  défendaient  que 
par  des  mercenaires.  Capoue  était  livrée  à  la  mollesse  et  s'endormait 
dans  les  plaisirs.  Dans  les  autres  parties  de  ritalte,  nul  centre  de 
population  ne  pouvait  se  comparer  à  Rome  depuis  la  chute  de  Veîes  ; 

•  Tifc-I.ivc,  I,  iVi  \  XI,  5  rt  6. 

'  Contiul  en  431,  443, 44&;  dictateur  en  488  et  M. 
»  Tile-LlTe.  ii.  IS,  M  et  mifv. 

•  Tito-Livc,  i\,  1.  -  Cicer.,  DeSenect.,  xri. 

•  Tilc-Live,  ix,  l.  -  H.  Nieb.,  t.  V,  p.  299.  300. 

•  TIto-UTe,  X.  M,  ti,  tB. 

•  Appicn,  De  Heb.  Samnit.,  m,  4.  ••  Oh  imperitiiim  imperatomiD  OOStfOniB  MBpeTOM 
bt  Ui  forluna  favct.  »—  TUe-Live,  ii,  40.  —  rreinsb.,  xii,  i». 

•  Tilo^Jve,  IX,  19. 
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les  nations  y  étaient  constituées,  ainsi  que  je  l'ai  exposé  ailleurs,  en 
confédérations;  et  c'était  dans  desaaseinblées  générales  que  se  déci- 
daient les  affaires  publiques,  avec  toutes*  les  indécisions,  toutes  les 
divergences,  tous  les  tiraillements  qui  sont  dans  la  nature  de  cette 
forme  de  gouvernement.  Aussi  Rome  était-elle  en  mesure  d'agir, 
quand  ses  ennemis  n'en  étaient  encore  qu'à  la  délibération;  c'est  ce 
qu'on  a  vu  dans  une  autre  partie  de  ce  travail,  lorsque  j'ai  raconté  les 
incidents  de  la  soumission  des  Latins*  ;  c'est  ce  qui  apparaît  encore 
au  commencement  de  la  deuxième  guerre  samnite.  Les  Samnites 
dt'clarent  la  guerre  ;  ils  prennent  l'initiative  de  l'hostilité  ;  mais  c'est 
ilome  qui  prend  l'initiative  de  l'attaque.  Rien  n'est  encore  prêt  dans 
le  Samnium,  tandis  que  Rome  franchit  le  Vulturne,  s'empare  sans 
obstacle  d'/klliiSa,  de  Callifa  et  de  Ruffirium,  et  ravage  le  territoire 

Voilà  donc  encore  un  des  grsnds  avantages  de  Rome  :  elle  était 
organisée  en  un  faisceau  puissant.  An  contraire,  l'Italie  n'avait  que 
des  forces  individuelles  et  incohérentes  Rome  tenait  l'Italie  comme 
perpétuellement  assiégée  :  or,  les  lieux  assiégés  finissent  ordinai- 
rement par  être  pris. 

« 

Rome  n'avait  pas  seulement  de  braves  généraux,  et  une  forte  et 
nombreuse  armée  ;  elle  avait  encore  une  politique  qui  jamais  ne  se 
démentait;  et  cette  politique  était  déposée  dans  les  mains  d'un  sénat 
babile,  dirigeant  les  affaires  avec  une  constance,  une  fermeté  et  un 

ensemble  dont  manquèrent  ses  rivaux.  Si  elle  eût  eu  aflairc  à  des  rois 
forts  et  héréditaires,  peut-être  eût-elle  trouvé  dans  la  fixité  de  leur 
pouvoir  des  causes  d'inégalité  pour  elle;  la  mobilité  des  magistratures 
est  bien  souvent  pour  les  répubiiciues  un  sérieux  ernbarra3*.  Mais 
Rome  était  environnée  d'Etats  républicains  connue  elle,  où  le  com- 
mandement était  organisé  sans  vigueur,  et  où  la  liberté  municipale 
tenait  plus  de  place  que  l'idée  de  l'Etat.  Sans  doute  Rome  ressentait 
les  inconvénients  des  renouvellements  annuels  dans  le  personnel  po- 
litique. L'inégalité  des  talents  entre  les  prédécesseurs  et  les  succes- 
seurs était  souvent  une  cause  de  mécomptes  ;  il  y  eut  plus  d'une  fois 
des  erreurs  regrettables  dans  ces  échéances  inflexibles  qui  enlevaient 
à  l'année  un  consul  éprouvé,  tantôt  pour  lui  faire  tenir  les  comices, 
tantôt  pour  le  remplacer  par  un  homme  ignoré  sur  le  champ  de  ba- 

■•  Tite-Live,  vni,  4. 

>  Titc-Live,  VIII,  es.  —  M.  Niebuhr  en  a  fait  la  remarque,  t  V.  p.  tBt. 
i.  Mieali,  r  Italie  avant  la  4omination  des  Romaine,  part.  U,  Ch.  «w. 
Tils-LiYe,  a,  18,  (ait  ressortir  ce  poiut  à  merveille. 
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taiUe  Nais  c'étaient  là  des  imperfections  dont  les  confédérations 
étrangères  souffraient  à  un  plus  haut  dfigié.  Rome  les  corrigeait  par 

la  politique  persévérante  do  son  sénat,  qui,  à  travers  la  mobilité  des 
hommes,  conservait  la  permanence  des  principes.  Elle  avait  aussi  la 
ressource  de  la  dictature,  dont  elle  usait  avec  adresse,  soit  ]>our  con- 
tenir les  nïouveinenls  intérieurs,  soit  pour  diriger  des  guerres  péril- 
leuM  S  %  tantôt  pour  ranimer  la  vigueur  du  pouvoir,  tantôt  pour 
donner  au  peuple  un  magistrat  suprême  '  sans  le  concours  de  l'élec- 
tion.  Je  compte  enririHi  doquante-quatre  dictatures  depuis  314  jus- 
qu'en 477.  Ce  fut  le  fort  de  la  période  des  guerres  pour  ronlficatlon  de 
l'Italie  ;  jamais  Rome  n'avait  eu  besoin  de  plus  d'énergie,  d'habileté  et 
de  suite  dans  sa  politique.  La  dictature  était  un  instrument  préôeux 
pour  servir  cette  politique  et  l'empêcher  de  fléchir  devant  les  erreurs 
du  peuple.  Les  tribuns,  livrés  à  leurs  passions,  l'eussent  contrariée 
étourdiineni  ;  ils  auraient  empêché  ou  ajourné  les  levées  et  retardé 
le  moment  propice  pour  l'entrée  en  campagne*.  La  dict^iture  proté- 
geait la  R»';publique  contre  les  écarts  de  la  liberté  tribunitienne  ;  elle 
préservait  la  constitudon  des  exagérations  du  formalisme,  dont  les 
mœurs  romaines  avaient  la  superstition. 


V 


Ce  n'est  pas  tout,  et  Rome  était  forte  parce  qu'elle  avait  une  foi 
religieuse  dans  sa  vocation  pour  l'empire;  elle  croyait  tenir  des 
dieux  un  mandat  pour  régir  l'univers.  Tout  avait  été  combiné  pour 
ériger  la  prédestination  de  Rome  en  une.  croyance  sacrée.  Les 
dieux  avaient  décrété  sa  prééminence';  les  oracles  l'avaient  procla- 
mée; la  sai^esse  des  institutions  y  avait  pourvu.  Rome,  par  une 
révélation  divine ,  se  considérait  comme  imprenable  '^t  taudis  que 

•  TIle-Live,  ïx,  «. 

*  citer.,  Dt  Ugtb.,  m,  t. 

•  Id..  <•  Magister  popÙH.» 
'  liie-Live.  IX.  i*. 

■  Tito>Live,  V.  4.  —  Cicer.,  Dê  19..  o.  S,  4,  V,  «.  —  Pline,  m,  6.  a  Numioe  deom  eleeta.  » 

-  MT'A..  .rneifi.,  1,  577. 

*  Creuzer-Ouigniaul,  t.  Il,  p.  MO,  S4I.  —  Sons  Taniiun  TAncien,  les  augures,  voyant  k 
diea  Terme  el  lu  leuoesae  tfoppodor  à  ce  que  le  roi  bAilt  sur  ta  oolliBe  Tarpéienne,  en 
tlrèrcnlrct  houreiix  |ir*"safî<'  q»''  jamais  le>  litnilt  s  dp  Rome  no  snr.iirMit  di  pl  ici  i  >  t  t  qui' 
sa  grandeur  ne  si-rail  pas  .iImIUic.  (Uenys,  m.)  —  Une  divinilo  liiti  lairo  vt'illail  mii  Hume. 
(Servius  d«l  /Eneid.t  ii.  v.  293-S96.)  Sepl  gages  sacrés,  cspècos  de  talismans,  assaraleull 
la  ville  une  durée  éternelle: c'étaient  la  pierre  conique,  le  char  d  arpilo  do  Jiipilor  venu 
Ue  Veies,  les  cendres  d'Oreste,  le  sceptre  de  Priam,  le  voile  d'Bélèno,  les  ancilic^  et  le  pal- 
iMUam.  (GsnceUisrl,  is  Sslis  «ss  /Maff  tff  Ashmi.  §  i  01  S4  ONOMf,  Ise.  cir^ 
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Jes  antres  i^Oes,  ses  livales,  defaioit  tomber  soi»  ses  conps*'. 

Je  veux  en  citer  une  preuife  caractéristique.  C'était  une  sa- 
perstition  Tenue  de  l'Etrurie  *  et  répandue  chez  les  Romaiiis«  qns^ 

lorsqu'ils  assiégeaient  une  ville  ennemie,  ils  tlevaient  en  évoquer  les 
dieux  tiitélaires,  au  moyen  d'une  formule  sacramentelle  qui  les  con- 
jurait d'abandonner  cette  ville  dévouée,  de  déserter  ses  maisons  et 
ses  temples,  d'inspirer  h  son  peuple  la  terreur  et  l'oubli,  et  de  venir 
à  Rome  pour  trouver  une  retraite  agréable,  pour  apporter  leur  divine 
protectUm  ^  èire  Jumorés  dans  d^  temples  et  par  des  jeux.  Sans 
cette  formule,  la  ville  ne  pouvait  être  prise,  ou  du  moins  elle  iaîsait 
de  ces  dieux,  devenus  captiis,  des  ennemis  de  la  puissance  romune  *. 
C'est  ainsi  qu'a  vaient  été  dévouées  les  villes  de Fregelles,  de  Gables, 
de  VelesS  de  Fidenes,  etc.,  etc.  *,  et  que  d'autres  le  furent  depuis*. 
Mais,  pour  que  Rome  ne  succombât  pas  sous  de  pareilles  évocations 
jetées  sur  elle  par  ses  ennemis,  la  prudence  des  anciens  avait  ense- 
veli dans  le  plus  profond  secret  le  nom  du  dieu  protecteur  de  la  ville 
et  même  son  nom  latin  ^  et  les  rites  mystérieux  défendaient  de  les 
prononcer,  sous  peine  de  sacrilège  Je  dis  avec  Macrobe  :  le  nom 
latin;  car  Rome  n'était  pas  un  nom  latin  *.  Soit  qu'il  fut  troyen 
grec  "  ou  tyrrhénien  0  n'était  pas  admis  comme  italique  dimsles 
rites  sacrés.  Donc,  en  lançant  les  imprécations  contre  la  ville  que  le 
vulgaire  appelait  Rome,  l'ennemi  n'aurait  atteint  qu'un  vain  nom,  et 
non  pas  en  réalité  la  cité  reconnue  par  la  religion,  dénommée  dans 
les  livres  sacrés  et  placée  sous  la  garde  de  son  dieu  protecteur. 
Chez  les  anciens  Romains,  le  droit  était  essentiellement  formaliste, 
et  l'on  tenait  plus  de  compte  des  mots  que  des  choses*'.  «  Uti 
lingua  runintpassit^  »  disait  la  loi  des  Douze  Tables,  o  îtn  jus  esfo.  » 
Pour  faire  pénétrer  l'anathème  dans  le  sanctuaire  où  résidait  la  divi- 
nité tutélaire,  il  fallait  proférer  le  nom  sacramentel  auquel  le  culte 
était  lié. 

Cest  par  cet  art  savant  du  formalisme  (art  pratiqué  de  boime 

*  Creuzer,  Joc.  cit.,  p.  823. 

*  Tttrneb..  xiv.  Adver,  u,  —  Creuzer,  t  n,  p.  itti. 

*  Itaerate,  Saimn.^  m,  t. 

'  Tite-Li ve.  V,  31,  doaiM  nmpiéealioii  de  cunitte  «mtreVeies.  d  eonjun  Jnnoo  qui  b*> 
bitait  cette  Tille. 

*  uaerolw,  100.  eli. 

*  Coritithp,  C.irthn;;»',  rte.  Marrobe,  lOC.  cit.] 

*  Macrobe.  loc.  cit.  ■  Et  ipsiua  urbis  latinum  nomen  ignotum  esse  Toluerunt  • 

*  nine,  m.  a.  «  loma.  cq|a8  altemm  nomen  dioera  «mois  eaBrinoolanm  miat  Sa* 
Iwliir.  » 

*  N.  Xieb..  1. 1.  p.  401. 
••Mla8te.Cal«M»..Tf. 

*•  Plutarqrip,  Komuhn.  —  CmiZPr.  1. 11,  |k.  M. 
«•  Deoys.,  I.  —  Ntebubr.,  i,  «»,  SOI. 
**  V.GneniBHHiigBiaiit.  tu,  p.  MM. 
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foi  et  propre  à  tous  les  moyens  âf^es)  que  la  politique  romaine 
alimentait  et  fortifiait  la  foi  nationale  dans  la  supériorité  providen- 
tielle de  la  ville  élue.  Cette  foi  profonde,  et  toujours  excitée,  fît  des 
prodiges  ;  ne  se  lassant  jamais,  elle  fit  tomber  de  lasâtude  des  peu* 
pies  moins  confiants  ou  privés  de  ce  puissant  molMle.  Qu'aoraît  pu, 
par  exemple,  contre  son  ardeur,  l'Etrurie,  s'approchant  avec  un  dé- 
Gonragement  mortel  de  la  fin  des  huit  siècles  prédits  à  son  exis- 
tence*? 


VI 


Non-seulement  Rome  avait  la  conscience  de  sa  prédestination 
écrite  dans  le  livre  du  destin,  mais  encore  elle  soutenait  cette  foi 
par  les  mœurs  simples  et  frugales,  auprès  desquelles  les  jouissances 
du  luxe  ne  valent  pas  le  triomphe  d'une  grande  idée;  et  ces  mœurs, 
elle  sut  les  garder  intactes  pendant  l'épreuve  de  sa  longue  lutte  con- 
tre l'Italie. 

La  civilisation  grecque,  qui  dominait  et  énervait  l'Italie  méridio- 
nale,  n'était  pas  parvenue  jusqu'à  elle.  La  mer,  si  fatale  aux  Grecs, 
ne  lui  avait  pas  apporté  l'esprit  d'instabilité,  Tamour  do  luxe,  les  bai 
bitudes  de  voyages  et  de  gain,  qui  dégoûtent  de  Tagriculture  et  de 
la  guerre*.  L'Italie  méridionale  était  infectée  de  ces  vices  ;  elle  de- 
vût  périr  devant  Rome,  qui  ne  les  avait  pas.  Elle  périt  en  effet  si 
complètement,  que  Cicéron,  après  avoir  rappelé  quelques  traits  sail- 
lants de  son  passé  philosophique,  disait  d'elle  :  Magna  Grwâa^  quœ 
nunc  quidcm  deleta  est 

L'Etrurie,  au  contraire,  avait  plus  d'une  fois  inspiré  Rome.  Elle 
lui  avait  surtout  transmis  des  instincts  religieux  *etdes  notions  utiles. 
Le  peuple  étrusque,  très  grand  jusqu'à  Porsenna,  avait  été  digue  de 
servir  de  modèle  à  un  peuple  nouveau  qui  voulait  se  former.  L'Etru- 
rie s'était  distinguée  par  ses  monuments  d*nn  caractère  coloesal  *, 
par  son  arcbitectore  et  sa  sculpture  *  d'un  goikt  original,  qu'on  re- 

•  PlnUmm.  Sf/Ua»  —  Nieb.»  l,  tvr* 
'  Cirer.,  De ntp^Utl. 

'  De  AmtcUiât  nr. 

•  Valère4laTime,  1,  i,  i. 

•  Pline  cilp  \o  loniboau  i\uo  se  flt  élAfor  foneoiM;  C'était  une  œuvre  gig.intosqup,  et 
PUne  dit  que  par  lâ  la  vaailé  des  rots  étrangen  fui  aurpatisée  par  la  vanité  des  rots  en 
lulie  (nxTt.  ««).  —  les  ruines  du  UiéUiecle  nesol»  subsistant  enoon.  (Nisk,  i.  m.) 

«  Il  y  avait  dans  la  THle  étnis(|ue  de  Volsittiss,  dèiruile  par  les  Imaains.  ^«is  statues. 
(niM.  xxuv.  16.; 
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marque  malgré  sa  roideur,  par  son  art  de  mouler  i'arçile  par  sa 
science  dans  les  choses  divines  par  ses  vastes  relations  commer- 
ciales avec  la  grande  Grèce  et  Cartiuigu  \  pai'  son  génie  patient  et 
laborieux  qui  développa  l'agriculture,  luUa  contre  les  inondations  *, 
et  les  marécages  et  disputa  victorieiiaeineiit  aù  Pô  son  delta  %  etc. 
Mais  après  Porsemia,  elle  avait  décliné.  Les  SabéUi,  d'une  part,  les 
Gaulou,  de  l'autre,  lui  portèrent  de  rudes  coups,  et  sa  décadence 
mit  en  relief  des  défauts  que  sa  grandeur  avait  voilés.  Lorsque  ce 
peuple  ne  se  vit  plus  protégé  par  la  masse  gigantesque  des  muraiUes 
de  ses  villes,  ni  par  les  dieux  dans  lesquels  il  avait  mis  sa  confiance, 
il  tomba  dans  le  découragement,  11  ne  soutint  qu'avec  mollesse  et 
par  intermittence  sa  lutte  contre  Rome.  On  lui  reprocliait  ses  dé- 
bauches, et  il  tendait  à  n'être  plus  qu'un  peuple  d'artistes  et  d'ha- 
ruspices '  :  «  O  Tyrrhéniens  toujours  inertes  %  vous  n'êtes  pas  si 
énârés  aux  combats  nocturnes  de  Cytbère,  ni  lorsque  la  flûte  vous 
invite  aux  chœurs  de  Bacchns  pour  jouir  du  festin  et  remplir  les 
coupes  ;  car  voilà  votre  passion,  et  vous  n'aves  d'ardeur  que  lorsque 
rbaruspioe  vous  annonce  le  banquet  sacré,  ou  que  la  grasse  victime 
vous  appelle  au  fond  des  boi&  »  Ainsi  parle  Virgile,  se  souvenant 
dans  un  ingénieux  anachronisme  des  vices  auxquels  était  descen- 
due l'Etrurie. 

D'un  autre  côté,  le  voisina^^e  de  la  mer  avait  fait  contracter  aux 
Etrusques  le  penchant  à  la  piraterie'.  Ils  avaient  été,  au  temps  de 
leur  puissance,  des  marins  redoutables  ;  après  la  chute  de  leur  gran- 
deur, ils  étaient  devenus  des  pirates  détestés.  Or,  l'habitude  de  la 
piraterie  est  aussi  contraire  qu'il  soit  possible  aux  vertus  du  soldat 

Ces  vertus,  du  reste,  ne  pouvaient  se  ranimer  sons  le  joug  d'une 
aristocratie  formaliste,  superstitieuse  **,  plus  saceidotale  que  guer- 
rière'*, ne  s' appuyant  pas,  comme  Rome,  sur  le  fond  énergique 
d'une  population  plébéienne  libre      L'oligarchie  étrusque  avût 

*  Pline.  xxxY,  U.  Cet  auteur  parle  aussi  des  statues  étrusques  répantlu&i  daos  Je 
nonde:  Signa  quoquê  TUêetmieaptr  ismw «qMrag.  (Lw.  eit) 

*  CioT.,  De  Dd  inat. 

'  Ari-stole,  PolUic,  m,  9.  —  Meb.,  i,  183.  —  Michclet,  i,  C8. 

*  .Met».,  t.  Mi. 

*  n  en  rp<«ta  encore  lon(rterop«.  têt  AuDital  en  trouva  de  très  inemunodM  sur  la  riv» 

droilo  du  bas  Arno  {Niel>..  i.  I88i. 

'  Pline,  III,  iJ.  Oinniu  eu  flumina  fossasque,  primi  fecfre  Tutci. 

'  Cir«r..  De  Sat.  deor.,  u.  4;  De  OMnat.»  i,  li,  IS.  »,  tt;  u,  4.  —     L$gib.,  n,  a  — 
M.  Nieb..  l,  1S3,  151. 

•  OMaperiantaf 

TyrrbeDi.  ■ 

(Virf.,  n,  V.  m) 

*  cicer.,  De  R«p.,  n.  *,  ■  utroeioandl  causa.  •  —  Hieb.,  i,  IM. 

Cicer..  De  Ugfb.,  n,  ». 
Arg.  de  Valere-Maxime,  1, 1, 1. 
'*  M.  Nieb..  U I,  p.  iTi  et  mlr. 
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inintenu,  en  efiet,  le  plus  qu'elle  avait  pu,  un  état  de  cUentAle  qui 
tenait  U»  milieu  entre  die  et  les  escIaTee  *.  C'étaient  les  clients  et  les 
afonohîsqiii  portaient  le  poids  des  guerres  que  l'aristocratie  ordon- 
nait dans  les  assemblées  des  grands*,  mais  que,  dans  son  amour 
dtt  repos  et  de  la  mollesse,  elle  ne  soutenait  pas  par  son  active  et 
personnelle  coopération*.  Or,  ce  mode  de  recrutement  n'est  ni  le 
meilleur  ni  le  plus  sûr  :  rien  ne  vaut  le  citoyen  libre  armé  pour  sa 
patrie;  rien  n'est  plus  à  craindre  que  Ihomuie  sorti  de  la  servi- 
tude, le  jour  où  il  exige  que  ses  services  publics  soient  récompen- 
sés par  l'égalité.  C'est  pourquoi  il  arriva  deux  choses  :  la  première, 
que  les  bataillons  étrusques  se  montrèrent  généralement  inférieurs 
aux  Samnites,  aux  Gaulois  et  aux  Romans,  citoyens  libres  qui  se 
battaient  pour  la  patrie  et  non  pour  des  patrons  ;  la  seconde,  que  les 
révoltes  des  classes  inférieures  en  Etrurie  portèrent  de  grands  coups 
à  la  chose  publique  et  s'ajoutèrent  aux  rivalités  de  factions,  insépa- 
rables des  gouvernements  aristocratiques.  Ainsi,  c'est  tantôt  Vol- 
sinies  qui  tombe  au  pouvoir  dt;s  classes  serviles,  et  celles-ci  y  orga- 
nisent l'oppression  la  plus  atraust'  avec  le  rapt,  l'expropriation,  le 
vol  et  le  viol  *;  tantôt,  c'est  Arréiium  où  la  famille  Cilnia,  ayant 
excité  l'envie  par  ses  richesses  et  son  insolence  se  fait  chasser  par 
la  plèbe  et  invoque  Roiuc  pour  sou  rétablissement 

Dételles  eommotions  furent  beaucoup  plus  rares  dans  les  pays  sa- 
belliques  ou  latins.  Là,  les  sénats,  les  patriciens  et  les  nobles  tenaient 
compte  des  classes  plébâennes,  tandis  qu'en  Etrurie  les  sénats  étaient 
souverains^  ;  là,  vivaient  des  citoyens,  sujets  de  leur  seule  patrie,  et 
des  peupleslibres,  chez  lesquels  l'élément  aristocratiquen'excluait  pas 
l'influence  mesurée  de  la  démocratie.  Mais  Rome  avait  sur  eux  d'au- 
tres causes  de  supériorité  :  leur  inimitié  contre  elle  était  gênée  par 
d'autres  inimitiés  locales,  qui  mettaient  à  côté  d'eux  des  voisins  dan- 
gereux *;  leurs  gouvernements  étaient  faibles;  leurs  diètes  lentes  et 
divisées^;  leurs  cités  rivales  d'intérêt.  Quand,  par  exemple,  on  voit 
les  Yolsques,  si  souvent  vaincus,  se  retrouver  aussi  souvent  sous  les 
drapeaux  avec  de  nouveaux  soldats,  on  croit  que  c*est  le  même 
peuple  qui  se  multiplie  avec  une  indomptable  énergie.  Nullement  : 
ce  sont  des  peuplades  diverses  qui,  au  lieu  de  s'entendre,  se  suocè- 

•  lig.  de  ee  qmnmato  Prafntli..  xv,  14,«t  ■.  RM.,  i,  m  tl  tH. 

•  Tile-Live.  x.  tC. 

»  Nieb.,  1, 175, 17fi,  —  Dciiys,  ix,  tt. 

•  miiMh.,  XT,  M  et  soir. 

•  Tlle-Uve,z.t. 

•  M.,  z,  B. 

•  Al»,  de  ce  que  dit  Tlte-ltTe.  \xm,  li.  —  lOeinibr,  i,  m. 

•  Tite-Live.  ix,  13  et  Tilt. 
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dent  dm  k  liée  et  ae  font  battre  tour  àloor  ^  Fartent  des  oonttdéi»- 

tions  cantonales,  sans  autre  lien  entre  elles  qu'une  coDftdératioii  an- 

périeure  (latine,  bernique,  volsque,  samnite.etc.),  qui  manque  d'ho» 
mogénéité  dans  les  vues  et  de  promptitudo  dans  les  décisions  !  et  ces 
confédérations  prêtant  le  flanc  à  une  nation  qui  est  surtout  forte  par 
son  unité  et  la  rapidité  de  ses  moyens.  Sans  doute,  la  haine  contre 
Rome  était  générale,  mais  leseflbrts  n'étaient  que  |)artiels.  L'horreur 
de  l'ambition  romaine  aurait  pu  susciter  des  forces  terribles  ;  mais  le 
défaut  d'organisation  des  Italiens  et  leur  isolenient  ne  firent  éclater 
que  l'infériorité  et  l'impuîssaiice.  C'est  en  vain  que  ces  peuples  dé- 
ployèrent une  grande  valeur,  une  longue  constance,  un  obstiné  patrio- 
tisme, et  que,  par  exemple,  4 la  suite  d'infortunes  répétées,  les  Sam- 
nitescberchèrent  à  retremper  leur  ardeur  guerrière  dans  les  fureurs 
d'une  sombre  et  atroce  superstition.  Rome  représentait  une  idée  nou- 
velle, l'unité  de  l'Italie.  Rien  de  ce  qu'avait  créé  l'ancienne  civili- 
sation ne  put  tenir  contre  cette  idée  conçue  par  un  pcui)ic  dominateur 
et  inspirée  par  les  dieux  ;  ni  les  vertus  civiques,  ni  le  zélé  religieux, 
ni  l'amour  de  la  patrie,  ne  furent  eu  état  de  faire  triompher  le  mor- 
cellement des  nationalités  contre  la  constitution  d'une  nationalité 
commune,  dont  Rome  fut  l'&me,  le  bras  et  le  flambeau.  Il  y  a  une 
époque  pour  le  fractionnement  des  peuples  ;  il  y  en  a  une  autre  pour 
l'unité.  Ce  sont  là  de  ces  rieoni  dont  Vice  a  parlé  avec  tant  de  pro- 
fondeur et  de  vérité. 


VU 


EnfinfCequi  acheva  de  faire  que  Rome,  c'est-àrdire  l'élément  le  plus 
jeune  de  ritalie,  finit  par  dominer  tous  les  autres,  c'est  qu'elle  fut 
douée  des  qualités  de  ceux-ci,  qu'éUe  sut  se  préserver  de  leurs 
imperfections,  et  qu'elle  ajouta  à  leurs  mérites  ceux  qu'elle  tenait  de 
sa  nature  originale  et  puissante.  A  ceux  qui  aimèrent  la  guerre,  elle 
opposa  des  iostiuitions  militaires  mieux  conçues  ;  à  ceux  qui  brillè- 
rent par  la  religion  et  la  justice,  elle  montra  qu'elle  ne  le  cédait  à 
personne  pour  la  crainte  des  dieux  et  le  sentiment  du  droit,  mais  qu'elle 
savait  mieux  s'en  servir  pour  dicter  de  sages  lois  et  pour  conduire 
les  hommes;  à  ceux  qui  faisaient  consister  le  bonheur  dans  les  jouis- 
sances du  luxe,  dans  la  liberté  tumulteuse  et  dans  l'indépendance 
des  intérêts  locaux ,  elle  apporta  l'antagonisme  victorieux  de  ses 
mœurs  austères,  de  ses  freins  légaux,  de  sa  politique  d'unité  et  de 
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sa  raison  d'Etat  ;  et  l)royant  dans  sa  main  des  tronçons  d'anarchie 
et  des  peuples  divisés,  elle  les  fit  servir  à  la  constraction  de  la  plus 
forte  domioatioD  qui  fut  dans  l'autiquité. 


Vlli 


Tous  ces  peuples  s'étaient  rués  les  uns  snr  les  autres,  et,  bien 
longtemps  avant  Tèie  romaine,  f  Italie  avait  été  troublée  par  leurs 
révolutions.  Chaque  Etat  ne  voyait  qu'un  ennemi  dans  TEtat  voisin, 
et  c'est  avec  raison  que  Virgile,  peintre  fidèle  de  l'antique  Italie, 
met  dans  la  bouche  de  la  reine  Amata  ces  paroles  adressées  k  son 
époux  Latinus  :  «  Si  vous  cherchez  pour  gendre  un  étranger;  si  les 
oracles  de  F.innus  vous  dictent  cette  résolution  funeste,  reconnaissez 
avec  moi  que  tout  pays  libre  de  votre  sceptre  royal  est  pour  nous 
étranger;  et  Turnus,  roi  d'Ardée,  qui  a  pour  ancêtres  Inaclius  et 
Acrisius,  qui  sort  du  roi  de  Mycènes,  peut  prétendre,  comme  étran- 
ger, à  la  main  de  Lavinie'.  »  C'est  cette  politique  étroite,  hostile  et 
trop  longtemps  pratiquée ,  qui  avait  juita-posé  des  Latins,  des 
Yolsques,  des  Etrusques ,  des  Samnites,  sans  faire  des  Italiens. 
L'ItaUe  n'était  qu'un  nom*,  et  sa  faiblesse  la  livrait  comme  une  proie 
aux  invasions.  Mais  ensuite  Rome  arrive,  et  successivement  elle  fait 
passer  cette  collection  d'Etats  sans  lien  sous  le  joug  d'une  puissance 
qui  a  pour  elle  la  volonté,  la  force  et  la  patience.  Si  elle  fut  vaincue 
dans  plusieurs  combats,  on  peut  dire  que,  à  deux  exceptions  j)rès 
(Porsenna  et  Brcnnus),  elle  ne  fut  vaincue  dans  aucune  guerre.  Et, 
tout  ce  qui,  avant  elle,  avait  été  divers,  morcelé  et  réfractaire,  se 
confondit  dans  l'unité  d  une  langue  universelle,  d'une  patrie  com- 
mune et  d'uD  glorieux  empire'. 

Faut-il,  comme  on  l'a  ùXt  quelquefois,  verser  des  larmes  amères 
sur  ce  résultat,  l'un  des  plus  considérables  dans  l'histoire  de  l'an- 
cienne Italie?  S'il  est  une  philosophie  inflexible  et  sombre,  qui 
donne  toujours  tort  aux  vaincus,  il  en  est  une  plus  généreuse,  mais 
non  moins  excessive,  qui  a  toujours  des  plaintes  et  des  regrets  pour 
leurs  défaites.  En  principe,  ce  n'est  pas  le  succès  qui  fait  le  mérite 
des  actions  ;  mais  le  mérite  de  l'homme  contribue  au  succès  de  ses 

*  •  Omnem  equidem  aoeptris  temm  qas  libéra  nostrU 
Dlnidel,  atenum  rvor.  » 

(VII,  ^M^d.,  T.  ao»,  no.) 
'  «  Bt  Jubet  anna  parari. 

{Mnêtd.^  vu.  r.  408. 409.) 
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entreprises.  Or,  quand  on  pèse  dans  la  balance  de  la  justice  les  parts 
respectives  de  Rome  et  de  ses  rivaux,  on  est  porté  à  mettre  de 
grandes  restrictions  aux  déclamations  habituelles  sur  l'ambition 
romaine. 

Les  peuples  de  la  Péninsule,  livrés  à  eux-mêmes,  l'avaient  cou- 
verte de  ruines,  sans  avoir  pu  rien  fonder  qui  ne  fût  en  proie  à  des 
rôvolations  nouvelles.  Remet  au  contraire,  ne  détruisit  que  pour 
édifier.  Elle  veraa,  il  fiiut  l'avouer,  beaucoup  de  sang  ;  mais  de  ce 
sang,  elle  fit  surgir  plus  qu'une  nation  :  elle  fit  surgir  une  dvilisa- 
tinn  qui  a  réglé  le  monde  et  qui  contribue  encore  aujourd'hui  à 
Ttclairer. 

Pour  l'excuse  de  Rome,  il  faut  se  représenter  les  agitations  et  les 
bouleversements  antérieurs  à  ses  conquêtes  (ce  sera  l'objet  d'un 
cliapitre  spécial).  Il  faut  se  représenter  ce  sol  mouvant  de  l'Italie 
disputé  par  l'étranger  avide  et  si  souvent  fatal.  En  lisant  l'Enéide, 
on  est  frappé  de  certaines  traditions  soigneusement  mises  en  relief 
par  le  génie  de  Virgile.  S'agit^il  de  délivrer  l'Etrurie  des  menaces 
de  Mesence  protégé  par  l'armée  des  Rutules?  ce  n'est  pas  à  un  Ita- 
lien qu'il  est  donné  d'opérer  cette  délivrance  *  ;  c'est  à  un  bras  étran- 
ger que  l'oracle  réserve  cette  mission*.  S'agit-il  de  donner  au  roi 
Latinus  un  gendre  digne  de  continuer  la  race  divine  de  Saturne, 
de  Picus  et  de  Faune,  et  de  porter  un  sceptre  qu'attendent  d'illustres 
destinées'?  c'est  un  époux  venu  des  rives  étrangères  et  non  un  Ita- 
lien qui  <1oit,  d'après  les  devins,  posséder  la  main  de  Lavinie*.  En 
un  mot,  ritiilie  semble  la  patrie  de  l'étranger,  et  l'Italien  ne  vient 
qu'après  les  liâtes  dominateurs,  que  le  destin  lui  envoie  des  rivages 
lointains. 

Telle'est,  en  effet,  la  vérité  historique.  La  poésie  en  a  dissimulé  la 
tristesse  par  l'intervention  des  dieux,  et  les  siècles  en  ont  atténué  les 
douloureuses  impressions  en  les  éloignant  Mais  elle  doit  être 

présente  à  l'esprit  pour  bien  apprécier  les  services  rendus  par 
Rome  à  cette  Italie  affranchie  de  ses  maîtres  du  dehors,  et  devenue 
à  son  tour  la  maîtresse  des  nations.  Avant  que  Rome  ne  gravât  sur 
elle  son  éternelle  empreinte,  l'Italie,  sillonnée,  morcelée  par  les 
invasions,  bigarrée  de  races  étrangères,  connaissait  à  peine  ses  véri- 

<  «  Kullfflunalo  » 

(  J?n«M..  Tni,  T.  m) 

*  «  BxteriKW  optate  duces.  » 

{JBnêtâ.,  Tm,  v.  M) 

*  ^MM..  m,  T.  4B  «I  sulr. 

*  ■  Extern um  cernimiu,  inquit, 
Adventefe  ▼iran.  • 

Fnelif..  VII.  T.  01  «tu.) 
•  Geoems  externis  alTore  ab  uns. 
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tiUes  enfants  ;  elle  connaissait  encore  moins  sa  destinée  et  sa  mis- 
flon.  Grecque,  asiatique,  celtique  Mitant  qu'italienne,  gaos  cesa^ 
ébruMe  par  les  chocs  et  les  tecousees,  elle  ne  portait  dans  son  seîn 
que  le  chaos;  Rome  en  fit  sortir  la  création.  Sans  Rome,  sans  sa 

puissance  si  complètement  organisée,  Sans  sa  politique  aussi  redon- 
table  dans  la  dé&nae  que  dans  Tattaque,  l'Italie  fût  probablement 

devenue  gauloise  avec  Brennus,  ou  macédonienne  avec  Pyriiiu*',  ou 
africaine  avec  Annibal;  c'en  était  fait  de  la  grandeur  du  monde  ancien 
et  des  semences  de  la  civilisation  du  monde  moderne.  Mais  aussi, 
sans  riU'ilie,  Home  n'eût  pas  eu  Caton,  Marius,  (îicéron,  Ennius, 
Virgile,  Ovide,  Horace,  etc.,  etc.,  grands  liommes  qui  ont  porté  si 
haut  les  gloires  diverses  du  génie,  et  dont  on  peut  dire  avec  Ennius  : 

•  auupwtlWinonaiiientanei  pepeme  laboiw*.  » 

Je  n'approuve  donc  pas  les  auteurs  qui,  dans  la  conquête  de 
l'Italie,  n'ont  vu,  de  la  part  des  Romains,  que  les  cxr^s  de  l'ambition 
et  de  l'avidité*.  Rome  fut  aussi  nécessaire  à  l'Italie  que  l'Italie  fut 
nécessaire  à  Rome.  Virgile  l'a  dit  avec  raison  ;  «  C'est  par  la  valeur 
italienne  que  Rome  devint  toute-puissante*.  »  Mais,  à  sou  tour, 
l'Italie  ne  put  devenir  une  nation  et  uu  empire  que  par  le  génie  ro-^ 
main.  Otez  Rome,  et  l'Italie,  de  plus  en  plus  livrée  aux  aventuriers 
et  aux  hasards  des  convoitises  extérieures,  serait  tombée  en  décom- 
position et  en  poussière,  et  ce  beau  nom  d'Italie  se  fût  efiacé  dans 
les  horizons  les  plus  obscurs  de  l'histoire,  à  côté  de  ceux  d' Auaonie» 
•de  Tyrrhénie  et  de  Grande-Grèce. 

Le  Président  Tboplong. 

•  Ciccr.,  De  Finibus.  ii,  3*,  «  Go  sont  mos  travaux  qui  ont  enfanté  pour  to{  «8  monu- 
ments. » 

'  Hicali.  V Italie  avant  ta  domination  du  Momaku,  O*  part.»  ch.  un.  Voir  «uni  l»$ 
JfuUê  romalms,  par  le  comte  Verri. 

*  «  8il  lomuia  poteDS  llalil  virtute  propago.  s 

(iAM<d..  xn.  V.  M7.) 


M.  DE  SCHMERLING 


ET 

L'UNITÉ  ALLEMANDE 


EN  1848 


G'eit  aoe  oonséquence  de  la  situation  réciproque  des  deux  puis-' 

sanose  qui  se  font  équilibre  au  sein  de  la  Confédération  germaniquA 
qu'une  d'elles  ne  saurait  baisser  dans  l'estime  et  le  respect  dn 
peuple  allemand,  sans  qu'aussitôt  l'autre  monte  et  gaf^ne  tout  ce 
que  sa  rivale  perd  d" influence  et  d'autorité.  Lorsqu'on  185!>  le  dra- 
peau autrichien  eut  laissé  son  prestige  sur  les  champs  de  bataille  de 
la  Lombardie,  l' Allemagne  presque  entière  se  serra  autour  des  aigles 
prussieones,  seules  gardiennes  désormais  de  son  indépendance  et  de 
flOD  bomieiir  ;  elle  songea  pour  la  seconde  fois  à  confier  au  chef  de 
la  maison  de  HohensoUem  le  sceptre  si  glorieusement  porté  jadis  par 
les  Hapsbooig,  et  le  parti  de  Gotha,  renaissant  sous  le  nom  {dus 
populaire  dWssociation  nationale,  recruta  jusque  dans  le  Wurtem^ 
berg  et  la  Bavière  de  nombreux  adhérents.  Aujourd'hui,  c'est  un 
nouveau  revirement  qui  s'opère  :  la  dissolution  de  la  Chambre  des 
députés  et  ravénement  du  ministère  Von  der  Heydt  semblent  devoir 
être  aussi  funestes  à  la  prépondérance  de  la  Prusse  que  le  furent  à 
celle  de  l'Autriche  les  défaites  de  Magenta  et  de  Solférino.  Déjà  le 
National verein  a  cessé  d' envoyer  à  Berlin  les  fonds  recueillis  [)our  la 
ilotte,  tt  ne  pouvant  laisser  à  un  gouvernenaent  qui  n'a  pas  la  confiance 
àê  la  ttitien  la  lifcw'dbpcsîtion  d'une  sousoription  pstionatei  •  Ifa» 
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d'antres  symptômes  plus  significaUfe  encore  témoignent  de  Teflét 
qu*ont  produit  sur  Topinion  publique  les  dernières  décisions  du  rot 
Guillaume.  Autant  les  partisans  de  Thégémonie  prussienne  paraissent 
déconcertés,  découragés,  autant  les  champions  de  l'Autriche  se 
montrent  pleins  d'assurance  et  prennent  vis-à-vis  de  leurs  adver- 
saires un  ton  triomphant.  «  Si  aujourd'hui,  dit  une  brochure  qui 
arrive  de  ï^eipsick,  portant  sur  sa  cou\erture  l'aigle  h  deux  têtes,  et 
qui  propose  tout  siiuplnnent  le  rétablissement  du  Saint-Empire  au 
prodtde  François-Joseph,  si  aujourd'hui  Sa  Majesté  Apostolique,  en 
sa  qualité  de  légitime  héritière  des  empereurs  d'Allemagne,  venait  à 
convoquer  à  Francfort  on  à  Badsbonne  tous  les  princes  de  la  Confé- 
dération pour  y  délibérer,  sous  sa  présidence,  sur  les  affaires  et  les 
intérêts  du  pays,  quel  souverain  oserait  s'abstenir?  Le  roi  de  Prusse? 
Peut-être.  Mais  pendant  combien  de  temps?.*..  »  Tandis  qu'il  fait 
ainsi  proclamer  par  des  pamphlétaires  anonymes  ses  orgueilleuses 
prétentions,  le  cabinet  de  Vienne,  par  l'organe  de  ses  diplomates,  se 
borne  à  repousser  comme  insuflisants  tous  les  projets  de  réorganisa- 
lion  fédérale  (jui  lui  sont  communiqués  :  la  Triade  de  M.  de  Beust 
aussi  bien  qut  f  Unîoîi  restreinte  du  comte  de  Bernstorff;  trop  habile 
pour  formuler  à  son  tour  un  programme,  il  se  contente  de  montrer 
combien  les  plans  de  ses  antagonistes  sont  mesqums,  en  faisant 
briller  aux  yeux  avides  de  nos  bons  voisms  l'image  d'une  vaste  Con- 
fédération de  soixante-douze  millions  d'hommes  embrassant,  outre 
tous  les  Etats  germaniques,  toutes  les  possessions  étrangères  de  ces 
Etats;  et  plus  d'un  honnête  patriote,  ébloui  par  cette  perspective, 
séduit  par  de  vagues  promesses,  voyant  d'ailleurs  parmi  les  con- 
seillers du  jeune  empereur  de  prétendus  auiis  du  progrès,  se  prend 
à  espérer  qu'à  défaut  de  la  Prusse  l'Autriche  va  se  mettre  loyale- 
ment à  la  tète  du  mouvement  réformateur  pour  conduire  enfin  l' Alle- 
magne à  l'unité,  à  la  prospérité  et  à  la  liberté. 

Cependant,  quand  on  songe  au  remarquable  esprit  de  suite  dont 
la  cour  de  Vienne  a  toujours  iîiiit  preuve,  quand  on  réfléchit  que, 
malgré  toutes  les  fluctuations  de  l'opinion,  sa  politique  n'a  jamais 
sendblement  varié,  parce  que  ses  intérêts,  ou  pour  mieux  dire  les 
conditions  essentielles  de  son  existence,  sont  demeurés  les  mêmes, 
on  se  convainc  bientôt  que  ce  n'est  point  uniquement  dans  les  cir- 
culaires de  ses  ministres  actuels  qu'on  peut  apprendre  ce  qu'il  faut 
attendre  d'elle  pour  la  réorganisation  de  la  Confédération  :  ses  actes 
passés,  plus  sûrement  que  les  notes  obscures  de  M.  de  Rechberg, 
nous  révéleront  ses  intentions  présentes  et  sa  conduite  à  venir  ;  ce 
qu'elle  a  fait  en  1848,  quand  la  question  de  l'unité  allemande  lui  fut 
pour  la  première  fois  posée,  nous  dira  ce  qu'elle  fera  le  jour  où  ce 
redoutable  problème  se  dressera  de  nouveau  devant  elle.  Si  donc  ob 
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veut  se  garder  de  toute  illusion,  si  l'on  veut  bien  connaître  la  nature 
et  la  force  des  obstacles  qui  empêcheront  peut-être  longtemps  encore 
le  rêve  de  dob  voiaiiis  de  ae  réaUsar,  U  fimt  reporter  ses  regards  en 
arrière  ;  U faut  examiner  plas  atteotlvement  qu'on  ne  Ta  fait  j  usqu'icl 
qneile  fat  rattitnde  de  rAntriche  dorant  la  crise  révolutionnaire,  et 
comment  cette  attitude  lui  fut  commandée  par  des  nécessités  qu'elle 
subit  encore  aujourd'hui  ;  il  faut  étudier  surtout  quelle  influence 
exerça  alors  sur  les  destinées  de  l'Allemagne  l'habile  homme  d'Etat 
qui,  tour  à  tour  président  de  la  Diète  et  député  au  parlement  de 
Francfort,  ministre  du  vicaire  de  l'empire  allemand  et  plénipoten- 
tiaire du  cabinet  de  Vienne  auprès  du  pou\  oir  central,  dénie  ma  tou- 
jours dans  ces  divers  postes  l'instrument  le  plus  intelligent  et  le  plus 
dévoué  du  gouvernement  autrichien.  Or,  cet  homme  d'Etat,  c'est  le 
même  qui,  depuis  plus  d'un  an,  s'épuise  en  vains  elTorts  pour  res- 
souder les  fragments  hétérogènes  de  la  monarchie  des  Hapsbourg  ; 
c'est  le  même  qui,  envoyé  an  Reichsrath  par  les  électeurs  libéraux 
de  cinq  diconscriptions,  vient  d'être  comblé  par  son  souverain  de 
lemerdments  et  de  décorations,  c'est  M.  le  chevalier  Antoine  de 
Scbmerliqg. 

1 


Le  18  mai  1848»  au  même  moment  oik  H.  de  Schmeriing  faisait 
son  entrée  dans  l'égluse  Saintp-Ptaul  avec  les  autres  députés  de  l'Al- 
lemagne, au  son  des  cloches,  au  bruit  des  salves  d'artillerie  et  des 
joyeuses  acclamations  du  peuple,  l'empereur,  son  maître,  sorti  fur- 
tivement de  Vienne,  fuyait  sur  la  route  d'inspruck,  sans  suite,  sans 
escorte,  dans  une  modeste  berline  de  voyngf.  Le  monarque  était 
profondément  abattu,  et  de  temps  en  temps  une  larme  débordait  sa 
paupière  alourdie  par  la  fatigue  et  l'insomnie.  Une  tempête  aussi 
violente  qu'imprévue  venait  soudain  de  l'assaillir  au  milieu  de  la 
sécurité  du  pouvoir  absolu;  depuis  deux  mois,  le  sort  n'avait  cessé 
de  le  frapper  sans  rélâche,  lui  enlevant  à  cèaque  coup  un  lam- 
beau de  son  autorité,  une  province  de  ses  Etats;  et  de  quelque 
cdté  qu'il  portât  maintenant  ses  regards,  U  n'apercevait  plus  que 
révoltes,  défectbns  et  trahisons*  qu'échecs  de  sa  diplomatie  ou  re- 
vers de  ses  armes.  En  Italie,  son  meilleur  général,  Radetiky,  après 
avoir  été  chassé  de  toute  la  Lombardie  par  les  populations  soulevées, 
était  tenu  en  échec  par  Charles- Albert  devant  Vérone  et  Mantoue, 
sans  pouvoir  dégager  ou  seulement  ravitailler  Peschiera  ;  les  princi- 
pales villes  de  la  Vénétie,  Trévise,  Padoue,  Bovigo,  Vicence,  Venise 
•*  I.— «ou  jum  Si 
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étaient  libres  et  défendues  par  des  héros  ;  la  flotta  italiamie  était 
maltresse  de  la  mer  et  contraignait  Teseadre  autrichienne  k  se  cacbw 
sons  les  canons  de  Trieste.  En  Hongrie,  la  majesté  impériale  n'était 
guère  moins  humiliée  :  le  i  1  avril,  Ferdinand  avait  dû  venir  clore 
en  personne  la  Diète  de  Presbourg,  pour  reconnaître  solennellemeut 
l'entière  séparation  administrative  du  royaume,  pour  jurer  de  res- 
pecler  la  nouvelle  constitution  et  installer  un  ministère  où  figuraient 
le  comte  Batthiany  et  Louis  Kossuth  ;  maintenant,  les  Madgyars,  non 
satisfaits  de  tant  de  concessions,  demandaient  le  rappel  en  Hongrie 
des  Hongrois  servant  à  l'étranger,  c'est-à-dire  la  désorganisation 
complète  de  l'armée  en  face  même  de  l'ennemi.  La  Bohème,  après 
avoir  obtenu,  comme  la  Hongrie,  de  n'être  plus  attachée  à  la  mo- 
narchie autrichienne  que  par  le  lien  flottant  de  l'union  personnelle, 
aspirait  à  devenir  à  son  tour  le  centre  d'un  puissant  Etat,  et  invitait 
les  Slaves  à  se  rassembler  à  Prague,  le  31  mai,  pour  y  jeter  les  fon- 
dements du  futur  empire.  Mais  c'était  à  Vienne,  dans  la  capitale 
même  de  ses  Etats  héréditaires,  que  Ferdinand  avait  été  le  plus 
cruellement  outragé  :  le  13  mars,  un  soulèvement  populaire  l'avait 
contraint  à  se  séparer  du  plus  ancien,  du  plus  dévoué  et  du  plus  ha- 
bile serviteur  de  sa  maison,  le  prince  de  Metternich;  le  3  mai,  une 
seconde  insurrection  l'avait  privé  de  la  même  manière  d'un  ministre 
en  qui  il  avait  mis  toute  sa  confiance,  le  comte  de  Ficquelmont  ;  le 
15  mai ,  nouvelle  démonstration  menaçante  :  cette  fois,  ce  n'était 
plus  seulement  aux  conseillers,  c'était  aux  actes  même  de  l'empereur 
qu'on  en  voulait;  on  repoussait  la  constitution  octroyée  le  28  avril, 
on  réclamait  laconvocation  inmiédiate  d'une  Assemblée  constituante, 
on  exigeait  le  retrait  de  la  loi  électorale,  la  suppression  de  la  Chambre 
liaute,  la  remise  de  tous  les  postes  à  la  garde  nationale,  etc.  Ferdi- 
nand avait  encore  cé'lé  ;  mais  ce  dernier  affront  avait  comblé  la  me- 
sure; il  ne  lui  était  plus  possible  de  rester  dans  une  ville  où  son  au- 
torité était  si  souvent  mise  en  question,  et  le  lendemain  même  du 
jour  où  il  avait  fait  droit  à  toutes  les  demandes  du  peuple  viennois, 
il  s'était  échappé  de  sa  capitale,  pour  aller  se  réfugier  parmi  les  seuls 
de  ses  sujets  qui  fussent  toujours  restés  aussi  respectueux  que  fidèles, 
parmi  les  montagnards  dn  Tyrol.  lamais  empereur  d'Autriche  ne 
s'était  trouvé  dans  une  position  plus  pénible,  jamais  l'empire  lui- 
même  n'avait  été  dans  une  situation  si  critique. 

(Cependant  il  s'élevait  k  Francfort,  au  milieu  de  l'abaissement  et 
de  la  déconsidération  de  tous  les  pouvoirs  que  l'Allemagne  avait 
jusque-là  si  j)atieunnent  subis,  un  nouveau  pouvoir  qui  n'avait  pas 
encore  compromis  son  prestige  ou  ruiné  sa  popularité  dans  les  com- 
bats sans  gloire  de  la  guerre  civile,  un  pouvoir  que  tous  respectaient 
parce  qu'il  aviit  élé  fiteoiaMt  cmeoti  «t  m  violemmaat  imj^ 
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OU  astucieusement  usur[>é  ;  que  tous  aimaient  parce  qu'il  représen- 
tait les  espérances  et  les  promesses  de  l'avenir,  et  non  les  déceptions 
et  les  mensonges  du  passé  ;  un  pouvoir  enllu  qui  était  v  raiment  fort, 
parce  qu*0  s'appuyait  sur  la  seule  force  qui  fût  debenl  parmi  les 
trdnes  renversés,  sur  l'opinion  victorieuse  des  baïonnettes  et  régnant 
Tëritablemeni  sur  le  monde.  Quel  rôle  allait  jouer  la  puissance  nou- 
velle,  quel  parti  allait  embrasser  le  parlement  allemand  dans  la 
lutte  terrible  que  l'Autriche  soutenait  en  ce  moment?  Serait-il  pour 
elle  un  précieux  auxiliaire  ou  un  adversaire  redoutable?  Aiderait-il 
le  gouvernement  autricliien  à  retenir  sons  son  joug  les  peuples  qui 
cherTli  iient  à  lui  échapper,  ou  viendrait-il  accélérer  encore  le  mou- 
vement séparatiste  et  hâter  la  dissolution  de  l'empire?  Le  cabinet  de 
Vienne  ne  se  fit  pas  illusion  un  seul  instant.  Il  comprit  sur-le-champ 
que  l'assemblée  de  Francfort  était  condamnée,  par  le  principe  même 
en  vertu  duquel  elle  siégeait  aussi  bien  que  par  la  mission  qu'elle 
s*était  imposée,  à  se  comporter,  malgré  les  sympathies  qu'elle  res- 
sentait en  général  pour  l'Autriche,  comme  si  elle  eût  été  In  plus  mor- 
telle ennemie  de  cette  puissance.  De  quel  droit,  en  effet,  les  députés 
du  Hanovre  et  de  la  Bavière,  de  la  Saxe  et  de  la  Poméranie,  de  la 
Silésie  et  du  ^^  urtembcrg,  délibéraient-ils  en  commun,  réunis  dans 
l'église  Saint-Paul,  si  ce  n'est  par  une  application  aussi  large  qu'é- 
clatante de  ce  même  principe  de  nationalité  au  nom  duquel  les  Hon- 
grois, les  ïschèques,  les  Italiens  revendiquaient  leur  indépendance? 
Quel  mandat  avaient-ils  reçu  de  leurs. électeurs,  quel  but  se  propo- 
saient-ils, sinon  de  rassembler  en  un  tout  compact  et  homogène  tons 
les  pays  de  langue  germanique,  en  y  comprenant,  bien  entendu,  ks 
Etats  allemands  de  la  monarchie  autrichienne,  ce  qui  aurait  néces- 
sairement pour  résultat  de  creuser  un  abhne  entre  ces  Etats  et  les 
possessions  non  allemandes  de  l'empire,  comme  le  prouvait  déjà 
clairement  le  langage  des  Tschèques?  «  11  est  naturel,  lisait-on  dans 
un  manifeste  publié  à  Prague  au  commencement  de  mai,  que  les  su- 
jets allemands  de  la  maison  de  Hapsbourg  se  rapprochent  de  ceux 
de  leur  race  et  aspirent  à  se  fondre  dans  l'unité  germanique  ;  mais  il 
est  naturel  au^i  que,  pour  nous  soustraire  à  une  absorption  aussi 
funeste  qu'odieuse,  nous  refusions  de  rester  plus  longtemps  associés 
à  leurs  destinées;  il  est  juste  que  nous  nous  éloignions  d'eojc  pour 
nous  rapprocher  à  notre  tour  de  nos  frères,  de  ceux  qui  parlent  notre 
langue,  de  ceux  enfin  qui  appartiennent  comme  nous  à  la  grande 
famille  slave.  »  Ainsi  le  Parlement  de  Francfort  était  pour  l'Au- 
triche, au  milieu  des  nombreux  périls  dont  elle  était  înenacée,  un 
nouveau  péril,  plus  menaçant,  sous  une  apparence  pacilique,  que 
les  insurrections  armées  de  la  Lombardie  et  de  la  Vénétie  ;  car,  tan- 
(Us  que  le  triomphe  des  Italiens  m  pouvait  que  détacher  d  elle  deux 
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de  ses  provinces,  les  législateurs  de  Saint-Paul  travaillaient  à  briser 
le  lien  môme  par  lequel  elle  les  retenait  toutes;  et  si  elle  ne  réussis- 
sait pas  à  faire  avorter  leur  entreprise,  elle  tombait  immédiatement 
dans  une  complète  dissolution.  La  cour  de  Vienne  devait  donc,  si 
eUe  voulait  sauver  la  monarchie,  faire  au  Parlement  une  guerre  im- 
placable ;  elle  le  vit  dès  k  premier  jour,  mais  éUe  vit  aussi,  avec 
cette  perspicacité  dentelle  fit  souvent  preuve  en  ces  temps  difficiles, 
que  son  adversaire  était  dans  l'instant  beaucoup  trop  fort  pour  qu'elle 
pût  l'attaquer  hardiment  en  face;  elle  sentit  qu'elle  ne  pouvait  le 
combattre  qu'en  afToctant  de  le  seconder,  qu'elle  ne  pouvait  le  perdre 
qu'en  feignant  de  le  servir,  qu'il  fallait,  en  un  mot,  renoncer  à  la 
violence  pour  recourir  à  la  ruse.  Le  moment  n'était  pas  encore  venu 
où  il  sulTirait  de  quelques  soldats  pour  disperser  les  représentants 
d'un  grand  peuple  :  elle  tint  en  réserve  les  Haynau  et  les  Windisch- 
gnetz,  et  confia  ses  intérêts  au  chevalier  de  Schmerling. 

Doué  d'une  intelligence  vive,  d'un  jugement  sûr,  d'un  esprit  fin, 
U.  de  Schmerling  avait  développé  ces  qualités  natives  en  remplis- 
sant durant  plusieurs  années  de  hauts  emplois  administratifs  ou  judi- 
Claires,  et  surtout  en  prenant  une  part  active  aux  travaux  de  la  diète 
autrichienne  pendant  la  session  de  18i(j.  La  pratique  des  affaires 
avait  assoupli  son  caractère  sans  l'amollir;  il  apportait  dans  ses 
nouvelles  fonctions  une  volonté  ferme  sans  raideur,  une  énergie  pa- 
tiente, une  ténacité  à  toute  épreuve.  Sa  profonde  connaissance  des 
hommes,  la  conscience  qu'il  avait  de  sa  propre  supériorité,  lui  don-- 
naient  une  confiance  en  lui-même  et  une  assurance  qui  pouvaient 
dégénérer  en  insolence  quand  il  croyait  intimider  ainsi  ses  adver- 
saires ou  les  pousser  à  teur  perte  en  les  exaspérant.  Mais,  le  plus 
souvent,  il  cachait  sa  hauteur  naturelle  sous  les  dehors  de  la 
simplicité  et  de  la  bonhomie;  et  en  voyant  cette  physionomie 
bourgeoise,  ces  traits  un  peu  vulgaires,  ces  yeux  gris  qui  ne  sem- 
blaient refléter  qu'une  inolfensive  gaieté,  on  ne  se  doutait  guère 
combien  cet  extérieur  débonnaire  dissimulait  de  ruse  et  de  malice. 
Il  passait  pour  libéral  parce  qu'il  était  partisan  de  la  monarchie 
constitutionnelle ,  et  s'était  rendu  populaire  en  faisant  une  vive 
opposition  au  prince  de  Mettemich  ;  mais,  en  réalité,  il  n'était  en 
désaccord  avec  son  iOustre  antagoniste  que  sur  la  forme  du  gouver- 
nement :  il  était  enclin  aux  mesures  despotiques  par  tempérament 
autant  ;que  M.  de  Metternich  l'était  par  calcul,  et  il  n'avait  pas 
moins  d'horreur  que  lui  pour  les  idées  qui,  depuis  deux  mob, 
bouleversaient  le  monde.  Ces  principes  révolutionnaires  d'indépen- 
dance nationale,  de  souveraineté  populaire,  menaçaient  l'existence 
même  de  son  pays  ;  M.  de  Schmerling  eût  manqué  de  patriotisme  ou 
de  clairvoyance  s'il  n'eût  été  résolu  à  tout  faire  pour  les  étouffer.  11 
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était  donc  venu  combattre  l'incendie  dans  son  foyer,  comptant  sur 
son  sang-froid  pour  mesurer  l'étendue  du  péril,  sur  son  intrépidité 
pour  arrêter  les  progrès  da  mal,  8or  son  habflel^  pour  tSiiie  au  be- 
soin sa  part  au  fléau  destructeur. 

L'homme  d'Etat  autrichien  comprit  aussitôt  de  quel  côté  il  devait 
tourner  ses  elTorts.  Flatter  Tissemblée  pour  l'égarer,  la  tromper  sur 
les  dbpositions  des  souverains  pour  l'empêcher  de  connaître  ses 
ennemis,  alors  qu'elle  pouvait  aisément  les  vaincre,  lui  promettre 
l'appui  des  gouvernements  pour  lui  faire  repousser  l'alliance  des 
peuples,  la  détacher  de  la  révolution  qui  lui  communiquait  toute  sa 
force  pour  l'attirer  à  la  réaction  qui  préparait  sa  ruine,  la  compro- 
mettre dans  l'opinion  en  l'associant  à  des  mesures  impopulaires,  la 
déconsidérer  en  la  rendant  infidèle  à  ses  principes  et  négligente  de 
sa  mission,  l'énerver  enfin  par  Tinaction,  l'endormir  dans  la  sécu- 
rité, la  faire  vieillir  dans  l'enfance  jusqu'à  ce  que,  l'enthousiasme 
refroidi,  l'agitation  calmée,  les  princes  consolidés  sur  leur  trône, 
l'Autriche  délivrée  de  ses  embarras  extérieurs  et  intérieurs,  le  cabi- 
net de  Vienne  pût  à  son  tour  parler  en  mattre  et  dicter  des  condi- 
tions aux  réformateurs  de  l'Allemagne  :  voilà  le  plan  que  M.  de 
Schmerlin|T:  se  traça  et  suivit  rid^-lement. 

Mais  si  habile  qu'il  put  être,  il  aurait  difTicilement  réussi  dans  son 
entreprise  si  les  circonstances  ne  l'eussent  merveilleusement  servi, 
si  le  Parlement  lui-même  ne  lui  eût  fourni  de  nombreux  et  dociles 
instruments.  Au  côté  droit  de  l'assemblée  siégèrent  d'intrépides 
champions  du  passé,  des  grands  sdgnenrs,  d'anciens  ministres,  des 
conseillers  et  des  amb  des  princes  régnants,  de  hautes  notabilités 
politiques  ou  militaires,  comme  le  général  Radowitz,  le  comte  d'Ar- 
nim ,  le  comte  Schwerin ,  le  prince  de  lichnowskî  ;  près  d'eux 
étaient  veims  se  ranger  leurs  adversaires  de  la  veille,  des  libéraux, 
comme  M.  de  Vincke,  qui,  après  avoir  contribué  plus  que  personne 
à  faire  éclater  la  révolution,  travaillaient  avec  non  moins  d'ardeur  à 
l'empêcher  de  porter  ses  fruits,  et  qui,  pour  ne  point  voir  la  liberté 
franchir  les  étioites  limites  que,  dans  leur  sagesse,  ils  lui  avaient 
posées,  redemandaient  à  grands  cris  le  despotisme  qu'ils  avaient 
chassé.  Les  uns  et  les  autres  étaient  résolus  à  défendre  contre  le 
mouvement  unitariste  les  intérêts  particuliers  des  Etats  et  surtout 
les  droits  des  souvendns  ;  ils  repoussaient  toute  réforme  radicale  de 
la  Confédération  ;  ils  étaient  donc  volontairement  et  sciemment  les 
alliés  de  M.  de  Schmerling.  Au  centre  de  l'église  Saint-Paul  s'as- 
seyaient des  amis  sincères,  mais  un  peu  timides,  du  progrès;  des 
hommes  qui  voulaient  satisfaire  les  vœux  de  la  nation,  mais  sans 
contrarier  les  désirs  des  princes  ;  constituer  l'unité  allemande,  mais 
en  respectant  l'indépendance  de  chaque  £tat;  des  hommes  dé- 
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iireiii  de  font  oanflOiar,  flottant  indécis  entra  le  pmé  et  Tamir, 
détietnnt  Tabsolutisinev  mais  redootant  plus  encore  ranarcbie,  sen- 
sibles aux  applaudissements  populaires,  mab  surtout  crédules  aux 

paroles  royales,  d'autant  plus  faciles  à  égarer  que  leurs  propres  in- 
tentions étaient  plus  droites,  d'autant  plus  aisés  à  tromper  qu'ils 
étaient  eux-mêmes  plus  loyaux  ;  des  hommes  enfin  comme  M.Vl.  Henri 
de  Gage rn,  Simson,  Beckerath,  Dalilmami,  Gervinus;  ceux-ci  en- 
core étaient,  mais  sans  le  vouloii*  et  sans  le  savoir,  les  alliés  de  M.  de 
Schmerling.  Plus  arrêtés  dans  leurs  principes,  plus  fermes  dans 
leurs  conYÎetionet  mieux  fixés  sir  le  but  qu'ils  se  proposaient,  mieux 
éclairés  sur  ks  dangers  qui  les  menaçaient,  passionnés  pour  la  li- 
berté de  leur  pays  et  la  régénération  de  TAUemagne,  entraînants 
par  leur  enthousiasme,  imposants  par  leur  énergie ,  séduisants  par 
leur  éloquence ,  les  chefs  de  la  gauche ,  MM.  Robert  Blum ,  A»- 
veaux,  Vogt,  Uhland,  Louis  Simon,  semblaient  faits  pour  lutter  avec 
succès  contre  l'homme  d'Etat  autrichien  ;  mais,  outre  qu'en  réunis- 
sant toutes  les  voix  dont  ils  disposaient,  ils  formaient  i\  peine  le  tiers 
des  votants  et  ne  ])oiivaient  ain.^i  (jue  bien  rarement  faire  adopter 
quelqu'une  du  leurs  moiious,  leur  inexpérience  des  alTaires,  leur 
propension  aux  tbéorles  inapplicabks,  la  fougue  juvénile,  les  exap 
gérations,  les  emportements  de  quelques-uns  d'entre  eux,  l'irrita- 
tion qu'ils  éprouvaient  tous  en  voyant  repousser  de  parti  pris  toutss 
leurs  demandes  et  qu'ils  tFshisaaient  quelquefois  par  des  paroles 
imprudentss,  devaient  trop  souvent,  en  effrayant  ou  en  bleasant  la 
majorité,  servir  la  politique  qu'ils  combattaient  et  les  rendre,  eux 
aussi,  quoique  bien  malgré  eux,  les  utiles  auxiliaires  de  leur  mortel 
ennemi. 

Ainsi,  par  sa  composition  et  les  dispositions  personnelles  de  la 
plupart  de  ses  membres,  l'Assemblée  nationale  était  bien  moins  re- 
doutable aux  gouvernements  que  n'aurait  pu  le  faire  supposer  son 
origine  révoluUonnaûeu  Cependant,  au  19  mai  i848,  l'ébranlement 
de  Février  faisait  encore  trop  fortement  vibrer  les  esprits  et  les  oomrs 
pour  que,  avec  toute  la  modération  de  ses  opioionset  de  son  caractère, 
M.  de  Gagem  pût  s'empécber  de  tenir  un  langage  qui  dût  choquer 
bien  des  princes  :  «  Nous  avons,  dit-il  en  prenant  possession  de  la 
présidence  provisoire ,  nous  avons  à  accomplir  une  tâche  immense  : 
nous  devons  faire  une  constitution  pour  l'Alleniagne ,  pour  tout 
l'empire  allemand.  Notre  mandat,  nos  pleins  pouvoirs  émanent  uni- 
quement de  la  souveraineté  de  la  nation.  (Tonnerre  d'applaudisse- 
ments.) L'Allemagne  veut  ôtre  une,  un  seul  empire  gouverné  par 
la  volonté  du  peuple».  •••  Si,  sur  quelques  points  particuliers,  il  existe 
des  doutes,  des  opinions  divergentes,  sur  le  besoin  de  l'unité  il  n'y  é 
peint  de  doute,  s'est  le  vcbu  unanime  de  toute  la  nation.  Elle  veut 


M*  INB  flcamuiiB* 


455 


l'unité ,  elle  saura  l'obtenir,  la  consolider  et  la  défendre  contre  tous 
les  obstacles  qui  pourront  venir  du  dehors,  contre  tous  les  dangers 
qui  la  menaceront  aa  dedans.  »  Un  incident  qui  dut,  plus  que  les 
paroles  qu'on  vient  de  lire,  6tfB  désagréable  à  M.  de  Sdimerling  — > 
surtout  s'il  r6vait  déjà  pour  reaipire  d'Autriche  la  par&ite  unité 
qu'il  fl^efibroe  aujourd'hui  de  lui  imposer  —  oe  fut  l'arriTée  dos  am> 
bassadeurs  hongrois  à  Francfort  et  l'aocoeil  que  le  Parlement  leur 
fit  dans  la  séance  du  25  mai.  Les  lettres  de  créance  des  deux  pléni- 
potentiaires, MM.  Denis  Pasmandy  et  LMidislas  Szalay ,  portaient 
qu'ils  étaient  envoyé-^  en  AUeniafrne  «  pour  consolider  l'ancienne 
alliance  des  nations  liongroise  et  allemande,  et  entretenir  entre  les 
deux  Ktats  les  relations  amicales  dont  ils  avaient  besoin  l'un  et 
l'autre  pour  leur  développement  commercial  et  politique.  »  Cette 
dernière  phrase,  lue  par  le  présidait  de  i* Assemblée,  eicita  des 
bravos  enthousiastes,  et  l'impression  des  lettres  de  créance  fut  votée 
à  une  énorme  majorité.  Le  Parlement  reconnaissait  donc  les  Hon- 
grois pour  un  peuple  indépendant,  qui  avait  le  droit  de  lui  envoyer 
des  ambassadeurs,  et  avec  qui  il  était  disposé  à  traiter  directement; 
il  sanctionnait  de  la  manière  la  plus  éclatante  la  séparation  non-seu- 
lenient  administrative,  mais  encore  politi([ue,  du  royauuie  de  Hon^ 
grie  d'avec  l'empire  d'Autriche.  M.  de  Schmerling,  pourtant,  ne 
protesta  pas.  Il  garda  également  le  silence  quand,  le  3  juillet,  sur  la 
motion  de  deux  Autrichiens,  MM.  Mœring  et  Maurice  Hartmann, 
l'Assemblée  vota  presqu'à  l'unanimité  une  invitation  an  pouvoir 
central  de  conclure  le  (àus  tét  possilrfe  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive avec  la  Hongrie.  11  évita  de  ^expliquer  catégoriquenient 
quand  on  lui  demanda,  le  2  octobre,  ce  que  le  ministère  avait  fait 
pour  se  conformer  au  vote  du  H  juillet,  et  déclara  «  qu'il  ne  pouvait 
donner  des  éclaircissements  sur  des  négociations  encore  pendantes 
sans  inconvénient  pour  le  succès  de  ces  négociations  mêmes.  »  Inter- 
pelé de  nouveau  sur  le  même  sujet,  le  UJ  octobre,  il  fit  une  réponse 
non  moins  évasive,  mais  en  même  temps  passablement  ironique: 
o  Le  ministère  ne  demande  pas  mieux  que  de  se  conformer  aux  désirs 
de  l'Assemblée  et  d'entretenir  avec  le  gouvernement  hongrois  les  re- 
lations les  plus  amicales  ;  mais  dans  la  sHoation  actuelle  de  la  Hon- 
grie, il  est  fort  diiBcile  de  savoir  au  juste  o&  se  troo^s  le  vérîtabla 
gouveroementdecepays  ;  etif  estun  poîntsur  lequellis  Hongrois  eux* 
mêmesn'ontpunousdonner  jusqu'ici deréponsesatisfaisante.  »  Enfin* 
le  9  décembre,  il  leva  le  masque  —  Radetsky  régnait  à  Milan,  et 
Windisehgrœtz  venait  d'entrer  dans  Vienne — et  confessa  franche- 
ment «que  s'il  avait,  comme  tous  les  Allemands,  de  vives  sympathies 
pour  la  nation  lioiigroist!,  il  n'en  ressentait  aucune  pour  le  gouverne- 
ment actuel  de  la  Hougrie.  »  £t  la  Chambre  passa  à  l'ordre  du 
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jour,  aalisraîte,  comme  â*ordmaire,  des  dédaratioiis  midstériéltos. 

Mais  ce  n'était  pas  d'un  seul  coup  que  M.  de  Schmerling  avait  pé- 
nétré si  avant  dans  la  confiance  de  Ti^semblée  ;  et,  pour  en  venir  là» 
il  avait  dû  soutenir  plus  d'une  lutte,  remporter  plus  d'une  victoire. 
Son  premier  succès  parlementaire  datait  du  lendemain  même  de  la 
réception  de  l'ambassade  hongroiso,  du  26  mai  1848.  Une  rixe  avait 
éclaté  à  Mayence,  à  propos  d'un  article  de  journal,  entre  des  soldats 
prussiens  de  la  garnison  et  des  bourgeois  ;  il  y  avait  eu  des  victimes 
de  part  et  d'autre,  et  le  commandant  de  la  forteresse  avait  pris  pré- 
texte de  ces  désordres  pour  mettre  la  ville  en  état  de  siège  et  la  me- 
nacer d'un  bombardement  si  toutes  les  armes  de  la  garde  nationale 
ne  lui  étaient  pas  livrées  sur-le-cbamp.  Le  Parlement  s'était  ému  de 
ces  événements  qui  se  passaient  si  près  de  lui  ;  il  avait,  dès  le  23, 
envoyé  à  Mayence  des  commissaires  ponr  faire  one  enquête,  et  au- 
jourd'hui, 20,  M.  Hergenhahn,  rapporteur,  venait,  au  nom  de  la 
majorité  de  la  cominission,  proposer  à  l'assemblée  les  résolutions 
suivantes  :  1°  que  la  Diète  germanique  eût  à  procéder  au  renouvelle- 
ment partiel  de  la  garnison  ;  2°  que  le  grand-duc  de  liesse  envoyât 
immédiatement  à  Mayence  un  bataillon  de  ti  oupes  licssoises;  3'  que 
la  garde  civique  de  cette  ville  fût  réorganisée,  aussitôt  qu'une  loi  sur 
la  garde  natîonak  aurait  été  élaborée  de  concert  avec  la  diète  grand- 
ducale.  Le  projet  de  U  commission  était  trop  modéré  pour  satisfaire 
l'extrême  gauche;  H.  Zitz  s'élança  à  la  tribune.  Fier  de  sa  haute 
stature,  de  sa  figure  imposante,  de  sa  voix  sonore,  encouragé  par  les 
nombreux  triomphes  qui  avaient  signalé  sa  carrière  d'avocat,  exalté 
surtout  par  les  ovations  plus  récentes  dont  il  avait  été  l'objet  dans 
les  clubs  de  Mayence,  il  venait  défendre  avec  une  chaleur  facile  à 
comprendre  inie  population  dont  il  était  l'enfant  gâté,  une  cité  qui 
l'avait  choisi  pour  son  représentant,  une  garde  nationale  qui  l'avait  élu 
pour  son  colonel.  Cequ'il  lui  fallait  avant  tout,  c  était  une  réparation 
éclatante  à rhonneur  blessé  du  corps  qu'il  commandait;  il  voulait 
que  les  mesures  prises  par  le  gouverneur  militaire  fussent  dédaréee 
nulles  et  non  avenues,  qu'il  lui  fût  enjoint  de  restituer  aux  gardes 
nationaux  leurs  armes,  qu'il  fût  désormais  interdit  aux  soldats  et  aux 
sous-officiers  de  porter  sur  eux  des  armes  hors  du  service,  que  les 
troupes  prussiennes  enfin  évacuassent  sur-le-champ  leur  caserne  ^ 
campassent  hors  de  la  ville  jusqu'àce  qu'il  eût  été  statué  sur  leur  desti- 
nation ultérieure.  11  soutenait  que  le  commandant  de  la  citadelle  avait 
agi  illégalement  et  en  vertu  de  pouvoirs  périmés  depuis  plusieurs 
jours,  «  puisque  les  pouvoirs  qui  lui  avaient  été  conférés  par  la  Diète 
fédérale  avaient  nécessairement  expiré,  comme  l'autorité  de  la  Diète 
•Ue*méme,  an  moment  oû  les  véritabtes  représentants  de  la  nation 
avaient  pris  possession  de  leurs  sièges  dans  l'église  Saint-Faul;  »  il 
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refusait  de  reconnaître  aucun  caracU-re  obligatoire  aux  r^'glements 
militaires  en  vigueur  dans  les  forteresses  de  la  Confédération,  «parce 
que  ces  règlements,  étant  émanés  de  la  Diète,  devaient  être  ,  aussi 
bien  que  la  Diète,  considérés  désormais  comme  abolis.  »  Cette 
argumentation  plaisait  à  une  grande  partie  de  rassemblée ,  qui 
voyait  avec  une  jalousie  et  une  défiance  asses  légitimes  la  Diète  sub- 
mster  à  côté  d'elle  et  conserver  sa  puissance,  et  quand  l'avocat 
mayençais  s'écria,  vers  la  fin  de  son  discours  :  a  Aujourd'hui  les 
volontés  du  peuple  sont  au-de<;sus  de  la  Diète  et  de  ses  décisions  t  » 
de  nombreux  applaudissements  prouvèrent  qu'il  ne  s'était  point  vai- 
nement adressé  aux  sentiments  secrets  ou  déclarés  de  la  plupart  des 
députés.  Le  moment  était  solennel  :  le  Parlement  allait-il,  à  peine 
entré  dans  le  monde,  faire  acte  de  virilité,  se  substituer  à  la  Diète  et 
aux  gouvernements,  et  saisir  d'une  main  vigoureuse  le  pouvoir  exé« 
cutif  7  11  avait  déjà  fait  un  pas  dans  cette  voie  hudie  en  se  faisant 
juge  entre  la  population  mayençaise  et  les  autorités  militûres  ; 
allsit-il  en  foire  un  second,  plus  dédsif,  en  rendant,  au  lieu  d'une 
sentence,  un  décret  impérieux  ?  M.  de  Schmeriing  se  dirigea  vere  la 
tribune. 

C'était  la  première  fois  que  l'homme  d'Etat  autrichien  prenait  la 
parole  dans  l'écjlise  Saint-Paul  ;  mais  il  s'était  déjà  entretenu  avec 
la  plupart  des  députés  conservateurs  dans  des  réunions  qui  avaient 
lieu,  aux  frais  du  youvernement  autrichien^  dans  un  local  appelé  a 
Loge  de  Socrate;  il  s'était  acquis  sur  eux  une  solide  influence,  il 
s'était  assuré  de  leur  concours  ;  et  ce  fut  avec  la  certitude  de  les  ral^ 
lier  à  son  opinion  qu'il  entreprit  de  justifier  les  autorités  militaires 
de  Ilayence  et  de  relever  le  prestige  de  la  Diète  fédérale.  Seulement, 
par  un  arUfioe  oratoire  qui  ne  manqua  point  son  effet,  il  afl'ecta, 
durant  toute  son  apologie,  de  substituer  au  nom  impopulaire  de  la 
Diète  un  nom  que  tous  les  membre  de  l'Assemblée,  à  l'exception 
peut-être  des  enfants  perdus  de  l'extrénie  gauche,  respectaient  pro- 
fondément, celui  de  gouvernement,  a  Le  gouvernement,  dit-il,  a  agi 

dans  la  plénitude  de  son  droit        le  gouvernement  a  fait  son 

devoir  il  a  donné  au  commandant  de  la  citadelle  les  instructions 

nécessaires  pour  qu'une  place  forte  de  cette  importance  ne  soit  point 
exposée  à  tomber  entre  les  mains  des  ennemis  de  l'AUemagne,  il 
lën  maintenant  ce  qu'il  convient  pour  rétablir  dans  la  ville  troublée 
la  concorde  et  la  paix;  les  moyens  le  regardent,  et  quelle  que  soit 
votre  sagesse,  il  ne  vous  appartient  pas  do  VOUS  imnnsoer  dàns  des 
détails  d'administration,  ni  d'enseigner  au  gouvernement  comment 
il  doit  composer  ses  garnisons.  »  De  quel  gouvernement  parlait  donc 
M.  de  Schmeriing?  L'Allemagne  possédait-elle  déjà  ce  pouvoir  cen- 
tral, un  et  fort,  après  lequel  elle  soupirait,  et  que  le  Parlement  avait 
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tooianott  de  créer  el  de  eoMtItuar;  oa  bien  le  gouvernement  que 
wmtaU  l'onteor  n*éleît-il  pas  cette  même  Diète,  décrépite  et  yep- 
mouliie»  qui  serait  tombée  en  moreeauit  si  lui-môme  ne  lui  eût,  è 
force  d'bâbileté,  conservé  une  apparence  d'unité  et  de  oobéabn?  Et 
non  content  d'avoir  fait  reculer  l'Assemblée  devant  un  gouvOToement 
qui  n'existait  plus»  il  lui  montrait  avec  ostentation  une  année  qui 
n'existait  pas  encore.  «On  a  prétendu,  disait-il,  que  les  régiments 
autrichiens  étaient  animés  d'un  autre  esprit  que  les  régiments  prus- 
siens; je  repousse  comme  injurieux  ce  prétendu  compliment  fait  aux 
aoldats  de  mon  pays  ;  les  nîilitaires  autrichiens  sont  aussi  attachés 
à  lenra princes  que  lea  mtfitaîrea  pnieelcns:  Jea  deux  années  sont 
remplies  des  mèmea  sentûnents,  il  régne  entre  elles  la  plus  parlait» 
concorde,  ou  pour  mieux  dire  il  n'y  a  plus  ni  armée  aotriebienne, 
ni  armée  prussienne  :  il  n'y  a  qu'une  année  allemande  ;  et  peut-être 
on  jour,  ajoutait-ii  avec  un  singulier  pressentiment  de  l'avenir,  vous 
vous  féliciterez  que  la  {garnison  de  Mayence  soit  demeurée  fidèle  à  la 
discipline  et  dévouée  à  la  cause  de  l'ordre.  Voilà  pourquoi  je  vous 
engage  à  ne  point  émettre  de  blâme  contre  des  olliciers  qui  ont  fait 
leur  devoir,  à  ne  point  empiéter  sur  les  attributions  du  gouver- 
nement, et  à  voter,  comme  vous  le  propose  la  minorité  de  la  commis- 
sion, pour  Tordre  du  jour  pur  et  simple.  »  Ces  paroles  avaient  été 
débitées  d'un  air  nonchalant,  d'un  visage  impassible,  d'une  Tdz 
légêmnent  nasillarde,  d'un  accent  monotone  et  qu'animait  seu- 
lement de  temps  en  temps  une  imperceptible  nuance  d'ironie  ;  elles 
provoquèfent  peu  d'applaudissements,  mais  elles  firent  une  profonde 
impression,  sinon  sur  la  droite  et  la  gauche,  dont  la  détermination 
était  certainement  prise  d'avance,  du  moins  sur  la  masse  indécise 
qui  llottait  entre  les  deux  partis  extréîiies.  Il  sembla  aux  honnêtes 
députés  du  centre  que  la  vérité  seule  pouvait  parler  avec  cette  assu- 
rance, que  la  raison  seule  pouvait  s'exprimer  a\  ec  cette  lière  indif- 
férence et  cette  absence  totale  de  passion.  En  voyant  un  homme  d'Etat 
sérieux — et  nul  ne  pouvait  refuser  ce,  nom  à  IL  de  Scbmerliog— 
trûter  avec  un  si  sopeibe  dédain  les  opinions  de  IL  Zits,  ils  rou* 
girent  de  les  atolr  un  moment  partagées;  en  entendant  yanter  si  • 
bautrbabiletéetla  force  du  gouvernement,  ils  s'étonnèrent  d'avoir 
songé  à  usurper  un  pouvoir  si  dignement  exercé,  et  s'effrayèrent  de 
l'audace  qu'ils  avaient  failli  avoir.  Mais  ce  qui  les  émut  le  plus 
vivement,  ce  fut  quand  l'orateur  leur  rappela  l'outrage  que  venait 
de  subir,  le  lo  de  ce  même  mois,  la  représentation  nationale  d'un 
pays  voisin  ;  la  crainte  de  la  démagogie  les  réconcilia  avec  le  despo« 
tisme  militaire  ;  leur  vote  désormais  ne  fut  plus  douteux. 

Cependant  In  diaenasioai  n'était  pas  épuisée,  et  l'on  vit  se  suoci- 
der  à  ktcibnna  deux  hommes  biendiiftreot»!  UMBSégalmnentie^^ 
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quables,  tous  deux  jeunes,  tous  deux  pleins  de  talent  et  d'avenir, 
destinés  àlutter  éoergiquement  l'un  contre  l'autre  durant  leur  courte 
carrière  [larlementaire,  et  puis  à  périr  tous  deux,  presque  en  même 
temps,  d'âne  mort  tragique,  l'un  massacré  par  une  population  en 
délire,  l'antre  fusillé  par  les  soldats  de  Windiscbgrsti.  IL  Robert 
Blnm  était  un  libraire  de  Leipsick  :  sa  tournure  vulgaire,  sa  large 
carrure,  ses  membres  trapus  décelaient  le  plébéien,  Tenfant  éa 
peuple;  il  était  extraordiiiairement  laid,  ot  ses  amis  l'avaient  sur- 
nommé Socratn.  Mais  chez  lui,  comme  chez  le  philosoplie  i^rec,  l'en- 
veloppe grossière  recouvrait  une  belle  âme,  une  noble  intelligence  : 
la  loyauté  de  son  caractère,  la  fermeté  de  ses  principes,  la  sincérité 
de  son  dévouement  à  la  liberté  et  au  progrès  lui  assuraient  une 
influence  considérable  sur  son  parti  et  TestHne  du  parti  opposé;  sa 
voix  forte  et  vibrante,  son  accent  grave  et  convaincu,  la  solidité  de 
son  argumentation,  la  cbaleur  de  son  élocution,  chaleur  égale  et 
soutenue  parce  qu'elle  n'avait  rien  d'artificiel  et  qu'elle  émanait 
vnômrat  d'un  cœur  ardent,  la  passion  qui  animait  tout  Wù  discours, 
passion  d'autant  plus  puissante  qu'elle  était  toujours  contenue  par 
la  raison,  toutes  ces  qualités  faisaient  de  Robert  Blum  un  des 
premiers  orateurs  de  l' Assemblée.  Le  prince  Lichnowski  appartenait 
à  une  des  plus  nobles  familles  de  la  Silésie;  grand,  élancé,  bien 
fait,  il  ollVait  le  type  le  plus  accompli  de  l'élégance  aristocratique  ; 
il  était  beau  comme  pas  un  de  ceux  qui  siégeaient  autour  de  lui 
dans  l'église  Saint-Paul.  Energique  défenseur  du  droit  divin,  pour 
lequel  il  avait  été  combattre  jusqu'en  Espagne,  il  apportait  dans  les 
luttes  parlementaires  une  impétuosité,  un  emportement  qui  exaspé- 
rait ses  ennemis  et  inquiétait  parfois  ses  amis;  doué  d'une  voii 
agréable  mais  faible,  d'une  inspiration  brillante  mais  inégale,  d'une 
sensibilité  vive  et  capricieuse,  il  s'attendrissait,  il  raillait,  il  s  irritait 
tour  ;\  tour,  et  atteignait  de  temps  en  temps,  mais  sans  j)onvoir  s'y 
maintenir,  les  hauteurs  de  la  véritable  éloquence.  Tels  élaicnl  les 
deux  antagonistes  que  les  troubles  de  Mayence  mettaient  j>our  la 
première  fois  aux  prises.  M.  Blum  venait  engager  l'Assemblée  à 
prendre  des  mesures  promptes  et  énergiques  pour  empêcher  de  nou- 
veaux désordres  et  unenouvelle  effusion  de  sang  ;  il  fut  écouté  comme 
le  méritaient  la  modération  et  l'élévation  de  son  langage,  c'est-à-dire 
avec  attention  et  avec  intérêt  Le  prince,  qui  s'était  imposé  la  tâche 
de  justifier  l>'s  excès  de  la  soldatesque  prussienne,  trouva  plus  aisé 
de  prendre  à  son  tour  l'offensive  et  d'accuser  la  gauche  de  vouloir 
arborer  le  drapeau  ronge;  il  provorpia  une  e\|)l()sion  de  murmures 
et  un  tumulte  comme  l'église  Saint-l*anl  n  en  aviiit  point  encore  vu. 
Mais  ni  l'un  ni  l'antre  ne  purent  se  flatter  cette  Ibis  d'avoir  exercé  une 
grande  influence  sur  le  vote  ;  l'opimon  de  k  uuiyorité  était  iixée  depuis 
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le  discours  de  M.  de  Schmerling,  etlesorateorequi  voularenteDcore 
se  faire  entendre  furent  sans  cesse  interrompus  par  les  cris  de  :  «La 
clôture I  Aux  voix!  aux  voix  1»  Enfin,  le  président,  faisant  droit  à 
ces  dbmandes  réitérées,  déclara  la  discussion  dose  et  posa  la  ques- 
tion comme  il  suit  :  «  (  <c>ux  qui  sont  d'avb  çue  t  Assetnblée  passe  à 
r ordre  du  jour,,  dans  la  confiance  que  les  autorités  compétentes 
feront  leur  devoir ^  sont  priés  de  se  lever.  »  La  majorité  se  leva. 

C'était  pour  ["homme  d'Etat  autrichien  une  véritable  victoire.  Le 
vote  de  conliance  qu'il  venait  d'obtenir  pour  les  autorités  mayen- 
çaises  s'adressait  en  réalité  aux  gouvernements,  dont  en  sa  qualité 
de  président  de  la  Diète,  il  représentait  à  Francfort  les  intérêts.  Le 
padement,  reniant  son  origine  révolutionnaire,  s'inclinait  devant  les 
pouvoirs  établis;  il  protestait  de  son  respect  pour  les  souverains  qui 
tremblaient  devant  lui,  et  déclarait  que,  loin  d'aspirer  à  les  ron- 
verser,  il  s'abstiendrait  religieusement  d'empiéter  sur  leurs  attribu- 
tions. Mais  dès  la  séance  qui  suivit  cet  acte  d'abnégation  et  d'humi- 
lité, les  représentants  de  l'Allemagne  relevaient  la  tôtc  avec  une 
fierté  qui  (levait  troubler  le  triomphe  de  M.  de  Schmerling  et  reven- 
diquaient leurs  {)rérogatives  avec  une  énergie  qui  semblait  d'assez 
mauvais  augure  pour  le  succès  de  sa  politique.  Il  s'agissait  de  dé- 
cider si  les  divers  Etats  allemands  avaient  le  droit  de  fixer  leur  cons- 
titution particulière  avant  que  le  Parlement  de  Francfort  eftt  déter- 
miné la  constitution  générale  de  l'empire.  Les  rois  de  Prusse  et  de 
Hanovre  avaient  convoqué  des  diètes  constituantes;  d'antres  sou- 
verains pouvaient  suivre  leur  exemple  ;  quelles  mesures  fallait-il 
prendre  pour  prévenir  des  contradictions,  des  conflits  presque  iné- 
vitables, pour  épai^er  à  la  patrie  commune  de  funestes  déchire- 
ments? L'Assemblée  comprit  la  gravité  de  la  question,  si  l'on  en 
juge  par  la  quantité  des  projets  de  décrets  qu'elle  enfanta  avant  d'en 
adopter  un,  et  par  le  nombre  des  orateurs  qui  demandèrent  à  les  dis- 
cuter :  les  projets,  amendements  et  sous-amendements,  s'élevèrent 
à  trente-quatre,  et  près  de  quatre-vingt-dix  députés  se  firent  ins- 
crire. Le  décret  proposé  par  les  membres  de  l'extrême  gauche, 
MM.  Scbaffrath,  kolb  et  Maurice  Hartmann,  était,  comme  on  le 
croira  sans  peine,  le  plus  catégorique  et  le  plus  absolu.  Voici  quelles 
en  étaient  les  principales  dispositions  :  «  L'Assemblée  nationale  alle- 
mande, considérant  qu'elle  est  le  seul  organe  légitime  de  la  volonté 
collective  du  peuple  allemand,  et  qu'elle  seule  a  reçu  de  toute  la  nation 
la  mission  de  fonder  l'unité  de  l'Allemagne  et  de  lui  donner  une  cons- 
titution, décrète  :  1°  toutes  les  constitutions,  lois  et  ordonnances  (jui 
pourraient  être  votées  par  les  Chambres  des  Etats  particuliers  seront 
nulles  et  de  nul  effet,  si  elles  sont  en  désaccord  avec  la  Constitution 
promulguée  par  le  Parlement  de  Francfort,  seule  et  unique  assemblée 
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constituante  pour  toute  l' Allemagne;  2*  les  membres  de  T Assemblée 
natbDale  qui  seraient  en  outre  élus  pour  des  diètes  particulières  ne 
peuvent  opter  pour  ce  second  mandat  qu'avec  la  permission  de  l'As- 
semblée nationale,  etc.  »  En  revanche,  la  droite,  enhardie  par  son 
succL's  de  la  veille,  cherchait  à  arracher  au  Parlement  un  nouveau 
témoignage  de  confiance  dans  It  .s  gouvernements;  l'amendement  de 
MAI.  de  Vincke,  Sonunaruga,  Simson  et  Neuvval  était  ainsi  conçu  : 
ff  L'Assemblée  nationale,  dans  la  confiauce  que  les  divers  Etats  alle> 
mands  modîGeront  tous  les  points  de  leurs  constitutions  individuelles 
qui  ne  seraient  point  d'accord  avec  la  future  constitution  générale 
de  l'Allemagne,  et  que  des  modifications  semblables  auront  Ueu  dans 
toutes  les  constitutions  particulières  qui  pourraient  être  élaborées 
pendant  la  durée  de  ses  travaux,  passe  à  l'ordre  du  jour.  »  M.  de 
Vincke  monta  à  la  tribune  pour  soutenir  cet  amendement.  «  Avec  sa 
tournure  de  gentilhomme  campagnard,  dit  un  éci  ivain  qui  se  trou- 
vait alors  à  Francfort,  avec  ses  larges  épaules  et  sa  grosse  figure  ré- 
jouie, l'honorable  député  westphalien  semblait  mieux  fait  pour  dé- 
biter des  aventures  de  chasse  et  de  joyeux  propos  après  boire,  que 
pour  traiter  de  graves  sujets  politiques,  et  l'on  ne  comprenùt  guère 
d'abord  comment  il  avait  pu  jouer  un  rôle  si  important  dans  1^  dé- 
bats de  la  dernière  Diète  prussienne.  »  Cependant  on  s'apercevait 
bientôt  que  sa  réputation  n'était  point  usurpée,  et  lors  même  qu'on 
éprouvait  peu  de  sympathie  pour  ses  opinions  et  son  caractère,  on 
ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer  la  facilité  de  son  élocution,  la  va- 
riété et  l'éclat  de  ses  pensées,  les  ressources  inépuisables  de  son 
esprit,  le  sang-froid  avec  lequel  il  répondait,  sans  laisser  pour  cela 
échapper  le  111  de  son  raisonnement,  à  toutes  les  interruptions  que 
sa  parole  agressive  provoquait,  l'adresse  avec  laquelle  il  saisissait 
au/vol  tous  les  traits  qu'on  lui  décochait  et  les  renvoyait  à  ses  con- 
tradicteurs, plus  acérés  et.plus  mordants,  et  l'on  était  obligé  de  con- 
venir que  le  Parlement  comptait  peu  d'orateurs  aussi  heureusement 
doués  que  le  baron  de  Vincke.  Il  essuya  pourtant  un  échec  dans  la 
séance  du  27  mai,  et  ne  réussit  point  à  faire  adopter  son  amendement. 
Il  n'avait  pas  encore  rallié  et  groupé  autour  de  lui  les  députés  qui 
formèrent  depuis  raristocratique  réunion  du  café  Milani,  et  ces  qua- 
rante voix  qui,  une  fois  disciplinées,  ne  furent  plus  que  l'écho  qua- 
rante fois  répété  de  la  voix  de  leur  chef,  erraient  encore  sans  guide 
et  embarrassées  de  leur  indépendance.  Il  s'était  donné  d'ailleurs  une 
tâche  ingrate  en  entreprenant  de  rabaisser  à  ses  propres  yeux  une  as- 
semblée encore  fière  d'elle-même  et  confiante  en  ses  forces,  et  de  hd 
ôter  le  courage  de  revendiquer  publiquement  le  plus  essentiel  de  ses 
droits.  La  majorité  du  Psrlement  n'était  point  disposée  à  une  par^Ue 
abdication,  et  tout  ce  qu'elle  cherchait,  c'étiût  une  formule  qui  expri- 
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mât  nettement  ses  légitimes  prétentions,  sans  blesser  les  intérêts 
qu'elle  voulut  respecter.  Elle  crut  enfin  Tavoir  trouvée  dans  cet  amen- 
dement proposé  par  M.  Werner  :  «  L'Assemblée  nationale  allemande, 
en  qualit»^  d'orp^ano  (^mané  de  la  volonté  et  de  l'élection  de  la  nation 
allemande,  pour  fuiidcr  riinité  et  la  liberté  politique  de  rAllemapçne, 
déclare  que  toutes  les  dispnsiiioiis  contenues  dans  les  constitutions 
d'Etats  allemands  particuliers,  qui  ne  seront  pas  d'accord  avec  la 
constitution  générale  qu'elle  aura  décrétée,  ne  seront  valides  qu'après 
avoir  été  mises  d'accord  a?ee  cette  dernière;  elles  pourront  tonte- 
fois,  en  attendant,  rester  en  vigueur,  mais  à  titre  provisoire.  »  Cette 
rédaction,  qui  semblait  aussi  ferme  pour  le  fond  quoique  plus  mo- 
dérée dans  la  forme  que  le  projet  de  l'extrême  gauche,  rallia  tous  les 
partis,  et  presque  toute  l'Assemblée  se  leva  en  sa  faveur  ;  huit  ou  dix 
membres  seulement  demeurèrent  assis.  Aussitôt  d(»s  applaudisse- 
ments enthousiastes  éclatèrent  dans  les  tribunes  et  dans  la  salle  ;  on 
battait  des  mains,  on  criait  bravo!  hourrah  !  on  s'embrassait,  on  se 
félicitait.  Le  Parlement  ])ensait  avoir,  parce  vote,  établi  sa  sou\e- 
raineté  sur  une  base  indestructible;  les  patriotes  croyaient  toucher 
à  l'accomplissement  de  leur  rêve,  à  la  réalisation  de  l'unité  alle- 
mande. 

Cependant  M.  de  Schmerling  contemplait  cette  scène  d'attendris- 
sement avec  le  sourire  narquois  qui  lui  était  habituel.  11  n'avait  point 
pris  part  à  la  discussion,  et,  quand  il  s'était  agi  de  voter,  il  s'était 
levé  avec  la  majorité  de  ses  collègues.  Peu  lui  importait,  en  effet, 
que  l'Assemblée  se  proclamât  souveraine,  si  elle  était  résolue,  conmie 
elle  l'avait  prouvé  la  veille,  à  ne  point  exercer  réellement  la  s  iuve- 
raineté;  peu  lui  importait  qu'elle  revendi((iiàt  pour  elle  sinde  le  droit 
de  faire  des  constitutious  et  se  mit,  en  théorie,  au-dessus  de  tous  les 
pouvoirs  établis,  si  elle  ne  se  croyait  point  le  droit  d'abolir  un  règle- 
ment de  police,  si  elle  s'inclinait  dans  la  pratique  devant  la  moindre 
autorité  constituée,  comme  elle  l'avait  fait  dans  l'afTaire  de  Mayence. 
Le  vote  du  27  d'ailleurs  était  moins -un  acte  d'énergie  qu'une  me- 
nace lointaine  :  la  Constitution,  que- le  Parlement  prétendait  imposer 
à  toute  l'Allemagne,  n'était  point  commencée  ;  bien  des  jours  s'écou- 
leraient avant  qu'elle  ne  fût  achevée,  avant,  par  conséquent,  que  les 
divers  Etats  ne  fussent  mis  en  demeure  de  s'y  soumettre,  et  :M.  de 
Schmerling  était  trop  clairvoyant  pour  ne  j)oiiil  deviner  au  moins 
une  partie  des  événements  qui  pouvaient  surgir  dans  cet  intervalle. 
Et  puis,  à  qui  s'adressait  en  réalité  cette  menace?  Aux  gouverne- 
ments? aux  souverains?  Non,  mais  aux  diètes  prussienne,  hano- 
vrienne,  saxonne,  qui  élaboraient  déjà  ou  allaient  élaborer  des  cons- 
titutions pour  leurs  Etats  respectifs.  Or,  rien  ne  devait  étfe  plus 
agréable  aux  princes  et,  par  conséquent,  à  M.  de  Schmerling,  que 
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de  Toir  snrgir  des  conflits  entre  les  aseembléee  spéciales  des  divers 
pays  et  l'Asseniblée  de  Francfort,  entre  les  représentations  particn- 
lières  et  la  représentation  générale  de  la  nation  alkmande;  que  de 

pouvoir  les  déx:oosidérer  les  unes  par  les  autres  aux  yeux  du  peuple, 
et  s'autoriser  de  leurs  contradictions  pour  leur  désobéir  à  toutes.  Le 

cabinet  de  Berlin  avait  senti  le  premier  le  parti  qu'il  pourrait  tirer 
d'une  pareille  lutte,  et  à  la  séance  môme  du  27  mai,  M.  Blum  apprit 
à  l'Assemblée  qu'un  ministre  prussien  avait  indiqué  au  ponverne- 
ment  de  Saxe-Meiningen,  u  comme  le  seul  moyen  de  contrei)alancer 
l'influence  du  parlement  national,  de  convoquer  le  plus  de  diètes  lo- 
cales qvtil  serait  possible;  »  Il  est  vrai  que  Teiistence  de  cette  dé- 
pêche fut  énergiquement  contestée  par  le  prince  de  Licbnowski,  et 
que  Robert  Blum,  n'ayant  pas  la  faculté  de  fouiller  dans  les  archives 
ministérielles,  dut  rester  sous  le  coup  du  démenti;  mais  les  événe- 
ments prouvèrent  qu'il  avait  été  bien  informé,  et  que  le  conseil  avait 
été  non-seulement  donné,  mais  suivi. 

Une  discussion  bien  autrement  importante,  et  qui  pouvait  avoir 
pour  l'Autriche  comme  pour  toute  l'Allemagne  des  conséquences 
incalculables,  allait  bientôt  s'ouvrir  dans  l'église  Saint-Paul.  Dès  le 
3  juin  une  commission  de  quinze  membres  avait  été  nommée  pour 
préparer  un  projet  de  loi  sur  la  création  d'un  pouvoir  central  provi- 
soire. Le  17,  M.  Dabimann  présenta  le  rapport  dé  U  commission, 
qui  demandait  «  l'institution  d'un  directoire  fédéral,  composé  de 
trois  personnes  désig;nées  par  les  gouvernements  allemands  et  nom- 
mées par  eux,  après  que  TAssemblée  nationale  aurait  donné  son 
adhésion  par  un  simple  vote  sans  discussion.  »  Le  19,  les  débats 
commencèrent  :  Ce  projet  de  la  commission  satisfesait  si  peu  de  dé- 
putés qu'on  vit  aussitôt  éclorc  prés  de  fpiarante  contre-projets,  sou- 
tenus chacun  par  un  certain  non»bre  de  membres.  I.es  uns,  comme 
M.  de  Vinckc,  connue  M.  de  Radowitz,  réclamaient  exclusivement 
pour  les  souverains  le  droit  de  constituer  l'autorité  centrale,  et  le 
projet  Dablmann  leur  semblait  révolutionnaire  et  anarcliique,  parce 
qu'il  laissait  à  l'assemblée  la  &culté  d'opposer  son  veto  à  la  vdonté 
des  princes.  IXautres,  au  contraire,  comme  la  plupart  des  libéraux 
modérés,  repoussaient  ce  même  projet  comme  attentatoire  aux  légi- 
times prérogatives  de  l' Assemblée,  et  revendiquaient  pour  elle  la 
libre  élection  des  dépositaires  provisoires  du  pouvoir  central.  Les 
députés  de  la  gauche  demandaient  que  non-seulement  le  Parlement 
désignât  lui-même  les  membres  du  gouvernement,  mais  encore  qu'il 
les  choisît  dans  son  sein.  On  n'était  pas  plus  d'accord  snr  la  compo- 
sition du  futur  comité  exécutif  :  quelques-uns  voulaient  y  faire 
entrer  des  représentants  de  tous  les  £tats  allemands ,  ou  leur  ré- 
pondait qu'antant  tandnnt  eoBswrvcr  l'iMienna  diète;  d'autns 
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proposaient  lin  aeal  chef,  on  leor  objeettât  que  les  princes  consenti- 
raient difficilement  à  se  donner  un  maître  ;  cependant  le  projet  de  la 
commission,  qui  était  une  sorte  de  moyen  terme  entre  ces  opinions 
opposées,  étut  vivement  attaqué  et  perdait  chaque  jour  du  terrain. 
Pendant  une  semaine  entière  ces  divers  systèmes  furent  tour  à  tour 
exposés,  défendus  et  combattus  avec  talent  :  le  vieux  général  de 
Radowitz  récita  un  nuignifique  discours  qu'il  avait  laborieusement 
composé  dans  le  silence  du  cabinet,  et  qui  fut  écouté  par  l'Assem- 
blée avec  le  recueillement  et  la  déférence  que  commandaient  l'atti- 
tude imposante*  la  noble  physionomie  et  les  cheveux  blancs  de  Tora* 
leur.  M.  le  baron  de  Yincke,  non  content  de  tourner  en  ridicule  les 
principes  de  ses  adversaires,  se  laissa  entraîner  par  son  humeur 
railleuse  aux  persomialités  les  plus  blessantes,  et  encourut  un  rap- 
pel à  l'ordre.  Robert  Blum  fut  vraiment  éloquent,  et  charma  par 
l'élégance  de  son  langage  et  par  la  pureté  de  sa  diction  ceux  que  la 
solidité  de  son  argumentation  ne  pouvait  convaincre.  M.  Vogt,  le 
savant  professeur  de  Giessen,  étonna  l'assemblée  et  éblouit  les  tri- 
bunes par  sa  verve  spirituelle  et  brillante  ;  M.  Simon  (de  Trêves) 
révéla,  pour  la  première  fois,  dans  une  profession  de  foi  franche- 
ment républicaine,  cet  enthousiasme,  cette  chateur  de  cœur,  cette 
richesse  d  imagination  qui  devaient  bientôt  lui  assurer  une  place 
distinguée  dans  la  Chambre  ;  M.  Raveaux  enfin,  le  gracieux,  le  déli- 
cal,  le  sympathique  député  de  Cologne  eut  l'honneur  de  provoquer 
en  faveur  de  la  France  une  démonstration  dont  le  souvenir  devrait 
être  impérissable  :  «  La  République  française,  s'écria -t- il  après 
avoir  réfuté  quelques  insinuations  malveillantes,  la  République  fran- 
çaise vous  tend  la  main  et  vous  envoie  un  salut  amical  Levez- 
vous,  messieurs,  levez-vous,  et  répondez  en  frères  à  ce  salut  frater- 
nel 1....  »>  Toute  l'Assemblée  se  leva  et  témoigna,  par  une  triple 
salve  d'applaudissements  qu* elle  s'associait  à  la  généreuse  pensée 
de  l'orateur.  Mais  la  discusâon  sur  la  création  du  pouvoir  central 
n'avait  point  jusqu'ici  senâblement  avancé  ;  on  était  au  24  juin,  et 
aucun  des  projets  qui  avûent  été  le  plus  applaudis  ne  paraissait 
pouvoir  compter  sur  une  majorité  ;  H.  de  Gagem  quitta  son  fauteuil 
de  président  et  monta  à  la  tribune. 

Porté  à  la  présidence,  le  2  juin,  par  199  voix  sur  518  votants,  le 
baron  Henri  de  Gagern  n'avait  rien  perdu  de  la  popularité  qui  lui 
avait  valu  ce  nombre  imposant  de  suffrages  ;  le  prestige  qu'il  exer- 
çait par  la  dignité  et  la  courtoisie  de  ses  manières,  par  la  grâce  ma- 
jestueuse de  toute  sa  personne  était  intact  ;  l'autorité  que  lui  avaient 
mérité  la  noblesse  de  son  caractère,  la  sincérité  de  son  patriotisme 
et  l'élévation  de  son  esprit,  n'avait  point  encore  été  ébranlée  par  les 
attaques  des  partis  ;  et  quand  l'Assemblée  vit  paraître  inopinément 
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à  la  tribune  rbomme  en  qui  eUe  était  fière  de  se  personnifier,  il  lui 
sembla  que  c'était  sa  propre  conscience  qu'elle  allait  entendre  par- 
ler. M.  de  Gagem  commença  par  réfuter  brièvement  les  principaux 

systèmes  qui  avaient  été  rais  en  avant  jusque-là;  puis  il  aborda 
franchement  la  question  essenlielle  :  <(  A  qui  nppartirnt-il  de  créer 
le  pouvoir  central  ?  demanda-t-il  ;  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  pen- 
sent ([ue,  dans  une  aflaire  de  cette  importance,  les  gouvernements 
n'ont  aucun  avis  à  émettre,  et  cependant,  au  risque  de  paraître  à 
quelques-uns  d'entre  vous  bien'bardi,  je  suis  convaincu  que  c'est  à 
nous  seuls  de  créer  le  pouvoir  central.  »  L'orateur  est  interrompu 
par  une  explosion  de  bravos.  «  Et  pourquoi  est-ce  à  nous  de  créer 
ce  pouvoir?  reprend-il  vivement.  C'est  à  nous  de  le  créer,  parce  que 
nous  en  avons  besoin,  et  parce  que  nous  ne  sommes  pas  sûrs  de 
l'avoir  aussi  promptement  qu'il  nous  le  faut  si  nous  réservons  cette 
tàclie  aux  gouvernements,  ou  même  si  nous  voulons  seulement  les 
associer  à  notre  œuvre.  Si  ce  pouvoir  central  devait  être  un  direc- 
toire de  trois  membres,  la  difllculté  serait  moins  grande,  les  gouver- 
nements auraient  moins  de  peine  à  faire  leur  choix  ;  mais  la  majo- 
rité de  cette  assemblée  incline  à  l'opûto  contraire,  qui  est  aussi  la 
mienne  :  elle  veut  la  force  exécutive  dans  une  seule  mam,  elle  veut 
un  vicaûre  de  l'empire  entouré  de  ministres  responsables  ;  de  là  des  ^ 
difficultés  sans  nombre  pour  les  gouvernements  à  qui  ce  choix  serait  ' 
conGé,  de  là  des  lenteurs  sans  fin,  des  embarras  inextricables,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  devons  créer  nous-mêmes  l'autorité  cen- 
trale. »  A  ces  mots,  des  applaudissements  éclatèrent  dans  toutes  les 
parties  de  la  salle  ;  l'émotion ,  l'enthousiasme  empêchèrent  long- 
temps encore  de  continuer  la  séance  ;  l'Assemblée  ne  prêta  qu'une 
oreille  distraite  aux  paroles  de  M.  Dahlmann,  qui  venait  de  lui-même 
modifier  son  projet  de  loi  ;  elle  se  croyait  désormais  suflisammeut 
éclairée  sur  ses  droits  aussi  bien  que  sur  ses  devoirs  ;  le  discours  de 
son  président  avait  fait  cesser  toutes  ses  bésitations. 

Pendant  ces  longs  débats,  M.  de  Schmerlîng  avait  gardé  un  silence 
abscdu,  et  nous  avons  lieu  de  croire  qu'il  n'était  point  mécontent  de  la 
tournure  qu'il  leur  voyait  enfin  prendre.  Le  projet  de  la  gauche  était 
le  seul  qui  pût  sérieusement  contrarier  ses  plans  :  si  le  Parlement 
choisissait  dans  son  sein,  comme  le  voulait  M.  Blum,  une  commis- 
sion exécutive,  ce  nouveau  gouvernement,  recruté,  selon  toute  ap- 
parence, dans  le  centre,  peut-être  même  dans  le  centre  gauche  de 
l'Assemblée,  et  composé,  par  conséquent,  d'hommes  sincèrement 
dévoués  aux  idées  nouvelles,  se  verrût  nécessairement  forcé  de  fiûre 
immédiatement  une  guerre  énergique  aux  tendances  séparatistes  et 
réactionnaires  des  gouvernements  particuliers  ;  et,  dans  l'état  d'ef- 
fervesoenoe  où  se  trouvaient  encore  les  populations  au  mois  de 
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juin  nul  m  pouvait  prévoir  ce  qui  sorlktit  éb  cette  hrtie  for- 
midable :  peut-être  la  viel(»re  de  Tebêolutisme  et  le  rétablissement 
de  l'ancien  ordre  de  choses,  peut-Çtre  aussi  le  triomphe  du  principe 

des  natioii.ilit<'*s  îivec  ses  deux  corollaires,  l'unité  de  l'AIlemap^ne  ot 
la  dissolution  de  l'Autriche.  Mais  la  majorité  avait  déjà  donnû  tmp 
de  preuves  de  prudence  et  de  modération  pour  ([ue  M.  de  Sciimcr- 
ling  pût  craindre  de  lui  voir  prendre  une  résolution  aussi  hartlic.  ï.e 
projet  de  M.  Dablmaun,  qui  consistait  à  confier  le  pouvoir  centrai  à 
trois  prÎDoes  (c'est-è-dire  an  prince  GuiUaame  de  Prusee,  à  l'archi- 
duc Jean  d'Autriche  et  au  prince  Gharles-Léopold  de  Bavière) ,  était 
parfaiiemeot  inoffensif,  et  n'avait  d'aiUeore  aucune  chance  d'être 
adopté.  Le  projet  de  M.  de  Gagem  semblait  recéler  on  grave  péril 
pour  les  intérêts  autrichiens,  celui  de  faire  tomber  un  jour  entre  lea 
mains  de  la  Prusse  la  direction  des  affaires  de  l'Allemagne  ;  et  son 
auteur  soni^eait  déjà,  comme  le  prouva  sa  conduite  ultérieure,  à  pré- 
parer rar(  ()inplissemcnt  de  cette  éventualité.  M.  de  Schmerling  ne 
crut  pas  de\oir  se  préoccuper  d'un  danger  lointain,  qu'il  espérait 
être  en  mesure  de  combattre  quand  il  se  préscuterait,  et  appuya  la 
proportion  du  président  en  considération  des  avanuges  présents 
qu'elle  lui  offrait  fâeo,  en  eflet,  n'était  moins  à  redouter,  pour  le 
moment,  que  l'élection  d'un  prince  prussien  par  TAssenihlée  natio- 
nale. Lorsque,  le  20  juin,  M.  Braun  (de  Goeslin)  avait  proposé  «  de 
déléguer,  en  attendant  la  création  d'un  pouvoir  central  définitif, 
l'autorité  exécutive  à  la  couronne  de  Prusse  » ,  la  Chambre  tout  en- 
tière s'était  abandonnée  à  une  hilarité  si  bruyante  et  si  prolongée, 
que  le  pn'sident  avait  essayé  vainement  de  la  modérer,  et  que  l'ora- 
teur lui-même  n'avait  pu  s'empêcher  de  la  partager  un  instant;  et 
dans  tout  ce  Parlement,  qui  devait  si  peu  de  temps  après  oUrir  la 
couronne  impériale  à' Frédéric-Guillaume,  il  ne  s'était  pas  trouvé  un 
député  pour  appuyer  le  malencontreux  amendement  La  Prusse 
était  l'objet  de  toutes  les  défiances  ;  sa  puissance  faisait  ombrage, 
son  gouvernement  était  suspect,  son  souverain  était  le  plus  impopu- 
laire de  tous  les  souverains  allemands.  L'Autriche,  au  contraire, 
excitait  la  sympathie  par  l'excès  de  ses  malheurs  ;  la  profondeur  de 
sou  humiliation  présente  faisait  oublier  l'arrogance  de  sa  domination 
passée,  et  [)lus  d'un  honnête  Allemand  ([ui,  hier  encore,  détestait  en 
elle  rirréconriliable  ennemie  de  la  lihei'lé  et  du  progrès,  ne  voyait 
plus  en  elle  aujourd'hui  qu'une  s«eur  injustement  dépouillée  par  des 
étrangers.  L'Autriche  avait  associé  pendant  des  siècles  ses  brillantes 
destinées  aux  destinées  de  rAllemagnc  ;  c'était  un  souvenir  <iui  s'im- 
posait nécessah%ment  aux  méçaoires  dans  un  moment  où  l'on  rêvait 
la  résnnection  de  l'antique  empire  germanique.  L'Autriche,  enfin, 
possédait  parmi  ses  princes  un  homme  connu  pour  son  libéralisme. 
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aimé  pour  son  patriotisme,  un  homme  vraiment  populaire,  un  homme 
qui,  six  ans  auparavant,  alors  que  l'uuité  allemande  n'était  eucore 
que  la  chimère  de  quelques  rêveurs,  s'était  écrié  dans  un  banquet 
de  rois  :  a  Plus  de  Prusse  !  plus  d'Autriche!  mais  une  Ailcuiagne 
une  et  forte  I  »  L'archiduc  Jean  avait  ainsi,  sans  le  savoir,  posé 
d'avance  sa  candidature,  et  d'une  manière  si  victorieuse,  qu'aujour- 
d'hui nul  prince  allemand  ne  pouvait  rivaliser  sérieusement  avec 
lui  ;  la  complaisance  du  hasard  rendait  presque  inutite  l'habileté  de 
M.  de  Schmerling. 

L'adroit  diplomate  ne  resta  pourtant  pas  oi'^ir.  S'il  était  certain 
que  le  Parlement  élirait  rarcliiduc  vicaire  de  rompire,  il  était  dou- 
teux que  tons  les  gouvernements  approuvassent  cette  élection. 
M.  de  Schmerling  dut  donc,  pendant  les  dix  jours  qui  s'écoulèrent 
entre  le  commencement  de  la  discussion  et  le  vote  final,  avoir  de 
fréquentes  cooféreDces  avec  les  membres  de  la  Diète  fédérale,  cl 
mteoe  entretenir  une  active  correspondance  avec  plusieurs  gouver- 
nements, pour  obtenir  de  leur  part  cette  adhésion  anticipée  au 
choix  futur  du  Parlement,  qui  excita  si  vivement,  lorsqu'elle  fut 
connue,  les  soupçons  et  l'indignation  de  la  gauche.  Il  dut  aussi  em- 
ployer toute  son  influence  à  rendre  aussi  considérable  que  possible 
la  majorité  déjà  acquise  à  son  candidat,  et  se  montrer  moins  avare 
de  ses  paroles  à  son  club  du  Casino  que  dans  l'église  Saint-Paul. 
Enfin,  s'il  ne  parut, ])oint  à  la  tribune,  il  vota;  et,  comme  pour 
toutes  les  dispositions  importantes  de  la  loi  sur  le  po:ivoir  ctMitral, 
le  vote  eut  toujours  lieu  par  appel  nominal,  rien  n'est  plus  aisé  que 
d'apprécier  quelle  Ait  son  attitude  à  la  dernière  heure  de  ce  graud 
débat.  D  vota,  avec  la  majorité  de  l'assemblée,  que  le  chef  du  pou- 
voir exécutif  aurait  le  titre  de  vicaire  de  l'empue  (Reichsverweser) 
et  non  de  Président,  comme  le  souhaitait  la  gauche  ;  qu'il  aurait  le 
droit  de  déclarer  la  guerre  et  de  faire  la  paix,  qu'il  ne  serait  point 
responsable,  qu'il  ne  serait  point  chargé  (l't'xécuter  les  décisions  du 
Parlement;  il  vota  môme  pour  la  dissoluiion  imméiliate  de  la  Diète 
aussitôt  après  l'installation  du  pouvoir  central,  ce  qui  prouvait  qu'il 
ne  doutait  i)as  de  voir  tomber  ce  pouvoir  en  des  mains  sûres  ;  il  ne 
se  trouva,  en  un  mot,  qu'une  seule  fois  dans  les  rangs  de  la  mino- 
rité, et  ce  fut  à  propos  d'une  question  relativement  secondaire.  La 
votation  de  la  loi  avait  rempli  les  séances  du  27  et  du  28  juin.  Le 
jeudi,  29,  eut  lieu  l'élection  du  vicaire  de  l'empire.  U  avait  été  dé- 
cidé (pie  chaque  représentant  voterait  de  sa  place  à  haute  voix,  et 
que  l'élu  devait  réunir  la  majorité  absolue  des  sulIVages.  Le  nom  de 
l'archiduc  Jean  d'Autriche  fut  prononcé  par  430  députés.  Le  prési- 
dent de  Gagern  reçut  l'honneur  de  52  suffrages,  et  M.  Itztein  de  32, 
qui  Uii  furent  donnés  par  la  gauche.  Une  voix  s'égai'a  sur  l'archiduc 
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Etienne.  Vingt-cinq  députés  de  i'extrômc  j^auche  répondirent,  à  l'ap- 
pel de  leur  nom,  «  qu'ils  ue  volaient  pas  de  pouvoir  irresponsable.  » 


II 

Ce  fut  le  12  juillet  suivant  que  r.archiduc  Jean  vint  à  Francfort 
prendre  possession  du  pouvoir,  et  le  surlendemain  il  repartit  pour 
Vienne,  où  l'appelaient  des  affaires  prossantos,  après  avoir  présenté 
à  l'assemblée  un  ministère  provisoire  dont  M.  de  Schmerlinf^  était  le 
membre  le  pins  inflncnt  et  le  véritable  chef.  Durant  les  deux  mois 
qui  venaient  de  s'écouler,  la  situation  du  gouvernement  autrichien 
s'était  notablement  améliorée.  L'empereur,  il  est  vrai,  n'était  point 
encore  retourné  dans  sa  capitale,  où  (la  cause  de  la  liberté  et  du  pro- 
grès continuait  à  triompher  ;  mais,  en  Bohème,  Vinsurrection  tschè- 
que  avait  été  étouffito.dans  le  sang,  et  le  prince  de  Windischgrœts 
avait  dompté  Praguelnurkfin  bombardement  de  quarante-huit  heures  ; 
en  Italie,  Tarmôe  impériale  aprait  reconquis  toute  laVénétieàTes-. 
ception  de  Venise,  ^tfiadetzky,  avec  une  armée  supérieure  en  nombre 
et  en  discipline,  s'apprêtait  à  chasser  les  Piémoiitais  de  la  Loiid)ar- 
dic;  il  Fram^lort,  un  prince  autrichien  avait  été  reru  par  une  popu- 
lation enthousiaste  avec  les  honneurs  (ju'on  pendait  jadis  aux  suc- 
cesseurs de  Charlemagne,  et  un  ministre  autrichien  saisissait,  du 
consentement  des  princes  et  des  peuples  allemands,  la  direction  su- 
prême des  affiûres  deil'AUemagne.  Ainsi,  tandis  que  la  révolution 
itatienne  et  la  révolution  slave  succombaient  dans  une  lutte  violente, 
la  révolution  allemande  se  laissait  décevoir  par  d'adroites  menées, 
au  point  d'abandonner  le  soin  de  ses  destinées  à  ses  plus  impla- 
cables ennemis.  Le  mouvement  national  prenîdt  pour  guides  ceux 
qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à  l'égarer  ou  à  l'arrêter;  cette  force  re- 
doutable, qui  naguère  encore  faisait  trembler  les  rois,  se  donnait  un 
maitre  qui  saurait  la  faire  servir  à  ses  desseins  ou  1^  briser  s'il  la 
trouvait  indocile. 

Il  est  presque  impossible,  si  clairvoyant,  si  peu  porté  aux  illu- 
sions que  fût  d'ailleurs  H.  de  Scbmerling,  que  la  pensée  d'exploiter 
le  mouvement  unitaire  dans  l'intérêt  de  son  souverain  ne  se  soit  pas 
présentée  à  son  esprit,  et  qu'il  n'ait  pas  conçu  l'espérance,  en  voyant 
avec  quelle  unanimité  s'était  accomplie  l'élection  de  l'archiduc,  de 
restaurer  défînitivement,  au  profit  de  la  maison  d'Autriche,  l'ancien 
empire  d'Allemagne.  Mais  les  difficultés  que  rencontra  la  reconnais- 
.sance  du  nouveau  pouvoir  durent  l'éclairer  bientôt.  Les  souverains 
avaient  acquiescé,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  nomination  du  vi- 


Digitized  by  Gopgle 


M.  0£  SCUII£BUNG,  469* 

cairederempire,  parcequ'ils  craignaient  que  lear  refus  fût  une  cause* 
d'agitation  et  de  ti  riubles  ;  et  la  Diète  fédérale,  composée  de  leurs  re- 
présentants, avait  alTecté,  au  moment  où  elle  s'était  dissoute,  de  dé- 
poser son  autorité  entre  les  mains  de  l'archiduc,  afin  qu'il  parût 
tenir  d'elle  ses  pouvoirs,  et  non  du  Parlement  qui  l'avait  élu.  Cepen- 
dant, quand  il  s'agit  de  faire  solennellement  acte  d'obéissance  au 
gouvernement  central,  la  plupart  des  gouvernements  particuliers 
hésitèrent  et  ne  se  soumirent  que  de  mauvaise  grâce,  en  posant  des 
conditions  et  en  faisant  des  réserves.  Le  16  juillet,  le  ministre  de* 
l'empire  au  département  de  la  guerre,  M.  de  Peucker,  avait  notifié 
aux  ministres  de  la  guerre  des  différents  Etats,  «c  que  l'archiduc-vi- 
Caire  avait  pris  la  direction  supérieure  de  toutes  les  armées  de  TAU 
lemagne  ;  qu'elles  devaient,  le  6  août,  le  reconnaître  par  un  triple 
vivat,  et,  à  partir  de  ce  jour,  porter  aux  drapeaux  les  couleurs  fédé- 
rales en  cocardes  et  en  rubans.  »  Ces  prescriptions  furent  exécutées 
fidèlement  dans  les  petits  Etats.  En  Bavière,  la  revue  commandée 
eut  lieu,  les  cocardes  rouge,  noir  et  or  furent  distribuées  au.x  sol- 
dats ;  mais,  des  trois  salves  de  vivats  qui  avaient  été  prescrites,  la 
première  fut  poussée  en  l'iidnneur  du  roi,  la  seconde  en  l'honneur 
de  la  patrie  allemande,  la  troisième  seulement  fut  réservée  au  vi- 
caire de  l'emplie.  En  Prusse,  les  ordres  de  II.  de  Peucker  trouvèrent 
une  sérieuse  résistance  :  l'armée  les  reçut  en  frémissant;  indignée 
d'avoir  à  modifier  son  glorieux  drapeau,  humiliée  d'avoir  à  prêter 
serment  à  un  prince  qu'elle  traitait  d'étranpjer,  elle  regardait  l'or- 
donnance du  16  juillet  comme  une  ruse  de  l'Autrichien  Schmerling 
pour  abaisser  devant  lui  la  fierté  prussienne.  En  vain  M.  de  Peuc- 
ker protesta,  qu'oilicier  prussien  lui-même,  il  était  plus  jaloux  que 
personne  de  l'honneur  de  l'armée  à  laquelle  il  avait  appartenu,  et 
que  la  mesure  qui  blessait  tant  de  susceptibilités  avait  pour  unique 
but  de  donner  plus  de  cohésion  aux  troupes  allemandes  contre  TeD- 
nemi  extérieur  et  surtout  intérieur;  Frédéric-Guillaume  ne  fit  prendre 
la  cocarde  fédérale  qu'aux  régiments  employés  dans  les  forteresses 
de  la  Confédéretion,  et  remplaça  la  prestation  de  serment  au  vicaire 
de  l'empire  par  un  ordre  du  jour  où  l'on  remarqua  le  passage  sui- 
vant :  «  Soldats  I  partout  où  les  troupes  prussiennes  devront  agir  pour 
la  cause  allemande  et  se  soumettre,  ronfonnément  à  mo/i  ordre,  à 
S.  A.  I.  l'archiduc  Jean,  vous  conserverez  intacte  la  gloire  de  la 
vaillance  et  de  la  discipline  prussiennes.  »  Le  roi  de  Hanovre  tint  à 
ses  troupes  un  langage  semblable  àcdui  du  roi  de  Prusse,  et  observa 
une  conduite  analogue  ;  on  ne  pouvait  pas  attendre  mieux  d'un  sou- 
verain qui,  seul  de  tous  les  princes  allemands,  avait  prolesté  caté- 
goriquement contre  l'institution  d'un  pouvoir  central  (7  juillet),  et 
qui  ne  s'était  décidé  à  envoyer  un  plénipotentiaire  à  Francfort  que 
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sur  une  sommation  énergique  du  Parlement  et  sous  la  pression  irré- 
sistible de  l'opinion  publi{}ue.  Ce  fut  en  Autriche  (jue  l'autorité  du 
vicaire  de  l'empire  fut  le  plus  audacieusemeut  méconnue  :  il  sem- 
blait pourtant  que  le  cabinet  de  Vienne  aurait  dû  éprouver  moins  de 
répugnance  que  tout  antre  gouvernement  à  abéir  à  un  priuee  autri- 
chien ;  mais»  outre  que  pluûeurs  membrea  de  la  famille  impériale  ne 
pouvaient  pardonner  à  l'archiduc  de  pactiaer  avec  la  révolution  mAme 
dans  l'intention  de  rétouffer,  leS'principaux  oonseillers  de  l'empereur, 
ne  croyant  pas  à  la  durée  du  nouveau  pouvoir,  voulaient  bien  accepter 
de  lui  les  services  qu'il  pouvait  leur  rendre,  mais  nou  s'engager 
envers  lui  au  point  d'être  ensuite  obligés  de  le  soutenir;  ils  firent 
donc  arborer  le  drapeau  allemand  à  la  ville  de  Trieste,  i)Our  empê- 
cher les  Piémontaisde  la  bombarder,  mais  ils  ne  donnèrent  point  la 
cocarde  tricolore  aux  armées  victorieuses  deWindischgrœtz  et  de  lla- 
deteky  ;  la  garnison  de  Vienne  seule  célébra  la  iète  du  %  août,  parce 
que  la  capitale  était  sous  l'influence  immédiate  d'une  assémUée 
libérale  et  d'un  ministère  constitutionnel. 

Loin  de  s'indigner  de  tous  ces  affronts,  M.  de  Sehmerling  les 
dévorait  fort  patiemment  et  mettait  tous  s^  soins  à  communicpier  à 
l'assemblée  sa  philosophique  indilTérence.  On  devine  aisément  pour- 
quoi il  s'appliquait  tant  ;\  cacher  le  mépris  de  rAuiriche  pour  le 
pouvoir  rentrai,  à  dissimuler  ses  désobéissances  et  à  atténuer  ses 
torts;  il  savait  que  l'Autriche  avait  besoiu  de  conserver  encore  pen- 
duut  quelque  temps  sa  popularité,  non  pas  seulement  pour  obtenir 
cette  couronne  de  l'empire  d'Allemagne,  sur  laqoelie  il  comptait 
lui-même  chaque  jour  un  peu  moins,  mais  pour  s'assurer  l'appui  de 
la  Confédération  contre  les  Slaves,  contre  les  Italiens,  contre  les 
Françab  si  ceux-ci,  comme  on  pouvait  alors  le  supposer,  embras- 
saient la  cause  de  Charles-AlberU  Mais  on  comprend  moins  pour-- 
quoi  il  se  montrait  presqu'aussi  conciliant  envers  les  autres  gouver- 
nements; on  s'étonne  surtout  qu'il  ait  gardé  tant  de  ménagements 
env<M*s  la  Prusse  et  ({u'il  ne  se  soit  pas,  au  contraire,  attaché  à  com- 
prouu'lire  in  és  ocablement  une  rivale  qui  se  relevait  peu  à  p(Mi  dans 
l'opinion  publique  et  qui  allait  bientôt  disputer  à  l'Auti  iche  la  direc- 
tion des  aiTaires  allemandes.  C'est  que  pour  soutenir  une  lutte  contre 
les  souverains,  et  surtout  contre  un  souverain  aussi  puissant  que  le 
roi  de  Prusse,  il  aurait  fallu  pousser  le  mouvement  révolutionnaire 
au  lieu  de  le  retenir,  exciter  les  passions  au  lieu  de  les  calmer;  il 
aurait  fallu  s'appuyer  sur  la  fraction  la  plus  énergique  et  la  plus 
résolue  du  Parlement,  c'est-à-dire  sur  des  hommes  qui  fraternisaient 
avec  les  ré\  oltés  de  Vienne,  qui  demandaient  l'indépendance  ])Our 
les  llongrois,  les  Polonais  et  les  Italiens,  et  qui  demain  peut-être 
réclameraient  pour  eux-mêmes  la  république.  Une  pareille  aibance 
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était  plus  dangereuse  pour  le  gouvenieBMiit  aotrichîcn  qael'anu- 
gonisme  de  la  Prusse  ;  et  la  conclure,  même  tempondremeoL  dm. 

espérance  de  prolonger  ainsi  l'existence  du  pouvoir  central  ^ 
les  mains  d  un  Hapsbourg,  c'eût  ét.'- exposer  l'  Autriche  à  une  ruî» 
certame  pour  suivre  une  brillante  cijinièrc.  M.  de  Schmerlimr^M 
esprit  positif,  se  résigna  à  laisser  mourir  le  pouvoir  central 

Rien  ne  nractériBe  nrieux  la  politique  de  M.  de  Schmerlin- que 
»«^f*«fP«*'»?«»^5Etat  pendant  les  débats  parleii.enlai res 
que  souleva  1  anaistioe  de  Malmoe,  pendant  la  crise  inListérielle  qui 
en  fu  la  conséquence  et  les  Inniblea  qui  édatèient  à  cette  occasiLn 
dans  la  ville  de  Francfort.  La  Diète  fédérale  avait  pris  parti  ouver- 
tement pour  les  Allemands  du  Schleswig  contre  le  roi  de^nemark- 
elle  avait  reçu  dans  son  sein  leur  représentant  et  cibaivé  le  roi  de 
Prusse  de  proté-er  leur  indépendance  ;  le  Parle^lt  national  ne 
pouvait  pas  se  montrer  moins  favorable  à  une  cause  si  populaire  •  U 
avait  à  son  tour  admis  les  députés  du  Schleswig  dans  l'église  Saint- 
Piaul,  et  «MVait  maintenant  avec  un  vif  intérêt  les  périp^'éties  îh  la 
hitte  engagée  dans  le  /utland.  Cependant  la  Prusse,  qui  portait 
presque  seule  tout  le  poids  de  la  guerre  et  qui  éuit  en  outre  harcelée 
par  toute  la  diplomatie  aspirait  &  une  solution  pacincme. 

Toutà  coup,  le  10  juillet,  le  bruit  se  répand  à  FVancfort  qu'un  armis- 
tice vient  d  être  conclu  entre  les  puissances  belligérantes-  l'assem 
blée  s'émeut,  et  à  peine  le  ministère  de  l'empire  est-il*  canstitué 
qu'elle  lui  adresse  les  pins  pressantes  interpellations  (15  juillet) 
M.  de  Schmerling  répon<Ht  le  2i,  et  compléta  sa  réponse  le  31  par 
une  déclaration  plus  explicite  :  il  annonça  qu'en  ellrt  un  armistice 
aimItétéCOnclu  le  2  juiUet  et  signé  par  la  Prusse,  mais  que  le  géi.é- 


Ml  Wrangel  avait  refusé  de  le  mettre  à  exécution,  parce  nnv  le 
Danemark  ne  voulait  pas  consentir  à  ce  que  cette  convention  au 
soumise  à  la  ratification  du  pouvoir  central.  H  loua  la  déférence  du 


général  prussien  pour  le  vicaire  del'eminre  et  les  sentiments  vraiment 
allemands  dont  il  venait  de  donner  une  preuve  M  éclatante- il  promit 
que  le  ministère  déploierait  la  plus  grande  activité  pour  soutenir 
énergiqiiementlebravpgénéral,  et  termina  en  engageant  l'Assemblée 
à  emplover  à  son  tour  toute  son  inHuence  pour  exalter  le  patriotisme 
de  la  nation.  Des  applaudissements  unanimes  accueillirent  ce  dis 
cours.  Le  ministre  de  la  guerre,  M.  de  Pcucker,  prit  ensuite  la 
pande.  Ce  maigre  personnage,  au  maintien  raide,  à  l'accent  impé- 
rieux, était  peu  sympathique  À  plus  d'un  député;  mais  quand  on 
I  entendit  déclarer  que  de  nombreux  renforts  allaient  être  en  vo\  és  à 
1  armée  de  Wrangel.  et  qu'avant  peu  les  contingents  des  sepuème 
huitième  et  neuvième  corps  seraient  entrés  en  ligne,  et  exprime^ 
enfin  1  espérance  «que  l'ennemi  saurait  bientôt  qu'on  ne  hrave  pas 
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impunément  1*  AIlemagDe  unie,  »  des  bravos  enthousiastes  éclatèrent 
non-seulement  sur  tous  les  bancs  de  l'assemblée,  mais  dans  les 
galeries  où  se  pressût  un  public  nombreux  et  passionné.  C'était  la 

première  fois  que  le  ministère  de  l'empire  obtenait  un  succès  aussi 
éclatant,  aussi  populaire,  aussi  universel  ;  ce  l'ut  aussi  la  dernière. 

Dès  le  a  août,  le  Parlement  apprenait  que  la  conduite  du  minis- 
tère n'était  point  aussi  énergique  que  son  langage.  Les  contingents 
autrichiens  ne  se  dirigeaient  point  vers  le  théâtre  de  la  guerre,  et  le 
vicaii-e  de  l'empire  ne  faisait  rien  pour  hâta*  leur  marche  vers  TEIs- 
ter;  r Autriche  avait  toujours  un  ambassadeur  à  Copenhague,  elle 
entretenait  des  relations  amicales  avec  le  gouvernement  danois,  elle 
(dMenait  que  ses  navires  parcourussent  les  mers  sans  avoir  rien  à 
craindre  des  flottes  ennemies,  et  M,  de  Schmerling  n'adressait  au 
cabinet  de  Vienne  aucune  représentation  sur  cet  abandon  de  la  cause 
allemande.  Quelques  députés  de  la  gauche  demandèrent  que,  si 
l'Autriche  était  trop  menacée  en  Italie  pour  pouvoir  envoyer  une 
partie  de  son  armée  dans  le  Jutland,  l'empereur  Ferdinand  rompît 
du  moins  tout  rapport  diplomatique  avec  le  Danemark;  mais  la 
majorité,  qui  ne  voulait  point  imposer  à  H.  de  Schmerling  un  devoir 
trop  pénible,  passa  simplement  à  Tordre  du  jour.  Puisqu'on  se  mon- 
trait si  indulgent  pour  l'Autriche,  il  devait  être  permis  à  la  Prusse 
de  songer  élément  à  ses  propres  intérêts;  Frédéric^uillaume 
résolut  donc  de  ne  point  se  sacrifier  plus  longtemps  aux  susceptibi- 
lités de  l'Allemagne,  et  après  avoir,  pour  la  forme,  demandé  au 
pouvoir  central  l'autorisation  de  traiter  avec  les  Danois,  il  conclut 
l'armistice  de  Malmoe,  sans  tenir  le  moindre  compte  des  conditions 
auxquelles  cette  ])ennission  lui  avait  été  accordée.  La  convention 
avait  été  signée  le  20  août  ;  le  pouvoir  central  la  connut  le  2  sep- 
tembre par  l'intermédiaire  du  plénipotentiaire  prussien  M.  Campbau- 
sen,  et  M.  Heckscher,  ministre  des  affaires  étrangères,  la  communi- 
qua au  Parlement  le  surlendemain.  L'indignation  fut  grande,  et 
nous  ajouterons  qu'elle  fut  légitime  :  car,  quelqu'opinion  qu'on 
puisse  avoir  sur  l'équité  des  stipulations  contenues  dans  le  traité, 
quelque  jugement  qu'on  porte  en  général  sur  la  légitimité  des  pré- 
tentions de  l'Allemagne  dans  sa  querelle  avec  le  Danemark,  on  est 
forcé  de  reconnaître  que  la  seule  acceptation  par  le  roi  de  Prusse  de 
clauses  formellement  repoussées  par  le  vicaire  de  l'empire  constituait 
une  grave  insulte  au  pouvoir  central  et  par  conséquent  à  l'assemblée 
qu'il  représentait  dans  toutes  les  relations  internationales.  AI.  Dahl- 
mann  se  fit  Finterprète  du  sentiment  général  :  le  grave  professeur 
de  Bonn  et  de  Gcsttingue,  le  sévère  historien  des  révolutions  d'An- 
gleterre et  de  France,  le  respectable  chef  du  centre  droit,  monta  à  la 
tribune»  et,  d'une  voix  émue  qui  contrastait  avec  son  impassibilité 
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habituelle,  laissa  tomber  ces  mots  solennels  :  «  Messieurs,  vous  avez 
appris  ofilcieliement  les  conditions  de  l'armistice,  je  n'ai  qu'une 
seule  chose  à  vous  rappeler  :  il  n'y  a  pas  encore  trois  mois,  le  9  juin, 
ici,  dans  Téglise  Saint-Paul,  il  a  été  décidé  que,  dans  les  allaires 
dn  Schleswig;  l'honneur  de  l'Allemagne  serait  préservé  de  toute 

atteinte        Entendez-vous?  l'honneur  de  TAllemagnel»  A  ces 

paroles,  une  émotion  indicible  parcourt  FAssemblée  :  les  uns  veulent 
voter  sur-le-cbamp  et  rejeter  par  acclamations  le  traité  du  26  août; 
d'autres,  soit  modération,  soit  désir  de  donner  plus  d'éclat  et  de 
solennité  au  vote,  demandent  le  renvoi  des  pièces  à  une  commission 
qui  devra  lire  son  rapport  le  lendemain  ;  et  leur  opinion  prévaut. 

Le  y  septembre,  M.  Daliimann  vint  proposer,  au  nom  de  la  majo- 
rité de  la  commission  (jui  l'avait  choisi  pour  rapporteur,  qu'en  atten- 
dant que  l'Assemblée  put  avoir  sous  les  yeux  le  texte  de  la  con- 
vention de  Malmoe  et  toutes  les  pièces  y  relatives,  et  émettre  sur 
Tarmisticelui-inème  un  jugement  suffisamment  éclairé,  elle  ordonnât 
dès  à  présent  «  que  tout  mouvement  de  troupes  ayant  pour  but  réva« 
cuation  du  Danemark  fût  immédiatement  suspendu.  »  Cette  pro- 
position mettait  le  gouvernenieni  central  dans  une  situation  fort 
périlleuse;  elle  l'obligeait  à  faire  ce  que  jusqu'ici  il  avait  le  plus 
soigneusement  évité,  à  heurter  de  front  le  plus  fort  gouvernement 
de  l'Allemagne,  le  gouvernement  prussien,  à  lui  intiuier  un  ordre 
formel  qui  ne  soulfrait  ni  attermoiements  ni  accommodements:  elle 
ne  lui  laissait  d'autre  allcniaïue,  pour  le  cas  trop  probable  où  son 
injonction  serait  dédaignée,  que  de  tomber  sous  le  mépris  pubUc  ou 
d'appeler  la  révolution  à  son  aide  pour  combattre  un  rd.  Le  minis- 
tère la  repoussa  donc  de  toutes  ses  forces.  H.  de  Peucker  vint  d'abord 
représenter  au  Parlement  que  l'évacuation  d'un  pays  par  une  armée 
de  cinquante  mille  hommes  était  une  opération  fort  longue,  qu  elle 
ne  serait  point  terminée  à  l'époque  où  pourrait  commencer  la  discuft* 
'  sion  sur  l'armistice  ;  que,  si  alors  l'armistice  était  rejeté,  les  troupes 
belligérantes  repi  endraient  de  plein  droit  les  positions  nù  elles  se 
trouvaient  à  l'ouverture  des  pourparlers,  et  que  par  consé(juent  on 
ne  gagnait  rien  en  arrêtant  le  mouvement  rétrograde.  M.  de  Schmer- 
liiig  prit  ensuite  la  parole  pour  compléter  l'argumentation  de  son 
collègue  ;  il  démontra  que  si  la  mesure  proposée  n'avait  aucune 
utilité  stratégique,  elle  offrait  en  revanche,  au  point  de  vue  politique, 
de  graves  inconvénients,  elle  était  une  insulte  gratuite  non-seulement 
au  Danemark,  mais  à  la  Prusse,  mais  à  toutes  les  puissances  de 
l'Europe  qui  tiav aillaient  au  rétablissement  de  la  paix,  elle  préju- 
geait enfin  la  question  même  de  l'armistice.  II  engagea  l'assemblée 
à  ne  point  séparer  deux  questions  qui  étaient  naturellement  unies  et 
à  retarder  sa  décision  sur  le  point  secondaire  jusqu'à  ce  qu'elle  pùt 
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se  prononcer  en  connaissance  de  cause  sur  le  point  principal.  Il  ter- 
mina en  lisant  la  déclaration  collective  suivante  :  «Le  ministère, 
pénétré  de  la  grarité  des  circonstasoes,  a  résolut  &  TuDaBÎmité  de  ne 
point  provoquer  le  rejet  de  Tarmistice  ;  mais  il  a  résolu  aussi,  éga- 
lement à  runanimité,  de  faire  tous  ses  efforts  pour  obtenir  du  gou- 
veniement  prussien-^qui  évidemment  ne  se  iàit  point  une  juste 
idéo  des  obiigati(ms  que  lui  impose  envers  le  pouvoir  central  la  loi 
du  28  juin — ainsi  qiie  de  tous  les  autres  gonvornements  qui  pour- 
raient se  méprendre  de  même,  une  reconnaissance  formelle  et  expli- 
cite de  la  susdite  loi.  n  Ainsi,  les  ministres  promettaient  de  préserver 
le  pouvoir  rentrai  d'insultes  ultérieures,  pourvu  qu'on  leur  permît 
de  ne  se  point  montrer  sensibles  à  l'insulte  essuyée;  ils  s'engageaient 
&  déployer  de  f  énergie  dans  Favenir,  pourvu  qu'on  les  dispensât  de 
Mre  acte  de  vigueur  dans  le  présent;  et  en  réalité,  ils  ne  voulaient 
que  gagner  du  temps,  sachant  bien  que  cfaaque  jour  écoulé  sans 
qu'un  pas  fftt  fait  en  avant  Tonifiait  les  gouvernements  en  aiïaiblîs- 
sant  l'Assemblée.  Cctt»  politique  eut  encore  un  éloquent  défenseur 
dans  le  ministre  des  finances,  M.  de  Reckerath  ;  puis  M.  de  Schmer- 
,  ling  revint  à  la  charge,  et  au  moment  même  où  le  vote  allait  avoir 
lieu,  déclara  au  Parlement  que,  si  la  proposition  de  la  commission 
était  adoptée, le  ministère  se  croirait  obligé  de  cédera  d'antres  mains 
la  direction  des  allaires.  Vains  eflbrts;  le  sentiment  national  avait 
été  trop  cruellement  froissé  pour  qu'il  ne  se  trouvât  pas,  même  sur 
les  bancs  de  la  droite,  un  certain  nombre  de  députés  plus  soucieux 
de  rbonneur  de  l'Allemagne  que  de  l'existence  du  cabinet  :  23S  voix 
contre  221  së  prononcèrent  pour  les  conclusions  de  M.  Dahlmann. 

La  gauche  avait  triomphé  ;  mais  recueillerait-elle  le  fruit  de  son 
triomphe?  Elle  avait  obtenu  de  l'  Assemblée  un  vote  qui  comblait  ses 
vœux;  mais  trouverait-elle  un  miuistéie  qui  se  char!]:eàt  d'exécuter 
la  décision  de  l'Assemblée*?  M.  Dahlmann  avait  été  naturellement 
invité  par  l'archiduc  à  former  le  nouveau  cabinet  :  mais  l'honorable 
membre  du  centre  droit  ne  pouvait  exiger  de  ses  anciens  amis  poli- 
tiques qu'ils  l'aidassent  dans  l'accomplissement  d'une  mesure  contre 
laquelle  ils  avaient  voté,  et  il  hésitait  à  accepter  le  concours  de  ses 
alliés  d'aujourd'hui,  en  qui  il  ne  pouvait  méconnaître  ses  ennemis 
d'hier  et  ssns  doute  aussi  de  demain  ;  la  majorité  du  5  septembre 
était  d'ailleurs  composée  d'éléments  trop  hétérogènes,  trop  peu  habi- 
tués à  se  trouver  ensemble  pour  qu'un  minbtère  qui  l'eût  représen- 
tée fidèlement  put  se  flatter  de  réunir  sur  toute  autre  question  que 
la  question  danoise  la  j)luralité  des  sullVages.  Cependant  la  gauche 
s'impatientait,  s'inquiétait,  s'indignait.  Elle  reprochait  avec  assez 
de  raison  à  M.  Dahlmann  de  songer  davantage  à  s'assurer  la  longue 
possession  du  pouvoir  qu'à  sauver  l'honneui'  de  L'Allemagne  du  dau- 


ger  prëflent;  elle  Tmilait  qa'U  prtt  «or Je-cbamp  la  direefini  àm 
aflairaB,  ne  fftt-oe  que  pour  un  jonr,  ne  fftt-ce  que  pour  une  lieme, 
s'il  suffisait  d*une  heure  pour  notifier  au  comnuiiidaiit  de  Tannée  la 
volonté  du  Parlement.  £lle  demandait  qu'on  envoyât  une  députation 

au  vicaire  de  l'empire  pour  l'inviter  à  presser  la  formation  du  minis- 
tère-, elle  proposait  de  nommer  une  commission  exécutive;  elle  pré- 
tendit même  que  c'était  aux  anciens  ministres,  qui  continuaient  à 
exercer  leurs  fonctions  par  intérim,  à  faire  exécuter  la  décision  qui 
les  avait  précipités  du  pouvoir.  Directement  attaqué,  M.  de  Schmer- 
ling  répondit  ;  et  il  le  fit  avec  ce  ton  de  supériorité,  avec  cet  accent 
de  dédaigneuse  indiffi&rence  qui  Tendaient  plus  mordante  l'ironie  de 
ses  paroles  :  «Le  député  Schmerling,  coBiinenç»-t41  (approbation à 
droite,  hihffitéà gauche)  :  Messieurs  I  immédiatement  après  la  séanoe 
du  5  septembre,  nous  nous  sommes  rendus  chez  le  vicaire  de  l'empire 
et  l'avons  prié  do  recevoir  notre  démission;  il  l'a  acceptée.  (Uns 

voix  à  gauche  :  Bravo  !  )  Merci  !  Nous  avons  donc  fait  notre  devoir, 

et  l'on  ne  pouvait  raisonnablcn»ent  demander  de  nous  autre  chose 
que  de  céder  la  place  à  de  plus  dignes.  C'était  notre  seule  manière 
de  hâter  l'exécution  de  la  mesure  que  vous  avez  décrétée.  Car  vou- 
loir que  nous  missions  en  réquisitirou  toutes  les  lacultés  de  notre 
esprit  pour  imaginer  un  moyen  d'accomplir  une  tftche  que  nous 
avions  décimée  comme  étant  au-dessus  de  nos  forces,  ce  serait  une 
tyrannie  plus  digne  d'un  despote  oriental  que  d'un  P^uioBent 
allemand.  Je  le  répète  donc,  nous  avons  fait  tout  ce  qui  dépendait 
de  nous,  et  ce  n'est  point  notre  faute  si  les  hommes  qui  nous  ont 
blâmés  si  sévèrement  reculent  à  leur  tour  devant  les  obstacles  qu'ils 
nous  reprochaient  de  ne  point  surmonter.  »  (Vive  i^probaiion  à 
droite  et  au  rentre  dioit.  ) 

Ce  n'était  [)as  siins  sujet  que  M.  de  Schmerlinp  tenait  ce  fier  lan- 
gage. Dès  le  H  septembre,  M.  Daijlmann  annoneaiL  au  vicaire  de 
Tempire  et  à  l'Assemblée  qu'il  désespérait  de  parvenir  à  former  on 
ministère  ;  et  huit  jours  après,  M.  de  Hermann,  membre  du  centre 
gauche  et  vice-président  du  Parlement,  qui  avait  accepté  la  même 
misaon,  échouait  à  son  tour  èt  faisait  de  même  aveu  d'impuissance. 
Pendant  cette  espèce  d'interrègne,  la  discussion  sur  l'armistice  de 
Malmoe  avait  commencé  ;  elle  fut  orageuse  et  remplit  quatre  longues 
séances.  Le  12,  la  cotnmi-^sirïn  qui  avait  été  cliarc^ée  d'examiner  cette 
grave  aflaire  lut  son  rapport  :  douze  de  ses  membres  concluaient  au 
rejet  de  l'nrmisiice;  les  dix  autres  proposaient  au  contraire  de  le 
ratifier,  <i  en  considération  de  la  prouies.-e  du  gouvernement  danois 
(promesse  qui  ne  fut  jamais  tenue  et  qui  peut-être  n'avait  pas  été 
fiïite,  bien  qu'elle  fftt  attestée  par  le  gouvernement  prussien  ) ,  de 
fiûre  an  traité  toutes  les  modifications  qui  poumient  faciliter  la 
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pacification  des  duchés.  »  La  séance  du  14  s'ouvrit  par  un  long  et 
ennuyeux  discours,  de  l'ex-ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Hecks- 
cher  ;  puis  M.  de  Hermann,  qui  venait  d'être  chargé  de  composer  le 

nom  eau  c.ibinet,  et  qui  se  flattait  encore  de  réussir,  vint  exposer  ses 
plans  et  montra  tant  de  confiance  naïve,  tant  de  présomption  ingé- 
nue, que  ses  amis  eux-mômes  ne  purent  quelquefois  s'enijx'rher  de 
sourire.  M.  de  Schmerling  ne  laissa  point  éci]apj)er  une  si  belle  occa- 
sion; il  (leni.inda  d'un  air  moqueur  si  ce  qu'on  venait  d'entendre 
était  le  discours  d'un  député  ou  la  profession  de  foi  d'un  candidat 
au  ministère,  ou  le  progr^imme  d'un  ministre  déjà  nommé  ;  il  tourna 
en  ridicule  les  illusions  de  M.  de  Hermann,  il  mit  à  nu  son  inexpé- 
rience du  gouvernement,  son  ignorance  des  aflaires;  à  chaque  parole 
de  M.  de  Schmerling,  le  centre  gauche  bondissait  comme  s'il  eût 
vefçnuncoup  de  fouet;  il  se  démenait,  il  poussait  des  cris  mal  arti> 
culés  :  «  La  clôture  !....  à  la  questionl....  àl'ordre!....  »  «Je  ne  vois 
rien  à  blâmer  dans  le  discours  de  l'orateur,  »  répondait  le  président; 
et  en  elTet,  l'on  ne  pouvait  pas  dire  que  le  ministre  autrichien  tint 
précisément  un  lanpaf^e  insultant;  c'était  j)ar  son  attilude,  par  sa 
physionomie,  par  son  accent  qu'il  souffletait  ses  adversaires  ou  les 
blessait  au  cœur.  M.  de  Hermann  était  perdu  sans  ressource.  Le 
principal  événement  de  la  séance  suivante  fut  un  remarquable  dis- 
cours de  H.  Vogt  :  le  savant  professeur  de  Giessen  ignorait  l'art  des 
ménagements  et  des  précautions  oratoires,  et  nulle  considération 
n'était  capable  d'arrêter  l'essor  de  sa  pensée,  de  faire  fléchir  son 
raisonnement  ou  faiblir  son  expression.  Il  indiqua  franchement  à 
l'Assemblée  le  parti  qu'elle  devait  prendre,  parti  désespéré  sans 
doute,  mais  le  seul  qui  pût  encore  la  sauver;  il  la  supplia  de  saisir 
énergiquenient  la  direction  des  alTairrs,  et  de  s'appuyer  sur  le  peuple 
pour  briser  la  résistance  des  princes  ;  il  lui  montra  pour  l'encouniger 
ce  qu'avait  fait  la  France  en  1793  :  «  La  France,  s'écria-t-il,  était 
menacée  au  dehors  et  an  dedans,  elle  était  déchirée  par  les  partis, 
envahie  par  les  étrangers  ;  elle  n'avait  point  d'armée,  point  de  muni- 
tions, point  d'argent  :  les  cloches  furent  fondues  pour  faire  des  gros 
sous  et  des  canons  ;  le  peuple  entier  se  fit  soldat  et  les  ennemis  furent 
battus.  Seulement,  ne  l'oubliez  pas,  c'est  une  Convention  qui  fit  tout 
cela,  et  aujourd'hui  encore  il  n'y  a  qu'une  Convention  qui  puisse  en 
faire  autant  !  n  A  ce  terrible  souvenir,  si  hardiment  évoqué,  les 
députés  de  la  gauche  et  le  public  des  tribunes  applaudirent  avec 
enthousiasme,  mais  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  rassend)lée  d'hommes 
modérés  et  prudents  recula  épouvanté  ;  le  succès  oratoire  de  M.  Vogt 
fit  perdre  plus  d'un  suffrage  à  la  cause  qu'il  voulait  servir.  Ce  fut  le 
16  septembre  qu'eut  lieu  enfin  la  grande  bataille.  Près  de  deux  mille 
personnes  se  pressaient  dans  les  tribunes  et  dans  la  vaste  galerie  qui 
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«iicule  à  rîntérieur  de  l'église  Saint-Faul;  une  foule  tumultaeuae  et 
frémiasante  aaeiégeaît  les  abords  de  l'Assemblée;  des  §nx>ut»es  animés 
stationnaient  sur  les  places  et  dans  les  rues;  ane  émotion  extraordi» 
naire  r(^^nait  dans  la  ville;  T Allemagne  entière  avait  les  yeux  fixés 

sur  le  Parlement  ;  on  sentait  qiio  de  la  décision  qu'il  allait  prendre 
déj)endaitle  sort  de  la  patrie.  S'il  ratifiait  l'armistice,  il  abdiquait, 
il  trahissait  son  mandat,  il  désertait  sa  mission  ;  le  rùve  qui  depuis 
six  mois  faisait  battre  tous  les  cœurs  des  bords  du  Danube  aux  rives 
de  i'Eider,  s'évanouissait,  c'était  fait  de  l'unité  allemande.  iMais  s'il 
le  lejetiH,  s'il  cassdt  le  traité  conclu  par  le  gouvernonent  prussien, 
s'il  désavouait  le  roi  Frédéric-Guillaume  comme  on  désavoue  un 
chargé  d'aflàires  qui  a  dépassé  ses  instructiopSf,  ne  provoquérait-il 
pas  ainsi  une  lutte  terrible,  ne  déchatnerait-il  pas  sur  le  pays  le  fléau 
de  l'anarchie  et  tous  les  maux  de  la  guerre  civile?  Ce  fut  cette  d^- 
nière  considération  que  M.  de  Vincke  développa  dans  un  discours 
j)rolixe,  qui  aurait  bientôt  fatigOé  l  attcjitioii  des  auditeurs  par  sa 
sécheresse  didactique  et  son  aridité  juridique,  s'il  ne  l'eût  réveillée 
de  temps  en  temps  par  de  violentes  sorties  contre  les  révolution- 
naires et  ranimée  dans  la  péroraison  par  un  chaleureux  et  éloquent 
panégyrique  de  la  Prusse.  M.  Robert  ilnm  répliqua  à  M.  de  Vinclte, 
dans  un  langage  plein  de  force  et  de  mesure,  d'élévation  et  de  dignité. 
Il  protesta  contre  l'accusation  «  de  vouloir  allumer  la  guerre  civile 
en  Allemagne  ;  »  il  montra  que  Je  rejet  de  l'armistice  n'était  point 
une  insulte  à  la  nation  prussienne,  ni  même  à  son  souverain,  et  que 
dans  un  pays  constitutionnel,  comme  l'était  aujourd'hui  la  Prusse, 
le  roi  pouvait  toujours,  sans  humiliation,  revenir  sur  une  mesure  en 
change^int  le  ministère  qui  l  avait  adoptée;  il  prouva  que  l'armistice 
était  aussi  impopulaire  en  Prusse  qu'en  Allemagne;  il  adjura  enfin 
les  députés  de  la  droite,  au  nom  de  l'amour  (pi'ils  avaient  pour  leurs 
princes,  à  ne  point  leur  conseiller  une  politique  antinationale,  et  leur 
rappela  l'exemple  de  Louis  XVI  (car  c'était  toujours  de  l'histoire  de 
notre  pays  que  l'Allemagne  tirait  alors  ses  enseignements),  «qui 
avait  pu  lutter  impunément  contre  les  aspirations  de  son  peuple, 
cx)ntre  les  réclamations  des  états-généraux,  mab  qui  était  tombé  dès 
l'instant  où  il  avait  froissé  la  fierté  nationale  en  pactisant  avec  l'étran- 
ger. ))  Ce  jour-l<\  encore  ce  fut  le  prince  Lichnowski  qui  se  chargea 
de  répondre  à  Robert  Blum  ;  mais  l'élégant  gentilhouime,  que  les 
C4iricatures  du  tenq)s  re[)résenlaient  montant  à  la  tribune  on  costume 
de  Lola  Montés  et  la  cravache  à  la  main,  parla  aujoui  d'hui  avec  une 
gravité  et  une  modération  dont  on  ne  le  croyait  pas  susceptible  ;  il 
fit  appel  à  la  conoorde,  il  regretta  que  des  personnalités  injurieuses 
vinssent  si  souvent  envenimer  les  débats,  il  demanda  pardon  d'avance 
pour  les  vivacités  qui  pourraient  lui  échapper  dans  le  feu  de  la  dis- 
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cnarioD;  on  tasrùt  dit  que,  pressentant  «a  fin  tragique,  Hyoriait, 
amort  de  sortir  de  régiise  Sûnt-Paul  pourn'y  plus  rentrer,  se  récoiH 

ciller  avec  tous  ceux  qu'il  y  avait  parfois  si  cruellement  insultés. 

M.  Louis  Simon  prit  la  parole  après  lui,  et  adressa  à  seseoUègoes 
une  vc'liL'moiito  a[)ostrophe  qui  aurait  dû,  ce  semble,  faire  sur  eux 
une  ccrtniiic  inipression.  «Eli  quoi!  s'écria-t-il,  vous  serez  donc 
toujours  infidrles  au  ])riiicipe  que  vous  représentez  î  Vous  avez  sacri- 
fié la  nationalité  polonaise  à  la  Prusse,  la  nationalité'!  italienne  à 
FAutriche,  et  vous  allez  aujourd'hui  immoler  au  Danemark  votre 
propre  nationafitél  Séparez-Tous  plutôt,  dispersei-Tous,  retournez 
ebaam  dans  votre  province  ;  car  si  les  droits  des  nationalités  ne  sont 
lien  à  vos  yeux,  je  ne  vois  pas  sous  quel  prétexte  vous  êtes  ici  réu- 
nis, n  Mais  rien  ne  pouvait  désormais  modifier  le?^  dispositions  de 
rAssemblée,  pas  même  le  maladroit  discours  de  M.  Heckscher  qui 
vint  er.core  une  fois  défendre  ses  actes,  ou  plutôt  sa  personnalité 
d'une  manière  si  agressive,  que  le  président  dut  rappeler  l'ex-ministre 
au  respect  des  convenances.  Le  vote  coniniciira  à  huit  heures  du 
soir,  après  une  séance  de  onze  heures  :  258  voix  contre  237  se  pro- 
noncèrent en  faveur  de  l'armistice. 

Le  Parlement  s'était  déjugé  à  cBx  jonrs  d'intervalle  ;  il  avait  donné 
raison  le  16  au  nônistëre  qu'il  avait  condamné  le  8.  M.  de  Schmer- 
fing  pouvait  remonter  au  pouvoir.  Ses  amis  l'y  invitaient,  et  les 
vains  efforts  de  MM.  Dablmann  et  Hermann  pour  former  un  cabinet 
semblaient  l'y  autoriser;  mais  il  aurait  désiré  être  rappelé  aux 
affaires  par  la  gravité  des  circonstances,  i!  aurait  aimé  à  reparaître 
au  banc  des  ministres  en  défenseur  de  l'ordre  et  en  sauveur  de  la 
société;  il  aurait  voulu  surtout  pouvoir  compter  désormais  dans  le 
Parlement  sur  une  majoritt'  plus  docile  et  plus  fidèle,  et  n'avoir  pas 
à  craindre  qu'une  nouvelle  velléité  d'indépendance  vint  encore  bri- 
ser sa  puissance  et  booleverBer  ses  plans.  î/écliaiilfonrée  du  48  sep- 
tembre servit  si  bien  H.  de  Schmeriing,  que  ses  ennemis  l'accusèrent 
àB  l'avoir  provoquée;  au  moins  est-il  incontestable  qu'il  ne  fit  rien 
pour  l'empêcher  d'éclater  et  de  se  développer.  Le  17,  une  réunion 
populaire  avait  eu  lieu  aux  portes  de  la  ville  ;  près  de  vingt  mille 
démocrates  venus  des  environs  y  avaient  assisté  ;  des  discours  révo- 
lutionnaires y  avaient  été  prononcés,  des  motions  incendiaires  y 
avaient  été  votées,  mais  cet  immense  meetint;  s'ét  iit  sépan'-  sans  ipie 
l'ordre  eût  été  troublé,  et  grâce  aux  exhortations  des  députés  de  la 
gauche,  grâce  à  l'éloquence  persuasive  de  MM.  Blum,  Vogt,  Louis 
l^on,  tous  ces  hommes  qui  étaient  accourus  de  plus  de  dix  lieues 
pour  chasser  un  Parlement  «  infidèle  à  ses  devoirs  et  traître  envers 
la  patrie,  »  reprirent,  le  soir  même,  le  chemin  de  leurs  foyers,  sans 
avmr  commis  un  seul  acte  de  violence.  A  trois  heures  du  matin,  au 
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danger,  qui  un  moment  avait  été  graodi  était  entièremeut  passé.  Lw 
disputés  furent  donc  assez  étonnés  quand,  en  se  rendant  à  l'Assem- 
blée  vers  nouf  heures,  ils  trouvèrent  les  abords  de  IV'glise  Saint-Paul 
occupés  ])ar  plusieurs  baUaillons  d'infanterie  autiicliienne  et  prus- 
sienne. Cependant,  la  séance  était  à  peine  commencée  (pi'on  entend 
au  dehors  un  grand  bruit  :  c'étaient  les  délégués  du  meeting  de  la 
veille  qui  venaient  présenter  une  pétition  à  l' Assemblée,  et  qui  s' ob- 
stinaient à  pénétrer  dans'  Véglise  mûg^  ks  soldats.  Geax^  croi- 
sent la  baïonnette,  et  quatre  peisonoes  tombent  blessées  ;  aussitôt  k 
foule  se  disperse,  on  crie  :  «  Aux  armes  I  »  et  qndques  écervelis 
commencent  à  construire  une  barricade  à  quinze  pas  d'un  bataiHo» 
prussien.  «  Je  passais  en  ce  moment,  raconte  Maurice  Hartmann 
dans  ses  Mémoires^  et  une  dame  que  j'avais  au  bras  exprima  tout 
haut  le  désir  de  voir  ce  que  cV'tait  qu'une  barricade  ;  le  capitaine 
prussien  l'entendit,  fit  ouvrir  les  rangs  et  invita  fort  poliuient  cette 
(lame  à  s'approcher  pour  regarder  de  près  la  barricade.  Celle-ci  était 
uu  échantillon  de  la  plus  petite  espèce,  et  deux  hommes  1  eussent 
renversée  en  cinq  minutes  à  coups  de  crosse  de  fusil  ;  mais  les  sol- 
dats restaient  tranquillement  l'arme  au  pied.  »  Enoouragée  p«r 
rinactioD  des  troupes,  la  populace  élève  de  nouvelles  barricades» 
dont  trois,  situées  à  l'entrée  des  rues  les  plus  longues  et  les  plus 
étroites  de  la  ville,  semblaient  formidables  ;  le  temps  ni  les  maté* 
liaux  n'avaient  point  fait  défaut  pour  les  coDstruire,  mais  les  insur- 
gés manquaient  pour  les  défendre  ;  on  aurait  pu  les  prendre  d'assaut 
en  les  attaquant  de  front  sans  éprouver  de  periiis  sé rieuses;  on  aurwt 
pu  non  moins  aisément  les  tourner  et  faire  prisonniers  sans  coup 
férir  les  rares  combattants  qui  se  cachaient  derrière;  on  aima  mieux 
échanger  avec  les  insurgés  une  inutile  fusillade,  qui  de  temps  en 
temps  faisait  une  victime,  jusqu'à  ce  que  l'artillerie  qu'on  attendait 
de  Dannstadt  ftU  enfin  arrivée.  Pendant  ce  temps,  plusieurs  d^tét 
de  la  gaucbe  8*étaient  élancés  sous  la  grêle  des  balles  pour  supplier 
les  bonmiesdn  peuple  de  cesser  une  lutte  inégale  ;  leurs  exbortatians 
ne  demeurèrent  pas  sans  eiïet,  et  quaud  les  pièces  furent  mises  m 
position,  les  barricades  étaient  presque  totalement  abandonnées. 
«  Cependant,  continue  Maurice  Hartmann,  les  canons  tonnèrent 
avec  ime  grande  bravo;n'e  contre  des  tas  de  pavés  et  des  charrettes 
renversées;  et  le  lemlemain,  en  contemplant  les  maisons  criblées  de 
balles  et  de  boulets,  les  naïfs  bourgeois  étaient  convaincus  que  leur 
ville  avait  été  le  théâtre  d'une  grande  bataille,  et  que  le  ministère 
de  Teapire  avait  remporté  la  victoire  sur  un  fomûdable  ennemi; 
ces  boibts,  panrtant,  n'avaient  fiut  de  mal  à  pervnne.  »  11  n'y  eus, 
eft  eflbt,,  âsQ» eetlsi  jouEoie  dn  18,  que  dix  penonne»  da  tnées;  c'est 
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un  hbtorien,  moii  s  hostile  à  M.  de  Scliuierling  que  Maurice  llart- 
maon,  qui  le  constate  ;  le  mêuie  écriv  ain  ajoute  qu'on  trouva  der- 
rière les  barricades  plusieurs  hommes  connus  pour  avoir  appartenu 
à  la  police. 

Le  matin  même  du  18,  le  minbtëre,  renversé  fiar  le  vote  du  5, 
était  rentré  en  fonctions,  à  Texception  de  M.  Heckscher  qui  s'était 

enfui  à  Mayence,  ne  se  trouvant  pas  suilisamment  protégé  à  Franc- 
fort par  trois  mille  soldats.  Le  Parlement  accueillit  avec  reconnais- 
sance les  hommes  d'Rtat  qui  s'étaient  dévoués  pour  le  sauver;  il 
était  convaincu  (ju  il  avait  couru  les  plus  grands  périls;  il  avait  pris 
au  sérieux  la  canonnade  de  la  rue  de  Tous-les-Saints,  et  son  erreur 
était  d'autant  plus  excusable,  qu'un  horrible  drame  était  venu  assu- 
rer le  succès  de  la  comédie.  M.  d'Auerswald  et  le  prince  Lichnowski, 
en  traversant  le  village  de  Bockenheim  pour  aller  chercher  des 
troupes,  avaient  été  reconnus  par  des  ouvriers  foi^rons,  et  impi- 
toyablement massacrés.  L'assemblée  était  terrifiée;  elle  se  serrait 
autour  du  pouvoir  central,  croyant  voir  en  lui  son  protecteur  natu- 
rel ;  elle  invoquait  l'appui  des  baïonnettes,  sans  songer  que  les  mêmes 
soldats  qui  avaient  obéi,  quand  il  s'était  agi  de  la  soutenir,  ne  se- 
raient I  as  moins  dociles  quand  on  leur  commanderait  de  la  renver- 
ser ;  elle  se  rélugiail  sous  l'égide  des  souverains,  sans  réfléchir  ({u'elle 
se  mettait  à  leur  merci.  Humiliée,  aflaiblie,  ayant  perdu  toute  con- 
fiance eu  elle-même,  dépouillée  de  sou  prestige,  déchue  de  sa  popu- 
larité, elle  était  désormais  mieux  faite  pour  subir  les  volontés  d'au- 
trui  que  pour  imposer  les  siennes,  pour  recevoir  des  lois  que  pour 
en  dicter.  Ce  fut  pourtant  alors  qu'elle  mit  enfin  la  nuûn  à  la  grande 
osovre  pour  laquelle  eUe  s'était  réunie,  et  qu'elle  s'occupa  sérieuse- 
ment de  donner  une  constitution  à  l'Allemagne. 

Le  sort  de  cette  constitution  n'était  que  trop  facile  à  prévoir.  Tan- 
dis que  le  Parlement  perdait  un  temps  précieux  à  discuter  les  droits 
fondamentaux  qu'il  voulait  inscrire  dans  le  préambule,  et  à  voter 
toutes  les  mesures  qu'il  plaisait  à  M.  de  Schmerling  de  lui  proposer, 
remi)ereur  d'Autriche  avait  reconquis  toute  la  Lombardie,  imposé 
un  armistice  aux  Italiens,  soumis 'Vienne  après  un  bombardement  de 
plusieurs  jours,  et  transféré  l'Assemblée  autrichienne  à  Kremsier 
pour  la  tenir  dans  une  plus  étroite  dépendance.  Le  roi  de  Prusse,  de 
son  côté,  avait  nommé  un  ministère  franchement  réactionnaire,  miis 
Berlin  en  état  de  siège  et  dissous  l'assemblée  prussienne,  qui  refn- 
sadt  de  se  laisser  transférer  à  Brandenbourg.  Les  deux  gouvernements 
étaient  aujourd'hui  aussi  forts  qu'avant  les  événements  du  mois  de 
mars.  H  était  évident  ((u'une  constitution  (jui  ne  les  satisferait  ni  l'un 
nil'auln!  serait  honteusement  repoussée,  et  qu'une  constitution  (jui 
ne  satisferait  que  l'uu  des  deux  serait  iul'aillibiement  rejetée  par 
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l'autre;  et  malheureusement  il  n'était  pas  moins  évident  qu'une  con- 
stitution qui  les  contentât  tous  deux  était,  à  cause  de  l'antagonisme 
des  intérêts  prussiens  et  autrichiens,  la  plus  irréalisable  des  chi- 
mères. (^)u'allait  donc  faire  le  Parlement  de  Francfort?  Six  mois  au- 
paravant, il  aurait  marché  fièrement  à  son  but,  sans  se  soucier  d'autre 
chose  que  du  aalut  de  TAllemagne  ;  maintenant  qu'il  avait  abdiqué 
8on  indépaidanoe,  il  ne  pouvait  plus  qu'osciller  entre  les  deux  puis- 
sances, jusqu'à  ce  qu'il  se  décidât  à  se  jeter  dans  les  bras  de  l'une 
d'elles.  Le  premier  résultat  de  cette  situation  fut  de  créer  au  sein  de 
l'Assemblée  nationale  deux  grands  partis,  l'un  cherchant  à  assurer 
la  prépondérance  de  l'Autriche  dans  le  futur  empire,  l'autre  travail- 
lant à  faire  passer  la  suprématie  aux  mains  de  la  Prusse.  C'était  là 
un  grave  symptôme  :  car  du  moment  que  les  diverses  fractions  de 
l'Assemblée  ne  représentaient  plus  des  opinions  diverses,  mais  des 
Etalâ  dillérents,  du  moment  que  les  députés  ne  se  divisaient  plus  en 
conservateurs,  en  libéranx  et  en  démocrates,  mais  en  Autrichiens 
et  en  Prussiens,  le  Parlement  allemand  avait  cessé  d'exister,  la  cause 
nationale  était  désertée,  l'unité  de  l'Allemagne  n'avait  plus  que  des 
champions  intéressés  et  prêts  à  la  trahir. 

M.  de  Schmerling  devait  être  satisfait.  11  n'avait  plus  à  craiqdro 
que  le  mouvement  révolutionnaire  ne  vînt  renverser  les  gouverne- 
ments et  détrôner  les  rois  ;  il  avait  su  écarter  ce  danger,  et  il  ne  lui 
restait  plus  à  acconiplu-  que  la  pai'tie  la  plus  aisée  de  sa  tâche  :  tour- 
ner à  l'avantage  de  l'Autriche  les  aspirations  unitaires  de  la  nation 
allemande,  et,  s'il  n'y  parvenait  point,  les  étouffer,  pour  empêcher 
qu'elles  ne  profitassent  à  la  Prusse.  Ce  fut  là,  en  elfet,  le  but  qu'il 
poursuivit  avec  sa  ténacité  ordinaire  dés  le  moment  o&  la  question 
des  rapports  de  FAutriche  avec  le  nouvel  empve  d'AUemagne  com- 
mença à  être  agitée.  En  184^  comme  en  1862,  toutes  les  solutions 
proposées  pour  ce  grave  problème  pouvaient  se  ramener  à  trois  :  la 
première,  la  seule  rationnelle,  la  seule  qui  découlât  logiquement  du 
principe  des  nationalités,  la  seule  qui  eût  prévalu  si  le  Parlement 
eût  conservé  le  sentiment  de  sa  mission  et  sa  puissance  révolution- 
naire, était  exprimée  dans  les  g§  2  et  3  du  projet  de  constitution  : 
«  S  2.  Aucune  partie  de  l'empire  ne  pourra  être  réunie  en  un  seul 
Etilt  avec  des  pays  non  allemands.  —  S  3-  Si  un  i)ays  allemand  a  le 
même  souverain  qu'  un  pays  non  allemand,  les  rapports  entre  les  deux 
pays  ne  pounront  être  i^lés  que  d'après  les  principes  de  l'union 
personneUe  pure  et  simple.  »  deux  paragraphes,  s'ils  avaient  été 
adoptés  et  exécutés,  auraient  entraîné  la  dissolution  immédiate  de  la 
monarchie  des  Hapsbourg.  Mais  l'Assemblée  qui  avait  encore  eu  le 
courage  de  les  voter,  lors  de  la  première  lecture  de  la  Constitution, 
le  27  octobre,  n'était  déjà  plus  à  cette  date  ni  assez  résolue,  ni  asseï 
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forte  pourletmaiiiteDir  oulgré  l'oppoeidon  des  gouyernemeotiL  it 
gancbe  seule  restait  attachée  à  cette  soLution,  et  depuis  la  jounée 
du  If^  aeptembfe,  M.  de  Schmerling  n'avsût  plus  à  rôdoutar  qu'une 

proposition  de  la  gauche  parvint  à  raUier  la  majorité.  La  seconde 
combinaison*  qui  consistait  à  laisser  l'Autriche  absolument  en  dehois 
de  r Allemagne,  était  patronée  dans  le  Parlement  par  M.  de  Gagem 
et  chaudement  appiiyt^'o  par  la  Prusse,  qui  eût  dominé  sans  rivale 
au  sein  du  iioiivrl  empire  germanique;  elle  était  naturellement  re^- 
pous.sét?  j)ar  M.  de  Sclunerling.  Quant  ii  lui,  il  proposait  (comme  au- 
jourd'hui M,  de  Ileclijjerg)  de  faiie  entrer  dans  la  conicdération  ré- 
géaérée  l'Autriche  entière  avec  toutes  ses  possessions  étrangères  : 
insoutenable  en  théorie,  parce  qu'il  était  en  contcadictioa  avec  le 
seul  principe  qui  puisse  de  nés  joues  légitimer  un.  grand  remania- 
ment  territorial,  le  droit  des  nationalités,  ce  troisième  psoget  avait» 
au pcônt  de  vue  de  l'exécution,  le  tort  de  bleseer  trop  d'intérêts;  il 
ne  pouvait  plaire  aux  Allemands  qui  ne  verront  jamais  qu'avec  ré- 
pugnance 30  millions  de  Slaves,  Italiens  ou  Hongrois,  s'immiscer 
dans  les  afiaires  de  la  fiimille  germanique  ;  il  devait  èti"e  éuergique- 
!nent  combattu  par  la  Prusse,  dont  il  annihilait  l'influence;  il  devait 
provoquer  l'opposition  des  puissiinces  étrangères  qui  consentiront 
dinicilement  à  voir  se  former  au  milieu  de  l'Europe  uu  Etat  de 
72  millions  d'hommes,  menaçant  pour  l'indépendance  de  ses  voisins 
s*il  est  fort  et  uni,  inquiétant  pour  leur  tranquillité,  si,  comme  <n 
peut  le  supposer,  il  demeure  faible  et  déchiré.  U  est  douteux  que 
M.  de  Schmerling  lui-même  crût  beaucoup  au  succès  d'une  par 
reille  proposition,  et  il  est  présumable  qu'il  ne  la  mit  en  avant  que 
pour  gagner  du  temps  et  préparer  peu  à  peu  l'accomplissement  de 
son  véritable  projet  :  le  rétablissement  de  l'aocienDe  Constitution  el 
la  restauration  de  la  Diète. 

La  majorité  de  l'Assemblée  ne  comprit  pas  d'abord  la  gravité  de  la 
question  austro-allemande  ;  elle  croyait  l'avoir  tranchée  par  sou  vote 
du  27  octobre,  et  IL  de  Schmerling  avait  eu  lui  inspker  tant  de  coor 
fiance  dans  k»  dispo^tîons  du  gouvernement  autrichien ,  qu'elle 
n'attendût  point  de  ce  côté-là  les  difficultés  et  be  périls.  Ce  ûil 
donc  avec  une  profonde  stupéfaction  qu'elle  apprit  le  5  décembre, 
par  M.  Bmmer,  le  langage  que  venait  de  tenir,  le  27  du  mois  précè- 
dent, le  nouveau  chef  du  cabinet  de  Vienne.  M,  le  prince  de  Schwar- 
zenberg  avait  déclaré  soleuiiellcment  à  la  diète  de  Kremsier  qu'il 
entendait  avant  tout  «  maintenir  l'unité  politique  des  divers  Etats 
dont  se  composait  la  monarchie  autrichienne.  Quant  aux  rappoils, 
poursuivait-il,  qu'il  convient  d'établir  entre  l'Autriche  et  TAlie- 
magne  nouvelle,  on  ne  pourra  s'en  occuper  que  lorsqu'elles  wuoBt 
accompli  toutes  les  deux  leur  travail  de  rajeuniflaeiaent,  et  q^!al]« 
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se  seront  donné  de  solides  institutions.  Jusque-là  l'Autriche  conti- 
mnra  à  remplir  fidèloment  ses  devoira  fi&dèrMx.  flhis  nous  saurons 
défendre  la  dignité  et  les  IntérÊls  de  Fempive  anlricliieii,  et  nous  ne 
permettrons  à  aucune  influence  égwée  As  troubler  le  libre  travttl 
de  notre  développement  intérieur.  »  Le  programme  était  clair  et  la 
menace  directe.  L'Autriche  n'accepte  pas  votre  constitution,  disait 
le  ministère  autrichien  ;  elle  réserve  toute  sa  liberté  et  continue  sa 
vraie  mission,  qui  est  d'unir  fortement  toutes  les  parties  de  la  mo- 
narchie. Maintenant,  faites  des  lois,  créez  des  institutions;  quand  la 
nouvelle  Alleuiagne  sera  constituée,  nous  verrons  dans  quelles  con- 
ditions nous  devons  nous  unir  à  elle  :  jusque-là  ne  touchez  pas  à 
l'Autriche.  Cette  altiëre  déclaration  irrita  autant  qu'elle  étonna  les 
législateurs  de  Saint-Paul  ;  et  M.  Rosmer,  un  bomme  modéré,  un  dé- 
puté du  centre,  demanda  au  ministre  de  l'intérieur  et  des  aflaîres 
étrangères  «  ce  que  le  pouvoir  central  entendait  faire  pour  soutenir 
vis-à-vis  de  l'Autriche  les  droits  de  l'Assemblée  nationale.  »  M.  de 
Schmerlmg  répondit  à  cette  interpellation  —  dix  jours  après  —  en 
donnant  sa  démission. 

Dès  la  séance  du  5  décembre,  on  s'était  écrié  que  <(  si  l'Autriche 
prétendait  s'isoler  de  rAlIenKigne,  les  (V-putés  autricliiens  n'avaient 
plus  le  droit  de  siéger  dans  le  Parlement  allemand.  »  Le  lendemain, 
la  Gazette  allemande  (Deutsche  Zeittmg)  demanda  que  l'archiduc 
Jean  résignât  k  l'instant  ses  pouvoirs.  Stens  sHer  aussi  loin,  la  plu- 
part des  feuilles  qui  n'étaient  point  vendues  à  l'Antriclie  déclarèrer 
unanimement  que  la  nationalilé  de  M.  de  Scbmerlîng  ne  lui  permp .  - 
tait  pas  de  représenter  clignement  et  énei^quement  le  Parlement  de 
Fracfort  dans  le  conflit  qui  allait  sui^ir  entre  celui-ci  et  le  cabinet 
de  Vienne.  L'habile  diplomate  ne  descendit  du  pouvoir  que  lente- 
ment et  il  regret  :  il  n'avait  point  perdu  l'espiTance  de  mettre  l'  Au- 
triche à  la  tèie  du  nouvel  empire  germanique;  mais  pour  y  réussir, 
il  avait  besoin  de  conserver  encore  quelque  temps  la  direction  fies 
afTaires.  £n  le  précipitant  brusquement  du  ministère,  la  déclaration 
de  M.  de  Scliwanenberg  dérangeait  ses  comirinaisons.  H  essaya  donc 
de  se  maintenir.  Il  proposa  aux  clubs  du  centre  et  de  la  droite  un 
nouveau  programme  ministériel,  qui  consistait  à  entamer  des  négo- 
ciations avec  le  prince  de  Sebwarzenbeig,  pour  qu'il  consentît  à 
s'entendre  avec  le  Parlement  sur  les  futures  relations  politiques  de 
rempire  d'Autriche  avec  l'empire  d'Allemagne.  Malgré  son  immense 
influence  sur  les  députés  auxquels  il  s'adressait,  M.  de  Sclunerling 
ne  put  leur  faire  adopter  ce  programme,  qui  avait  le  tort  trop  évi- 
dent d'entraîner  des  lenteurs  incalculables,  en  introduisant  des 
pourparlers  diplomatiques  au  milieu  des  travaux  de  l'Assemblée. 
I«  club  du  Landsberg,  qui  comptait  44  membres,  se  prononça  le 
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premier  contre  la  proposition  du  ministre  de  Tintérieur  ;  le  club  de 
l'hôtel  d'Augsbourg:,  qui  disposait  de  iO  voix,  la  rejeta  à  son  tour; 
le  Casino  hé-sita  longtemps  :  c'était  là  que  M.  de  Schmcrlinfr  avait  le 
plus  de  compatriotes  et  d'amis  personnels.  Enfin,  le  ia  décembre  au 
soir,  après  une  vive  discussion,  'M)  députés  sur  (iS  condamnèrent  son 
programme.  Il  alla  sur-le-champ  déposer  su  démission  entre  les 
mains  du  vicaire  de  l'empire,  qui  choisit,  pour  le  remplacer,  le  pré- 
sident de  TAssemblée  nationale. 

Le  système  que  M.  de  Gagem  vint  exposer  au  Parlement  était  le 
même  qu  il  avait  déjà  développé  le  27  octobre,  sans  le  moindre  suc- 
cès; mais  aujourd'hui  il  était  puissamment  recommandé  par  les  cir- 
constances. Puisque  le  gouvernement  autrichien  prétendait  procéder 
à  la  réorf^anisation  de  l'Autriche  sans  tenir  compte  des  nouvelles 
institutions  de  l'Allemagne,  que  restait-il  h  faire  à  l'Allemaf^ne, 
sinon  de  se  constituer  de  son  côté  en  toute  indépendance,  sans  se 
préoccuper  plus  de  1" Autriche  que  de  la  France  ou  de  la  Russie?  Le 
cabinet  de  Vienne,  en  tout  cas,  n'avait  pas  le  droit  de  se  plaindre, 
car  ce  programme  lui  laissait  précisément  la  position  qu'il  avait  si 
nettement  déclaré  vouloir  prendre.  Mais,  pendant  les  fêtes  de  Noël, 
M.  de  Schmerling  s'était  rendu  à  Vienne;  il  s'était  entretenu  avec 
H.  deSchwarzenberg,  il  lui  avait  fait  sentir  que  l'Autriclie  ne  pouvait 
se  séparer  de  l'Allemagne  sans  la  jeter  aussitôt  dans  les  bras  de  la 
Prusse;  il  l'avait  gagné  à  sa  politique,  et  avait  obtenu  de  lui  une 
nouvelle  note,  qu'il  rapporta  à  Francfort  en  qualité  de  plénipoten- 
tiaire autrichien  près  le  pouvoir  central.  Le  prince  de  Schwarzen- 
berg  revenait  sur  sa  déclaration  du  27  novembre;  il  maintenait  pour 
l'Autriche  le  droit  de  se  constituer  séparément,  mais  il  ne  voulait 
plus  reconnaître  à  l'Allemagne  un  droit  semblable  ;  il  se  réservait  la 
faculté  d'examiner  la  Constitution  allemande,  de  signaler  au  Parle- 
ment les  modifications  dont  ^e  lui  semblenut  susceptible,  et  de  ne 
consentir  à  sa  pronmlgaition  qu'après  qu'elle  aurait  été  ainsi  révisée. 
C'étaient  là  des  prétentions  exorbitantes,  et  les  hommes  clairvoyants 
durent  dès  lors  comprendre  que  l'Autriche  était  résolue  à  s'opposer 
à  toute  réorganisation  de  l'Allemagne  qui  ne  lui  assurerait  pas  mie 
prépondérance  absolue.  De  nouveaux  adhérents  vinrent  grossir  le 
parti  prussien,  et  l'adoption  du  programme  de  M.  de  Gagern  par 
l'Assemblée  devint  moins  douteuse. 

La  discussion,  cei)endant,  fut  longue  et  animée;  commencée  le 
1  i  janvier,  elle  ne  fut  close  que  le  13  au  soir.  Le  baron  de  Gagem 
avait  contre  lui  non-seulement  tout  le  parti  autrichien,  mais  encore 
les  députés  de  la  gauche,  qui  ne  pouvaient  se  résigner  à  ce  qu'ils 
appelaient  avec  quelque  raison  un  démembrement  de  l'Allemagne. 
Ils  applaudirent  aux  paroles  de  M.  de  Schmerling,  quand  il  vint  ré- 


Diyiiized  by  Google 


M.  DE  SCHMERLING, 


clamer  pour  la  glorieuse  Autriche  une  place  au  sein  de  la  grande  fa- 
mille germanique.  Et  cepend.uit  ce  fut  l'un  d'eux,  M.  Louis  Simon, 
qui  porta  les  plus  rudes  co  ips  à  Thounne  d'état  autrichien.  Dans  une 
chaleureuse  improvisation,  le  jeune  député  de  Trêves  flétrit  énergi- 
queuient  la  politic^ue  de  M.  de  Scbmerling,  signala  la  duplicité  de  sa 
conduite  doraDt  tout  son  ministère,  fit  voir  la  perpétuélle  oontnidîc- 
tion  de  ses  paroles  et  de  ses  actes;  il  le  montra  livrant  aux  gou- 
vernements cette  autorité  centrale  qu'il  s'était  chargé  de  dé-' 
fendre,  sacrifiant  à  1* Autriche  ces  intérêts  de  l'Allemagne  qu'il 
avait  promis  de  protéger  ;  il  l'accabla  en  citant  les  paroles  qu'il  ve- 
nait de  prononcer  à  Vienne  le  27  décembre  :  «  Dans  toutes  les  cir- 
constances, je  me  suis  toujours  souvenu  qu'avant  d'être  allemand  je 
suisautriciiien  ;  le  salut  et  la  grandeur  de  l'Autriche  ont  toujours  été 
ma  préoccupation  la  plus  constante  et  mon  \œu  le  plus  cher.  »  Cette 
peinture  si  vive,  et  dont  nul  ne  pouvait  contester  la  fidélité,  ne  fai- 
sait que  mieux  ressortir  la  loyauté  de  M.  de  Gagero,  la  droiture  de 
son  caractère,  la  sincérité  de  son  dévouement  à  la  patrie  commune  ; 
et  plus  d'un  député,  convaincu  que  le  sacrifice  conseillé  par  un  tel 
homme  devait  être  nécessaire,  tandis  que  les  offres  briÙantes  du 
plénipotentiaire  autrichien  ne  pouvaient  être  qu'un  leurre,  aima 
mieux  voter  pour  un  programme  qui  ne  le  satisfaisait  point,  que 
d'exposer  les  destinées  de  l'Allemagne  à  retomber  une  seconde  fois 
aux  mains  de  M.  de  Schmerling.  Le  vote  se  fit  par  appel  nominal; 
261  voix  contre  22i  consentirent  à  la  séparation  de  l'Autriche. 

Le  parti  prussien  triomphait,  et  M.  de  Schmerling  semblait  avoir 
essuyé  un  rude  échec.  Mais,  à  l'exception  des  vainqueurs,  qui 
attachait  alors  de  Timportance  à  une  telle  victoire?  A  l'excep- 
tion de  la  majorité,  qui  prenait  au  sérieux  les  décisions  de  la  majo- 
rité? Ce  n'était  point  la  gauche,  si  nous  en  jugeons  par  les  paroles 
de  M.  Vogt ,  dans  cette  même  séance  du  13  janvier  :  a  Délibères, 
disait-il  à  ses  collègues,  mais  ne  vous  faites  pas  illusion  :  vos  arrêts 
ne  seront  point  exécutés.  Vous  n'avez  point  agi  alors  que  vous  le 
pouviez;  maintenant  il  est  trop  tard.  La  force,  qui  vous  était  réelle- 
ment dévouée,  vous  avez  aidé  à  l'anéantir  :  elle  n'existe  plus.  La 
force,  dont  vous  avez  mieux  aimé  accepter  le  concours  perfide  se  re- 
tourne aujourd'hui  contre  vous.  Poursuivez,  s'il  vous  plait  ainsi, 
votre  chimérique  entreprise;  bâtissez  une  constitution;  voyes  ensuite 
si  quelques  gouvernements  veulent  l'adopter;  mais  ne  vous  flattes 
pas  de  l'imposer  à  aucun.  Elle  restera  à  l'état  de  théorie,  comme  la 
république  de  Platon  ou  l'utopie  de  Thomas  Morus.  »  Mieux  encore 
que  la  gauche,  M.  de  Schmerling  connaissait  la  faiblesse  et  l'impuis- 
sance de  l'Assemblée;  il  savait  que,  si  l'avenir  de  l'Allemagne  se 
discutait  encore  à  Francfort,  il  se  décidait  désormais  à  Vienne  et  à 
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Berlin,  et  que,  si  les  votes  du  Parlement  pouvaient  prêter  des  argu- 
ments spécieux  aux  notes  des  diplomates,  ils  ne  pouvaient  plus 
fournir  d'armes  redoutables  à  l'ambition  des  souverains.  Peu  impor- 
tait que  l'Autriche  fût  Yaincoe  par  la  Prasse^daiis  l'église  SûnVl4«d, 
A  elle  était  malntenimt  assec  forte  poor  preadre  sa  revanche  dans  let 
conseils  des  princes.  Pea  importait  même  que  rAssemblée,  comme  il 
devenait  de  plus  en  plus  probable,  déférât  la  couronne  impériale  à 
Frédéric-Guillaume,  si  celui-ci  n'osait  l'accepter  sans  l'assentiment 
du  gouvernement  autrichien.  O  qui  restait  à  faire  à  M.  de  Schmer- 
ling,  c'était  de  faciliter  au  roi  de  Prusse  l'acte  d'abnén;atiou  que  la 
cour  de  Vienne  comptait  exiger  de  lui,  en  «'unissant  à  la  gauche  pour 
faire  passer  dans  la  Constitution  du  futur  empire  toutes  les  disposi- 
tions démocratiques  qui  devaient  la  rendre  inacceptable  même  à  un 
roi  franchement  constitutiomiel,  en  se  coalisant  surtout  avec  elle  au 
dernier  moment  pour  empteher  qu'une  élection  incontestée  et  impo- 
sante par  le  nombre  des  suffirages  ne  donnât  un  véritable  prix  au 
sceptre  offert  par  le  Parlement.  On  vit  donc ,  à  partir  du  1 3  janyier, 
le  parti  autrichien  combattre  dans  les  rangs  des  républicains  pour  le 
suffrage  universel  et  direct  et  contre  l'hérédité  de  la  dignité  impé- 
riale; on  vit  M.  Wiirth  provoquer  les  applaudissements  de  la  Mon- 
tagne, et  M.  Souimaruga  voter  avec  M.  Zitz. 

Cependant,  l'importance  du  rôle  de  M.  de  Schmerliug  diminuait  de 
jour  en  jour  en  même  temps  que  les  difficultés  de  sa  tâche;  la  lutte 
qu'il  a^tsi  vaillamment  soutenue  contre  la  révolution  était  engagée 
maintenant  entre  les  catmiets  de  Vienne  et  de  Berlin  ;  le  défenseur  de 
l'unité  allemande  n'étant  plus  M.  Vogt  on  M.  de  Gagem,  mais  le 
baron  de  Manteuffel,  le  vrai  champion  de  l'Autriclie  ne  pouvait  plus 
être  que  le  prince  de  Scliwarzenberg.  Le  23  janvier,  le  ministre 
prussien  adressa  à  ses  agents  diplomatiques  une  circulaire  dans 
laquelle  il  reconnaissait  la  nécessité  de  resserrer  les  lions  (pii  unis- 
saient les  divers  Etats  allemands;  il  proposait  de  former,  au  sein  do 
la  grande  Confédération  germanique,  une  confédération  plus  res- 
treinte et  plus  intime,  comprenant  seulement  les  pays  qui  avaient 
entre  eux  le  plus  d'affinité  politique,  religieuse  et  commerciale  ;  il  se 
ralliait  enfin  en  réalité  au  programme  qne  M.  de  Gagem  avait  foit 
prévaloir  dans  le  Parlement,  avec  cette  seule  différenœ,  très  impor- 
tante sans  doute,  qu'il  réservait  expressément  le  consentement  éea 
gouvernements  intéressés.  Le  ministre  autrichien  répliqua  aussitét 
(4  février)  (|u'au  lieu  d'amoindrir  l'Allematîne  pour  lui  donner  une 
unité  chimérique,  il  était  préférable  de  l'agrandir  et  d'au^nieuter  sa 
puissance  et  sa  richesse  en  lui  incorporant  les  possessions  non  alle- 
mandes des  deux  princijmux  Etats  allemands;  il  déclara  en  outre 
péremptoirement  que  l'Autriche  ne  se  subordonnerait  jamais  à  une 
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autorité  centrale,  quel  qu'on  fût  le  dépositaire,  et  qu'elle  ne  consen- 
liiait  pas  davantage  à  la  formation  d'une  confédération  restreinte, 
dont  elle  serait  exclue.  Dans  sa  note  du  IG  février,  M.  de  Manteuffel 
maintint  l'opinion  qu'il  avait  exprimée  un  mois  auparavant  sur 
l'urgence  d'une  réforme  fédérale,  et  fit  un  nouveau  pas  vers  le  Parle- 
ment de  FrancliMt,  tout  en  fermateiit  le  dAsir  de  marcher  toajoun 
d'aceofd  avec  1* Autriche  et  avec  les  autree  Etats.  Jusqu'ici  le  prince 
de  Schnanenberg  avait  observé  une  certaine  réserve  et  avait  montré 
plus  d*empressement  à  combattre  les  plans  d'autrui  qu'à  révéler  les 
siens;  mais,  le  9  mars,  il  s'expliqua  sans  détour.  Au  lieu  d'un 
empire  unitaire,  il  proposait  un  directoire  de  neuf  membres,  dont 
deux  appartiendraient  à  l'Autriche,  deux  à  la  Prusse,  un  à  la 
Bavière,  quatre  aux  Etats  secondaires.  Au  lieu  d'une  représentation 
]M>pulaire  de  la  nation  allemande ,  il  demandait  un  conseil  fédéral, 
choisi  par  les  gouvernements  et  composé  de  soixante-dix  membres, 
dont  trente-huit  sendent  envoyés  par  l'Autriche»  et  trente-deux  seu- 
lement par  tout  le  reste  de  T  Allemagne  ;  enfin  il  exigeait  Tadmiasion 
de  toutes  le»  poaseasions  de  le  couronne  aulridiîeaiie  au  sein  de  la 
Confédération  ainsi  restaurée.  11  fallait  que  le  cabinet  de  Vienne  se 
sentit  bien  fort  pour  élever  de  semblables  prétentions,  pour  porter  un 
pareil  défi  au  cabinet  de  Berlin  en  môme  temps  qu'au  Parlement  de 
Francfort.  M.  de  Schmerling  le  jugea  ainsi,  et,  pensant  que  son  gou- 
vernement n'avait  plus  besoin  désormais  d'un  plénipotentiaire  près 
du  pouvoir  central,  il  donna  sa  démission  quelques  instants  aprte 
avoir  remis  k  Ai.  de  Gagern  la  note  du  9  mars.  Sa  lâche  était  accom- 
plie, son  rôle  était  joué  ;  cependant  il  devait  encore  une  fois,  avant 
son  retour  à  Vienne,  exercer  sur  les  événements  une  influence  déci- 
sive :  c'était  le  28  mars  1849,  au  moment  où  l'Assemblée  nationale 
venait  de  conférer  an  roi  de  Prusse  la  dignité  impériale  ;  l'archidne 
Jean,  cédant  à  un  mouvement  de  fierté,  voul^  rétàffier  à  l'instant 
ses  fonctions.  Le  chevalier  de  Schmerling  accourut  auprès  de  lui  ;  il 
lui  représenta  qu'il  ne  pouvait  se  dessaisir  du  pouvoir  central  sans  le 
faire  tomber  au.saitôt  aux  mains  de  la  Prusse;  il  lui  démontra  que 
Frédéric-Guillaume  n'oserait  sans  doute  pas  accepter  le  titre  d'em- 
pereur, mais  qu'il  serait  heureux  de  pouvoir  prétexter  les  mtérôts  de 
l'ordre  et  de  la  sécurité  générale  pour  s'emparer  d'une  autorité  pro- 
visoire, dont  on  aurait  pnne  ensuite  à  le  dépouiUer  ;  il  lui'fit  eofti 
comprendre  qu'il  devait  garder  sa  place,  si  désagréable  qu'elle  lui 
fût  maintenant,  pour  empêcher  ^'«n  autre  ne  l'occupftt  ;  et  le  vieil 
archiduc  sentit  si  bien  la  û^rce  de  ses  raisons ,  qu'il  se  cramponna 
désormais  à  son  poste  avec  autant  d'énergie  qu'il  avait  d'abord 
témoigné  d'empressement  à  le  quitter,  qu'il  refusa  nettement  de 
l'abandonner  quand,  un  peu  plus  tard,  le  farleuient  le  somma  d'en 
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descendre,  et  qu'il  ne  déposa  ses  pouvoirs  que  le  20  décembre  1849, 
entre  les  mains  des  commissaires  autrichiens  et  prussiens  envoyés  k 
Francfort  pour  effacer  les  derniers  vestiges  de  la  révolution. 

Ainsi»  toutes  les  fois  que  la  nation  aUemande  avait  cru  toucher  à 
raccomplissement  de  ses  voeux,  toutes  les  fois  qu'elle  avait  été  sur 
le  point  de  réaliser,  même  d*une  manière  imparfaite,  Tunité  à  la- 
quelle elle  aspire,  M.  de  Schmerling  —  c*est-àrdire  F  Autriche  — 
était  toujours  intervenu  à  temps  pour  paralyser  ses  efforts  et  rmidre 
vaines  ses  espérances.  L'Autriche  avait  été  l'adversaire  toujours  heu- 
reux de  la  régénération  nationale.  Elle  l'est  encore  aujourd'hui.  Sa 
politique  n'est  point  autre  en  1862  qu'en  1848  ;  son  langage  est  le 
même  dans  les  circulaires  de  M.  de  Rechberg  que  dans  les  notes  du 
prince  de  Schwarzenberg.  Maintenant,  comme  alors,  elle  repousse 
toute  réforme  fédérale  qui  pourrait  lui  faire  perdre  sa  suprématie, 
ou,  comme  le  miuîstie  des  affaires  étrangères  Ta  dit  dans  le  Reîchs- 
rath,  le  7  du inois  dernier,  «le  rang  qui  lui  appartient  dans  la  Confé- 
dération ;  »  maintenant,  comme  alors,  l'Allemagne  voudrait  modifier 
sa  Constitution  de  manière  à  augmenter  ses  forces  en  les  concen- 
trant, et  la  seule  modification  h  laquelle  l'Autriche  veuille  consentir 
aurait,  au  contraire,  pour  effet  d'affaiblir  encore  l'Allemagne  en 
étendant  ses  frontières  sans  accroître  proportionnellement  ses  res- 
sources, et  en  l'obligeant  à  employer  une  partie  de  sa  puissance  à 
retenir  sous  le  joug  des  Hapsbourg  20  millions  de  sujets  rebelles  ; 
maintenant;  comme  alors,  l'Allemagne  soupire  ardemment  après 
l'unité,  et  le  seul  moyen  que  l'Autriche  propose  pour  satisfaire  ce 
légitime  désir*  consÎBte  à  aggraver  ccmsidérahlement  le  défaut  d'ho- 
mogénéité dont  souffre  l'AlTemagne,  en  introduisant  malgré  eux  dans 
la  société  germanique  ces  peuples  étrangers  qu'elle-même  s'efforce 
vainement  depuis  si  longtemps  de  soumettre  à  une  loi  commune. 
Chaque  jour  montre  davantage  combien  les  intérêts  de  l'Allemagne 
et  de  l'Autriche  sont  incompatibles  -,  chaque  jour  fait  voir  plus  clai- 
rement que,  tant  que  l'Autriche  dominera,  nous  serions  tenté  do 
dire  tant  qu'elle  subsistera,  il  sera  impossible  à  l' Allemagne, 
non-seulement  de  parvenir  à  l'unité,  mais  de  réaliser  le  moindre 
progrès  dans  ce  sens.  Si ,  au  mob  de  mai  1848 ,  l'empire  alle- 
mand a  cessé  un  instant  de  paraître  une  chimère,  c'est  qu'alors  la 
monarchie  autrichienne  semblait  menacée  d'une  ruine  inévitable; 
il  existerait  peut-être  aujourd'hui,  si  cette  monarchie  n'eût  été  sau- 
vée comme  par  miracle  :  la  Hongrie  affranchie,  la  Lombardie  et  la 
Vénétie  réunies  à  l'Italie,  la  Gallicic  à  la  Pologne,  alors  les  petits 
Etats  germaniques  se  seraient  naturellement  groupés  autour  du  seul 
Etat  allemand  qui  fût  désormais  digne  de  les  représenter  et  capable 
de  les  protéger  ;  n'étant  plus  sollicités  en  sens  inverse  vers  deux 
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pôles  également  puissants,  ils  se  seraient  réunis  près  cVun  centre 
unique,  et,  sans  lutte,  sans  effort,  la  Prusse  aurait  vu  se  former  sous 
son  patronage  un  grand  Etat  dont  les  parties ,  unies  d'abord  par  des 
liens  assex  lâches,  auraient  fini  par  composer  un  tout  compact  où 
elle  se  serait  elle-même  peu  à  peu  alMorbée.  C'est  ce  que  ne  senti- 
rent pas  alors  les  unitaires  allemands  :  beaucoup  d'entre  eux  allè- 
rent combattre  en  Italie  sous  les  bannières  autrichiennes  ;  d'autres 
votèrent  dans  l'église  Saint-Paul  pour  l'Autriche  contre  les  nationa- 
lités polonaise,  hongroise,  italienne,  et  quand  un  député  de  l'extrême 
gauche,  M.  Arnold  Ruge,  déclara  qu'il  souhaitait  la  défaite  de  lla- 
detzky,  ce  fut  aux  applaudissements  de  presque  toute  l'Assemblée 
que  M.  de  Gagern  accusa  l'orateur  de  trahison  envers  l'Allemagne. 
Les  partisans  de  l'unité  allemande  ne  furent  pas  plus  clairvoyants 
en  1859  :  on  les  entendît  alors  exprimer  d'ardentes  sympathies  pour 
l'Autriche,  exciter  les  peuples  et  les  princes  à  voler  à  son  secours  et 
reprocher  à  la  Prusse  ses  lenteurs  ;  et  aujourd'hui  encore,  quelques- 
uns  d'entre  eux  soutiennent  que  l'Allemagne  est  Intéressée  à  ce  que 
l'Autriche  conserve  le  quadrilatère,  et  demandent,  avec  M.  de  Recb- 
borg,  que  la  Vénétio  soit  déclarée  partie  intégrante  de  la  Confédé- 
ration. Que  les  patriotes  allemands  secouent  donc  enlin  leurs  vieux 
préjugés  !  qu'ils  renoncent  à  leurs  préventions  injustes  comme  à 
leurs  sentimentales  illusions,  et  tiennent  un  peu  plus  de  compte  des 
leçons  du  passé  1  Us  comprendront  alors  comment  ils  peuvent  s'évi- 
ter de  nouvelles  déceptions  ;  ils  verront  comment  ils  doivent  travail- 
ler au  salut  de  leur  pays  ;  Us  sauront  quels  sont  leurs  vrais  amis  et 
leurs  véritables  ennemis.  Et  si  la  paix  de  l'Europe  est  un  jour  de 
nouveau  troublée,  si  la  France  doit  de  nouveau  franchir  les  Alpes 
pour  protéger  l'indépendance  italienne,  au  Heu  de  se  rassembler  sur 
nos  frontières  d'un  air  menaçant,  ils  formeront  des  vœux  pour  le 
succès  de  nos  armes;  car  une  seule  défaite  de  l'Autriche  sous  les 
murs  de  Venise  ferait  plus  pour  l'unité  allemande  que  vingt  meetings 
du  Nationalvereiu. 
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Nons  hisserons  PhQippe  aa  bas  de  l'échelle  qu'il  dent  monter  rapi- 
dement» et  nous  soirrons  Antoinette  dans  sa  nouvelle  fortune. 
Bevenu  du  coup  qu'il  avait  reçu  en  pleine  poitrine,  Charles  de 
Vannes  fit  bonne  oontenance.  II  aimait,  et  on  ne  peut  pas  plus  douter 
de  son  mnoor,  sur  un  moment  d'hésitation,  qu'on  ne  peut  douter  du 
courage  de  Lamotlie-Piquel  que  le  premier  coup  de  canon  agitait 
juscfu*au  tremblement.  11  prit  le  bras  d'Antoinette  et  l'entraîna  hors 
de  la  maison.  Arrivé  dans  la  rue  :  «  Oubliez,  dit-il  en  levant  la  main 
vers  la  mansarde,  tout  ce  qui  est  là  et  tout  ce  qui  a  été  là.  »  Ils  che- 
minèrent en  silence,  serrés  l'un  contre  l'autre,  jusqu'à  la  gare  de 
l'Ouest,  entrèrent  en  wagon  et  fiirent  emportés  sans  qu'Antoinette 
songeât  à  demander  où  ils  allaient  Elle  eût  pu  le  faire,  elle  ne  le  fit 
pas;  l'imprévu  la  charmait  Cela  ressemblait  à  un  enlèvement, 
dooce  violence  bien  rare  dans  le  siècle  où  nous  sommes  ;  aussi, 
pour  rien  au  monde  n'eût-elle  voulu  perdre  son  illusion.  Lorsque, 
à  la  lète  du  convoi,  elle  entendait  confusément  prononcer  le  nom  de 
la  station,  elle  rabattait  sur  ses  oreilles  le  caj)ucbon  de  son  manteau 
et  lançait  au  loin  sa  pensée.  Assis  eu  face  l'un  de  l'autre,  se  parlant 

•  voir  »  série,  t.  XXVii,  p.  oi  (livr.  du  is  mai  tm);  p.     lUvr.  du  si  maij. 
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des  yeux,  on  eût  dit  deux  nouveaux  maiiés  allant  cacher  jalousement 
leur  amour.  C'est  qu'en  eûet  la  vie  recommençait  pour  eux.  Antoi- 
nette, dans  sa  déchéance,  retrouvait  une  partie  de  sa  dignité,  celle 
que  nous  fSût  perdre  le  mensonge  et  que  peut  nous  rendre  la  fran- 
chise dans  la  faute;  cynisme  peut-être  pour  les  indiflârents,  nuùs 
pour  le  coupable  vrai  courage.  Quant  à'  Charles,  bien  que  cette  idée 
le  préoccupât  à  un  moindre  degré,  il  en  sentait  pourtant  l'influence; 
mais  le  pas  qu'il  avait  hésité  à  faire,  une  fois  franchi,  il  éprouva  la 
joie  de  la  possession  entière  et  exclusive. 

A  une  station,  dont  Antoinette  ne  voulut  pas  entendre  le  nom, 
Charles  se  leva;  on  était  arrivé.  Guidée  par  lui,  elle  marcha  en 
aveugle  jusqu'à  une  voiture  où  se  précipitaient  d'autres  voyageurs, 
OÙ  elle  s'engloutit  eUennéme,  et  qui  roula  pendant  une  demi-heure 
environ.  La  nuit  était  (iûte,  elle  descendit  au  milieu  d'un  village 
qu'elle  connaissait»  mais  qu'elle  ne  recoonufe  pas.  Ceux  qui  doute- 
Eont  de  ce  phénomtoe  n'ont  qu'àmarcher  an  hasard  sans  s'orienter; 
ils  pourront  se  trouver  devant  leur  propre  maison  et  se  croire  éga- 
rés. Ce  qu'il  y  eut  de  certain  pour  Antoinette,  c'est  que. la  Seine 
coulait  tout  près  d'elle. 

«  Nous  avons  un  peu  de  chemin  à  faire  à  pied,,  dit  Charles.  Ëtes> 
vous  fatiguée?  on  peut  s'arrêter  ici.  » 

Pour  toute  réponse,  elle  prit  son  bras  et  marcha  résolûmeat.  lis 
entrèrent  dans  un  chemin  qui  montait,  rapide,  sur  le  flanc  d'un 
ioteau.  Le  ciel,  d'un  bleu  sombre,  sablé  d'étoiles,  enveloppait  la 
campagne  d'une  demi-obscurité  qui  ne  permettait  de  distinguer  que 
les  dijets  les  plus  voisins;  un  cri  mélancolique  et  plaintif  semUait 
bercer  le  sommeil  de  la  nature,  et  la  terre,  humide  de  rosée,  les 
enveloppait  d'une  haleine  embaumée.  Un  vent  sublil  les  chatouillait 
en  passant  et  imprimait  au  corps  d'Antoinette  des  tressaillements 
voluptueux  qui  rappelaient  la  statue  du  Printemps,  de  Pradier.  La 
côte,  ai-je  dit,  était  rapide,  le  cou})le  s'arrêta  pour  i  éprendre  haleine. 
Une  porte  grillée  se  trouvait  à  la  gauche  d'Antoinette,  elle  regarda  à 
travers  les  barreaux  et  vit,  à  la  lueur  des  étoiles,  un  charmant  pied- 
àrterre,  noyé  de  verdure,  enfoui  parmi  les  arbres,  et  adossé  au  che- 
min qui  le  dominait  comme  une  terrasse,  sans  pourtant  laisser  aux 
curieux  qu'une  échappée  de  vue,  un  vrai  nid  pour  des  amoureux. 

«  C'est  ici  ?  demanda-t-elle  avec  la  curiosité  de  l'enfant  auquel  on 
a  annoncé  une  surprise. 

—  Non,  réj)ondit  eu  souriant  Charles  qui  avait  Uni  par  com- 
prendre à  (juel  st  ntiuu'ui  icuait  l'excessive  disci'étiou  de  la  jeune 
femuje,  nous  a\ous  encore  à  marcher.  » 

Elle  poussa  un  petit  soupir  de  regret  eu  s  éloiguant  de  cette  fraîche 
retraite.  La  route  enfin  cessa  de  monter,  et  ils  atteignirent  le  som- 
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met  du  plateau.  Une  ligne  blanche,  courant  dans  le  vert  sombre  des 
champs ,  ceignait  un  parc  :  M.  de  Vannes  8*y  arrêta  et  sonna  en 
maître.  A  ce  carillon  redoublé,  la  grille  s*ouvrit,  et  le  jardinier,  à 
demi  vêtu,  parut  une  lanterne  à  la  main.  En  voyant  arriver  le 
maître  à  dix  heures  du  soir,  à  pied,  en  compagnie  d'une  jeune  et 
jolie  femme,  un  vrai  paysan  serait  tombé  à  la  renverse  ;  mais  le 
paysan  des  environs  de  Paris  un  s'étonne  de  rien.  L'ne  alh'e  fine- 
ment sablée,  des  arbres  S(''cnlairos,  des  colonnes  dans  le  vestibule 
de  la  maison,  un  escalu  r  de  pierre  large  et  doux,  ce  fut  tout  ce  que 
vit  Antoinette  avant  d  entrer  dans  la  chambre  qui  lui  était  destinée. 
Elle  mourait  de  faim,  un  souper  fut  improvisé  :  le  pain  du  jardinier, 
du  lait,  du  fromage,  des  confitures  et  le  vin  qui  ne  manquût  pas  à 
la  cave  de  M.  de  Vannes.  De  sa  vie  elle  n'avait  lait  un  aussi  gai 
repas.  «  Où  8ui»-je  7  se  demanda-t-elle.  Je  le  saund  demain.  »  Et 
le  xérès,  ce  roi  des  vins,  scintillait  dans  les  verres,  échauffait  les 
cœurs,  allumait  la  flamme  des  yeux.  A  minuit,  la  lampe  s'éteignit. 
Tout  beau  jour  a  sa  fin  ;  mais  pourvu  que  la  nuit  soit  belle,  on  ne 
s'en  plaint  pas. 

Une  excitation  nerveuse,  causée  soit  par  les  émotions  de  la  jour- 
née, soit  par  quelques  gorgées  d'un  vin  capiteux,  soit  enfin  par  tout 
ce  que  le  lecteur  voudra  imaginer,  tint  Antoinette  éveillée  bien  avant 
dans  la  nuit.  Celle  qu*on  a  appdée  la  fdle  du  logis  dominât  alors  le 
cœur  et  l' égarait  Cette  femme,  qui  venait  de  creuser  un  abtme  dans 
sa  vie,  ne  s'inquiétait  que  de  la  surprise  qu'elle  éprouverait  le  lende- 
main. Elle  était  l'héroïne  d'un  conte  de  fées.  Dans  quel  palais 
enchanté  allait-elle  se  réveiller?  Un  vieux  mauoir,  pensait-elle, 
perdu  dans  les  bois,  un  borizon  restreint  qui  éveille  la  curiosité  et 
ménage  les  surprises,  un  site  agreste  et  mélancolique  ;  pas  d'odieux 
voisins,  le  désert  aux  portes  de  Paris,  Quand  elle  fut  lasse  d'iuven- 
ter,  elle  s'endormit.  A  son  réveil ,  le  soleil  déjà  haut  éclairait  la 
chambre  à  travers  les  fentes  du  volet;  elle  s'élança  hors  du  lit  et 
ouvrit  la  fenêtre.  Elle  recula,  éblouie  par  le  spectacle  qui  s'étalait 
devant  die.  A  gauche,  Marly-le-Roi  semblait  s*abiiter  sous  les 
arches  de  son  aqueduc  ;  à  droite,  Saint-Michel  se  couchait  paresseu- 
sement au  fond  du  vallon,  et,  sur  le  versant  opposé,  la  Celle-Saint- 
Goud  faisait  étinoeler  au  milieu  des  bois  ses  blanches  maisonnettes 
C<Mnme  des  diamants  épars  dans  une  riche  chevelure.  Au  pied  du 
mamelon  baigné  par  la  Seine,  la  plaine  s'ouvrait  et  s'étendait  jus- 
qu'aux collines  crayeuses  d'Argenteuil,  étoilée  des  riches  villages 
si  chers  aux  Parisiens  qui  fêlent  encore  le  dimanche.  Quelques  cha- 
lets, bariolés  de  couleurs  criardes,  aussi  vrais  que  des  paysans 
d'opéra-comique,  montraient  çà  et  là  leur  ridicule  carapace  et  gâ- 
taient un  peurharmonie  du  paysage  ;  mais  il  n'en  restait  pas  vmo» 


Digitized  by  Google 


L'ËBBETm  D'aNTOIRRTB* 


493 


un  des  plus  beaux  qui  se  puissent  voir.  Antoinette,  absorbée  dans 
sa  contemplation,  ne  s'aptrcevait  pas  que  Charles,  debout  derrière 
elle,  jouissait  de  son  bonheur,  comme  s'il  eût  été  dû  à  lui  et  non  au 
hasard.  Il  lui  mit  douoemeot  la  main-  sur  l'épaule. 

«  Dieu,  que  c'est  beau,  s^écria-tpelle  avec  enthousiasme,  que  c'est 
beau  I  Od  sommes-nous  donc? 

—  Sur  le  mameton  des  Gressets.  La  maison  s'at»pelle  le  Cormier. 
Là  est  Bougival  que  son  coteau  nous  cache,  >> 

Et  il  lui  nomma  successivement  tous  les  villages  qu'elle  voyait. 

«  Mai^,  ajouta-t-il,  nous  verrons  de  près  ces  merveilles.  Venez,  le 
déjeuner  nous  attend.  » 

Elle  se  leva,  le  visage  inondé  de  larmes.  Charles  comprit  qu'un 
souvenir  venait  de  lui  traverser  le  cœur  ;  il  n'avait  ptis  de  sot  amour- 
propre,  il  la  serra  toadrement  entre  ses  bras  et  s'efforça  de  l'égayer. 
Il  y  i^éussit  assez  bien  pour  qu'au  déjeuner  il  ne  restât  plus  traces 
de  larmes  ;  mais  elles  coulèrent  encore  quand,  approchant  de  ses 
lèvres  le  vin  de  la  veille,  elle  soi^ea  au  petit  vin  suret  de  Aiarly-le- 
Roi.  Charles  n'eut  pas  l'air  de  remarquer'  cette  réaction  d'un  mal 
qu'il  supposait  devoir  être  passager.  «Venez  visiter  votre  maison  de 
campagne,))  dit-il  en  sortant  de  t;d)le.  Cette  maison,  bâtie  dans  le 
style  qu'on  appelle  de  Louis  Xlll,  avait  des  proportions  qui  semblent 
aujourd'hui  gêner  par  leur  ampleur  notre  nature  mesquine.  L'esca- 
lier se  développait  majestueusement  sous  une  voûte  ornée  de  pein- 
tures du  dernier  siècle,  dans  la  manière  leste  et  galante  de  Boucher  ; 
les  plafonds  étaient  élevés,  et  de  vastes  ouvertures  recevment  à  flots 
un  air  pur  et  vivifiant  M.  de  Vannes  avait  eu  le  bon  esprit  de  garder 
la  maison  telle  qu'il  l'avait  re(  ue  de  ses  pères,  et  il  se  trouva  avoir 
fait  par  piété  un  bon  calcul  ;  les  rideaux,  les  meubles,  les  tentures 
portaient  un  cachet  irrécusable  d'authenticité.  Ces  somptueuses 
vieilleries  transportèrent  l'esprit  d'  Antoinette  de  pins  d'un  si('"cle  en 
arrière,  elle  oublia  l'hounut-  nouveau  qu  elle  avait  devant  elle  et  ne 
vit  que  le  descendant  de  ceux  qu'elle  jugeait  avoir  été  de  hauts  et 
puissants  seigneui's.  Charles  la  suivait  en  piiilosophe,  s'eflorçant 
seulement  de  D'être  pas  trop  au-dessous  de  l'idéal  rêvé.  Inutile  de 
dire  que  le  parc  était  digne  de  la  maison.  Une  vacherie  d'une  pro- 
preté hollandaise,  des  écuries  qu'un  paysan  breton  eût  ciaint  de 
souiller  de  sa  présence,  des  poules  prisonnières  dans  une  cour  treilla- 
gée,  un  jardin  potager  relégué  dans  un  introuvable  coin,  faisaient, 
pour  être  bref,  le  complément  de  toutes  ces  magnificences,  car  elles 
paraissaient  telles  aux  yeux  de  la  petite-fille  de  M"*  Andrieux. 

En  rentrant,  Antoinette  vit  devant  la  porte  de  la  maison  deux 
chevaux  sellés.  «  Nous  allons  faire  une  promenade,  »  lui  dit  Charles. 
£lle  n'avait  pas  d'habit  de  cheval  ;  mais  l'amour  est  prévoyant.  Le 
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mafia  mftme»  îl  en  était  arrivé  un  de  Paris.  Par  quel  mirade  se 
troava-i-il  ai  juste  à  la  taille  d'Antoinette  qu'il  n'y  eût  à  retoucher 
rien  ou  presque  rien,  c'est  encore  à  l'amour  qu'il  faut  le  demander. 
Elle  montait  à  ciieval  pour  la  première  fois,  elle  tremblait  un  peu; 
mais  M.  de  Vannes  était  un  excellent  cavalier,  il  l'encouragea.  11  prit 
dans  sa  main  son  petit  pied,  elle  se  sentit  cnlevL'e  et  elle  tomba 
toute  frémissante  sur  la  selle.  Grâce  à  la  hardiesse  natmelle  aux 
femmes  dans  cet  exercice,  et  qui,  soit  dit  en  passant,  d'après  un 
célèbre  écuyer,  se  change  à  la  première  chute  en  une  insurmontable 
timidité,  Antoinette  fut  bientôt  familiarisée  avec  une  monture  par- 
faitement dressée.  Us  siûvirent  la  crête  du  mamelon,  [Mr  un  chemin 
raboteux  coupant  des  champs  plantés  de  pommiers,  hospitaliè- 
rement  ouverts  au  premier  venu,  et  qui  donnent  à  ce  petit  coin  de 
terre  un  air  de  bonhomie  rustique  bien  rare  aux  environs  de  Paris. 
Au  village  des  Gressets,  ils  descendirent  dans  le  vallon,  coupèrent 
la  route  de  Bougival  et  entrèrent  dans  les  bois  qui  s'étendent  des 
portes  de  Versailles  à  Vaucresson  et  à  la  Celle-Saint-Cloud.  Dans 
ses  promenades  d'autrefois,  Antoinette  avait  à  peine  abordé  ces  sites 
magnifiques  ;  les  courses  à  pied  demandent  une  énergie  que  peu  de 
feounes  peuvent  déployer;  aujourd'hui,  elle  flUsait  en  quelques 
heures,  sans  fatigue,  ce  qu'alors  elle  n'eût  pas  même  osé  entreprendre. 
Elle  sut  gré  à  Charles  de  ces  facilités  du  luxe,  qui  éveillaient  en  elle 
le  senUment  des  beautés  de  la  nature.  La  majesté  de  ces  grands  bois 
l'étonnût  et  lui  imposait,  elle  se  crut  transportée  dans  une  de  ces 
forêts  vierges  d'Amérique  dont  son  imagination  avait  gardé  le 
souvenir,  et  elle  sentit  la  vague  terreur  des  so]it\id»'s.  Elle  se  rap- 
procha de  ('.halles,  cherchant  du  courage  dans  s<'s  yux.  Le  mou- 
vement du  cheval  avait  coloré  ses  joues;  mais  le  grand  aie  la  frap- 
pant en  plein,  fondait  ces  teintes  et  donnait  à  son  visage  lu  imauce 
rosée  qui  natt  à  l'orient  avec  le  crépuscule,  et  semble  un  dernier 
adieu  du  soleil  couchant.  Elle  était  belle  d'exubérance  de  vie  et  belle 
de  langueur.  Charles  passa  un  bras  autour  de  sa  taille,  l'attira  dou- 
cementà  lui,  et  elle  pencha  la  tête  sur  son  épaule.  Ce  futàce moment 
que  le  passé  s'effaça  pour  elle,  à  la  honte  de  l'âme,  que  le  corps 
joue  et  berne,  comme  son  maître  l'esclave  de  la  comédie  antique. 

Jusqu'alors,  il  y  avait  eu  entre  eux  choc  de  }>assion,  entraînement, 
je  ne  sais  fjuoi  de  violent  qui  les  eIVrayait  et  les  faisait  douter.  Ot 
îuiiour  resM  iiiblait  au  courage  (ju' inspire  le  désespoir.  Mais  ils 
venaient  de  sentir  leurs  âmes  se  détendre,  s'unir  et  se  mêler.  Dans 
cette  douce  sérénité,  ils  arrivèrent  au  Butar,  un  site  étrange  qui, 
grâce  à  son  éloignement  de  Paris,  n'a  pas  encore  été  profkné.  Ils 
murent  pied  à  terre,  attachèrent  leurs  chevaux  et  s'assirent  au  bord 
d'une  mare  rustique  sur  laquelle  les  arbres  se  penchent  capricieur 
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sèment,  et  ofi  la  main  des  embellisseurs  n'a  pas  mathématiquement 
calculé  l'angle  du  talus.  Les  mains  enlacées,  silencieux  et  contempla- 
tifs, ne  se  communiquant  leurs  idées  que  par  un  mot»  quelquefois 
par  un  regard,  ils  restèrent  plongés  dans  k»  délices  de  ra?enir  jus- 
qu'à  ce  que  le  soleil  eût  dispara  an  couchant  derrière  la  cîme  des 
ailirea.  Lorsqa'il  fallut  remonter  à  cheval,  il  y  eut  ches  eux  une 
foule  de  petits  calculs  pMos  d'amour  et  de  volupté.  La  main  qui 
prit  le  pied  d'Antoinette  avait  l'énergie  de  la  parole  ;  k  jeune  iemnie 
se  fit  lourde  pour  entendre  plus  lont^temps  ce  Innî^aG^e,  et  quand  elle 
mit  sa  main  sur  l'épaule  de  Ciinries,  elle  djiMcliait  moins  un  point 
d'appui  qu'elle  ne  donnait  une  caresse.  Ils  atteignirent  rapidement 
la  Celle-Saint-Cloud  et  prirent  la  route  de  Saint-Michel  à  Marly,  qui 
les  ramenait  chez  eux.  A  peine  étaient-ils  engagés  dans  le  chemin, 
fu'AntoinaMe  xmnnvt  la  petite  porte  devant  laqneUe  elle  8*était 
aiTMéekTeâle.  fiUe  tounia  aartmir  de  Teoclos  et  ne  put  résister 
corioalté  en  voyant  sur  la  porte  d'entrée  récriteau  â  huer.  Ce  pare 
en  miniature,  un  peu  humide  peut-être  par  sa  positkm  en  contrchbas 
dm  efaemin  et  an  fond  d'une  gorge,  lui  pwnt  «voir  quelque  chose  de 
la  sombre  horreur  des  forêts  druidiques;  jamais  elle  n'avait  vu  de 
pareils  arbres,  elle  n'eût  pu  se  figurer  autrement  les  fameux  cèdres 
du  Liban.  Le  pavillon,  composé  de  six  pièces,  ne  valait  que  par  son 
cadre,  comme  les  cailloux  du  Rliin  par  la  monture  qui  les  enserre; 
mais  Antoinette  le  trouvait  plein  de  ni\  stèi'es  et  de  poésie.  (Iharles 
riait  de  cet  enthousiasme  et  admirait  le  pouvoir  de  l'imagination. 

Ils  passèrent  une  soirée  délicieuse,  assis  sur  la  terrasse,  d'où  le 
regard  cherchait  le  paysage  à  travers  le  voile  de  la  nuit,  troué  çà  et 
là  par  les  lunûères  qui  scintillaient  dans  la  phine.  Ils  pariaient  de  . 
cette  journée  qui  seinblaît  être  la  première  de  leur  amonr. 

«  Je  ne  l'oublierai  de  ma  vie,  disait  Antoinette.  Et  elle  ajouta  avec 
franchise  :  elle  nous  a  donnés  l'un  à  l'autre.  Mais,  continua-t-elle, 
tn  sais  que  tu  as  un  rival,  la  petit  pavillon  de  là-bas.  » 

Comme  Charles  riait  :  «Ne  riez  pas,  monsieur,  dit-elle  d'un  air 
mutin,  c'est  de  l'amour,  de  l'amour  vrai,  et  la  preuve  c'est  que  je 
suis  jalouse.  S'il  est  loué,  j'en  mourrai. 

— Je  ne  veut  pas  de  cela,  dit  Charles  ;  je  le  louerai  demain  pour 
qu'il  reste  libre  et  que  tu  puisses  l'aimer  dans  la  paix  du  cœur. 

«—Et  à  mon  tour,  je  ne  veux  pas  de  cela,  répondit  Antoinette.  Tln'y 
a  pas  d'amour  avec  la  contrainte.  &uis-je  vraiment  jalouse?  Je  n'en 

sais  rien  ;  mais  quelque  chose  me  dît  que  je  souffrirai  et  que  ma 
douleur  viendra  de  là.  Tu  souris...  Comment  se  fait-il  que  la  nuit 
dernière  j'ai  vu  en  rêve  cette  petite  maison,  dans  tous  ses  détails, 
telle  qu'  elle  est  réellement  ?  » 
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Comment  les  mères  ferment-elles  la  bouche  à  un  enfant  babillard  ? 
Par  un  baiser.  Ce  fut  le  parti  que  prit  Charles. 


XIV 

• 

Tombée  dans  le  cilme  trompcTir  qui  suit  les  violentes  secousses, 
Antoinette  se  vit  arrivée  au  but  qu'elle  s'était  proposé.  Jeune  fille, 
elle  avait  rêvé  l'amour  et  l'avait  clicrrlié  dans  le  mariage  ;  elle  avait 
rôvé  l'aisance  et  l'avait  clieirliép  dans  le  travail.  Elle  n'avait  point  à 
se  reprocher  ces  folles  visées  qui  portent  l'esprit  au  delà  des  bornes 
du  réel,  Tégarent  et  le  Ittflseiit  letomber  bontenz  de  sa  lourde  cbûte  ; 
elle  avait  été  modeste  dans  ses  Teem,  assidue  à  la  tâche,  dévouée 
jusqu'au  moment  où  elle  put  craindre  que  le  dévouement  ne  fût  de 
la  duperie.  L'instinct  l'avertissait  des  dangers  du  monde  ;  elle  eût 
voulu  la  solitude  avec  l'homme  qu'elle  aimait,  et  il  se  trouvait  que 
le  rêve  fait  pour  le  devoir  se  réalisait  dans  la  faute.  Quelle  bizarrerie 
de  la  destinée  l'avait  poussée  au  but  par  la  voie  tortueuse,  jetant  dans 
sa  joie  la  goutte  de  fiel  du  remords?  ElTrîiyée  de  la  sécurité  avec  la- 
quelle elle  avait  marché  dans  sa  faute,  elle  se  demandait  si  pendant 
quelque  temps  le  sens  moral  ne  lui  avait  pas  fait  défaut,  et  par  quel 
miracle  il  se  révélait  maintenant  Peu  faite  à  ces  e.xamens  où  chacun 
s'égare  en  sa  ])ropre  conscience,  elle  ne  voyait  pas  que  le  doute 
avait  obscurci  son  jugement,  irrité  son  impatience  et  précipité  ses 
résolutions.  L'irréparable  d'ailleurs  ne  se  dressait  pas  alors  entre 
elle  et  son  mari;  Terreur  reconnue,  une  vie  d'expiation  eût  effacé 
peut-être  l'égarement  de  quelques  jours  :  mais  aujourd'hui  sur  quoi 
pouvait-elle  fonder  l'espoir  de  se  réhabiliter,  de  reconquérir  ce  que 
tant  de  femmes;  n'apprécient  qu'après  l'avoir  perdu?  Un  gouffre  la 
séparait  d«!  Philippe,  aussi  large  que  le  monde,  h  Eh  bien,  se  dit- 
elle,  ce  que  je  ne  peux  conquérir,  je  le  dédaignerai,  je  foulerai  aux 
pieds  ces  chaînes  invisibles  mais  étroites  dont  la  société  garotte  ses 
membres,  et  je  marcherai  le  front  haut  parmi  ce  troupeau  d'es- 
claves. »  Si  on  lui  eût  demandé  alors  :  «  Que  vous  reste-t-il?  »  elle 
eût  probablemént  répondu  comme  Uédée  :  «  Moi  I  »  Vaine  colère  du 
flot  qui  expire  contre  un  impassible  rivage  ! 

Elle  prit  ce  redoutable  parti,  résolue  d'attendre  l'occasion  et  de 
ne  pas  la  chercher,  ('harles,  en  acceptant  avec  elle  la  vie  commune, 
avait  mesuré  toute  la  portée  de  cette  démarche  ;  il  allait  avoir  à  sou- 
tenir une  lutte  contre  le  monde,  il  y  était  préparé.  II  n'avait  pas 
entendu  contracter  une  de  ces  liaisons  honteuses  qu'on  caresse  dans 
l'ombre,  qu'où  répudie  au  soleil,  mais  une  union  comme  eu  per- 
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mettait  la  loi  romaine  pour  sauvegarder,  dit-on,  la  chasteté  du  vrai 
mariage.  Antoinette  mariée  venait  de  descendre  au  rang  de  courti- 
sane. Rien  n'était  plus  difticile  à  exécuter  que  ce  projet  ;  mais  Charles 
de  Vannes  savait  que  dans  notre  société  timorée  l'audace  supplée 
parfois  le  droit,  et  qu'une  révolte  hardie  fait  baisser  bien  des  regards. 
Enfin,  il  comptait  sur  sa  position  personnelle ,  sur  ses  habitudes 
connues  d'indépendance,  sur  la  réputation  d'originalité  que  lui 
avaient  faite  certaines  théories,  et  principalement  sur  quelques 
femmes  de  son  monde,  à  peu  près  dégagées  par  le  temps  des  liens 
du  mariage,  de  ceux  de  la  famille  par  l'éloignement,  et  indulgentes 
de  leur  vertu  constatée.  Lorsque  M.  de  Vannes  lui  fit  part  de  ses 
projets,  Antoinette  comprit  toute  la  force  de  l'amour  qu'elle  inspi- 
rait et  fut  reconnaissante;  mais  une  invincible  timidité  lui  fit  envi- 
sager un  affront  ou,  ce  qui  est  pire,  une  méprisante  tolérance.  £Ue  se 
dit  qu'aux  yeux  du  monde  elle  ne  serait  qu'une  preuve  de  plus  de  la 
singularité  de  M.  de  Vannes,  un  vêtement  bizarre  dont  il  se  serait 
afiîiblé.  Elle  éluda  ses  instances,  disant  qu'il  fallait  laisser  tomber  la 
première  clameur,  qu'une  année  ou  deux  d'une  vie  simple  et  retirée 
disposerait  peut-être  les  moins  sévères  à  ne  considérer  sa  faute  que 
comme  un  malheur;  qu'elle-même,  troublée  de  tant  de  secousses, 
n'avait  pu  acquérir  ni  la  liberté  d'esprit  ni  l'aisance  nécessaires  au 
coupable,  et  sans  lesquelles  il  se  condannie  lui-même;  qu'enfin  l'ha- 
bitude d'associer  au  nom  de  M.  de  Vaimes  celui  de  M""  llatcau  ferait 
paraître  tout  natuiel,  avec  le  temps,  un  accouplement  aujourd'hui 
monstrueux.  Elle  l'emporta,  car  elle  plaidait  la  cause  du  fait  ac- 
compli qui,  en  dépit  du  droit,  est  bien  véritablement  le  roi  de  ce 
monde. 

En  demandant  à  Charles  d'ajourner  sa  virile  résolution,  Antoi- 
nette avait  été  de  bonne  foi.  Le  but  présenté  brusquement  à  ses  yeux 

lui  avait  paru  hérissé  (robstacles  ;  mais  la  distance  que  mettait  entre 
le  projet  et  sa  réalisation  riiitervalle  de  deux  années,  abattait  les 
saillies,  comblait  les  dépressions  et  montrait  la  route  presque  nivelée. 
Elle  s'y  élança  portée  par  l'espérance,  coursier  à  la  douce  allure. 
Elle  s'arrêta  longuement  par  le  chemin,  savourant  à  loisir  chaque 
triomphe.  Ce  n'était  plus  M.  de  Vannes  qui  faisait  passer  Antoinette, 
c'étadt  Antoinette  enfin  connue  et  appréciée,  la  pauvre  jeune  fille 
coupable  d'inexpérience  qui  se  présentait  au  tribunal  redouté  du 
monde.  «  11  ne  &11ait  pas  croire  de  ces  juges  austères  tout  ce  qu'on 
en  disait;  on  les  calomniait  sûrement.  Sans  doute  leur  sévérité  &Kppe 
les  infractions  à  la  morale;  mais  tous  les  coupables  ne  le  sont  pas 
au  même  litre,  et  là  où  il  n'y  a  pas  de  loi  écrite,  l'indulgence  aie 
champ  plus  large.  »  ^laîtresse  avouée  de  M.  de  Vannes!  ah!  le  mot 
résonnait  durement  à  son  oreille  ;  mais  Charles  était  si  bon,  si  loyal, 

a.— Tou  zxTii.  n 


Digitized  by  Google 


198 


BBVITB  CONTBMFOftAllIB. 


si  généreux  I  Ce  litre,  ce  vain  titre  qui  manquait  à  U  femme  aimée, 

il  le  lui  donnerait  avec  bonheur  si  le  ha&ard  Elle  eut  horreur  de 

cette  idée,  elle  la  combattit,  elle  essaya  de  la  fuir,  et  elle  s'y  arrdta. 
Elle  se  complut  dans  son  idylle  avec  un  ravissement  qu'égalait  seule 

sa  versatilité. 

La  cloche  qui  tinte  au  cerveau  des  rêveurs  pour  les  rappeler  aux 
brutalités  de  la  \nc  fit  ontondro  un  son  grêle  et  fêlé.  Antoinette  se 
réveilla  en  sursaut,  et  elle  eut  honte  de  sa  puérilité  !  Tous  les  monstres 
évanouis  surgirent  de  nouveau,  grondant  aux  avenues  de  son  jardin 
des  Hespéridcs.  Dans  son  illusion,  elle  avait  atteint  d'un  seul  bond 
un  avenir  à  peine  réalisable,  il  fallait  rentrer  dans  la  froide  vérité. 
La  vie  s'ofliait  à  elle,  mais  pour  ainsi  dire  sans  point  d*appuL  Elle  • 
se  rappela  que,  petite  fille,  convalescente  à  Tinfinnerie  de  sa  pension, 
elle  s'était  accoudée  à  la  fenêtre  un  jour  d'été.  La  haute  muraille 
d'une  maison  voisine  fermait  la  cour,  interceptant  la  vue  qui  venait 
mourir  tristement  sur  des  pierres  grisâtres  ;  mais  au  haut  de  ce  mur, 
une  toufle  d'heri)e  s'épanouiscnît.  Dans  cette  motte  de. terre,  ^a  jeune 
imagination  construisit  un  monde;  elle  le  peupla  de  villes,  le  -sillonna 
de  fleuves,  le  couvrit  d'habitants.  Elle  l'anima  des  scènes  (pie  des 
lectures  enfantines  avnieFit  laissées  dans  sa  trte.  Tant  que  dura  sa 
convalescence,  ce  mirage  la  charma.  Chaque  matin,  assise  à  la  fe- 
nêtre, elle  reprenait  son  roman  au  point  où  elle  l'avait  laissé  la  veille. 
Quand  il  fallut  se  séparer  des  petits  personnages  avec  lesquels  elle 
avait  vécu  quelques  jours,  elle  les  pleura  comme  des  omis  qu'on  a 
perdus.  «  Eh  quoi!  se  disait-elle,  au  souvenir  de  cet  enfantillage,  ce 
que  j'ai  fait  par  instinct,  je  ne  le  ferais  pas  par  raison  1  Si  Dieu  a  mis 
en  nous  cette  faculté  d'oublier  le  monde  réel  pour  nous  en  créer  un 
à  notre  gnise,  c'est  qu'il  a  voulu  que  chacun  trouvât  le  bonheur  en 
soi-même,  à  iacoiulition  de  l'y  clierclir  r.  deux  qui  écrivent  et  donnent 
la  vio  à  ]KM'sonn:ii':es  fictifs  se  mêlent  h  ce  monde  de  leur  façon  et 
y  sont  hiMUcux.  »  VM'  !e  disait,  sans  se  douter  que  cetK'  parodie  du 
pouvoir  créateur  est  un  des  supplices  infligés  à  l'audace  de  l'homme. 

Elle  s'abandonna  à  cette  illusion  et  ne  vécut  plus  qu'en  elle- 
même.  Prisonnière,  que  n'eût^elle  pas  donné  pour  entrevoir  un  lam- 
beau  de  ciel ,  la  cime  d'un  arbre,  le  scintillement  d'une  étoile,  pour 
qu'un  rayon  de  soleil  vînt  la  caresser  dans  sa  solitude  I  Le  paysage 
qu'elle  avait  tant  admiré  attirait  bien  encore  ses  regards;  mais  il 
avait  la  monotonie  de  la  mer  que  l'horizon  unît  au  cirl  dans  un  inter- 
minable baiser.  Or,  quelque  poésie  qu'on  ait  dans  l'âme,  ou  ne  sau- 
rait toujours 

Conlemplcr  ton  azur.  0  Mctlitcrronéc: 
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eD  dehors  «t  «u  déU»  ce  qui  U  nuneiiait  iktalemeat  à  la  coBlempI»- 
tbn  d'eUe-ioâBie,  étant  le  centre  vers  leqoèl  convergeaient  tontes  les 
forces  du  monde  qn'elle  imaginait 

Ce  travail  d'isolement  fiuit  par  donner  à  ses  pensées  quelque 
chose  d'absorbant  comme  l'égoïsme,  à  ses  actes  et  à  ses  paroles  la 
sécheresse  de  la  dispute.  Elle  semblait  avoir  désappris  Tamour  ;  elle 
dissertait.  Sa  vive  intelligence  avait  saisi  dans  de  rapides  lectures, 
dans  des  conversations,  une  foule  de  faits,  d'arguments  et  d'objec- 
tions soigneusement  recueUlis  dans  une  mémoire  fidèle.  Les  longues 
soirées  de  l'hiver  furent  cousaaées  à  une  anatomie  capricieuse  de 
l'âme,  des  sens,  du  cœur,  de  tout  ce  qui  compose  enfin  notre  misé- 
rable machine  si  ohstînément  examinée  et  si  mal  connue.  La  besogoe 
de  l'interlocuteur  était  rude.  11  fallait  quelquefois,  pour  résoudre  un 
problème  posé  à  l'étourdie,  remonter  à  travers  le  dédale  obscur  de  la 
métaphysique.  Charles  s'y  prêtait  complaisamment  ;  mais  U  voyait 
alors  le  regard  d'Antoinette  plonger  dans  le  vague,  francliir,  sans  y 
toucher,  ce  tas  de  broussailles,  et  s'att<icher  à  un  autre  ])oint  qui  lui 
semblait  lumineux.  Tout  en  admirant  cet  esprit  vif  et  souple, 
Charles  se  désespérait  de  sa  mobilité  ;  il  cherchait  î\  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  ce  fouillis  d'idées.  11  eût  aussi  bien  réussi  à  isoler 
des  gouttes  d'eau  dans  un  verre  et  à  les  rendre  distinctes.  Cette 
curiosité  malsaine  et  cette  inaptitude  à  la  contention  d'esprit,  tant  de 
poérilité,  pour  tout  dire,  altéraient  la  grâce  de  la  femme;  mais  sa 
beauté  subsistant,  Charles  en  subissait  toujours  l'empire.  Lui,  cepen- 
dant, quelle  place,  après  six  mois  d'épreuve,  occupait-il  dans  le  cœur 
d'Antoinette  ?  £ile  aimait  ses  hautes  qualités,  elle  admirait  soninalté- 
rable  patience,  elle  rendait  justice  i\  un  savoir  supérieur  au  sien, 
mais  non  supérieur  aux  doutes  ({u'iUe  élevait.  En  quoi  la  dominait-il? 
Sur  quelles  fermes  assises  avait-il  posi-  sa  foi,  aux  choses  de  ce 
monde  ou  de  l'autre?  Quel  baume  avait-il  versé  sur  les  blessures 
d'un  cœur  malade?  11  devait  exister  poui  umt,  ce  souverain  guéris- 
seur, perdu  dans  la  foule  où  elle  ne  le  trouverait  peut-être  jamais. 
€  Gdui-là  ne  sera  avide  ni  de  terre  ni  de  métaux;  »  mais  il  possé- 
dera la  suprême  science,  l'amour.  Qu'importe  qu'en  raisonnant  il 
ait  tort,  il  saura  violenter  la  foi  de  c  !1o  dont  il  est  aimé.  Charles 
n'étant  pas  un  produit  de  l'imagination  d'Antoinette,  il  n'était  déjà 
plus.  J)e  là  à  la  foUe  de  l'idéal,  elle  n'avait  qu'un  pas  à  faire. 

XV 

Bans  l'état  de  prostration  où  elle  était,  la  passion  eût  pu  ranimer 
AflÉoÎMtle;  mais  «Ue  ne  la  «herohait  pas^  elle  n'en  vmilaU  pas. 
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Qu'anrait-^lle  pu  y  troaw  qui  ne  fût  entaché  d'une  noufeOe  hoiile? 
D'aUletus,  l'idéal  réré  était  si  vague  qu'à  peine  prenait-il  à  ses  yeux 
une  fome  humaine;  il  était  dans  Tair  qui  l'enveloppait  «  dans  le 
murmure  qui  s'élève  de  la  campagne,  dans  les  fugitifs  parfums  qui 
effleurent  l'odorat,  qui  s'évanouissent,  qu'on  poursuit  et  qu'on  ne 
peut  rejoindre  ;  il  était  partout  enfin  et  nulle  part.  Cependant,  telle 
est  la  puissance  dont  notre  imagination  est  douée,  qu'il  n'est  pas 
d'abstraction  qu'elle  ne  puisse  revêtir  d'une  forme  quand  elle 
s'acliarue  à  ce  jeu  périlleux.  Il  semble  alors  que,  sortie  des  bornes 
qui  lui  sont  assignées,  elle  paye  son  audace  en  touchant  à  la  folie. 
Antoinette,  passant  par  tous  les  degrés,  an^va  à  l'exaltation,  qui  est 
à  l'enthousiasme  ce  que  la  mort  est  à  la  vie.  Elle  avait  fait,  comme 
toutes  les  jeunes  filles,  son  réve  d'avenir.  Le  bien-aimé  tenait  du 
séraphin;  il  était  tendre,  beau,  poétique;  la  vie  avec  lui  était  un 
perpétuel  enchantement,  un  échange  d'amour  où  chacun  recevait 
aut.int  qu'il  donnait,  une  harmonie  ;  mais  aujourd'hui,  brisée  par  la 
chute,  humiliée  à  la  fois  devant  l'homme  qu'elle  avait  trompé  et 
devant  le  couiplice  de  sa  tromperie,  il  lui  semblait  qu'elle  ne  pour- 
rait retrouver  la  p;ii\  (juo  loin  des  témoins  de  sa  vie  passée.  Ce 
besoin  d'expiation  donnait  au  culte  qu'elle  vouait  déjà  à  l'idole  nou- 
velle je  ne  sais  quoi  de  sombre  qui  rappelait  les  farouches  religions 
du  Nord.  L'idéal  grandissait  de  toute  son  exaltation  &  elle,  il  était 
d'autant  plus  fort  qu'elle  était  plus  faible,  d'autant  plus  pur  qu'elle 
était  plus  coupable  ;  elle  était  l'esclave,  elle  demandait  un  maître. 
Elle  se  sentait  trop  libre  sous  l'indulgence  de  Charles.  11  perdait  de 
son  prestige  par  la  simplicité  avec  laquelle  il  usait  d'un  pouvoir  dont 
il  eût  pu  abuser.  Pour  combattre  cette  maladie  morale  qui  se  déve- 
loppait sous  ses  yeux,  il  employait  la  raison  alors  qu'il  eût  fallu  de 
l'adresse;  son  caractère  prit  ainsi  une  teinte  de  vulgarité  aux.  y  eux 
d'Antoinette. 

Toutes  les  forces  du  corps  qu'elle  laissait  inactives  se  portant  à 
l'esprit,  à  mesure  que  Fidéal  se  desânait  aux  yeux  d'Antoinette,  elle 
se  Èait  plus  intimement  avec  lui  ;  ils  vivaient  dans  une  édifiante 
communauté  d'idées.  Ce  n'était  pas  que  les  choses  de  la  terre  ne  se 
mèhissent  à  cette  béatitude  céleste  ;  il  faut  bien  apaiser  ce  pauvre 
corps  qui  souffre  par  l'âme  et  qui  la  fait  souiîrlr.  Le  luxe  contribue 
au  bien-être,  et  elle  avait  le  luxe.  Libres  tous  deux  dans  l'amour  qui 
les  absorbait,  ils  fuyaient  Paris,  la  France  ;  ils  parcouraient  l'Europe 
et  revenaient  tout  haletants  jouir  paisiblement  de  leur  bonheur.  Tout 
n'était  pas  éj:^oï.siiie  dans  ces  châteaux  en  Espagne.  Antoinette  a\  ait 
aussi  de  cas  idées  généreuses  qui  traversent  si  souvent  l'esprit  et 
s'arrêtent  si  rarement  au  cœur.  Le  nid  qu'elle  rêvait  était  au  fond 
d'une  province  bien  pauvre,  au  milieu  d'une  population  ÛMâle  à  con* 
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naître  et  où  ses  bienfaits  ne  ri8q[ueraient  pas  de  s'égarer.  Une  voix 
secrète  lui  disait  bien  :  h  Que  ne  fais-tu  dès  aujourd'hui  ce  que  tu 
médites  de  faire  demain?  Est-ce  l'argent  qui  te  manque?  Cet  homme 
est  généreux  :  il  le  prodiguera  pour  te  plaire.  Serait-ce  que  tout  le 
monde  est  heureux  autour  de  toi  parce  qu'aucune  plainte  ne  vient 
t'unportuncr ?  Cherche  bien;  tu  n'auras  })as  fait  dix  pas  hors  de 
l'enceinte  de  ce  parc  que  tu  trouveras  une  misère  à  soulager. 
Songe  que  la  pauvreté  est  timide  et  honteuse.  Ne  te  vois>tu  plus 
gravissant  la  montagne  Sainte-Geneviève ,  ton  petit  paquet  &  la 
main?  Le  bien-ètre  dont  tu  jods,  tn  ne  le  dob  ni  à  ton  industrie  ni 
à  ta  hardiesse,  mais  à  la  sollicitude  d'un  homme,  à  sa  charité  peut-^ 
être  intéressée.  Qu'importe  !  Ce  qu'il  fit  pour  l'amour  de  toi,  fais-le 
pour  l'amour  de  Dieu.  Quelque  activité  que  tu  déploies,  tu  ne  suffi- 
ras pas  à  la  tâche.  C'est  alors  que  tu  retrouvenis  la  paix,  que  la 
famille  perdue  se  reformera  autour  de  toi.  Quand  la  bénédiction  du 
pauvre  t'accueillera,  tu  pourras  te  passer  du  salut  des  heureux.  » 

Ces  sévères  paroles  retentissaient  au  fond  de  sa  conscience.  Mais 
quoi!  elle  en  était  déjà  à  ce  point  où  tout  ce  qui  est  possible  ne  tente 
pas,  où  l'éclosion  est  payée  trop  cher  au  prix  d*une  lente  incubation. 
Fille  du  siècle,  elle  eût  voulu  &ire  des  heureux  en  étendant  la  main, 
comme  on  gagne  un  million  à  la  Bourse  par  le  coup  de  crayon  d'un 
agent  de  change. 

Le  mal,  qui  jusque-là  n'avait  att^t  queVâme,  attaqua  bientôt  le 
corps.  Antoinette  devint  inquiète  et  presque  sauvage  ;  sa  mobilité 
d'idées  dégénéra  en  incohérence.  Elle  le  sentait  et  ne  pouvait  se 
soustraire  à  la  tyrannie  de  l'invisible  obsosseur.  Elle  fuyait  alors  et 
s'enfermait  dans  sa  chambre.  L'éclat  du  jour  l'olTuscjuait  ;  elle  faisait 
l'obscurité  autour  d'elle,  et,  vaincue,  se  livrait  comme  une  proie  au 
monstre  qui  la  dévorait.  11  n'y  a  pas  de  maux  réels  que  ne  simule 
cette  redoutable  affection.  Une  nuit ,  les  battements  de  son  cceur 
ftirent  si  violents,  qu'elle  craignit  un  moment  d'étouffer  ;  elle  s'élança  : 
hors  de  son  lit,  ouvrit  la  fenêtre  toute  haletante,  et  respira  quand  elle 
sentit  l'air  firoid.  On  était  au  mois  d'avril.  Les  arbres,  qui  poussaient, 
leurs  premières  feuilles ,  se  balançaient  avec  un  doux  murmure  et. 
semblaient  l'inviter  ;V  descendre  ;  elle  se  couvrit  d'une  chaude  fom- 
rure  et  se  trouva  bientôt  dans  le  parc.  Une  folie  joie  la  prit  à  l'idée 
qu'elle  était  libre  et  que  pas  un  regard  ntî  veillait  sur  elle.  Elle  par- 
courut avec  transport  tous  ces  sentiers  jusqu'alors  dédaii^Miés,  (pii  ne 
lui  appartenaient  que  de  ce  moment.  Lue  vigueur  nouvell*'  animait 
ses  membres  ;  elle  en  abusa  et  ne  rentra  dans  sa  chambre  que  quand 
le  froid  vif  qui  précède  l'aube  la  fit  grelotter.  Son  sommeil  se  pro- 
longea bien  avant  dans  la  matinée.  Le  lendemain,  elle  fut  d'une 
gaieté  charmante.  Soit  que  l'eierdce  lui  eût  été  favorable ,  soit 


Digitized  by  Google 


502 


&£VU£  COniEMPORAINE. 


qu'elle  ne  ressentit  que  la  joie  de  pouvoir  désormais  échapper  à  on 
esclavage  iinaginîdre,  la  santé  sembla  lui  revenir.  Elle  attendait  avec 
un  sentiment  de  volupté  lu  moment  où  tout  le  monde  dormirait  dans 
la  maison.  Mais  bientôt,  le  parc  ne  lui  suflit  plus  ;  un  mur  l'entou- 
rait, c'était  encore  une  prison.  Sortir  par  la  grille,  il  n'y  fallait  j)a3 
penser.  11  n'y  avait  d'autre  issue  qu'une  petite  porte  donnant  dans 
les  champs,  ouverte  dus  le  jardin  potager  et  par  laquelle  on  ne 
passait  presque  jamais.  Le  jardinier  en  avait  la  clef.  Antoinette^ 
après  irait  jonrs  de  manœuvres  qui  eussent  fait  honneur  à  un  liabitué 
de  la  police  correctionnelie,  la  vola  à  ce  brave  homme  avec  une 
adresse  dont  elle  riait  de  tout  son  ooBur.  Lorsqu'elle  tint  entre  ses 
doigts  cette  précieuse  clef,  elle  se  sentit  un  courage  de  lion.  Ni  les 
fantômes  que  crée  Timagination  ne  l'arrêtèrent,  ni  l'idée  beaucoup 
plus  clfrayante  d'une  rencontre  avec  des  coureurs  de  nuit;  mais 
après  sa  première  excursion  ,  elle  reconnut  l'inconvénient  de  ses 
vêtements  de  femme.  Il  lui  lalUiit  des  habits  d'homme  :  elle  les  ht 
seule,  secrètement,  et  l'expédîtiou  d'Asie  ou  l'eipédition  de  Ilussie 
ne  coûta  pas  plus  de  méditations  et  de  soucis  à  Alexandre  ou  à 
Napoléon  que  n*en  coûta  à  œtte  pauvre  femme  l'exécution  d'une 
idée  enfantine.  Ces  hardiesses  devinrent  pour  elle  une  habitude  qui, 
contrariée,  la  rendait  presque  malade.  Sa  \ie  ne  fut  plus  qu'une 
aliernalive  de  désespoir  profond  et  d'éclatante  joie.  Antoinette 
s'assomb l  issait  avec  le  tfMiips  et  rayonnait  avec  le  soleil. 

La  ]i(  litt;  maison  do  Saint-.MicIicI  n'était  pas  oubliée  dans  ces 
folles  excursions,  j)eul-élre  méintî  en  était-elle  1<;  but,  sans  (ju'Antoi- 
nette  le  sût  ou  se  l'avouât.  La  maisonnette  dormait  dans  son  bois, 
silencieuse  et  les  volets  fermés.  Antoinette  la  caressait  du  regard  en 
passant,  terminait  par  là  sa  promenade  et  rentrait  satis&ite.  Un 
soir,  vers  le  milieu  du  mois  de  mai,  comme  elle  suivait  le  chemin  en 
terrasse,  elle  crut  voir  briller  quelque  chose  à  travers  les  arbres  ;  elle 
bftta  le  pas  pour  arriver  à  la  grille  et  s'arrêta  aussi  étonnée  que  si  ce 
qu'elle  voyait  n'eût  jamais  dû  arriver.  Une  lampe  brûlait  au  premier 
étage  ;  la  maison  était  habitée  !  Si  on  ne  savait  quelle  compassion 
méritent  les  maladies  morales,  on  serait  tenté  de  rire  du  désespoir 
d'Antoinette.  Elle  passa  dans  les  larmes  le  reste  de  la  nuit,  et,  le 
lendemain,  elle  ])ropo.sa  une  ])r()nn'na!l('  à  Charles  étonné  ot  ravi. 
11  va  sans  dire  ([ii On  se  (lirigca  (iu  côté  <li'  Saint-Miclicl.  Antoinette 
feignit  alors  de  se  ressouvenir  de  la  petite  maison,  voulut  la  voir, 
demanda  si  elle  était  louée  et  k  qnL  Le  voisin  qu'elle  interrogeait 
répondit  qu'en  effet  la  maison  était  louée  ;  quant  au  nom  du  locataire, 
il  ne  se  le  rappelait  pas  exactement;  c'était,  disait-il,  un  nom 
étrang;er.  «Quelque  Anglais,  dàt  Charles,  et,  remarquant  la  tristesse 
d'Antoinette  :  pourquoi  m'avex-vous  empêché  de  la  Imiert  »  ajovta- 
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t-il.  Elle  ne  répondit  pas,  mais  elle  pensa  :  «  Lui  (l'idéal)  l'aurait 
louée  malgré  moi,  sans  lu' avertir.  »  11  faut  savoir  lire  dans  le  cœur 
des  femmes. 

A  partir  de  ce  moment,  les  promenades  nocturnes  u'eureiil  plus 
d'attrait  pour  elle  ;  la  def  de  la  porte  dérobée  fut  jetée  sous  les  pas 
du  jardinier  ;  les  habits  d'homme  furent  mis  au  rebut  ;  une  noire 
mélancolie  succéda  à  l'exaltation.  Charles,  malgré  son  amour, 
se  demandât  avec  inquiétude  si  la  vie  était  possible  dans  de  pareilles 
conditions.  Il  croyait  à  une  maladie,  quoiqu'un  habile  médecin  n'eût 
pas  pu  ou  voulu  la  préciser  ;  mais  elle  avait  des  intemuittenoes  où  la 
santé  semblait  reparaître  sans  qu'Anloinelte  cessât  de  vouloir  être 
malade.  Le  seutiiueiit  qu'elle  rprouvait  pour  Charles  élnit  si  bizarre, 
qu'elle  ne  s'en  rendait  j)as  coia[)ie  :  elle  l'aiinait  et  le  redoutait.  S'il 
s'absentait  pins  d'un  jour  pour  aller  à  Paris,  elle  soulFrait  de  son 
absence  ;  mais,  au  retour,  un  regard  expressif  la  gênait  et  l'éloignait. 
Elle  essaya  de  se  faire  à  l'idée  de  vivre  loin  de  lui  et  n'y  put  réus^  ; 
elle  voulut  calmer  des  révoltes  au  prix  de  ses  propres  répugnances, 
et  ne  put  s'y  décider.  D'où  vient  ce  subit  détachement  de  quelques 
âmes  jetées  par  une  secousse  hors  des  sentiers  du  devoir?  E^>ce 
expiation  ?  est-ce  une  flamme  subtile  qui  les  consume  jusqu'au  ravis- 
sement d'en  haut  ?  ou  serait-ce  que  l'aiguilon  brutal  est  moins  actif 
en  elles?  Otioi  qu'il  en  soit,  leur  position  vis-à-vis  l'un  de^'antre  de- 
venait diUicile.  Des  que  la  conversation  ehcmlnait  où  elle  ne  \oulait 
pas  la  voir  aller,  Antoinette,  avec  l'habileté  proj)re  aux  femmes,  la 
ramenait  sur  des  sujets  sérieux.  Des  scrupules  religieux  la  tourmen- 
taient-ils réellement,  on  crut-elle  que,  parmi  tantde  sujets,  elle  n'en 
pouvait  choisir  un  qui  répondit  mieux  k  ses  vues?  Si  ce  Ait  calcul, 
elle  se  passionna  si  bien  pour  ce  mensonge,  qu'elle  en  fit  presque 
une  vérité.  Le  malheureux  Ciiai  les  passa  de  la  métaphysique  à  la 
théologie,  et  vit  s'ouvrir  devant  lui  des  précipices  non  moins  pro- 
fonds que  ceux  où  il  était  tombé  déjà.  Toutes  les  questions  insolubles 
furent  souhn  ées,  et  Antoinette  s'étonna  de  ne  pas  les  lui  voir  résou- 
dre. «  (ionnnent  un  homme  si  instruit  ne  pouvait-il  érlaircir  les 
doutes  d' une  femme  ?  Il  avait  beaucoup  étudié  sans  doute  et  beau- 
coup appris;  nmis  a\ ait-il  réiléchi?  Où  donc  trouverait-elle  un 
homme  pour  lui  e\pli(juer  ces  choses?  Car  enfju  elles  devaient  i)ou- 
voir  s'expliquer.  Il  n'était  pas  possible,  etc.  »  Plus  Charles  mettait 
de  condescendance  à  lui  dire  qu'il  est  parfois  raisonnable  de  faire 
abstraction  de  sa  raison,  plus  elle  insistait  11  se  ravisa  et  employa  la 
raillerie  ;  mais  il  n'y  gagna  rien.  «  Outre  qu'il  était  peu  généreux  de 
rire  des  tourments  d'une  pauvre  femme,  la  raillerie  était  une  arme 
trop  vulgaire  et  trop  commode,  facile  d'ailleurs  à  retourner  contre 
celui  qui  l'emploie.  »  Et  de  fait,  elle  la  retourna  si  bien  contre 
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Charles,  qu'il  fut  forcé  de  reprendre  son  sérieux.  Or,  un  soir  que  la 
conversation,  roulant  sur  Tenfer,  les  avait  menés  jusqu'à  minuit, 
Charles,  soit  qa*il  fût  poussé  à  bout,  soit  qu'il  vit  trop  clairement  le 
but  de  ces  divagations  et  s'en  irritftt,  rompit  l'entretien  assez  brusque- 
ment :  «  L'enfer,  dit-il,  n'est  pas  où  vous  croyez  ;  il  est  ici.  »  Au  re- 
gard qu'elle  leva  sur  lui,  il  craignit  de  l'avoir  blessée.  Il  ajouta  : 
(t  Sur  la  terre,  »  mais  trop  tard  pour  déguiser  sa  pensée.  Le  mot  avait 
frappé  Antoinette  au  ccrur,  et  cependant  elle  n'en  laissa  ricîi  voir, 
sauf  l'éclair  qui  jaillit  de  ses  yeux.  Elle  causa  quelque  temps  encore 
d'un  air  iiulillérent,  presque  gai,  et  se  retira  plus  aimable  qu'elle  ne 
l'avait  été  depuis  longtemps. 


XVI 


Quelque  soin  qu'elle  eût  mis  à  cacher  son  émotion,  un  secret  sen- 
timent avertissait  Charles  «l'un  orage  prêt  à  éclater.  11  éprouvait  ce 
serrement  de  cieur  bien  coimu  de  ceux  qui  ont  aimé  et  dont  aucune 
autre  douleur  ne  rappelle  l'angoisse.  En  passant  devant  la  chambre 
d'Antoinate,  il  s'arrêta  indécis.  Entrerait-il?  irait-il  loyalement 
au-devant  de  l'explication  ?  Il  pensa  que  ce  serait  peut-être  trop  tôt, 
et,  sous  cet  ingénieux  prétexte,  un  peu  de  lâcheté  aidant,  il  remit 
au  lendemain  à  obtenir  son  pardon. 

Les  combats  qui  se  livraient  en  lui  n'étaient  pas  moins  poignants 
que  ceux  dont  souffrait  Antoinette  ;  une  jalousie  insensée  le  dévorait, 
quoique  son  impassible  visage  le  cacliàt  avec  soin.  11  se  demandait 
comment  la  passion  avait  pu  descendre  subitement  jusqu'à  l'indif- 
férence et  (le  rouge  lui  montait  au  front)  jusqu'à  la  répugnance. 
Couunent  expliquer  ce  changement,  sinon  par  un  nouvel  amour? 
Cependant  rien  dans  la  conduite  d'Antoinette  ne  pouvait  éveiller  le 
soupçon.  EQe  n'était  peut-être  pas  allée  trois  fois  à  Paris  ;  un  étran- 
ger n'eût  pu  s'introduire  dans  la  maison  sans  être  vu  des  domesti- 
iiues,  et  enfin  elle  ne  sortait  jamais.....  le  jour.  Quant  à  la  nuit,  il 
ne  lui  serait  pas  venu  à  l'idt'e  que  cela  fût  possible.  Quel  était  donc 
l'être  mystérieux  qui  troublait  ainsi  son  repos?  Il  était  caché  dans 
un  de  ces  replis  du  crrur  où  il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  fouiller 
et  où  la  femme  elle-même  ne  saurait  iclrouver  ce  qu'elle  y  met. 
L'impuissance  de  Charles  soulevait  en  lui  de  fonnidables  colères,  il 
jurait  de  s'alVranchir  de  ce  honteux  esclavage,  et  lorsqu'aigri  par 
i" insomnie,  il  descendait,  le  matin,  ferme  et  résolu,  un  regard  de  l'en- 
chanteresse, une  ondulation  de  son  corps,  un  mouchoir  exhalant  le 
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parfum  qu  elle  aimait,  faisaient  expirer  sa  colère  comme  un  cri  que 
l'air  propap:e,  afl'aiblit  et  étouffe. 

Ce  soii-lù,  repentant  d'abord,  il  se  rappela  ensuite  toutes  les 
misères  de  la  vie  qu'il  s'était  faite,  il  rougit  de  son  féroce  égoïsme 
qui  le  fusait  traîner  à  sa  suite  un  corps  dont  l'âme  le  fuyait,  et 
peut-être  parce  qu'il  se  sentait  coupable,  les  vieux  griefs  s*accumn> 
iant,  il  prit  une  de  ces  résolutions  inébranlables  comme  il  en  avait 
déjà  pris  tant  de  fois.  U  avait  mal  dormi,  aussi  se  leva-t-il  avec  le 
Jour.  Tout  en  s' habillant,  et  pendant  qu'il  arrangeait  dans  sa  tête  le 
discours  qu'il  allait  tenir,  s'efforrant  d'y  mettre  toute  la  dignité 
d'un  homme  depuis  longtemps  outragé,  son  regard  tomba  sur  une 
feuille  de  papier  qui  semblait  avoir  été  glissée  sous  la  ixn  te.  U  la 
ramassa,  (^étiiit  une  lettre  d'Antoinette,  courte,  affectueuse,  mais 
dans  laquelle  elle  annonçait  son  départ.  La  terre  manquant  sous  lui, 
n'aurait  pas  causé  à  Charles  plus  d'effroi  que  cet  événement  qu'il 
mettait,  il  y  avait  deux  minutes  à  peine,  tons  ses  soins  à  préparer , 
tant  est  grande  la  distance  qui  sépare  l'idée  du  fait.  Il  fit  seller  un 
cheval  et  partit  aussitôt  En  quelques  minutés,  il  fut  à  l'entrée  de 
Bougival,  où  la  vue  d'Antoinette,  cheminant  d'un  pas  délibéré,  sou- 
leva en  lui  une  explosion  de  joie  et  une  explosion  de  rage.  11  arrêta 
court  à  côté  d'elle  son  cheval  lancé  au  galop,  sauta  à  terre,  l'enleva 
entre  ses  bras  comme  un  enfant,  l'assit  sur  le  cou  du  cheval,  et  se 
remettant  aussitôt  en  selle,  piqua  la  bête  sans  se  soucier  de  ce  que 
pouvait  avoir  de  grotesque  un  j)areil  enlèvement. 

Il  y  avait  de  l'amour  dans  cette  violence,  aussi  Antoinette  ne  son- 
gea-t-elle  pas  à  résbter.  L'action  de  Charles  avait  d'ailleurs  été  trop 
brusque  et  trop  prompte.  Arrivés  à  la  grille  du  parc,  il  n'y  avait 
plus  à  débattre  ;  ils  entrèrent  à  pied,  paisiblement,  comme  des  gens 
heureux,  qui  reviennent  d'une  promenade  à  la  rosée.  Quand  ils  se 
trouvèrent  seuls,  pas  un  mot  ne  leur  vint  aux  lèvres  ;  ils  se  regardè- 
rent avec  stupeur  ;  on  eût  dit  qu'ils  avaient  échappé  ensemble  à  un 
daiigrr.  Charles,  immobile,  le  regard  fixe,  la  bouche  contractée, 
semblait  être  victime  d'une  lutte  qui  gonflait  sa  poitrine  et  liait  sa 
langue.  En  voyant  ces  signes  de  douleur  et  de  désespoir,  Antoinette 
ressentit  l'ébranlemeut  salutaire  qui  rétablit  l'équilibre  chez  les 
femmes  ;  elle  pleura.  Larmes,  que  nous  voulez-vous?  S'il  est  vrai, 
traîtresses,  que  le  conir  peut  rester  froid  quand  vous  brûlez  les  yeux , 
que,  même  spontanées  et  sincères,  vous  n'êtes  qu'un  accident  ner- 
veux ,  pourquoi  faut-il  que  votre  pouvoir  soit  si  irrésistible  que 
l'homme  ait  poussé  la  stupidité  jusqu'à  vous  diviniser  7  Charles 
tomba  à  genoux,  il  baisa  avec  frénésie  les  blanches  mains  qui  rivaient 
ses  chaînes,  il  étreignit  de  ses  bras  jaloux  le  trésor  perdu  et  retrouvé. 
La  bouche  était  muette,  mais  le  cœur  criait  :  Oublions  I 
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Charles  était  parvenu  à  mettre  en  mouvement  chez  Antoinette 
cette  machine  compliquée  qu'on  appelle  le  système  nerveux,  et  ce 
n'était  pas  un  petit  triomphe,  puis(|u  il  abuse  les  hommes  les  plus 
exercés.  La  plupart  des  fiiuz  amours  qui  ressemblent  à  Tamonr 
vrai  ne  «ont  qu'une  série  d'ébranlements  provoqués  par  autant  de 
chocs.  En  donnant  à  ce  phénomène  le  nom  d'amour  sensuel,  peut- 
être  a-t-on  été  injuste  ;  il  ne  tient  aux  sens  que  par  ce  qu'ils  ont  de  « 
plus  délicat  et  ne  comporte  pas  toujours  la  grossièreté  qu'on  lui  sup- 
pose. S'il  trompe,  il  se  trompe  aussi  lui-mrmc  ;  c'est  son  excuse. 
Dans  ['t'iVusion  ([ui  suivit  le  mouvement  passionné  de  Charles,  cha- 
cun s'accusa  d'avoir  manqué  tle  confiance  en  l'uutie,  ils  se  dirent 
que  la  vie  était  facile  et  qu'ils  la  rendaient  diilicile  à  plaisir;  ils  jurè- 
rent que  désormais  pas  un  nuage  ne  s'élèverait  entre  eux  sans  que 
chacun  des  deux  ne  cherchât  à  le  dissiper  ;  on  eût  dit  à  les  entendre 
que  c'était  désormais  à  qui  vaincrait  en  dévouement  et  en  généro- 
sité, il  Y  ^6  part  et  d'autre  même  sincérité,  même  abandon, 
même  ferme  propos  pour  l'avenir.  Puis,  la  fièvre  tombée,  Antoinette 
resta  distraite  ;  car  elle  avait  évoqué  le  dieu,  et  le  dieu  n'était  pas 
venu. 

Arrctôe  sur  une  pente,  elle  n'avait  pu  la  remonter  ;  après  un  eflbrt 
l)éroï((ue,  mais  passager,  elle  se  hiissa  glisser  encore.  La  ré.signation 
dans  le  mariage  lui  eût  paru  un  sacrilice  lait  an  devoir.  Elle  voyait 
le  mariage  ce  qu'il  est,  un  lien  religieu.\  qui,  unissant  les  âmes,  les 
rattache  à  Dieu  ;  un  lien  dvîl  non  moins  fort,  car  la  mort  dle-inéme 
ne  peut  le  trancher  complètement;  elle  laisse  dans  les  enfants  plus 
qu'un  souvenir,  les  intérêts  du  mort,  dont  ils  héritent,  restant  mêlés 
à  ceux  du  survivant  qui  peut  se  créer  de  nouveaux  devoirs,  non  s'af- 
franchir des  anciens.  Mais  dans  cette  union  précaire,  résiliable  à 
volonté,  l'amour  qui  l'avait  fondée  venant  à  manquer,  il  ne  restait 
plus  que  le  calcul.  Cet  événement  cependant  dissipa  pour  quelciues 
jours  les  rêves  d'Antoinette.  En  qnitlant  brusquement  la  maison, 
elle  avait  obéi  à  un  sentiment  de  di^nitr,  d'autant  plus  blessée  peut- 
être  que  Charles  .s'était  moutré  jusqu'alors  plus  généreux  et  plus 
délicat.  La  raison  lui  fit  voir  toutes  les  diflicultés  auxquelles  elle 
aUait  se  heurter.  Elle  s'était  dit  en  partant  :  Je  travaillerai.  Mais 
déjà  l'expérience  de  la  vie  ne  lui  permettait  plus  de  se  faire  illusion. 
Reprendre  son  ancienne  profession  était  impossible.  Elle  avait,  il  est 
vrai,  d'autres  ressources.  Habile  à  tous  les  travaux  de  femme,  Pari- 
sienne, connaissant  Paris,  elle  savait  où  s'adres.ser;  mais  elle  était 
forcée  de  se  dire  que  le  travail  serait  le  prix  de  sa  beauté.  Descendue 
d'un  degré,  elle  était  résolue  de  remonter  on  de  mourir  sans  aller 
plus  bas.  Ainsi  vaincue  par  une  de  ces  dures  nécessités  auxquelles 
le  corps  courbe  notre  àme,  elle  tourna  les  yeux  vers  le  but  qui  colore 
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le  malheur,  qui  assombrit  le  bonheoTt  l'avenir.  Pinsqu'U  fallâît 

attendre,  elle  ae  résignerait;  à  l'homme  généreux  qui  la  sauv  li' 
nouvelles  bontés,  elle  ferait  la  vie  douce  et  paisible  ;  deoe  joureUe 
contractait  une  dette,  et  elle  ne  serait  libre  qu'après  l'avoir  payée. 
C'est  ainsi,  divin  égoïsme,  que  tu  nous  fàis  mieux  sentir  les  dou- 
ceurs de  la  charité. 

Antoinette  joua  la  gaieté.  Elle  fut  moins  amante  qu'amie,  il  est 
vrai  ;  mais  comme  la  maison  sembla  vivante  !  on  eût  dit  qu'un  esprit 
familier  la  hantait,  un  de  ces  sylphes  doux  et  bienfaisants  tels  que 
savait  les  eréer  fimaginaiâoo  de  Nodier.  Les  fleurs  s'épanouirent 
plus  joyeuses,  les  tentures  briUèrent  de  plus  d'éclat;  il  y  avait  dans 
Pair  quelque  chose  de  vibrant,  tout  s'animait  comme  sous  le  souffle 
puissant  de  la  nature  en  travail.  Charles  contemplait  cette  méta- 
morphose dans  une  sorte  d'extase  ;  la  flamme  toute  spirituelle  qui 
caressait  Antoinette  semblait  l'atteindre  aussi  ;  la  beauté  de  la 
femme  s'it^vilisa  à  ses  yeux,  il  prit  à  l'admirer  le  plaisir  qu'aurait  pu 
y  prendre  un  artiste  ;  se  croyant  sûr  d'être  aimé,  il  n'eut  plus  de 
féroces  révoltes  ;  le  bonheur  ne  cherchant  pas  à  lui  écliappor,  il  ne 
l'arrêta  plus  en  despote.  Antoinette  fut  donc  plus  sédiiisante,  et  il 
lui  en  coûta  moins.  C'était  la  croûte  sous  laquelle  groudait  le  vol- 
can. Que  de  fois  il  menaça  de  la  briser  et  de  jaiUir  I  La  pauvre 
lemme,  fatiguée  de  son  rôle,  sentait  ses  forces  tantdt  défaillir  et  tan- 
tôt s'exaspérer.  EUe  attendait  avec  impatience  que  la  nuit  TalTran- 
cbtt  de  ce  supplice.  Vingt  fois  elle  songea  à  la  délivrance,  et  vingt 
fois  elle  retomba  sous  le  joug  :  «  Il  n'est  pas  temps,  »  se  disait-elle. 
Parfois,  le  jour,  elle  fuyait  cette  contramte,  elle  s'enfonçait  dans  les 
allées  du  parc,  rêvant  l'imprévu,  l'impossible,  mais  rêvant.  Au 
détour  d'un  sentier,  elle  a])orcevait  Charles  :  «  Voilà  le  maître, 
disait-(_'l]<';  fais  bon  visapo,  esclave.  »  Elle  allait  à  lui  en  lui  sou- 
riant, et  il  l'embrassait,  radieux.  «  Une  |>etite  ((uerclle,  p"iisait-il 
alors,  arrange  bien  des  choses.  Je  suis  émerveillé  des  résultats  de 
la  nôtre  ;  mais,  mon  Dieu  !  pourquoi  faut-il,  avec  les  femmes,  recou- 
rir à  de  pareils  moyens  !  » 

Charles  crut  le  moment  favorable  pour  assurer  la  guérison  de  la 
malade.  Bien  qu'Antoinette  depms  longtemps,  négligeât  son  piano, 
elle  aimait  pasâonnément  la  musique.  On  annonçait  une  grande 
représentation  à  l'Opéra  ;  elle  se  décida  à  y  aller  sur  les  instances  de 
Charles.  Il  s'applaudissait  déjà  de  son  idée;  elle  goûtait  cette  divine 
musique,  renversée  sur  sa  clmiso.  les  yeux  à  demi  fermés,  l'esprit 
attentif,  l'àme  recueillie.  Au  milieu  du  premier  acte,  un  mouvement 
qui  se  fit  à  l'orchestre  lui  donna  une  distraction.  C'était  peu  de  chose  : 
deux  hommes  qui  entraient  et  auxrpiels  on  livrait  passage.  A  partir 
de  ce  moment  pourtant  elle  devint  inquiète.  Prise  d'une  losbitude 
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insurmontable,  elle  s'agitait,  ne  comprimant  qu'à  grand'peine  de 
scandaleux  bâillements.  Vers  la  fin  de  l'acte,  elle  n'y  put  tenir,  elle 
eut  une  attaque  de  nerfs  et  il  fallut  l'emporter  jusqu'à  sa  voiture. 
Elle  voulut  retourner  au  CiOruiier  le  soir  même  ;  il  fut  impossible  de 
la  décider  à  coucher  à  Paris.  Charles  était  au  désespoir,  il  se  repro- 
chait d  avoir  aggravé  le  mal  et  n'osait  plus  proposer  de  distraction; 
ce  fut  Antoinette  qui  en  demanda.  Elle  était,  disait-elle,  confuse  de 
sa  sottise  et  voulait  prendre  sa  revanche  ;  elle  désirait  voir  tous  les 
théâtres  ;  elle  les  vit  et  n'y  causa  par  bonheur  aucun  scandale.  La 
gûeté  des  uns  lui  parut  lugubre  ;  aux  autres,  lacontagion  boui^ise 
ne  lui  arracha  pas  une  larme. 

«Aves-vous  remarqué,  lui  dit  Charles  à  une  de  ces  représenta- 
tions, avec  quelle  maladresse  les  amoureux  s'expriment?  Que  tout 
cela  est  ûiux,  j)récieu\  et  cherché!  Quelle  femme  pourrait  entendre 
sans  rire  de  pareils  discours  et  quel  homme  oserait  les  teuirsans  voir 
en  lui-même  un  histrion? 

—  C'est  que,  répondit  Antoinette  en  soupirant,  l'amour  heureux 
n'a  pas  besoin  de  parler,  et  quand  il  parie,  ce  qu'il  dit  ne  mérite 
peut-être  pas  d'être  rapporté.  » 

Elle  assista  à  ces  explosions  d'amour,  de  désespoir,  de  fureur,  à 
cette  pompe  de  mise  en  scène,  avec  une  distraction  manifeste,  cher- 
chant le  spectacle  dans  la  salle.  Elle  ne  put  l'y  trouver,  sans  doute, 
car,  vaincue  par  Fennui,  elle  déclara  qu'elle  ne  quitterait  plus  le 
Cormier. 

La  ressource  du  théâtre  manquant  à  Charles,  il  fallait  trouver 
d'autres  distractions.  La  belle  saison  était  encore  éloignée,  les  soi- 
rées passaieni  péniblement;  il  se  mit  en  rjuéte  des  ouvrages  nouveaux 
qu'il  supposait  pouvoir  intéresser  Antoinette.  Un  ballot  arriva  au 
Cormier.  Le  soir,  pendant  qu'elle  brodait,  il  lisait  à  haute  voix.  Il 
était  homme  d'esprit  et  de  sens,  il  assaisonnait  ses  lectures  de 
réflexions  qui  parfois  amusûent  Antoinette  et  parfois  Tinstruisaîent. 
Elle  prit  grand  plaiâr  à  ce  passe-temps.  Charles  redoubla  de  soin 
dans  le  choix  des  livres  ;  il  fit  de  son  mieux  pour  piquer  la  curiosité 
de  cet  esprit  mobile.  «Voici,  lui  dit-il  un  jour  en  revenant  de  Faris, 
un  volume  qui  fait  grand  bruit;  c'est  un  roman.  Voulez-vous  que 
nous  en  commencions  la  lecture  ce  soir?  »  Dès  les  premières  pages, 
l'attention  d'Antoinette  fut  c;i|)tivée.  Soit  que  l'écrivain  eût  heureu- 
sement débuté,  soit  qu'elle  éprouvât  une  sympathie  irraisonnée,  tout 
lui  plaisait  dans  l'ouvrage,  le  style,  le  sujet  qu'elle  entrevoyait  déjà, 
justju'au  format  du  livie.  Au  premier  repos,  elle  prit  le  volume  et 
chercha  le  nom  de  l'auteur.  C'était  un  nom  inconnu  pour  elle  aussi 
bien  que  pour  M.  de  Vannes.  Ce  roman  l'intéressa  tant  qu'elle  ne 
voulut  pas  se  coucher  avant  que  la  lecture  n'en  fût  achevée»  EUe 
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parut  surtout  frappée  d'un  caractère  de  femme  qui,  bien  que  modifié 
et  arrangé  par  l'art,  avait  un  cachet  de  vérité  et  annonçait  un  por- 
trait d'après  nature.  Les  événements  ne  rappelaient  pas  ceux  de  la 
vie  d'Antoinette,  la  figure,  qu'on  se  plaît  tant  à  décrire  aujourd'hui, 
n'oIVrait  avec  elle  aucun  point  de  ressemblance  ;  mais  des  sentiinents 
qu'elle  avait  éprouvés,  une  certaine  façon  d'agir,  de  parler,  de  pen- 
ser même,  la  faisaient  se  reconnaître  dans  ce  portrait.  Elle  ne  put 
s'empdcher  d'en  faire  tout  haut  ]a  remarque,  a  Quelle  folie  1  dit 
Charles.  Ces  traits*  qae  tous  vous  appliquez,  sont  communs  à  bien 
des  femmes.  Faites  la  part  du  hasard  dans  Tobservation,  et  vous 
trouvères  tout  naturel  ce  qui  vous  paraît  inexplicable.  Au  fond,  nous 
nous  ressemblons  tous,  et  il  n'est  pas  un  seul  sentiment  qu'un  homme 
puisse  avoir  à  l'exclusion  des  autres  hommes.  Au  reste,  ajouta-t-il, 
votre  observation  fait  l'éloge  de  l'auteur  ;  pouvant  s'égarer  dans  la 
fiction,  il  est  resté  humain,  puisque  vous  vous  reconnaissez.  L'ou- 
vrage d'ailleurs  est  remarquable  et,  contie  l'ordinaire,  justifie  le 
bruit  qu'il  fait.  » 

Malgré  ce  que  cette  explication  avait  de  plausible,  Antoinette  ne 
fut  pas  persuadée  ;  plus  elle  réfléchit,  faisant  revivre  le  portrait 
devant  elle,  plus  les  dissemblances  s'effacèrent,  plus  les  ressem- 
blances prirent  du  relief.  A  vrai  dure,  U  lui  importait  peu  ;  mais  un 
bcOnnu  l'avait  devinée  !  H  n'en  fallait  pas  tant  pour  que  la  curiosité 
la  rendit  toute  frémissante.  Elle  tournait  et  retournait  entre  ses  mains 
le  ri\Te  mystérieux,  décomposant  le  nom  de  l'auteur,  cherchant  par 
tontes  les  combinaisons  de  lettres  si  l'énigme  n'était  pas  cachée  là, 
quand,  au  bas  du  titre,  elle  lut  le  nom  de  l'éditeur  :  Vaneckout  !  Elle 
ne  l'avait  jamais  vu;  mais  elle  se  promit  d'arriver  jusqu'à  lui  et  de 
savoir,  en  supposant  qu'un  indiscret  eut  mis  son  cœur  à  nu,  quel 
était  l'homme  qui  l'avait  si  généreusement  voilé. 


XVII 

Si  Charles  avait  eu  l'habileté  de  faire  naître  de  temps  en  temps  un 

petit  événement  qui  eût  occupé  l'esprit  d'Antoinette,  peut-être  se 
seraitril  assuré  le  repos  auquel  il  aspirait.  11  aurait  ainsi  dirigé  cet 
esprit  mobile  par  un  fil  invisible,  et  il  aurait  satisfait  sans  danger 
une  curiosité  toujours  en  éveil.  Par  malheur,  peu  d'hommes  s'assu- 
jettissent à  ce  travail,  qui  leur  semble  puéril;  ils  abandonnent  au 
hasard  la  direction  de  la  femme  qu'ils  aiment,  comme  ils  laissent  à 
des  étrangers  le  soin  d'élever  leurs  enfants.  Cet  élément  nouveau 
jeté  dans  la  vie  monotone  d'Antoinette  lui  donna  une  sorte  d'eûer- 
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vescence.  La  jcnnc  fenraie  sentait  bien  que  l'impulsion  lui  venait  du 
dehors,  aussi  joua-t-clle  avec  ce  secret  sans  vouloir  le  pénétrer,  bien 
qu'elle  fût  persuadée  que  Vaneckout  en  avait  la  clef.  Elle  remettait 
de  jour  en  jour  le  voyage  de  Paris,  brûlant  de  savoir,  hésitant, 
atermoyant,  comme  dans  l'amour  qui  s'ofTre  les  cœurs  délicats. 

Cependant  elle  cherchait  à  se  distraira.  Profitant  d'une  tiède  joor- 
née  du  mois  de  mal,  elle  fit  atec  Charles  une  promenade  à  chevaL 
Us  sui^nrent  machinalement  le  chemin  <ia'ils  avaient  déjà  pris  le  kn- 
demaîn  de  leur  arrivée  au  Cormier.  La  forêt  avait  toujours  sa  ver- 
dure et  ses  splendeurs  ;  mais  les  sens  d'Antoinette  s*y  portaient  aussi 
dédaigneusement  que  les  sabots  des  chevaux  sur  le  saâe  fin  du  sen- 
tier. Ils  passèrent  près  de  ce  Butar,  où  devaient  revivre  tant  de 
souvenirs.  Lapotite  mare  rustique  se  rida  au  souffle  du  vent,  comme 
si  un  frémissement  d'amour  eût  passe  sur  elle;  les  arbres  qui  la 
bordent  s'agitèrent  joyeusement;  l'herbe  épaisse  et  dme  semblait 

inviter  les  amants  à  descendre        Hélas!  l'ingrate  Antoinette  ne 

jeta  pas  môme  les  yeux  de  ce  côté.  Le  vent  soulevait  la  poussière, 
elle  bùssa  son  voile. 

Us  coupèrent  à  travers  la  forêt  et  rejoignirent  la  route  de  BougivaL 
Us  cheminaient  silencieux,  Charies  cherchant  à  saisir  sur  le  visage 
d'Antoinette  un  souvenir  du  passé  si  fugitif  qu'il  fût,  elle  distraite, 
ou  plutôt  préoccupée,  plongeant  le  regard  loin,  bien  loin,  «là  où 
finit  le  monde,  »  le  monde  réel.  Les  chevaux,  abandonnés  à  eux- 
m^mos,  la  bride  sur  le  cou,  en  prenaient  à  leur  aise  ;  heureux  de  se 
sentir  libres,  ils  avançaient  la  tête,  se  flairaient,  se  mordillaient  avec 
une  grâce  taquine,  sans  ([ue  ces  ébats  d'esclaves  attirassent  l'atten- 
tion (les  deux  graves  tyrans.  Il  n'en  était  pas  de  même  d'un  pro- 
meneur, qui  de  loin  les  voyait  venir.  Il  ralentit  le  pas  avec  la  curio- 
sité bien  naturelle  à  un  homme  en  présence  d'une  femme  qui  paraît 
jeune  et  jolie.  Quand  il  eut  examiné  la  dame  autant  que  le  permettait 
la  discrétion,  il  regarda  le  cavalier.  A  peine  l'eut-il  envisagé  qu'il  fit 
le  geste  d'un  homme  qui  en  reconnaît  un  autre,  puis  gelui  d'un 
homme  qui  se  trompe,  et  enfin  un  profond  salut,  craignant  d'avoir 
fait  trop  de  démonstrations  pour  pouvoir  décemment  s'abstenir. 

«  Vous  connaissez  cette  personne?  demanda  Antoinette  quand  ils 
eurent  dépassé  le  promeneur. 

—  Mais  non,  répondit  C.harles  avec  embarras,  je..*.,  ne  crois  pas.  • 
Cet  embarras  n'échappa  pas  à  Antoinette. 

«  Vous  ne  croyez  pas  I  dit-elle.  Cependant  cet  homme  parait  vous 
connaître  très  bien. 

C'est  possible  ;  mais,  moi,  je  ne  le  connais  pas» 

—  Du  mystère  I 

—  Hais,  grand  Dieu  I  j)ourquoi  voulez-vous  voir  là  un  mystère? 
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—  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'y  vois,  c'est  \ous  qui  l'y  mettez.  Tout  ù 
l'heure  vous  ue  croyiez  pas  connaître  cette  personne,  et  maintenant 
vous  êtes  sûr  de  ne  pas  la  connaître.  » 

Elle  ajouta  sèchement  :  a  Gardez  vos  secrets. 

— Je  vous  ai  dit  la  vérité,  répondit  Charles,  qui  se  décida  enfin  à 
la  dire,  je  crois  que  cet  homme  s'appelle  Vaneckout;  mais  je  n'en 
suis  pas  sûr.  » 

Jamais  nom  d'amoureux  prononcé  inopinément  ne  fit  battre  plus 
fort  le  cœur  d'une  feinme.  Cependant  le  visage  d'Antoinette  prit  un 
air  toucliaiit  d'iunocence. 

«Vaneckout?....  dit-elle  en  paraissant  chercher  juste  assez  pour 
justifier  lascciie  (ju'elle  venait  de  faii'e.  Un  drùle  de  nom,  ajout£i-t-€lle 
eu  riuut,  et  une  drùle  de  figure.  » 

Elle  se  retomna  sur  sa  selle  pour  examiner  ce  curieux  échantiUon 
de  l'espèce  humaine,  qu'elle  aperçut  la  regardant  aussi,  planté  sur  ses 
jambes.  Vaneckout  avait  plus  de  cinquante  ans  et  n'était  pas  beau  ( 
mais  en  se  voyant  l'dbjet  d'une  attention  aussi  marquée,  il  se  rajusta 
'instinctivement.  Antoinette  adressa  à  Charles  trois  ou  quatre  de  ces 
questions  ([ui  ressemblent  au  pont  d'or  que  l'on  fait  à  son  ennemi  et 
parla  d'autre  chose. 

«  Je  l'ai  cchappé  belle ,  pensa  Cliarlcs.  D'où  sort  ce  diable 
d'homme?  Que  >ient-il  faû'e  ici?  Heureusement  Antoint  tte  a  oublié 
jusqu'à  son  nom  ;  si  l'Ile  s'en  était  souvenue,  Uy  avait  de  quoi  faire 
couler  un  torrent  de  larmes  rétrospecti\<'S.  » 

H  Où  ai-je  dune  vu  cet  homme?  disait  de  son  côté  \  aneckout.  Je 
le  connais,  bien  qu'il  me  soit  impossible  de  me  rappeler  son  nom. 
Je  lui  ai  parlé,  j'en  suis  sûr;  il  doit  être  venu  chez  moi  :  mab  il  y 
vient  tant  de  gens  depuis  quatre  ansl  Serait-ce  un  auteur?  Oh  1  non. 
Des  chevaux  anglais  de  trois  mille  francs  I....  Bon  pour  un  éditeur. 
Parbleu,  il  peut  se  vanter  d'avoir  une  jolie  femme.  La  belle  tête,  et 
portée  avec  une  fiére  grâce  1  Quelle  douceur  dans  ses  yeui  noirs  U 

Heureusement  des  idées  plus  graves  et  plus  de  son  âge  le  ramenè- 
rent à  des  méditations  qui  avaient  pour  but  de  lancer  une  grosse 
aiîaire. 

Cette  rencontre  fortuite  fit  cesser  les  hésitations  d'Anioiuette.  S'il 
est  vrai  que  le  génie  n'est  sépaié  de  l'extravagance  que  pai*  l'épais- 
seur d'un  cheveu,  cette  étroite  û'ontiùre  doit  être  la  superstition,  à 
laquelle  touchent  les  deux  voisjitts.  Antoinette  vit  dans  cet  événement, 
qu'on  ne  pouvait  attribuer  qu'au  hasard,  une  incitation  d'en  haut, 
persuadée  que  le  ciel  prenait  à  cœur  de  la  servir  dans  ses  folies.  Elle 
partit  pour  Paris  le  lendemain,  résolue  d'aller  chercher  Vaneckout  à 
l'adresse  indiquée  sur  le  livre  dont  il  était  l'éditeur.  Or,  à  la  station 
de  Aueilf  elle  se  trouva  en  lace  du  libraire,  qui  venait  de  pcendre 
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aussi  un  billet  pour  Paris.  Il  hésitait  à  reconnaître  Antoinette  ;  mais 
voyant  deux  yeux  quêteurs  fixés  sur  lui,  il  salua  bravement.  La  loco- 
motive approchait  en  sifflant,  les  voyageurs  se  précipitaient  sur  le 
quai  ;  dans  ce  mouvement,  Vaneckout  et  la  belle  voyageuse  se  trou- 
vèrent portés  Ton  près  de  Fautre. 

«  Vous  allez  à  Paris,  monsieur  Yaneckout?  demanda  Antoinette 
de  sa  voix  la  plus  douce. 

—  Oui       madame....,  oui,»  répondit  en  balbutiant  le  pauvre 

homme,  tout  étonné  d'entendre  son  nom. 

Il  se  disposait  à  saluer  de  nouveau  et  à  s'éloigner,  mais  le  regard 
d'Antoinette  semblait  le  premier  anneau  d'une  chaîne  qui  l'entraî- 
nait malgré  lui.  Tout  on  répondant  à  quelques  paroles  insignifiantes, 
il  la  suivit  et  entra  dans  le  même  wagon  qu'elle.  Soit  qu'il  lût  hon- 
teux de  ne  pas  se  rappeler  le  nom  d'une  personne  qui  paraissait  le 
connaître  n  bien,  soit  sauvagerie  d'un  homme  d'affaires  en  présence 
d'une  femme  du  monde,  il  se  tenait  immobile  sur  sa  banquette,  si 
contraint  et  si  effarouché  qu'Antoinette  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  retenir  un  sourire  moqueur.  Elle  y  parvint  cependant,  car 
son  but  était  d'apprivoiser  cet  ours. 

«  Vous  êtes  donc  notre  vobin,  lui  dit-elle. 

—  Non,  madame,  j'étais  chez  un  ami. 

—  M.  de  Vannes  a  été  charmé  de  vous  rencontrer  hier.  U  regrette 

de  ne  vous  avoir  pas  reconnu  assez  tôt. 

—  Bon,  pensa  Yaneckout  en  s'inclinant,  il  s'appelle  M.  de  Vannes; 
mais  me  voilà  plus  embarrassé  que  jamais  :  si  j'ai  vu  riiomnie 
quelque  part,  c'est  certainement  la  première  fois  que  j'entends  pro- 
noncer son  nom. 

— n  y  a  longtemps  que  vous  le  connaissez?  demanda  Antoinette. 
— *Mais.....  oui,  madame....,  oui.  Je  ne  pourrais  pas  préciser 

l'époque,  j'ai  des  relations  d'affaires  si  étendues  !.... 
^  Vous  avez  eu  en  effet  à  traiter  ensemble  de  quelques  affaires. 

—  Voulez-vous  me  rappeler  lesquelles,  demanda  Vaneckout  avec 

empressement. 

—  Je  ne  saurais  vous  dire,  je  n'ai  point  interrogé  M.  de  Vannes 
à  ce  sujet;  mais  je  sais  qu'il  a  gardé  de  vous  le  meilleur  souvenir 
de  votre  loyauté,  de  votre  probité  scru])uleuse. 

—  Madame,  dit  Vaneckout  extrêmement  flatté,  je  n'ai  moi-même 
qu'à  me  louer  de  mes  rapports  avec  x\L  de  Vannes,  un  homme  char- 
mant.... it 

C'était  le  moins  qu'il  pût  dire  parlant  à  la  femme  qui  avait  sans 

doute  choisi  cet  honmie.....  o fort  distingué  » 

Les  chevaux  anglais  en  répondaient. 

«M.  de  Vannes,  interrompit  Antoinette,  désirerait  beaucoup 
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renouer  srec  vous.  Il  aTait  le  projet  de  vous  écrire  ;  mais  je  vais  tout 
simplement  faire  la  commission.  Nous  vous  attendons  à  diner  jeudi. 
Puisque  vous  venez  quelquefois  dans  notre  voisinage,  vous  ne  nous 

refuserez  pas.  » 

Comme  Vaneckout  répondait  par  un  de  ces  mouvements  de  tôle 
qui  ne  sont  ni  un  assentiment  ni  un  refus  :  «  Dites  oui,  ajouta  An- 
toinette de  cet  air  qui  ferait  suivre  une  femme  au  bout  du  monde, 
dites  oui,  ou  M.  de  Yannues  ira  vous  chercher  et  vous  amènera  de 
force.  » 

Le  hasard  ayant  mis  Vaneckout  en  présence  d'Antoinette,  elle 
avait  subitement  changé  son  plan.  La  boutique  du  libraire,  pas  plus 
qu'un  wagon  de  chemin  de  fer,  ne  lui  ayant  paru  un  lieu  propre 
aux  délicates  confidences  qu'elle  voulait  faire  ou  arracher  à  Va- 
neckout, elle  l'avait  hardiment  invité  à  dîner,  s'en  fiant  à  son  adresse 
pour  amener  le  tôte-à-tête.  Ce  point  décidé,  la  conversation  s'ali- 
menta (le  ce  qui  vint  à  chacun,  jusqu'au  moment  où  ils  descendirent 
à  la  gare.  Là,  Antoinette  renouvela  son  invitation,  et  après  avoir 
obtenu  la  promesse  formelle  de  Vaneckout,  lui  lendit  une  petite 
main  gantée  que  l'éditeur  uu  peu  confus  serra  dans  sa  grosse 
main  nue. 

Encore  sous  le  charme  de  cette  aimable  coquetterie  qui  rend  les 
Jeunes  femmes  si  chères  aux  vieillards,  il  rentra  chez  lui  et  expéiUa 
à  là  hâte  les  affidres  urgentes,  puis,  quoi  qu'il  fit  pour  se  dbtraîre, 
il  ne  put  chasser  l'idée  qui  l'obsédait  Quand  il  se  fut  complu  dans 

ce  qu'elle  avait  d'agréable,  il  sentit  vibrer  en  lui  la  fibre  commer- 
ciale. «  Pourquoi  cette  invitation,  se  denianda-t-il,  pourquoi  tant 
d'empressement?  Ce  M.  de  Vannes  a  donc  fait  avec  moi  d'excel- 
lentes affaires?  11  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi  pour  que  sa  femme 
elle-même  prenne  tant  d'intérêt  à  la  chose.  » 

11  s'arrêta  conmie  si  un  mur  se  fût  écroulé  devant  lui. 

a  C'est  une  femme  auteur!  »  s'écria-t-il  avec  désespoir. 

Non  pas  qu'il  fût  injuste  pour  ces  dames  ;  mais  de  quels  ména- 
gements n'allait-il  pas  fidloûr  userT  comment  dire  de  certûnes 
dioses?  comment  repousser  sans  grosméreté,  comment  admettre 
sans  faiblesse? 

«  C'est  un  piège,  s'écria-t-il,  un  piège  infâme  ;  mais  Je  me  garderai 
d'y  tomber.  Qu'ils  m'attendent  jeudi,  je  n'irai  pas.  » 

XYIIJ 

Le  jeudi  matin,  plein  de  soupçons,  humilié  des  cajoleries  de  la 
jeune  femme,  dans  lesquelles  il  croyait  lire  clairement  :  u  uous  vous 

il  s.  —  TOHB  XXVU.  M 
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prenons  pour  une  dupe,  »  Vancckout  fit  néanmoins  scrupuleusement 
sa  barbe,  il  mit  de  l'ordre  dans  son  épaisse  chevelure  grise  et,  la 
température  lui  paraissant  douce,  il  jugea  qu'un  habit  était  un  vôte< 
inent  suffisant  II  choisit  enfin  des  gants  immaculés,  qu'O  mît  proii* 
soirement  dans  sa  poche.  Un  tirage  important  rappelant  à  Veraailles 
(il  imprimait  un  peu  partout),  il  s'y  rendit  au  grand  ébahissement 
de  ses  commis,  qui  n'avaient  pas  Tliabitude  de  le  voir  ainn  endiman- 
ché. A  deux  heures,  ses  affaires  étaient  terminées.  Rentrerait-il  à 
Paria?  Profiterait -il  de  l'omnibus  de  Saint-Germain  qui  allait  partir 
dans  une  demi-heure  et  qui  dépose  des  voyageurs  sur  les  hauteurs 
de  Marly  ?  «  ,Te  suis,  se  disait-il,  trop  enthousiaste  et  trop  facile  à 
décourager,  trop  confiant  et  trop  soupçonneux.  A  mon  âge  et  dans 
ma  profession,  c'est  honteux;  il  faut  juger  les  choses  sainement.  Siu* 
quoi  vais-je  m'imaginer  que  M*^  de  Vannes  tient  un  manuscrit  tout 
prêt,  qu'elle  glissera  dans  ma  poche  au  dessert?  A-t-elle  dit  un  seul 
mot  qui  puisse  justifia  mes  conjectures?  Non.  Sa  conversation  est 
libre,  aisée,  plutôt  décousue  que  suiNic  et  n'annonce  [)as  l'habitude 
de  la  contention  d'esprïL  Or,  les  habitudes  de  l'esprit  se  reflètent 
sur  le  corps.  Ses  yeux  sont  si  doux,  si  purs,  si  enfantins  !  Il  m'a  été 
impossible  di;  découvrir  une  ride  sur  ce  front  ni  tro[)  petit  ni  trop 
grand,  le  front  de  V  énus  !  Et  les  mains  1  quelles  mains!  Jamais  tache 
d'encre  ne  les  a  souillées,  si  ce  n'est  pour  écrire  quelf{ues  lignes,  en 
cachette  peut-être.  Enliu,j'ai  beau  rappeler  mes  sou\enirs,  je  ne 
trouve  ni  dans  ses  traits,  ni  dans  sa  voix,  ni  dans  son  allure,  bette 
teinte  de  masculinité  que  j'ai  trop  bien  remarquée  pour  m'y  tromper. 
Elle  est  femme,  complètement  femme,  elle  est  ravissante  I  C'est  donc 
une  affaire  avec  le  mari.  Je  n'aime  pas  trop,  je  l'avoue,  cette  inter- 
vention féminine  ;  mais  bah  !  une  affaire  ne  se  conclut  pas  en  une 
séance,  et  quand  je  tiendrai  M.  de  Vannes  dans  mon  cabinet,  il  sera 
bien  fin  s'il  ne  me  mène  pas  précisément  où  je  veux  aller.  » 

Pendant  ce  monologue,  il  tournait  le  dos  au  chemin  de  fer  et  mar- 
chait vers  le  bureau  des  voilures.  Les  chevaux  étaient  attelés  ;  il 
monta  dans  i'onuiibus.  Les  hommes,  comme  les  livres,  ont  leiu:  des- 
tinée. 

En  quittant  la  voiture,  il  coupa  à  travers  champs,  laissant  à  aa 
gauche  Louveciennes  et  Vobin,  et  lûentôt,  à  travers  les  arbres,  il 

distingua  la  maûson  avec  ses  murs  de  briques  à  encadrements  de 
pierre  blanche.  Il  se  sentit  pris  d'une  timidité  juvénile.  Son  aventure 
avait  (juelque  chose  de  charmant  et  de  ridicule  qui  le  ravissait  et 
l'effrayait.  Un  pressentiment  lui  dit  qu'il  n'était  pas  appelé  là  pour 
une  affaire  commerciale  ;  que  c'était  la  fennne  qui  l'attendait  et  non 
l'hoinnie.  Mais  que  pouvait-elle  lui  vouloir?  Il  jeta  un  regard  sur  sa 
personne,  et,  voyant  sa  taille  épaisse,  son  gros  ventre,  ses  jambes 
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lourdes  et  ses  pieds  quadrangulaires,  il  sourit  mélaDcoliquement 
«  Allons,  yienz  fou,  se  dit-il,  c'est  vue  curiosité  de  femme  à  satia- 
ûûre,  prends-en  ton  parti.  »  n  bftta  le  pas  et  atteignit  lûeotdt  la 
grille.  L'hôte  était  évidemment  attendu.  Un  domestique  en  firrée  le 
fit  entrer  an  salon,  en  annonçant  que  madame  allait  bientôt  des^ 
cendre.  Telle  était  la  poltronnerie  de  Vaneckout,  qu'il  désirait  l'im- 
possible; il  eût  Teoltt  qu'un  contre-temps  empêchât  Antoinette  de 
paraître.  Après  un  quart  d'heure  d'attente ,  elle  parut ,  pleine  de 
grâces  et  le  sourire  aux  lèvres,  line  robe  de  laine  d'une  extrême 
finesse  serrait  sa  taille,  montant  jusqu'à  son  cou,  et  tombait  le  long 
du  corps  en  plis  onduleux  ;  un  col  et  des  poignets  de  batiste  égayaient 
ce  costume  simple  et  presque  sévère  ;  les  cheveux  étaient  emprisonnés 
dans  une  résille  de  soie  surmontée  de  je  ne  sais  quel  ornement  qui 
donnait  à  Antoinette  Tair  d'an  petit  coq  se  diqiiosaiit  au  eonibat; 
mais  ce  ne  fut  pas  là  ce  qui  frappa  Vaneckout  Eut-il  une  hallucina- 
tion, ou  serait-ce  que  la  beauté  rayonne  pour  qui  sait  la  voir  et 
l'admirer?  Cette  angélique  figure  lui  apparut  dans  un  cadre.  L'air 
ne  se  condensait  pas  autour  d'elle,  il  s'y  raréfiait  ;  elle  marchait  dans 
une  atmosphère  particulière,  une  atmosphère  à  elle,  subtile  et  lumi- 
neuse, mais  parfaitement  visible.  Aux  premiers  mots  qu'elle  lui 
adressa,  le  pauvre  libraire  sentit  ses  jambes  fléchir  sous  lui,  ses  pe- 
tits yeux  gris  se  dilatèrent  et  sa  mâchoire  trembla  le  frisson.  S'il 
avait  eu  vingt  ans,  c'eut  été  à  rendre  une  femme  folle  de  lui. 

«  M.  de  Vannes  est  à  Paris,  dit  Antoinette  assez  légèrement,  il  n'a 
pu  remettre  une  afi'aire  importante;  il  vous  prie  de  vouloir  bien  l'ex- 
cuser. * 

Heureusement  un  feuteuil  se  trouvait  près  de  Vaneckout,  il  n'eut 
que  le  temps  de  s'y  laisser  tomber. 

«  J*espère,  ajoutartrelle,  que  vous  n'aves  pas  peur  de  dîner  en 

tète-à-tête  avec  moi.  » 

Peu  à  peu  cependant,  la  liberté  d'esprit  revint  à  Vaneckout,  et  ;\ 
l'heure  du  dîner,  il  était  tout  à  fait  remis.  Il  s'y  comporta  fort  bien, 
sauf  une  petite  maladresse  :  un  verre  à  demi  plein  qu'il  renversa  sur 
la  nappe,  par  trop  d'empressement.  Quelle  leumie  est  insensible  à 
l'admiration  qu'elle  inspire?  Antoinette,  après  avoir  payé  cet  hom- 
mage muet  par  un  peu  de  coquetterie,  épi  (hi\  a  une  véritable  sympa- 
thie pour  ce  vieux  négociant  dont  le  cœur  paraissait  si  neuf.  EUe  mit 
natureUement  la  conversation  sur  les  livres  ;  mais  elle  fut  fort  étonnée 
de  voir  qu'elle  n'avait  pas  devant  elle  un  marchand  seulement  Va- 
neckout était  trop  fin  pour  ne  pas  saisir  cette  nuance;  U  essaya  de 
flore  oublier  .ses  gaucheries.  , 

«  Je  vois,  dit  Antoinette,  que  vous  ne  vous  contentez  pas  d'éditer 
les  livres,  vous  les  lises  et  les  juges.  £h  bien,  je  veux  avoir  votre 
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avis  sur  un  ouvrage  qui  a  para  chez  vous  et  que  je  viens  de  lire; 

mus  ne  parlez  pas  en  marchand. 

—  E^t-cc  le  dernier  ouvrage  de  Raudieo? 

—  Précisément. 

—  Ahl  madame,  n.mclien  est  l'espoir  de  la  jeune  génération,  un 
aiglon  qui  est  sorti  de  l'œuf.  11  a  lutté  avec  l'opiniâtreté  du  déses- 
poir; mais  aujourd'hui  il  a  des  ailes.  Si  le  succès  ne  le  gâte  pas,  je 
lui  promets  une  longue  et  brillante  destinée. 

— 11  est  donc  jeune  ? 

—  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  trente  ans. 

—  Est-il  beau? 

—  Voilà  bien  une  question  de  femme!  Oui,  il  est  beau,  beau  sur- 
tout par  r  intelligence. 

—  Est-ce  qu'il  est  Français?  11  me  semble  que  son  nom  

—  J'ai  un  nom  hollandais,  ol)serva  Vaneckout  qui  parut  se  tenir 
sur  la  réserve,  et  je  suis  Français  pourtant. 

—  Vous  allez  me  trouver  bien  extravagante,  dit  Antoinette  en  re- 
doublant d'amabilité;  mais  depuis  que  j  ai  lu  l'ouvrage  de  H.  Rau- 
chen,  j'ai  un  fou  désir  de  voir  l'auteur.....  oh  1  saus  qu'il  s'en  doute. 
Vous  savez  que  les  hommes  dont  le  public  s'occupe  inspirent  tout 
naturellement  cette  curiosité.  Voulez-vous  ?  ce  sera  bien  facile.  Ap- 
pelez-le à  votre  magasin  sous  un  prétexte  quelconque,  et  avertissez- 
moi  du  jour. 

—  Mon  Dieu  !  madame,  dit  Vaneckout,  qui  vit  passer  devant  lui 
je  ne  sais  (juelle  grotescjne  image  du  Mercure  de  l'Amphitryon,  vous 
n'avez  pas  à  aller  si  loin,  et  mon  intervention  est  inutile.  M.  Rau- 
cheu  demeure  tout  près  d'ici;  je  venais  de  chez  lui  quand  j'ai  eu 
l'honneur  (un  moment  plus  tôt,  il  aurait  dit  le  bonheur)  de  vous 
rencontrer  sur  la  route. 

—  Est-ce  qu'il  n'habite  pas  une  petite  maison  adossée  au  chemin 
près  de  Saint-Michel?  demanda  Antoinette  en  s'efiTorçant  de  cacher 
son  émotion. 

—  Là  même. 

—  Oh!  alors  je  le  connais,  ajonta-t-ellc  eHrontément.  Je  l'ai  vu 
passer  souvent  ;  il  n'a  rien  d'extraordinaire.  )> 

Elle  joua  cette  petite  comédie  avec  tant  de  naturel,  que  le  digne 
Vaneckout,  un  moment  replié  sur  lui-mùme,  se  sentit  épanouir  de 
nouveau.  Mais  Antoinette  n'était  qu'à  moit'ié  satisfaite.  Le  point  qui 
restait  à  éclaircir  ne  touchai  t  pl  us  à  la  curiosité,  il  tenait  au  remords. 
Aussi  elle  brusqua  l'explication. 

«Vous  avez  connu,  dit-elle,  M.  Philippe  Bateau.  Qu'est-U  de- 
venu? » 

Le  libraire  bondit  sur  sa  chaise.  Ce  nom  était  la  clef  qui  ouvrit 
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une  des  cases  de  sa  mémoire.  Il  lecommt  aussitôt  dans  H.  de  Yanoes 
rindiscret  and  qui  payait  les  frais  d'impiessioB  da  fomaneier  novice, 

et  le  souvenir  de  la  colère  de  Philippe  lui  faisant  perdre  la  tète  : 

h  Philippe  Râteau  !  s'écria-t-il.  il  est  mort  !  » 

Vaneckout  n'eut  pas  plutôt  lâché  le  mot,  qu'il  s'en  repentit  cniel- 
Icment.  Antoinette  se  renversa  sur  le  dossier  de  son  faulouil.  Vanec- 
kout crut  avoir  découvert  un  secret.  M""  de  Vannes  avait  audacieu- 
sement  amené  son  mari  riche  à  payer  les  œuvres  de  son  amant 
pauvre.  Quand  il  eut  compris  toute  l'étendue  du  mal  qu'il  venait  de 
l'aire,  il  fut  saisi  d'un  profond  désespoir.  11  s'agenouilla  près  d'An- 
toinette, lui  prit  les  mains  (fu'il  serra  entre  li  siennes,  en  criant 
avec  énergie  : 

«  11  n'est  pas  mort  1  ce  n'est  pas  vrai  I  Revenez  à  vous  I  Je  voUs  dis 
qu'il  est  vivant  !  vous  le  verrez  1  je  vous  mènerai  chez  lui  t 

—  Vous  me  trompez,  dit  Antoinette,  que  la  véhémence  du  bon- 
homme fît  revenir  de  son  évanouissement. 

—  Non,  je  ne  vous  trompe  pas,  je  vous  dis  qu'il  est  plein  de  vie, 
plein  de  gloire  

—  Qui? 

—  Eh,  mais  lui,  Râteau.  Râteau,  Rauchen,  c'est  tout  un.  » 

A  cette  révélation  inattendue,  un  rire  convulsif  s'empara  d'Antoi- 
nette et  Vaneckout  retomba  dans  ses  angoisees.  11  regardait  les  évo- 
lutions de  ce  Prêtée  qu'on  appelle  la  passion,  et  son  vieux  visage  se 
voilait  de  mélancolie. 

«  Comme  vous  l'aimez  I  dit4l,  non  sans  un  peu  d'amertume. 

—  Je  ne  s«ûs  pas,  répondit  Antoinette,  je  sub  heureuse,  ou  plutôt 
je  sub  folle.  » 

Les  sanglots  la  prirent,  puis  les  larmes. 

«Mais  enfin,  dit  Vaneckout,  qui,  pendant  cette  dernière  péripé- 
tie, avait  eu  le  temps  de  se  recueillir,  vous  deviez  savoir  cela. 

—  Non,  je  vous  jure. 

—  Puisque  vous  me  disiez  tout  à  l'heure  que  vous  l'aviez  vu.....  « 
II  fut  sublime  de  naïveté. 

«  Ah  I  Gontinnapt-O,  dans  quelle  position  vous  m'aviez  mis  I  » 
Il  conta  alors  toute  la  vie  de  Philippe  jusqu'à  son  premier  succès. 

Antoinette  écoutait  avidement,  les  yeux  fixés  sur  Vaneckont  Quand 

il  eut  fini  : 

<(  Vous  l'avez  donc  secouru,  dit-elle,  honnête  homme,  brave  ami? 
Tenez,  i^oata-tp^lle  en  lui  mettant  l^  mains  sur  les  épaules,  em- 
brassez-moi Ne  lui  racontez  rien  ;  mais  nous  causerons  quelque- 
fois de  lui,  n'est-ce  pas?  Quand  vous  irez  le  voir,  venez  ici. 

—  Moi?  moi?  s'écria  Vaneckout  eûrayé,  vous  n'y  pensez  pas.  £t 
votre  mari?  » 
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Antoinette  Inifit  perdre  son  sérieux. 

«  RiSBiBQS-Toiis,  dH^lle,  M.  de  Vannes  ne  tous  dira  jamais  un 

mot  de  ce  qui  s'est  passé  autrefois.  » 

VaueckouL,  qui  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  éprouvé  d'aussi  vio- 
lentes secousses,  ne  se  calma  (juc  lorsqu'il  eut  franchi  la  grille  du 
parc  et  que  l'air  frais  du  soir  l'eut  frappé  au  visage.  Il  s'expliquait 
maintenant  et  les  prévenances  d'Antoinette  et  l'espèce  d'acharne- 
ment qi^eUe  avait  nds  à  pooraidTre  on  barbon.  Une  seule  chose  Tin- 
trigitatt  encore  :  c'était  le  râle  que  jouait  M.  de  Vannes  (le  mari, 
dirait-iQ  dans  cette  comédie.  Pair  quels  aiguments  avaiton  pu  le 
décider  à  payer  les  fnmes  de  Famant  de  sa  feoune?  De  quel  pré- 
texte avait-on  coloré  la  rupture?  En  supposant  qu'il  y  eftt  eu  une 
explication  orageuse  suivie  d'un  généreux  pardon,  comment  voiler 
une  récidive  trop  nettement  indiquée  par  la  présence  de  VanecVout 
au  Cormier,  sans  mystère,  h  la  vue  de  tous  les  domestiques?  Pro- 
blème insoluble,  qui  le  laissa  dans  de  cruelles  perplexités. 

«  Si  M.  de  Vannes,  pensait-il,  n'est  pas  le  pUis  niai.-^  dos  hommes, 
M"""  de  Vannes  est  la  plus  audacieuse  des  femmes.  Mais  qu'elle  est 
séduisante  I  » 

n  rentra  dans  ee  oonrant  d'idées  qui  l'avût  emporté  depuis  as 
demièie  entrevue  avec  Antoinette,  et  il  se  sentît  allégé  du  poids  de 
Fâge  et  du  poids  des  aflbires.  11  marchait  d'un  pas  allègre,  il  frap- 
pait de  sa  canne,  d'un  mouvement  brusque  et  saccadé,  les  bourgeons 
tendres  des  ronces  qui  s'allongeûent  en  travers  du  chemin  ;  des  airs 
d'opéra  grouillaient  dans  sa  tête  et  sortaient  de  sa  poitrine  en  éclats 
qu'il  comprimait  aossitdt.  Il  reverdissait  par  l'élan  de  la  séve  d'au- 
tomne. 

En  se  rendant  an  ("lormier,  il  s'était  dit  qu'il  coucherait  chez  son 
ami  Philippe,  et  repartirait  de  bon  matin  pour  Paris;  mais,  en  lon- 
geant le  jardin  de  la  petite  maison,  il  éprouva  une  répugnance  inac- 
coutumée. 

«  Non,  dit-il,  je  n'entrerai  pas.  Xe  ne  veux  pas  le  voir,  fie  doute- 
t-il  seulement  de  la  pasâon  qu'il  inspire  ?  Il  crée  des  chimères,  il  les 
caresse  et  11  les  aime,  tandis  qu'à  son  nom  seul  j'ai  vu  pâlir  un  ado- 
rable visage  !  L'orgueilleux  I  II  n'a  pu  se  résoudre  à  être  secouru 
par  la  main  de  la  femme  aimée;  le  poids  du  bienfait  l'eût  écrasé» 
l'ingrat  î  » 

Et  sur  cette  v\vq  apostrophe,  Vancckout  passa  son  chemin.  Si  nn 
initié  avait  pu  lire  dans  son  cœur,  il  aurait  souri  de  cette  bizarre 
colère  :  mais  il  aurait  ri  sans  doute  de  la  tendre  compassion  dont  le 
vieux  libraire  entourait  M.  de  Vannes.  Car  enfin  ce  pauvre  homme 
lui  était  sympathique;  il  ne  l'avait  qu'entrevu,  il  est  vrai,  mais  il 
devinait  en  lui  les  plus  nobles  qualités,  et  le  jugeait  digne  de  tout 
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l'amonr  qu'il  n'inspirait  pas.  11  l'aimait,  ce  bon  M.  de  Vannes,  et  ' 
(que  Dieu  le  lui  pardonne  !)  il  haïssait  un  peu  Philippe. 

«  Qu'elh'  et  lui  se  tirent  de  \l\  comme  ils  pourront,  dit-il  avec  vé- 
hémence ;  je  n'ai  été  que  trop  mêlé  à  toute  cette  intrigue.  Non-seu- 
lement je  ne  favoriserai  pas  leur  rencontre,  mais  j'y  mettrai  obstacle. 
Plus  d'entretiens  secrets,  plus  de  conlidencea ;  je  u'écoute  plus  rien, 
rhonneur  me  le  défend,  i» 

Ah  !  vieilles  tètes,  yons  aussi,  tous  mentes  à  votre  consdence  sans 
avoir,  comme  la  jeunesse,  Tezcuse  de  l'ardeur  du  sang. 

Il  sembla  à  Vaneckout  qu'en  ce  moment  Antoinette  loi  tendait  les 
mûns,  en  lui  disant  avec  un  bon  et  malin  sourire  : 

«  Embrassez-moi  î  » 

Sa  colère  tomba  aussitôt.  PelotODDé  dans  un  coin  du  wagon,  il 
ferma  les  yeux  pour  mieux  voir  l'image,  pendant  que  la  locomotive 
emportait  le  train. 

XIX 


Four  que  le  lecteur  apprécie  l'énergie  du  sentiment  qui  Êdsût 
bouillonner  en  Vaneckout  l'esprit  de  révolte,  il  faut  montrer  l'édi- 
teur en  face  de  l'écrivain  après  les  succès  de  ce  dernier.  Vaneckout 
all^t  publier  une  série  de  livres  pour  son  compte  et  encaisser 

des  sotnraes  d'arc^ent  peut-être  considérables.  ()uoi  de  plus  sé- 
duisant au  monde?  Une  perspective,  admirable  s'ouvrait  devant 
lui  à  perte  de  vue,  et  l'horizon  qui  l'entourait  semblait  un  cercle 
d'or.  Ebloui  de  son  propre  ouvrage,  il  tomba  en  adoration  de- 
vant ce  talent  si  Irais,  si  délicat,  si  puissant.  L'amour,  le  vériUible 
amour  l'étreignit  au  cœur,  et  les  taches  mûmes  de  l'idole  se  per- 
dirent dans  des  ilôts  de  lumière.  L'austère  critique  devint  timide, 
tandis  que  le  nouveau  dieu  se  revêtait  peu  à  peu  de  sérénité.  L'admi- 
ration diez  Vaneckout  monta  à  ce  degré  où  âle  devient  delà  terreur, 
n  ressemblait  à  un  enfant  qui  a  mis  le  feu  à  un  monceau  de  feuilles 
sècbeset  qui  voit  l'incendie  gagner  la  forêt,  les  arbres  se  tordre  et 
craquer  sous  l'haleine  embrasée  du  monstre.  Lorsqu'au  fort  du 
succès  Philippe,  pressant  majestueusement  la  main  de  Vaneckout, 
lui  dit  :  a  Je  n'aurai  jamais  d'autre  éditeur  que  vous.  — Je  veux  être 
pour  vous  plus  qu'un  éditeur,  »  s'écria  le  bonhomme.  «  Philippe 
sourit,  disait  Vaneckout  en  racontant  cette  anecdote;  il  ne  trouva 
pas  le  compliment  trop  exagéré.  » 

n  avait  enfin  attteint  son  but  ;  il  vivait  de  la  vie  intellectuelle,  et 
d'une  vie  dévoEsnte,  on  pent  le  dire  »  car  les  éditions  séduisaient  en 
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huit  jours.  II  avait  élevé  son  phare,  le  phare  du  faubourg  Saint- 
Germain.  Tous  les  phalènes  qui  voltigeaient  de  l'autre  côté  de  l'eati 
s'y  précipitèrent  à  l'étourdie.  Que  de  désastres!  que  de  blessés  et 
que  de  morts  !  Ce  qui  ne  resta  pas  sur  place  au  premier  choc  décrivit 
autour  de  Vaneckout  les  courbes  les  plus  gracieuses.  Il  savoura  la 
coupe  du  pouvoir,  lentement,  jusqu'à  Tivresee.  U  goûta  la  joie 
amère  du  philosophe  qui  voit  tomber  de  la  bouche  d'un  homme  ce 
cynique  sous-entendu  :  «  Je  vous  donne  le  droit  de  me  mépriser.  » 
Il  y  eut  des  imprudents  :  «  Ce  que  je  vous  apporte  là  n*est  pas  du 
Rauchen  ;  c'est  moins  fdandreux.  »  Dn  immense  éclat  de  rire  faisait 
trembler  la  boutique,  et  le  malheureux  tombait  foudroyé.  Il  y  eut 
des  maladroits  :  <i  Lisez  ceci,  ce  n'est  pas  du  Rauchen.  Certes,  j'ad- 
mire son  talent  ;  mais  enfin  on  peut,  on  doit  faire  autrement  que  lui.  »> 
Autrement  que  lui!  Et  c'était  à  Vaneckout  qu'on  voulait  persuader 
que  cela  fût  possible  !  Il  y  avait  enlin  les  habiles:  «J'ai  cherché, 
monsieur,  à  me  rapprocher  du  grand  Rauchen,  tout  en  restant  moi- 
même.  Je  serais  heureux  d'apprendre  d'un  juge  aussi  éclairé  que 
vous  que  je  n'ai  pas  trop  mal  réussL  »  A  ceux-ci  il  souriait  avec  indul- 
gence,  comme  à  de  petits  bâtards  qu'on  ne  peut  ni  méconnaître 
ni  abandonner.  Ceux  qui  sortirent  vivants  de  ses  presses  purent  se 
rendre  ce  témoignage  qu'ils  avaient  passé  en  contrebande  dans  la 
poche  de  Bauchen. 

En  voyant  en  effet  grandir  l'écrivain  qu'il  avait  formé,  Vaneckout 
fut  pris  d'un  colossal  orgueil.  Philippe  le  résumait  et  ne  lui  était  su- 
périeur que  parce  qu'il  le  complétait.  Philippe  était  la  manif»'-^taf  ion 
de  Vaneckout.  Ces  deux  esprits,  fondus  en  une  puissante  unité,  allaient 
soulever  le  monde  de  l'intelligence.  Qui  ne  s'absorbait  pas  en  eux, 
n'émanait  pas  d'eux  et  devait  retourner  au  néant.  Sa  foi  en  lui-même 
grandissant,  le  jugement  de  Vaneckout  fut  altéré,  ses  sages  théories 
furent  mises  en  oubli,  et,  original  dans  l'obscurité,  il  devînt  vulgûre 
au  pouvoir.  C'est  ainsi  que  la  fortune  enivre. 

n  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'il  s'absorbât  plus  que  de 
raison  dans  la  contemplation  de  Philippe  et  de  lui-même.  Si  le  poète 
(car  il  l'était)  planait  au-dessus  des  nuages,  le  marchand  tenait  à  la 
terre  où  il  était  fort  alerte.  Jamais  paysan  ne  s'inquiéta  plus  tendre- 
ment de  la  santé  do  son  bœuf  que  ne  le  faisait  Vaneckout  de  celle  de 
son  producteur  Pliilippc.  Tous  les  matins,  il  pénétrait  (selon  son 
expression)  dans  le  sanctuaire  du  grand  écrivain  ;  il  s'enquérait  du 
travail  de  la  veille,  des  dispositions  du  jour,  des  projets  du  lendemain. 
Il  approuvait,  ilattait,  caressait.  «  Que  je  ue  vous  empêche  pas  de 
travailler,  disait41,  ne  faites  pas  attention  à  mol  »  U  se  blottissait 
dans  un  coin,  suivant  d'un  oeil  inquiet  les  caprices  de  l'inspiration. 
Quand  il  voyait  Philippe  libre  enfin  des  premiers  tiraillements  de  la 
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pensée,  il  sortait  sur  la  pointe  des  pieds,  fcrniait  discrètement  la 
porte  et  descendait  l'escalier  en  se  frottaiiL  les  mains.  «  Le  voilà 
parti ,  »  disait-O. 

Daos  ses  témoignages  d'admiration,  de  respect  et  d'amour,  il 
atteignait  les  dernières  limites  du  comique  naïf.  Il  iSaJlait  le  voir 
s'excuser  quand  il  s'onbliait  jusqu'à  appeler  Philippe  :  mon  ami.  Il 
attendait  qu'un  regard  le  cou^t  d'indulgence,  et  c'était  un  moment 
bien  solennel  pour  lui.  Devant  sa  petite  cour,  en  revanche,  il  était 
prodigue  de  paroles.  Il  racontait  comment  il  vivait  dans  l'intimité  du 
grand  homme,  comment  la  porte  s'ouvrait  pour  lui  et  pour  lui  seul, 
dès  qu'il  y  grattait.  Afin  de  mieux  inocuieràces  jeunes  gens  quelques 
parcelles  du  génie  de  Philippe,  il  les  initiait  à  sa  vie  intime.  On  savait 
l'heure  de  son  coucher  et  de  son  lever,  les  mets  qu'il  préférait,  sa 
boisson  favorite,  son  costume  de  travail,  ses  goûts  et  jusqu'à  ses 
manies.  Puis  il  montnùt  l'écrivain  luttant  avec  l'Esprit  comme  Jacob 
avec  l'ange ,  et  tecmmait  ainsi  cette  vive  peinture  :  o  Enfin  il  écrit, 
et  sa  plume  (il  ne  se  sert  que  de  plumes  de  corbeau)  vole  sur  le 
papier.  »  Il  résulta  de  ces  sages  instructions  que  beaucoup  de  gens 
se  servirent  de  plumes  [de  corbeau  sans  réussir  pourtant  à  quitter  la 
terre. 

Dans  son  enivrement,  Vaneckout  associait  à  sa  gloire  l'indispen- 
sable Philippe  ;  mais  celui-ci,  aiTranchi  des  lisières  du  critique,  se 
concentra  en  lui-même,  accordant  à  son  initiateur  juste  la  part  que 
donne  l'artiste  li  l'instrument  dont  il  se  sert.  Ce  fut  sa  pensée  intime, 
presque  inconsciente  et  qu'on  ne  pouvait  saisir  dans  les  rapports 
entre  ces  deux  hom  mes  q  ue  par  d' i  mperceplibles  nuances.  Vaneckout  ne 
s'en  douta  jamais,  l'appétit  commercial  étoo&nt  chez  lui  la  suscep- 
tibilité. Philippe  n'était  pas  arrivé  tout  d'un  coup  à  cette  tranquillité 
de  l'égoîSme;  ce  serait  mal  connaître  l'homme  que  de  croire  à  ces 
changements  subits.  Pendant  longtemps  il  avait  tremblé  de  fonder 
sur  le  sable,  et  si,  devant  des  succès  incontestables,  il  s'était  abstenu 
de  tout  signe  extérieur  de  faiblesse  ,  bien  des  découragements 
l'avaient  abattu,  dont  il  s'était  relevé  tout  seul. 

Telles  étaient  les  phases  par  lesquelles  avait  passé  Philippe 
l'artiste  ;  quant  à  l'homme,  il  en  avait  parcouru  de  plus  douloureuses 
encore.  11  resseniljlait  au  voyageur  qui,  dans  un  pays  inconnu,  gravit 
une  montagne  du  sommet  de  laquelle  il  espère  s'orienter.  Tant  que 
dure  l'ascension,  s'il  se  retourne,  ce  n'est  que  pour  jeter  un  regard 
distrait  sur  l'espace  parcouru.  11  voit  l'ensemble  du  paysage  qu'U  a 
laissé  derrière  lui,  en  néglige  les  détails,  et,  poussé  par  la  soif  du 
nouveau,  monte,  monte  encore,  pour  atteindre  le  point  d'où  il  se 
rendra  compte  de  ce  qu'il  a  vu  et  de  ce  qu'il  va  voir.  Son  regard  alors 
parcourt  librement  Thorizon  ;  alors  seulement  il  se  recueÛle  en  lui- 
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mfiiiie  et  se  fortifie  contre  les  obstacles  à  Tenir  de  tonte  l'énergie  qn'il 
a  mise  à  vuncre  les  obstacles  passés.  Peu  à  peu  ses  sourenirs  se 
réveillent,  cbaqne  étape  lui  rappelle  une  blessure,  et  son  sang,  qui 
circule  moins  vite  dans  ce  moment  de  halte,  laisse  le  champ  libre  à 
la  douleur.  Ainsi  arrivi^  au  point  culminant  où  il  pouvait  tracer  sa 
marche  dans  la  vie,  Philippe  fit,  par  la  pensc'e,  un  de  cos  retours  en 
aiTière,  où  l'on  boit  à  la  coupe  souvent  amùre  du  souvenir.  11  cora- 
mcnra  le  dt'*nonil)rciuent  des  morts.  Ce  ne  fut  pas  sans  orgueil  qu'il 
se  raj)pela  la  petite  ville  ,  son  hvnnble  famille  et  ses  vieilles  idt'-es  de 
jeune  liomuie.  Un  siècle  au  moins  séparait  le  Philippe  d'aujourd'hui 
du  Philippe  d'autrefois.  Quelle  distance  franchie  !  Mais  à  quel  prix , 
mon  Dieu  1  et  que  hû  restait-il  de  ses  illusions  I  Tout  ce  qu'il  avait 
vu  dans  la  vie  de  vert,  de  frais,  de  souriant,  lui  apparaissait  flétri, 
obscur,  grimaçant  II  avait  cru  à  Tamour?  Dans  les  livres,  disait^il 
avec  amertume.  A  l'amitié?  Et  le  démon  lui  insinuait  que  l'amitié 
de  Vaneckout  était  peut-être  fondée  sur  le  génie  de  Philippe.  A  la 
pitié?  Quand  elle  s'accorde  avec  l'intérêt  et  que  la  spéculation  est 
bonne.  Devant  ce  désastre,  il  se  demanda  s'il  n'achetait  pas  la  ploire 
à  un  prix  trop  élevé,  et  si  le  résultat  était  pro|)ortionné  an  sacrilice. 
Mais  quel  conquérant  a  jamais  calculé  la  quantité  de  sang  humain 
qui  doit  cimenter  son  trône  et  sa  puissance?  Quel  creur  a  jamais 
compté  les  déchirements  que  doit  coûter  la  satisfaction  de  son  plus 
grossier  désir?  ail  n'y  a  que  moi  an  monde,  s'écriait  Philippe  ;  tout 
m'est  un  marchepied.  En  avant  1  et  malheur  aux  vûhcus  I  » 

Vaneckout,  témoin  de  cette  farouche  mélancolie,  n'avait  jamais 
osé  en  demander  le  secret  11  venait  de  le  découvrir  en  se  r^pehmt 
le  mot  célèbre  d'un  magistrat  :  Cherchez  hi  femme. 

Par  malheur,  cette  découverte  même,  en  diangeant  ses  senti- 
ments ponr  l'homme,  allait  sinon  diminuer  son  admiration  pour 
l'écrivain,  du  ninins  modifier  l'attitude  béale  à  laquelle  il  avait  habi- 
tué Philippe.  Depuis  que  celui-ci  avait  réalisé  le  rêve  de  tout  homme 
de  lettres,  une  maison  de  campagne  aux  environs  de  Paris,  il  était 
rare  ({uc  Vaneckout  n'allât  pas  le  voir  deux  ou  trois  ibis  par  semaine. 
Les  prétextes  ne  manquaient  pas  :  il  fallait  s'entendre  sur  une  édi- 
tion nouvelle;  il  y  avait  des  épreuves  à  corriger,  qu'il  apportait  et 
remportait  lui-même  ;  on  décidait  de  la  toilette  du  volume,  chose 
aussi  essentielle  à  un  roman  qu'à  une  femme.  Un  bon  habilleur  de 
livres  vaut  un  bon  écrivain.  Tout  à  coup  ses  visites  cessèrent  ;  U 
s'entendit  avec  Philippe  par  correspondance,  envoya  les  épreuves 
par  la  poste  et  s'excusa  sur  les  occupations  qui  l'accablaient  Les 
billets  étaient  affectueux,  Philippe  ne  se  préoccupa  point  de  ce 
brusque  changement. 

Quant  à  Vaneckout,  il  colorait  ce  conmiencement  de  rupture  des 
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pins  beaux  prétextes  :  il  ne  convenait  id  à  son  âge,  ni  à  m  canM)- 
tère,  ni  à  ses  habitudes,  de  se  trouver  mêlé  à  une  intrigue  entre  le 
mari  et  Tamant.  M"'  de  Vannes  était  la  femme  la  plus  aéduiaante 
qu'il  eût  jamais  vue;  elle  n'était  pas  précisément  un  de  ces  corps 
errants  qui  sillonnent  l'éther  de  Paris,  eUe  tournait  régulièrement 
dans  son  orbite,  sauf  de  petites  déviations  qui  donnaient  à  sa  marche 
plus  de  piquant  et  plus  de  j^ràce  ;  il  y  avait  en  elle  un  mélange  de 
dignité  et  de  laisser-aller,  quelque  chose  de  retenu  et  de  libre  à  la 
fois,  dont  Yaneckout  avait  une  fois  éprouvé  l'irrésistible  puissance  ; 
il  sentait  qu'au  moindre  désir  exprimé  par  eUe,  il  succomberait  ;  il 
ne  Toolail  pas  s'y  exposer,  t  D'ailleurs,  disait41,  il  est  probable 
qu'on  nous  guette  ;  si  nous  faisions  un  pas  hors  de  la  maison,  nous 
ne  pourrions  manquer  de  rencontrer  M"*  de  Vannes.  » 

Pour  ces  raisons  et  pour  beaucoup  d'autres,  il  avait  résolu  de  ne 
plus  aller  à  Saint-Michel.  11  ne  craignait  qu'une  chose,  c'est  qu'An^ 
toinette  ne  le  poursuivît  de  ses  visites  ou  de  ses  lettres.  Sa  ferme 
résolution  dura  quinze  jours,  pendant  lesquels  Antoinette  ne  donna 
pas  signe  de  vie.  Mais  alors  de  singulières  visions  assiiilliient 
Vaneckout.  Des  éclairs,  qui  semblaient  partir  de  deux  yeux  noirs, 
r éblouissaient;  une  forme  vague,  indécise,  mais  déjà  vue,  tour- 
noyait autour  de  lui,  et  il  semblait  qu'un  parfum  connu  s'en  exha- 
Iftt  ;  un  rire  frais,  argentin,  sonnait  dans  ses  oreiUes  ;  une  voix  plus 
mâle  y  répondait,  puis  il  se  fiûsait  de  tous  ces  sons  un  mélange  qui 
s'éteignait  discrètement,  ne  laissant  plus  entendre  qu'une  douce  et 
moUemélodîe,  ou  pIutAt  un  murmure  confus. 

tt  Je  ne  peux  pourtant  pas,  s'écria  Vaneckout  avec  la  franchise 
qu'il  mettait  depuis  quelque  temps  à  traduire  sa  pensée  intime,  je 
ne  peux  pourtant  pas  rompre  avec  ce  garçon  !  » 

Un  quart  d'heure  après,  il  se  trouvait  à  la  gaie  du  chemin  de  1er 
du  Havre. 

D'Abaqvt. 

(La  4*  fHwtie  à  la  prochatae  livrawm.) 
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LOUVOIS 


SON  ADMINISTRATION  ET  SA  POLITIQUE 


Htstoite  de  Louvoi*  et  de  ton  ttdmiMstratlon  polUiqu»  et  militaire.  Jusqu'à  ta  paix 
4»  iftmèguê,  par  GamlUe  KoowBr,  t  toL  in-t*.  Parf^  Didier. 

I 

Ecrire  Tbistoire  de  Louvois,  ce  ii*est  point  s'attacher  à  une  mé- 
moire morte  et  sur  laquelle  une  commune  indiiïérence  met  d'accord 
tous  les  esprits.  Les  talents  incontestables  de  l'administrateur  et  la 
puissance  de  travail  du  ministre  lui  donnent,  même  de  nos  jours, 
presque  autant  d'admirateurs  que  ses  cruautf-s  militaires  et  ses  fautes 
politiques  lui  suscitent  d'adversaires.  Et  (■('])t'ndant,  au-dessus  de 
ces  opinions  particulières  et  les  dominant  de  son  impartialité,  il 
nous  semble  qu'il  existe  un  arrôt  de  la  postérité  qui,  bien  délinitive- 
ment,  a  rangé  Louvois  parmi  les  serviteurs  funestes  de  la  monarchie 
française  et  les  plus  durs  contempteurs  de  l'humanité.  Sans  doute, 
pour  nous,  comme  déjà  pour  Voltaire,  François-Michel  LeTellier, 
marquis  de  Louvois,  s'appelle  «  l'illustre  Louvois;  »  mais  si  l'habi- 
leté et  l'énergie  du  ministre  s'imposent  encore  à  nous  pour  forcer 
notre  admiraUon,  notre  reconnaissance  et  nos  llljn  s  respects  ne  vont 
pas  &  lui  comme  à  son  collègue  Colbert.  La  gloire  de  ces  deux 
hommes,  comme  autrefois  leur  puissance,  reste  encore  rivale  et  en- 
nemie, parce  que  leur  ant;i;i;onismc  ne  naissait  pas  seulement  de 
leurs  char}z:es  et  de  leurs  ambitions  diverses,  mais  des  principes  con- 
traires auxquels  ils  obéissaient  :  l'un  toumé  vers  l'intérêt  de  l'Etat, 
l'autre  avant  tout  serviteur  du  roi. 
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Ce  que  H.  C.  Rousset  a  jusqu'ici  publié  de  son  reiaarqiialilè  tra- 
vail sur  LouTois  commence  avec  le  gouvernement  personnel  de 
Louis  XIV,  et  s'arrête,  en  1678,  à  la  paix  de  Nimègue.  Ce  livre  em- 
brasse donc  la  période  la  plus  brillante  du  règne  de  Louis  XIV,  celle 
où  l'astre  royal  n'a  pas  cessé  de  s'élever  sur  l'horizon,  et  où  l'on  ne 
peut  encore  signaler  aucun  déclin  dans  cette  splendeur  de  la  France 
sous  son  jeune  roi.  On  peut  dire  qu'à  cette  date  de  1678  s'acliève 
l'œuvre  admirable  d'agrandissement  territorial  et  d'unité  nationale 
entreprise  par  Henri  IV  un  peu  moins  de  cent  ans  auparavant.  La 
France  dont,  à  la  mort  de  Henri  111,  les  frontières  étaient  marquées 
par  les  premières  villes  de  la  Flandre,  la  Lorraine,  l'Alsace,  la 
Franche-Comté,  le  Roussillon,  avût  acquis  toutes  ces  provinces  à  la 
paix  de  Nimègue,  et  y  ajoutait  tout  aussitôt  Strasbourg  et  Philips- 
bourg.  Les  fortes  places  de  la  Flandre,  le  Rhin,  les  Pyrénées,  étaient 
désormais  ses  limites;  elle  les  devait  à  deux  grands  rois,  Henri  IV 
et  Louis  XiV,  et  quatre  grands  ministres,  Richelieu,  Mazarin,  Lionne 
et  Louvois.  C'est  ce  dernier  dont  M.  C.  Housset  entreprend  de  nous 
retracer  la  vie  et  les  travîiux.  faisant  ainsi  à  l'égard  de  l'administration 
militaire  ce  que  M.  Mi^niet  a  si  admirahlenient  acconqjli  dans  ses  AV- 
gociations  pour  l<i  succession  (t  Espag/ie,  [)Our  X Histoire  de  la  diplo- 
matie française  sons  Louis  XI V.  Comme  M.  Miguet,  son  devancier, 
M.  Roosset  se  garde  bien  de  se  renfermer  dans  les  détails  arides  des 
choses  de  la  guerre  à  cette  époque  ;  il  s'attache  aux  grands  événe* 
ments  de  l'histoire,  il  peint  surtout  les  hommes,  et  parmi  tant  de 
portraits  tracés  par  lui,  il  en  est  un  qm  est  comme  le  frontispice  na- 
turel de  son  livre  :  c'est  celui  du  père  même  de  Louvois. 

Très  ambitieux,  et  cependant  très  circonspect,  Le  Tellier  cachait 
sous  une  modération  et  une  modestie  apparentes  un  appétit  de  pou- 
voir en  réalité  insatiable  On  ne  peut  i)lns  lin  courtisan  et  rompu  à  la 
pratique  des  hommes,  les  jugeant  vite  et  sûrement,  non  pour  les  esti- 
mer, mais  pour  s'en  servir,  il  sut  se  frayer  un  chemin  facile  au  milieu 
des  vices  et  des  vertus  de  ses  contemporains,  ne  les  ayant  peut-être 
pas  toujours  pour  complices  ou  pour  auxiliaires,  mais  ne  les  voulant 
jamais  pour  ennemis.  U  évita  ainsi  ces  rencontres  funestes  et  ces  ini- 
mitiés déclarées  dont  le  siège  l'eût  trop  longtemps  arrêté.  D'une  poli- 
tesse extérieure  qui  ne  se  démentit  jamais,  il  mit  qnélquefois  dans 
cette  prudence  une  généreuse  audace.  C'est  ainsi  qu'il  «refusait 
à  Mazarin  lui-même,  et  non  sans  quelques  dangers  pour  sa  fortune, 
de  faire  au  roi  un  éloge  du  cardinal,  qui  aurait  été  une  critique  indi- 
recte do  Richelieu,  u  le  suppliant  très  humblement  d'excuser  son 
iusulUsance  et  d'agréer  ses  intentions,  qui  seront  toujours  très  sin- 
cères, de  lui  obéir.  )>  Mais  il  usait  plus  souvent,  et  peut-être  plus  vo- 
lontiers, d'une  dissimulation  qui,  sans  être  habile,  était  Liés  odieuse. 
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quand  il  écrivait  au  gendre  de  Fouquet,  dont  la  chute  était  en  partie 
son  œuvre  :  <(  Je  me  persuade  facilement  que  vous  aurez  été  touché 
de  la  disgrâce  de  M.  le  surintendant,  et  je  serais  étonné  si  elle 
n'avait  pas  fait  en  vous  cet  efl'et-là.  Pour  moi ^  je  vous  assure  que  je 
le  plains  extrêmement  et  que  je  voudrais  le  servir,  et  que  je  tien 
perdrai  point  [occasion.  »  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que,  très  attentif 
à  ne  se  heorter  à  Tinimilié  4e  penoone,  il  se  gardât  cbrétiennemeiit 
ée  iàire  sentir  aux  autres  le  poids  de  la  sienne.  Loin  delà,  il  s'atta- 
q[ua  aux  plus  illustres  et  aux  i^us  paissants  de  ses  contemporains,  à 
Fmiquet,  à  Turenne,  à  Colbert.  Mais  il  le  fit  à  couvert  et  par  procu- 
reur, se  dissimulant  deirière  de  plus  hardis,  employant  Colbert 
contre  Fouquet,  Condé  et  Luxembourg  contre  Turenne,  et  n'atta- 
quant de  front  Colbert  qu'après  s'être  assu!<'>  un  appui  dans  la  pas- 
sion du  roi  pour  la  guerre.  Au  reste,  de  mine  huuiblf%  .s;iiis  préten- 
tion à  la  noblesse  sous  un  monarque  qui  ne  l'ai  niait  pas,  et  ne  se 
croyant  pas  entaché  de  bourgeoisie  à  une  époque  qui  \  it  l  avénement 
de  cette  bourgeoisie  même  au  gouvernemeut.  Plein  d  ai^plic  alou  au 
travail  et  de  dextérité  dans  irâ  affaires,  il  était  très  ])i  upi  c  à  bien 
servir  la  France,  pourvu  qu'il  n'e&t  pas  à  choisir  entre  l'intérêt  de  la 
nation  et  le  soin  de  plaire  au  roi.  Quand  Ilazarin  mourut.  Le  Tellier, 
par  prudence  plus  que  par  modération,  ne  voulait  pas  être  le  pre- 
mier; mais  il  ne  voulut  plus  être  le  second.  Il  appuya  de  toutes  ses 
forces  le  gouvernement  personnel  de  Louis  XIV  :  c'était  éviter  un 
premier  ministre,  et  se  réserver  la  vraie  puissance  pour  le  jour  où 
le  roi,  perdu  dans  les  détails  et  rassuré  par  une  obéissance  appa- 
rente, recevrait  en  réalité  de  ses  ministres  la  direction  qu'il  croy  ait 
encore  leur  iinprinu  r.  On  peut  dire,  avec  M.  llousset,  cjue,  dans  son 
gouvernement,  Louis  XIV  cul  surtout  le  ministère  de  la  signature. 
Le  nou\  el  historien  de  Louvois  nous  montre  souvent  les  hésitations 
politiques  de  Louis  XIY  finissant  par  une  soumission  entière  et  i 
peine  dissimulée,  et  les  faits  venant  justifier  ces  paroles  d'un  con- 
temporain :  «  Le  roi  veut  paraître  tout  faire;  si  on  l'en  croit,  il  ne  se 
laisse  pas  gouverix  r  ;  et  jamais  il  n'y  eut  au  monde  prince  phis 

esclave  de  ses  ministres.  » 

Tel  lut  l'habile  homme  que  Louvois  eut  pour  père  el  pour  premier 
guide.  Non-seulement  Le  Tellier  lui  fournit  ;i  la  fois  le  précepte  et 
rexenq)le  ;  il  lit  ])lus  :  il  lui  douua  pour  maître  le  roi  lui-inéuu;  ;  et 
l'on  peut  juger  si  Louis  XIV,  qui  aima  toujours  un  peu  à  luire  l'édu- 
cation de  ses  ministres,  fut  lier  de  celle-ci.  Le  jeune  Louvois  avait 
le  naturel  rude  et  impérieux;  Le  Tellier  réussit  eu  partie  à  l'adoucir, 
mids  il  eut  soin  de  rapporter  tout  son  succès  aux  seules  leçons  de 
Louis  XIV.  La  fougue  du  disciple,  tempérée  par  la  soumission,  flaib- 
tait  l'orgueil  du  prafeasenr;  il  se  nwnpiaifltif  daasMn  élève  et  le 
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récompensait  de  ses  efforts.  »  C'est  ainsi»  de  récompense  en  récom- 
pense, que  LoimMS  s'élevait,  en  1662,  aux  fonctîoiis  de  secrétaire 
d'Etat  U  avait  vingt  et  an  ans.  Désormais,  l'administration  mUitaire 
de  la  France  allait  tout  entière  reposer  sur  lui.  Mais  en  lui  cédant  la 
place,  son  père  ne  l'abandonnait  pas;  ministre  d'Etat  comme  Ck>Ibat 
et  Liornie,  il  ne  cessa  de  préparer  auprès  du  roi  le  triomphe  des 
idées  politiques  de  son  fils,  jusqu'an  jour  où  Louvois  lui-même  en- 
trait au  conseil  et  rompait  rl(''-^ormais  tout  équilibre  entre  la  politique 
de  la  paix  et  celle  do  la  ^-uerrc. 

Si  nous  nous  demandons  quel  ('{ait  le  caractère  di»  ce  jeune  homme 
qui  allait  ("-tre  le  directeur  suprême  des  clioscs  de  la  i^ueri  e  sous  un 
règne  qui  lut  essentiellement  militaire,  il  est  facile,  en  rasseiid)lant 
les  traits  épars  dans  le  livre  de  M.  Roussel,  de  se  mettre  sous  les 
yeux  un  portrait  fort  ressemblant  de  Louvois.  D'une  nature  fou- 
gueuse et  emportée,  il  avait  su  cependant  s'imposer  une  contrùnte 
nécessaiie  en  présence  du  roi.  Plein  de  hauteur  et  d'une  volonté  in- 
flexible envers  ceux-là  dont  il  n'avait  rien  à  craindre,  il  ne  ménageait 
guère,  et  encore  à  la  hâte  et  non  sans  de  brusques  retours,  ceux 
dont  la  fortune  dominait  la  sienne.  Il  est  curieux  et  triste  en  même 
temps  de  voir,  dans  de^  circonstances  scndilablcs.  I.ouvois  modifier 
son  air  (M  son  langage  d  .ipi  ès  les  personnes,  ou  [)lutùl  leur  degré  de 
faveur  et  d'influence  auprès  du  roi.  S'agit-il  d'imposeï'  à  un  gtMirral, 
un  de  ces  intendants  ou  conmiissaires  des  guerres  qui  joignaient  vo- 
lontiers à  leurs  fonctions  administratives  des  attributions  de  police 
quelque  peu  é(juivoques,  il  ne  garde  nul  ménagement  §*il  s'adresse 
àun  chef  d'armée  qui  n'est  pas  encore  hors  de  pairs.  «  J'ai  de  la  pebe 
à  comprendre,  écrivut-il  au  maréchal  de  Créqui,  ce  que  vous  avez 
voulu  faire  entendre  quand  vous  dites  que  le  sieur  Charnel  se  con- 
duira k  votre  égard  comme  les  autres  intendants  se  conduisent, 
puisque  je  ne  sache  point  qu'ils  fassent  autre  chose  que  d'exécuter 
les  intentions  du  roi   -To  suis  a^siirr  que,  comme  vous  ne  préten- 
dez point  que  le  sicnr  ('.iiaruel  uiaïupie  rn  l  ieu  de  ce  qui  est  de  l'in- 
tention du  roi,  vous  serez  content  de  lui.  '>  Cr^i  li;nil  et  impertinent. 
Le  ton  change  avec  Turenne,  ce  grand  honnne  rpii  sut  l'aire  agréer 
son  mérite  ;\  Louis  XIV,  mais  ([ui  mourut  peut-être  à  temps.  Dès  que 
Turenne  apprit  que  ce  même  Gbaruel  étadt  nommé  pour  servir  au- 
près de  lui,  il  n'attendit  même  pas  de  le  voir,  et  écrivit  aussitôt  à 
Louvtns  :  a  M.  Charnel  passe  pour  un  homme  dont  les  écritures  sont 
fort  dangereuses  ;  j'ai  une  façon  de  vie  qui  ne  me  met  pas  &  couvert  de 
0^,  quand  on  n'agit  pas  de  bonne  foi.  »  Louvois  essayait  de  ré- 
pondre assez  thnidement,  puis  se  décidait  à  rappeler  Charuel  et  à  le 
remplacer  par  Camus  de  Beaulieu,  qui,  pour  être  un  bon  intondant, 
n'en  fut  pas  moins  «un  très  honnête  homme  et  ibrt  aisé  à  vivre.  » 
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Cette  hauteur  devient  grotesque  et  rappelle  les  matamores  du  théâtre 
de  ScanroD,  lorsqu'elle  s'adresse  à  une  nation  les  armes  à  la  main, 
et  luttant  quelquefois,  comme  la  Hollande,  pour  son  indépendance. 

Que  dire  de  rodomontades  telles  que  celle-ci  :  u  Elles  manœuvrent, 
écrit-il  à  Luxembourg  en  lui  apprenant  la  niarcho  des  troupes  impé- 
rialos  conduites  par  Montecuculli,  comme  si  elles  voulaient  se  venir 
faire  battre  sur  les  bords  du  Bhin.  »  Quand  Guillaume  d'Orange, 
souvent  vaincu,  mais  toujours  debout  et  infatigable,  court  le  pays 
à  la  recberche  des  armées  françaises,  pour  Louvois,  de  grave  de- 
venu badin,  cela  s'appelle  <c  crotter  ses  bottes  dans  les  boues  de  Hol* 
lande.  »  Ainsi  il  ne  respecte  guère  plus  les  nations  que  les  individus. 
Mais  voici  où  le  conduit  ce  mépris  des  sentiments  les  phis  nobles  et 
les  plus  vivaoes  au  cœur  des  bQmmes  :  incapable  de  comprendre 
qu'il  est  de  «  ces  insupportables  duretés  »  auxquelles  les  nations, 
pas'  plus  que  les  individus,  ne  peuvent  se  soumettre,  et  qu'il  y  a  des 
conditions  auxquelles  rois  et  peuples  ne  peuvent  répondre  que  par  le 
sacrifice  de  leur  dernier  homme  et  de  leur  dernier  écu  ;  on  le  voit, 
dans  la  guerre  do  Hollande,  se  bercer  d'une  paix  impossible  avec  les 
Hollandais,  car  <(  il  serait  bien  trompé,  écrivait-il  à  son  père,  si  ses 
voisins  ne  venaient  signer  tout  ce  qu'on  leur  a  demandé.  » 

11  est  bien  rare  que  la  pratique  de  ce  qu'on  appelle,  dans  un  sens 
très  large,  la  morale,  et  que  les  anciens,  Platon  comme  Aristote,  ne 
TOuUâent  à  aucun  prix  séparer  de  la  politique,  n'ait  pas  du  moins 
le  grand  avantage  de  maintenir  les  facultés  de  l'homme  dans  un 
juste  équilibre,  et  de  lui  faire  éviter  ces  extrémités  funestes  où  vont 
souvent  se  perdre  les  plus  grmid^  génies,  faute  de  ce  contre-poids 
nécessaire.  C'est  déjà  répondre  à  ce  singulier  éloge  que  nous  avons 
entendu  faire  de  Louvois  :  h  11  n'avait  point  de  préjugés,  disait-on, 
et  marchait  droit  à  son  but  sans  s'enquérir  des  obstacles  ni  des 
moyens  employés  pour  les  vaincre.  »  delà  est  vrai,  et  l'éloge,  après 
tout,  n'est  pas  grand.  Avait-il  pour  adversaire  un  certain  baron  de 
Lisola,  diplomate  franc-comtois,  plénipotentiaire  de  l'empereur,  qui 
allait  soufflant  à  tous  les  princes  de  l'Europe  la  haine  qu'il  portait 
au  roi  de  France,  il  écrivit  tout  naturellement  et  débonnairement 
an  comte  d'Estrades,  gouverneur  de  Haôstricht,  cette  incroyable 
lettre  :  «  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  M.  de  Lisola  doit  bientôt 
partir  de  Liège  pour  s'en  retourner  à  Cologne.  Comme  ce  serait  un 
grand  avantage  de  le  pouvoir  prendre,  et  que  même  il  n'y  aurait 
pas  grand  inconvénient  de  le  tuer,  pour  peu  que  lui  ou  ceux  qui 
seraient  avec  lui  se  défendissent,  parce  que  c'est  un  homme  fort 
impertinnnt  dans  ses  discours,  et  qui  emploie  toute  son  industrie 
contre  les  int»  rêts  de  la  France  avec  un  acharnement  terrible,  vous 
ne  sauriez  croire  combieu  vous  feriez  votre  cour  à  Sa  Majesté,  si  vous 
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ponviez  faire  exécuter  ce  projet  lorequ'O  s'en  retouniera.  »  Qiumtà 
ce  dernier  point,  à  cette  approbation  da  prince  assurée  par  avance, 
Louvoîstré  certainement  flattait  à  sa  manière  Louis  XIV,  et  de  son 
témoignage,  si  fort  compromettant  pour  la  mémoire  du  grand  roi, 

nous  en  appelons  à  Saint-Simon  s'expliquant  sur  la  mort  même  du 
ministre.  «  La  soudaineté  du  mal  et  de  la  mort  de  Louvois,  dit-il, 
lit  tenir  des  discours,  bien  plus  encore  quand  on  sut  par  l'ouverture 

de  son  corps  qu'il  avait  été  empoisonné  11  n'était  pas  sûr  d'en 

parler.  Qui  a  fait  le  coup?        (ie  qui  est  certain,  c'est  que  le  roi  en 

était  entièrement  incapable,  et  qu'il  n'est«ntré  dans  l'esprit  de  qui 
que  ce  soit  de  Ten  soupçonner,  »  Nous  ne  parlerons  pas,  pour  de 
tels  procédés,  des  dangers  de  la  rédprodté  personnelle,  dont  le 
l'écit  de  Saint-Simon  laisse  deviner  un  exemple;  mais  touipons  la 
page,  et  dans  le  livre  même  de  M.  Bousset,  lisons  une  application, 
cette  fois  peu  agréable  à  la  France,  d'une  semblable  politique.  A 
quelques  jours  de  là,  le  44  février  1074  ,  le  prince  de  Furstemberg, 
notre  allié,  qui  siégeait  au  congrès  de  Cologne  comme  plénipoten- 
tiaire de  l'Electeur,  était,  en  plein  jour,  attaqné  dans  son  carrosse, 
enlevé  et  conduit  à  Vienne  par  une  troupe  de  soldats  impériaux.  La 
France  protesta  ouvertement  contre  un  pareil  attentat  au  droit  des 
gens  :  il  est  vrai  que  c'était  par  une  bouche  moins  comprouiisc, 
celle  de  Courtin,  notre  ambassadeur.  Il  n*est  pas  toujours  besoin  de 
l'intervention  de  la  Providence  pour  châtier  dans  ce  monde  les 
mauvaises  actions  ;  ce  que  Tbomme  iait  de  mal  porte  très  vite  des 
fruits  asses  amers  pour  «  absoudre  les  dieux,  »  comme  disait  Clau- 
dien,  et  satisfaire  la  conscience  humaine.  A  notre  senst  le  bienfait  et 
renseignement  de  l'histoire  sont  dans  cette  vue  si  nette  qu'elle 
donne  parfois  du  lien  qui  unit  l'eflet  et  la  cause  ;  en  sorte  que 
l'homme  y  distingue,  comme  dans  un  miroir,  ses  actes  dans  toute 
leur  beauté  ou  leur  laideur,  grandis  seulement  par  la  hauteur  de  la 
scène  où  ils  se  passent.  Louvois,  orgueilleux  et  méprisant,  était 
fra])pé  d'aveuglement  et  croyait  à  une  paix  qui  ne  se  réalisait  pas. 
Cet  orgueil  funeste  devait  chez  lui  produire  une  dureté  poussée  Jus- 
qu'à la  barbarie  :  l'orgueil  n'est-il  pas,  en  eflfet,  fondé  sur  le  mépris 
d'autrui?  et  comment  plaindre  et  ménager  ceux  qu'on  méprise? 
Louvois  fut  donc  cruel,  mais  d'une  cruauté  froide,  hautaine  et 
ironique.  II  avait  dit  un  jour  des  Holkndais  :  «  Si  tes  Hollandais 
étaient  des  honunes,  il  y  a  longtemps  qu'ils  auraient  lait  la  paix; 
mais  comme  ce  sont  des  bètes  qui  se  laissent  conduire  par  des  gens 
qui  ne  songent  qu'à  leurs  intérêts,  il  vaut  mieux  se  préparer  à  la 
guerre.  ^)  Et,  en  eiïet,  il  leur  faisait  une  terrible  guerre,  telle  qu'on 
aurait  peut-être  honte  de  la  faire  à  des  animaux  odieux  et  malfai- 
sants. Ce  que  cette  pauvre  terre  de  Hollande,  déjà  si  pressurée  et  si 
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Ibnlée  pu*  l'avidité  ei  le  fiuiatiiaie  espagnols,  eut  à  souffrir  sous  la 
main  pesante  de  Louvois,  ne  peut  se  comprendre  qu'après  la  lecture 
de  la  corrospondance  que  nous  donne  M.  llousset,  et  où  l'ironie  et  le 
bel  esprit  des  narrateurs  rendent  plus  liorrible  encore  le  touriiient 
des  victimes.  «  Il  vaut  mieux,  écrivait-il  à  Luxembourg,  conserver 

cent  soldats  au  roi  que  d'avoir  les  bonnes  grâces  des  Hollandais  

11  faut  prendre  du  pays  tous  les  avantages  imaginables,  sans  se 

soucier  de  la  bonne  ou  méchante  humeur  des  habitants  »  Et  à 

rintendant  Rebert,  son  digne  auxiliaire  :  «  Je  vous  prie  de  ne  vous 
pcnnt  lasser  d'être  méchant,  et  de  pousser  les  choses,  à  cet  égard, 
avec  toute  la  vigueur  imaginable.  »  Tels  étûent  les  principes  que 
posait  le  ministre  tout-puissant  :  les  faits  répondirent  aux  ordres. 
Un  joui^  c'était  «  la  plus  belle  maison  du  plus  haut  huppé  d'Amster- 
dam »  que  l'on  brûlait  impitoyablement  pour  amener  le  propriétaire 
à  payer  je  ne  sais  (pielle  contribution  de  guerre.  Ici,  pour  châtier 
des  paysans  ([iii  avaient  tiré  sur  nos  trouj)es,  faute  des  habiiants,  qui 
s'étaient  enfuis,  on  brûlait  seulement  le  villafçc  ;  «  il  est  vrai,  ajoute 
Luxembourg,  que  rien  ne  s'est  sauvé  de  ce  qui  était  dedans,  cbe- 
vaux,  vaches  et  petits  enfants»  »  Là,  à  Swamm^ttem,  «on  griOa 
tous  les  Hollandais  qui  étaient  dans  le  village,  dont  on  ne  laissa  pas 
sortir  un  des  maisons.  »  Et  ne  croyez  pas  que  Tordonnateur  de  cea 
horreurs  ait  Tftme  assombrie  de  pareils  spectacles;  le  style  de 
Luxembourg  n'en  est  que  plus  allègre,  et  comme  s'il  ne  fût  que 
mieux  en  passe  de  bel  esprit,  lisez  le  récit  final  dans  lequel  il  s'égaye  : 
«  Voici  deux  tambours  des  ennemis  qui  viennent  répéter  un  colonel 
de  grande  considération  parmi  eux:  je  le  tiens  eu  cendres  à  cetto 
benre,  aussi  l)ien  que  plusifMU's  olliciers  que  nous  n'avons  point,  et 
qu'on  redemande,  qui,  je  crois,  ont  été  tués  à  l'entrée  du  village,  où  # 
j'en  vis  d'assez  jolis  petits  tas,  et  consumés  par  les  ilamnies,  qui 
brûlèrent  aussi  bien  des  gens  cachés  dans  les  musons.  »  Ailleurs, 
il  parle  de  cette  terre  de  Hollande  «  où  il  était  mort  une  furieuse 
quantité  de  peuple,  où  les  eaux  avaient  apporté  des  millions  de 
bestiaux  morts  et  noyés  ;  »  mais  il  ajoute  aussitôt  avec  une  aimable 
antiphrase  :  «  J'ai  pensé  ne  vous  point  mander  cela ,  pitoyable 
com  me  je  vous  connais  (Louvois  1) ,  de  peur  de  vous  faire  de  la  peine.  » 
La  réponse  du  ministre  n'était  pas  moins  agréable  ni  moins  badine  : 
«  Je  vmis  sais  le  plus  méchant  gré  du  monde  de  m'avoir  si  bien 
instruit  de  tontes  les  misères  de  hi  Hollande,  parce  que  j'en  ai  été 
touché  au  derniei-  point  ;  et  si  j"a>ais  ici  des  casuistes,  je  lesconsul- 
terais  pour  savoir  si  je  [)uis  en  conscience  continuer  à  faire  une 
charge  dont  l'unique  objet  est  la  désolation  de  mon  prochain,....  et 
ils  me  conseillaient  de  la  quitter,  je  m'en  retournerais  à  Paris.  Par 
bonheur  pour  moi  il  n'y  en  a  point.  »  Ah  I  monsieur  de  Louvois, 
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TOI»  ne  croyifiE  pas  n  bien  dire,  etnous  vous  conseiUeriondBTeM 

prendre  au  mot. 

Tels  étaient  les  maux  sotifibrts  par  ke  vaincos,  et  les  crimes,  la 

mot  n'est  point  trop  fort,  commis  par  les  vainqueurs,  sous  un  r^ime 
de  gouvernement  où  la  volonté  du  souverain,  si  passionnée  qu'elle 
fût,  ne  rencontniit  pour  la  niodérer  ni  le  sanj^-froid  de  la  uation  ni 
l'expression  libre  des  sentiuienls  et  des  intérêts  du  pays.  11  faut  le 
dire,  c'est  aujourd'hui  le  patriotisme  qui  souflVe  Je  plus  en  nous  à  voir 
la  France  jouer  ce  rùle  de  bourreau  indigne  d'elle;  et  l'on  ne  s'en 
con8(^rait  pas,  si  Ton  n'entendait  en  même  temps,  et  du  sein  même 
de  cette  cour  que  semblait  gagner  Toubli  de  toute  bumaniié,  une 
noh\e  protestation  contre  des  cruautés  dont  désormais  le  pays  tout 
entier  n'est  plus  solidaire.  Nous  remercions  M.  Rousset  d'avoir  noté 
cette  sorte  de  réhabilitation,  et  signalé  h  riiisloirc  «  ces  gentils- 
hommes qui  étaient  venus  trouver  révè(jue  d'Utreciit  dans  son  hôtel- 
lerie, li  X  Imago  de  Xofrc-Ihiinr ^  et  s'ét^iient  apitoyés  avec.lui  sur  les 
misères  de  «^a  |)ro\ince,  détestant  les  violeiiccs  dont  eJle  était  victime, 
et  s'ahaiidniiuant  à  dire  le  diable  coiitrf  la  France.  »  El  s'il  allait 
bien  à  Lu\eud)ourg  d'accueillir  ces  re])i oclies  par  uiie  sortie  où  il 
avoue  ((  (pi'il  ne  sait  ce  qu'il  ne  serait  point  capable  de  taire  couire 
telle  canaille  ;  »  il  convenait  encore  mieux  à  la  magnanimité  et  au 
grand  sens  politique  de  Condé  d'écrire  à  Louvois  :  a  Je  ne  saurais 
m'empécher  de  vous  dire  que  je  trouve  les  esprits  de  ces  peuples  ici 
tout  autres  que  l'année  passée  ;  ils  sont  tous  au  désespoir,  à  cause 
des  taxes  insupportables  qu'on  leur  fîùt  tous  les  jours.  U  me  semble 
que  le  profitqu'on  en  a  tiré  est  bi'  ii  médiocre,  et  qu'il  ne  valait  pas 
l'aversion  cinielle  qu'on  s'est  attirée.  Je  ne  sais  s'il  est  de  l'intérêt  du 
roi  de  conlinner.  »  Ces  paroles  étai  'ut  pro})liéiiqne.s ,  et  c'est  là 
qu'est  le  ;,'ranfl  riiseiguement  de  l'histoire.  Touics  ces  ciuauté-^. 
tournurent  conti  e  la  France,  en  ilonuanl  à  un  pL'upie  prcsrjue  anéanti 
l'énergie  du  désespoir,  et  lornu  rent  p^ar  la  première  lois,  contre 
nous,  ce  système  de  coalition  qui  lut  tlesormais  comme  le  premiei 
mouvement  de  l'Furope  envieuse  ou  craintive. 

Ce  ne  furent  pas  seulement  Torgueil  de  soi-même,  le  mépris  de 
toute  dignité  chez  autrui,  rinflexibililé  dans  les  desseins  aUant  jus- 
qu'à la  cruauté,  ce  ne  furent  pas  là  les  seuls  vices  qui  firent  de  Lou- 
Tob  un  conseiller  funeste  à  la  royauté;  ce  fut  peut-être,  autant  que 
tout  le  reste,  un  dédain  suprême  pour  ce  que  j'appelle  l'opinion  pu- 
blique, et  ce  qu'il  nommait  avec  mépris  «  le  qu'en  dira-t-on.  »  Ce 
que  tout  le  monde  pense  a  de  grandes  chances  pour  être  aussi  ce  (|ue 
la  justice  et  la  morale  proclament.  Pris  ensemble,  les  hommes  n'ont 
guère  que  des  passions  généreuses,  et  ces  grands  soulèvements  de 
i'opiuion  publique,  qui  se  marquent  si  violemment  daus  i  liisLoire, 
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ne  sont  jamais  condamnés  que  par  ceux-là  qui  les  ont  attirés  sur  eux 
f  t  m  ont  été  renversés.  Ce  pouvoir  brusquo  et  irrésistil)le  a  cela  de 
particulier,  qu'il  n'a  pas  besoin  d'être  ouvei  temciit  hostile  pour  l'aire 
sentir  ses  elTots  :  il  suflit  ({u'il  se  retire  des  gouvernants  pour  qu'ils 
tombent,  en  (piel([ue  sorte,  d'eux-uiùmes,  comme  si  la  force  vitale 
avait  abandonné  leurs  membres  épuisés.  C'est  alors  qu'on  voit  des 
trônes  s'écrouler,  non  dans  le  tumulte  et  Tédat  des  luttes  populaires,, 
mais  dans  le  silence  de  la  solitude  et  de  l'abandon.  Très  redoutable 
adversaire  lorsqu'elle  vient  ainsi  brusquer  le  dénoûment  du  drame, 
cette  opinion  publique  est  cependant  très  bonne  conseillère,  et  mé- 
rite d'être  accueillie  avec  égards.  Tous  les  grands  politiques  ont 
ainsi  pensé,  et  agi  en  conséquence.  Richelieu  fit  de  la  presse  et  de  son 
influence  sur  l'esprit  public  un  moyen  de  p;ouvernenient,  et  il  est 
curieux,  il  serait  peut-être  encore  pi  ()(iud)le  de  voir  avec  (juel  soin  il 
apaisa  les  susceptibilités  reliuieuses  qui  s'étaient  éveillées  à  l'occa- 
sion de  ses  alliances  avec  les  nations  protestantes,  la  Suède  et  la 
Hollande.  Plus  tard,  un  génie  plus  grand  encore,  Napoléon  l*"',  re- 
grettait noblement  une  politique  restrictive  de  la  liberté  de  penser, 
qui,  en  permettant  à  sa  seule  voix  de  se  Mre  entendre,  lui  avait  re- 
tiré ce  crédit  dont  toute  la  force  vient  du  contrôle  et  de  la  libre  con- 
tradiction. Louvois,  lui,  avait  trop  de  dédain  à  l'égard  de  l'opinion 
publique,  pour  se  préoccuper  d'elle  et  mettre  ses  soins  à  s'en  faire 
un  auxiliaire  ;  non  pas  qu'il  ne  fût  curieux  de  connaître  ce  qui  se  di- 
sût  sur  lui  et  autour  de  lui,  mais  c'était  plutôt  à  titre  de  mesure  de 
police,  et  sans  que  l'opinion  de  la  nation,  qu'il  recueillait  ainsi,  eût 
sur  lui  beaucoup  plus  d'ellet  que  celle  des  malfaiteurs  sur  les  fonc- 
tionnaires chargés  de  les  surveillei-  ou  de  les  poursuivre.  Il  écrivait, 
il  est  vrai,  des  boi'ds  de  l'Yssel,  au  prévôt  des  marchands  :  «  Le  roi 
étant  bien  aise  d'être  inlornié  de  tout  ce  qui  se  passe  et  se  dit  à  Paris 
pendant  son  absence,  je  vous  prie  dem'envoyer,  toutes  les  semaines, 
un  petit  mémoire  en  forme  de  gazette  de  tout  ce  que  vous  en  pourrez 
apprendre,  sans  y  omettre  quoi  que  ce  soit,  de  quelque  nature  que  ce 
puisse  être.  Je  vous  assure  que  vous  ne  serez  nommé  en  aucune  ma- 
nière, et  qu'ainsi  personne  ne  vous  saura  jamais  mauvais  gré  de 
cela,  u  Mais  ces  instructions,  dont  la  forme  laissait  suffisamment 
deviner  la  pensée  intime,  ressemblaient  beaucoup  à  celles  qu'il  adres- 
sait sans  relâche  à  ses  intendants,  pour  gourmander  leur  vigilance  et 
presser  leurs  rapports  secrets,  ("ette  curiosité  de  Louvois  est  toujours 
de  l'espèce  de  celle  cpii  perce  dans  ces  lignes,  adressées  à  l'intendant 
Camus  de  Beaulieu  :  «  U  faut  avoir  beaucoup  de  respect  pour  M.  de 

Turenne  mais  il  faut  me  tenir  averti  de  tout  ce  qui  se  passera,  de 

quelque  nature  que  ce  puisse  être*  »  Eo  dehors  de  ces  préoccupa- 
lioiis  assez  basses,  et  qui  ont  toujours  été  celles  des  ministres  de  se- 
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cond  ordre,  plus  liabiles  à  l'user  avec  le  public  qu'à  le  satisfaire  par 
de  grandes  choses,  la  vraie  pensée  de  Louvois,  en  ceci,  était  celle 
qu'U  exprimait  aiûsi  au  marqub  de  Bellefonds  :  «  Les  gens  qui  dis- 
courent aur  Tordre  que  le  roi  a  donné  aux  contribuables  sont  gens 

malinimiionnés,  qui  nous  croient  encore  malades  d*un  mal  dont  on 
a  été  fort  entaché  pendant  les  trois  ou  quatre  dernières  années,  c'est 
le  qt^en  aUra-f-ofi.  »  Ce  qu'il  ne  voulait  pas  rencontrer  dans  Topi- 
uion  des  peuples,  c'était  un  conseil  ;  ce  qu'il  ne  voulait  pas  entendre 
d'elle,  c'était  cet  écho  de  la  conscience  humaine  qu'il  n'est  pas,  heu- 
reusement pour  rimnianité,  permis  de  tromper  ou  de  violenter  long- 
temps; mais  il  en  acceptait  volontiers  ces  sor\  ices  et  ces  complai- 
sances qu'elle  accorde  si  volontiers,  lorstpron  a  su  s'en  rendre  maître 
et  qu'on  est  parvenu  à  fausser  sa  droiture,  à  corrompre  sa  raison. 
Louvois,  en  un  mot,  ne  dédaignait  pas  de  se  faire  auteur  ou  conseil* 
1er  de  libelles.  Stoppa  en  composait  un  grand  nombre  sur  les  thèmes 
que  lui  envoyait  le  nûnistre*  Louvois  trouvait,  à  ce  qu'il  semble, 
assez  de  profit  à  cette  guerre  d'un  nouveau  genre,  pour  qu'il  ait  eu 
la  pensée  de  doubler,  en  la  personne  de  Luxembourg,  le  grand 
homme  de  guerre  d'un  libelliste,  et  d'ajouter  à  l'épéc  du  capitaine 
la  plume  du  journaliste.  Luxembourg,  qui  se  sent  bien  tout  l'esprit  et 
l'acre  humeur  de  l'emploi,  s'en  défend  cependant  par  vanité  aristo- 
cratique, u  11  m'était,  répond-il,  aussi  aisé  de  travailler  aux  écrits 
que  vous  jugez  nécessaires,  qu'il  me  l'est  de  les  faire  imprimer.  Vous 

en  verriez  de  beaux  de  ma  façon        mais  je  n'ose  m'y  hasarder  

car  dès  que  je  penserais  que  quelque  chose  partirait  de  moi  pour  le 
public,  je  ne  pourrais  pas  faire  une  panse  d'à.  » 

Ce  qui  choque  peut-être  le  plus  dans  ce  Louvois  authentique,  et 
que  nous  prenons  tout  entier  dans  le  livre  précieux  de  H.  Rousset, 
c'est  une  sorte  d'éloignement  et  souvent  une  inimitié  inflexible  à  l'é- 
gard de  toute  supériorité  indépendante.  PeHisset,  sans  doute, 
cherche  et  quelquefois  semble  parvenir  à  écarter  de  son  héros  ces 
ombres  fâcheuses;  mais  on  en  revient  toujours  h  se  dire  qu'alors 
Louvois  eut  le  très  grand  malheur  d'être  en  guerre  ouvcM'te  avec  les  es- 
prits les  plus  fermes,  les  phis  libres  et  les  plus  honnêtes  de  son  temps. 
Turenne,  le  marquis  de  Coligny  et  le  maréchal  de  Bellefonds  eurent 
tour  à  tour  à  défendre  contre  lui  la  franchise,  les  allures  et  l'indé- 
pendance de  leur  pensée.  Le  mérite  et  le  génie  ne  lui  étaient  pas  in- 
différents, sans  doute,  et  Catinat,  Vauban,  dont  il  fut  le  protecteur, 
sont  en  sa  faveur  une  éclatante  protestation  ;  mais  ce  qu'il  préférait 
encore  au  talent  et  an  génie,  c'était  l'obéissance  entière  et  la  dépen- 
dance absolue.  Tout  faire,  rai^ener  tout  à  soi,  fut  la  malheureuse 
prétention  de*  Louvois  comme  de  Louis  XIV  ;  erreur  funeste  aux 
princes  comme-  aux  sujets,  et  qui  soit  presque  fatalement  les  temps. 
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de  trouble  et  de  crise  monarchique.  La  royauté  menacée  entre  en 
défiance,  et  voit  déjà  la  trahison  dans  l'indépendance  ;  elle  sépare  sa 
cause  de  celle  de  l'Etat,  et  préfère  l'olx'i^sance  de  la  médiocrité  aux 
services  éclatants  librement  rendus.  La  Fronde  serait  la  circonstance 

atténuante  de  ce  système  de  gouvememoTit,  si  l'on  n'en  trouvait  pas 
la  cause  et,  disoiis-ie,  la  pr(''féreiir,e  secrète,  dans  rinimense  orgueil 
et,  plus  bas  encore,  dans  les  petits  calculs  de  la  vanité  du  roi  et  du 
ministre,  (ie  cùtè  du  caractère  de  Louvois  «  si  en  rpiclque  sorte  livré 
à  la  postérité  par  le  marrpiis  de  (loligny,  qni  eut  un  jour  le  droit 
d'éciire  ces  paroles,  terribles  parce  qu'elles  étaient  \Taie8  ;  «  Je  fus 
confirmé  par  là  (sa  visite  à  Le  Tellier  et  à  Louvois)  dans  l'opinion 
que  j'avais  conçue  que,  quand  on  n'est  pas  créature  et  très  humble 
valet  des  ministres,  c*est  temps  perdu  de  s'attacher  au  service  des 
rois.  » 

Pour  que  le  mérite  perdît  d'autant  plus  sûrement  son  temps,  Lou- 
vois ne  se  Ht  pas  scrupule  de  susciter,  à  côté  des  vVais  vainqueurs, 
des  rivaux  de,  leur  çrloirc,  dont  l'audace,  la  forfanterie  et  la  laveur 
miuistrricllt!  ("taicnt  les  seuls  titres.  Dans  queltpies-uns  de  ces  sosies 
de  fal)ri([ue  uliicielie,  ou  pourrait  reconnaître  les  nuxièles  ([ui  po- 
saient (levant  Molière  pour  cet  Acasie  du  Misanthrope  (1606). 
Quand  le  marquis  de  tUéàlre  nous  dit  : 

Pour  Ifi  cœur,  dont  surtout  nous  dînons  faire  cas. 
On  sait,  sans  vanitc,  que  Jo  n'en  mauquu  pas; 
Et  Ton  m'a  tu  poumer  dam  le  monde  une  afRdre 
B'nne  assez  vigoureuse  el  gaillarde  manière. 


Je  me  vois  dans  l'estime  autant  qu'on  y  puisse  ilrc. 
Fort  aimé  du  beau  seie.  et  bien  auprès  du  maître. 

on  j)ourrait  bien  le  ])rfn(lre  poiu-  L;i.  I^'uillade  se  ])ror]aniaiit  si  liau- 
leuient  et  avec  tant  de  pei  >i>tance  vaincjueur  à  Saint-Cioihard,  qu'il 
linit  par  le  faire  croire  au  roi,  à  la  cour,  et  môme  à  la  postérité. 
Coligny  avait  cependant  gagné  la  bataille,  mais  il  trouva  des  adver- 
saires parmi  les  ministres.  Le  Tellier  «  n'était  pas  content  de  lui,  à 
cause  de  plusieurs  démêlés  »  qu'il  avait  eus  avec  Tintendant  Robert. 
Ainsi  s'explique  la  facile  créance  que  rencontrèrent  les  ianfaronnades 
de  La  Feuillâde.  Louvois  avait  répondu  à  Tintendant  Robert,  qui  lui 
avait  écrit  vingt  feuillets  d'insinuations  malveillantes  contre  Coli- 
gny :  «  Ce  mémoire  m'a  particulièrement  informé  de  toutes  les  choses 
qui  se  sont  passées  din-ant  la  campaj^ne,  et  j'en  tire?'ai  toute  l'utilité 
que  je  dois.  Cependant,  je  Tai  jeté  au  feu  après  l'avoir  lu  avec  graud 
plaisir.  » 

Tel  était,  dans  Louvois,  le  fond  de  l'homme;  plein  d'une  confiance 
entière  eu  lui-même  et  en  ses  desseins,  sans  scrupule  sur  les  moyens. 
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il  en  sentait  à  peine  la  cruauté,  et  ne  croyait  pas  même  s'abaisser  en 
employant  la  dissimulation  et  la  ruse.  Si  un  tel  caractère  est  fait  pour 
repousser  la  sympathie,  môme  de  la  postérité,  qui  cependant  voit 
plutôt  l'n'uvre  accomplie  que  les  procédés  qui  ont  servi  à  son  acliè- 
vementf  on  comprend  aussi  quelle  énergie  il  donnait  aux  volontés 
et  aux  actes  do  ministre,  et  les  extrémités,  dsns  le  bien  comme  dans 
le  mal,  auxquelles  Lonvois  dut  naturellement  atteindre.  Pour  le  j  uger 
complètement,  il  faut  donc  le  voir  à  Tœuvre  et  lui  faire  sa  part  dans 
Fadministration  comme  dans  la  politique  de  son  temps.  «  Il  y  a  dans 
LouTois,  dit  fort  justement  M.  C.  Rousset,  deux  personnages  dis- 
tincts, un  administrateur  et  un  politique  :  l'administrateur  tient 
le  premier  rang.  Le  procès  peut  être  fait  au  politique,  l'administra- 
teur est  hors  de  cause.  »  Nous  souscrivons  entièrement  h  cet  arrêt, 
saut"  une  réserve  :  c'est  que  si  l'administiateur  fut  d'une  habileté  et 
d'une  vif];ueur  incomparables  à  plie-r  tout  au  plan  conçu,  on  nous  per- 
mettra d  examiner  si  la  pensée  qui  présida  à  ces  réformes  fut  aussi 
clairvoyante  et  sage  qu'elle  fut  énergique,  et  si  les  résultats  obtenus 
ont  toujours  été  utiles  et  glorieux  pour  la  monarchie  et  la  nation. 


II 

Lorsque  Louvoîs  prit  la  direction  des  affaires  de  la  guerre,  on  peut 
dire  que  l'administration  militaire  était  tout  entière  h  créer.  Jusque- 
là  la  France  avait  lutté  contre  la  maison  d' Vutriche  avec  des  armes 
enq)runtées  aux  autres  nations,  bien  plutôt  (ju'avcc  ses  [iropres 
forces.  C'est  avec  les  Gustave-Adolphe,  les  Bernard  de  Saxe-A\ ei- 
mar,  les  Maurice  de  Nassau,  que  hichelieu  avait  surtout  ruiné  la 
puissance  espagnole  ;  et  quand  enfin  on  vit  paraître  sur  les  champs  de 
bataille  les  armées  de  la  France,  elles  durent  leur  succès  bien  plus 
au  génie  des  Guébriand,  des  Turenne  et  des  Gondé,  qu*à  cette  disci- 
pline, à  cette  organisation  savante  et  infaillible,  et  à  cette  rapidité  et 
cette  sûreté  de  manœuvres  qui  seules  font  la  grande  guerre  avec  ses 
conceptions  puissantes  et  ses  résultats  décisifs.  La  bravoure  des  sol- 
dats et  l'habileté  des  chefs  étaient  tout  et  donnaient  seules  aussi  les 
éléments  de  la  victoire.  Des  hommes  braves,  d  s  armes  médiocres  et 
son  génie,  telles  étaient  les  ressources  dont  disposait  alors  un  p;éiié- 
ral.  Aujourd'hui,  pour  un  chef  d'armée,  la  grande  (juestion  est  de 
combiner  des  marches  savantes  ou  rapides  (pii  trompent  l'ennemi  ou 
le  déconcertent,  et  de  le  battre  là  où  la  victoire  pourra  tlonner  tous 
ses  fruits  ;  alors  le  grand  problème  était  de  vivre,  était  de  nourrir 
068  masses  d*hommes  que  la  patrie  abandonnait  k  eux-mêmes,  sans 
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pain,  sans  munitions,  souvent  sans  argent.  La  rapine  et  la  maraude 
venaient  en  premier,  les  succès  et  la  gloire  ensuite.  Une  médiocre 
infanterie,  mie  cavalerie  meilleure,  parce  que  la  furin  française  s'y 
trouvait  à  l'aise,  une  artillerie  dans  l'enfance,  fort  délaissée  depuis 
Henri  IV,  dirigée  par  des  officiers  dont  les  fonctions  n'évdUaîent 
alors  par  elles-mêmes  aucune  idée  militaire,  et  qui,  dans  les  sièges, 
entreprenaient  à  forfait  la  construction  et  le  service  des  batteries  ; 
les  ingénieurs  militaires  confondus  et  perdus  dans  le  reste  de  Tar- 
mée,  aucun  service  organisé  et  régulier  pour  nourrir  et  approvision- 
ner les  armées  en  marche  ou  sur  les  champs  de  bataille  :  tel  était  le 
tableau  fidèle  de  la  situation  militaire  de  la  France  à  la  mort  de 
Mazarin.  Sauf  la  maison  militaire  du  roi,  c'était  une  armée  où  la 
misère  et  la  maraude  étaient  en  bas,  et  l'anarchie  au  sommet.  Kn 
eiïet,  «  l'autorité  rovale  était  loin  d'v  être  souveraine,  celle  du  secré- 
taire  d'Etat  de  la  guerre  à  peu  prés  nulle,  celle  des  généraux,  quand 
elle  n'était  pas  fondée  sur  l'éclat  du  génie  ou  l'énergie  du  caractère, 
entravée  par  mille  résistances  subalternes.  La  biérarchie  des  grades 
était  confùse  ou  méconnue  » ,  les  prétentions  aristocratiques  y  enga- 
geaient sans  cesse  les  luttes  les  plus  funestes.  La  campagne  de  1668 
contre  les  Pays-Bas  espagnols  mit  en  pleine  lumière  ces  vices  de 
notre  organisation  militaire.  Tous  les  apprêts  en  avsûent  été  faits 
sous  la  direction  de  Turcnne,  qui  fut  alors  le  véritable  minisire  de  la 
guerre  de  Louis  XIV.  Ce  fut  de  lui  aussi  que  vinrent  les  premières 
réformes.  Louvois  s'instruisit  à  son  école,  pour  bientôt  agir  par  lui- 
môme  et  en  rival  de  l'illustre  maréchal.  Mais  alors  sa  souuiissioii 
était  extrême  ;  s'il  lui  fait  (juelque  observation,  il  se  hâte  bien  vite 
d'ajouter  :  a  Je  vous  demande  mille  pardons  de  la  liberté  que  je 
prends  de  vous  dire  ainsi  mes  faibk»  sientiments,  mais  vous  me 
l'avez  permis,  et  vous  conmûssez  le  principe  avec  lequel  je  le  fais.  » 
•Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  cependant,  ce  Louvois-là,  comme  le  dit  très 
bien  M.  G.  Rousset,  u  n'est  pas  le  véritable  :  c'est  un  Louvois  con- 
traint et  dompté,  qui  ronge  son  frein  ;  vienne  le  temps,  viennent  les 
•forces,  l'expérience  et  la  faveur,  il  regimbera  contre  Turenne  et  le 
'désarçonnera.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  eut  alors  le  rare  mérite  de  bien  voir  le  mal 
>ct  d'y  porter  fermement  remède.  L'armée  fiançaise  était  victorieuse 
des  Espagnols  ;  on  eût  dit,  par  la  faible  résistance  de  l'ennemi,  plu- 
tôt une  marche  triomphale  qu'ime  guerre  entre  deu.x  grandes  na- 
tions; et  cependant  nos  soldats  offrirent  à  Louvois  un  spectacle  dé- 
plorable.,  Sur  un  régiment  de  1,000  hommes,  il  y  en  avait  400 
malades;  dans  le  seul  cantonnement  de  Cbarleroi,  800  hommes 
d'infanterie  étaient  hors  d'état  de  servir.  Les  causes  de  cette  situa* 
tion  étaient  plus  tristes  encore  ;  c'est  Louvois  et  Charnel  qui  nous  en 
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font  le  tableau.  «  Les  soldats  étaieot  réduits  à  boire  de  méchante 
eau  et  à  manger  du  pain  »  ;  et  u  l<a  misère  était  si  grande,  qu'il  n*eût 
pas  été  possible  de  faire  faire  des  baraques  neuves  pour  les  trou- 
pes n,  et  que,  pour  les  anciennes,  «  il  y  avait  un  demi-pied  d'eau 
dans  chacune  »;  que  là  où  les  soldats  étaient  logés,  on  en  mettait 
seize,  avec  quatre  lits,  dans  une  petite  baraque  de  paille  dans  la- 
quelle il  était  impossible  de  se  chauffer  sans  un  très  ^n  and  danger 
de  mettre  le  feu  ;  et  comme  le  bas  du  logement  était  toujours  rempli 
de  boue  et  qu'il  fallait  q\ie  le  feu  fût  modéré,  le  soldat  était  tou- 
jours dans  Thumldité.  A  Charleroi«  où  le  nombre  des  malades  était 
effrayant ,  Louvois  étût  obligé  de  mander  à  Turenne  «  qu'il  n'y 
avait  dans  la  place  ni  aumônier,  ni  'chirurgien.  •  Suivait  le  témoi- 
gnage du  marqms  de  Rochefort,  «  la  pourriture  de  leur  habillement 
et  de  leurs  chemises  empêchait  les  convalescents  de  se  remettre.  » 
Quelle  était  la  cause  de  ces  misèi-es  affreuses  qui,  plus  que  les  com- 
bats, décimèrent  notre  armée?  Louvois,  avec  un  sentiment  d'envie 
que  iM.  Rousset  a  très  bien  discerné,  l'attribuait,  par  ses  plaintes,  à 
l'économie  de  (lolbert.  11  réalisa  par  là  une  réforme  très  utilf,  sinon 
également  désintéressée  :  celle  qui  attribua  désormais  au  secrétaire 
d'Etat  de  la  guerre  seul  l'ordonnancement  de  toutes  les  dépenses  de 
la  guerre.  Jusque-là  Colbert  passait  tous  les  marchés  pour  le  loge- 
ment, les  étapes,  les  vivres  et  les  hôpitaux  :  il  n'eut  plus  désormais 
que  le  contr<Ae  des  dépenses  ordonnées  par  Louvois. 

Mais  le  mal  avait  des  racines  plus  profondes  ;  il  tenait  à  l'organi- 
sation même  de  l'armée.  La  vénalité  des  charges  militûres,  la  solde 
des  troupes  payée  aux  chefs  de  corps,  obligés  par  contre  à  recruter, 
équiper  et  faire  vivre  leurs  soldats,  les  fraudes  commises  au  détri- 
ment et  de  l'Etat  et  du  soldat  :  voilà  quelles  étaient  les  véritables 
plaies  de  notre  armée,  et  celles  aussi  auxquelles  Louvois  chercha 
tout  d'abord  un  remède. 

La  vénalité  des  charges  militaires,  qui  faisait  d'un  régiment  ou 
d'une  compagnie  une  propriété  tout  aussi  réelle  que  celle  d'un 
champ  ou  d'un  meuble,  et  permettait  à  un  colonel  ou  à  un  capitaine 
d'acheter  son  grade  à  beaux  deniers  comptants,  n'avait  pas  alors 
pour  principal  inconvénient  celui  de  compter  avec  la  fortune  bien 
plus  qu'avec  le  mérite.  A  une  époque  où  la  noblesse  tout  entière 
faisait  du  métier  des  armes  une  profesnon  héréditaire  et  vraiment 
aimée  d'elle,  l'habitude  et  l'étude  de  la  guerre  étaient  une  qualité 
commune  qui  empêchait  toujours  l'incapacité  d'envahir  nos  armées 
et  d'en  compromettre  les  succès.  Le  vrai  danger  de  la  vénalité  était 
dans  l'espèce  de  spéculation  qui  devait  nécessairement  résulter  des 
rapports  qu'elle  établissait  entre  l'Etat  et  les  ofliciers.  Les  chefs  de 
corps  étaieot  très  réellement  «  des  marchands  d'hommes  et  des  en- 
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trepreneurs  de  soldats»  :  le  roi  fournissait  la  solde,  elles  ofTiciers 
devaient,  par  un  juste  retour,  recruter,  Ihire  vivre  et  tenir  en  état  un 
certain  nombre  d'hommes.  Or,  la  solde  était  insuflisante,  et  le  plus 
souvent  1  olîicier  était  pauvre,  ou  quelquefois  dissipateur  des  deniers 
royaux.  Le  problème  était  donc  celui-ci  :  tiier  beaucoup  d'argent 
da  goufemement,  et  donner  le  moine  poeeible  «o  eoldat  A  ces  deux 
conditions,  le  métier  des  armes  était  une  bonne  affaire,  qui  donnait 
la  considération  du  grade  sans  bourse  délier,  et  même  garnissait 
encore  assez  la  pocbe  des  jeunes  gentilshommes  pour  leur  permettre 
de  faire  quelques  courses  galantes  à  Paris.  A  l'égard  du  roi,  le  but 
était  atteint,  grâce  à  la  comédie  des  «passe-volants  »  :  elle  ne  dép»^ 
Ferait  pas  un  roman  piccaresque.  Pour  grossir  leur  effectif,  et  par 
suite  la  solde  qui  leur  était  allouée,  les  ofliciers,  à  l'époque  des  re- 
vues, faisaient  jouer  à  leurs  valets  et  aux  marchands  qui  suivaient 
les  troupes  le  rôle  passager  de  gens  de  guéri  e  ;  ou  bien  «  se  prê- 
taient obligeamment  et  réciproquement  de  vrais  soldats,  qui,  comme 
des  comparses  de  théâtre,  passaient  et  repassaient  sous  les  yeux  des 
commissaires.  »  Après  la  &roe  et  Vaigent  touché,  venait  le  drame  : 
c'était  celui  de  la  misère  profonde  où  on  laissait  le  soldat,  lequel 
était  toujours  l'objet  de  la  savante  économie  des  chefs  pauvres  ou 
avides.  Pour  réprimer  ces  fraudes,  les  généraux,  comme  Luxem- 
bourg, «  en  faisaient  passer  les  auteurs  par  les  armes  ou  les  faisaient 
pendre.    La  pendaison  fut  le  remède  ordinaire  de  cette  époque,  et 
on  frémit  en  pensant  au  nombre  d'hommes  qui  payèrent  de  la  vie 
des  fautes  auxquelles  un  système  vicieux  de  gouvernement  avait 
tant  de  part.  Louvois  fut  à  la  fois  plus  habile  et  plus  humain  ;  U 
aima  mieux  prévenir  que  punir,  et  c'est  en  fortifiant  l'institiiiion  des 
intendants  et  des  commissaires  des  guerres,  qu'il  rappela  chacun  à 
la  probité  et  au  devoir.  Disons  à  son  honneur  que ,  bien  diiférent 
de  son  père  à  cet  égard,  il  ne  pensait  pas  que  les  généraux  prol^• 
vaient  aases  leur  probité  dès  qu'ils  marquaient  clairement  leur 
obtiflsance  ;  il  ne  fit  jamais  du  désordre  de  leur  administration  la 
compensation  de  la  perte  de  leur  indépendance  ;  et  s'il  voulut  avrâr 
des  |che&  d'armée  complaisants,  il  n'acheta  pas  du  moins  leur  sou- 
mission par  une  tolérance  indigne.  Empêcher  la  fraude  envers 
l'Etat,  tenir  la  main  aux  obligations  que  les  chefs  contractaient  en- 
vers le  soldat,  c'était  atténuer  beaucoup  les  inconvénients  de  la  véna- 
lité; Louvois  alla  plus  loin  encore  en  replaçant  l'armée  sous  ce  ])rin- 
cipe,  beaucoup  trop  oublié,  que  tous  les  olîiciers,  depuis  le  colonel 
jusqu'à  l'enseigne,  devaient  être  nommés  ou  agréés  par  le  roi.  U 
rendait  a'msi  à  la  royauté  une  autorité  suprême  qu'elle  n'aurait  dû 
jamais  perdre  sur  l'anDée.  La  suppression  et  rammodrissement  des 
grandes  charges  militaires  furent  la  conséquence  de  «ette  même  po- 
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Mqae,  ^  depuis  Mitaiiii,  tendait  à  détruire  tontes  les  forces  iBtep> 
médiaires  entre  le  monarque  et  les  sujets,  et  à  réunir  dans  la  main  du 
roi  tous  ces  pouvoirs  qui,  par  leur  étendue  et  surtout  leur  indépen- 
dance, étaient  la  continuation  des  grandes  suzerainetés  féodales. 
La  charfi;c  de  rolonol  général  de  l'infanterie  disparut  en  IGGl,  à  la 
mort  du  duc  d"  J]|)i  rnon.  Ollcs  de  colonel  t^énéral  de  la  cavalerie  et 
de  grand-niaitre  fie  l'artillerie  se  ni  ai  ii  tinrent,  mais  réduittis  à  leurs 
privilèges  extérieurs  et  lionoi-ilii|ii<'S. 

11  est  incontestable  que  la  chute  successive  de  toutes  ces  for- 
teresses, élevées  autour  de  la  royauté  et  contre  elle,  préparait 
Tavénement  de  la  monarchie  absolue.  Louis  XIV  vit  expirer  sous 
son  règne  les  derniers  efforts  de  la  noblesse  française  pour  main- 
tenir son  indépendance  etsabaute  situation  ;  il  n'y  eut  plus  désormais 
que  des  grands  seigneurs  et  des  gens  de  cour  :  ceux-ci  étant  plus 
favorisés  et  plus  puissants  que  les  autres.  Faut-il  voir  dans  ce  résul- 
tat la  uatiou  faisaut  fausse  route  et  s'éloignant  du  véritable  but  de 
ses  destinées  :  l'ordre  d.nis  l'é-zaiité  et  dans  la  lil)erté?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  La  noblesse  féoilale  éiait  une  force  tournée  à  la  lois 
contre  le  peui)le  et  contre  la  royauté;  avec  elle,  la  pi-oieciion  dispa- 
rut s.ans  doute,  mais  l'oppression  aussi,  et  di  sonnais  le  clianip  fut 
libre  pour  la  grande  lutte  entre  le  principe  d'autorité  et  celui  de 
liberté.  S'il  faut  applaudir  à  la  royauté  détnûaant  ces  oppresseurs 
de  second  ordre,  qui  étaient  d'autant  plus  lourds  pour  les  peu- 
ples qu'ils  les  touchaient  de  plus  près,  il  faut  aussi  la  blftmer  et 
la  plaindre  lorsqu'on  la  voit  n'aspirer  qu'à  remplacer  les  pouvoirs 
odieux  qu'elle  vient  d'abattre,  et  se  figurer  que  ces  bourgeois  qui 
ont  combattu  pour  elle  seront  satisfaits,  parce  que  les  abus,  au  Itou 
de  profiler  aux  seigneurs,  profiteront  désormais  au  roi.  Ne  marchan- 
dons pas  l'éloge  à  Louvois  lorsfju  il  constitue  l'autorité  royale  aux 
dépens  des  grandes  charges  féodales,  ou  que,  dans  unepenséo  d'ad- 
ministrateur plus  encore  <jue  de  politique,  il  choisit  volontiers  les  co- 
lonels et  les  capitaines  de  ses  régiments  et  tie  ses  compagnies  dans 
cette  bourgeoisie  qui,  par  sa  richesse,  était  très  propre  à  tirer  l'ar- 
mée de  l'état  de  misère  et  d'affaissement  où  elle  était  ;  mais  ne  don- 
nons pas  à  ses  vues  plus  de  portée  qu'elles  n'en  eurent.  Les  hommes 
croient  volontierB  employer  leur  intelligence  et  leur  activité  à  l'ac- 
complissement des  projets  qu'ils  ont  conçus,  lorsqu'ils  ne  font  que 
servir  les  desseins  plus  élevés  de  la  Providence.  Louvois  pensant  à 
son  armée  et  lui  donnant  pour  colonels  des  bourgeois  riches  qui  pou- 
vaient la  bien  vêtir  et  à  la  bien  équiper;  Louis  \1V,  par  haine  et  par 
crainte  (le  la  noblesse,  excluant  de  ses  conseils  les  grands  seigneurs 
pour  y  faire  entrer  des  hommes  de  j>etite  bourgeoisie,  font  chacun 
une  œuvre  plus  haute  que  celle  de  leui-  orgueil  et  de  leur  habileté 
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-administrative  :  ils  avancent  l'heure  et  l'avènement  des  classes 

moyennes  et  de  l'émancipation  de  la  France. 

Mais  il  fallait  s'an  èter,  et,  après  avoir  détruit  tout  ce  qui  formait 
obstacle  à  la  libn?  (  ((mmunicatioii  qui  doit  exister  entre  le  souve- 
rain el  si's  sujets,  ne  pas  iirélendre  faire  de  la  royauté  le  centre 
d'où  tout  pouvoir  rayonnerait,  et  de  la  pensée  royale  le  moteur  unique 
•de  l'action  gouverne uientale  ;  ce  fut  cependant  là  l'œuvre  principale 
de  liOUYois  dans  l'administration  de  la  guerre  :  U  créa  et  orga- 
nisa, avec  une  puissance  que  notre  siècle  n'a  pas  égalée,  ce  que 
nous  appelons  la  centralisation.  Cette  pensée,  qa'il  poursuivit  avec 
une  logique  et  une  volonté  inflexibles,  se  manifeste  surtout  dans  les 
fonctions  dont  il  investit  les  intendants  et  la  manière  dont  il  enten- 
dait la  soumission  que  les  généraux  devaient  à  la  volonté  royale. 

Les  intendants  dataient  de  llichelieu,  qui  en  avait  fait  les  rivaux 
en  autorité  et  les  surveillants  secrets  des  gouverneurs  dans  les  {)ro- 
vinces  et  des  généraux  aux  armées.  La  noblesse  voyait  là  une  usur- 
pation contre  la({uelle  elle  protesta  tout  d'abord,  qu  elle  fit  rentrer 
dans  le  néant  pendant  les  troubles  et  la  licence  de  la  Fronde,  mais 
qm  sUait  se  légitimer  sous  Tadmii^straUon  de  Loavois.  Ce  fut  là  que 
le  ministre  rencontra  les  plus  vives  et  les  pl  us  âpres  résbtances;  ce  fut 
aussi  le  terrain  où  luttèrent  pour  la  dernière  fois  les  esprits  assez 
indépendants  et  les  ftmes  assez  hautes  pour  ne  pas  redouter  un  con- 
flit avec  Louvois  tout-puissant,  (^.e  c[u'il  voulait,  c'était  opérer  un 
véritable  démembrement  de  l'autorité  qu'exerçaient  auparavant  les 
généraux  d'armée,  en  y  introduisant  la  séparation  des  pouvoirs  :  au 
général  toute  l'autorité  militaire;  à  l'intendant  toute  l'autorité  admi- 
nistrative. D'après  cela,  la  volonté  du  roi  et  dt;  Louvois  était  «  qu'ils 
fassent  toutes  les  levées,  qu'ils  ordonnent  et  payent  les  troupes  et 
les  travaux  qui  se  font  dans  les  intendances.  Les  questions  de  finances 
et  d'impositions  sur  les  pays  conquis  relevaient  d'eux.  En  un  mot, 
toute  l'administration  d'une  armée  était  leur  dcnnaine.  Pour  Louvois 
c'étût  une  garantie  que  les  abus  que  nous  avons  signalés  ne  reparaî- 
traient plus  ;  mais  il  faut  bien  dire  que  c'était  enlever  aux  généraux 
la  partie  la  plus  réelle  de  leur  autorité,  et  subordonner  les  opéra- 
tions militaires,  où  ils  commandaient  seuls,  aux  mesures  administra- 
tives dont  dépend  l'existence  môme  d'une  armée.  Créer  des  intendants 
dont  la  vigilance  embrasserait  tous  les  détails  de  cette  science  (|ui 
consiste  à  pourvoii*  à  la  subsistance  et  à  l'équipement  des  troupes, 
c'était  assurément  mettre  l'ordre  là  où  le  désordre  le  plus  extrême 
existait,  et  donner  à  nos  armées  une  force  nouvelle  en  assurant  mieux 
leur  existence;  mais  vouloir  soustraire  l'intendant  à  l'autorité  du 
général  en  chef,  et  isoler  les  combinaisons  administratives  des  com- 
binaisms  militaires,  c'était  évidemment  énerver  l'un  et  l'autre  pou- 
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yov  par  un  antagonisme  qui  naîtrait  forcément  de  leur  séparation. 
Ce  ne  fut  donc  pas  seulement  l'orgueil  des  gentilshommes,  ce  fut 
aussi  le  bon  sens  et  rexpérience  des  hommes  de  guerre  qui  devaient 
protester  contre  le  nouvel  ordre  de  choses.  Le  mélange  de  ces  deux 
sentiments,  joint  aux  charmes  de  cette  admirable  langue  du  XVII' 
siècle,  qui  était  la  langue  parlée  par  tous,  donne  un  grand  attrait 
il  certaines  lettres  citées  par  M.  Rou.sset,  C'est  (loligny  d'abord,  qui 
se  peint  lui-même  tout  etitici-,  avec  son  esprit  et  sa  hauteur  d'âme, 
dans  ces  paroles  adressées  ù  Le  Tellier  :  a  Nous  vous  ferons  bien  voir 
que  nous  sommés  bons  ménagers  de  l'argent  de  Sa  fllajesté,  et  que 
si  jamais  je  deviens  surintendant  des  finances,  je  les  ménagerai  peut- 
être  aussi  bien  que  M.  le  maréchal  d'Effiat,  qui  était  un  porte-rapière 
comme  moi.  n  Plus  tard,  c'est  Créquy  qui  adresse  à  Louvois  et  au 
roi  lui-même  des  plaintes  où  il  y  a  autant  de  raison  que  de  juste 
fierté.  «J'ai  connu  en  fort  peu  de  moments,  écrit-il,  que  le  sieur 
Charuel  veut  tout  ordonner  en  son  nom,  et  qu'il  prétend  que  toutes 
les  choses  qui  sont  à  faire  en  ce  pays  soient  décidées,  réglées  et 
faites  sous  son  bon  plaisir.  Je  vous  avoue,  monsieur,  que  ce  plan 
m'a  d'autant  plus  surpris  que  depuis  qu'il  plaît  au  roi  de  se  servir 
de  moi,  il  m'a  toujours  laissé  l'autorité  que  l'on  doit  avoir  sur  un 
intendant.  Si,  après  avoir  représenté  mes  raisons  h  Sa  Majesté,  elle 
ne  veut  pas  que  les  choses  se  fassent  en  son  nom,  mais  en  celui  du 
sieur  Gharuci;  si  elle  désire  que  je  n'entre  dans  aucun  détail  de  ce 
qui  concerne  les  troupes  et  leur  subdstance,  je  m'y  con^rmerai 
avec  beaucoup  de  soumission,  mais  avec  cette  satisfaction  de  lui  avoir 
représenté  qu'il  est  apparent  qu'elle  sera  nûeux  soi-\  ie  en  donnant 
quelque  crédit  à  l'autorité  de  mon  emploi  qu'en  le  rendant  inu- 
tile n  11  recourait  enfin  au  roi  et  lui  disait  avec  une  grande 

dignité  :  «Présentement,  je  vois  que  l'intendant  doit  avoir  soin  du 
rasement  de  toutes  les  places,  d'ordonner  de  la  poudre  et  des 
ouvriers,  d'en  régler  les  quantités,  de  répartir,  sous  son  nom  et  sans 
ma  permission,  les  impositions  et  la  subsistance  dans  le  pays  ;  d'or- 
donner de  même  du  châtiment  des  contrevenants  aux  ordres  de 
Votre  Majesté,  foire  les  revues  à  son  gré,  peut-être  même  changer 
les  quartiers.  Cela,  Sire,  s'appelle  isommander,  à  peu  de  chose 
près.....  Si  Votre  Majesté  révoque  ce  qui  s'est  pratiqué  jusqu'ici  en 
faveur  du  sieur  Charuel,  je  m'y  soumettrai  comme  je  dois  et  vivrai 
dans  l'inutilité  qu'il  lui  plaira  de  me  prescrire.  »  Mais  ni  Coligny 
ni  Créquy  n'eurent  gain  de  cause  ;  Louvois  soutint  ses  intendauts 
contre  tous,  et  leurs  adversaires  durent  plier  sous  la  volonté  du  roi, 
«  qui  n'avait  pas  bien  reçu  les  remontrances  qui  lui  avaient  été  faites 
sur  ce  nouveau  pouvoir.  »  Ils  ne  furent  pas  peu  vains  de  cette  vic- 
toire ;  tt  ils  sont  si  tiers,  dit  Coligny,  que  la  terre  n'est  pas  capable 
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de  les  porter.  »  Lrur  ambition  s'éleva  bientôt  jusqu'au  comman- 
dement des  UoujX's,  et  Louvois  lui-inème  fut  obii^;é  d'abaisser  ces 
bouffées  d'orgueil.  11  écrivit  à  l'un  d'iMitrc  eux  :  a  II  ne  faut  pas  que 
vous  prétendiez  attribuer  aux  mauvais  ollicea  qu'on  vous  rend  ce 
que  l'on  vous  écrit  d'ici  ;  vous  devez  l'attribuer  à  votre  conduite, 
qui  n'est  pas  assez  modérée.  Un  commiasaîre  des  guerres  n'a  pas  le 
droit  de  prétendre  aucun  commandement  sur  les  troupes,  et  je  dois 
TOUS  faire  connaître  que,  si  vous  ne  vivez  d'une  autre  manière,  U 
sera  impossible  de  vous  soutenir.  » 

Mais  Louvois  lui-même  ne  tenait  aucun  compte  de  cette  régie  si 
sage,  lorsqu'il  s'associait,  par  un  concours  très  énergique,  à  la 
funeste  préienlion  qu'eut  Louis  XIV  de  diriger  de  son  cabinet  jus- 
qu'aux moindres  opérations  de  ses  aruiées.  Le  roi,  à  cet  égard,  ne 
s'en  faisait  pas  peu  accroiro  :  1rs  succès  que  ^'auban  lui  avait  prépa- 
rés dans  ces  guerres  do  si»'ij;rs  où  la  supériorité  du  grand  ingénieur 
militaire  ne  laissait  aucune  chance  de  salut  à  rennemi,  lui  avaient 
aisément  persuadé  qu'il  était  uu  grand  capitaine.  .Non  pas  que  nous 
voulions  contester  la  bravoure,  et  même  le  sang-froid  de  Louis  XIV 
en  présence  de  l'ennemi.  Ces  vertus  furent  les  siennes  comme  cellÀ 
de  toute  sa  race;  Louvois  nous  en  fournit  une  preuve  qui  n'a  pas 
tout  à  fait  la  même  portée  à  l'égard  du  narrateur.  C'était  au  siège 
de  Cambrai,  a  Ayant  eu  à  parler  au  roi,  écrit  le  prudent  niinistre 
à  l'un  de  ses  confidents,  je  l'allai  cbcrclier  jusqu'à  la  garde  de  la 
cavalerie,  où  j'appris  que  Sa  ^!ajesté  était  avec  Vauban,  à  cheval,  à 
la  tête  des  travailleurs,  où  jo  ne  jugeai  pas  à  propos  de  l'aller  trou- 
ver, et  m'en  revins  à  la  b-n  iière,  où,  après  l  avoir  attendu  une 
lieun-,  jo  le  vis  revenir.  Je  vous  dis  ceci  en  passant,  afin  (jue  vous 
partagit  z  un  peu  l'inquiétude  que  me  donnent  de  pareilles  curiosi- 
tés. »  S'il  avait  Is  bravoure  du  soldat,  Louis  XIV  ne  manquait  pas 
non  plus  de  la  prudence  du  général;  sa  conduite  au  passage  du  Rbin 
nous  le  montre,  dans  les  nouveaux  documents  que  nous  fournit 
M.  Rousset,  calme,  attentif  aux  mouvements  de  l'ennemi,  ne  laissant 
rien  au  faasard  dans  cette  opération  militaire  qui  pouvait  n'étie 
pas  sans  dangers  pour  l'armée  française.  Lui-même  peint  très  bien 
son  attitude  d'observation  lorsqu'il  écrit  :  <(  J'étais /^/vV;?/  au  pas- 
sage, qui  fut  bardi,  vigoureux,  plein  d'éclat  et  gloijeux  pour  la 
nation.  »  Louis  \IV  n'avait  pas  cependant  ce  qui  fait  le  gèn('Mal  :  le 
coup  d'n'il  et  la  décision.  Plus  prèoccuj)é  de  !a  crainte  de  snbir  uu 
échec  fatal  à  sa  gloire  que  iK)ssédé  du  désir  de  gagner  une  victoire, 
il  n'osa  jamids  risquer  la  renommée  du  monarque  dans  une  de  ces 
grandes  batailles  où  tout  est  extrême,  les  succès  comme  les  revers* 
n  ne  s'en  croyait  pas  moins  très  apte  à  diriger  ses  armées  ;  et  il  le 
disait  avec  une  franchise  dont  la  naïveté  a  besoin,  pour  ne  pas  faire 
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sourire,  de  l'ininj^e  toujours  présente  de  la  majesté  du  grand  roi. 
Méditant,  à  la  lin  de  l'année  1072,  une  vi,u;oureuse  campagne  olVeu- 
sive,  dans  laquelle  il  lançait  Luxembourg  sur  la  Hollande,  Coudé  en 
Franclie-ConUé,  se  réservant  à  lui-même  rattafjue  contre  les  Pays-* 
Bas  espagnols,  il  écrivait  à  Louvois  :  «Je  me  mets  du  côté  de  la 
Flandre,  parce  que  voos  savez  que  je  ne  peux  plus  être  que  seul  à 
commander  une  armée.  »  Telle  était,  dès  1672 ,  ce  qu'on  peut 
appeler  la  néoesnté  de  sa  gloire  ;  il  importait  à  la  «Ûgnité  royale  que 
pas  un  général  n'ordonnât  et  que  pas  un  soldat  n'obéit,  si  ce  n*est 
par  la  volonté  supérieure  du  prince.  La  résolution  était  prise,  et» 
Louvois  aidant,  les  généraux  durent  subir  cette  singulière  direction. 
Saint-Simon  avait  déjà  fait,  avec  la  vigueur  qui  lui  appartient,  le 
tableau  de  ces  généraux  «  en  brassière,  »>  prenant  chaque  jour  les 
ordres  du  roi,  qui,  pour  manœuvrer  sur  le  Rhin  ou  au  pied  des  Pyré- 
nées, les  dictait  gravement  dans  son  [xilais  de  Versailles  ou  de  Alarly, 
«  Louvois,  dit-il,  persuada  au  roi  le  danger  de  ne  pas  tenir  par  les 
cordons  les  généraux  de  ses  arméea..«.  ;  que  c'était  à  Texpérience  et 
à  la  capacité  du  roi  de  régler  non-seulement  les  plans  de  campagne 
de  toutes  ses  armées,  mais  d'en  conduire  le  cours  de  son  cabinet,  «et 
de  ne  pas  abandonner  le  sort  de  ses  affaires  &la  fantaisie  de  ses  géné- 
raux Par  même  adresse,  il  les  tint  tous  en  brassière  pendant  le 

cours  des  campagnes,  jusqu'à  n'oser  profiler  d'aucune  occasion  sans 
en  avoir  envoyé  demander  la  permission,  qui  s'échap()ait  presque 
toujours  avant  d'en  avoir  reçu  la  réponse.  »  Ou  accuse  volontiers 
aujourd'hui  Saint-Simon  d'i-xagération  ;  il  faut  convenir  cependant 
que  les  documents  recueillis  par  M.  llousset  n'atténueront  pas  le  co- 
loris de  l'illustre  auteur  des  mémoires.  l'A  (juaiit  à  savoir  si  Louvois 
contribua  à  infatuer  le  roi  de  ce  nouvel  orgueil,  l'ardeur  et  la  convic- 
tion qu'il  met  à  courber  les  hommes  sous  la  volonté  royale  ne  sont  pas 
faites  pour  le  disculper  de  cette  accusation.  Au  début  de  la  fameuse 
campagne  de  Turenne  sur  les  bords  du  Rhin,  pendant  l'hiver  de  1672 
à  1673,  il  ne  se  cont^tait  pas  de  lui  tracer  un  plan  de  campagne  tout 
encombré  d'hypothèses  qui  avaient  la  prétention  de  prévoir  toutes  les 
combinaisons  possibles  de  l'ennemi,  il  lui  écrivait  des  conseils  indi- 
rects tels  que  ceux-ci  :  u  Les  gens  qui  ont  c;)utnme  de  raisonner,  sur- 
tout sur  ce  (pi'il-'  n'entendent  pas.  ne  prêchent  auii  e  cliose,  si  ce  n'est 
qu'au  lieu  de  deine  n-er  h  M:ilhein,  si  vous  \  ous  lussiez  avancé,  vous 
auriez  on  battu  les  ennemis  ou  li's  .a;iri(*z  obligés  à  s'éloigner  du  llhin.  n 
Et  c'était  bien  sa  propre  pensée  qu'il  prêtait  aux  autres,  puisqu'il 
écrivait  en  même  temps  à  Condé  :  11  est  certain  que  si  M.  de  Turenne 
n'eût  point  séjourné  aux  environs  de  Cologne  et  qu'il  eût  marché 
droit  aux  AUtmands,  il  les  aurait  poussés  bien  loin.  »  Turenne  ne 
protestait  que  par  un  sUeoce  qui  «  causait  au  roi  Ie.pltts  vîf  ohagiin  » 
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et  faisait  enfin  éclater  le  uiiuistrc.  u  Je  crois  être  obligé  de  vous  dire, 
écrivait-il  au  luaréchal,  qu'il  sera  bien  à  propos  que,  quand  vous  ne 
croirez  pas  pouvoir  exécuter  ce  que  Sa  Majesté  vous  mandera,  vous 
lui  expliquiei  fort  au  long  les  raiaons  qui  vous  en  empêchent,  ayant 
trouvé  fort  à  redire  que  vous  ne  l'ayez  pas  fait  jusqu'à  prient.  » 
Tout  en  ae  soumettant,  Turenne  donne  de  si  bonnes  raisons  de  sa 
conduite  passée,  qu'on  voit  bien  que  c'est  le  bon  sens  qui,  dans  cette 
occasion,  reçoit  un  échec,  h  Je  ne  manquerai  plus  une  autre  fois, 
dit-il,  de  rendre  un  compte  bien  exact  de  ce  qui  m'empêchera  de 
faire  ponctuellement  ce  que  le  roi  commande;  car  il  est  vrai  que  je 
fais  cette  faute-là,  qui  est  que,  quand  je  crois  qu'une  chose  ne  se 
peut  ou  ne  se  doit  pas  faire,  et  ({ue  je  suis  persuadé  que  le  roi,  qui 
me  la  commande,  changerait  de  pensée  s'il  voyait  la  chose,  je  n'eu 
dis  pas  les  raisons.  J'y  aurai  plus  de  précaution  à  l'avenir.  » 
'  Tous  les  généraux,  fût-ce  les  plus  grands,  ne  gardaient  pas  la 
même  dignité,  ni  la  même  indépendance.  Le  prince  de  Gondé,  aussi 
eitrème  dans  la  soumission  que  dans  la  révolte,  aemblait.se  plaire  à 
se  distinguer  en  ce  point  de  son  rival,  et,  comme  autrefois,  il  n'avait 
pas  encore  le  beau  rdle.  11  écrivait  à  Louvois,  à  cette  époque,  cette 
phrase  bien  différente  :  «  Sa  Majesté  fera  sur  tout  ceci  telle  réflexion 
qu'il  lui  plaira,  connaissant  mieux  que  personne  ce  qui  est  du  bien  du 
service.  Je  me  contente  de  lui  mander  la  vérité  du  fait,  et  d'être  tou- 
jours prêt  à  faire  ce  qu'elle  m'ordonnera.  »  Luxembourg,  avec  son 
esprit  assez  flexible  pour  se  relever  de  la  plus  entière  bassesse  à 
l'orgueil  le  plus  hautain,  et  qui,  tenant  à  remplir  par  lui-même  la 
charge  toute  lucrative  de  maître  de  la  garde-robe  qu'il  venait  de  re- 
cevoir  du  roi,  priait  un  jour  a  M.  de  MaraiUac  de  le  £ûre  placer 
quelque  soir  pour  qu'il  puisse  ùiet  le  justaucorps  du  roi,  se  tenant 
très-honoré  de  le  foire  ;  »  ce  Luxembouiig-là  ne  marchandait  pas  la 
soumission,  et  la  rendait  plus  flatteuse  encore  par  une  méfiance  de 
lui-même  qu'il  était  bien  loin  de  partager.  «  Vous  saves,  nsonsieur, 
écrivait-il  à  Louvois,  que  la  peur  que  j'ai  toujours  de  manquer  fait 
qu'on  ne  saurait  jamais,  à  mon  gré,  me  donner  des  instructions  assez 
amples.  »  Vis-à-vis  de  Louis  XIV,  tel  est  le  ton  d'humilité  que  prend 
un  Luxembourg  ;  mais  comme  la  scène  change  lorsqu'il  ne  s'iigit 
plus  de  faire  sa  cour  à  la  royauté,  mais  de  disputer  à  un  rival  le 
commandement  des  troupes  en  Hollande!  u  Je  vous  l'ai  dit  autrefois, 
écrit  alors  à  Louvois  ce  même  duc  de  Luxembourg,  je  ne  suis  point 
né  pour  être  camarade  de  certaines  gens,  ni  même  de  ceux  qui  croi- 
raient avoir  droit  de  me  commander.....  J'avoue  que  je  ne  méiîte 
rien  de  plus  que  je  n'ai;  mais  je  n'ai  pas  assez  de  mérite  pour  me 
trouver  avec  eux  en  môme  poste,  et,  quand  je  m'y  verrai  réduit,  je 
supplierai  le  roi  que  je  sois  plutôt  garde  de  chasse  dans  quelqu'une 
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de  ses  pisânes,  que  confondu  dans  ses  armées  avec  beanconp  d'au- 
tres, n  On  est  attristé  par  ce  langage,  qui  n'est  que  soumission  et 
complaisance  lorsqu'il  s'agit  de  sauver  cette  intégrité  du  commande- 
ment et  cette  liberté  d'action  si  nécessaire  au  général  en  présence 
de  l'enncMni,  et  qui  ne  recouvre  quelque  énergie  que  pour  défendre 
les  intérêts  de  la  vanité  militaire  ou  aristocratique.  On  trouve  bien 
de  la  petitesse  dans  ces  grands  hommes,  et  l'on  rehausse  d'autant 
plus  dans  son  estime  l'âme  asses  noble  et  la  volonté  assez  ferme  qui 
dictait  au  maréchal  de  Bellefond  cette  lettre  bien  différente  :  «  Je  ne 
me  la88«*û  point  de  vous  dire,  écrivait-il  à  Louvois,  qu'il  faut,  sur 
ces  frontières,  donner  de  l'autorité  à  ceux  qui  y  doivent  commander  ; 
il  leur  faut  de  la  confiance.  Faites-vous  informer  de  ce  qu'étaient  les 
officiers  généraux  ;  remettez-les  dans  les  mêmes  fonctions,  et  ne  les 
laissez  pas  dans  l'anéantissement  où  les  défiances  de  M.  le  cardinal 
les  avaient  réduits.  Peut-être  que  ce  règne  n'est  pas  si  mallieureux 
qu'il  se  trouve  des  sujets  ([ui  puissent  remplir  ces  postes  avec  la  sa- 
tisfaction du  roi  et  l'avantage  de  ses  affaires.  J'oserai  uiênie  vouâ 
dire  une  chose  ;  qu'une  petite  faute  d'un  homme  qui  en  sera  chargé 
préjudiciera  moins  au  service  que  la  langueur  de  ceux  qui  ne  répon- 
dent de  rien.  »  Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  porte  sur  cet 
amoindrissement  de  l'autorité  des  généraux,  ce  qu'il  faut  déplorer 
ici  conune  un  des  signes  les  plus  menaçants  pour  la  monarchie, 
c'est  l'affaissement  de  plus  en  plus  marqué  des  caractères  et  ce 
besoin  impérieux  de  plaire  toujours  au  souverain,  qui  ne  tenait  phis 
aucun  compte  ni  de  la  vérité,  ni  des  intérêts  généraux,  lorsqu'ils  par 
laissaient  contraires  aux  désirs  du  roi. 

Mettre  l'ordie  dans  l'armée,  telle  était  la  préoccupation  incessante 
de  Louvois  ;  mais,  comme  tous  les  esprits  quï  ne  s'élèvent  pas  assez 
haut  pour  apercevoir  les  dernières  consé(iuences  de  leur  œuvre,  il  ne 
se  demandait  pas  s'il  n'est  pas  une  certaine  liberté  nécessaire  à  la 
vie  de  tout  corps  organisé  et  dont  la  perte  produit  la  paralysie,  puis 
la  mort  Après  avoir  séparé  l'intendant  du  général,  et  placé  le  géné- 
ral sous  la  direction  suprême  du  roi,  Louvois,  comme  dernière  con- 
séquence du  principe  d'ordre  et  de  hiérarchie,  régla  les  rapports  des 
généraux  entre  eux  :  il  créa  l'ordre  du' a  tableau.  »  On  sait  que  les 
officiers  supérieurs  étaient  alors,  et  dans  un  ordre  hiérarchique,  les 
maréchaux,  les  lieutenants  généraux,  les  maréchaux  de  camp  et  enfin 
les  brigadiers  des  armées  du  roi.  A  égalité  de  grade,  la  grande  difii- 
cidté  avait  été  jusque-là  de  faire  vivre,  servir,  ((  rouler  »  ensemble 
ces  différents  officiers;  et  comme  ni  la  naissance  ni  l'ancienneté 
n'établissaient  de  distinction  légale,  l'usage  avait  établi  ce  qu'on  ap- 
pelait le  tt  roulement.  »  Rouler,  c'était  exercer  chacun  le  commande- 
ment à  tour  de  rôle  ;  et  on  comprend  combien  cette  égalité  était  in- 
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supportable  aux  g<''néraux  fjue  leur  mérite,  leur  naissance  ou  leur 
ancienneté  de  grado  senihlau  nt  mettre  au-dessus  des  autres.  De  là, 
bien  des  ruses  ou  des  résistances  ouvertes  pour  se  soustraire  à  cette 
obéissance  d'un  jour  envers  un  ép^al  que  l'on  considérait  volontiers 
coiuinc  un  inférieur.  Ce  défaut  de  hiérarchie  entre  ofliciers  du  même 
grade  avait  cependant  un  avantage,  précieux  surtout  dans  les  choseB 
de  la  guerre  :  celui  de  mettre  plus  facilement  en  relief  le  mérite  per* 
sonnel,  et  de  ne  pas  fonder  l'avancement  sur  la  durée  du  service  mil!» 
taire,  mais  sur  l'éclat  des  actions  et  les  qualités  réelles  de  l'oflkier. 
Saint-Simon,  qui  s'est  fait  l'adversaire  déclaré  de  l'ordre  du  tableau, 
fait  très  bien  comprendre  ce  que  l'ancien  système  avait  d'excellent. 
«  Jusqu'alni-s,  dit-il,  les  généraux  des  armées  étaient  en  liberté  et 
en  usage  de  donner  à  qui  bon  leur  semblait  les  détachements  gros 
ou  petits  de  leur  armée.  C'était  à  eux,  suivant  la  force  et  la  destina- 
tion du  détachement,  de  choisir  qui  ils  voulaient  pour  le  comman- 
der Si  le  détachement  était  important,  le  général  prenait  ce  qu'il 

croyait  de  meilleur  parmi  ses  ofliciers  généraux  pour  le  commander  ; 
s'il  était  moindre,  il  choisissait  un  officier  de  moindre  grade,  de 
voyaient  comment  ils  s'y  prenaient  à  mener  œs  âétaelisiiients,  et  les 
leur  donnaient  plus  ou  moins  gros,  et  une  besogne  plus  ou  moins 
facile,  suivant  qu'Us  avaient  déjà  montré  plus  ou  moins  de  capacité. 
Par  là  ils  étaient  toujours  bien  servis.  T.cs  ofliciers  généraux  et  par- 
ticuliers sentaient  que  leur  réputation  et  leur  fortune  dépendaient  de 
leur  application,  de  leur  conduite,  de  leurs  actions  Tout  contri- 
buait donc  en  eux  h  l'énuilation  de  s'appliffiier,  d'apprendre,  de 

s'instruire        Ceux  qui  se  (listiugnaient  le  jilus  cheminaient  au.s.si  à 

proportion;  ils  devenaient  ])ronij)tnnient  lieutenanl^-;^énéraux ,  et 
presque  tous  ceux  qui  sont  parveims  au  bâton  de  uiareclial  de  France 
avant  que  Louvois  le  procurât,  y  étaient  parvenus  avant  quarante 
ans.  L'expérience  a  appris  qu'ils  en  étaient  bien  m^UeufStf».*.  ils 
avaient  quinze  ou  vingt  ans  à  employer  à  la  téte  des  armées.  » 

Cest  cet  état  de  choses  que  Louvoîs  détruisit  entièrement  perlâ 
création  de  «  l'ordre  du  tableau,  »  qui  fondait  la  hiérarchie  mili* 
taire  sur  l'aDcienneté  de  grade.  L'ancienneté  devint  dès  lors,  pour 
les  grades  supérieurs  de  l'armée ,  le  principe  de  la  hiérarchie  ; 
elle  fut  la  condition  môme  de  l'avancement.  Sans  doute  Louvois 
substituait  l'ordre  et  la  régularité  au  tuumlte  où  se  confondaient, 
dans  une  lutte  souvent  inégale,  le  mérite  et  la  faveur  ,  l'impatience 
illégitime  et  le  sentiment  vrai  d'un  talent  réel.  Mais  à  son  insu  peut- 
être  il  ouvrait  cette  ère  funeste  où,  dans  un  gouvernement,  les 
charges  sont  faites  pour  les  hommes,  alors  que  ce  sont  elles  qui  ont 
un  droit  suprême  d'élection  sur  k»  hommes  qui  par  leurs  talents 
sauront  les  bien  lemplir.  Faire  de  Tége  un  draU  à  l'iKvaneeiBeiit 
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•menait  eerUâDttnent  le  danger  de  donner  le  graideett  pins  pen^ 
véraBt,  dDon  au  plus  digne.  C'était  là  un  grave  incoDTénient,  que 
Saint-Simon  a  très  bien  mis  en  lumière.  La  conséquence,  dit-il, 
était  V  que  si  un  gén(''ral  (rarni''e  a  un  «létaclieincnt  dt''licat  à  faire, 
il  est  forcé  (Je  le  (loniier  un  balourd  qui  est  à  luarclier  ;  et  s'il  s'en 
trouve  plusieurs  de  suite,  comme  ccila  n'arri\e  que  trop  souvent,  il 
faut  qu'il  en  essuie  le  liiisard,  ou  (pi'il  fatigue  ses  troupes  d'autant 
de  détaclieuientii  inutiles  qu'd  y  a  de  balourds  à  marcher,  jusqu'à 
celui  qu'il  veut  charger  du  détachement  important.  Mais  l'essentiel 
est  ([uc  cette  règle  est  devenue  la  perte  de  Téoele  de  la  gueim.... 

Tout  est  également  sous  la  loi  de  l'ancienneté  On  se  dit  qu'il  n'y 

a  qu'à  dormir  et  à  faire  rie  à  rac  son  servitse  et  regarder  la  Ûste  des 
dates:  puisque  rien  n'avance  que  la  date  seule,  il  n'y  a  qu'à  attendre 
en  patience  et  en  tranquillité,  sans  devoir  rien  à  personne  ni  à  soi- 
même,  n  II  faut  bien  convenir  que  ce  langage,  à  regarder  la  loi  plus 
que  les  faits  et  la  pratique,  était  exagéré  et  même  injuste.  I/ordon- 
nance  du  l""  août  lf»7."J  ne  mettait  pas  seulement  en  ligne  de  compte 
l'anciennett'  du  {;rade;  le  lut'  ritiMiKlividuel,  les  services  exception- 
nels, les  actions  d'éclat,  étaient  au  moins  également  cousidciés  pour 
l'avancement,  et  Louvois  lui-même  écrivait  au  maréchal  de  Duras, 
que  «  Sa  Majesté,  à  l'égard  des  détachements  qu'il  aurait  à  faire, 
lui  défendait  de  nommer  pour  les  commander  les  officiers  généraux 
par  leur  rang,  mais  Inen  de  choisir  ceux  qu'il  croirait  les  plus  capa- 
bles de  Inen  exécuter  ses  Qrdres.  >»  Mais  l'ancienneté  n'en  restait  pas 
moins  la  base  même  de  l'avancement  militaire,  et  l'histoire  semble 
avoir  pris  soin  de  démontrer  que  les  craintes  de  Saint-Simon 
n'étaient  que  trop  fondées,  et  que  le  mérite  et  les  services  exception- 
nels ne  sciaient  (pi'une  très  rare  exception  à  la  lègle. 

I-e  système  de  Louvois  n'eut  jamais  la  gloire  de  donner  des  rem- 
plaçants à  Turemie,  à  C.ondé,  et  aux  généraux  de  leur  école.  Le 
temps  des  grands  houuues  de  guerre  était  à  jamais  passé  poui*  l'an- 
cienne monarchie,  et  il  était  réservé  à  la  révolution  française  seule 
de  montrer  à  nos  ennemis  ces  généraux,  tout  brillants  de  gloire  et 
de  jeunesse,  qui,  prenant  du  premier  bond  la  place  due  à  leur  génie, 
surent  conduire  nos  armées  à  des  victoires  qu'auraient  enviées  les 
plus  illustres  capitaines  du  XVII*  siècle.  Alors  il  n'était  plus  ques- 
tion de  «  l'ordre  du  tableau,  o 

Nous  avons  exposé  les  réformes  plutôt  morales  encore  que  maté- 
rielles que  Louvois  introduisit  dans  l'armée.  On  peut  dire  qu'elles 
modifièrent  les  choses  moins  que  les  esprits,  et  c'est  ce  qui  explique 
l'immense  intluence  qu'eut  sur  l'avenir  de  notre  armée  le  passage 
de  Louvois  aux  alfaires.  Nous  pensons  qu'à  cet  égard  son  action 
fui,  nuisible  t  à  la  royauté  et  à  la  gioiie  militaire  de  la  Frauce.  En 
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séparant  TinteDdant  et  le  général,  et  en  les  rendant  indépendants 
l'un  de  l'autre,  il  énervait  l'action  militaire  du  général,  nuisait  aux 
opérations  stratégiques,  et  surtout  livrait  les  pays  conquis  aux 
exigences  d'une  fiscalité  qui,  pour  se  satisfaire,  compromit  tio[» 
souvent  les  intérêts  bien  plus  graves  de  la  politique  et  de  la  guerre. 
Kn  substituant  aux  plans  de  campagne  faits  par  les  généraux  en  face 
de  l'ennemi,  et  souvent  improvisés  d'après  le  terrain  et  les  circons- 
tances, une  direction  vagae  et  hypothétique  donnée  par  le  roi  du 
fond  même  de  son  cabinet;  en  créant  enfin  la  nonveUe  génération 
des  généraux  «  en  brassière,  »  il  préparait  en  qnelcpie  sorte  de  lon- 
gue main  les  tristes  revers  de  la  guerre  de  la  snocession  d'Espagne. 
Enfm,  dans  l'ordre  du  tableau,  il  accordait  peut-être  un  peu  trop  au 
règlement  et  à  la  précision  de  l'avancement,  au  détriment  du  talent 
et  de  ses  glorieuses  exceptions.  On  peut  croire  aujourd'hui,  après 
l'expérience  de  tant  de  secousses  et  de  révolutions,  qu'il  est  prudent 
de  laisser  toujours  quelque  issue  aux  impatiences,  et  on  peut  bien 
dire  aux  droits  du  génie. 

Ces  critiques  faites  aux  principes  qui  dirigèrent  Louvois  dans  ses 
réformes,  il  ne  reste  plus  qu'un  éloge  complet  à  donner  à  ces  ré- 
formes mêmes  lorsqu'elles  descendent  à  ces  innombrables  détails  qui 
sont  l'organisation  d'une  arméei  Là,  le  ministre  se  montre  incom- 
parable de  Tolonté,  d'énergie,  de  persévérance  et  de  ressources.  Tout 
passe  entre  ses  mains,  et  tout  en  sort  meilleur  ;  il  devine  et  il  pousse 
presque  jusqu'à  son  achèvement  cette  chose  si  vaste,  si  complexe, 
et  cependant  si  parfaitement  une  et  indivisible,  qui  s'appelle  une 
armée,  et  qui  forme  une  patrie  dans  la  pat  rie,  un  Ktat  dans  un  Etat. 
Il  distingue  et  sépare  m  quelque  sorte  chaque  organe  de  ce  grand 
corps,  et,  les  unissant  ensuite  l'un  à  l'autre,  créant  entre  eux  des 
rapports  siuqiles  et  réguliers,  il  en  forme  un  tout  admirable  de  force, 
de  souplesse  et  de  rapidité.  C'est  d'abord  l'enrôlement  des  hommes 
qui  l'occupe,  et  il  réprime  les  fraudes  des  recruteurs  qui,  en  raco- 
lant  k  soldat  par  la  ruse,  ne  donnaient  que  de  mauvais  serviteurs  à 
l'Etat.  11  ne  fut  plus,  par  exemple,  permis  à  un  capitaine  «  d'enrôler 
râc  soldats,  moyennant  huit  jnstoles  chacun,  puis  ks  leurdter  par 
violence,  et  les  conduire  à  sa  garnison,  où  ils  servaient  avec  beau- 
coup de  chagrin.  »  Louvois  exigea  des  capitaines  «  plus  deboane 
foi  dans  la  levée  de  leurs  soldats.  »  Il  fixa  à  quatre  ans  la  moindre 
durée  du  service  ;  mais,  estimant  un  vieux  soldat  plus  qu'un  jeune 
paysan,  il  ne  limita  que  par  les  infirmités  le  temps  qu'on  pouvait 
passer  dans  les  armées  du  roi.  Les  capitaines,  on  le  sait,  étaient 
tenus,  sur  la  solde  qui  leur  était  comptée,  de  vêtir,  équiper  et  armer 
leurs  hommes;  ce  fut  surtout  en  donnant  aux  régiments  des  chefs 
riches  qu'il  remédia  à  l'état  nMnble  des  troupes.  Mais  en  ce  point 
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îl  donna  tout  au  nécessaire,  rien  au  luxe  militaire.  On  se  tromperait 
fort  en  transportant  dans  les  armées  la  magnificence  qui  régnait 

alors  à  la  cour  de  Louis  XIV.  L'uniforme^  si  ce  n'est  dans  les  corps 
^'élite  qui  formaient  la  maison  du  roi,  n'existait  pas  encore,  et 
Louvois  se  préoccupait  davantagp,  pour  les  troupes,  de  bons  sou- 
liers qiio  de  beaux  habits.  En  HilJÎ),  beaucoup  de  soldats,  dans  le 
régiment  du  roi,  «  n'avaient  encore  fiun  des  hauts  de  chausses  ou 
culottes  de  toile,  »  et  il  forçait  les  caj)itaines  à  leur  en  donner  de 
<lrap.  Kn  1673,  il  avoue  «  qu'il  ne  faut  point  songer  à  faire  habiller 
l'infanterie  de  neuf  pour  cette  année  ni  tout  d'une  parure,  mais  se 
contenter  de  faire  raccommoder  ce  qu'il  y  a  de  rompu,  et  mettre  des 
pièces  où  il  y  a  des  trous,  et  ne  s'appliquer  qu'à  faire  mettre  en  bon 
état  les  armes,  les  chaussures  et  les  bas.  »  L'armement  soulevait 
alors  une  grande  question  :  il  s'agissait  d'opter  entre  le  fusil  ou  le 
mousquet,  de  décider  s'il  fallait  maintenir  ou  supprimer  la  pique. 
Le  mousquet  avait  le  feu  lent,  le  fusil  le  feu  ra{)ide  ;  la  pique,  avec 
ses  quinze  pieds  de  lonj^,  fatiguait  les  plus  robustes;  mais  la  pm- 
dence  disait  :  «  Qu'une  modification  dans  l'armement  est  chose 

grave        que  changer  d'arme,  c'est  presque  se  désarmer  pour  un 

temps.  »  Le  mousquet  fut  maintenu  jusqu'au  jour  où  Vauban,  par 
l'invention  de  la  baïonnette  à  douille  qui  embrasse  le  canon  et  ne 
gêne  en  rien  le  feu,  eut  mis  le  fusil  en  état  de  remplacer  à  la  fois  le 
mousquet  et  la  pi  jue.  Louvois  rendit  la  solde  invariable  et  les 
payements  réguliers.  Le  fantassin  eut  cinq  sous  par  jour,  le  cava- 
lier monté  entre  quinze  et  onse  sous. 

Il  ne  s'occupa  pas  avec  moins  d'ardeur  de  l'instruction  militaire 
du  soldat  :  on  peut  dire  qu'il  en  fut  le  premier  organisateur.  Pour 
cela,  il  créa  les  officiers  inspecteurset  forma  un  régiment  modèle, 
appelé  le  régiment  du  roi.  Deux  hommes  d'un  rare  mérite  et  dont 
les  noms  doivent  être  coFiservés  aidèrent  puissamment  Louvois 
dans  cette  œuvTe  :  ce  fut  INI artinet  pour  l'infanterie  et  le  marquis  de 
Fourilles  pour  la  cavalerie. 

Jusqu'à  Louvois,  l'artillerie  avait  son  organisation  absolument 
distincte  de  l'armée  ;  elle  relevait  du  seul  grand- maître,  et  les  offi- 
dera  considéruent  leun  charges  comme  n'ayant  rien  de  militatre» 
Les  grades  y  étaient  dans  une  confusion  extrême,  et,  dans  leois 
noms,  ne  révélaient  en  rien  l'importance  de  la  fonction.  Louvois 
forma  le  corps  de  l'artillerie  et  le  rattacha  ensuite  à  l'armée  :  d'abord 
en  créant  des  troupes  d'artillerie  qui  jusque-là  n'existaient  pas,  le 
seiTÎce  étant  fait  par  des  soldats  détachés  du  reste  de  l'amiée;  puis, 
enfin,  en  élevant  les  officiers  d'artillerie  aux  grades  supérieurs  de  ma- 
réchaux de  camp.  C'est  ainsi  que,  |)ar  assimilation  de  grade,  il  fit 
maréchal  de  camp  le  lieutenant  d'artillerie  Dumetz.  La  même  i-élbrme 
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86  produisit  à  Tégard  des  ingénieurs  militaires,  avec  cette  difTérence 
que  î-ouvoi*;  1rs  tira  de  rai  iiiée,  où  ils  étaient  confondus  sans  spécia- 
lit(''  rt  giilière  de  service,  pour  en  faire  un  corps  distinct  et  ayant  une 
vie  prf)|)re.  L'nsage  était  qu'un  inj^cnieiir  ne  s'élevât  pas  au  delà  du 
grade  de  ca[)iUÙQe,  et  tel  était,  à  (juarantc  et  un  ans,  en  4  674,  le 
grade  de  Vauban;  mais  en  1G76  tout  avait  cbaugé,  et  Yauban,  par 
assimilation  de  grade,  recevait  le  brevet  de  maréchal  de  camp. 

Un  jour,  Louvois  avait  dit  :  «  Quand  il  faut  qu'on  pense  à  cinquante 
mille  bouches  extraordinaires,  venant  en  un  même  lieu  pendant  cinq 
ou  six  semaines,  c'est  pour  les  préparatifs  pour  les  faire  vivre  que  je 
suis  en  peine.  »  Il  avait  aperçu  une  des  plus  grandes  diflicultés  de 
l'art  de  la  guerre;  il  la  vainquit  en  créant  les  magasins.  Toutes  les 
places  de  l'intérieur  durent  être  approvisionnées  pour  six  mois,  celles 
de  la  frontière  plus  aninlcmeiit  encore,  afin  de  fournir  aux  besoins 
des  arméfis  actives.  Doot  inais  les  subsistances  luaiclién'iit  à  la 
suite  des  armées,  et  la  l'rance  put,  la  première,  entrepicndre  ces 
campagnes  d'iiiver  qui  élonnèrent  tant  les  ennemis  et  nous  donnèrent 
la  Franche-Comté,  sous  Louis  XI Y.  Cbamlay,  Saint-Pouauge ,  les 
auxiliaires  de  Louvois,  et  les  munitionnaiies  Jacquiœ  et  Berthelot» 
sont  les  noms  que  rappellent  ces  utiles  créations. 

A  l'époque  de  la  première  guerre  de  Flandre,  en  1668,  Louvois, 
touché  et  alarmé  du  mauvaûs  état  des  hôpitaux  militaires,  et  sou- 
vent même  de  leur  défaut  complet,  écrivait  à  Charnel  :  «  Comme 
le  soulagement  des  malades  est  une  affaire  que  j*ai  mise  sur  mon 
compte,  vous  me  ferez  ^rand  plaisir  de  vous  applifiuer  à  une  œuvre 
qui  est  tout  ensemble  utile  au  service  du  roi  et  très  charitable.  »  La 
preuve  qu'il  donna  bientôt  de  cette  sollicitude  fut  digne  de  sa  puis- 
sance et  de  son  génie  organisateur  :  ce  fut  la  création  de  l'iiôtel  royal 
des  Invalides.  Commencés  en  1G70,  ces  inunenses  bâtiments  étaient 
achevés  et  Inaugurés  solennellement  en  iG74.  Quatre  années  avaient 
suffi  à  Libéral  Bruant  pour  élever  ce  monument,  qui  ne  témoigne  pas 
moins  du  talent  de  Tarcbitecte  que  des  soins  du  ministre  pour  les  ar- 
mées françaises.  Louvois  s'était  fait  nommer  directeur  et  adminis- 
trateur général  de  l'hôtel,  et  il  ne  cessa  jusqu'à  sa  mort  d'en  remplir 
les  fonctiooe  avec  la  dernière  exactitude.  Les  ordres  militaires  de 
Saint-Lazare  et  de  Notre-l)arae-du-Mont-Carmel,  tombés  dans  l'oubli, 
et  qu'il  fit  revivre,  complétèrent  tout  un  système  de  retraite  assurée 
à  la  vieillesse  on  aux  infirmités  de  nos  soldats;  ce  fut  aux  otliciers 
nobles  et  malheureux  que  lurent  distribués  les  prieurés  et  les  com- 
manderies  de  cette  dernière  institution. 

Tel  est  le  tableau  des  réformes  de  Louvois.  On  les  voit,  dans  les 
deux  volumes  de  M.  Bousaet,  naître  dans  l'esprit  du  minîttre,  lutter 
bientôt  avec  tout  un  présent  et  tout  un  paasé  boatUas,  et  triompher 
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enfin  avec  un  ensemble  et  une  assurance  dîgneB  de  Louis  XIV.  En 
8*aiTètani  à  la  paix  de  Nimègue,  M.  Roussel  a  eu  Fart  de  ne  nous 
montrer  son  héros  que  par  les  beaux  côtés  ;  il  n'a  pas  eu  à  peindre 

le  coopérateur  des  dragonnades  et  de  la  révocation  de  î'édit  de 
Nantes  ;  il  n'a  pas  eu  à  raconter  cette  guerre  désastreuse,  qui  se  ter- 
mine par  le  traité  de  Uyswick,  et  qui,  après  huit  années  de  lutte  san- 
glante, après  les  grandes  victoires  de  Luxembourg  et  de  (iatinat,  ne 
replaçait  même  pas  la  France  dans  la  situation  qui  avait  suivi  la  paix 
de  Nimègue.  Et  cependant,  dans  la  brillante  peinture  que  dous  fait 
ia  main  luibile  et  amie  de  BL  Rouseet,  combien  d'ombma  déjà  I  comme 
la  figure  de  ce  jeune  ministre  apparaît  sombre  I  que  de  larmes  sa 
dureté  inflexible  envers  les  vaincus  et  son  âpre  fiscalité  ont  fait  ré- 
pandre à  la  pauvre  Hollande  et  aux  populations  de  la  Lorraine  et  des 
bords  du  Bhln!  que  de  haines  il  a  accumulées  contre  lafrance!  et,  s'il 
faut  admirer  l'administrateur,  combien  de  justes  reproches  n'a-t-on 
pas  le  droit  d'adresser  au  politique!  C'est  ce  rôle  politique  de  Lou- 
vois  qu'il  nous  reste  à  ej^aminer  et  à  juger  brièvement. 


III 


La  France  n*avait  pss  forcé  la  msison  d'Autriche  à  conclure  ke 
traités  de  Westphalie  et  des  Pyrénées  ;  elle  n'avait  pas*  en  un  mot, 

pris  le  premier  rang  en  Europe  sans  exciter  à  la  fois  l'envie  et  la 
crainte  des  autres  puissances.  Sortie  plus  forte  de  ses  troubles  civils 

et  de  la  longue  guerre  de  Trente  ans,  elle  pouvait  beaucoup  compter 
sur  elle,  mais  avait  tout  à  craindre  d'anciens  adversaires  humiliés  et 
d'alliés  mùlîants  et  déjà  chancelants.  Le  baron  de  Lisola,  un  des  plus 
acharnés  et  des  plus  clairvoyants  adversaires  de  Louis  XIV,  indi- 
quait assez  quels  étaient  les  sentiments  des  princes  à  notre  égard, 
dans  un  écrit,  sorte  de  manifeste  diplomatique  à  r£urope,  et  qui, 
psr  son  titre  :  BoueUer  é^Etat  et  de  jmiiee  contre  le  deesnn  monfr- 
festement  découvert  de  la  aumarciiie  univereeUct  semblait  s'adresser 
à  l'intérêt  commun  de  toutes  les  nations.  Nous  trouvons  dans  k  livre 
de  M.  Roussetdestémoignagesprécieux  de  cette  sourde  hostilité  qol 
couvait  déjà  contre  la  France.  L'AUemagne,  dans  un  premier  moment 
d'enthousiasme  et  de  reconnaissance  pour  les  vainqueure  de  Saint- 
Gothrad ,  qui  venaien  t  de  repousser  l' invasion  des  Turcs,  avait  d'abord 
applaudi  ati  succès  de  (loligny,  ])uis  s'était  bientôt  ravisée,  et  avait  fini 
par  nier  complètement  le  concours  décisif  des  França,is  à  cette  brillante 
victoire.  L  ne  gravure  représentait,  au  témoignage  de  l'intendant  Ro- 
bert, a  Al.  de  Moutecucuili  avec  les  Allemands  massacrant  et  renveiv 
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sant  les  Turcs,  et  les  Français  à  un  coin,  oisifs  et  sans  être  de  la 
partie  que  comme  speclateiirs.  »  Le  comte  de  Coligny  était  plus  po- 
sitif encore.  «  Je  ne  doute  pas,  éci  ivait-il,  qu'on  ne  voulût  ici  que  le 
dernier  de  nos  hommes  crevât  le  dernier  jour  de  la  campagne.  »  Et 
enfin,  M.  de  Gremonville,  notre  ambassadeur  à  Vienne,  expliquait 
très  bien  à  Louis  XIV  la  cause  du  traité  hàtif  que  l'empereur  venait 
de  conclure  avec  les  Turcs,  en  lui  mandant  que  la  cour  d'Autriche 
ii*avait  pu  donner  aux  ministres  étrangers  d'autre  excuse,  pour  cette 
paix  précipitée,  «  sinon  qu'il  fallait  se  préparer  contre  les  grands 
desseins  du  roi  de  France  n  L'Angleterre  n'était  pas  mieux  dis- 
posée à  notre  égard,  et  en  plein  Parlement,  le  lord  chancelier  disait, 
à  propos  de  l'intervention  de  Louis  XIV  dans  la  querelle  qui  s'étût 
élevée  en  tri;  les  Provinces-Unies  et  l'évêque  de  Munster,  que  o  la 
médiation  des  Français  n'était  point  pour  moyenner  la  paix,  mais 
pour  entretenir  la  guerre,  et  que  leurs  artifices  étaient  plus  à  craindre 
que  leurs  armes.  »  En  présence  de  ces  dangers,  la  conduite  de 
Louis  XIV,  au  dél)Ut  de  son  règne,  avait  été  pleine  de  sagesse  et 
d'habileté.  «  La  période  de  16Gi  à  iGG8,  a  dit  M.  Mignet,  fut  le  mo- 
ment le  plus  beau  de  la  politique  de  ce  prince.  Il  cultiva  avec  soin  ses 
alliances;  il  maintînt  dans  Timmobilité  les  puissances  jalouses  ou 
effrayées  ;  il  entreprit  une  guerre  â  bien  préparée,  qu'il  ne  rencontra 
pas  un  ennemi  en  campagne,  quoiqu'il  rompit  la  paix  du  monde.  » 
Cette  première  gu(îrre  de  Flandre,  qui  fut  le  début  de  Louvois  dans 
la  grande  administration,  nous  fournit  aussi  les  premiers  signes  du 
caractère  qu'aura  la  politique  de  ce  ministre.  La  conduite  qu'il  tint 
à  l'égard  des  Flamands  vaincus  présage  les  rigueurs  dont  il  accablera 
plus  tard  les  Hollandais.  On  y  voit  déjà  cet  abus  de  la  victoire  qui  ne 
fait  aucun  compte  des  souflVances  des  peuples,  et  qui  les  pousse  au 
désespoir.  11  prit  en  quelque  sorte  plaisir,  dans  ce  pays  si  pi  ofondu- 
ment  catholique,  à  faire  porter  les  charges  de  la  guerre  sur  un  clergé 
dont  les  ressentiments  ne  devaient  pas  faciliter  la  réunion  de  ces  con- 
trées à  la  France.  Il  est  même  curieux  de  noter  la  pointe  d'irréligion 
qui  perce  dans  son  langage  ;  on  croirait  déjà  entendre  un  encyclo- 
péd^.  «  Comme  ce  sont  gens  inutiles,  écrit>il  en  parlant  des  moi- 
nes, et  pour  la  plupart  fort  affectionné  à  nos  ennemis,  il  faut  tirer 
d'eux  le  plus  de  choses  que  vous  pourrez,  pour,  par  ce  moyen,  les 
faire  servir  le  roi,  malgré  qu'ils  en  aient.  »  Si  l'intendant  lui  mani- 
feste quelques  craintes,  assez  fondées,  sur  l'avenir,  il  lui  répond, 
avec  plus  de  confiance  que  de  politique,  «  qu'il  ne  faut  pas  voir  de 
si  loin.  »  Ce  trait  est  caractéristique  ;  Louvois  ne  se  préoccupa  ja- 
mais beaucoup  des  conséquences. 

Ce  qui  frappe  encore,  dès  cette  époque,  dans  la  cmididte  du  mi- 
nutre,  c'est  cette  tendance  à  faire  de  la  guerre  le  moyen  préféré  de 
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gouvernemeDt,  et  à  confier  au  hasard  des  armes  ce  que  de  plus  sages 
attendaient  du  temps  et  des  habiletés  de  la  diplomatie.  Louis  XIV, 

en  apprenant  la  triple  alliance  qui  venait  de  se  former  contre  lui 
entre  l'Angleterre,  la  Suède  et  la  Hollande,  hésitait  à  poursuivre  ses 
conquêtes;  Colbert  et  Lionne  étaient  d'avis  de  s'arrêter;  Louvols 
lui  conseilla  do  briser  cette  faible  barrière  et  d'achever  la  conquête 
de  ce  que  i'Kspagne  possédait  encore  sur  nos  frontières  du  nord  et 
de  l'est.  On  le  voit,  c'est  déjà  l'homme  qui,  plus  tard,  en  face  de  la 
grande  alliance  de  1673  et  de  la  grande  ligue  de  1689,  vantait  au 
roi  le  mérite  &\}tre  seul  contre  tous  *,  et  le  poussait  à  l'isolement  en 
Europe  comme  marque  de  sa  puissance.  Si  la  vie  tout  entière  de 
Louvois  nous  permet  de  porter  détjà  à  cette  date  ce  jugement  sévère, 
nous  croyons  cependant  qu^k  considérer  rarrière-pensée  qui  présida 
à  la  signature  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  par  Louis  XIV,  l'avis  sou- 
tenu par  Louvois  était  le  plus  logique  et  peut-être  le  moins  onéreux 
pour  la  France.  Si  cette  paix  ne  devait  être  qu'une  trêve,  et  l'avenir 
le  prouva,  pourquoi  s'arrêter  .ainsi  au  début  même  de  la  guerre, 
alors  que  les  ressource;^  de  la  nation  étaient  encore  entières,  et  qu'il 
suffisait  de  prendre  une  forte  position  défensive  pour  conserver  la 
Franche-Comté  et  toute  la  portion  de  la  Flandre  que  nos  armées  oc- 
cupaient? Il  semble  aujourd'hui  que  ces  résultats,  qui  furent,  dix 
ans  plus  tard,  ceux  de  la  guerre  de  Hollande,  pouvaient  être  obte- 
nus dès  4668  et  à  moins  de  frais  pour  la  France.  Mais  ce  sont  1&  de 
ces  justifications  rétrospectives,  toujours  fadles,  et  qui  ne  changent 
rien  à  la  nature  des  pensées  et  au  jugement  qu'on  en  doit  porter.  Au 
reste,  la  paix  &ite,  Louvois  en  prit  aisément  son  parti  et  «  chercha 
des  expédients  de  plaire  an  roi  autant  en  paix  qu'à  avait  eu  dessein 
de  le  faire  pendant  la  guerre.  »  Il  y  parvint  surtout  en  conservant 
les  cadres  des  officiers,  tout  en  renvoyant  les  soldats  et  en  trouvant 
le  moyen  d'entretenir  au  roi  toutes  les  troupes  «  qu'une  paix  comme 
celle-ci,  disait-il,  lui  pouvait  faire  désirer  et  conserver  sur  pied.  » 

La  guerre  de  Hollande ,  qui  suivit  cette  première  guerre  de 
Flandre,  a  surtout  été  reprochée  à  Louis  XIV  et  à  Louvois.  M.  Mignet 
l'a  appelée  o  le  naufrage  de  la  politique  ancienne  suivie  sans  inter- 
ruption sous  Henri  IV,  Richelieu,  Hazarin  et  Uonne.  »  M.  Michelet, 
avec  cette  imagination  puissante  qui  anime  l'histoire  et  la  trans- 
forme en  un  drame  qui  semble  se  dérouler  devant  vous,  en  fait  une 
guerre  civile  entre  deux  peuples  frères.  «  Ce  fut,  dit-il,  plus  qu'une 
guerre  étrangère.  La  Hollande  était  France.  Nos  rois  l'avaient  sou- 
tenue. Notre  meilleur  sang  y  avait  passé.  Nous  y  étions  plus  que 
'  chez  nous.  On  vivait  ici,  on  pensait  là-bas.  Les  Hollandais  parlaient 
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français.....  vous  vous  seriez  cru  dans  votre  pays,  dans  une  France» 
une  France  libre,  celle-ci,  une  France  de  sagesse  et  de  raîsoD.  »  On 
le  voit,  si  l'historien  a  quelque  partialité  pour  Tune  de  ces  deux 
France^,  ce  n'est  pas  pour  celle  de  Louis  XIV.  M.  Roussel,  lui, 

nous  semble  s'Atrc  tenu  ^'loi<^né  de  toute  exa^f'-ration ,  et  avoir 
rencontré  en  ce  poiut  la  vérité,  lorsqu'il  reconnaît  dans  la  f^ucire 
de  Hollande  une  vraie  gu(MTe  politique,  mais  où  le  ressentiment  et 
l'orgueil  froissé  eurent  autant  de  part  que  la  volonté  de  poursuivre 
les  desseins  de  Richelieu  et  de  Mazarin.  Ce  fut  une  guei  re  de  ven- 
geance ;  Louis  XIV  nous  le  dit  hii-mdme  dans  un  mémoire  inédit 
que  M.  Roussel  a  publié.  «  Je  ne  trouvai  dans  mon  chemin,  dit-il, 

que  mes  bons,  fidèles,  anciens  amis  les  Hollandais  favoue  que 

leur  insolence  me  piqua  au  vif,  et  que  je  fus  près,  au  risque  de  ce  qui 
pourrait  arriver  de  mes  conquêtes  aux  Pays-l^as  espagnols,  de  tour- 
ner toutes  mes  forces  contre  cette  altière  et  ingrate  république  

Je  dissimulai  cependant,  et  je  conclus  la  paix  ;'i  des  conditions  hono- 
rables, résolu  do  remettre  la  punition  de  cette  perfidie  à  un  autre 
temps.  »  Mais  si  l'orgueil  de  Louis  XIV  pouvait  bien,  pour  un  ins- 
tant, laisser  la  passion  dominer  la  politique,  l'esprit  i)lus  froid  de 
Louvois  ne  s'y  trompait  pas,  et  c'était  en  homme  d'Etat  qu'il  jugeait 
cette  gueiTe,  lorequ'il  écrivait  à  Condé  que  «  le  véritable  moyen  de 
parvenir  à  la  conquête  des  Pàys-Bas  espagnols  était  d'abaisser  les 
Hollandais.  »  H  est  vrai  qu'il  ajoute  tout  aussitôt  :  «  et  de  les  anéantir, 
s'il  était  possible  » ,  et  qu'ainsi  il  se  laisse,  comme  le  roi,  entraîner 
par  la  passion  ;  mais,  disons^le  hautement,  U  faisait  ainsi  preuve 
d'un  sens  politique  très  droit,  et  ce  n'est  pas  à  ce  moment  que  nous 
devons  le  blâmer. 

Sa  véritable  faute  fut  plus  tard  de  perdre  de  ^^le  ce  but  qu'il  ve- 
nait de  si  bien  lixer,  et  de  ne  pas  accept<>r  (\o  la  Hollande  le-;  (tlTivs 
d'une  paix  qui,  en  isolant  l'Kspagne,  devait  laire  tomber  toi  nu  t  rd 
la  Flandre  en  notre  pouvoir.  Aj)rès  un  mois  seulement  de  guerre, 
Louis  XIV  campait  sous  Amst<  rdam,  les  Etats  de  Hollande  ollVaient 
tout  ce  qu'ils  possédaient  en  dehors  des  Sept-Provinccs.  u  C'était 
accepter,  dit  très  bien  M.  Rousset,  le  voisinage  si  redouté  de  la 
France,  et  consentir  tacitement  à  l'absorption  prochaine  des  Pays- 
Bas  espagnols,  désormais  enveloppés  dans  les  provinces  françaises.  » 
La  paix  ne  se  fit  pas  cependant  ;  Louvois,  comme  Louis  XIV,  vou- 
lait, suivant  son  expression,  «  anéantir  >»  la  Hollande.  Là  fut  sa 
grande  faute  politique,  celle  (pie  six  années  d'une  guerre  terrible, 
la  fortune  et  le  sang  de  la  France  prodigués  pour  obtenir  des  condi- 
tions à  peine  aussi  avantageuses,  nous  donnent  le  droit  de  lui  sévè- 
rement reprocher.  Counnent  ne  pas  rappeler,  à  côté  de  ces  conditions 
excessives  qu'il  prétendait  imposer  aux  vaincus,  les  rigueurs  abo- 
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imnables  que,  par  ses  intendants,  il  ezer^t  snr  la  HoUande?  Les 
unes  et  les  autres  ne  furent  pas  moins  funestes  à  la  France,  en  don- 
nant aux  Hollandais  l'héroïcpie  énergie  de  mettre  toat  leur  pays  sous 
l'eau  par  la  rupture  des  digues,  et  de  livrer  leur  patrie  aux  ondes 
forieuses  plutôt  qu'à  d'aussi  durs  vainqueurs.  Quelque  fâcheuse 
comparaison  (]up  l'on  ait  voulu  souvent  établir  entre  Louis  XIV  et 
ses  ministres,  il  faut  lui  reconnaitie  cette  magnanimité  et  cette 
grandeur  royale  qui  le  mettront  toujours  au-dessus  de  tous  les 
liounnes  de  son  siècle.  On  aime  à  le  voir  rendre  justice  à  la  décision 
des  Hollandais  dans  ces  nobles  paroles  :  «  La  résolution  de  mettre 
tout  le  i)ays  soos  l'eau  fut  un  peu  violente  ;  mais  qne  no  fait-on  point 
pour  se  soustraire  à  une  domination  étrangère  T  »  On  sent  là  quelque 
chose  de  ce  sentiment  patriotique  qui  lui  faisait  dire  à  ViUars  avant 
Denain  :  «  Si  vous  6tes  battu,  je  cours  vous  rejoindre  avec  ce  qu'il 
me  restera  de  troupes ,  et  nous  périrons  ensemble  les  armes  à  la 
main,  ou  nous  sauverons  l'Etat  !  » 

Lotivois,  en  conlril)nant  à  l'aire  repousser  les  projKisitions  de  paix 
présentées  par  la  Hollande,  avait  devant  lui  une  longue  guerre  où 
ses  talents  et  ses  sers  ices  scrait-nt  au  picmier  j)lan.  Les  levées,  les 
approvisiomieinents,  les  plans  de  cam])agnes,  souvent  à  faire,  tou- 
jours à  surveiller  dans  leur  exécution  administrative,  les  places  à 
faire  fortifier,  ce  furent  là  d'immenses  travaux,  sous  lesquels  il  ne 
faiblit  jamais.  Mais  si  le  ministre  de  la  guerre  est  à  une  hauteur 
incomparable,  il  n'en  est  pas  de  même  du  politique.  Là  encore,  il  faut 
constater  son  infériorité.  C'est  avec  peine  qu'on  le  voit  à  tout  moment 
paralyser  l'élan  de  Turenne  et  de  Luxembourg,  partager  les  forces 
de  la  France  en  trois  ou  quatre  corps  d'armée,  qui,  réduits  ainsi 
cliacun  à  un  elTeclif  insunisanl,  ne  peuvent  entreprendre  rien  de 
grand,  ni  frapper  aucmi  de  ces  coups  (lOrisifs  (jui  terminent  promp- 
tenu'iit  et  axantagcnsenirnt  une  guerre,  (ie  sont  tous  les  ans  les 
mruies  denu-suecrs  en  Flandre,  sur  le  Kliin ,  en  Catalogne;  et  il 
faut  toute  la  ténacité  de  Turenne  et  son  inunense  génie  militaire 
pour  qu  'il  puisse  réaliser  cette  merveilleuse  campagne  de  l(>74etde 
1675,  où  il  eut  à  lutter  plus  encore  contre  les  ordres  de  Louvoie  que 
contre  l'habileté  de  Montecuculli.  Si  Louvoie  avait  les  talents  de  l'ad- 
ministrateur, il  n'avait  pas  le  coup  d'œil  du  grand  capitaine  ni  du 
politique  :  l'habitude  des  calculs  et  de  la  prudence  administrative 
lui  6tait  cette  liberté  et  cette  audace  de  pensée  qui  seules,  en  poli- 
tique comme  en  guerre,  font  les  gr.'vndes  choses.  C'est  à  cette  sorte 
de  tiuiidité  qu'il  faut  at(ril)u<'r  la  j)erle  d'une  des  plus  belles  occa- 
sions que  la  France  ait  jamais  eues  d'assurer  sa  d(»rninalion  dans  la 
Méditerranée,  et,  par  suite,  sa  prépondérance  maritime.  En  1674, 
les  Messinois,  révoltés  contre  la  domination  espagnolei  s'étaient 
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donnés  à  Louis  XIV.  cl  les  victoires  navales  de  Vivonnc  et  de  Duqiif^sne 
avaient  bientôt  livré  la  Sicile  à  nos  soldats  et  la  Méditerranée  à  nos 
flottes  :  il  y  avait  là  le  plus  bel  avenir  pour  la  marine  de  la  France. 
C'est  ce  que  rintelligent  Seignelay  avait  très  bien  compris,  et  il  ne 
cessait,  dans  le  conseil,  de  hâter  l'envoi  de  puissants  renforts  pour 
assurer  à  jamais  cette  admirable  position.  Tel  n'était  pas  favis  de 
Lonvois  :  pour  lui,  Toccupation  de  la  Sicile  n'était  qu'une  diversion» 
et  il  ne  voyût  aucune  différence  entre  U  petite  gnerre.sans  issue  qui 
se  faisait  en  Catalogne,  et  les  succès  du  duc  de  Vivonne  en  Sicile. 
Il  ne  voulait  pas  y  aj^rcevoir  l'empire  de  la  Méditerranée  dans 
l'avenir.  En  vain  le  duc  de  Vivonne  lui  écrivait  ces  paroles  si  sen- 
sées :  «  Sa  Majesté  aura  toujours  des  occasions  d'entreprendre  sur  la 
Catalogne;  mais  la  conjoncture  de  conquérir  la  Sicile  ne  reviendra 
jamais;  et,  puisqu'on  s'est  résolu  ii  y  venir  et  à  s'y  vouloir  main- 
tenir, on  s'est  trop  engagé  pour  abandonner  les  avantages  que  la 
fortune  nous  y  a  donnés  jusqu'à  présent.  »  Ce  fut  peine  pertlue  : 
Louvois  iriouipha,  et  la  Sicile  fut  évacuée. 

Après  avoir  étudié  l'œuvre  administrative  et  politique  de  Louvois, 
il  est  impossible,  tout  en  rendant  justice  k  la  grande  capacité  du 
ministre,  de  ne  pas  être  frappé  et  des  fautes  si  graves  du  politique, 
et  de  la  médiocrité  des  résultats  obtenus  par  l'administrateur.  Il 
organisa  l'année,  lui  donna  un  ensemble  et  une  force  qu'elle  ne  con- 
naissait pas  avant  lui  ;  et  cependant  on  est  étonné  de  voir  ces  troupes, 
si  laborieusement  réunies,  instruites  et  ordonnées,  fondre,  en 
((uelque  sorte,  dès  le  début  de  la  lutte,  et  ne  faire  aucune  de  ces 
grandes  choses  qu'on  pouvait  attendre  il'cUcs.  C'est  (ju'au  sein  iiu  ine 
de  celte  organisation,  si  brillante  en  apparence,  Louvois  avait,  en 
quelque  sorte,  déposé  le  vice  dominant  de  son  esprit  :  la  iiame 
de  toute  indépendance,  qui  éloigna  du  commandement  des  arniées 
les  génies  asses  fiers  pour  n'avoir  d'autres  préoccupations  que  la 
gloire  et  l'intérêt  de  l'Etat.  Si,  du  reste,  les  opinions  se  divisent  sur 
le  compte  de  Louvois,  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  de  son  his- 
torien, qui  a  conquis  tous  les  sulTrages  et,  au  premier  rang,  ceux  de 
l'Académie  française.  Et  en  effet,  le  livre  de  M.  C.  Rousset  n'est  pas 
seulement  d'une  haute  importance  historique,  c'est  encore  tm  des 
mieux  faits  et  des  plus  agréables  ([ue  l'on  puisse  lire.  On  se  trom- 
perait fort  à  le  prendre  pour  un  de  ces  écrits  spéciaux,  qui  ne 
s'adressent  guère  qu'aux  gens  du  métier;  gnàce  aux  nombreux  do- 
cuments inédits  (ju'il  coutient,  à  leur  intérêt,  et  à  l'habileté  de  la 
main  qui  les  a  mis  en  œuvre,  il  a  tout  l'attrait  des  meilleurs  mé- 
moires du  XVll*  siècle.  C'est  un^cadre  brillant,  où  trouvent  place, 
chacun  dans  son  attitude  naturelle,  les  hommes  les  plus  illustres  de 
la  première  moitié  du  règne  de  Louis  XIY.  On  croirait  vmr,  entendre 
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Turenne,  Condé,  Coligoy,  Luxembourg,  Vaobao,  ViTOOiie;  non- 
seulement  parce  que  M.  G.  Roussel  nous  met  leur  correspondance 
sous  les  yeux,  mais  aussi  parce  qu'il  nous  en  fait  des  portraits  ache- 
vés. Non  pas  qu'il  se  complaise  dans  de  vastes  tableaux  où  la  fidélité 

de  l'historien  aurait  tout  à  craindre  de  l'imagination  du  peintre; 
(juelqucs  niot^  lui  suffisent,  la  sobriété  est  l'habitude  de  son  esprit 
et  la  qualité  de  son  style.  11  semble  parfois  que  la  vue  des  armées  et 
des  batailles,  le  contact  des  hommes  de  guerre,  communiquent  à  ce 
style  quelque  chose  de  hardi  et  de  martial  qui  ne  déplaît  pas  dans  un 
tel  sujet.  Si  nous  avions  quelque  désii*  à  exprimer  à  l'auteur  de 
V  Histoire  de  Louwns ,  ce  serait  de  rencontrer  parfois  dans  son 
œuvre  un  sentiment  plus  vif  des  misères  qu'il  retrace,  et,  après  une 
juste  réprobation  des  hauteurs  et  des  duretés  du  ministre,  un  retour, 
moins  facile  vers  l'administrateur  habile  et  infatigable.  L'histoire, 
cpû.  voit  et  suit  les  conséqumes  des  actions  humaines,  doit  les 
juger  par  leurs  résultats  mêmes,  et  persévérer  dans  un  juste  blâme, 
sans  se  laisser  détourner  par  ces  vertus  secondaires,  qui  ne  sont  en 
réalité  que  les  servantes  d'un  vice  dominateur. 


Eugène  Asse. 


DÉBRIS  DU  xvur  SIÈaE 


VoUatrê  à  Femty,  «a  Com^pondanet  mm  te  ë«rek«Mt  <t«  SïHr»4MJb«.  êuMê 

Lettres  et  de  yotes  historiques  ctUièrrment  lu^difcs,  rt'riH'illio<  et  imlilii-'  ;  nr 
MM.  Evarisle  Bavoux  el  A.  F.,  1  vol.  l'ari».  HiUicr  el  —  OEuvres  et  L'orresponaance 
«NMttM  4f«  ftoutMMiw.  publiées  par  M.  Q.  STiiflCEeiHii-ll<nn.Tev,  i  vot.  Parte. 
M:i'!i<'l-I '  vv  fri'  rcs.  —  Correspondance  inédite  de  Ruffon,  à  Viquette  ont  rtr  rrunies 
les  Lettres  publiées  jusgu'à  ce  jour,  recui  illie  i  t  aniiolty  par  Jl.  Henri  .Naual  lt  ue 
BoffOH.  son  arrl6re-pelit>nev«a,  •  vol.  Parifl«  BaclieUe  et  G*. 

Quand  un  grand  homme  ou  un  grand  siècle  a  marqué  dans  l'his- 
toire, quand  il  a  rendu  tout  à  la  fois,  .suivant  la  destinée  de  ce  qui 
est  grand,  de  bons  et  de  mauvais  services  à  riiuinanilé  ;  il  demeure 
nécessairement  livré  aux  discussions  (  (tnlradicloires  des  ixjuunes, 
admiré  cl  béni  des  uns,  uié|)ri>é  et  maiHiil  des  autres,  selon  (ju'il  a 
bien  ou  mal  mérité  d'eux,  jusqu'au  jour  où  il  trouve  un  hislorieu  à 
son  niveau,  qui,  instrait  à  l'impartialité  par  rinjustice  environ- 
Dante  et  inaccessible  aux  petites  passions  contemporaines,  s'empare 
enfin  de  lui  pour  fixer  ses  traits,  pour  lui  imprimerie  caractère  qu'il 
gardera  dans  l'avenir,  et  lui  assigner  sa  place  définitive,  en  se  sou- 
venant toutefois  qu'on  n'estime  pas  les  grand  s  hommes  et  les  grandes 
époques  sur  la  même  mesure  que  les  médiocres,  et  qu'il  convient 
souvent  de  pardonner  quel(|ues  défaillances  à  leur  gloire.  L'histo- 
rien n'est  que  reconnaissant  (juand,  ajirès  avoir  établi  avec  équité 
la  balance  du  bien  et  du  mal,  il  Unit  j)ar  recommander  à  l'admi- 
ration des  hommes  quicomiue  a  répandu  sur  eux  beaucou|)  de  lu- 
mière. C'est  ainsi  (^ue  de  nos  jours  AI.  Tliicrs  a  jugé  .Napoléon,  et 
c'est  ainsi  que  longtemps  aupai'avant  M.  Villemain  avait  jugé  le 
XYin*  siècle.  Le  portrait  qu'il  a  tracé  de  cette  époque  féconde,  ou, 
si  l'on  veut,  la  critique  tour  à  tour  flatteuse  et  sévère  sans  excès 
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qu'il  en  a  ftito»  restera  comme  un  modèle  après  lequel  il  n'y  a  plus 
de  place  ,  qui  pour  des  obsenraûons  de  détail  ou  des  particularités 
aoeodoti^ueB.  En  effet,  TeiNaenible  du  siècle  est  maiotenaiit.  bon  de 
cause;  sa  pirt  est  ûûte,  sa  physiononsie  est  connue  ;  en  un  mot,  la 
figure  du  XVIII'  siècle  existe^  vraie»  sabissaote,  ineff|ti(aUe»  et  c'est 
ML  ViUemain  qui  l'a  peinte. 

Heureusement,  il  reste  en  nous  de  petites  curiosités  particulières 
qui  s'agitent  sans  cp^;se  autour  de*;  lioniines  d'une  époque,  même 
quand  cette  é|K)(jue  a  entendu  l'ai  rèt  sans  ap[)el  qui  la  p^lorifie  ou  la 
condanuie.  Nous  aimons  à  revoir  les  dossiers,  nous  prenons  autaut 
d'intérêt  à  la  vie  des  j)ersonnat;es  qu'à  la  vie  du  sii-de,  et  fussent-ils 
aussi  connus  dans  leur  vie  pui)lique,  dans  le  résullat  général  de  leur 
œuvre,  qu'il  l'est  lui-même,  uous  uous  attacbcrions  encore  à  eux 
pour  recherober  le  détail  de  leur  vie  privée  et  les  rapprocher  de  nos 
petitesses,  en  déterrant  et  en  racontant  les  leurs.  C'est  une  habitude 
•  dont  00  peut  se  plaindre,  mais  qu'on  ne  déracinera  jamais  du  fond 
même  de  notre  être,  où  elle  a  son  siège.  Ces  hommes  nous  ont  émus, 
servis  ou  desservis,  passionnés;  nous  voulons  voir,  le  masque  ôté, 
comment  sont  faits  les  grands  hommes  :  c'est  une  délicate  revanche 
de  notre  amour-propre  ;  mais  c'est  aussi  un  besoin  natin  el  de  notre 
esprit.  Presque  toujours,  cette  investigation  aboutit  à  une  déprécia- 
tion non  de  leur  génie,  mais  de  leur  peisonnage:  mais  ce  fatal 
amoindrissement,  cette  baisse  inévitable  démontre  simplement  cette 
vérité  consolante  qu'il  faut  toujours  appaiteuir  par  quelque  point  à 
rbumanité. 

B'ailleurs,  la  vie  des  grands  hommes  fait  partie  de  l'histoire  litté- 
raire ;  si  elle  ne  peut  rien,  aux  yeux  des  sages,  pour  inûrmer  leurs 
œuvres,  elle  peut  beaucoup  pour  les  éclahxir,  et  c'est  ce  qui  fût 

qu'on  sera  toujours  avide  de  documents  nouveaux  sur  des  hommes 
tels  que  Voltaire,  J.-J.  Rousseau  et  Buiïon.  Les  deux  premiers 
semblent  être  définitivement  romms  ;  et  la  correspondance  (/e?/îi- 
qu'on  ajoute  aujourd'hui  à  leurs  (ruvres  n'ajoutera  presque 
rien  à  irur  biograpiiitj  ni  à  leur  ré()ulalif)n.  Mais  elle  demeure,  lit- 
térairement, fort  curieuse  à  étudier,  car  rien  ne  peut  être  indillo- 
rent  de  ce  qui  a  été  écrit  par  \  oiiairc  et  Rousseau.  Si  la  part  de 
l'inédit  est  mince  dans  ce  qu'on  nous  offre,  elle  nous  suffit  encore, 
et  qu'importe  qu'on  l'ait  renforcée,  pour  arriver  à  faire  un  livre,  de 
documents  anciens?  Anciens  et  nouveaux  se  font  valoir  les  uns  les 
autres. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  Buffon,  qu'on  s'est  habitué  à  voir  sous 
le  jour  le  plus  faux  et  sous  les  couleurs  les  plus  trompeuses.  On  l'ha- 
bille continuellement  de  ses  trop  fameuses  manchettes,  et  voilà  une 
correspondance  qui  sera  bien  fatale  aux  manchettes.  £t  l'habit  de  cé- 
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réoMmie  avec  lequel  Bufibn  était  censé  écrire  son  fameux  Discours 
sur  le  style^  'û  faudra  ausai  renoncer  à  l'habit  de  cérémonie.  Nous 

verrons  Buffon  majestueux,  car  il  le  fut,  mais  bonhomme,  et  c'est  ce 
qu'on  ne  soupçonne  pas.  C'est  une  chose  curieuse  qu'après  cent  ans, 
si  M.  Sainte-Beuve  n'avait  déjà  présenté  quelques  objections  dont 
on  a  profité,  il  faudrait  retoucher  entièrement  la  figure  d'un  homme 
tel  que  lîufTon.  Mais  précisément  ses  deux  voisins.  Voltaire  et  Rous- 
seau, sans  compter  l'Encyclopédie  et  les  philosophes,  ont  fait  du 
tort  à  ce  naturaliste,  un  peu  perdu,  si  grand  qu'il  soit,  dans  leur 
ombre,  et  plus  connu  de  ses  écrits  que  de  sa  personne.  HontlMord, 
quoi  qu'on  fasse,  n'aura  jamais  la  popularité  de  Genève  ou  de 
Femey. 

N'y  eût-il  k  tirer  de  ces  qfuatre  gros  volumes  que  deux  ou  trois 
pages  de  grand  style,  et  cette  demi-restitution  du  personnage  de 

Buffon,  ce  serait  encore  un  assez  beau  fruit,  et  ni  les  éditeurs  de 
Voltaire  à  Fcrney^  MM.  Evaristc  Bavoux  et  A.  F.,  ni  l'éditeur  des 
Œuvres  et  Coircspondancc  i/irti/fes  de  Jiousseau,  M.  Streckeisen- 
Moultou  ,  ni  l'éditeur  de  la  Corrcipondauce  inédite  de  Buffon^ 
M.  Henri  Nadault  de  Buffon,  n'auraient  perdu  leur  peine;  mais  il  y 
a  un  autre  profit  :  ce  sont  d'excellents  détails  sm*  le  mouvement 
litténdre  du  siècle,  sur  certains  personnages  secondaires  fort  intéres- 
sants, sur  les  jugements  qu'en  portaient  les  contemporains,  sur  des 
ouvrages  aujourd'hui  tipp  négligés  ou  trop  vantés,  sur  la  vie  philo- 
sophique ou  mondaine,  sur  l'Académie,  enfin  sur  ce  courant  général 
d'idées  et  de  mœurs  qui  pousse  un  siècle  entier  à  sa  grandeur  ou 
à  sa  ruine.  Assurément,  quelle  que  soit  l'impression  morale  que 
nous  laisse  une  époque  que  l'on  a  qualifiée  d'infernale,  elle  ne  ces- 
sera jamais  de  nous  paraître  grande,  à  nous  que  le  présent  a  désha- 
bitués de  ces  brillantes  fêtes  de  l'esprit,  et  en  rapprochant,  presque 
sans  le  vouloir,  ce  qu'elle  a  enfanté  de  ce  que  nous  produisons;  en 
comparant  ses  plus  chétifs  débris  à  nos  monuments  les  plus  splen- 
dides,  il  nous  restera  mcnns  de  fierté  pour  nous  que  admiration 
compatissante  pour  elle,  et  nous  nous  demanderons  infailliblement 
qui  nous  sommes  pour  en  médire. 


I 

Le  vers  connu  :  «  Clioiscul  est  agricole  et  Voltaire  est  fermier^ 
n'est  pas  d'une  parfaite  exactitude.  Voltaire  à  Ferney  était  pro- 
priétaire, et  il  avait  des  fermiers  qui  lui  payaient  leurs  redevances. 
Il  les  protégeait  et  ne  les  pillait  point,  quoi  qu'en  ait  dit,  il  y  a 
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quelques  années,  M.  Nicolardot;  au  contrairo,  si  flatteur  des  î?rands 
qu'on  le  suppose,  il  pressait  moins  ses  laboureurs  de  lui  payer  leurs 
fermages  que  ses  grands  aeigneors  de  lui  payer  ses  rentes  ;  avec  un 
paysan  il  y  mettait  de  la  délicatesse,  et  n'en  mettait  guère  avec  le 
dnc  de  Richelieu.  Ferney,  à  vrai  dire,  était  sa  colonie,  son  ouvrage, 
et  il  prenait  un  véritable  plaisir  d'artiste  à  le  peupler  et  à  TembelBr. 
Il  l'avait  acheté  en  1758,  et  y  vécut  vingt  ans,  qui  furent  bien  em- 
ployés. 11  en  parlait  comme  d'un  »  de  ces  deux  ou  trois  trous  qu'il 
faut  toujours  que  les  philosophes  aient  sous  terre  contre  les  chiens 
qui  courent  après  eux.  »  Mais  on  doit  reconnaître  que  Ferney  était 
moins  une  demeure  de  taufie  fju'uiie  habitation  de  prince.  Ce  que 
Volttiîre  y  bâtit,  y  planta,  niinie  dans  un  âge  très  avancé,  est  in- 
croyable. Planter  des  arbres,  c'était  pour  lui  mettre  des  enfants  m 
nourrice.  Le  village  était  composé  d'environ  quatre-vingts  maisons, 
toutes  très  bien  bâties,  et  comptait  huit  cents  habitants.  Sur  les 
quatre-vingts  maisons,  soixante  au  moins  appartenaient  à  Voltaire,  si 
bien  qu'il  était  regardé  dès  cette  époque  conune  le  créateur  du  pays. 

Il  y  était  visité  par  tout  le  monde,  et  même  de  temps  à  autre  par 
les  voleurs  ;  mais  il  n'était  point  poltron  et  se  mettait  en  défense  : 
«  Père  Adam  ne  tire  pas  mal  son  coup  de  fusil.  J'ai  une  petite  baïon- 
nette d'environ  quatre  pouces  et  demi  dont  je  ne  laisserai  pas  de 
m'escriujer.  Nous  mettrons  tous  nos  ])etits  garrons  sous  les  armes.  » 
Ailleurs  il  p.arle  d'une  fille  de  Mandrin  qu'on  a  vue  dans  le  ])ays  et 
qui  y  exerce  à  peu  près  le  u)ôme  métier  que  son  père.  Alais  les  vo- 
leurs l'occupaient  moins  que  ses  paysans.  Il  était  sans  cesse  à  les 
défendre,  à  plaider,  à  solliciter  pour  eux,  à  réclamer,  à  se  plaindre  : 
je  défie  qu'on  trouve  en  France  un  maire  de  village  si  prévoyant, 
si  paternel  pour  ses  administrés;  ses  lettres  à  M.  Fabxi,  syndic 
de  Gex,  semblent  être  en  effet  la  correspondance  d'un  maire  zélé 
avec  un  préfet  insouciant,  u  Nous  avons  beaucoup  de  fusils  et 
quelques  baïonnettes,  mais  nous  manquons  de  bois  pour  nous 
chauffer.  »  Ailleurs,  il  parle  d'un  manouvricr  do  Feniey  dont  la 
«  femme  est  enceinte,  et  doit  accoucher  dans  peu  de  temps,  et  n'a 
aucun  endroit  pour  faire  ses  couches  que  la  cuisine,  où  dix-neuf  gre- 
nadiers font  leur  potage.  »  Non  content  de  favoriser  l'agriculture  à 
Ferney,  il  y  encourage  l'industrie;  il  y  appelle  des  ouvriers  comme 
des  laboureurs,  surtout  des  horlogers  de  Genève  ;  il  est  tout  fier  de  sa 
Ikbrique  et  de  son  commerce  d'horlogerie  ;  il  vend  ou  fidt  vendre  des 
montres  en  France  et  en  Espagne,  au  duc  de  Choiaeul  et  au  duc 
d'Aranda.  11  se  ruine,  dit-il,  mais  en  bon  citoyen.  BientAt  il  a  tant 
de  tracas  qu'il  tombe  malade.  «  Des  nouvellistes  de  Paris,  qui  disent 
toujours  vrai,  comme  chacun  sait,  ont  fait  courir  le  bruit  que  j'étais 
mort,  et  ils  ne  se  sont  guère  trompés.....  11  est  bien  vrai  que  je  ne 
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sois  pas  mort,  mais  je  ne  puis  pas  non  ph»  assurer  tbaolinDent  que 
je  suis  en  vie.....  J'ai  été  sur  le  point  de  finir  ma  earrière,  mais  la 

nature  me  permet  encore  de  faire  quelques  pas.  Les  Parques  qui 
m'ont  filé  déjà  bien  des  années  (il  «fait  alors  quatre-vingt-deux  ans), 

me  le  permettent;  mais  ces  coquines  ont  cassé  on  maint  endroit  mon 

fil,  qui  ne  vaut  rien  du  tout  Un  homme  d'une  taille  aussi  léfi^ère 

que  la  mienne  ne  devait  pas  s'attendre  à  une  attaque  ;r;ipo[)lexie.  Je 

viens  d'en  tàter  pour  la  rareté  du  lait        L'apoplectique  étique  est 

ol)li[?é  de  rester  niainteuaut  daus  sou  lit  jusqu'à  midi  au  moins,  se 
couchant  de  bonne  heure  » 

Au  fond,  malgré  tout  le  mal  que  Voltaire  se  donne  à  Femey,  et 
l'activité  fÀrile  à  laquelle  il  se  condamne  spontanément,  il  est  moins 
facile  de  voir  en  lui  un  apôtre  sérieux  de  l'humanité  qui  se  voue  corps 
et  ftme  &  son  service,  qu'un  philosophe  ennuyé,  qui  cherche  tous  les 
moyens  de  se  d  i  v(>rtir.  n  Je  me  ruine,  je  le  sais  bien  ;  mais  je  m'amuse. 
Je  joue  avec  la  vie  ;  voilà  la  seule  chose  à  quoi  elle  soit  bonne.  »  — 
«Tout  m'amuse,  »  s'écrie-t-il  encore  dans  un  autre  passacre.  Mais  il 
se  reproche  de  temps  à  autre  les  dislractions  qu'il  se  donne,  et  à 
propos  des  échecs  :  «  Passer  deux  heures,  dit-il,  à  remuer  de  petits 
morceaux  de  bois!  On  auraii  fait  une  scène  pendant  œ  temps-l;\.  » 
A  la  bonne  heure,  ce  mot  est  parti  du  cœur  d  uu  lettré,  d'un  i)oète. 
Un  jour,  le  poète  se  lassa  tout  de  bon  de  cette  vie  de  patriarcl>e, 
d'avocat  des  colons  et  de  tuteur  des  pauvres  ;  il  voulut  revoir  Paris  ; 
il  y  vint  et  y  mourut,  car  c'est  là,  c'est  à  ce  foyer  militant  qu'il  de- 
vait mourir,  ha  nouveau  et  très  petit  recu^  de  lettres  que  M.  Eva- 
rtsie  Bavoux  a  intitulé  Voltaire  à  Femey ,  n'a  pas  l'intérêt  du  précé- 
dent recueil  :  Lettres  inédites  de  Voltaire,  publié  par  MM.  de  Cayrol 
et  Alphonse  François  ;  les  lettres  qui  ont  rapport  à  la  colonie  sont 
d'une  vivacité  un  peu  monotone,  quelque  jouissance  que  procurent  à 
notre  curiosité  des  choses  rares,  Voltaire  homme  d'alVaires,  Voltaire 
coupeur  de  bois,  A'ollaire  desséclieur  de  marais.  Voltaire  semeur  et 
laboureur.  Voltaire  emietni  des  Ixeufs,  tjui  sont  trop  loits  :  on  pré- 
fère la  seconde  jiai  tie  du  recueil,  c'est-à-dire  la  Correaijundance  avec 
la  duchesse  de  Saxe-Gotha, 

Voltaire,  assurément,  y  est  moins  bonhomme,  mais  plus  homme  ; 
on  y  retrouve  toute  la  sincérité  de  ses  rancunes  et  de  ses  aiTections. 
n  y  éclate  contre  ses  ennemis  avec  une  âpreté  terrible,  et  leur  em- 
prunte, sans  hésiter,  leurs  plus  mauvaises  armes  pour  les  vaincre.  11 
y  met  un  feu ,  une  fougue,  une  impatience  incroyables  ;  il  voudrait  que 
le  monde  entier  fut  de  son  parti,  et  il  gounnande  quiconque  est 
tiède.  On  frissonne  rpiand  il  dit  sitiiplcment  de  Desfontaines  :  «  Je  le 
punirai  sans  bouger.  »  Il  semble  <[ue  si  vous  ne  partagez  pas  immé- 
diatement sa  colère,  une  étincelle  en  va  tomber  jusqu'à  vovis.  On  a 
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peur,  et  puis  bientôt  l'on  rit,  quand  le  mômo  linmme  vous  dit  bonne- 
mont  h  doux  pas  de  là  :  «  Il  faut  être  en  France  enclume  ou  mar- 
teau ;  j'étais  né  enclume.  »  Son  éducation  l'avait  donc  bien  changé  ! 
On  n'approuve  guère  ses  ross*Mitimonls  farouches  ;  et  on  regrette  que 
son  niédecin,  Tronchin,  qu'il  csLiuiait  tant,  ne  soit  jamais  parvenu  à 
le  purger  de  sa  bile  ;  mais  on  la  loi  pardonne  aisément  quand  on  voit 
quel  profond,  quel  sincère  amour  de  l'humanité  respire  dans  toutes 
ces  pages.  Ce  n'est  pins  là  le  Voltaire  colonisant  de  Femey,  c'est  le 
Voltaire  philosophe  passionné,  adversaire  intrépide  et  acharné  du 
fanatisme,  ennemi  implacable  de  la  guerre  et  dos  maux  ([u'elle  en- 
gendre, partisan  de  la  tolérance  à  tout  j)rix,  défenseur  indigné  de 
('nias  et  do  Labarro,  c'est  le  vrai  Voltaire,  et  je  retrouve  dans  les 
lettres  à  la  ducliossc  do  Saxe-Gotha  les  nobles  idées  et  les  |)a<<ions 
géiiérouses  pour  lrs(niolIos  il  a  vécu.  11  faut  l'enlenche  parler  de  la 
guerre  de  sept  ans,  et  douter,  dovai'.t  tant  do  malheur^,  du  jMnivoii- 
même  de  la  philosophie,  v  Les  hommes  seront  dMijours  lous ,  et 
ceux  qui  croient  les  guérir  sont  les  plus  fous  do  la  bande.  »>  11  ai- 
guise son  ironie  :  a  L'argent  et  les  cœurs  se  resserrent  quand  la 
poudre  à  canon  se  dilate.  »  —  «  Passe  encore  quand  on  combattait 
pour  Hélène;  mais  le  Canada  et  la  Silésie  ne  méritent  pas  que  tout 
le  monde  s'égorge.  »  Il  cite  une  phrase  curieuse  du  roi  de  Prusse,  que 
((  la  plupart  des  rois  auraient  été  do  mauvais  cordonniers,  et  que 
Dieu  ne  les  a  faits  rois  que  parce  qu'ils  n'auraient  pu  gagner  leur  vie 
que  dans  ce  métier-l;\.  »  11  écrit  une  charmante  lettre  à  la  ducliosse  : 
«Où  est  le  bel  opliuiismo  de  Leibnitz?  Il  est  dans  votre  cœur  et 
n'e-1  (jne  là,  »  Knliu  il  adiesso  une  requête  bouflbnne  aux  liouz  irds 
et  aux  pandoursqui  ont  osé  envahir  et  piller  les  tranquilles  environs 
de  Gotha. 

A  cette  époque.  Voltaire  était  réconcîUé  avec  le  roi  de  Prusse,  ei 
recevait  de  lui,  la  veille  de  Rosbach,  les  confidences  les  plus  déses- 
pérées. Mais  il  n'y  avait  pas  longtemps  que  le  roi  avait  pardonné  au 
poète  qui  avait  osé  médire  de  ses  vers  royaux,  et  que  le  poète  avait 
pardonné  au  roi  qui  l'avait  brutalement  chassé,  puis  fait  arrêter  et 
jeter  en  prison,  comme  un  voleur;  sans  compter  que  la  police  prus- 
sienne, fort  brutale,  n'avait  guère  mieux  traité  M"*  Denis  que  son 
oncle.  L'oncle  ven.:j;oa  bien  sa  nièce,  et  les  lettres  qu'il  écrivit  à  ce 
propos  à  la  duchosso  do  Sa\e-Gr)tha  sont  des  étriviéres.  Lorsque  la 
mort  du  jaloux  Mauportuis  <pii,  do  son  vivant,  avait  beaucoup  con- 
tribué ;i,  la  brouille,  laissa  la  paix  se  rétablir  outre  eux,  Vohait  ;', 
sans  garder  rancune  au  monarque,  lui  lan^'a  quehjuos  épigraunnos 
nouvelles,  en  ûgne  de  réconciliation  :  «  Le  roi  de  Prusse  fait  toujours 
des  vers  et  des  revues.  »  Et,  en  effet,  les  poésies  du  roi  de  Prusse 
paraissaient  à  Paris  même  durant  la  guerre  de  sept  ans,  si  bien  que 
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Je  mioi&tëre  se  consolait  de  ne  point  battre  ses  armées  en  fsisant 

saisir  ses  vers.  «  Le  roi  de  Pi  iisso  nio  inaiifle,  au  milieu  de  ses  com- 
hdis  et  de  SCS  niarchos,  ([up  je  suis  trop  heureux  dans  nia  retraite 
j)aisil)lL' ;  il  a  l)ieii  raison  :  je  le  plains  au  milieu  de  sa  gloire,  et  je 
vous  plains,  madame,  d'ùtre  si  près  des  champs  d'honneur.  »  Quel- 
quefois il  gcnéraliso  sou  sujet  et  reucontre  cette  pliriise  profonde  : 
<(  Les  princes  sont  entre  la  flatterie  et  la  calomnie  ;  mais  la  puissance 
les  console.  » 

Au  demeurant,  ce  nouveau  recueil  ne  montre  Voltaire  ni  meilleur 
ni  pire  que  ne  le  font  les  esprits  équitables.  A  côté  du  philosophe 
courtisan  et  mondain  qui  écrit  à  la  ducliesse  de  Saxe-Gotha  :  «  Je 
serais  un  impertinent  après  que  Votre  Altesse  Sérénissime  a  eu 
la  fièvre,  je  ne  l'avais  pas  eue  aussi,  »  on  reconnaît  le  houillant  et 
hardi  réform.ateur  qui  s'écrie,  à  roccasion  du  supplice  de  Laharrc  : 
((  Quand  il  s'agit  de  la  vie  des  hommes,  quinze  voix  fanatiques  ne 
devraient  pas  sullirc  contre  dix  sages.  On  a  pi  rtcndu  que  le  parle- 
ment de  Paris,  accusé  tous  les  jours  de  sacrifier  la  religion  à  sa  haine 
contre  les  évôques,  a  voulu  donner  un  exemple  teirribie,  qui  démon- 
trât combien  â  est  bon  catholique.  Quelle  preuve  de  religion!  Ce 
n'en  est  pas  une  de  ndson  et  d*bumanité.  Il  n'y  a  eu  que  le  cheva* 
lier  de  Labarre  d'exécuté;  les  autres  se  sont  enfuis,  au  lieu  d'aller 
plonger  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  juges.  »  Mais  cette  élo- 
quente indignation  n'éclate  que  par  accès  ciiez  Voltaire  :  et  d'ail- 
leurs elle  s'y  tempère  bientôt  de  raillerie  fine  ou  mordante.  Ici 
comme  dans  ses  autres  ouvrages,  \'oltaire  plaisante  sur  toutes 
cîioscs,  même  sur  les  rois  qu'il  flatte,  même  sur  l'humanité  qu'il 
défend,  même  .sur  ces  malheureux  qu'il  protège,  même  sur  les 
pauvres  qu'il  assiste.  Le  mépris  coule  en  toute  occasion  de  ses 
lèvres.  On  a  dit  de  lui  qu'il  était  aristocrate  jusque  dans  son  rire, 
et  on  a  eu  i-aison.  «  Je  me  plains  surtout,  écrit  Rousseau  dans  un 
fi  agment  des  Œuvres  et  de  la  Correspondance  inédite^  dont  nous 
avons  maintenant  à  parler,  du  méprb  que  M.  de  Voltaire  affecte 
en  toute  occasion  pour  les  pauvres,  dans  des  écrits  qui  n'inspi- 
rent d'ailleurs  que  le  bien  de  l'humanité.  »  Il  est  bien  vrai  que 
Voltaire  n'a  rien  d  évangélique  ni  de  démocratique,  rien  n'est  si  loin 
de  lui  que  la  démocratie  et  l'Evangile  ;  il  déteste  également  la  poli- 
tique des  petits  et  la  morale  dos  liuinl)lcs;  il  ne  prêche  ni  l'égalité 
des  hommes,  ni  le  pardon  des  injures,  ui  les  révolutions  radicales, 
ni  les  vertus  extraordinaires,  rien  d'extrême  en  un  mot,  car  toute 
extrémité  lui  parait  dangereuse  ou  iuq)raticable.  Par  un  contraste 
bizarre,  nul  n'a  mis  plus  d'ardeur,  de  fougue,  décolère  vindicative 
à  répandre,  à  défendre  des  idées  justes,  modérées,  raisonnables  et 
d'une  application  facile.  Le  bon  sens  devient  chez  lui  une  passion 
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qui  a,  si  j'ose  le  dire,  ses  écarts  et  ses  excès  ;  il  a  parfois  la  rage  du 
bon  sens.  En  un  mot,  ce  serait  un  génie  complet,  s'il  ne  lui  manquait 
pas  cette  je  ne  sais  quelle  chimère  que  l'on  pourrait  appeler  le  sen- 
timent de  rimpo9»bie. 

11 


Rousseau  est  bien  diflférent;  c'est  le  plus  grand  des  rêveurs, 
l'homme  au  monde  qui  a  le  plus  entrevu.  Ses  Œuirres  et  sa  Corres- 
pondance incd/lcs  ne  sauraient  rien  changer,  on  l'imagine,  à  l'idée 
que  chacun  se  fait  de  lui,  mais  la  fortifier  au  contraire.  Ce  ne  sont 
que  des  fragments,  mais  précieux,  où  l'homme  se  peint  tout  entier 
par  des  traits  aussi  vifs  que  dans  ses  ouvrages  les  plus  complets. 
YoUà  bien  cette  inquiétude  d'eeprît  qui  lui  faisût  méditer  et  traiter 
à  la  fois  sous  toutes  ses  formes  le  problème  de  la  destinée  humaine. 
Rousseau  me  fait  Teffet  d'un  maniaque  subtime,  qui  a  consumé  sa. 
vie  à  chercher  une  nouvelle  pierre  pbilosophale,  le  secret  du  bon- 
heur. Il  l'a  cherché  pour  les  peuples,  et  leur  a  élaboré  des  constitu- 
tions ;  il  l'a  cherché  pour  les  hommes,  et  leur  a  montré  de  nouvelles 
satisfactions  pour  leur  sensibilité  ;  il  l'a  cherché  dans  la  politique  et 
dans  la  morale,  dans  la  passion  et  dans  la  vertu;  il  l'a  clierché 
partout,  hélas!  et  ne  l'a  point  trouvé.  11  faut  donc  que  l'on  s'en 
passe,  ou  bien  que  l'on  fasse  comme  si  on  l'avait  (lécouv{M  t.  Lisez  les 
titres  de  ces  fragments  :  Projet  dune  constitution  pour  la  Corse  ;  — 
Lettres  sur  Ut  vertu  et  le  honheur;  —  Traité  élémentaire  de  sphère; 
^Fragments  des  Institutions  politiques     Claire  et  Mareellin^  etc. 
Ne  comprenez-vous  pas  que  vous  avez  là  Rousseau  tout  entier, 
le  Rousseau  de  V Emile  et  de  la  NouœUe-Héloîset  le  Rousseau  des 
Confessions.  Supposez  qu'on  ne  Connaisse  rien  de  lui  que  ces  frag- 
ments, on  pourrait  prédire  du  premier  coup  ce  qu'est  l'homme  qui 
en  est  l'auteur,  tracer  son  portrait,  condenser  ses  idées  en  système, 
et  faire  précisément,  d'après  cette  seule  ébauche,  ce  qu'il  a  fait  lui- 
même  plus  complètement  dans  ses  autres  ouvrages.  Imaginez,  je  le 
réj)ète,  qu'il  soit  mort  n'ayant  produit  que  cela,  ce  serait  assez  pour 
qu'on  s'écrie  :  «Quel  homme,  quel  écrivain  eût  été  Rousseau  s'il  eût 
vécu  !»  Et,  en  eiïet,  il  a  vécu  ;  il  a  été  cet  homme  et  cet  écrivain. 

Le  Traité  élémentaire  de  sphère  fut  composé,  dit-on,  en  une 
matinée,  ce  qui  semble  un  peu  fort  quand  on  découvre  que  Rousseau 
n'a  rien  écrit  de  plus  parfait  C'est  un  éloquent  morceau  de  philoso- 
phie générale,  où  le  grand  écrivain  ne  se  pique  pas  d'être  un  grand 
savant  Sa  cosmographie  est  un  peu  vague ,  sa  géographie  surtout» 
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nn  pea  sommaire  :  t  Les  prindpauz  flewres  de  TGurope  sont  le  Tage, 
en  Espagne  ;  en  France,  le  Rhdne....,  »  Mais  anssl  qfuelle  poésie 
dans  oe  simple  énoncé  :  «  La  grande  mer  oà  nagent  pour  ainsi  dire 
les  quatre  parties  du  monde  s'appelle  Océan.  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus 

curieux,  toutefois,  dans  cr  traité,  c'est  un  passage  qui  fait  vivement 
désirer  de  connaître  la  date  de  l'ouvrage,  parce  qu'il  prouve  que 
Rousseau  a  pillé  Voltaire  ou  que  Voltaire  a  pillé  llnlls^^eau.  Pillage 
est  le  mot,  comme  on  en  pourra  juj^er  :  »  ,1e  tieiuande  en  riant  s'il  y 
a  des  cirons  assez  petits  pour  habiter  sur  ce  grain  de  sable  (la  terre). 
—  Sans  doute,  me  dit  un  philosophe  du  lieu,  il  est  couvert  de  je  ne 
sais  quels  petits  insectes  qoi  s'appellent  hommes,  et  qui  en  ont 
divisé  la  surface  en  régions,  en  nations,  en  provinces  ;  Us  y  ont  bâti 
des  villes  et  des  bourgs  ;  ils  y  ont  fondé  des  empires  et  des  républi- 
ques ;  ils  y  ont  établi  des  rois,  des  magistrats,  des  grands  ;  ils  y  ont 
érigé  des  tribunaux  ;  ils  y  ont  formé  des  académies,  des  universités, 
où  l'on  discute  gravement  si  nous  autres  qui  sommes  ici  nous 
sommes  quelque  chose  ou  rien. — Voilà,  reprends-je,  des  reptiles 
arrogants  et  vains  dont  j'écraserais  l'engeance  avec  plaisir  sous  mon 
ongle. — Doucement,  reprend  le  piiilosophe  saturnien,  n'écrasons 
personne,  de  peur  d'être  écrasés  nous-mêmes  sous  les  ongles  des 
habitants  de  ces  autres  astres  plus  grands  que  le  noire  sans  compa- 
raison. Ces  pauvres  petits  anhnaux,  avec  leurs  cinq  pieds  de  haut, 
sont  aussi  fondés  à  se  trouver  grands  que  nous  avec  nos  vingt-cinq 
ou  trente  pieds.....  Nous  sommes,  continue  mon  philosophe,  et  les' 
habitants  de  la  terre  sont,  ainsi  que  nous ,  très  grands  à  de  certains 
égards,  très  petits  à  d'autres.  Il  n'y  a  point,  par  conséquent,  de 
grandeur  absolue  :  ne  nous  enorgueillissons  [nis  ni  ne  nous  humi- 
lions de  ce  qui  n'est  pas.  Pour  tout  être  fini,  rien  n'est  grand  m 

petit  que  par  comparaison  »  Tout  le  monde  a  lu  Micromegas^ 

qui  est  de  17.^)2.  î/éditeur  des  Olufrm^  r!  Corrr^jtnnd'/firc  iiu'ditrs 
de  Rousseau,  Al.  Strerkeisen-.Mouilou,  aurait  ])ien  dû  reciiercher  la 
date  du  Trnifô  do  hi  spltirc.  Au  rest(; ,  il  y  a  peu  de  jirobabilité  que 
Voltaire  ait  imité  Rousseau,  dont  l'ouvrage  éUiit  inédit;  c'est  bien 
plutôt  Rousseau  qui  a  imité  Voltaire,  mais  pour  le  réfuter.  Le  philo- 
sophe saturnien,  et  le  philosophe  de  Sirius,  et  les  animaux  de  cinq 
pieds,  toute  cette  moqueuse  philosophie  se  retrouve  sous  sa  plume; 
mais  relisez  la  fin  du  morceau  :  a  Nous  sommes  très  grands  et  très 
petits  ;  ni  excès  d'orgueil  ni  excès  d'humilité  rien  n'est  grand  ni 
petit  que  par  comparaison.  »  Cela  commence  en  Voltaire  et  finit  en 
Pascal  ;  Rousseau  n'a  pu  s'empêcher  de  relever  l'homme  trop 
abaissé.  Quant  au:^  descriptions,  elles  égalent  en  aisance  et  sur- 
passent en  couleur  lt>s  plus  belles  de  Fénelon,  dont  elles  semblent 
quelquefois  inspirées.  Je  ne  saurais  dire  à  quelles  inilueuces,  à  quel 
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besoin  d'îmitatioii  RouBsean,  si  orlgloal,  ne  8*est  pas  livré  dans  ce 
Traité  de  la  sphère^  qui  demeure  un  petit  chef-d'œuvre.  Voltaire, 
Pascal,  Fénelon  ;  en  vérité,  il  n*y  serait  point  lui-même  s'il  ne  se 
retrouvait  et  n'apparaissait  tout  entier  dans  une  apostrophe  fmale 
qui  n'appartient  qu  à  lui  et  que  tous  nos  contemporains,  à  partir  de 
Gœthe  et  de  Byron,  lui  ont  empruntée.  «Oh  !  s'il  régnait  dans  la  vie 
humaine  un  ordre  pareil  à  celui  qui  règne  dans  la  nature,  de  que 
spectacle  touchant  et  beau  ne  frapperait  point  la  face  de  la  terre? 
Mais  les  hommes,  malheureux  et  barbares,  se  plaisent  à  la  défif^urer 
par  leurs  crimes  et  par  leurs  uiéchancetés  ;  ils  mettent  leur  all'reux 
plaisir  à  se  tourmenter  les  mis  les  auti*es.  Traîtres  et  foui bes  jusque 
dans  leurs  apparentes  caresses,  ils  confondent  amis  et  ennemis  dans 
la  même  malveillance,  et  font  du  spectacle  céleste  de  ce  monde  la 
véritable  image  de  l'enfer.  » 

De  CCS  deux  voix  

Qa'éconte  l'Btemel  dnnnl  rétamlté, 
L*iim  disait  :  Nature,  el  l'autre  :  Humanité. 

Voilà,  voilà  le  misanthrope  que  l'on  connaît,  qui  maudit  les 
hommes  pour  les  avoir  trop  aiiuôs,  et  qui  les  aime  encore  en  les 
maudissant.  Sa  prétendue  haine  contre  l'humanité  n'est  qu'un  dépit 
d'amant  malheureux. 

Les  Lettres  sur  la  vertu  et  le  honJieur.,  adressées  à  une  certaine 
Sophie,  qui  est  probablement  M"**  d'Houdetot,  ont  aussi  un  très 
grand  intérêt  Ecrites  sans  doute  à  l'époque  où  Rousseau  eut  avec 
cette  dame  la  fâcheuse  liaison  que  l'on  connaît,  elles  datent  des  plus 
tristes  jours  de  sa  vie  et  des  plus  beaux  jours  de  son  talent  C'est  un 
fond  sombre  de  doute  et  de  découragement,  comme  chez  Pascal, 
mais  qu'iUumment ' parfois  d'admirables  éclairs  de  sensibilité: 
«Pourquoi  n'imaginerions-nous  pas  le  vaste  sein  de  l'univers  plein 
d'une  infinité  d'esprits  de  mille  ordres  différents,  éternels  admira- 
teurs du  jeu  de  la  nature,  et  spectateurs  invisibles  des  actions  des 
hommes?  O  ma  Sophie,  qu'il  m'est  doux  de  penser  qu'ils  assistent 
quelquefois  à  nos  plus  charmants  entretiens,  et  qu'un  murmure  d'ap- 
plaudissemeuts  s'élevait  parmi  les  pures  intelligences,  en  voyant 
deux  anus  tendres  et  honnêtes  £ure  dans  le  secret  de  leur  cœur  des 
sacrificesà  la  vertu  !  »  Plus  on  relit  ces  lettres,  plus  on  y  sent  l'in- 
fluence pénétrante  de  Pascal.  Rousseau,  qui  fut  peut-être  le  plus 
orgueilleux  des  hommes,  y  prêche  l'humilité.  L'humilité  dont  le 
chrétien  parle  et  que  l'homme  connaît  si  pou,  est,  selon  lui,  le  pre- 
mier sentiment  qui  doit  naître  en  nous  de  l'étude  de  nous-mêmes.  Il 
se  demande  s'il  n'existe  pas  d'autres  espèces  plus  excellentes  que 
nous  n'apercevrons  jamais,  faute  de  sens  propres  à  les  découvrir,  et 
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pour  qui  nous  sommes  peut-être  aussi  méprisables  que  les  vermis- 
seaux le  sont  à  nos  yeux.  Puis  tout  à  coup  éclate  un  cri  que  Pascal  a 
déjà  poussé  :  «Mais  c'est  asses  déprimer  Thomme;  enorgueilli  des 
dons  qu'il  n'a  pas,  il  lui  en  reste  assez  pour  nourrir  une  fierté  plus 
digne  et  plus  légitime.  Si  la  raison  l'écrase  et  l'avilit,  le  sentiment 
intérieur  le  relève  et  l'honore;  riiomiiiaf]^e  que  le  méchant  rend  au 
juste  en  secret  est  le  vrai  titre  <le  noblesse  que  la  nature  a  gravé 
dans  le  cœur  de  riionnne.  »  Pascal  dit  (|ue  l'hounne  est  grand  parce 
qu'il  pense,  et  Rousseau,  parce  (ju'il  sent:  aux  yeux  du  premier, 
c'est  l'inlclligence  qui  le  relève  ;  aux  yeux  du  second,  c'est  l'inlelli- 
gencc  passionnée,  autrement  dit  Tenthousiasme. 

Je  ne  puis  pas  citer  toutes  ces  lettres,  mais  je  promets  le  plus  y\t 
plaisir  à  ceux  qui  les  liront  Rousseau  y  trace  de  lui-même  ^.  161) 
un  portrait  si  beau,  si  vrai,  si  ^ncëre,  qu'on  voudrait  le  voir  imprimé 
en  tète  des  Confessiom,  Jamais  il  n'a  mis  plus  de  pénétration  à 
fl'étudier et  plus  d'éloquence  à  se  peindre;  jamais  personne  n'est 
descendu  en  soi-même  aussi  profondément.  Oui,  certes,  les  poètes 
contemporains,  depuis  cet  orgueilleux  Hyron,  nous  ont  beaucoup 
parlé  d'eux  et  de  leurs  misères  intérieures  ,  leur  7noi  s'est  étalé  en 
public  dans  toute  sa  vaniié  ;  mais  ils  n'ont  pas  môme  l'honneur 
d'avoir  fondé  ce  genre  ;  iiyron,  Chateaubriand  et  les  autres  ne  sont 
que  les  élèves  de  Rousseau;  voilà  le  fondateur  du  moi  poétique, 
l'apôtre  de  la  personnalité  littéraire  et  philosophiriue.  Avant  lui,  Tar- 
tiste  ne  s'emparait  pas  de  la  scène  du  monde  ;  il  s'étudiait  peut-ètiv 
dans  le  secret  de  sa  conscience  ;  mais  il  attribuait  à  des  fantômes 
créés  par  son  imagination  les  vertus  ou  les  vices  qu'il  découvrait  en 
lui-même  ;  Rousseau ,  le  premier,  s'est  donné  en  spectacle  et  eu 
proie,  il  a  détaché  de  lui  sa  propre  image  pour  la  publier,  et  mal- 
heureusement il  l'a  fait  dans  un  temps  où  la  raison  de  l'homme, 
naguère  émancipée,  lui  montrait  au  vif  son  néant,  et  le  poussait  au 
désespoir  ;  et  c'est  pourquoi  il  a  porté  sur  lui-même  à  l'humaniié 
tout  entière  un  coup  dont  elle  sera  longue  à  se  relever  ;  il  est  de  la 
race  des  hommes  fini  marquent  dans  les  siècles.  Depuis  on  l'a  imité, 
copié  scrvilLinent  ;  mais,  outre  qu'il  eut  plus  de  génie  que  ses  petits 
successeurs,  il  eut  plus  de  sincérité  ;  il  fut  entraîné  par  une  force 
intime  supérieure  à  sa  volonté  même  ;  il  était  prédestiné  à  ce  qu'il 
fit,  et  rien,  même  en  lui,  ne  pouvait  prévaloir  contre  la  révolution 
qu'il  était  condamné  à  opérer  dans  le  monde.  Lisez,  relisez  cette 
quatrième  lettre  à  Sophie  sur  la  veilu  et  le  bonheur,  lettre  admi- 
rable d'élévation,  de  profondeur,  de  poésie  ;  tâchez  de  mesurer  l'bo- 
rixon  qu'elle  embrasse,  le  ciel  qu'elle  atteint,  et  vous  conviendrez 
avec  nous  que  de  pareils  hommes  ne  sont  calomniés  (pie  i)our  être 
trop  grands  :  on  ne  peut  les  comprendre  ni  les  suivre.  Hélas  I  en  me 
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pénétrant  de  cette  lettre  presque  divine,  je  faisais  d'aatres  réflexions, 

je  songeais  aux  circonstances  qui  la  provoquèrent,  à  cette  préten- 
tieuse Sophie,  à  son  Saint-Lambert,  enfin  à  la  réalité  médiocre  ;  et 
en  môuic  temps  que  j'admirais  la  transformation  produite  parl'en- 
thousiasuie  sur  nos  passions  misi'ral)les,  je  ne  pouvais  m'empùclier 
défaire  un  retour  au  vrai,  et  de  me  demander  naïvement  :  «  Com- 
ment Sophie  accueillait-elle  ces  lettres  sublimes?.)  Ennuyée,  fati- 
guée, elle  en  riait,  je  pense,  elle  en  riait,  j'en  suis  sur  ;  et  alors,  à 
cette  idée  qu  elle  pouvait  rire  de  tant  de  génie,  sous  prétexte  qu  elle 
n*ainiait  point  l'homme,  j'aurais  voulu  ajouter  une  malédiction  ven- 
geresse, une  injure,  ou  mieux  une  moquerie  k  ces  lettres  si  con- 
fiantes, si  brûlantes,  et  je  souhaitais  que  Rousseau,  désabusé,  l'eût 
ajoutée  de  sa  main.  Mais  il  n'avait  pas  le  don  de  l'ironie,  il  n'aurait 
pas  su  s'y  prendre  ;  ces  coquettes  ne  sont  jamais  bien  flagellées  par 
leurs  victimes.  Transporté  tour  à  tour  d'enthousiasme  ou  de  colère, 
mais  toujours  franc  et  direct,  Rousseau  n'entendait  rien  à  ces  malices 
détournées  (jui  nous  vengent.  Son  amertume  débordait  bruyamment^ 
et  prévenait  ceux  qu'elle  eût  pu  atteindre;  il  était  capable  de  jeter 
de  la  boue  à  la  face  d'un  ennemi,  mais  il  ne  savait  pas  lui  distiller 
subtilement  un  poison  sûr.  Cette  discrétion  délicate  manque  chez  lui 
autant  à  l'écrivain  qu'à  l'homme  ;  c'est,  à  ce  point  de  vue,  le  Lamen- 
'  nais  d'un  autre  âge. 

Je  ne  veux  pas  attacher  trop  d'importance  aux  autres  opuscules, 
excepté  pourtant  à  celui  qui  est  intitulé  :  Fiction  ou  morceau  aUégo' 
tique  sur  la  révéloHont  un  chef-d'œuvre,  oui,  un  chef-d'œuvre  com- 
plet en  dix  pages.  Avons-nous,  en  France,  une  poésie  religieuse?  Je 
ne  le  sais  pas.  En  tout  cas,  elle  n'a  rien  produit  sur  la  Divinité  où  le 
poète  se  rapproche  autant  dtî  son  objet.  Ces  pages  prophétiques  font 
songer  aux  devins  de  l'antiquité,  aux  trépieds  et  aux  sibylles,  il  y 
court  un  soulîle  d'inspiration  plus  qu'humaine,  et  ici  encore,  si  l'on 
cherclie  un  équivalent  parmi  les  contemporains,  le  seul  écrivain  qu'on 
puisse  nommer  est  Lamennais.  On  a  prétendu  récemment  que  Rous- 
seau ,  par  un  rapprochement  hardi,  avait  voulu  se  peindre  dans  le  beau 
portrait  qu'il  y  fait  du  Christ;  mais  il  semble  qu'on  lui  ait  attribn 
gratuitement  cette  prétention  orguâlleuse  et  impie.  Ses  pensées  dé- 
tachées, dont  quelques-unes  ont  été  retrouvées  écrites  sur  des  cartes 
à  jouer  sont  souvent  navrantes;  il  était  malade  quand  il  les  nota  : 
«  Je  soulagerai,  dit-il,  de  même  et  de  meilleur  cœur  encore  un  chien 
qui  souffre  ;  car  n'étant  ni  traître  ni  fourl)e  et  ne  caressant  jamais 
prit  fausseté,  un  chien  m'est  beaucoup  plus  proche  qu'un  homme  de 
cette  génération.  »  Je  recommande,  dans  sa  correspondance  inédite, 
une  lettre  excellente  h  un  jeune  oflicier  qui  lui  avait  envoyé  des 
vers;  elle  prouve  clairement  qu'il  était  artiste  jusque  dans  le  détail. 
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et  que  Fardeur  onlinairo.  sa  pensée  n'Atnit  rien  à  la  finesse  de  aaa 
jugement  littéraire.  Cette  lettre  mériterait  de  devenir  classique  et 
d'être  consultée  par  les  jonnes  gens  comme  un  petit  répertoire  de 
sages  conseils.  11  faut  mentionner  enfin  deux  petits  romans,  doux 
idylles  inachevées,  /c<:  Amoura  dn  i  'inn-p  et  <{c  Mnrrrllin  et  A'  I^c.til 
s<iroijar<L  qui  promettaient  de  prendre  place  à  côté,  ou  même  au- 
dessus  (le  Paul  et  Virginin. 

Quant  aux  opuscules  politiques,  le  Projet  de  constitution  pour  la 
Corse,  les  Fragments  des  instihttions  politiques,  les  Fragments  sur 
tahbé  de  Saint-Pierre^  et  quelques  autres  de  moindre  importance, 
il  n*y  a  pas  lieu  d*en  faire  une  analyse  ou  une  appréciation  spéciale. 
C'est  toujours  le  même  fonds  d'idées  sur  le  gouvernement,  le  même 
penrliant  à  soumettre  l'individu  à  l'Ëtat,  la  même  tendance  invo- 
lontaires au  despotisme  démocratique.  Chargé  par  quelques  révolu- 
tionnaires corses  de  rétliger  une  constitution  j)onr  leur  pays,  il  se 
réjonit  un  instant  de  cette  tàelie,  que  la  réunion  de  l'île  à  la  France 
rendit  bientôt  inutile.  Sans  avoir  une  gran<le  conliiuice  dans  les  cons- 
titutions inipiovisées,  il  comptait  sur  le  petit  nombre  de  citoyens 
auxquels  il  avait  accepté  de  donner  des  lois  pour  les  leur  donner 
bonnes  et  praticables.  II  avait  sur  ce  point  son  idée  fixe  :  moins  il  y  a 
d'hommes,  moins  il  y  a  de  vices,  moins  par  conséquent  il  y  a  de  lois» 
déduction  misanthropique  qui  conduit  finalement  à  cette  autre  que, 
s'il  n'y  avait  pas  d'hommes  sur  la  terre,  la  terre  serait  plus  facile  à 
gouverner.  Je  crois  qu'il  n'aurait  pas  fallu  beaucoup  pousser  Rous- 
seau sur  ce  point  pour  lui  faire  accepter  cet  aphorisme  plein  de 
naïveté.  Il  se  trouva  indigné  d'abord  et  découragé  ensuite,  quand  la 
Corse  fut  obligée  de  subir  la  constitution  française;  le  sentiment  de 
son  inutilité  le  pénétra  :  «  .ra]>proc1)e  du  terme  de  la  vie  et  je  n'ai 
fait  aucun  bien  sur  la  terie  ;  j'ai  les  intentions  bonnes:  mais  il  n*e\st 
pas  toujours  si  facile  de  bien  taire  (ju'on  pense.  Je  conçois  un  nouveau 
genre  de  service  à  rendre  aux  hommes,  c'est  de  leurollrir  l'image 
fidèle  de  l'un  d'entre  eux,  afin  qu'ils  apprennent  à  se  connaître.  »  Il 
se  contenta  alors  de  prévoir  et  de  prédire  la  révolution  française 
qu'Q  avait  tant  contribué  à  préparer,  et  dont  la  venue  prochaine  lui 
inspira  quelques  prophéties  tenribles  :  «  Les  riches  et  tous  ceux  qui 
sont  contents  de  leur  état  ont  grand  intérêt  que  les  choses  restent 
comme  elles  sont,  au  lieu  que  les  misérables  ne  peuvent  que  gagner 

aux  révolutions  Entendez  sourdre  et  murmurer  le  parterre  au 

dénouement  de  Tartuff  :  c.o  murmure  terrible,  qui  d(>vrait  faire  fré- 
mir les  rois,  vous  expliquera  trop  ce  que  je  veux  dire.  » 

On  voit  que  ce  volume  ne  changera  rien  ni  à  la  nature  de  l'admi- 
ration que  Ton  conçoit  pour  le  génie  de  Rous.sean,  ni  à  la  nature  des 
reproches  que  ses  ennemis  peuvent  lui  adresser.  11  contribuera,  tou- 
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tefoÎB,  à  relever  son  caractère,  pam  qoe  le  canotèie,de  Bimuro, 
TU  an  travers  de  ses  idées  et  de  sa  généreuse  éloquence,  ne  peut 

que  gagner  ;  ce  sont  les  détails  biographiques  qui  rapetissent  le  per- 
sonnage et  lui  t'ont  du  tort  ;  or,  il  n'y  a  guère  ici  de  biograpiiie  nou- 
velle. Les  curieux  prendront  note  en  passant  d'un  fragment  dicté  en 
entier  par  Rousseau  à  Thérèse  Levasscur,  et  qui  donne  une  intéres- 
sante idée  de  l'éducation  et  de  l'orthographe  de  cette  feunue.  11  se 
demanderont  peut-être  si  la  personne  qui  écrivait  «Jbonesaquesions» 
(bonnes  actions)  étah  capable  d'en  fiûre.  Les  «mis  plus  sérieux  de 
l'écrivain  s'attacheront  à  un  léger  détail,  qui  pourra  remettre  en  dis- 
cossion  un  &it,  un  triste  &it,  reconna  aujoard'bm  peur  authentiquev 
je  veux  dire  Ir  suicide  de  RonSBeau.  On  s'accorde  à  reconnaître  que 
Rousseau  s'est  donné  la  mort,  et  il  est  bien  possible  que  l'homme 
qui  après  Lucrèce,  et  à  dix-neuf  siècles  d'intervalle,  a  le  mieux  senti 
et  compris  la  nature,  ait  cherché  comme  lui  un  dernier  asile  dans 
son  sein  liospitalior.  Kt  pourtant  l'éditeur  des  Œuvres  inédites  , 
M.  C  Streckeisi'n-.MouItou,  raconte  une  tradition  de  famille,  avec 
des  faits  et  des  preuves  à  l"a|)pui,  qui  pourrait  jeter  de  nouv<?aiix 
doutes  sur  le  coup  de  pistolet.  J"y  renvoie  ceux  qui  sont  simplement 
curieux,  et  surtout  ceux  qui  ne  savent  pas  admirer  généreusement 
un  grand  homme  sans  connattre  an  juste  de  qooUe  façon  il  est  mort. 


m 


La  Corref^pondance  inédite {\q  Buiïon  dédommac^orales  biograpfies  ; 
elle  ost  surtout  intéressante  par  les  détails  nouveaux  (ju'elle  nous 
donne  non-seulement  sur  lui,  mais  sur  ses  travaux,  sur  sa  famille, 
son  entourage,  et  enlin  sur  sou  (ils.  (l'est  un  i)etit-ne\(Mi  du  natura- 
liste, iM.  rsâdault  de  Uuflbn ,  qui  l'a  recueillie  avec  un  soin  pieux  et 
une  touchaale  sollidtude.  On  va  voU:  qu'en  la  publiant,  il  a  bien 
servi  la  mémoire  de  son  grand-oncle.  Le  style  seul,  familier  parfois 
jusqu'au  trivial,  nous  distrait  déjà  de  la  solennité  que  l'on  connaît  et 
trahit  un  tout  autre  personnage  qœ  le  Buffon  classique  ;  assurément 
si  ce  Bullbn-là  mettait  ses  manchettes  et  son  habit  de  cérémonie  pour 
écrire  l'Histoire  naturelle^  il  s'empressait  de  les  quitter  pour  écrire 
ses  lettres.  Ce  n'est  plus  le  grand  phraaier,  le  roi  dos phrasinrs  àoni 
parle  d'Alembert;  il  se  montre  naturel  enlin  fjuand  il  cesse  d'écrire 
sur  la  natare.  On  s  attendait  à  voir  une  majesté,  on  trouve  un 
homme. 

11  faut  dire  que  la  chaude  jeunesse  y  contribue  :  on  n'a  guère  le 
temps  d*arroudir  des  périodes  quand  ou  a  vingt  uus  et  qu'on  sait  eu 
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jouir.  Buffon  Jut  jeune,  et  telle  de  ses  pieiuières  lettres  ne  le  prouve 
que  trop.  Confident  et  complice  des  plaisirs  du  duc  de  ivingston,  il 
court  le  monde  avec  lui  et  s'en  va  le  plus  loin  possible  de  Dijon  et  de 
la  Bourgogne,  car  il  a  reconnu  bien  vite  que  nul  u  est  prophète  en 
son  pays..  A  cette  époque,  DOD^ulemeut  il  se  soodie  peu  de  bien 
écrire,  nuis  il  voudrait  môme  ne  pas  écrire  du  tout  La  plume  lui 
pèse,  et,  s'il  ne  l'avoue  pas ,  on  le  devine  aisément  Ses  lettres  au 
président  de  Ruffey  n'arrivent  qu'à  de  très  longs  intervalles  et 
débutent  toujours  par  une  excuse  sur  sa  santé.  Plein  de  force  et  de 
jeunesse,  il  se  dit  toujours  malade,  accuse  le  sort  et  gémit  spirituel- 
lement sur  les  maux  de  l'humanité.  Il  maudit  la  boîte  de  Pandoi  e  : 
«  Ce  malheureux  bahutier  n'avait  garde  de  ne  pas  nous  débiter 
toute  sa  marchandise  ;  »  enfin  il  trouve  qu'il  a  mieux  à  faire  qu'à 
perdre  son  temps,  le  temps  du  plaisir,  à  d'ennuyeuses  correspon- 
dances. Dès  lors ,  sans  doute ,  «  il  apprenait  à  penser  de  l'amour  ce 
qu'il  osa  en  dire  plus  tard,  que  u  le  physique  seul  en  est  bon,  o  plus 
tranchant  sur  ce  point  que  tout  son  siècle  et  que  H"*  de  Pompadour 
elle-même,  qui  lui  voulut  mai  de  mort  de  cette  maiime  imperti- 
nente. 

Cependant  sa  vocation  se  déclarait,  et  le  hasard,  comme  toujours, 
y  mettait  du  sien.  Le  duc  de  Kingston  avait  pour  précepteur  un 
Allemand  qui  se  tuait  k  force  de  fumer  et  qui  aimait  l'histoire  natu- 
relle ;  il  communiqua  à  BulTon  la  seconde  de  ces  deux  passions, 
et,  autant  qu'on  peut  le  croire,  Bullon  n'étudia  que  sous  lui  ;  seule- 
ment, il  étudia  avec  l'ardeur  et  la  force  de  tempérament  (ju'il 
apportait  à  toutes  choses.  En  peu  d'années,  l'élève  était  devenu  un 
maître,  dont  une  circonstance  bien  imprévue  fixa  les  dernières 
incertitudes.  Gomme  il  hésitait  encore  sur  le  choix  d'une  carrière, 
l'intendant  du  Jardin  du  Roi  mourut,  et  Buffoo,  qui  avait  sans 
doute  des  protecteurs,  fut  appelé  à  lui  succéder.  Sa  route  est  toute 
tracée  maintenant  :  il  annonce  aussitét  un  grand  ouvrage,  et  on  peut 
dire  sans  ûijustice  que  Ton  doit  V Histoire  naturelle  au  Jardin  du 
Roi  et  au  fumeur  du  duc  de  Kingston.  Les  trois  premiers  volumes 
paraissent  en  4749,  et  les  autres  se  succèdent  d'année  en  année. 
Buflbn  était  membre  de  l'Académie  des  sciences  depuis  173'^.  Il 
avait  été  élu,  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  n'ayant  encore  rien  produit  ; 
mais  on  citait  ses  vues  sur  des  questions  de  physique  et  de  mathéma- 
tiques, et  on  connaissait  de  lui  quelques  expériences  qui  dénotaient 
un  véritable  esprit  d'invention.  Dès  cette  époque,  on  le  voit  assidu 
aux  soirées  de  M"*  Geoflirin,  à  celles  du  baron  d'Holbach  ;  il  est  des 
soupers  de  la  Popelinière,  de  l'intimité  de  la  belle  H"*  Dupin,  et 
point  mal  du  tout  avec  M"*  d'Epinay. 

Malgré  radmiratbn  légitime  de  ce  brillant  entourage,  les  premiers 
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volumes  de  rj7tstoir«miiiir«/f0  soulevèrent  une  tempête.  D'Argensoo 

écrivait  :  «  BufTonalatête  tournée  du  chagrin  que  lui  donne  le  succès 
desonlivre.Le8dévots  sont  furieux  et  veulentle faire  brûler  parlauiaia 
du  bourreau.  Véritablement  il  contredit  la  Genèse  en  tout.  »  Buflbn 
ne  fit  pas  le  brave ,  bien  qu'il  eût  pour  lui  cent  quinze  docteurs  de  la 
Sorbonne  :  il  se  rétracta  tant  qu'on  voulut.  L'important,  à  ses  yeux, 
était  de  pouvoir  continuer  son  œuvre.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer 
dans  une  appréciation  de  détail  sur  ce  grand  travail,  ni  d'examiner 
si  Buflbn  n'a  pas  «u  tort  de  contredire  Spallanzani  dans  la  question 
des  spennatozèides,  dî  xotaie  si  rexpérienoe  n'a  pas  condamiié  celui 
de  ses  priDdpes  auxquels  il  tenait  le  plus  :  CorrupHo  tordus ,  gme- 
ratio  alterius.  Il  nous  serait  facile  cependant  de  iîure  le  savant, 
grâce  à  IL  Flourens,  qui  a  précisé  la  part  de  Buflbn  et  enregistré  les 
erreurs  que  la  science  a  détruites  depuis  Y  Histoire  naturelle.  Hais 
cet  article  ne  veut  être  qu'une  biographie  ;  car,  encore  une  fois,  ce 
qu'il  y  a  de  moins  connu  dans  Buflbn,  ce  n'est  ni  le  savant  ni  l'écri- 
vain, c'est  rbomme.  Lui-inènie  ne  se  laissait  pas  tellement  accaparer 
par  la  science  qu'il  en  perdit  le  goût  des  plaisirs  de  la  société  et  de 
la  famille.  11  savait  à  propos  complimenter  les  savants  et  les  lettrés 
non-seulement  sur  leurs  œuvres,  mais  sur  les  événements  de  leur 
vie  privée,  et  il  y  mettait,  comme  toujours,  plus  de  rondeur  que  de 
délicatesse.  C'est  ain^  qu'il  adressait  à  de  Brosses,  récemment 
marié,  une  antithèse  assurément  peu  romanesque  :  «  En  attendant 
nos  squelettes,  jouissez  d'une  belle  chair  bien  ferme  et  bien  fraîche.  » 
En  revanche,  il  terminait  une  lettre  toute  fauûlière  et  pleine  de 
tendre  bonhomie  par  cette  salutation,  qui  a  au  moins  le  mérite  de 
n'être  pas  banale  :  «  L'expérience  sur  le  fer  a  pleinement  réussi.  » 
L'homme,  chez  lui,  est  toujours  doublé  d'un  naturaliste  ou  d'un 
physicien  ;  maisjainaisnaturalistc  ni  physicien  n'empêchent l'honane 
de  se  montrer.  Seulement  il  demeure  ,  dans  ses  épanchements  les 
plus  intimes,  un  bon  et  brave  sensualiste,  et  on  retrouverait  dans 
mainte  de  ses  lettres  l'équivalent  de  ^n  conseil  à  de  Brosses.  Qui 
s'en  étonnerait?  Buflbn  est  un  savant  et  un  savant  du  XVIil'  siècle  ; 
l'éther  moral  dont  nos  prétendus  poètes  spiritualistes  essayent  de 
nous  endormir  aujourd'hui  n'avait  pas  encore  été  inventé.  Par 
exemple,  il  fiiut  convenir  que  ce  pendiant  à  prendre  toutes  choses 
du  côté  de  la  matière  est  une  fâcheuse  disposition  pour  écrire  aux 
dames,  etBufTon  le  sent  si  bien  qu'il  essaye  de  se  vaporiser  pour 
correspondre  avec  M"*"  Daulx  nton,  N'ecker  ou  de  Genlis.  Quoi  qu'en 
pense  M.  Henri  Nadault  de  Bulfon ,  qui  nous  permettra  de  le  contre- 
dire sur  ce  point  seulement,  il  n'y  réussit  guère,  et,  en  se  forçant  à 
la  grâce,  il  tombe  le  plus  souvent  dans  une  sorte  de  mystique  afl'é- 
terie.  11  a  beau  s'écrier  :  u  Mou  adorable,  ma  ravissante,  ma  divine 
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amie,  »  tel  début  de  ses  letti  es  h  M""'  Necker  touche  au  pathos  des 
précieuses.  Encore  une  fois,  la  délicatesse  n'est  point  son  fait,  et  il 
ifest  à  l'aise  que  dans  la  plus  rude  franchise.  Lorsque  son  père,  déjà 
vieux,  mais  très  vert,  a  l'idée  de  se  remarier,  il  dira  tout  simplement 
cpi'il  est  fou,  et  il  croira  adresser  un  compliment  très  aimable  à 
M"**  Daubenton  en  lai  écrivant  que  son  mari  n'a  de  sa  vie  rien  su 
fiûre  à  propos  que  de  Tépooser. 

Cet  homme,  si  positif,  avait  pourtant  assez  de  sensibilité  pour 
faire  un  mariage  d'amour.  A  l'âge  de  ([uarante-trois  ans,  il  épousa, 
malgré  l'opposition  et  le  blâme  de  ses  plus  cbers  amis,  une  femme 
beaucoup  plus  jeune  que  lui,  M'**  de  Saint-Belin,  qui  n'avait  pas  de 
fortune.  Il  n'obtint  que  l'approbation  de  son  meilleur  collaborateur 
à  \ Histoire  naturelle^  Guéneau  de  MontbeiUard  ;  mais  il  se  souciait 
aussi  peu,  disait-il,  des  critiques  de  son  mariage  que  de  celles  de 
son  livre  ;  la  vérité  est  que  ces  dernières  le  chagrinaient  davantage. 
L'événement  donna  tort  à  ses  amis,  car  il  fut  parfaitement  heureux. 
M"""  (le  BulTon,  dont  Condoreel  a  fut,  dans  son  éloj^e  de  Ikiflbn,  une 
toucliaiite  oraison  finiM^re,  mourut  en  ITIIT,  et  sa  mort  plongea  son 
mari  dans  un  ajiatliifjue  désespoir  si  éloigné  de  son  naturel,  qu'il 
sullirait  k  prouver  l'excellent  e  de  son  cœur  à  ceux  qui  ont  osé  pré- 
tendre qu'il  était  absolument  dépoun^u  de  cet  organe.  Elle  laissait 
un  fils  sur  qui  se  concentra  la  tendresse  de  Buflfon,  et  dont  nous 
verrons  plus  loin  la  courte  vie  et  la  mort  tragi({ue. 

Les  succès,  les  honneurs,  la  gloire,  dédonunagèrent  Buflon  de  son 
veuvage,  sans  l'en  consoler.  Sa  renommée  était  au  comble  ;  il  était 
loué,  fêté,  applaudi  partout,  et  même  à  Versailles,  malgré  l'opposi- 
tion de  M*"*  de  Pompadour.  Depuis  longtemps  l'Académie  française 
Pavait  appelé  dans  son  sein  ;  il  y  était  entré  le  25  août  1753,  un  an 
à  peine  après  son  mariage,  et  avait  prononcé  à  cette  occasion  le 
fameux  Discours  sur  le  style.  L'histoire  en  est  curieuse  :  six  semaines 
avant  de  l'adresser  à  ses  confrères,  BufTon  écrivait  naïvement  qu'A 
ne  savait  pas  trop  encore  que  leur  dire!  Il  ne  l'improvisa  pas  toute- 
fois ;  mais  il  s'y  mit  avec  tout  son  courage,  et  composa  le  chef- 
d'œuvre  que  l'on  connaît.  Les  conseils  du  président  de  Rufley,  qui 
aimait  les  vers  av(^'  i)assi(>n,  nirmc  /f5  .szVvks-,  mais  qui  se  connais- 
saiten  bonne  prose,  ne  lui  lurent  pas  iiuitilos;  car,  après  les  avoir 
reçus,  Buiïon  corrigea  notablement  sa  première  ébauche.  Bien  n'est 
plus  instructif  que  la  comparaison  de  ce  travail  déjà  remarquable, 
mais  encore  incomplet,  avec  le  modèle  de  perfection  qui  en  est  sorU; 
et  M.  Nadault  de  BuiTon,  rien  que  pour  Favoir  imprimé  dans  ses 
notes,  en  regard  du  texte  définitif,  a  bien  mérité  de  notre  reconnaia- 
aanoe.  Nous  saisissons  là  sur  le  vif  les  tâtonnements  d'un  homme  de 
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génie,  nous  suivons  le  fil  et  In  prop:r(''s  de  sa  peosée,  nous  aysfit^tM» 
pour  ainsi  dire  à  la  ^esUition  de  son  œuvre. 

Buflon  n'eut  jamais  une  très  grande  influence  à  l'Académie,  ou 
plutôt  il  se  refusa  à  y  jouer  ie  rôle  important  que  sa  réputation  lui 
assurait.  Par  goût,  il  n'aimait  point  les  coteries,  et  la  triompiiaute 
coterie  de  d'Akmbert,  dont  seul  il  eût  réussi  h  contre-baiaiieer  le 
pouvoir,  lui  inspirant  plus  de  répugnance  que  de  jalousie,  il  aimait 
mieux  la  fuir  que  la  combattre.  11  quittait  Paris,  et  s'en  allait  à 
Montbard,  non  pas  pour  y  planter  des  choux,  comme  sont  censés 
faire  tous  ces  Dioclétiens  de  T Académie,  qui  abdiquent;  mais  pour 
y  essayer,  après  ou  même  avant  Franklin,  des  expériences  sur  l'élec- 
îricité.  Peut-être  u'a-t-on  pas  assez  étudié  le  BulTon  pliysicien,  ou 
])lM(ôt  le  Bulfon  <'lectrh/uc  Ni  Yicq  d'Azir,  ni  Condorcet,  ni  môme 
i^l.  l'  iourens  ne  serahlenl  lui  avoir  rendu  sur  ce  point  toute  la  justice 
qu'il  mérite.  On  voit,  par  nue  intéressante  lettre  à  de  Ruiley,  qu'il 
lut  un  des  fondateurs  de  cette  science  nouvelle,  et  qu'il  eut  la  har- 
diesse de  placer  un  paratonnerre  sur  son  château,  hardiesse  alors  dan- 
gereuse, s'il  est  vrai  que  beaucoup  plus  tard,  en  1783,  un  savant 
d'Arras  ayant  osé  l'imiter,  un  pro^  s'ensuivit,  et  qu'il  fallut  un 
arrêt  solennel  pour  gagner  la  cause  du  paratonnerre.  Dn  jeune  avocat 
qui  faisait  ses  débuts  dans  ce  procès,  et  dont  les  plaidoiries  durèrent 
trois  audiences,  eut  le  plus  grand  succès.  M.  Nadauh  de  BuiTon  fait 
rr marquer  qu'on  a  oublié  le  plaidoyer,  mais  qu'on  n'a  pas  oublié 
l'avocat  :  il  se  nommait  Maximilien  de  Robespierre. 

En  vérité,  on  est  trop  payé  de  sa  ppinc  quand  on  fait  ainsi  quelque 
étude  sur  la  limite  de  deux  siècles  séparés  par  une  révolution,  c'est- 
à-dire  de  deux  sociétés,  de  deux  nioïKics;  on  y  est  toujours  comme 
alTriandé  par  qjielque  rapprochement  aussi  saisissant  (pi  inattendu. 
Le  hasard  vient  de  nous  jeter  le  nom  de  Robespierre  ;  en  voici  maiu- 
tenant  un  autre  qu'on  n'attendait  pas  davantage.  liorsque  BuiTon 
allait  à  Montbard  ou  qu'il  y  appelait  (quelque  ami,  il  priait  souvent 
son  fermier  de  venir  à  la  rencontre,  pour  aider  de  sa  voiture,  char- 
ger les  bagages  ou  prendre  les  gens.  Ce  fermier  s'appelait  lunoi,  et 
il  avmt  un  fds,  Andoche  Jimot,  qui  s'engagea  bientôt  dans  les 
armées  républicaines  et  devint  le  dur  d'Abrantès.  (l'est  à  Montbard 
que  mourut  Junot,  dans  un  accès  de  fièvre  chaude,  lorsqu'on  l'y 
amena  en  Î8!3  le  corps  usé  dans  les  batailles,  le  cmur  brisé  par 
la  disgrâce  :  ainsi  le  lils  du  fermier  acheva  ti'îstement  son  exis- 
tence aux  lieux  où  il  l'avait  pauvrement  comnifiicét*.  Ouant  au  fils 
du  maître,  le  jeune  Bull'on,  il  y  avait  longtemps  rpTii  était  mort  sur 
l'échafaud.  Puisque  ces  souvenirs  m'ont  ramené  vers  lui,  je  ne  vou- 
drais pas  différer  davantage  les  quelques  lignes  que  je  dois  à  cette 
triste  destinée,  si  ineonnne,  que  beaucoup  de  gens  aujourd'hui  Be 
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savent  pas  même  si  Bufibn  eut  un  fils.  Calomniée  de  son  vivant, 
oubliée  après  sa  mon,  cette  malheureuse  victime  de  notre  révolu» 
tion  mérite  qu'on  lui  donne  un  regret  en  passant. 

Rivarol  disait  du  jeune  Buflbn  :  «  C'est  le  plus  pauvre  chapitre  de 
V Histoire  naturelle  de  son  père.  »  Un  jour  il  répondit  à  Buflbn,  qui 
lui  demandât  ce  qu'il  pensait  de  son  fils  :  «  11  y  a  une  si  grande  dis- 
tance de  vous  à  lui,  que  l'univers  entier  passerait  entre  vous  deux.  » 
Mais  des  épigrammes  ne  sont  pas  des  raisons.  Le  jeune  comte  de 
Buflbn  reçut  une  éducation  très  soignc^e,  dirigée  spécialement  vers 
les  sciences.  Une  intrigue  de  cour  lui  ayant  enlevé  la  survivance 
de  la  charge  d'intendant  du  Jardin-du-Roi,  que  lui  destinait  son  père, 
il  entra  au  service,  et  il  était  capitaine  au  régiment  de  Chartres  eu 
1787,  lorsqu'il  reçut  de  ce  père  vigilant  une  lettre  qui  débutait  ainsi  ; 
«  L'honneur  vous  commande  avec  moi  de  donner  votre  démission  et 
de  sortir  de  votre  régiment  pour  n'y  jamais  rentrer.  »  Qu'était-il 
donc  arrivé  ?  Le  voici  :  Le  fils  de  Buffon  avait  épousé  en  1784  M***  de 
Cépoy,  fille  de  la  marquise  de  Caatera;  mais  cette  union  brillante  ne 
fut  pas  heureuse.  Qui  eut  les  premiers  torts?  On  ne  sait.  Certains 
ménioires  accusent  le  jeune  BulTon  de  brutalité,  et  Bufibn  le  père 
de  quelque  chose  de  pis  :  il  aurait  été,  dit-on,  amoureux  de  sa  belle- 
fille.  IVun  autre  côté,  les  nécessités  du  service  tenaient  le  mari  bien 
loin  de  sa  femme  ;  en  ce  temps-là  le  duc  d'Orléans  était  le  plus  bril- 
lant prince  de  la  cour.  «  1!  savait  embellir  ses  iiommages  d'une  déli- 
catesse et  d'un  respect  qui  jamais  ne  se  démentirent.  »  Elle  le  vit, 
succomba,  et  leur  liaison  ne  fut  bientôt  plus  un  mystère.  C'est  alors 
que  Bufibn  adressa  à  son  fils  l'ordre  formel,  auquel  il  devait  à  sa  di- 
gnité d'obéir,  car  le  duc  d'Orléans  était  le  colonel  de  son  régiment 
Après  des  tentatives  de  rapprochement,  la  séparation  fut  prononcée, 
et  la  jeune  comtesse  continua,  sous  le  nom  de  M"*  de  C^y,  d'être 
admise  dans  la  société  du  due  d'Orléans.  Elle  fixa  ce  prince,  peu 
capable  de  constance,  et  un  mois  avant  de  monter  sur  l'éM^hafaud,  le 
duc  écrivait  de  Marseille,  où  il  était  détenu,  à  la  citoyenne  Cépoy,  la, 
plus  tendre  des  lettres.  On  la  trouvera  dans  les  Noies  de  Al.  H.  Na- 
dault  de  BuflTon.  Il  fut  guillotiné  en  octobre  ITOit,  et  !e  comte  de 
Bufl'on  en  juillet  179A,  et  c'est  ainsi  que  l'écbafaud  réunit  dans  son 
impartialité  hideuse  l'olVenseur  et  l'oflensé. 

La  fin  du  jeune  comte  de  Buflbn  commande  l'intérêt  11  venait 
d'épouser  une  doui^  et  charmante  femme,  Betzy  Daubenton,  qui 
semblait  faite  exprès  pour  lui  faire  oublier  la  première;  son  avenir» 
un  instant  assombri,  semblait  renaître  sous  les  plus  flatteuses  cou- 
leurs. La  Révolution,  dont  il  avait  embrassé  la  cause,  avait  contribué 
à  son  avancement,  et,  à  peine  âgé  de  vingt-six  ans,  il  avait  été  nommé 
colonel  du  58*  r^iment  d'infanterie.  Tout  à  coup  il  fut  arrêté,  jeté 
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en  prison;  il  y  langnit  plus  d*une  umée  et  n'en  sortit  que  pour 
mourir.  Cette  mort,  si  j'ai  bien  compris  les  documents  que  nous 
fournit  M.  H.  Nadault  de  Bufibn,  ressemble  à  une  méprise.  Un  intri- 
gant de  bas  étage  qui  voulait  tirer  de  l'argent  de  lui,  Tarrêta;  l'ar- 
restation fut  maintenue,  et  il  périt  quelques  jours  avant  le  9  ther- 
midor. Sur  une  liste  de  quarante-six  accusés,  trente-huit  subirent  le 
môme  sort;  je  trouve  le  nom  d'un  général  Barag'uey  d'Hilliers  parmi 
les  huit  favorisés  qui  eurent  le  bonheur  d'y  échapper.  Bullbn  marcha 
tranquillement  au  supplice,  et,  au  moment  fatal,  se  croisant  les  bras 
sur  la  poitiioe,  il  dit  ces  simples  mots  :  «  Citoyens,  je  me  nomme 
Buffon  /  »  Protestation  éloquente  et  digne,  mais  qui  ne  pouvait  plus 
trouYor  d'écho  dans  ces  temps  terribin,  où  les  gardes  nationales  de 
la  Bourgogne  violaient  le  tombeau  de  son  père  et  fondaient  le  plomb 
du  ceicu^  pour  en  faire  des  balles. 

11  me  faut  maintenant  reprendre  Buiïon  où  je  l'ai  laissé,  c'est-à-^ 
dire  à  l'Académie.  Il  ne  s'y  montrait  guère,  ai-je  dit,  par  haine  des 
cabales;  il  laissait  faire  et  laissait  passer,  ne  daignant  pas  ni^'me 
protester  de  son  vote,  et  il  se  fût  volontier?;  écrié  avec  Rousseau  : 
«  Que  peut  penser  le  peuple  de  toutes  les  académies  en  observant  ce 
qui  se  passe  dans  celles  qui  sont  à  sa  portée  :  il  voit  avec  étonne- 
ment  des  troupes  d'imbéciles  devenir  des  sujets  académiques,  et 
les  honneurs  littéraires  prodigués.  »  11  se  réveilla  pourtant  quand 
ses  amis,  Tahlié  Leblanc  et  Piron,  furent  en  cause  ;  il  se  remua  pour 
organiser  à  TAcadémie,  même  avant  d'y  entrer  lui-même^  un  parti 
des  Bourguignons;  maïs  il  ne  réussit  point  à  le  faire  triompher. 
L'abbé  Leblanc  fut  un  candidat  perpétuel  et  toujours  malheureux  : 
c'est  lui  qui  semble  avoir  créé  ce  type.  Trois  fois  Buffon  crut  sa  no- 
mination assurée,  et  trois  fois  elle  échoua  par  quelque  coup  de  vent 
inattendu.  L'abbé  Leblanc  était  l'auteur  d'un  livre  très  estimé  alors, 
le^  Lettres  dun  Français  sur  les  Anglais^  dont  d'Argenson  a  fait 
dans  ses  Mémoires  le  plus  grand  éloge  ;  il  avait,  quoique  bavard, 
beaucoup  (l'esprit  ;  mais  il  n'en  eut  pas  açsez  pour  se  consoler  quand 
on  lui  préléra  l'abbé  Trublet.  Quant  à  Piron,  il  fut  exclu  une  pre- 
mière fois  pour  s'être  fait  un  ennemi  du  poète  La  Chaussée.  A  la 
vacance  suivante,  il  se  vit  préférer  le  marquis  de  Biasy.  Le  roi  en 
parut  mécontent,  et  fit  dire  par  le  duc  de  Richelieu  qu'il  lui  parais- 
sait surprenant  que  Piron  ne  fût  point  encore  de  l'Académie.  Aussi 
lorsque,  en  1752,  un  nouveau  fauteuil  vint  à  vaquer  par  la  mort  de 
l'archevêque  de  Sens,  l'élection  de  Piron  parut  certaine.  Mais  l'abbé 
d'Olivet,  excité  contre  le  poète  par  La  Chaussés*  onvoya  à  M*'  de  Mi- 
repoix  XOde  à  Priape.  L'éminence  la  porta  au  roi,  qui  pria  avec  un 
malin  plaisir  l'évérjue  de  lui  en  faire  la  lecture;  toutefois,  Piron  fut 
écarté  de  nouveau,  et  d'Ai:geosou  appela  cette  exclusion  une  indis- 
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crétion  de  souveraineté.  Piron  se  contenta  de  dire  que  11'  de  Ifire- 
poix  lui  avait  donné  un  coup  de  crosse.  On  est  étonné,  en  suivant 
toutes  les  conspirations  académiques  de  ce  temps,  de  voir  que  l' Aca- 

démi^^,  si  accusée  anjourd'liui ,  vaut  encore  niioox  qu'an  dernier 
siècl»'  ;  si  les  petites  passions  s'y  agitent  et  y  triomphent  connue  au- 
trefois, le  scrutin  du  moins  y  est  loyal,  tandis  qu'il  y  a  cent  ans  on 
n'était  pas  tî'op  scandalisé  de  voir  compromis,  dans  c(M  taines  substi- 
tutions de  houles  blanches  et  de  boules  noires,  des  noms  aussi  corjsi- 
dérables  que  ceux  de  d'Alembert  et  de  Duclos.  Ce  dernier  répon- 
dait d'aillenrs  à  tout  par  des  mots  spirituels,  et  quand  à  cette  épofjue 
aussi  bien  qu'aujourd'hui  on  voulait  compter  la  vieiUeese  d'un  can- 
didat parmi  ses  titres,  il  répondait  simplement  que  l'Académie  n'était 
pas  une  extrême-onction. 

Toutes  ces  intrigues  irritaient  Buifon,  qui  s'en  allait  à  Montbard  et 
se  rejetait  dans  le  commerce  de  ses  amis  les  plus  intimes,  de  Rufley 
et  de  Brosses,  ou  de  ses  collaborateurs  ordinaires,  l'nbbé  Bexon, 
Daubeiiton,  Guéneau  de  iMontbeillard,  tous  ainiables.  tous  serviablcs 
et  fulèles,  de  vrais  ainis.  Il  causait,  \  ivaii,  s'ép;incli;ii(  avec  eux;  il 
échappait  dans  leur  compaj^nie  au  cérémonial  acadcmi(p](î,  disant  à 
tout  propos  :  «  C'est  ici  une  autre  paire  de  manches,  j»  ou  bien  encore  : 
«  Nous  ne  sommes  pas  à  l'Académie.  »  U  affectait  même  de  rester 
étranger  au  mouvement  littéraire,  et  c'est  peut-être  la  cause  qui  & 
empêché  le  sens  critique  de  se  développer  chez  lui.  Je  trouve  en  eSet 
danscette  correspondance  plusieurs  jugements  bisarres,  qui  prouvent 
que  BufTon,  que  l'auteur  du  Discours  sur  le  style,  se  connaissait 
peut-être  aux  choses  de  la  langue,  mais  qu'il  n'était  qu'un  médiocre 
appréciateur  quand  il  s'agissait  d'estimer  rensend)le  d'une  œuvre 
d*imat;iuation.  Il  fut  un  de  ceux  qui  bâillèrent  le  plus  quand  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  lut  Paul  et  Vir'/inf/>  chez  M""'  Necker.  et  voici, 
pour  n'avoir  pas  l)e-<f)iii  d'autres  preuves,  le  jugement  (|u"i!  portait 
sur  la  Hcnt'ififlc  :  u  La  llenriade  sera  notre  Iliade,  cai*,  à  talent  rgal, 
quelle  comparaison  entre  le  bon  grand  Henri  et  le  petit  Ulysse,  ou 
le  fier  Agamemnop?  Quelle  différence  dans  l'art  même!  N'est-il  pas 
plus  aisé  de  monter  l'imagination  des  hommes  que  d'élever  leur 
raison  ?  de  leur  montrer  des  mannequins  gigantesques  de  héros  fabu- 
leux, que  de  leur  présenter  les  portraits  ressemblants  de  vrais 
hommes,  vraiment  grands?»  M.  Henri  Nadauitde  Buffon  fait  preuve 
de  goût,  en  ne  donnant  point  cette  curieuse  i^préciation  comme  no 
jup^ement  sans  appel. 

S'il  f  uit  ne  \mv  là  qa'une  flatterie  à  Voltaire,  elle  m'amène  natu- 
rellement à  parler  des  rapports  littéraires  qui  existèrent  cuire  les 
trois  hommes,  entre  les  trois  grands  génies  dont  nous  venons  de 
parler,  et  sur  lesquels  la  correspondance  de  Builbu  nous  donne 
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quelques  détails  nouveaux  et  intéressants.  Buffbn  ne  fot  pas  toujoun 
Tami  de  Voltaire;  ils  se  querellèrent,  on  les  réconcilia,  et  ils  y  prê- 
tèrent les  mains  parce  qu'ils  se  craignaient  tous  les  deux  ;  mais  ils 
devinrent  moins  des  amis  que  des  alliés,  comme  l'Angleterre  et  la 
France.  Je  lis  dans  une  lettre  à  de  Ruflcy  :  u  Je  suis  bien  aise  que 
vous  soyez  en  liaison  avec  Voltaire,  c'est  en  elTet  un  très  grand 
homme  et  aussi  un  homme  très  aimable  ;  »  et  plus  loin  une  lettre 
pleine  d'adulation  à  Voltaire  /";  mais  il  faut  dire  que  Voltaire  avait 
lait  les  avances  eu  l'appelant  lui-même  Arcbimède  II  ;  et  d'ailleurs, 
je  lis  dans  une  lettre  à  de  Brosses  :  aU  me  semble  que  depuis  que 
Voltaire  réside  en  Bourgogne,  il  est  devenu  furieusement  lûibillard. 
Voyez  seulement  son  épltre  à  M"*  de  Pompadour,  sa  réponse  à 
H.  Oeodati,  ses  missives  au  sujet  du  roman  de  Rousseau,  dans 
lequel,  par  parenthèse,  je  trouve  aussi  bien  du  rabâchage,  et  vous 
m'avouerez  que  nos  beaux  esprits  sont  plus  abondants  que  januùs, 
je  ne  dis  pas  en  idées,  mais  en  paroles.  Mes  mauvais  yeux  m'em- 
pèchent  de  lire,  et  ceci  nfeu  dégoûte,  n  D'un  autre  côté,  pour  faire 
toutes  les  parts,  n'oublions  pas  que  Voltaire  était  mal  avec  de  Brosses, 
et  ({ue  BuiloM,  écrivant  ;\  de  Brosses,  voulait  peut-être,  par  une 
intention  délicat^',  lui  j)rou\  er  que  les  ennemis  de  nos  amis  sont  nos 
ennemis.  Builon  trouva  aussi  le  moyen  de  dire  du  bien  de  Rousseau, 
dont  U  avait  d'abord  dit  du  mal,  quand  Rousseau,  passant  par  Hont- 
bard,  eut  vouhi,  dans  un  accès  de  superstition  Uttéraire,  baiser  le 
parquet  de  la  chambre  où  avait  été  écrite  ï  Histoire  naturelle.  Du 
moins,  Rousseau  était  sincère,  comme  toujours,  et  de  beaucoup  le 
plus  sncère  des  trois.  U  ne  démentit  jamais  le  jugement  admiratif 
qu'il  avait  porté  une  première  fois  sur  Buflbn  :  «Je  lui  crois  des 
égaux  parmi  ses  contemporains  en  qualité  de  penseur  et  de  philo- 
sophe; mais  en  qualité  d'écrivain,  je  uc  lui  eu  couuais  aucuu,  c'est 
la  plus  belle  ()lume  de  son  siècle.  » 

Assurément,  Rousseau  est  le  seul  (jui  puisse  lui  disputer  cet  hon- 
neur, car  la  langue  de  Voltaire,  si  nette,  si  vive  et  si  rapide,  n'est 
pas,  quoi  qu'on  en  dise  de  nos  joui-s,  la  vraie  langue  française  :  elle 
a  été  inventée  pour  le  siècle  ;  c'est  une  arme  plutét  qu'on  style. 
Mds Buflbn  était  déjà  reconnu  pour  un  grand  écrivain;  ce  qu'on 
ignorait,  c'était  sa  bonhomie,  désormais  hors  de  cause,  son  goût 
pour  la  Tamille  et  son  penchant  à  la  familiarité  ;  ce  qu'on  ne  soup- 
çonnait point,  c'est  une  charité  qui  fut  en  lui  évangélique.  Ainsi,  il 
donna  pour  parrains  à  son  fils  deux  pauvres  de  sa  paroisse.  Ainsi  il 
répondit  à  une  lettre,  où  l'intendant  de  ses  travaux  de  Monlbard  lui 
mandait  que  les  ouvriers  perdaient  beaucoup  de  temps  :  u  Laissez-les 
faire,  et  n'oubliez  jamais  ({ue  mes  janiins  sont  un  prétexte  pour  faire 
l'aumône.  »  Et  quand  il  lui  faut  envoyer  sa  vaisselle  à  la  Monnaie 
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pour  remplir  le  Trésor  :  «Il  yaiit  encore  mieux,  s'écrie-t-il,  qu'on 
ait  demaodé  de  l'argent  aux  gens  aisés  que  d'avoir  surchargé  les 
pauvres.  Vous  qui  êtes  si  honnête  et  si  bon,  nc  gémisses-vous  pas 
sur  leurs  malheurs?»  On  pardonnerait  tout  à  Buffon  en  faveur  de 
pareils  mots,  qui  se  rencontrent  dans  une  lettre  intime  et  n'ont  pas 
été  mis  là  pour  la  montre. 

Ces  traits  nouveaux  suffisent  bien,  je  pense,  à  recomposer  son  j)er- 
sonnage,  cet  être  sec  et  froid,  auquel  on  ne  reconnaissait  de  vertu 
que  la  patience  ;  et  voilà  encore  une  foisVmtérèt  de  cette  correspoti' 
danee  inédiu*  L'intérêt  du  livre  sur  Voltûre  est  au  contraire  dans 
quelques  épigrammes  de  plus  qu'il  fiiut  ajouter  à  la  collection  ;  tandis 
que  le  charme  des  OBtwres  inédites  de  Rousseau  consiste  en  quel- 
ques pages  adnûrables,  dignes  en  tout  point  de  son  génie,  et  même 
si  parfaites  que  Je  ne  sais  s'il  en  a  produit  de  meilleures.  Tous  ces 
fruits  divers  méritaient  bien  d'être  recueillis,  et  il  faut  rendre  rrrâce 
aux  éditeurs  qui  en  ont  compris  la  nécessité,  accepté  la  tâclie. 
Le  public  leur  en  sera  reconnaissant;  pour  ceux  qui  aiment  le 
XVill*  sii'îcle,  ces  trois  livres  resteront  comme  trois  nouvelles  pièces 
curieuses  à  mettre  dans  ce  musée  littéraire  que  l'admiration  de  la 
postérité  consacre  aux  reliques  des  génies  morts,  et  qui  ressemble  à 
une  sorte  de  musée  des  souverains;  pour  ceux  qui  le  haïssent  et 
voudraient  le  savoir  englouti,  ils  y  prendront  enooce  de  l'intérêt, 
comme  on  en  prend  à  conndérér  les  informes  débris  du  naufrage  de 
La  Peyrouse. 

A.  Claveau. 
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EN  AUSTRALIE 


BURKE,  i860-1861.  — MàG-DOUALLSIUART.  1861 


L'Australie,  ce  continent,  ou,  si  l'on  veut,  cette  immense  lie  qui  est  la 
terre  principale  de  rOcëanie,  ofire  Pintéressant  tableau  d'une  des  posses- 
sions britanniques  les  plus  actives  dans  la  voie  du  progrès;  des  colonies 
indépendantes  les  unes  des  autres,  et  reliées  seulement  par  la  doniinatioa 
commune  de  la  mère-patrie,  se  partagent  ce  grand  pays,  vivant  de  leur 
vie  propre,  fonctionnant  avec  leur  organisation  distincte,  ayant  leurs  par- 
lements respectifs,  et  s'inquiétant  peu  d'ailleurs  des  antiques  possesseurs 
du  sol,  les  indigènes,  qui  ne  se  doutent  guère  de  la  répartition  facile  qu'on 
&it  de  leur  patrie. 

Les  plus  florissantes  de  ces  colonies  sont,  à  l'est,  la  Nouvelle-Galles  mé- 
ridionale, l'aînée  de  toutes,  et  le  Queensland;  au  sud,  la  Victoria  et  l'Aus- 
tralie méridionale.  L'Australie  occidentale  les  suit  d'assez  près.  L'Australie 
du  nord,  seule,  est  encore  plongée  dans  une  somnolence  qu'explique  la 
chaleur  incommode  de  son  climat;  mais  aoo  tour  de  colonisation  ne  tar- 
dera pas  sans  doute  ii  venir  auaei. 

En  attendant,  les  autres  proviaoes  australiennes  font  des  efforts  nom- 
breux et  intelligents  pour  se  surpasser  mutuellement  ;  une  vive  et  salutaire 
émulation  les  anime  et  les  pousse;  elles  marchent  vers  une  amélioration 
prompte  et  vraiment  admirable. 

Entre  antres  progrès,  elles  cherchent  à  aecoimaitre  elles-mdmes,  à  lever 
le  voile  mystérieuc  qd  coavre  encore  one  grande  partie  de  l'intérieur  du 
pays.  Ce  qu'on  a  fiut  depuis  quinze  ans  pour  y  parvenir  est  presque  fabu- 
leux :  les  Cunningham,  les  Sturt,  les  Eyre,  les  Leichhardt,  les  Grcgory, 
les  Herscbel  Babbage  et  beaucoup  d'autres  courageux  explorateurs  ont  dé- 
chiré ce  voile  sur  bien  des  points,  mais  ils  ont  souvent  payé  de  leur  vie 
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l'audare  de  leurs  nobles  entreprises.  Aucun  d'eux,  cependant,  n'avait  pé- 
nétré aussi  avant  dans  le  centre  de  l'Australie  que  les  voyageurs  envoyés 
récemment  et  concurremment  par  les  deux  colonies  voisines,  et  un  peu  ri- 
vales, de  Victoria  et  de  TAustrâlie  méridionale,  dans  le  but  de  traverser 
dans  toute  sa  largeur  le  continent  australien. 
Ce  sont  ces  deux  expéditions  que  nous  nous  proposons  de  raconter. 


I 


C'est  à  rextréinité  sud-est  de  l'Australie  ([ue  s'est  éicvde  avec  une  rapi- 
dité prodigieuse  la  brillante  colonie  de  Victoria,  aujourd'hui  la  première 
des  provinces  de  ce  continent.  Là,  des  mineurs  entreprenants  percent  les 
montagnes,  attaquent  le  quartz,  sondent  le  cours  des  eaux,  pour  en  tirer 
d'abondantes  masses  d'or  ;  de  gras  pÂtuiages y  nourrissent  de  magnifiques 
trcujioanx  de  ixpufs,  de  chevaux,  de  moutons  h  la  laine  la  plus  belle  du 
mondi- ;  li's  cultures  d'Eurojje  s'y  marient  aux  productions  de  roci  anie, 
et  le  blé,  le  maïs,  la  vigne,  les  pêchers,  y  étalent  leurs  richesses  à  côté 
des  ignames  et  des  choux-palmisies;  le  saule,  le  peuplier  d'Italie,  y  élè- 
vent leur  gracieux  feuillage  près  de  celui  des  eucalyptus  et  des  banksies. 
Plusieurs  beaux  fleuves  n  i\  i  ibles,  dont  le  plus  grand  est  leMiuray,  par- 
courent ce  pays  <'t  voient  ih  ja  des  navires  à  vapeur  circuler  entre  leurs 
rives  pittoresques  ;  des  routes  excellentes  sont  tracées  de  toutes  parts  entre 
les  villes  et  lus  boiurgades  nombreuses  qid  se  sont  créées  partout  comme 
par  enchantement;  des  chemins  de  fer  même  unissent  les  principales 
dtés;  des  flots  d'émigrants  anglais,  irlandais,  allemands,  chinois,  hin- 
dous, etc.,  se  jettent  sur  cette  terre  promise.  Tout  s'y  anime  aujourd'hui 
par  11!  travail  de  l'homme;  tout  y  respire  la  jeunesse  vigoureuse,  l'ardeur, 
la  vie  ;  et  celte  colonie,  nai^nèrt'  profonde  solitude  et  à  peine  âgée  de 
douze  ans,  est  peuplée  de  plus  de  otX),UUO  amus  1 

Melbourne,  qui  seule  en  a  200,000,  est  la  capitale  de  la  province  ;  capi- 
tale déjà  toute  rayonnante  de  luxe,  de  palais,  de  promenades,  de  parcs, 
de  commerce,  d'industrie,  de  science  ;  des  journaux  nombreux,  des 
revues,  des  ouvrap;-es  sérieux  et  instructifs,  quand  ils  sont  rédigés  par  des 
honmies  comme  les  deux  Wilsun,  les  Mac-Coy,  les  Millier,  y  sortent  de 
presses  aussi  activement  occupées  que  dans  nos  grandes  mciropoles  euro- 
péennes. Des  sociétés  savantes  y  travaillent  non  moins  ardemment  que 
chez  nous.  A  leur  tôte  est  la  Socîâté  royale.  C'est  sous  ses  auspices,  et 
c'est  du  parc  royal  de  Mell) ounie,  qu'aux  acclamations  d'une  Sbule  nom- 
breuse partait,  le  20  août  1800,  une  petite  et  courageuse  caravane,  dans 
le  but  de  traverser  de  part  en  part  le  continent  australien  jusqu'au  golfe 
de  Carpenlarie.  Elle  était  parfaitement  équipée,  munie  de  provisions 
abondantes,  de  bons  Instruments  de  précision  ;  efle  avait  vingt-cinq  cha- 
meaux, amenâi  d'Arabie  et  destinés  à  seconder,  de  leur  patience,  de  leur 
sobriété,  de  leur  force,  les  chevaux  qu'on  emmenait  aussi  et  qui  n'auraient 
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pu  seals  affronter  tant  de  fetigues.  Elle  comptait  doose  hommes  Inen 
déterminés.  Leur  chef  était  Robert  O'Hart  Barke,  ancien  officier,  à  l'ap- 
parence infile  et  vif,'oureiiso,  nn  caractère  résolu.  <'t,  malhcurensement 
aussi,  trop  iinpi'tiii-ii\  cl  trop  iras  nble.  Le  commandant  en  secoml  était 
William  John  Wills,  très  jeune  encore,  mais  distingué  déjà  par  ses  con- 
naissances en  astronomie,  en  topographie,  en  physique.  Puis  on  remar- 
quait Gray  King,  jeune  militaire  de  l'armée  de  l'Inde;  Landells,  le  direc- 
teur spécial  des  chameaux;  enfin,  jîlusimirs  cipayes. 

Le  départ  est  joyeux  et  plein  d'espoir.  On  s'avance  vers  le  Mnrray, 
Nous  ne  dépeindrons  pas  la  route  que  suivit  la  troupe  exploratrice  à  tra- 
vers les  terres  déjà  acquises  à  la  civilisation.  Elle  franchit  sans  obstacle  le 
nord  de  la  Victoria ,  le  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Galles  méridionale,  et  arriva 
à  Menindîe,  m  bord  du  Darh'ng.  De  là,  on  se  dirigea  vers  le  Coopères 
Creek,  grande  rivière  que  Gregory  avait  déjà  vue  en  1858,  et  qui,  sans 
doute  identique  avec  la  Victoria  du  Queensland,  \  n  se  j(>ter  dans  le  lac  Eyre 
de  l'Australie  méridionale.  Celte  seconde  partie  d.i  voyat^e  ne  fut  pas  si 
iieureuse  que  la  première  ;  on  eut  beaucoup  à  souffrir  du  manque 
d'eau  et  des  terrains  rocailleux.  Une  mésintelligence  s'éleva  entre  le 
chef  de  l'expédition,  Burke,  et  le  directeur  des  chameaux,  Landells.  Celui- 
cl  se  sépara  de  ses  compagnons,  et  reviol  à  Mènindie  avec  plusieurs  de 
ses  animaux.  KnHn.  Murke  affail)!!!  encore  son  expédition  en  laissant  une 
partie  de  son  monde  à  un  d('[)  il  (jui  fut  établi  sous  la  dircrlion  de 
firahe  aux  bords  du  Cooper's  Creek.  Ou  se  trouvait  là  à  la  moitié  de  la 
distance  qui  sépare  Melbourne  du  golfe  de  Carpentarie. 

Burke  et  trois  de  ses  compagnons,  Wills,  Gray  et  King,  s'enfoncent 
seuls  dans  les  profondeurs  du  continent,  avec  un  cheval  et  six  chameaux  ; 
ils  avaient  des  vivres  pour  trois  mois  :  ce  n'éiait  pas  assez  tenir  compte 
des  obstacles  possibles  ei  des  temps  d'arrêt  qui  en  seraituil  la  conséquence, 
dans  un  parcours  de  (itX)  lieues,  aller  et  retour.  Brahe  devait  les  attendre 
pendant  ces  trois  mois. 

Ils  traversent  d'abord  une  région  fertile,  où  leurs  montures  trouvent 
une  nourriture  abondante  ;  leur  com^ge  est  exdté  par  cet  aspect;  mais 
ensuite  se  présente  un  désert  pierreux,  qu'ils  parcourent  avee  une  grande 
dilliculté;  ils  respirent  enlin  dans  la  vallée  de  l'Kyre's  Creek,  qu'avait 
déjà  vue  Sturt  en  1845,  et  qu'ils  longent  assez  longtemps.  A  partir  de 
cette  rivière,  ils  s'avancent  dans  des  contrées  où  nul  voyageur  avant  eux 
n'avait  jamais  pénétré.  Ils  marchent  vers  le  nord  aussi  directement  que 
possible,  en  suivant  à  peu  près  le  440*  degré  de  longitude  (à  l'est  de 
Greenwich),  qui  coupe  le  milieu  du  golfe  de  Carpentarie. 

Ils  franchirent  le  tropique  duCiprieorne  le  7  janvier,  c'est-à-dire  au 
moment  où  le  soleil  dardait  verticalement  ses  rayons  sur  leurs  tètes.  Ils 
souffraient  beaucoup  de  la  chaleur  ;  dans  les  vastes  plaines  qui  s'offraient 
devant  eux,  le  phénomène  da  mirage  trompait  leur  vue,  comme  il  trompe 
les  voyageurs  en  Afrique,  et  leur  montrait  l'image  décevante  de  fraîches 
nappes  d'ean,  dont  ils  auraient  eu  grand  besoin.  Du  reste,  ils  ne  rencon- 
trèrent pas  de  ces  difticullés  infranchissables  qui  désespèrent  le  voyai^eur: 
pas  de  grands  fleuves,  pas  de  grands  lacs  ou  de  grands  marais  qui  leur 
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barrent  le  passage  ;  pas  de  montages  aux  rocs  inabordables  ;  pas  de  peu- 
ples famiirhes  et  hostiles;  maUde  rares  et  ioolTensivcs  petites  peuplades, 
de  modestes  ruisseaux,  coulant  les  uns  à  l'est,  les  autres  à  l'ouest,  tautûL 
des  plaines  un  peu  sèches,  mais  qui  ne  m  Jriteut  pas  le  nom  de  désert, 
tantiAt  des  vallées  assez  fertiles,  oa  des  collines  pierreuses,  oa  de  petites 
montagnes  boisées;  eofin,  0s  ne  trouvèrent  aucun  caractère  géographique 
très  saillant. 

Néanmoins,  en  approchant  de  la  mer,  le  pays  devient  plus  accidenté  et 
revôt  des  formes  plus  tranchées  :  les  voyageurs  rencontrent  une  chaîne  de 
montagnes  assez  remarquable,  qu'ils  nomment  Standis  Range,  et  ils  lon- 
gent une  aases  grande  rivière  qu'ils  appellent  Cloncarry  ;  c'est  la  même 
que  le  Plinders  ou  Yappar,  dont  on  connaissait  déjà  l'embouchure  dans  le 
golfe  de  Carpenlarie,  Malheiireusomeiil,  lorsqu'ils  étaient  sur  le  point 
d'arriver  à  l'Océan,  des  marécages  iinpraiicables  paraissent  leur  opposer 
un  obstacle  sérieux  ;  ils  y  perdent  un  de  leurs  chameaux  ;  ou  est  obligé  de 
laisser  les  autres  sous  la  garde  de  Gray  et  de  King,  à  une  dizaine  de  lieues 
du  golfe.  Borke  et  WiUs  s'avancent  seuls  vers  la  cOle  avec  le  cheval,  qui 
faillit  plusieurs  fob  rester  dansla  boue;  enfin,  au  sortir  d'une  inagnilique 
fiTét,  les  deux  voyageurs  se  voient  près  de  la  mer,  le  11  février  1801  ; 
mais  des  marais  formas  à  l'embouchure  du  Cloncurry,  des  marais  pro- 
fonds où  ils  remarquent  que  le  flux  s'introduit  par  les  bras  nombreux  du 
fleuve,  ne  leur  permettent  pas  de  toucher  l'Océan  lui-même,  comme  ils 
l'avaient  désiré.  Qu'importe?  Us  pouvaient  dite  qu'ils  avaient  traversé  le 
continent  dans  toute  sa  largeur  et  que  désormais  la  route  était  ouverte  ; 
d'autres,  après  eux,  pouvaient  y  arriver,  pourvus  de  moyens  plus  puis- 
sants ;  ils  entrevoyaient  les  communications  commerciales  qui,  dans  un 
avenir  rapproché  peul-élre,  uniraient  les  deux  côtes  opposées  de  cette 
grande  terre  appelée  certainement  aux  plus  brillantes  destinées. 

Ils  prennent  k  route  du  retour.  Hais  ici  les  renseignements  deviennent 
vagues  et  incomplets;  les  notes  imparfaites  laissées  par  les  voyageurs  ne 
nous  donnent  pas  do  détails  précis  sur  les  péripéties  de  ce  retour,  qui  dut 
être  bien  pf'nible  si  l'on  en  juge  par  le  temps  qu'ils  mirent  à  l'cflectuer  ; 
nous  les  retrouvons,  vers  le  milieu  d'avril,  au  Cooper's  Greek,  réduits  à 
trois  et  accablés  de  lassitude  et  de  besoin  ;  Gray  était  mort  d'épuisemeoi 
et  de  fatigue  un  peu  avant  qu'on  atteignit  cette  rivière;  le  cheval  avait 
péri  ;  il  ne  restait  que  deux  chameaux,  incapables  de  porter  des  fardeaux. 
Burke  et  ses  deux  derniers  cutnpagnons  arrivent  eiinn,  le  ::21  avril,  au  dé- 
pôt laissé  sous  la  garde  de  Brahe  ;  ils  étaient  .^auvés,  ils  allaient  revivre  ! 
Mais,  cruelle  déception  I  Brahe  était  parti,  et,  par  une  affreuse  fatalité» 
c'était  ce  joor«là  même,  le  81  avril,  qu'il  avait  abandonné  ce  poste,  las 
d'attendre  et  n'espérant  plus  revoir  ses  compagnons;  près  de  deux  mois 
s'élaient  écoulés  au  delà  du  terme  fixé  pour  le  retour  de  l'expédition  du 
golfe  :  il  supposait  qu'elle  avait  péri.  On  conçoit  aisément  le  désespoir  et 
le  désappointement  de  Burke,  de  Wills  et  de  King  à  l'aspect  de  ce  camp 
désert  ;  leur  douleur  redouble,  quand,  fouiUant  dans  le  sol,  sous  les  pierres 
qui  enveloppaient  le  dépôt,  ils  trouvent  une  note  apprenant  que  sept 
heures  seulement  s'étaient  écoulées  depuis  le  départ  de  Brahe. 
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Que  vont-ils  fitire?  Soivrool-Os  Bnhe  dans  sa  marche  vers  Heoiodie? 
Ils  n'oseot  le  tenter.  Ceor  épuisement,  celui  de  leurs  chameaux,  ne  leur 

permetlront  pa?  de  l'atteindre,  et,  livrés  à  leurs  seules  ressources,  ils  ne 
pourront  jamais  franchir  les  150  lieues  qui  les  S(?parent  du  Darling.  lis 
tournent  plutôt  leurs  regards  du  côté  de  l'Australie  méridionale  et  d'Adé- 
laïde, capitale  de  cette  colonie  ;  ils  savent  que,  près  du  mont  Uopeless, 
qui  est  à  60  lieues  de  leur  dépôt,  sont  les  établissements  austro-australiens 
les  plus  avancés  vers  le  nord  ;  ils  s'y  rendront,  en  descendant  les  rives  du 
Coopères  Creek,  puis  en  passant  entre  les  lacs  Eyré  et  Blanch,  par  l'isthme 
que  découvrit  Groc^ory  en  1838. 

Mais  les  forces  Iraliisscnt  leurs  espérances;  ils  ont  bientôt  é[)uisé  les 
vivres  que  Brahe  avait  laissés  au  dépôt,  ou  plutôt  ils  sont  obljgés  de  les 
abandonner  en  grande  partie,  parce  cpills  se  sentent  incapables  de  les 
porter  ;  ils  veulent  avancer  toujours,  mais  un  de  leurs  chameaux  s'enfonce 
dans  la  fange  d'un  des  bras  du  Cooper's  Creek  ;  le  pauvre  animal  y  meurt, 
et  ils  le  (lép(V('nl  pour  s'en  nourrir.  Leur  autre  chameau,  à  son  tour,  ne 
peut  pli  s  faire  un  pas  :  ils  se  voicnl  obligés  de  l'abaitre,  et  sa  maigre  chair 
est  leur  dernière  ressource.  ' 

Désormais  ils  ne  pensent  pfa»  au  retour;  leur  unique  souci  est  de  vivre 
an  jour  le  jour  ;  ils  traînent  leurs  corps  amaigris  le  long  des  marais  dessé- 
chés, pour  y  trouver  cette  plante  aquatique  nommée  nardou  qu'ils  sa- 
vaient (^ire  un  des  principaux  aliments  des  indigènes  ;  ils  en  trouvent,  en 
effet,  et  ils  ont  le  bonheur  de  rencontrer  les  indigènes  eux-mêmes,  qui 
leur  en  procurent  et  qui  leur  donnent  aussi  du  poisson  ;  mais  l'épuisement 
des  infortunés  voyageurs  était  trop  grand  pour  que  ce  secours  leur  rendit 
des  forces  suffisantes,  et,  d'ailleurs,  la  peuplade  hospitaliâre  disparaît 
bientôt  pour  aller  camper  ailleurs.  Ils  vont  alors  à  la  recherche  des  natu- 
rels. Chose  étrange  !  ces  hommes  d'élite  et  de  scienre.  ces  représentants 
d'une  brillante  civilisation,  recherchent  la  protection  et  le  secours  de  pau- 
vres sauvages  ;  ils  seraient  trop  heureux  de  vivre  de  leur  vie,  de  s'abriter 
dans  leurs  hottes  !  Ils  souffrent  cruellement  du  manque  de  vêtements  pro* 
près  à  les  défendre  de  l'humidité  de  l'air  et  du  froid  assez  vif  des  nuits; 
car  Brahe,  qui  leur  a  laissé  des  vivres,  a  oublié  de  placer  des  vêtements 
dans  le  dépôt  ;  pour  comble  de  malheur,  un  incendie  allumé  par  une  îm- 
prudcnc  e  de  Burke,  et  excité  par  un  grand  vent,  consume  encore  le  peu  de 
bagages  qu'ils  avaient  emportés. 

Deux  d'entre  eux  ne  purent  supporter  plus  d'un  mois  une  vie  si  misé- 
rable. Wills  mourut  le  premier.  Burke  le  suivit  de  près.  Kiog  restait  seul: 
il  parvint  h  retrouver  les  indigènes.  Il  fut  reçu  par  ces  braves  gens  avec 
une  affabilité  touchante.  Ils  lui  donnèrent  leur  meilleure  hutle  ;  ils  lui  four- 
nirent en  abondance  le  poisson  et  le  nardou  qui  composent  à  peu  près  leur 
unique  nourriture.  Ils  le  conduisent  avec  eux  de  campement  en  campe- 
Dwnt,  s'appliquent  à  lui  épargner  toutes  les  fetigues,  tous  les  travaux  dont 
ils  peuvent  se  charger  pour  lui  ;  mais  ils  ne  sauraient,  hélas  I  M  donner  les 
vêtements  qu'ils  n'ont  pas  eux-mêmes,  et  dont  ses  habits  en  lambeaux  lui 
font  vivement  sentir  le  besoin. 

U  passa  quatre  mois  dans  cette  étrange  existence  de  sauvage.  £aiio,  un 
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jour  (c'était  le  15  septembre),  un  homme  de  la  tribu  vint  lui  dire  avec 

joie  qu'il  a  vu  des  blancs  de  l'autre  cùtt'  de  la  rivière.  C'était  une  expédi- 
tion qui  arrivait  à  la  reclierrhc  do  rcllo  de  Hurke.  M.  Howitl,  envoyé  de 
Melbourne  par  le  comilô  d'exploration,  qui  était,  ù  trop  juste  titre,  inquiet 
do  floit  de  Bnrke  et  de  ses  compagnons,  avait  rejoint  Brahe  et  gagné  le 
Gooper's  Greek  ;  nul  n'était  plus  capable  de  remplir  cette  courageafle  mis- 
aion.  M.  Alfred-William  Howitt,  fils  d'un  écrivain  anglais  très  populaire, 
résidait  depuis  dix  ans  dans  la  Vi'  tnria  et  s'y  ('tnit  dt'jà  fait  connaître 
comme  voyac^cur  capable,  connue  hnslniidu  expi  rimonté.  Il  avait  adjoint 
à  sa  petite  troupe  deux  jeunes  uiiigcues  pour  servir  de  guides  et  d'inter- 
prètes ;  il  avait  franchi  en  ligne  directe  et  aaaes  promptement  l'espace 
difficile  qui  sépare  le  Daiiing  4u  Gooper's  Greek  ;  ses  recherches  intelli- 
gentes lui  avaient  lait  découvrir  la  retraite  de  King.  On  juge  de  la  joie  de 
celui-ci  à  l'aspect  de  ses  compatriotes,  de  ses  sauveurs  !  Des  soins  tVlai- 
rés,  des  aliments  plus  substantiels,  et  surtout  le  bonheur,  eurent  bientôt 
ramené  chez  lui  la  force  et  la  sauté.  On  rendit  les  devoirs  de  la  sépulture 
à  ses  deux  infortunés  compagnons,  et  des  inscriptions  gravées  sur  des 
arbres  voisins  rappellent  la  dernière  demeure  de  ces  deux  martyrs  d'âne 
expéditicm  hardie,  mais  malheureuse  et  imprudemment  dirigée,  il  faut  en 
convenir.  On  remercia,  on  nVompensa  les  indigènes  des  soms  qu'ils 
avaient  prodigués  à  king.  Des  couteaux,  des  miroirs,  des  allumettes  chi- 
miques, du  sucre,  quelques  morceaux  d'étoffe,  quelques  peignes,  quelques 
tomahawks,  des  oligets  en  verroterie,  leur  semblèrent  des  richesses  inap- 
préciables, en  retour  desquelles  ils  comblèroit  les  Anglais  de  nardou  et 
de  poisson. 

L'e\pi'(lition  de  Howitt  quittait  le  Gooper's  Creek  à  la  fin  de  sep»- 
lenibre  IHOl,  et,  parfaitement  conduite,  elle  est  revenue  k  Menindie,  avec 
son  nombre  intact  d'hommes,  de  chevaux  et  de  chameaux,  avec  le  brave 
Khig,  et  avec  les  notes  de  Barke  et  de  Wills,  trouvées  soit  dans  des  dé» 
pôts  mâoagés  par  eux,  soit  entre  les  mains  de  King  lui-même.  Howitt, 
plein  d'ardeur  et  d'expérience,  demande  à  retourner  dans  l'intérieur,  et  il 
est  certainement  appelé  à  rendre  de  grands  services  à  la  géographie  aus- 
tralienne, l  ne  autre  frariion  de  l'expédition,  conduite  par  Wright,  était 
allée,  de  janvier  à  juin  18(ii,  à  la  recherche  de  fiurke  ;  elle  s'était  avancée 
dans  la  vallée  de  la  Poria  et  dans  celle  de  la  Bolla,  assez  loin  à  l'est  du 
Gooper's  Creek  ;  elle  perdit  là  trois  de  ses  honunes,  parmi  lesquels  le  sa- 
vant et  bien  regrettable  docteur  L.  Berkcr.  Klh;  fut  rejointe  par  Rrahe 
sur  les  bords  de  la  Bull  i  ;  accablée  de  lassitude  et  effrayée  de  ses  perles, 
elle  n'alla  pas  plus  loin. 

Si  l'on  se  demande  maintenant  quels  ont  été  les  fruits  de  l'expéditian  de 
Borke,  on  ne  les  trouve  pas  en  rapport  avec  les  douloureux  sacrifices 
d'existences  qu'elle  a  coittés,  avec  les  dépenses  âionnes  qu'elle  a  entraî- 
nées; car  on  peut  évaluer  à  700,000  fr.  les  sommes  qu'ont  données  avec 
empressement  les  Victoriens  pour  la  soutenir.  Même  avant  cpie  Burke  par- 
tît de  Melbourne,  on  avait  déjà  réuni  75,000  fr.;  un  anonyme  seul  avait  of- 
fert i5,000  fr.  E.xemple  remarquable  de  ce  dévoaement  national,  de  celte 
émulation  pour  les  découvertes,  de  cette  noble  hardiesse  dans  les  projets 
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d'exploration*  qui  Garactérisent  nos  voisins  britanniques  et  leora  enfimis 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Amons^le,  notre  France,  si  grande,  si 
généreuse  à  tant  d'autres  égards,  ne  montre  pas  on  entraînement  géogra- 
phique aussi  incrveillonx. 

Cependant,  les  n'sultals  de  l'expédition  dont  je  viens  de  faire  l'histoire 
sont  loin  d'èlre  sans  valeur.  D'abord,  c'est  beaucoup  d'avoir  montré  qu'un 
chemin  est  possible,  presque  en  ligne  droite,  jusqu'au  golfe  de  Garpenta- 
rie;  ensoite  on  s'est  enrichi  de  quelques  connaissances  nouvelles  dans  la 
faune  et  la  flore  de  l'Australie,  de  quelques  indications  météorologiques 
laissées  par  Wills,  et  siirlout  de  renseif^nemenls  intéressants  sur  les  indi- 
gènes de  l'intérieur.  Ces  nègres  sont  meilleurs  et  mieux  faits  qu'on  no  le 
croit  généralement;  les  diverses  branches  de  l'expédition  s'accordent 
toutes  à  les  dépeindre  comme  bien  constitués,  pacifiques,  timides  et  non 
méchants  ;  très  doux,  au  oontrafav,  quand  on  les  traite  avec  bonté;  très 
arrossil)l(>s  h  la  comme  on  l'a  vu  pour  King  et  ses  compagnons.  Ils 
IndiquaitMit  constamment  à  nos  voyageurs  le  meilleur  chemin  h  suivre,  le 
meilleur  gué  à  passer,  et  cela  tout  naturellement,  instinctivenipnt,  sans 
qu'on  le  demandât;  ils  leur  aidaient  à  porter  leurs  fardeaux;  ils  allaient 
j  usqu'à  ôter  les  arêtes  des  poissons  qu'ils  leur  donnaient  à  manger.  Ils  mon- 
trèrent beaucoup  de  compassion  et  de  tristesse  en  voyant  les  corps  de 
Burke  et  de  Wills  étendus  sans  vie,  et  ils  les  couvrironl  de  branchages, 
suivant  leur  manière  d'ensevelir.  La  joie  qu'ils  niontrtTent  à  l'aspect  des 
hommrs  blancs  qui  venaient  délivrer  King  est  caractéristique,  et  l'un  d'eux 
le  porta  même  à  travers  la  rivière,  pour  le  faire  jouir  plus  tôt  de  la  pré- 
sence de  ses  compatriotes.  Leur  joie  n'était  troublée  que  par  la  vue  des 
chameaux,  et  surtout  des  chevaux,  qui  les  effrayaient  singulièrement. 

Le  plus  sérieux  roprof'he  qu'on  puisse  adresser  à  ces  iîidigènes,  c'est 
une  disposition  assez  marquée  à  s'emparer  des  objeLs  qui  sont  à  leur  por- 
tée. Ils  feront  disparaître  avec  la  plus  grande  habileté  un  couteau,  une  al- 
lumette, un  morceau  d'étoffe,  un  bàlon  propre  à  devenir  un  boumemng^ 
grands  objets  de  leur  ambition.  Mais  il  fiiut  pardonner  beaucoup  à  ce  peuple 
en&nt.  Quand  l'homme  est  plongé  dans  l'état  sauvage  et  qu'il  a  l'intelli- 
gence obscurcie  par  le  besoin,  combien  on  doit  excuser  chez  lui  de  ces 
fautes  qui  répugnent  aver  raison  à  nos  mœurs  civilisées!  Voiri,  d;ms  une 
action  niéme  de  Burke  et  de  King,  un  exemple  frappant  de  ce  qu(!  peut 
l'égarement  de  la  misère  et  de  la  p^urie.  Un  jour,  les  sauvages  leur  appor- 
taient, avec  empressement,  avec  une  bîenveniance  charmante,  une  grande 
quantité  de  poissons  renfermés  dans  de  petits  filets;  Burke  se  précipite 
vers  cette  riehesse  alimentaire,  et  il  ordonne  en  même  temps  h  King  de 
tirer  lui  coup  de  |)istolet  par-dessus  la  tête  de  ces  brax  es  gens,  iiour  les 
effrayer  et  les  faire  fuir,  dans  l'espoir  qu'ils  lais»-M'ont  tomber,  de  peur, 
leurs  provisions.  C'est  ce  qui  arriva,  et  les  deux  voyageurs  se  jetèrent  avi- 
dement sur  la  proie  qu'ils  craignaient  de  voir  échapper  à  leur  faim.  A 
quelle  slupide  ingratitude  le  ho^m-\  avait  poussé  ces  deux  hommes,  na- 
guère pleins  d'intelligence  et  d»;  lumières! 

Ne  soyons  done  pas  trop  sé'vères  envers  c(>s  pauvres  snuvages.  qui  ont 
une  simplicité  d'enfants.  Us  errent  par  petites  familles  de  trente  à  quarante 
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individus.  On  ne  nous  dil  rien  de  leurs  idées  religieuses  :  il  est  probable 
qu'elles  se  réduisent  à  fort  pnn  do  choses.  Chaque  homme  paraîf  s'attacher 
à  une  femme,  l'aimer  cl  la  défcMidrc.  King,  ayant  soigné  wnr.  l)lt>ssure  qu'une 
femme  avait  au  bras,  enlcndit  le  mari  se  plaindre  et  crier  tout  le  temps 
de  l'opératioD,  comme  s*il  éprouvait  une  vive  dottleur.  Apràs  la  réuasite 
de  cette  opération,  l'homme  et  la  femme  montrèrent  nn  vif  attachement 
et  une  reoonnaiasanie  constante  au  voyageur. 

Ces  populations  ont  pour  tout  vêtoment  un  pagne  en  filet  pour  les 
hommes,  en  feuilles  ou  en  plumes  pour  les  femmes;  leur  chevelure  est 
souvent  enveloppée  dans  une  sorte  de  lilet  et  ornée  d'une  plume  de  fau- 
con. Les  cbe&  8*arrachent  les  dents  de  devant  ;  cette  marqoe  de  distinction 
nous  rappelle  Tétrange  goût  des  habitants  du  bassin  du  Zambèze,  en 
Afrique,  qui,  pour  se  rendre  beaux,  s'enlèvent  toutes  les  dents  incisives 
supérieures,  afin,  flisent-ils,  de  ressembler,  par  l'avancement  de  leur  mâ- 
choire inférieure,  aux  bœufs,  utiles  et  vénérés,  plutôt  qu'aux  zèbres,  ani- 
maux capricieux  et  détestés.  Les  Australiens  se  tatouent  souvent  en  rouge; 
lenrs  armes  sont  le  boumerang  (  pièce  de  bois  durcie  au  feu.  recourbée  et 
pointue  aux  deux  bouts)  ;  la  hache  ou  tomahawk^  qu'ils  appellent  bomayco^ 
et  qui  est  en  pierre,  avec  un  manche  en  bois  ;  enfin,  une  espèce  de  bou- 
clier. Leurs  huttes  ou  giinyahs  sont  en  branches  et  en  feuillages  ;  leurs 
campements  ou  mia-tnt'as  sont  toujours  assez  bien  choisis,  à  proximité 
d'une  rivière,  où  ils  trouvent  leur  aliment  favori,  le  poisson. 

C'est  aujsi  dans  les  rivières,  mais  seulement  quand  le  lit  en  est  à  sec, 
qu'ils  recueillent  le  nardoo,  leur  autre  nourriture  la  plus  ordinaire.  C'est 
une  plante  cryptogame  de  la  famille  des  marsiléacées  ;  les  sporules  et  leurs 
involucres  sont  la  partie  coîneslible  ;  on  les  écrase,  on  les  moud,  et  l'on  en 
extrait  une  farine  d'un  goût  agréable.  Chaque  ensemble  de  ces  sporules 
forme  un  grain  do  la  grosseur  et  de  la  forme  d'une  lentille.  (Je  dois  la  con- 
naissance précise  et  la  vue  de  ce  précieux  végétal  à  l'obligeance  de  M.  Ra- 
mèl,  zélé  et  savant  correspondant  de  la  Société  d'acclimatation  de  Mel- 
bourne.) 

Les  l)ois  et  les  gommiers,  particulièrement  les  eucalyptus,  sont  très 
communs  dans  la  plupart  des  contrées  traversées  par  nos  voyageurs.  Les 
portulacées,  très  abondantes  aussi,  leur  furent  d  un  grand  secours  comme 
aliment.  Les  polygonées  leur  parurent  fort  nond>reuses,  et  les  terrains 
impr^és  de  sel  qu'ils  rencontrèrent  souvent  étaient  couverts  de  plantes 
du  genre  snlsota.  Ils  signalent  aussi  des  féviers,  des  acacias,  des  orangei's, 
des  méseinbryanthèmes,  des  guimauves,  des  menthes,  un  grand  arbre  à 
thé,  des  palmiers  nombreux,  dont  une  espèce  porte  une  noix  ronde  de  la 
nature  de  la  datte  ;  de  bonnes  ignames,  vers  le  golfe  de  Carpentarie  ;  des 
cucurbitacées,  dont  l'une  ressemble  au  conconriire,  une  autre  au  melon 
d'eau  ;  une  espèce  de  grosse  fève,  appelée  par  les  naturels  padtu  et  du 
goût  de  nos  châtaignes  ;  une  variété  de  casuarina  que  Wills  dépeint  comme 
semblable  à  un  chêne  par  le  tronc  et  les  l)ranches,  à  un  pin  par  les  feuilles, 
à  un  acacia  par  ses  grandes  gousses.  Ou  nous  parle  d'iuie  li(iueur  très 
enivrante,  nommée  bidgery,  faite  par  les  indigènes,  mais  .sans  dire  avec 
quelle  plante. 
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Les  animaux  que  nous  signale  Texpédition  ne  àbot  pas  nombreux;  <m 

est  surpris  de  ne  rencontrer  dans  les  relations  ni  kan^rous,  ni  wombals, 
ni  ornilhorj'nques,  ni  échidnés,  ni  phalaiigers.  Les  seuls  quadrupèdes  cités 
sont  les  rats,  si  nombreux  que,  sur  plusieurs  points,  les  terrains,  labourés 
et  minés  par  ces  animaux,  devenaient  impraticables  pour  les  chameaux.  Ils 
offrent  un  excellenl  aliment.  Beaucoup  d'oiseaux  d'eau  animent  les  vallées 
du  Coopères  Crcck,  du  Gloncurry  et  d'autres  rivières  ^  il  y  a  des  canards,  des 
oies,  des  pélicans,  des  cormorans,  des  pluviers,  des  spatules.  On  voit  aussi 
un  grand  nombre  de  pigeons  à  crête,  de  corbeaux,  de  faucons,  de  milans,  de 
perroquets,  et  particulièrement  de  kakatoès.  Les  outardes  ont  été  remar- 
quées vers  le  nord.  Les  voyageurs  ont  eu  à  se  plaindre  de  l'imporlunité 
des  moustiques  et  du  bruit  assourdissant  des  cigales. 

Les  poissons  sont  nombreux  et  excellents  dans  le  Cooper's  Creek;  trois 
surtout  sont  signalés  comme  la  nourriture  favorite  des  indigènes  :  le  plus 
délicieux  est  le  cavilchi,  dont  le  poids  moyen  est  d'une  livre  ou  deux  ; 
puis  on  remarque  le  capi,  de  dix  à  douze  centimètres  de  long  et  de  la 
grosseur  d'une  anguille;  enfin  le  péru,  un  peu  plus  gros,  et  remarquable 
par  ses  grandes  écailles. 

La  minéralogie  et  la  géologie  occupent  peu  de  place  dans  les  notes  des 
voyageurs.  Entre  le  Darling  et  le  Cooper's  Creek,  ils  ont  remarqué 
des  roches  cristallines  groupées  en  colonnes  irrégulières,  et  ils  ont  vu  des 
traces  d'oxyde  de  fer;  entre  le  Cooper's  Creek  et  le  golfe  de  Carpeutarie, 
le  sol  leur  a  paru,  sur  plusieurs  points,  recouvrir  des  bancs  de  sel,  et  ils 
ont  observé  dans  les  monts  Standis  un  terrain  quartsenx,  d'un  caractère 
aurifère,  avec  des  indices  de  fer. 

Au  Heu  des  notes  imparfaites  que  nous  possédons  sur  ce  voyage,  nous 
aurions  évidemment  une  relation  nourrii;  de  faits  et  de  documents,  si 
Brahe  eût  retardé  son  départ  de  quekiues  heures.  Ce  départ  a  été  l'une  des 
plus  lamentables  fatalités  de  l'expédition.  Mais,  indépendamment  de  ce 
malheur,  que  regrette  amèrement  celai  à  qui  on  peut  le  reprocher,  l'en* 
treprise  a  été  marquée  par  plusieurs  fautes  qu'il  est  de  notre  devoir  de 
signaler.  D'abord,  l'époque  du  départ  ét.ùt  mal  choisie  :  partir  au  mois 
d'août,  c'était  s'exposer  à  arriver  aux  régions  tropicales  au  moment  où  le 
soleil  y  est  dans  toute  .son  ardeur  ;  c'était,  de  plus,  s'exposer  à  manquer 
des. herbes  nécessaires  à  la  nourriture  des  animaux,  car  les  pluies  n'au- 
raient pu  encore  rafraîchir  le  sol  et  produire  les  grammées  qui  les  accom- 
pagnent aiNrès  les  mois  de  janvier,  de  février  et  de  mars.  Il  fallait  partir  au 
commencement  d'avril  ;  on  aurait  eu  devant  soi  les  mois  plus  tempérés  de 
mai,  de  juin,  de  juillet,  d'août  et  de  septembre,  c'est-à-dire  les  moins 
difficiles  à  traverser  dans  ces  climats.  Cnûu,  pourquoi  se  diviser  en  plu- 
sieurs corps,  au  lieu  de  porter  vers  le  golfe  de  Garpentarie  une  masse 
oompaae  et  poissante  de  voyageurs  se  soutenant  les  uns  les  autres? 

Kingseul,  le  moms  lettré,  malheureusemeat,  des  trois  explorateurs  qui 
étaient  revenus  du  gnlfe,  peut  encore  nous  donner  le  résultat  de  ses  sou- 
venirs. La  naïve  narration  qu'il  a  déjà  écrite  csl  extrêmement  attachante; 
on  y  suit,  jour  par  jour,  ses  tristes  courses  dans  la  vallée  du  Cooper,  l'hos- 
pitalité reçue  dans  la  gunyab  des  sauvages,  ses  récoltes  de  oardou,  les 
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derniers  aolas  prodigués  à  ses  deux  iofintODés  compagnons.  Un  jour,  peut- 
être,  un  nonvpau  Daniel  de  Foc  s'emparera  de  cotte  histoire  pour  en  faire 
le  pendant  du  Itobinson  Crusoé.  et,  h  l'aide  des  récifs  véridiqnes  de  King, 
il  réhabilitera  dans  l'esprit  des  Européens  ces  infortunées  peuplades  aus- 
traliennes que  la  société  blanche  traite  avec  un  mépris  injiuîe  et  cniet. 


II 


Pendant  que  Burke  s'avançait  dans  la  direction  du  Gooper's  Creek  et  du 
golfe  de  Carpentarie,  en  suivant  h  pou  près  le  fiO""'  degré  de  longitude, 
Mac-Douall  Stuart  était  envoyé  par  l'Australie  méridionale  pour  chercher  à 
traverser,  de  son  côlé,  le  continent  vers  le  ISS"»"  degré.  Déjà  il  avait,  du 
commencement  de  mars  à  la  ûn  de  juin  1860,  exécuté  un  remarquable 
voyage  à  travers  la  plus  grande  partie  de  TAustralie  ;  mais,  accompagné 
de  deax  hommes  seulement,  il  avait  dû  reculer  devant  les  attaques  des 
naturels;  cette  fois,  il  revenait  à  la  tête  d'une  expédition  organisée  sur 
une  plus  ^'rande  échelle  ;  outre  ses  premiers  compagnons  Kekwirk  vt 
Head,  il  s'était  associé  neuf  autres  courageux  pionniers,  et  il  emmenait 
quarante-neuf  chevaux. 

Stuart  quitta  les  rives  du  Ghamber's  Greek,  dans  l'Australie  méridionale, 
le  I*' janvier  4861,  et  s'avança  hardiment  vers  le  nord  en  suivant  è  peu 
près  son  anrierme  roule.  On  était  au  plus  fort  de  la  rlmlciir  :  la  sécheresse , 
l'ardeur  brûlante  d'un  soleil  presque  vertical,  firent  d'abord  bcauronp 
souffrir  les  voyageurs.  On  arriva  au  tropique  du  Capricorne  le  49  mars; 
on  y  franchit  les  montagnes  assez  considérables  qu'on  avait  précédem- 
ment nommées  Mac-DonneU  Range,  et  dont  l'altitude  est  d'environ  1,000 
mètres.  Ce  sont  les  plus  hautes  qu'on  ait  rencontrées  dans  toute  l'explo- 
ration. Des  sources  abondantes  y  rafniî'iiiss(>nt  le  sol,  et  des  marbres  de 
diverses  coideurs,  de  beaux  granits  gris,  s'y  montrent  de  toutes  parts. 

On  traversa  ensuite,  sans  obstacle,  une  succession  d'autres  montagnes, 
de  vallées,  de  plaines,  de  petites  rivières.  Au  degré  de  latitude, 
s'ofiHt  le  mont  Murchison,  qui  avait  été  ainsi  nommé,  lors  de  l'expédition 
précédente,  en  l'honneur  d'un  éminent  géographe  et  p'  <loi,nie  anglais; 
enGn  Stuart  se  retrouva,  \c  2  \  avril,  aux  bords  de  la  rivière  de  l'Attaque, 
qui  avait  été  lo  terme  de  son  voyai^t^  de  i.SIlO  :  c'est  là  que  les  hostilités 
•  des  indii^èiK's  l  avaii  nt  arrêté.  Cette  fois,  il  ne  rencontra  aucimc  tribu  ;  il 
put  s'avancer  librement  au  nord.  Il  entra  bientôt  dans  un  système  de  pe- 
tites montagnes  qu'il  nomma  Whitington,  et  oii  des  touffes  de  spinifex 
(trlodia),  d'eucalyptus  et  de  broussail'>  >  ri  > )  tvcaient  des  marbres  blancs, 
des  pierres  ferrugineuses,  du  çcranit  et  dti  t^rès, 

Oq  découvrit  peu  après  une  belle  rivière  qui  fut  appelée  Tomkinson. 
liCS  rives  en  sont  bordées  d'herbes  à  fourrage  très  abondantes,  et  les  voya- 
geurs y  remarquèrent  une  sorte  de  graminée  assez  semblable  au  froment, 
ainsi  qu'une  nouvelle  espèce  d'arbre  dont  les  fruits  ont  l'apparence  de 
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pranes.  Des  gnies,  des  ibis,  des  éiiiou8«  aniinaieDi  le  voisinage  de  ce  joli 

cours  d'oaii,  qu  on  espérait  suivre  loncrtemps,  mais  qu'on  vit loalheiireuae- 
ment  se  perdre  enlièrement  dans  une  steppe  herbacée. 

Plus  loin,  cependant,  on  eut  le  plaisir  de  rencontrer  une  autre  rivière 
(raque  aussi  agréable,  le  Uunter's  Creek;  un  cbaogement  dans  le  carac- 
tère de  la  végétation  y  frappa  les  voyageurs  :  aux  eucalyptus  si  communs 
josqu'alors ,  succédait,  comme  espèce  dominante,  un  arl);-o  à  écorce 
grise,  aux  feuilles  petites,  d'un  vert  foncé  et  semblables  à  des  ailes  de 
papillon. 

Cependant  des  spiiiifcx  touflus,  des  broussailles  épineuses  commen- 
çaient à  embarrasser  singulièrement  la  marche  de  la  caravane.  On  lon- 
geait one  chaîne  de  collines  assez  arides,  composées  de  grès,  de  pierres 
fernii;ineuses  et  de  quartz,  qui  reçut  le  nom  d'Ashburlon  Range,  en  mé- 
moire' du  président  de  la  Société  géo^'raphique  de  Londres.  Stuarl  monta 
au  sonmiet  de  la  plus  haute  de  ces  collines,  et  il  fut  profondément  attristé 
à  la  vue  d'une  plaine  sans  fm  qui,  au  nord,  ù  l'est,  à  l'ouest,  s'étendait 
comme  une  immense  mer  de  broussailles  el  d'herbes  grossières.  11  donna 
à  ces  steppes  le  nom  de  plaines  de  Sturt,  pour  rappeler  un  des  plus  cou- 
rageux explorateurs  de  l'Australie. 

Stuart  devinait  pnrf^ufeincnt  que  ces  terrains  sans  aucune  pente  nereo^ 
laîent  ni  sourfvs  ni  rivières.  Il  s'y  eiic^'î?»'  '  ependant.  Mais  l'eau  manque, 
en  effet,  complètement,  et  les  brouss^ulles,  la  forêt  herbacée,  opposent 
d'ailleurs  les  plus  pénibles  obstacles  à  la  marche.  «  On  ne  pouvait,  rap- 
porte le  voyageur,  faire  avancer  les  chevaux  ;  ils  se  tournaient  en  tous 
sens,  et  nous  étions  en  danger  de  les  perdre;  à  la  distance  de  six  à  neuf 
pieds,  on  ne  les  voyait  d('jà  plus  ;  nos  mains,  nos  figures,  nos  habits,  nos 
sacoches,  élairnl  horriblemenL  dècinrés.  »  0*^>elques  milans  planant  dans 
les  airs  et  des  myriades  de  sauterelles  iourmiilaul  dans  les  herbes  ani- 
maient seuls  ces  affreuses  solitudes. 

Tout  à  coup,  cependant,  en  tournant  et  en  retournant  dans  le  désert,  et 
en  se  rapprochant  des  collines.  Où  eut  le  bonheur  de  découvi'ir,  vers 
17"  3f/  de  latitiuli'.  une  hell»-  nappe  d'oau  qui  s'étendait  à  perte  de  vue. 
La  joie  revit-utdans  l'àmc  des  v()\ai;f  iirs;  une  rivière  se  jette  vers  le  nord- 
est  dans  ce  lac ,  on  suppose  qu'il  a  par  conséquent  un  é* oiili  inent  ;  on  suit 
avec  ardeiu'  la  longue  traînée  qu'il  forme  vers  le  nord  et  le  nord-ouest; 
c'est  peut-ôtre,  se  dit  Stuart,  un  affluent  de  la  Victoria  de  l'ouest,  ce  fleuve 
que  parcourut  Grei^'ory  en  1886,  et  qui  débouche  sur  la  côle  nord-ouest 
de  l'Australie.  Hélas!  non  :  au  bout  de  quelque  temps,  on  vit  le  terme  de 
ce  bassin  sur  lequel  on  fondait  tant  d'espoir  :  l'eau  s'arrêtait  dans  la  steppe 
et  s'y  absorbait  entièrement,  comme  dans  une  mer.  La  découverte  de  ci  ttc 
masse  d'eau  n'en  est  pas  moins  très  précieuse.  Stuart  dit  avec  raison  que 
c'est  le  diamûnt  de»  phinet  de  Sturt,  Ului  donna  le  nom  de  Newcastle 
Water,  en  rhonneor  du  duc  de  Newcastle,  le  ministre  anglais  des  co- 
lonies. 

Des  péljrans.  des  canards,  dos  grues,  des  ibis,  se  jouaient  dans  ses  eaux 
ou  couraient  pitloresquement  sur  ses  bords  ;  on  y  pécha  des  poissons  sa- 
voureux ;  on  y  trouva  de  bonnes  moules,  et  uo  grand  nombre  de  coquilles 
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de  ces  mollusques,  ouvertes  sur  la  rive,  annooçaieDt  que  les  indigAiMB  eo 

avaient  manf^é  récemment. 

Ces  indii-es  d'indigènes  ne  plurent  pas  beaucoup  à  Stuart,  qui  se  sentait 
cependant  plus  capable  que  l'année  précédente  de  résister  aux  naturels 
s'ils  se  montraient  liostiles.  On  ne  tarda  pas  à  en  voir  arriver  quelques- 
uns  ;  c'étaient  les  premiers  qu'on  eftt  encore  rencontrés ,  quoiqu'on  fftt  en 
route  depuis  cinq  mois,  n  Nous  fûmes  accostés,  dit  le  chef  de  l'expéditiott, 
par  sept  indii^ènes  grands  et  vigoureux,  qui  semblaient  avoir  d'assez  mau- 
vais desseins,  fais^mt  toutes  sortes  de  gestes  brusques  et  nous  menaçant  de 
leurs  ùoumeranys  ;  mais  peu  à  peu  ils  se  laissèrent  adoucir  par  nos  mar* 
qoes  d'amitié,  et  ils  s'approchèrent  de  nous  ;  bientdt  ils  montrèrent  des 
dispositions  toutes  pacifiques.  Je  craignais  cependant  pour  la  sûreté  de 
Woodforde,  un  des  nrMres,  qui  avait  descendu  le  bassin  pour  aller  à  la 
chasse  aux  canards,  dans  la  direction  niômc  d'où  venaient  les  naturels,  et 
j'essayai  de  gagner  leur  amitié  par  des  cadeaux  d'étoffes  et  d'autres  objets. 
Tandis  que  nous  nous  entretenions  comme  nous  pouvions  avec  eux,  j'en- 
tendis au  loin  la  détonation  du  fusil  de  Woodforde  ;  je  tâchai  de  retenir  les 
sauvages  aussi  longtemps  que  possible,  po«^  laisser  è  notre  ami  le  tempe 
d'effectuer  son  retour  avant  qu'ils  nous  quittassent.  Cependant  ils  s'éloi- 
gnèrent ,  très  amicalement  en  apparence ,  mais  pour  revenir  presque 
aussitôt  jusfju'auprès  du  camp  et  mettre  le  feu  aux  herbus  voisines. 
Leurs  projets  hostiles  devinrent  dès  lors  manifestes.  Ils  avaient  sans 
doute  vu  ou  entendu  Woodforde,  et  ils  voulurent  probablement  enflam- 
mer l'herbe  pour  détourner  de  lui  notre  attention  et  hii  fkire  sans  obstacle 
un  mauvais  parti.  J'avais  grande  envie  de  tirer  sur  eux  ;  mais  j'y  renonçai, 
craignant  qu'en  sf;  retirant  ils  ne  se  vengeassent  sur  notre  compagnon. 
Nous  éteignîmes  promptemenl  le  feu,  et  je  leur  ordonnai,  par  signes,  de 
s'éloigner,  ce  qu'ils  firent,  après  beaucoup  de  cris  et  un  nouvel  incendie 
d'herbes. 

«  J'envoyai  alors  en  toute  hâte  Thring  et  Wall  pour  protéger  Wood- 
forde, qui  revint  au  camp  vingt  minutes  après.  Les  sauvages  l'avaient  at- 
taqué, en  l'entourant  de  tous  côtés  et  en  s'avançant  lentement  vers  lui.  l"n 
des  canons  de  son  fusil  se  trouvait  seul  chargé,  et  simplement  avec  du 
plomb  de  chasse  ;  voyant  un  des  sauvages  s'approcher  jusqu'à  la  distance 
de  45  pieds,  et  se  préparer  è  lui  lancer  son  bonmeranif,  il  lui  tira  son 
plomb  dans  la  figure  et  se  hâU\  de  rentrer  dans  le  camp.  Thring  et  Wall, 
qui  avaient  d'abord  passé  h  côté  de  lui  sans  le  trouver,  accoururent  au 
bruit  de  la  détonation,  atteignirent  les  nègres,  et  les  forcèrent  d'abandon- 
ner la  poire  à  poudre  et  les  canards  de  Woodforde,  dont  ils  s'étaient  em> 
parés.  M 

Après  cette  rencontre  un  peu  émouvante,  mais  enfin  heureusement  ter- 
minée, l'expédition  s'avança  encore  quelque  temps  dans  la  direclion  du 

nord;  elle  fut  forcée  de  s'arrêter  devant  l'inextricable  fourré  de  brous- 
sailles et  le  manque  absolu  d'eau.  On  fit  des  tentatives  vers  l'ouest,  d'au- 
tres vers  l'est.  Mêmes  obstacles  !  Toujours  la  steppe  rude,  hérissée,  infran- 
chissable !  C'était  navrant  pour  Stuart,  qui  se  sentait  si  près  du  but  :  d'un 
oMé,  il  n'était  qu'à  une  trentaine  de  lieues  du  cours  du  Gamfleld,  cet  af- 
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iliMlitâe  la  Victoria,  au  bord  duquel  Gregory  avait  canapé  en  1856;  de 
l'autre,  il  n'avait  à  franchir  qu'une  soixantaine  de  lieoes  POOT  arriver  ttl 
golfe  de  Carpentarie.  Quelle  cruelle  déception  1 

On  revint  aux  rives  de  la  belle  NewcastJe  Waler  :  on  s'y  reposa  quelque 
temps.  Pendant  le  séjour  qu'on  y  ût,  survint  une  pluie  abondante,  la  pre- 
liièrê  qa'oa  eût  vue  tomber  depuis  le  commeDceiiMiit  de  rexpéditioo.  On 
se  trouvait  au  3  juio,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  le  soleil  est  le  plus  éloigné 
de  ce  pays  ;  on  peut  se  convaincre  ainsi  que,  dans  l'Australie,  les  périodes 
des  pluies  et  de  la  sécheresse  ne  suivent  pas  la  marche  qu'on  observe  dans 
les  autres  régions  intertropirales,  où  l'hivernage,  c'esl-à-dire  la  saison 
humide,  accompagne  toujours  le  soleil.  Les  voyageurs  espéraient  beaucoup 
de  cette  pluie,  qui  dura  sans  interruption  jusqu'au  7  juin.  Ce  fut  encore 
une  déception!  Le  sol,  détrempé  etextraordinairement  ramolli,  ne  pennetp 
tait  pas  de  marchor;  on  n'avançait  qu*avecune  peine  infmic  h  travers  une 
boue  épaisse,  un  marécage  g{5néra!.  Cependnnt,  celle  abondante  chute 
d'eau  avait  peul-f'tre  du  nir)ins,  espt'rait-on.  laissé  des  flaques  rafraîchis- 
santes dans  la  plaine,  el  fuarui  quelque  chance  de  ne  pas  périr  de  soif 
dans  le  désert.  Vain  espoir  1  elle  y  avait  été  absorbée  partout  comme  par 
une  éponge. 

Il  fallut  revenir.  Il  était  temps,  car  les  provisions  diminuaient  rapide- 
ment; la  raiion  d'un  homme,  pour  toute  une  s'^n^nine.  n'était  plus  que  de 
quatre  livres  de  farine  et  d'une  liv  re  de  viande  séchée  ;  déjà  les  signes 
d'un  alTaiblissement  qui  pouvait  devenir  mortel  se  manifestaient  chez 
quelques  voyageurs.  On  ne  peut,  du  reste,  accuser  Stuart  d'avoir  négligé 
aucun  efibrt  pour  atteindre  un  des  deux  buts  qu'il  se  proposait,  c'est-ànlire 
de  pénétrer  ou  jusqu'à  la  Victoria,  ou  jusqu'au  golfe  de  Carpentarie.  Cinq 
fois,  sur  des  points  différents,  il  tenta  de  se  rendre  vers  ce  fleuve  ;  quatre 
fois  il  essaya  de  se  frayer  une  route  vers  le  golfe.  Neuf  tentatives  inulilesl 
On  put  faire  chaque  fuis  trente,  quarante  ou  cinquante  milles;  mais  chaque 
fois  aussi  il  Mot  rétrograder  devant  le  manque  d'eau  ou  les  fourrés  im- 
pénéorablés. 

Une  de  ces  excursions  partielles,  qui  parut  d'abord  promettre  un  bon 
résultat,  eut  Heu  lorsqu'on  était  déjà  sur  la  roule  du  retour  ;  on  fut  invité 
à  s'avancer  vers  l'ouest  par  l'aspect  d'une  jolie  rivière  bordée  de  pâtu- 
rages, et  à  laquelle  Stuart  donna  courtoisement  le  nom  du  chef  de  l'expé- 
dition rivale,  de  cet  infortuné  Burlce,  <font  nous  avons  raconté  l'his- 
toire, et  qui '.venait  de  mourir  sur  les  bords  du  Cooper's  Creek,  à  cent 
lieues  de  là,  sans  que  les  voyageurs  de  l'occident  se  doutassent  de  la  triste 
destinée  de  l'explorateur  de  l'orient.  Mais,  après  cette  rivière,  une  plaine 
sablonneuse,  sans  sôurces  et  sans  herbages,  avait  été  un  obstacle  invin- 
cible. 

Ces  essais  étaient  toujours  tentés  par  quelques  hommes  seulement  Lee 
voyageurs  de  cette  dernière  tentative,  dirigés  par  Stuart  lui-même,  ren- 
traient au  camp  général  le  l***  juillet.  £n  leur  absence,  un  de  leurs  compa- 
gnons, Wall,  avait  été  attaqué  par  des  indigènes,  pendant  qu'il  cherchait 
des  chevaux  échappés,  et  il  ne  s'était  soustrait  qu'avec  peine  à  leurs  bou- 
merangs.  On  voit  que  Içs  naturels  4e  cQtte  région  de  l'Australie  pe  sont  paa 
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si  bien  disposés  que  ceux  du  Coopères  Greek.  Mais  ne  serait-ce  pis  la  flmte 

*  des  blanrs,  on  plutôt  la  consi^quence  de  quelque  malontondu.  comme  en 

offre  trop  souvent  l'histoire  des  colonies?  11  est  probable  qiu\  dans  leurs 
excursions  vers  l'ouest  ou  le  sud,  ces  sauvages  auront  tu  à  se  plaindre  des 
redoutables  et  bruyantes  armes  des  étrangers,  et  voilà  pourquoi,  sans 
doute,  la  vue  de  ees  armes  excite  leur  défiance  et  leur  fureiir. 

Ce  fiit  1q  12  juillet  qu'on  opéra  définitivement  la  retraite  vers  te  colonie, 
avec  le  projet  bien  arrêté  de  ne  plus  s'écarter  de  la  route  la  plus  directe. 
La  diminution  des  vivres  ne  permettait  plus  aucun  retard.  On  avait  em- 

porl<1  des  provisions^  pour  trente  semaines:  vinçrl-six  semaint^  s'étaient 
déjà  t'CGulécs,  et  il  fallait  encore  au  moins  soixante-dix  jours  pour  rec^a- 
gner  les  premières  stations  de  l'Australie  méridionale  ;  on  ne  pouvait  vivre 
qu'avec  la  plus  stricte  économie.  L'état  physique  de  Texpédition  ollirait 
une  déplonÀle  apparence  :  les  chevaux  étaient  presque  impropres  au  ser- 
vice, leurs  fers  avaient  presque  enlièrcmont  disparu  ;  les  selles  et  les  sacs 
h  bagac:cs  étaient  déchirés,  les  souliers  et  les  vêtements  avalent  été  mis  en 
pièces  par  les  broussailles  et  les  épines,  quelques  haillons  rapiécés  mu- 
.  vraieot  à  peine  la  nudité  des  voyageurs.  Cependant  Stuart  avait  le  bonheur 
de  voir  tout  son  monde  réuni  autour  de  lui  :  sa  prudence,  ses  soins,  son 
affection  pour  ses  compagnons,  ramenaient  l'expédition  saine  et  sauve, 
quoique  fatiguée.  11  s'en  était  peu  Tallu,  néanmoins,  que  cette  petite  et  in- 
téressante troupe  n'eût  été  privée  de  deux  de  ses  membres,  qui  s'étaient 
égarés  dans  le  désert.  Maslers  fut  h;  héros  d'une  de  ces  aventures.  Retenu 
quelque  temps  en  arrière  par  son  cheval,  il  ne  put  retrouver  sur  le  sol 
pierreux  les  traces  de  ses  compagnons  ;  déjà  on  l'avait  cherché  durant  une 
demi-journée,  vainement  on  avait  tiré  des  coups  de  fusil  et  allumé  des 
feux  sur  les  collines  :  on  le  croyait  perdu,  lorsqu'enfin  il  fut  retrouvé  par 
Thring,  dans  un  état  de  désespoir  facile  à  comprendre. 

Un  autre  voyageur  s'était  écarté  du  camp  principal  en  voulant  chercher 
des  chevaux  égarés.  Trois  jours  ri  trois  nuits  se  passèrent  sans  qu'il  repa- 
rût; tous  les  efforts  de  ses  camarades  pour  le  dérouvrir  avaient  été  vains, 
on  allait  se  remettre  en  route  sans  lui,  lorsqu'on  le  vit  revenir  épuisé, 
néoonnaissable,  à  demi  mort  :  son  fidèle  cheval,  guidé  par  un  admirable 
instinct»  l'avait  de  luinnâme  ramené  au  camp. 

Le  M  aoftt,  l'expédition  atteignit  la  station  de  Lévi,  le  plus  sqitentrional 
des  éldiltBsements  de  l'Australie  méridionale  :  elle  s'y  reposa  quelques 
jours,  puis  gagna  Mululu,  d'où  Stuart  partit  le  16  septembre  en  bateau  à 
vapeur  pour  se  rendre  à  Adélaïde  par  Port-Aui,nista,  tandis  (jue  le  reste  de 
l'expédition  y  revenait  par  terre  sous  les  onlresde  Kekwick. 

Cette  expédition,  dirigée  avec  sagesse  et  habileté  par  un  chef  estimable, 
a  jeté  sans  doute  un  jour  précieux  sur  la  géographie,  les  productions  et  le 
climat  de  l'Australie  intérieure  ;  mais  son  but  principal  n'a  pas  été  atteint  : 

elle  n'a  pas  traversé  de  part  en  part  le  continent,  suivant  le  pro-ramme 
qu'elle  s'était  elle-même  tracé.  Cependant  Stuart  et  l'administration  de  la 
colonie  se  font  un  point  d'honneur  de  parvenir  enfin  à  ce  résultat.  Un 
troisième  voyage  a  donc  été  résolu.  Le  parlement  de  l'Australie  méridio- 
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Dale  a  voté,  h  l'unanimité,  un  subside  de  2,000  livres  sterling  (50,000  fr.) 
pour  cette  nouvelle  exploration. 

On  a  le  projet  de  gagner  immédiatement  le  bassin  de  Ncwcastle  Waler, 
pour  en  faire  iino  l)nsf'  d'opérations  exploratrices  vers  la  Victoria  et  vers 
le  golfe.  Afin  d'être  en  mesure  de  traverser  les  plaines  de  Slurt,  on  em- 
porte vingt  outres  à  eau,  faites  en  cuir  d'Amérique  et  de  la  contenance  de 
sept  gallons  chacune;  un  cheval  peut  porter  deux  de  ces  outres.  Ou 
emmène  soixante-dix  chevaux*,  un  naturaliste  distingué,  M.  Waterhonae, 
est  attaché  à  l'expédition;  un  forgeron  en  foit  partie  aussi  et  soignera  les 
fers  des  chevaux,  chose  essentielle  et  dont  la  dernière  caravane  avait 
vivement  senti  le  besoin. 

Déjà,  vers  la  fin  d'octobre  1801,  Thring,  Kekwick,  Woodforde  et 
quelques-uns  de  leurs  compagnons  s'étaient  mis  en  route  pour  le  C^hamber's 
Greek,  où  Stuart  ne  devait  pas  tarder  à  les  rejoindre. 

En  ce  moment,  sans  doute,  tous  ces  voyageurs  sont  encore  è  Tcenvre. 
Ont-ils  franchi  les  redoutables  steppes  du  nord?  ont-ils  atteint  les  rivages 
septenlrionanx  »le  rAustralie?  sonl-ils  sur  la  route  du  retour,  heureux  de 
leurs  siic(  ès  et  portant  la  bonne  nouvelle  d'une  communication  possible 
entre  les  deux  côtes  ïe*  Nous  ne  tarderons  pas,  probablement,  à  avoir  de 
leurs  nouvelles.  Nos  veeax,  du  moins,  les  accompagnent  vivement  dans 
leurs  nohles  et  courageux  efforts. 

E.  CORTAMBKKT. 
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Répertoire  archéologfgue  de  la  France.  —  DfcNonnatrê  topographique  des  Gaulet.  — 
Mémoires  et  Bttlletins  des  Sociétés  d'Abbeville,  de  Cambrai,  de  la  Moselle,  de  Reims, 
dê$  départements  de  tAube  et  des  Vosges,  des  antiquaire  de  Normandie,  de  Seine- 
et-Olse,  de  Sens,  de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure,  de  T&uUnut  et  de  Chambéry, 
—  B.  DU  MÉRiL  :  Études  sur  quelques  points  d'archéologie  et  dhietoire  lUtérairt. 
Pari!^.  Franck.  iSGS.  —  Dela!<ge  :  Recueil  de  totttes  les  pièces  connues  jusqu'à  ce  jour 
â0  la  faïence  dite  Henri  U  et  Diane  de  Poitiers,  in-folio.  Paris,  Delange.  —  Claude 
Sacvageot  :  £««  Palais,  Châteaux,  Hotels  et  Maisons  dê  France  du  XV*  au  XVllh 
siècle  Paris,  Bance.  iSGi.  —  Viollet-le-Duc  :  Dietiotmaire  raisonné  de  t Architecture 
ftançaise,  t.  V.  Paris.  Bance.  1861.  —  Darcbl  :  L$  Trésor  dê  Conques,  Paris.  Didron. 
um/—  JiMoIff  arcMol«gl0HCt.  t  XXL  JHdran. 


Les  sociétés  archéologiques  de  la  France,  dont  la  plus  ancienne  ne 
remonte  qu'au  premier  Empire,  sont  aujourd  hui  aussi  nombreuses  que 
prospères.  Les  Aotiquaires  de  Londres,  association  qui  date  de  1770, 
avaient  donné  Texemple;  il  fot  suivi  par  l'Académie  celtique,  fondée  à 
Paris  en  1807.  Les  monuments  de  nos  antiquité?,  nationales,  ooMiés,  dé- 
daignés jusqu'alors,  dovinront  tout  à  coup  l'objet  d'un  culte  passionné. 
Chacun  se  pressait  pour  contribuer  à  la  reconstruction  d'une  science  qui 
paraissait  nouvelle  ;  les  premiers  travaux  se  firent  en  tumulte,  et  ne  don- 
nèrent que  de  chéti6  rÀiiltats.  Ainsi,  l'Académie  celtique,  malgré  toute 
sa  bonne  vokmté,  resta  bien  loin  de  la  Société  britannique,  qui  lui  servait 
de  modèle. 
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Maïs  si  les  associations  de  ce  genre  débutèrent  sans  beaucoup  d'éclat, 
elles  ne  tardèrent  pas  à  gagner  une  importance  considérable.  Le  désir  de 
rechercher  les  traces  te  andennes  génératioiis,  de  les  décrire,  de  les 
conserver,  se  réveillait  partout  :  un  projet  qui,  dans  la  capitale,  n'avait 
réussi  qu'à  moitié,  prospérait  à  merveille  dans  les  petites  villes  de  pro- 
vince. Les  sociét(''s  historiques  et  archéologiques  se  multiplièrent  à  vue 
d'oeil  ;  encouragé  par  les  découvertes  (jue  jusqu'alors  le  hasard  avait  ame- 
nées, on  se  proposa  d'en  faire  d'autres,  et  de  les  faire  avec  méthode  :  eu . 
peu  de  temps  chaque  province  eut  une  ou  plusieurs  aasodatioos  savantes. 
Les  travaux  de  leurs  memhres,  leur  activité,  leurs  succès,  eurent  un  grand 
retentissement,  même  à  l'étranger  :  comme  la  France  avait  suivi  l'exemple 
des  Antiquaires  de  Londres,  l'Allemagne  suivit  hardiment  l'exemple  de  la 
France,  et,  là  aussi,  bientôt  le  même  zrle  produisit  les  mêmes  résultats. 

Ce  n'est  pas  pour  faire  l'éloge  exagéré  des  entreprises  de  ce  genre  que 
nous  rappelons  le  souvenir  de  leurs  débuts.  Quelque  respect  qu'inspirent 
ces  efforts  courageux  et  désintéressés,  il  est  difficile  de  leur  attribuer  une 
grande  place  dans  l'histoire  de  la  science.  Les  véritables  progrès  de  l'ar* 
chéologie,  ainsi  que  de  toute  autre  branche  des  ronnaissanres  humaine-s, 
se  rattachent  au  nom  d'un  individu,  et  jamais  socu  U;  savante  n'y  eut  une 
part  décisive.  D'ailleurs,  un  grand  nombre  des  associations,  formées  eu 
vue  te  antiquités  de  la  Ftance,  ont  été  obligées  de  faire  des  conoessioos 
à  l'esprit  pratique  de  leurs  membres.  En  plus  d'un  endroit,  l'agriculture, 
l'industrie,  le  commerce,  ont  envahi  le  programme;  les  forces  qui  devraient 
se  concentrer  sur  un  seul  point  se  fractionnent  ainsi  à  l'infini.  Rien  de 
plus  bigarrt'  que  l'aspect  de  leurs  Mémoires,  qui  publient  les  rapports  ar- 
chéologiques entre  des  articles  sur  l'amélioration  de  la  race  chevaline,  ou 
sur  l'empoisompement  par  les  allumettes  chimiques  au  phosphore  blanc 

L'étude  te  antiquités  nationales,  il  est  vrai,  n'a  son  véritable  ternûn 
que  dans  les  départements.  Les  détails  intimes  de  notre  histoire,  lenoinbre 
des  monuments,  leur  état,  leur  provenance,  ne  peuvent  être  connus  que 
dans  le  pays  même.  Il  était  donc  du  devoir  des  savants  de  province  de 
remplir  la  tâche  qui  leur  revenait  de  droit.  Us  s'en  sont  acquittés  en  géné- 
ral avec  succès.  Depuis  que  la  science  a  ainsi  localisé  ses  recherches,  l'an- 
cienne France  a  été  redite  pièce  à  pièce  comme  une  immense  moed^  ; 
les  ruines  de  l'époque  primitive  et  du  moyen  âge  ont  été  relevées,  des  mu- 
sées se  sont  ouverts,  les  monuments  sont  aujourd'hui  à  l'abri  des  injures 
du  temps  et  des  hommes.  Malgré  la  modicité  de  leurs  ressources,  ils  sont 
arrivés  à  de  précieux  résultats  ;  et  si  leurs  travaux  n'ont  pas  toujours  été 
très  remarqués,  ils  peuvent  s'en  consoler  par  l'eiemple  de  l'Aliemagne, 
où  souvent  les  livres  les  plus  ingénieux  et  les  plus  profonds  se  produisent 
dans  un  isolement  complet  En  parcourant  les  Mémoires  des  sociétés  de  pro- 
vince, on  en  vient  à  regretter  non  pas  qu'elles  manquent  de  ressources,  mais 
qu'elles  dépensent  tant  de  paroles  en  pure  perle;  depuis  que  les  savants 
se  sont  habitués  à  faire  leurs  études  devant  le  public,  il  ne  se  passe  pas  de 
semame  où  l'on  ne  nous  envoie  de  nouveaux  dessins  de  monoments  mille 
fois  dessinés;  tous  les  vases,  tous  les  tombeaux  paraissent  curieux  à  ceux 
i|Qi  las  découvrent*  mais  fl  en  est  peu  dont  la  sciMioe  paisse  tirer  profil. 
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Ulid  autre  plaie  des  associations  littéraires  est  l'usage  immodéré  des  bul- 
liliili,  Imltatioiis  éà  BuikHm  rmono,  avec  lequel  ils  n'oot  de  commun 
<ioë  lé  titn.  Un  rapport  sur  les  sémces  d'un  corps  savant  n'intéresse  véri- 

tàblement  (]Ue  par  les  faits  scientifiques  qu'il  contient.  Or,  il  Serait  dilBcilo 

de  lire  des  hnllptius  plus  (étrangers  aux  prop;rès  tic  la  science  que  ceux 
qu'on  fait  irnj)riinpr  en  France  et  en  Allemaf^ne.  Des  listes  tic  pn-scncc, 
des  élections,  des  toasts  longuement  et  laborieusement  improvisés  dans 
Mss  banquets  atibuelSi  voilft  ce  qu'on  y  trouve;  mais  il  est  rare  d'y  ren- 
contrer quelque  chose  qui  vous  dédommage  de  Tennui  de  cette  lecture. 
On  nous  permettra  de  ne  pas  nous  arrêter  à  ces  bulletins  et  à  une  foule  do 
brochures  du  même  g^enre,  notre  intention  étant  de  résumer  les  progrès 
de  l'archéologiei  et  non  de  raconter  la  vie  intime  des  sociétés  de  pro- 
vince. 

Tant  d'efforts  dirigés  vers  on  même  but,  tant  de  récompenses  propo- 
ses en  Fratlte  on  aime  à  proposer  des  prix  même  aux  savants  —  ne 
peoVfittt  manqlier  d'aboutir  à  un  n^ultat  solide  et  durable.  Guidé  parcatle 

penâée,  M.  \é  tnim'slre  de  rinstruciion  publique  a  résolu  d'intéresser  toutes 
les  sociétés  savantes  de  l'Empire  à  un  grand  travail  d'ensemble,  h  un  ré- 
pertoire archéologique,  inventaire  général  des  antiquités  de  la  France,  et 
lès  bothmes  lés  plus  capables,  les  mieux  préparés,  ont  répondu  à  son  ap- 
*  fMi  CHUcuti  4ë  fiM  défMirtementé  auHi  donc  orte  description  détaillée  de 
tdUé  itt  fflériuiiiénlft,  trâvail  exécuté  par  des  hormnos  qui  passent  potff 
èlré  aii  courant  des  localités  et  de  tous  ces  petits  détails  topographiques 
qu'on  a  souvent  le  tort  de  négliger.  Une  partie  de  cet  invpnt;iire  a  déjà  été 
élaborée  ;  parmi  les  Mémoires  présentés,  le  répertoire  du  di  partemeut  de 
l'Aube  (dressé  par  un  savant  de  grand  mérite,  M.  d  Arbois  de  Jubaiuville) 
et  obhii  dii  département  de  l'Oise  et  de  l'arrondissement  de  Lorient  ont 
Mftporté  leé  prix.  Il  est  sûr  qu'une  telle  publication  ajoutera  beaucoup  à 
nôs  connaissances  archéologiques.  Toutefois,  la  nature  même  de  cette 
entreprise  offre  des  ohstark'S  fort  i^ravcs  et  à  peu  près  insurmontables. 
Hien  de  plus  ditlicile  à  écrire  que  les  cntaloj^ucs  d'an! if|uilés;  rien  qui  exige 
tUle  plus  grande  érudition,  jointe  à  la  pratique  incessante  des  uionuinents. 
Les  iddieatiotts  de  rage,  les  définitions  du  siyiCi  les  appréciations  de  l'Im- 
portanee  des  objets  d'art  ne  peuvent  être  données  que  par  un  très  petit 
1lomb^e  dé  savants  ;  les  autres  devront  se  contenter  de  marcher  à  tâtons, 
ou  plutôt  de  recueillir  au  lieu  de  jucher,  ('/est  après  l'accomplissement  de 
ce  travail  préparatoire  (pie  le  véritable  travail,  celui  de  la  n'vision  et  de 
la  critique,  commencera.  Je  me  souv  iens  d'avoir  assisté,  il  y  a  quelques  an- 
nées, à  une  entreprise  semblable,  qui,  sur  le  modèle  du  programme  fran- 
çais, se  lUsait  dans  un  pays  voisin.  L'exécution  en  avait  été  confiée  à  tous 
ceux  qui  passent  pour  avoir  une  certaine  instruction,  aux  curés,  ata  pro- 
Ifesscurs,  aux  fonc  tionnaires  publics,  ot  pourtant,  comme  j'ai  pu  m'en  assu- 
rer par  moi-même,  cette  grande  œuvre  n'a  été  utile  qu'aux  fabricants  de 
papier. 

Un  antrè  travail  d'éoaemblé,  dont  ridée  appartient  à  l'Empereur,  est 
iè  irand  DieiwMitArè  tdpoginpkifue  éet  Gmêkt,  La  géogn^hie  historique, 
dcbteniMtlIsotmffiaeaprtMitteSf  asi  la  partit  dé  dm  études  kploe 
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intéressante  o\.  la  moins  cultivée.  Pour  lesliluer  la  carte  des  anciens,  il 
faut  noii-beulemeuL  examiner  une  uiuiULude  du  questions  controversées  et 
actuellemeDt  insolubles,  mais  eocore  on  est  obligé  de  passer  par  la  géo- 
graphie da  moyen  Age,  science  obscure,  embrouillée,  olfrant  un  nombre 
infini  de  notions  encore  sans  suite  et  sans  liaison.  La  plupart  des  noms  do 
localités  sont  enfouis  dans  les  chroniques  et  cartulaires,  et  le  dépouille- 
ment seul  lie  nos  archives  amènera  un  ouvrage  digne  de  la  nation  qui  le 
réclame.  Parmi  les  ira \  aux  qui  cclaircisseul  la  géographie  ancienne  d'une 
certaine  partie  du  pays,  celui  de  M.  Merlet  sur  le  territoire  camute  a  paru 
le  meilleur,  et  se  publie  maintenant  à  Chartres  sous  le  titre  de  StaUttip» 
archéologique  d  Eure-et-Loir  (9"  livraison,  octobre  1861  ).  De  môme^ 
le  travail  de  !\!.  Ouanlin  sur  le  déparlenienl  de  l'Yonne,  l'ancienne  Séno- 
nie,  a  élérourniiiu'.  Les  pages  que  nous  en  avons  lues  dans  le  /iulleUn  de 
la  tiociéte  archcuhyique  de  6eiis  (t.  Vil)  atlusteuL  une  exactitude  et  une  cir- 
conspection on  ne  peut  mieux  placées.  Les  lignes  des  voies  romaines  re- 
paraissent sur  ces  cartes  comme  par  enchantement,  et  ai,  dans  une  ma- 
tière aussi  sujette  aux  doutes,  une  série  de  questions  sembleot  philôt  tran- 
chées que  résolues,  d'autres  ont  gagné  en  précision  ou  soot  deveoMB  de 
véritables  résultats  pour  la  science. 

Avant  d'aborder  l'examen  des  publications  faites  par  nos  Sociétés  sa- 
vantes dans  le  courant  de  l'année  1861,  je  me  permets  une  réflexion  gé- 
nérale. Nos  lecteurs  réclament  la  constatation  des  fûts  nouveaux  qu'elles 
révèlent.  Mais  une  simple  nomenclature  de  ces  travaux  dépasserait  da 
beaucoup  l'espace  que  la  /ievue  peut  leur  consacrer.  Je  les  ai  parcourus 
tons  el  avec  profit  pour  la  plupart,  mais  je  ne  puis  parler  que  d'un 
nombre  fort  restreint.  En  général,  le  goCit  des  études  historiques  prédo- 
mine parmi  les  membres  des  sociétés  provinciales  ;  le»  dispositions  pour 
l'archéologie  et  pour  les  recherches  pénibles  qui  s'y  rattachent  sont  phis 
rares.  Toutefois,  dans  les  départements,  de  même  qu'à  Paris,  on  s'occupe 
avec  ardeur  de  l'étude  des  médailles.  Peut-être  que  l'absence  des  musées 
contribue  quelque  pi  u  à  cette  prédilection,  qui  s'accorde  d'ailleurs  aveo  to 
caractère  de  la  nation,  peu  porté  aux  grandes  œuvres  de  patience. 

Commençons  la  revue  des  Mémoires  par  le  volume  publié  aux  frais  de 
la  Société  d'émulation  d'Abbeville-snr-Somme,  anctenne  capitale  du  comté 
de  Ponlhieu.  Un  article  de  M.  l'abbé  Cochet  parle  de  ces  célèbres  ha* 
chettes  de  pierre  que  le  peuple,  dans  son  langage  naïf  et  irrespectueux, 
appelle  «  des  langues  de  chat  ».  et  que  leur  inventeur,  M.  Boucher  de 
Perlhes,  appelait  avec  plus  d'érudition  des  w  cailloux  archéogéologiques.  » 
On  trouve  ces  pierres  dans  les  couches  alluvienne:> ,  c'esl-à-dire  dans  un 
terrain  formé  par  les  eaux,  et  vierge  de  tout  travail  hnmain.  Depuis  les 
premières  découvertes,  faites  il  y  a  vingt  ans,  on  en  a  trouvé  dans  dlflé- 
rents  pays,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Angleterre.  M.  l'abbé  Cochet 
vient  d  explorer  le  bassin  de  la  Somme,  et  il  en  a  tiré  de  lotîtes  les  cail- 
'outières  (pi  il  a  pu  examiner.  Mais  la  grande  question,  si  nous  devons  y 
leconnailrci  des  haches  façonnées  de  main  d'homme,  ou,  ce  qui  m'a  tou- 
jcurs  paru  plus  vraisemblable,  un  simple  jeu  de  la  natore,  cette  question 
u'asji  nullement  résolue  et  ne  le  sera  Jamiiai  à  moiM  qw  Im  tnmvifllai  à 
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faire  ne  nous  offrent  des  preuves  infaillibles.  Jusqu'à  présent,  les  traces  de 
l'homnie  antédiluvien  sont  d'une  trop  haute  antiquité  pour  ne  pas  toucher 
au  domaine  de  rimaginalion.  L'archéologie  sérieuse  fera  bien  de  se  tenir 
à  l'écart  d'une  période  doM  les  seuls  témoios  certains  sont  les  couches  de 
la  terre  et  la  lumière  éternelle  des  astres. 

Plus  satisfaisant  est  le  résultat  des  fouilles  exécutées  aux  environs  d'Ab- 
beville.  A  SaiiU-Jean-des-Prés  on  a  découvert  une  pirof^ue  p^auloise,  longue 
de  6"', 60  et  travaillée  dans  un  seul  tronc  d'arbre  qui  se  rétrécit  vers 
l'une  des  extrémités.  En  même  temps  on  a  déblayé,  à  Crotoy,  les  ruines 
d'un  port  de  mer  romain  qui  ne  parait  pas  avoir  été  sans  importance.  Les 
nombreux  débris  d'habitations,  et  même  de  quelques  puits  antiques,  prou- 
vent sufTisamment  l'existence  d'une  ville  gallo-romaine  dévastée  par  les  flots 
de  la  mar«'t'  et  enterrée  depuis  sous  les  sables  de  la  mer.  Comme  les  lacs 
de  la  Suisse  tH  de  l'Italie  du  nord  nous  rendent,  depuis  quelques  années,  les 
plus  anciens  établissements  celtiques,  détruits  par  une  inondation  subite, 
ainsi  las  dunes  de  Crotoy  nous  révèlent  aqjouidliui  une  ville  engloutie 
par  ]m  éUments  et  oubliée  par  les  hommes. 

Le  même  volume  de  Mémoires  renferme  une  très  bonne  description  de 
l'église  de  Saint-Vulfran  d'Abbeville.  Ce  beau  monument,  fondé  en  1488 
par  Louis  XII,  est  resté  inachevé,  sauf  le  portail  magnifique,  qui  est  un 
des  meilleurs  travaux  de  la  statuaire  française  du  XVI'  siècle. 

Nous  passons  à  un  recueil  très  estimé,  les  publications  de  la  Société 
d'émulation  de  Cambrai,  qui  sont  déjà  à  leur  vingt-septième  volume.  La 
deiaière  livraison  contient  un  travail  remarquable  de  M.  A.  Durieux,  sur 
les  miniatures  dos  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Cambrai.  L'art  de  l'ima- 
gerie n  est  entré  que  fort  tard  dans  le  cercle  des  études  modernes  ;  mais, 
une  fois  qu'on  en  eut  reconnu  les  richesses  et  l'importance,  on  s'y  voua 
avec  ferveur.  Aujourd'hui,  il  est  incontestable  que  les  miniaturistes  foiment 
l'introduction  nécessaire  à  Thistoire  de  la  grande  peinture.  Leurs  œuvres, 
abondantes  surtout  aux  XIV'  et  XV»  siècles,  remontent  jusqu'au  VIII",  et 
nous  apprennent  ainsi,  dans  une  série  presque  ininterrompue,  comment 
l'art,  anàtardi  pendant  le  moyen  iv^c,  refleurit,  s'émancipa  de  l'empirti  de  la 
tradition,  se  perfectionna  cL  atteignit  sou  apogée.  La  bibliothèque  de  Cam- 
brai est  une  des  plus  riches  en  miniatures,  et  presque  toutes  les  époques, 
depuis  le  commencement  de  la  peinture  occidentale  jusqu'à  nos  jours,  s'y 
trouvent  représentées.  Les  exilés  byzantins  qui,  sous  le  rèp;ne  de  Charle- 
magnc,  vinrent  se  fixer  en  France,  furent  les  prc-iniers  maîtres  des  enlu- 
mineurs francs.  Les  miniatures  du  IX"  siècle  se  ressenlenl  exclusivement 
de  l'influence  byzantine,  c'est-à-dire  de  l'art  encore  païen,  et  nous  rap- 
peUent  en  quelque  sorte  les  bas-reliefs  élnisques  aux  figures  lourdes,  mas- 
sives et  disproportionnées.  Au  X''  siècle,  les  traditions  classiques  reculent 
devant  la  barbarie  envahiss«uite  de  l'époque.  Le  peu  de  caractère  et  de 
conception  arlislifjiie  qui  s'élait.  manifesté  dans  les  j>eintures  du  temps  de 
Cliarleniagne,  disparait,  et  des  monstruosités,  dépourvues  de  tout  senti- 
ment d'art,  vioDoeot  y  prendre  place.  A  partir  du  commencement  du 
XI*  siècle,  les  miniaturisies  s'inspirent  de  nouveau  des  couvres  du  Bas* 
Empire  ;  mûê  la  naïveté  et  l'absence  de  goût  jettent  les  artistes  d'un 


uyiu^cd  by  Google 


ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


m. 


extrême  dans  l'autre  ;  les  gros  personnages  deî?  manuscrits  carlovingîens 
font  place  h  des  figures  d'une  maigreur  effrayante.  On  y  reconnaît  facile- 
ment les  temps  pieux,  temps  du  mysticisme  et  des  croisades,  qui  sont 
incomiMtililes  avec  l'eniliODpoint  d'one  époque  saine  et  vigoureuse.  Pen- 
dant celte  pâîode  de  cootninie  et  de  tendances  idéales,  rarcbitectnre 
s'affranchit  des  règles  traditionnelles  et  entra  dans  la  voie  de  sa  plus  haute 
perfection.  Ses  progrès  ne  pouvaient  rester  longtemps  sans  réagir  sur 
l'art  des  enlumineurs.  La  transformation  commence  dès  ce  moment,  à  peu 
près  sous  le  règne  de. saint  Louis,  et  coïncide  avec  l'enfance  de  1  art  ita- 
lien et  de  Tart  flamand,  qui  essayent  déjà  leurs  premiers  pas,  marchent 
bientôt  de  triomphe  en  triomphe,  et  ne  s'arrêtent  qu'avec  tes  mettras  ini- 
mitables de  la  Renaissance.  M.  Durieux  a  très  bien  développé  ces  diflé- 
rentes  phases  de  la  miniature  ;  il  y  a  là,  non-seulement  sous  le  rapport 
artistique,  mais  aussi  pour  l'histoire  de  la  symbolique  chrétienne,  une 
source  d'études  tout  à  fait  nouvelle. 

Le  Bulletin  de  la  Société  d'archéologie  de  la  Moselle  est  celui  qui  donne 
le  plus  de  détails  sur  les  fouilles  et  trouvailles  intéressantes,  dans  un  ter- 
rain fécond  en  monuments  antiques.  Ses  Mémoires  contiennent  une  dis- 
sertation sur  la  prétendue  naumachiede  Metz,  qui  n'a  jamais  existé,  et  dont, 
par  conséquent,  on  n'a  eiirore  découvert  aucune  trace.  La  naumachie  est 
une  invention  des  savants  du  XVI*  siècle,  qui,  non  satisfaits  des  ruines  de  - 
l'amphithéâtre  de  Metz,  réclamaient  encore  pour  les  eaux  de  la  Seille  un 
honneur  inconnu  et  impossible.  Les  travaux  de  l'Académie  impériale  de 
Reims  (le  trente  et  unième  volume  vient  de  paraître)  traitent  des  questions 
assez  bizarres,  résolues  d'ailleurs  depuis  longtemps  et  sans  intérêt  général. 
On  se  demande,  entre  autres,  quel  était  le  costume  des  moines  de  Luxeuil 
et  en  quoi  la  tonsure  irlandaise  différait  de  la  forme  ordinaire  des  tonsures? 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  publication,  c'est  une  note 
sur  les  monnaies  firappées  à  Provins,  de  1135  à  1870,  parles  comtes  de 
Champagne.  L'auteur  a  prouvé  que  le  type  proviiK)iSt  le  peigne  ou  le  râ- 
teau, n'est  que  la  forme  défigurée  d'un  monogramme  du  roi  Eudes,  et  les 
méd.tilles  qu'il  a  pu  recueillir  montrent  maintenant  toute  la  cbaJne  do  cette 
dégénéra  lion  successive. 

II  y  a  peu  de  chose  à  signaler  dans  les  Mémmret  de  la  Société  d'agri- 
cuhure,  des  sciences,  arts  et  bellesJettres  du  département  de  l'Aube, 
établie  à  Troyes  depuis  1833,  si  ce  n'est  les  études  de  M.  Boutiol,  qui  a 
exploré  la  géographie  ancienne  de  ce  pays  avec  un  succès  très  encoura- 
geant. Dans  les  Armales  de  la  Sf)çiélé  d'émulation  du  département  des 
Voi^es  (t.  X,  Epinal,  1861),  mention  est  faite  des  fouilles  exécutées  dans 
deux  tmmli  de  ta  ibrét  de  GontrexéviDe.  Mais  plus  l'on  ouvre  les  sépul- 
tures gauloises  et  plus  l'on  est  persuadé  du  peu  d'hnportance  que  cette 
sorte  d'étude  peutavoir  pour  ta  science.  On  n'y  trouve  que  ces  inévitables 
fragments  de  poterie  rouge  et  noire,  des  cendres,  du  charbon  véj^étal, 
des  ossements  calcinés,  et  tout  au  plus  quelques  débris  de  fer,  un  bracelet 
et  une  poignée  de  grains  de  colliers.  Aussi  l'exactitude  avec  laquelle  on 
s'infiMme  de  ta  poaitioD  des  squelettes  commence  à  devenir  ridicule, 
pmaqn'on  sait  qufta  ne  regardent  pas  «utament  te  lever  du  «lail,  mata 
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qu'ils  sont  couchés  inUépeuilamnient  de  la  région  du  ciel.  Udu  seule  ligue 
d'un  poète  ou  d'uD  historien  ancien  nous  en  apprend  plus  que  Texplorataon 
d'une  centaine  de  tombeaux  gaulois. 

lies  Mémoires  de  la  SuciiUc  des  antiquaires  de  Normandie  (vingfc-qua* 
trième  voliitno,  dt'ccmbre  ISGl)  di'bulunt  également  par  une  nolire  sur 
les  anciennes  sépultures,  celles  Irouvées  à  Leure,  aii\  environs  du  Havre. 
Ici,  au  moiiia,  les  restes  d(^  vases  funéraires,  si  coniniuns  dans  le6  tom- 
beaux chrétiens  du  nio\  cii  à^o,  sont  accompagnés  de  quelques  inscriptions 
datées  qui  ne  manquent  point  d'intérêt.  Entre  autres,  on  y  a  découvert  la 
piern^  loinh:iIt'  di'  Gnillaume  de  GroumesDÎl,  amiral  français,  qui  perdit  la 
grande  baUnlle  de  1  Ecluse  contre  les  Anglais,  en  134U.  M.  l'abbé  Cochet,  le 
fameux  invfsii^'airtir  de  la  Normandie  soulerraini',  est  l'auteur  de  celte 
notice,  uuisi  que  d  uit  rapport  sur  les  fouilles  essayées  à  Fltrcs,  dans  1  ar- 
rondissement de  Louviers  (Eure),  où  l'on  a  retrouvé  les  soubassements  du 
palais  impérial  de  Charles  le  Chauve.  Le  village  de  Pitres,  maintenant 
presque  inconnu,  était  autrefois  très  c('1èi>re  par  les  trois  conciles  que 
l'empereur  y  linl  (S('.l-86îi)  à  l'ocrasion  de  la  guerre  contre  les  Normands. 
Mais  à  l'benre  qu  d  e.sL,  on  n'a  pu  niclLn'  à  jour  (prune  partie  dt-s  fonde- 
ments de  ce  vaste  édifice,  notamment  une  salle  Uanquéc  de  tourelles  et 
chauflée  au  moyen  d'un  bypocauste.  Les  travaux  de  H.  Cochet  sur  les 
voies  romaines  et  les  anciennes  divisions  territoriales  de  la  Seine-Infé- 
rieure reposent  presque  entièrement  sur  des  autorités  imprimées  et  déjà 
connues;  nous  ne  saurions  y  reconnaître  un  progrès  marqué.  De  môme, 
nous  ne  compn'nnns  pas  bien  le  biiL  de  son  e.->sai  sur  l'arclu'ologie  céra- 
mique des  sépultures.  S'il  est  de  quelque  intérêt  pour  les  antiquaires  d'étu- 
dier les  formes  des  vases  romains,  et  de  distribuer  entre  eux  les  noms  qui 
se  sont  conservés  dans  les  textes,  ce  sont  précisément  ces  questions  aux- 
quelles M.  Cochet  n'a  pas  tourhé.  Les  dix  planches  qui  accompagnent  son 
mémoire  ont  seules  de  la  \aleur,  et  en  auraient  encore  plus  si  la  siirie  dt  s 
•  formes  représeni'  •  s  t'-lait  au  t  oiiiplet.  Le  l"\>e  connnence  par  les  jdirases 
suivantes  :  «  l'arlout  où  l'iiouime  a  séjourné  dans  le  monde,  vous  trouve- 
rez le  débris  d'un  vase,  La  poterie  est  donc  la  trace  la  jjIus  précieuH  de 
Inhumanité..,.  »  On  le  voit,  M.  Tabbé  Cochet  ne  veut  pas  que  l'archéologie 
soit  une  science  dédaigneuse. 

Signalons  encore  deux  articles  pul)r.és  dans  ce  grand  volume  des  anti- 
quaires normands.  1/nn  est  consacré' au  vieux  Houen,  on  l'on  a  retrouvé 
des  murailles  antiques,  restes  d  une  enceinte  romaine  ;  mais  toute  conjec- 
ture sur  1  epuque  de  sa  fondation  ou  de  sa  destruction  semble  hasardée  et 
ne  se  renferme  guère  dans  le  cadre  étroit  de  tel  ou  tel  siècle.  L'autre 
article,  qu'on  doit  à  M.  Chatel,  prend  prétexte  de  la  trouvaille  d'un  bou- 
geoir romain  (rapporté  de  Vieil-Kvreux),  pour  s'étendre  longuement  sur 
les  cliandelles  dr  sinf,  les  bougies  de  cire,  les  cierges,  les  candélabres,  les 
chandeliers,  les  bougeoirs,  et  même  les  lanternes,  chez  les  Romains.  Ces 
recherches  rappellent  une  foule  de  dissertations  des  savants  des  XVI"  et 
XVII*  siècles;  il  faut  que  leurs  travaux,  mille  fois  cités,  soient  restés  in- 
OMnus  à  M.  Chatel,  puisqu'il  s'est  donné  la  peine  de  les  recommencer. 

U  est  d'ailleurs  incontestable  que  la  Société  des  antiiiuaires  de  I^orman* 
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die,  fondée  en  ISJi,  t  sl  à  la  lùU'  do  nos  académies  provinciales.  Son 
aclivilc  est  prudigieiisu,  ses  publicaLioiis  soul  les  plus  rcchercliées,  cl  lous 
les  bialoriens,  liuérateurs,  arctiéologues,  doivent  avoir  eu  l'OGcasion  deae 
cofivaiDcre  de  leur  imporiaoce. 

Nous  passons  à  l'Association  des  sciences  morales,  des  lettres  et  des 
arts  de  Seine-et  Oise;,  résidant  à  Vorsaillt  s.  Le  sixième  volume  nous  ren- 
seigne sur  les  anti(]iiit»  s  relli<iih-s  réccmint'ni.  dt'couverLes  dans  [)lll^i^•urs 
villages  de  ce  deparlemenl.  A  Villeneuve-SainL-Georges  :  sépultures  gau- 
loises taillées  dans  le  tuf  ;  à  Villeneuve-le-Roi,  on  a  fouillé  tout  un  hameau 
Bonterrain,  construit  en  forme  de  tonneau,  comme  les  sépulcres  des  rois 
de  Myrènes,  et  se  composant  do  huit  huttes  creusées  à  une  profondeur  de 
trois  mètres.  Dans  l'une  de  ces  hahilations  primitives  >■[  (|uel((ue  peu  favo- 
rables aux  rhumatismes,  il  y  avait  une  bancjUt.lle  ci.^uléo  dans  le  sol  et  un 
foyer  avec  des  cendres;  dans  une  autre,  un  a  trouvé  un  luur  arlistemeut 
construit  de  cerceaux  de  bois  qu'on  avait  enduits  de  mortier  et  de  pierres* 
Le  rapport  ne  nous  dit  pas  s'il  a  été  possible  de  conserver  ces  précieuK 
monuments. 

Dans  le  linlU  tin  de  la  Sociéld  archéolo<?i(pie  de  Sens  (tome  Vil,  I8GI  ), 
on  a  publié  un  travail  fort  utile  et  fort  consciencieux  sur  U's  verrii-res  de 
la  caihédrale  de  Sens  et  de  SaiuL-Herre-lu-Uond.  Les  vitraux  peints  de 
cette  ville  remontent  jusqu'à  l'enfonce  de  l'art,  ce  qui  veut  dire  jusqu'au 
XIII*  siècle,  et  s'y  trouvent  en  nombre  si  considérable  qu'eux  seuls  nous 
révéleraient  tout  le  caractère  et  toutes  les  nuances  du  style  décoratif  de 
cette  ('poqtie.  Ln  peinture  profane  du  XVI"  siècle,  avec  ses  armoiries  et 
ses  ^M- 1<  ieiix  f<roii])es  de  la  Keuaibâauce,  est  aussi  dignement  représentée 
dans  les  éi;lises  de  l'Yonne. 

Un  grand  inventaire  du  trésor  des  ducs  de  Bretagne  a  été  imprimé, 
d'après  les  documents  originaux,  dans  les  périodiques  de  la  Société  de 
Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure  (Nantes,  18G2).  La  description  du  dia- 
peau  ducal,  de  1  •  jv-e  de  parement,  de  la  nef  de  table,  est  suivie  d'une 
liste  des  bijoux  que  le  traître  d'AIbret  avait  enlevés  du  trésor  lorsqu'il 
perdit  l'espoir  U  épouscr  l'héritière  du  pays,  Anne  de  Bretagne.  Larichesse 
des  objets  décrits  et  d'agréables  détails  sur  rorfévrerie  au  moyeu  âge 
recommandent  cette  publication  aux  amis  de  l'art,  bien  que  les  pièces  de 
cegenre,  connues  et  inédites,  soient  des  plus  nomhreuses, 

La  Société  im[)i  ri  lie  anii  'old^^itpie  du  midi  de  la  Franco,  résidant  à 
Touloust;  depuis  IMIil,  cuiiiplc  déjà  huit  volumes  in-cjuarlo,  pleins  de 
docunienis  curieux  et  indispensables  pour  l'historien.  Mais  la  dernière 
livraison  de  ses  Mémoires  ne  contient  qu'une  dissertation  sur  ces  malheu- 
reuses lampes  antiques  qu'on  se  plaît  à  reproduire  sans  cesse  et  qui  ne 
nous  apprennent  absolument  rien  de  nouveau.  Il  faut  être  un  peu  novice 
dans  la  science  pour  s'attarder  si  louj^uement  à  des  questions  élémentaires. 
Enlin,  les  Mrtnoirpn  de  la  SoeitHé  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie 
(tome  V,  Chnmlxiry,  18U1)  ne  nous  olTrent  que  dts  notices  d  intérêt 
essentiellement  local.  11  serait  à  désirer  que  le  nombre  presque  inlini  de 
toas  les  articles,  écrits  par  les  sociétés  savantes  depuis  le  commencement 
du  siède»  fiHt  enfin  féoni  dans  un  grand  indsi  qoi  servit  de  goide  dans 
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rineztricabie  dédale  des  publications.  Un  travail  de  ce  genre,  divisé  par  or- 
diBdematièras,  serait  su»  doute  fort  otOe,  et  préserverait  de  répétitions» 
tout  eo  donnant  les  meilleurs  renseignements  sur  l'état  de  telle  ou  telle 

question.  Un  livre  semblable,  de  M.  Koner,  a  paru  en  Allemagne,  où  la 
nécessité  d'une  sorte  de  centralisatioii  a  été  reconnue  depuis  longtemps 
par  les  sociétés  des  antiquaires. 

M.  Edélestand  du  Méril  vient  de  publier  im  recueil  à'Eiuda  tut  quel^ 
quet  points  é^ar^iUogie  et  d'histoire  littéraire  (Paris,  Franck,  1863). 

Dans  ce  livre,  remarquable  à  plus  d'un  titre,  nous  estimons  soîtout  un  " 
mémoire  sur  l'usage  lies  tablettes  de  cirr?  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge, 
mémoire  qui  ne  fait  d'ailleurs  que  fournir  une  nouvtïlle  prouve  de  la  saga- 
cité et  des  vastes  connaissances  de  l'auteur.  Lorsqu'on  1841  on  eut  la 
chance  de  découvrir,  dans  les  mines  d*or  de  la  Transylvanie,  quelques- 
unes  de  ces  curieuses  tablettes,  leur  souvenir  était  tellement  reculé  qu'on 
commença  par  douter  de  leur  authenticité  ;  mais  ces  soupçons,  émis  sur- 
tout par  M.  Letronne  dans  le  Journal  firs  Savnnfa,  ont  disparu  depuis. 
Nous  possédons  aujourd'hui  quelques  centaines  de  tablettes  de  cire,  et  la 
critique  la  plus  méticuleuse  ne  saurait  plus  refuser  de  les  adiiiettre.  Celles 
des  Romaka  appartiennent  toutes  au  II*  siècle  de  notre  ère,  et  contiennent, 
autant  qu'on  a  pu  les  déchiffrer,  des  actes  de  notaires  autorisant  des 
emprunts,  des  achats  d'esclaves,  des  ventes  de  maisons,  ou  constatant  k 
dissolution  d'nne  société.  M.  du  Méril  s'est  mis  à  recueillir  tous  les  pas- 
sages des  auteurs  anciens  et  modernes  qui  prouvent  l'existence  des 
tablettes  de  cire.  Arrivées  dans  les  provinces  avec  la  civilisation  romaine, 
elles  y  furent  adoptées  et  conservées  pendant  tout  le  moyen  ftge.  Saint 
Bnmard  écrivait  ses  homélies  sur  des  tablettes;  les  trésoriers  des  églises 
s'en  servaient  même  jusqu'à  une  époque  fort  rapprochée  de  nous;  l'usage 
des  tablettes  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg  n'a  dispani  qu'avec  la 
première  révolution.  Les  témoignages  que  M.  du  Méril  a  relevés  avec  une 
merveilleuse  patience  sont  si  nombreux  qu'ils  forment  une  chaîne  dont 
nous  tenons  presque  tous  les  anneaux. 

Parmi  les  autres  richesses  d'érudition  contenues  dans  ce  volume,  nous 
signalons  l'article  sur  la  fameuse  tapisserie  de  Baveux;  M.  du  Méril  s'ef- 
force énergiquement  d'en  dinn'nuer  l'importance  historique.  Le  sujet  de 
cette  grossière  broderie  en  laine  est  l'histoire  de  la  conquête  de  l'Angle- 
terre; elle  se  compose  de  cinquante-cinq  tableaux,  qu'ont  publiés  àl'envi 
les  savants  français  et  anglais.  Les  mventaires  de  l'église  de  Bayeux  l'ap- 
pellent la  a  toilette  du  duc  Guillaume;  »  et  en  effet,  elle  est  attribuée  par 
la  tradition  h  la  reine  Mathilde,  épouse  de  Guillaume  le  Conquérant,  et 
cette  princesse  y  aurait  fait  elle-même  représenter  les  exploits  de  son  mari. 
M.  du  Méril  ne  partage  ni  la  croyance  de  la  tradition,  ni  la  crédulité  des 
antiquaires  trop  patriotiques,  toujours  prêts  à  supposer  ce  qu'ils  désirent 
et  à  désirer  ce  qu'ils  supposent.  Avec  une  perspicacité  surprenante,  M.  du 
Méril  a  révélé  toutes  les  méprises,  toutes  les  inexactitudes  de  la  tapisserie, 
et  il  en  conclut  que  l'esprit  le  cette  œuvre  est  essentiellement  saxon,  que 
les  traditions  et  les  coutumes  représentées  sont  anglaises,  que  le  travail  a 
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dû  être  exécuté  par  un  artiste  anglo-saxon.  A  vrai  dire,  l'bialoire  du  roi 
Hàrold,  et  noo  celle  de  TeipéditioD  nonnande,  y  est  re|Mrodoile;  l'imagl- 
oation  de  l'artiste  a  altéré  preoqae  tous  les  détails,  les  formes  latines  s'y 
prononcent  à  la  manière  saxonne.  M.  du  Méril  a  donc-  raison  de  refuser  à 
la  tapisserie  de  Baveux  l'autorité  d'un  document  diplomatique.  Ses  re- 
cherches savantes  et  profondes  seront  justement  appréciées  par  tous  ceux 
qui  n'acceptent  pas  de  conitance  les  opmions  toutes  faites. 

Pour  compléter  c^  revue  archéologique,  il  nous  rnie  à  parler  de  pki- 
sienrs  ouvrages  relatifs  au  moyen  âge  et  à  l'âge  moderne.  Un  recueil  magni- 
fique des  chefs-d'œuvre  de  la  poterie  française,  connus  sous  le  nom  de 
faïence  Henri  II  et  Diane,  de  Poitiers,  se  reromnjande  surtout  à  notre  at- 
tention. Il  y  a  trente  ans,  ces  vases,  sans  analogues  dans  l'histoire  de  l'art 
céramique,  vinrent  pour  la  première  fois  forcer  l'admiration  des  amateurs. 
La  grftce  dies  contours,  la  ravissante  richesse  de  motife  et  de  cooleurs,  k 
jttnessc  de  l'exécution,  tout  était  d'un  goût  si  pur,  d'une  perfection  si  extra* 
ordinaire,  que  les  meilleurs  produits  des  Palissy  et  des  délia  Robbia  furent 
obscurcis  par  cette  beauté  merveilleuse.  Les  faïences  Henri  II  sont  travail- 
lées en  terre  de  pipe  blanche  et  couvertes  d'un  enduit  de  verre  transpa- 
rent. Les  hauts-reliefs  rappellent  les  derniers  temps  de  la  Renaissance  : 
ainsi  ces  aiguières  à  anses  enfinme  de  caryatides  contournées.  Les  one- 
menlsdécoratiîb,  de  charmantes  et  délicates  incrustations,  suivent  le  goût 
arabe,  et  ne  se  comparent  qu'aux  œuvres  ci.selées,  niellées,  damasquinées 
de  l'orfèvrerie.  Mais,  malgré  nos  recherches  persévérantes,  le  nom  de  l'ar- 
tiste, les  détails  de  sa  vie,  le  lieu  où  était  établi  sa  manufacture,  sont  en- 
core inconnus  Ce  talent  riche  et  brillant  n'a  pas  eu  d'héritier  :  son  art  a 
vécu  et  a  disparu  avec  lui.  Les  marques  de  sa  poterie  nous  sont  seules 
restées  pour  guider  nos  conjectures.  Sur  l'une  de  ces  faïences  nous  trou- 
vons la  salamandrtî  de  François  1",  Sur  d'autres  l'écu  de  France;  la  plu- 
part portent  les  trois  croi.ssanls  d'Henri  H  ou  le  double  D  inscrit  dans  H, 
chiffre  de  la  duchesse  Diane  de  Poitiers.  On  sait  de  plus  que  beaucoup 
d'entre  elles  proviennent  de  la  Touraine,  mais  personne  n'a  réussi  à  émettre 
une  supposition  tant  soit  peu  probable  qui  nous  mit  sur  to  voie  de  la  solu- 
tilMi  du  problème.  C*  s  \  ases  charmants  offrent  encore  à  la  critique  artl^ 
tique  une  énigme  des  plus  dilliciles.  M.  Carie  Delange,  dans  l'important 
recueil  qu'il  vient  dt;  publier,  a  reproduit  les  quarante-sept  pièces  de 
faïence  connues  jusqu'à  ce  jour,  sur  autant  de  planches  coloriées.  L'auteur 
croit  distinguer  trois  époques  de  iabricalion;  mais  son  ouvrage,  malgré 
l'exactitude  des  dessins,  ne  permet  pas  de  vérifier  cette  supposition.  U  m 
trop  diflicile  de  tracer  des  lignes  de  démarcation  entre  des  ohieta  d'art  qd 
sont  également  parfaits  et  qui  n'embrassent,  dans  leur  totalité,  qu'un  e^oe 
de  quinze  ans  au  plus.  M.  Delange  se  donne  iMîaucoup  de  peine  pour  re- 

f)uver  l'auteur  inconnu  de  ces  chefs-d'œuvre.  U  s'arrête  de  préférence 
Jérôme  délia  Robbia ,  appelé  d'Italie  par  François  1"'  pour  décorer  te^ 
château  de  Madrid,  au  boisdeBonlogne.  liais  le  style  des  arabesques,  et  phv 
encore  les  défauts  des  figures  rondes  sur  les  faïences  Henri  11,  «MifM«rit 
impérieusement  de  penser  à  un  artiste  de  cette  iamiUe.  Lee  pripeipes  de  la 
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critiqae  ne  s'élèvent  pas  avec  moins  de  force  contre  une  hypothèse  dénoée 
de  preuves. 

On  nous  dit  que  M.  Delange  prépnre  une  autre  monographie,  la  publi- 
cation dos  œuvres  complètes  de  Bernard  f'nlissy.  Les  poteries  émailldes 
de  cet  artiste,  l'un  des  plus  pnVjeux  onu  nu  nts  du  Louvn\  sont  un  peu 
postérieures  à  l'anonyme  de  nos  faïenc  es  Henri  il,  et  il  est  probable  que 
Palissy  s'est  inspiré  de  ce  prédécesseur  inconnu.  Ce  nouvel  ouvrage 
serait  donc  un  complément  nécessaire  de  celui  dont  nous  venons  de  fàire 
l'éloge. 

Les  Palais,  Chnfmi/.r,  ffùt'-fs  et  }fnisnn<^  df  Frnnrp,  du  rpn'nzfhnp  nu 
dix-huitième  siècli' ,  dfssiiii'S  par  M.  ('.I.iiul''  Sans  agent ,  sont  im  sujet 
moins  mystérieux,  mais  d  un  inténH  aussi  puissant,  ju.squ'à  présent,  les 
études  d'architecture  se  portaient  principalement  vers  les  bâtiments  reli- 
gieux ;  les  maisons  privées,  les  demeures  seigneuriales,  étalent  peu  con- 
nues, bien  qu*dles  niéritent  notre  attention  toute  spéciale.  Dans  les  vingt 
premières  livraisons  du  livre  de  M.  Sauvageot,  imprimf?  jvoc  Inxo  ft  des- 
siné avec  soin,  on  aime  surtout  h  regarder  If  rluMcau  de  /Jiis'<i/-/i(ihufin, 
construit  en  1G40  par  le  célèbre  auteur  de  V Histoire  amoureuse  des  Gaules. 
Rien  de  plus  gracieux,  de  plus  original,  que-cette  façade  du  grand  corps  de 
logis,  que  ces  sculptures  enjouées,  que  cette  salle  det  dmm^  dont  les 
lambris  sont  encore  couverts  des  témoignages  de  l'esprit  mordant  et  auda- 
cieux de  leur  premier  possesseur. 

Le  château  de  Sully,  en  Bourgogne  (ir>G7-l()30),  h.iti  par  le  fameux  ad- 
versaire des  huguenots,  le  maréchal  de  Saulx-Tavannes,  est  également 
d'une  délicatesse  exquise.  La  vaste  cour  do  cet  édiGce  passait  autrefois 
pour  la  plus  belle  de  France,  tant  le  goût  italien  régnait  en  maître  dans  les 
arts.  Maintenant,  les  dessins  de  M.  Sauvageot  permettent  de  l'étudier  dans 
tous  ses  détails. 

Nous  ne  nous  arrêtons  ])as  sur  le  palais  nn'hi''pisropal  de  Sens,  mo- 
miment  grandiose  et  imposant,  avec  toules  les  qualités  et  tous  les  défauts 
de  l'architecture  François  I'^  C'est  une  simple  maison  bourgeoise  qui 
réclame  notre  intérêt,  distinguée  par  une  conception  hardie  et  spirituelle, 
plus  encore  par  cette  varir-ié  dœ  motifs  de  décoration,  dcmt  le  règne  de 
Louis  XIII  possédait  seul  le  secret.  L'hôtel  de  Vogiié,  à  Dijon,  a  été  cons- 
truit par  le  conseiller  du  parlement  Kstienne  Bouhier.  CCst  probablement 
lui-même  qui,  dans  ses  voyages  en  Italie,  avait  recueilli  les  dessins  que 
plus  tard  il  fit  reproduire  dans  sa  patrie  avec  tant  de  succès  et  de  bon 
goût.  Toutes  les  sculptures  de  cet  hôtel  sont  gracieuses;  les  portes,  les 
fénêtres,  les  lucarnes  d'une  élégance  admirable  ;  rien  de  plus  saisissant 
que  les  ornements  d'une  cheminée,  que  les  motifs  d'une  simple  lanterne 
en  ferblanf",  que  la  ronvorture  de  la  maison  en  tuiles  vernissées.  M.  Sau- 
vageot a  très  bien  runipris  soit  les  grandes  beaub's,  soit  les  mille  petites 
finesses  des  monuments  dont  il  a  entrepris  la  publication.  Son  ouvrage  est 
un  de  ceux  qu'il  ne  suffit  pas  d'admirer  en  le  feuilletant  ;  pour  bien  ap{)ré* 
cier  les  richesses  qu'il  renferme,  il  faut  le  soumettre  à  un  examen  précis 
et  détaillé. 
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il  nous  reste  encore  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  littérature  de  l'art  du 
moyen  Age.  Depuis  longtemps,  l'archéologie  de  cette  époque  riche  et 
flteoDde  est  devenue  pour  les  savants  français  im  sujet  d'allbction  parlku- 
liàre.  Grftce  à  renthousiasme  des  amateurs  et  au  talent  de  quelques 
hommes  d'esprit,  cette  science,  autrefois  méprisée,  n'a  pas  tardé  à  prcndro 
une  large  place  dans  le  c;ofit  de  la  nation.  C/rst,  dans  les  salles  de  l'hôtel 
de  Cluny  qu  on  s  cinerveilie,  et  non  pas  devant  les  marbres  «lu  Louvre  ou 
du  musée  Campana.  Aussi  les  études  sur  l'antique  ne  trouvent  trop  souvent 
en  France  que  des  approbateurs  distraits  on  des  juges  incompétents.  Mais 
Pari  du  moyen  âge  compte  parmi  nous  les  seuls  grands  connaisseurs, 
savants  que  l'Allepsagne  nous  envie  et  dont  véritablement  la  supériorité 
ne  saurait  être  conlostée.  Parmi  eux,  il  faut  placer  au  premier  rang 
M.  Violict-Ie-Duc,  architecte  du  gouvernement  et  l'un  do  c?u\  qui  ont  pro- 
voqué et  dirigé  les  premiers  pas  décisifs  dans  cette  partie  de  l'archéologie. 
Toutes  les  études,  tous  les  progrès  d'une  science  qu'il  a  vue  nidtre,  il  les 
réunit  maintenant  lui-même  dans  son  dictionnaire  raisonné  de  l'architec- 
ture française  du  XI*  au  XVl"  siècle.  Cet  ouvrage,  couronné  à  juste  titre 
par  l'Académie  des  inscriptions,  rsl  maintenant  h  '^on  cinquième  volume, 
et  chaque  nouvelle  livraison  nous  fuit  admirer  1  esprit  de  l'auteur  et  la 
richesse  de  ses  porleleuilles.  11  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  le  détail  ; 
c'est  toujours  la  même  clarté,  la  même  concision,  la  même  connaissanôe 
noD-senlement  de  l'histoire  des  arts,  mais  de  la  pratique  et  du  métier, 
avec  ses  secrets  les  plus  intimes.  La  plupart  des  articles  de  ce  splendide 
ou\Tage  forment,  pour  ainsi  dir»^.  une  œuvre  complète.  Dans  le  cinquième 
volume,  qui  vient  de  paraître,  nous  remarquons  les  mots  :  dallage,  don- 
Jon^  escalier^  fenêtre^  flèche^  etc.  Dans  l'article  tylise,  on  trouve  une  liste 
de  toutes  les  anciennes  maisons  religieuses  les  plus  intéressantes  de  la 
France  t  leur  nombre  s'élève  à  4,003.  Le  mot  mgin  contient  une  véritable 
histoire  de  ran  liih'otnre  militaire  chez  les  Romains  et  au  moyen  Age, 
sujet  dans  lequel  M.  Viollel-lo-[)no  fait  éç^alement  autorité.  Les  gravures 
sur  bois,  dis-éininées  avec  profusion,  sont  des  niodèlos  d'exactitude  :  elles 
rendent  cet  ouvrage  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occupent  sérieusement 
de  l'art  monumental  en  France. 

Disons  un  mot  des  curieuses  orfèvreries  qui  constituent  le  trésor  de 
l'église  Sainte-Foy  à  Conques  (Aveyron).  Cette  église,  ancienne  abbaye  de 
l'ordre  de  Sainf-Renoît,  a  conservé  toute  sa  physionomie  primitive  du 
XPsièclc,  et  possède  encore  un  grand  nombre  de  bijoux  de  ci  iit'  épo(jue,  dis- 
tingues par  leur  âge  et  la  délicatesse  de  leur  exécution  :  des  autels  portatifs 
en  porphyre  rouge  ou  en  albâtre  oriental,  décorés  d'émaux  et  d'argent 
niellé;  des  ostensoirs  dont  l'un  remonte  au  XIV*  siècle,  et  le  plus  ancien  peut- 
être  qui  nous  soit  resté;  des  reliquaires  de  forme  etd'Intérèt  dilTérent,  entre 
autres,  la  cbr»sse  de  l'abbé  Bégon  (lUD'J-iilS),  remarquable  par  la  finesse 
de  son  travail  byzantin.  Mais  le  trésor  du  trésor  est  sans  contredit  la 
grande  statue  de  sainte  Foy,  patronne  de  1  abbaye,  œuvre  exécutée  en  or 
repoussé,  et  étoilée  d'une  multitude  d'intailles  antiques.  Toute  cette  col- 
lection était  presque  inconnue,  malgré  les  notices  publiées  par  MM.  Tay- 
lor,  Mérimée  et  Teiier.  La  monographie  que  nous  avons  sous  les  yeux 
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reproduit  les  orfèvreries  avec  une  grande  fidélité,  et  un  commentaire  ràid 
compte  de  la  valeur  scientifique  de  cette  rollection.  Le  public  accueillera  •{ 
cet  ouvrage  avec  gratitude  :  on  le  doit  au  talent  de  M.  Alfred  Darcel».atta- 
ché  aux  musées  du  Louvre. 

Il  aenit  injuste,  lorsqu'on  parle  des  progrès  de  l'élude  dn  moyeo  Age, 
de  ne  pas  mentiooiier  un  nom  qui,  lui  seul,  remplit  toate  une  feuIHe  de 
l'histoire  de  l'art.  M.  IMdroD,  le  grand  maître  de  l'iconographie  chré- 
tienne, a  été  un  de  ces  promoteurs  puissants  qui  donnèrent  l'impulsion  à 
la  renaissance  d'une  science  oubliée  ;  ses  premiers  travaux  coïncident  avec 
le  début  de  l'archéologie  moderne;  il  l'a  accompagnée  dans  toutes  les 
phases  de  son  développement;  il  lui  a  doooé  sa  vraie  portée  et  une  posi- 
tion indépendante  des  études  classiques.  Dejpuis  vii&gt  ans,  les  «  annain 
archéologiques  n  se  sont  mises  à  observer,  h  suivre,  à  signaler  les  mouve- 
ments de  la  science,  et  n'ont  jamais  cessé  d'y  contribuer  de  tous  leurs 
moyens.  Dans  le  XX I"  volume  que  nous  avons  sons  les  yeux,  M.  Didron 
continue  ses  articles  sur  le  mont  Athos  et  principalement  sur  le  couvent 
de  Sainte-Laure  qu'il  a  visité  m  1839,  le  plus  grand,  le  plus  ancien  et  le 
pk»  important  des  monastères  de  cette  montagne.  Si  11iistoh«  de  l'art 
rdigieux  byzantin  est  à  la  veille  de  faire  im  grand  pas  en  avant,  ce  sera 
aux  riches  documents  trouvés  chez  les  moines  du  mont  Athos  que  nous 
le  devrons.  L'archéologue  de  métier  appréciera  les  gravures  des  deux  dij)- 
tyques  de  Monza,  ivoires  célèbres  qui  représentent,  l'un,  «  la  muse  et  le 
poète,  »  l'autre  l'impératrice.  Galla  Pladdia  avec  sOj^  fils  Valentinien  III  et 
son  général  Aédus.  Fladdia,  fille  du  grand  Théodosë  et  r^ente  de  l'em- 
pire deiàS  à  450,  a  la  figure  intelligente  et  pleine  de  force  et  d'énergie  ; 
elle  tient  une  fleur  dans  les  mains,  tandis  que  son  lils  bénit  ses  sujets. 
Aétius,  vainqueur  des  Huns  dans  les  plaines  de  ChMous-sur-Mame,  tient 
héroïquement  sa  lance  constellée  de  clous  d'or,  et  son  bouclier  imbriqué 
d'écaillés.  Toute  la  tunique  du  général  est  brodée  de  médaillons  où  l'on 
voit  les  boslei  de  11  fiuniUe  impériale  de  llavenne. 

* 
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Choix  d$  PoéêUu  dê  P.êe  Ronsard,  préeidé  û»  tatUêt  aeeompagni  iê  notêê 
tatHeativei,  par  A.  Koru  Fsris,  Mdot.  nm 

Ronsard,  jugé  sommairement  et  exécuté  dans  quelques  vers  de  Boileau, 
s'est  vu  de  nos  jours  réhabiliter  et  ressaaciter.  Un  écrivain  qui  a  le  don 
d'animer  tout  ce  qu'il  touche  et  qui  porte  la  vie  dans  la  critique,  M.  Sainte- 
Beuve  a  fait  ce  miracle.  De  son  Tableau  de  la  poésie  au  XVfitiiele^  pu- 
blié en  1828,  date  une  réaction  aussi  favorable  à  Ronsard  que  l'arrOt  de 
Malherbe  et  de  Boileau  lui  avait  élé  contraire.  Comme  il  arrive  d'habitude, 
la  réaction  a  dépassé  la  mesure.  Tandis  que  nos  pères  se  gardaient  de 
rouvrir  l'in-folio  c^ui  contient  les  œuvres  du  chef  de  la  Plébide,  ou  ne  le 
rouvraient  que  pour  y  noter  des  expressions  grotesques  et  pour  railler  cette 
«muse  en  français  parlant  grec  et  latin,  »  l'énorme  in-folio  lui-même  n'a 
pas  SUlB  à  notre  admiration,  et  un  érudit  s'est  donné  la  peine,  qui  ont 
semblé  bien  inutile  il  y  a  cinquante  ans,  d'y  ajouter  des  poésies  inédites. 
L'ouvrage  que  nous  annonçons  ne  tombe  point  dans  cet  excès;  il  ne  se 
propose  pas  de  grossir  le  nombre  de  poésies  qui  ce  sont  déjà  que  trop 
nombreuses,  et  faites  pour  lasser  le  pli»  robuste  appétit  littéraire  ;  il  re- 
jette tout  ce  qui  est  décidément  rebutant  au  goftt  moderne,  gardant  simple- 
ment de  quoi  satisfaire  notre  curiosité,  devenue  plus  exigeante  à  mesure 
que  la  réputation  du  poète  n  |)reuait  vie  et  grandissait  do  nouveau.  II  y  a 
un  demi-siècle,  on  réduisait  tout  Ronsard  h  quelques  jolies  stances,  à 
quelques  beaux  vers,  à  une  quinzaine  de  pages.  M.  Sainte-Beuve,  en  1828, 
osa  aller  jusqu'à  un  volume.  Aujourd'hui,  MM.  A.  F.  Didot  et  Noël  nous 
donnent  deux  volumes;  c'est  là  qu'A  convient  de  s'arrêter.  Les  admira- 
teurs en  demanderaient  peut-être  encoro  (ils  ont  l'édition  elzévirienne), 
les  lecteurs  n'en  supporteraient  pas  davantage. 

Rien  n'y  manque  d'ailleurs  des  pièces  qui  peuvent  permettre  de  juger 
en  connaissance  de  cause  le  plus  câ^re  poète  français  du  XVI"  siècle.  On 
y  trouve  d'abord  les  sonnets  h  la  manière  de  Pétrarque  et  les  chansons 
anacréontiques;  c'est  la  portion  la  plus  agréable  et  la  plus  connue  de 
l'œuvre  de  Ronsard.  Qui  n'a  lu  avec  plaisir  l'élégante  petite  ode  :  «  Mi- 
gnonne, allons  voir  si  la  rose»?  Qui  n'a  retenu,  depuis  que  M.  Sainte- 
Beuve  nous  les  a  signalés,  ces  sonnets  vraiment  beaux  de  pensée  et  d'ex- 
pression :  d'abofd  cette  prédidioo  de  Gaasandre  qui  devait  se  réaliser 
non  aussi  vite,  mais  plus  complètement  que  le  poète  ne  le  pensait  : 

fn  seras  feK  dn  ntlgaire  la  flibie, 

Tu  bâtiras  >iir  l  ino  rtain  du  sable, 

Et  vnincmcnt  tu  peindras  dans  les  cieuz. 

S*  s.  —  Tom  xxvu.  M 
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Pois  cet  antre  wiM,  Ut  bomie  Vieille  jkb  RoMiid,  n'ai  pas  nr  la 
toD  de  la  complainte  comme  ceUe  de  Béranger,  mais  qui  t  bien  du  charme 
dans  sa  vivacité  : 

Quand  Tou<:  ^ovr  Mon  vir'ilio,  nii  soir,  h  la  diandelle, 
ASBiM  auprès  du  feu,  devii^âDt  et  lilaut, 
Mrac,  dMOtant  mes  vers,  en vcwa  «Dicrveillant, 
lonsanl  mecMéhrait  tlu  temps  qiif  ]  ■  lais  liplle  

 aegreUant  mon  amour  et  votre  lier  dédain  ; 

Vim  si  m'en  croyez,.ii*altendeK  à  demain  : 
Cueillez  dès  aujourd'hui  les  roses  de  lu  vie. 

Ud  antre  aonnet  encore  où  se  lisent  ces  vers  d'une  légère  et  p^étrante 
tristesse  : 

Le  temps  s'en  va,  le  temps  sen  va.  ma  dame, 
Kasl  te  temps  m»,  mais  nous,  nous  ancas. 

Ce  sont  là  des  vers  mélodieux  et  colorés,  comme  la  poésie  française 
D*en  avait  jamais  produit  n  serait  commode  de  s'en  tenir  à  ce  Ronsard 

galant,  tendre  et  un  peu  mélancoliqn»",  mais  M.  Noël  a  pensé  avec  raison 
qu'un  Choix  d?s  (Tuvrrs  du  ^v^M  n  loi  matcnr  de  la  poésie  française 
devait  le  rcpréscnliT  sous  toutes  les  faces  de  sou  talent,  et  non  pas  seule- 
ment jiar  cet  agréable  profil  d'amoureux.  11  nous  a  donc  donné  au  coni- 
pki,  ou  pur  échanlUlons  suifisants,  le  Ronsard  qui  fit  des  odes  à  la  ma- 
nière de  Pindare,  une  épopée  sur  le  modèle  de  Virgile,  des  églogues 
d'après  Théocrite,  des  hymnes  dans  le  genre  de  Callimaque,  qui,  dans 
quelques  satires  vigoureuses,  devança  d'AiiMcrné  et  Hégnier,  qui  enfin 
parcourut  tous  les  champs  de  la  poésie,  laissant  partout  de  fortes  em- 
preintes que  l'on  retrouve  sous  la  poussière  des  âges.  Un  savant  éditeur, 
qui  n'a  point  de  préjugés  et  qui  aime  sans  superstition  notre  vieille  litté- 
rature,  M.  A.*F.  Bidot,  avait  eu  l'idée  de  ce  Choix  ;  il  avait  même  noté 
tout  ce  (jui,  dans  l'édition  complète,  ne  lui  paraissait  pas  digne  d'être  repro- 
duit. C'est  en  suivant  librement  rps  indications  qui  n'étaient  pas  d'un  goût 
timide,  que  M.  A.  Noi-l  a  Idrin*'  son  recueil:  pour  en  rendre  la  lerlnre 
plus  facile,  il  a  adopté  rorlhogra|)lit'  moderne,  sauf  les  cas  exceptionnels 
où  ranciecme  orthographe  était  exige  e  par  le  sens  du  mot,  parla  mesure  du 
vers,  par  la  rime.  Cette  innovation  nous  paraît  légitime.  Il  est  aujour- 
d'hui d'usage  général  d'appliquer  l'orthographe  actuelle  aux  auteurs  du 
XYII*^  siècle;  pourquoi  ne  rap|)Iiquerait-on  pas  à  ceux  du  XM'?  Ainsi  trans- 
crit et  avec  les  courtes  et  sulVisantes  notes  de  ^\.  A.  Noël,  qui  expliquent 
juste  ce  qui  a  besoin  d'explications  et  rien  de  plus,  Ronsard  se  lit  presque 
aussi  couramment  que  Corneille;  ses  heautés  se  montrent  plus  nettement 
et  ses  défauts  aussi  ;  on  voit  mieux  ce  qu'il  fut  et  ce  qu'il  ne  Ait  pas.  Ce 
qu'il  ne  fut  pas,  il  est  aisé  de  le  dire;  il  ne  fut  pas  \m  poète  de  génie  ; 
il  manqua  de  la  faculté  créatrice  qui  donne  aux  conceptions  de  l'esprit  une 
vie  indépendante,  achevi'e  et  immoriello;  il  ne  se  dégagea  point  de  son 
siècle  et  ne  s'éleva  pas  à  celte  hauteur  où  l'écrivain  devient  l'homme  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  temps;  il  resta  au  contraire  l'homme  d'une 
époque  et  d'une  école.  Mais  cette  école  occupe  une  place  importante  dans 
notre  littérature  ;  ce  n'est  pas  un  médiocre  honneur  pour  R(»isard  de 
l'avdr  dirigée  et  de  la  représenter  devant  la  postérité. 
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L'antiquité  grecque  et  latine  avait  été  longtemps  étudiée  en  vue  de  l'ar- 
eMologie  et  de  la  phikMophie.  L'idée  de  transporter  les  créations  des  an* 

dens  dans  notre  langue,  de  l'enrichir  de  leurs  trésors,  ne  vint  pas  d'aboid, 

mnis  il  fallait  bien  qu'cllo  vînt.  Le  contraste  était  trop  choquant  entre  l'opu- 
lence antique  et  notre  indigence;  la  tentation  élaiL  trop  forte  d'étendre  la 
main  sur  cette  pourpre  et  ces  diamants,  et  d'en  parer  notre  humble  poésie. 
A  ceux  qui  Usaient  avec  enthousiasme  Homère,  Virgile,  Pindare,  Théo- 
crite,  qoel  eflét  devaient  produire  les  poètes  du  temps  «  le  boa  Crétin  an 
vers  équivoqué,  »  Goquillart,  et  môme  l'aimable  Marot,  le  piquant  Saint- 
Gelais?  Quelques  jeunes  gens  de  noble  esprit  et  de  grand  courage  n'y 
tinrent  pas;  prenant  les  devants  sur  leurs  ronten)|)orains  attardés  dans 
des  formes  littéraires  décrépites,  ils  fondirent,  Ronsjird  en  tête,  sur  l'anti- 
quité, et  se  mirent  à  piller  les  trésors  sacrés.  Eu  soi,  l'entreprise  n'avait 
rien  que  de  légitime;  dans  le  misérable  état  où  se  traînait  la  poésie  firançaise, 
toute  réforme  était  bonne  ;  si  celle-ci  ne  donna  que  des  résultats  imparfaits, 
c'est  que  les  ouvriers  manquèrent  à  l'cpuvre  ;  il  ne  se  trouva  là  ni  nn  Dante, 
ni  un  Shakespeare,  ni  même  un  Sj>enser,  Tout  r<>  (jue  peut  faire  un  homme 
de  talent,  Ronsard  le  lit.  A  défaut  du  génie  (jm  crée  un  eusemble,  il  avait 
l'imagination  qui  colore  les  détails;  il  senuit  vivement  les  beautés  de  la 
nature,  les  plaisirs  et  les  tristesses  de  T'amour  ;  il  éprouvait  pour  les  lettres 
on  enthousiasme  sincère.  Il  donna  à  notre  poésie  une  variété,  ime  am- 
pleur,  une  harmonie,  une  magnificence  dont  on  n'avait  pas  l'idée  avec 
lui.  Nous  lui  devons  la  plupart  des  formes  rhythmiques  de  notre  versili- 
cation,  soit  qu'il  les  ait  inventées,  soit  qu'il  les  ait  cousacréus  par  l'usage 
éclatant  qu'il  en  fit  Ce  sont  là  des  services  que  le  XVII*  siècle,  qui  en 
profita  le  premier,  n'aurait  pas  dû  méconnaître,  mais  il  est  rare  que  Toq 
soit  juste  pour  ses  prédécesseurs  immédiats. 

Aujounl'luii,  nous  n'avons  ni  peine  ni  mérite  à  être  équitables.  Nul  ne 
lira  le  Choix  de  M.  Noël  sans  convenir  que  Honsard  est  un  poète  vigou- 
reux, souvent  agréable  et  élevé  ;  on  conviendra  aussi,  avec  plus  d  élonne- 
ment,  ((ue  oe  Anigiwax  novateur  était  un  critique  plein  de  sens.  Qu'on  lise 
la  prince  de  la  Franeiade,  on  verra  qu'il  y  blâme  à  peu  près  tout  ce 
qu'on  devait  lui  reprocher  à  lui-même.  Ainsi,  on  l'accuse  d'être  tour  à 
tour  trivial  et  ampoulé;  c'étaient  les  défauts  do  son  temps,  voir!  ce  qu'il 
en  pense  :  «  l.a  plus  i^rande  partie  de  ci-ux  qui  é'rrivent  île  notre  lrni|ts  se 
traineiU  énervés  à  tleur  de  terre,  comme  faibles  chenilles  qui  n'ont  encore  la 
force  de  grimper  an  folle  des  arbres,  lesquelles  se  contentent  seulement  de 
paître  la  basse  humeur  de  la  terre,  sans  affecter  la  nourriture  des  hautes 
cimes,  auxquelles  elles  ne  peuvent  alteindre  à  cause  de  leur  imbt'cillité. 
Les  autres  sont  trop  ampoulés,  et  presque  crevés  d'enflures  comme  hydro- 
piques, îesijuels  |)ensent  n'avoir  rien  fait  (rexrrlieul,  s'il  n'est  extrava- 
gant, creux  et  boutfi,  plein  de  songes  monstrueux  et  de  paroles  pialTées, 
qui  ressemblent  phitdt  à  un  jargon  de  gueux  on  de  Bohémiens  qu'aux  pa- 
roles d'un  citoyen  honnête  et  bien  appris.  »  On  loi  reproche  l'enflure,  la 
pénible  recherche  des  idées  et  des  images,  et  voici  son  précepte  :  «  Tu 
auras  les  conceptions  grandes  et  hautes,  et  non  monstrueuses  ni  quinte^- 
sencieuses  comme  sont  celles  des  Espagnols.  11  Caïudrait  uu  Apollon  pour 
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les  interpréter,  encore  il  y  serait  bien  empôclié  avec  taas  ses  oracles  et 
trépieds.  »  On  lui  reproche  la  dureté  de  ses  inversions  ;  rependant  il  re- 
commande do  s'en  abslenir  :  «  Tu  ne  transposeras  jamais  les  parol«\s  ni  de 
ta  prose  ni  de  les  vers  :  car  notre  langue  ne  le  peut  porter  non  plus  que 
le  laUn  un  solédsme.  Il  faut  dire  :  Le  roi  alla  coucher  de  Paris  à  Orléans, 
et  non  pas  :  A  Orléans  de  Paris,  leroicoocheralla.  »  On  lui  reproche  enfin 
d'avoir,  à  grand  renfort  de  grec  et  de  latin,  forgé  une  langue  pédantesque, 
inintelligible  au  vulgaire,  et  voici  ce  qu'il  prescrit  :  «  Tu  enrichiras  ion 
poème  par  variûlcs  prises  de  la  nature  sans  extravagiier  comme  un  fréné- 
tique; car  pour  vouloir  trop  éviter,  et  du  tout  le  bannir  du  parler  vulgaire, 
si  tu  veux  voler  sans  considération  par  le  travers  des  nues  et  faire  des 
grotesques,  chimères  et  monstres,  et  non  naïve  et  naturelle  poésie,  tu  seras 
Imitaieur  d'Ixion,  qni  eogandra  dies  ftotAmesau  Ken  de  légitimes  et  natu- 
rels enfants.  »  Dans  un  autre  passage,  ayant  en  vue  les  lellrés  de  son 
temps  qui  s'ubsliiiaient  h  se  servir  des  langues  mortes,  il  écrit  ces  pa- 
role», qui  s'appliquent  très  bien  aux  imita  leurs  outrés  des  Grecs  et  des  La- 
tins. «  Je  te  conseille  d'apprendre  diligemment  la  langue  grecque  et  latine, 
voire  italienne  et  espagnole,  puis,  quand  tu  les  sauras  parfaitement,  te  re- 
tirer en  tmi  enseigne  comme  un  bon  soldat,  et  composer  en  ta  langue 
maternelle,  comme  a  fait  Homère,  Hésiode,  Platon,  Arislole  et  Théophraste, 
Virgile,  Tite-Live,  Sallusle,  Lucrèce  et  mille  aulres  qui  parlaient  même 
langage  que  les  laboureurs,  valets  et  chambrières.  Car  c'est  un  crime  de 
lèse-majesté  d'abandonner  le  langage  de  son  pays,  vivant  et  florissant, 
pour  vouloir  déterrer  je  ne  sais  quelle  cendre  des  anciens.  »  Voilà  d'excel- 
lents  conseils,  et  presque  toute  b  préface  de  la  Fnxnciadê  est  de  ce  ton. 
Si  l'on  demande  pourquoi  Ronsard  a  si  mal  observé  ses  propres  préceptes, 
la  réponse  est  facile  :  il  ne  les  viola  pas  sciemment;  mais  il  n'eut  pas  assez 
de  génie  pour  en  faire  un  usage  fécond,  ou,  ce  qui  eût  mieux  valu,  pour 
s'en  passer.  Ce  qui  laisse  à  désirer  chez  lui,  ce  n'est  pas  tant  le  goAt  que 
l'invention.  Dans  ces  moments  décisifis  où  une  littérature  se  fonde,  le  gtàkt, 
vertu  négative,  est  d'une  médiocre  eflScacité  ;  il  s'agit  moins  de  se  préserver 
4e  défauts  inévitables  que  de  créer  des  beautés  qui  les  effacent.  Ronsard 
n'y  réussit  que  trt-s  imparfaitement.  Au  premier  abord,  il  est  vrai,  ses 
contemporains  n'eu  jugèrent  pas  ainsi  ;  ils  crurent  de  bonne  foi  qu'ils  pos- 
sédaient dans  l'auteur  de  la  Franeiade  un  rival  d'Homère  et  de  Virgile  ; 
niais  cette  illusion  fut  de  courte  durée  ;  moins  d'un  demi-siècle  après  la 
mort  de  Ronsard,  il  ne  restait  plus  rien  de  tout  cet  éclat;  les  défauts  de- 
venus visibles  cachaient  jusqu'aux  beautés  réelles.  Ces  beautés  subsistaient 
cependant.  Aujourd'hui  que  des  mains  aunes  et  délicates  ont  su  les  faire 
repai'aitre  en  enlevant  les  taches  trop  nombreuses  qui  les  couvraient,  elles 
captiveront  de  nouveau  les  regards  par  leur  fraîcheur  etleur  vivadlé.  De- 
puis l'ouvrage  de  M.  Sainte-Beuve,  Ronsard  n'avait  pas  manqué  d'admira- 
teurs; grèce  à  MM.  Didot  et  Moêl,  il  aura  ce  qui  lui  manquait  encore,  des 
iecteurs.  Léo  Jodbbrt. 
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Magistrature  franeatu,  ton  aUUtn  et  son  influencé  sur  téiat  de  la  sœUté  aux  diverses 
époques,  par  M.  CAMat  bb  Tnict,  MdMtttat  à  MuMiltep  i  ml.  tai^*  Varia,  Michel 
Uvy.  Miw.  IMt. 

Un  map^islrat  distingué,  M.  Camoin  de  Vcnce,  substitut  du  procureur 
impérial  à  Marseille,  vient  de  consarrer  à  iiiio  étude  fort  intéressante  les 
rares  loisirs  que  lui  laissent  ses  fonctions.  Il  apprécie,  dans  une  esquisse 
ingénieuse  et  brillante,  l'influence  que  la  magistrature  exerça  sur  la  société 
rniDcaise  à  toutes  les  époques  de  notre  Usloire.  Après  avoir  décrit  rapi- 
dement les  origines  de  cette  roagistrature*  11  aborde  le  XIV*  et  le  XV*  siè- 
cles, et  dépeint  quelle  belle  résistance  le  parlement,  dans  l'intérêt  de  la 
justice  et  de  la  monarchie,  sut  opposer,  soit  aux  princes  rebelles,  soif,  aux 
Parisiens  révoltés  :  ce  fut,  il  le  montre  très  bien,  un  fantôme  de  parlement 
qui  proclama,  le  3  janvier  1421,  la  déchéance  du  dauphin  ;  le  parlement 
véritable  était  alors  à  Poitiers ,  près  dn  futur  Charles  VII.  Déjà  les  rois 
sentaient  le  besoin  de  s'appuyer  sur  la  magistrature,  parce  que  celle-d 
savait  h  l'occasion  leur  résister  :  ce  fut  un  trait  d'indépendance  qui  déter- 
mina Louis  XI  lui-même,  le  despote  Louis  XI,  h  nommer  Pierre  de  Morvil- 
liers  chancelier  de  France.  Bientôt,  en  effet,  dans  maintes  circonstances, 
le  parlement  se  montra  plus  royaliste  que  le  roi  ;  c'est  ainsi  qu'il  refuse, 
sous  Françofe  I*',  d'enregistrer  le  concordat  avec  Rome,  et  qa'il  fiiit  au  roi, 
par  l'organe  du  président  Gaillard,  les  plus  rudes  remontrances  dans  l'in- 
térêt de  la  prérogative  royale.  Les  parlements  commencent  h  se  préoccu- 
per outre  mesure  des  questions  religieuses,  et  ne  cesseront  plus,  jusqu'à 
leur  chute,  de  faire  de  la  théologie  contre  le  Pape.  M.  Camoin  de  Vence 
étudie  avec  soin  leur  attitude  pendant  les  guerres  de  religion.  La  Provence 
conserve  encore  le  terrible  souvenir  des  rigueurs  de  son  pariement  contre 
les  Vaudois  :  dix-huit  che6  protestants  égorgés  après  s'être  rendus  à  dls- 
crélion,  sept  femmes  massacrées  à  Cabrièros,  des  femmes  ot  des  enfants 
étouffés  dans  une  caverne  aux  environs  de  Murs,  telles  furent  les  exéru- 
tions  auxquelles  assista  le  délégué  du  parlement  d'Aix  ;  un  long  procès 
s'ensuivit  à  Paris,  et  ce  délégué,  d'Oppède,  fut  acquitté  ainsi  que  les  autres 
magislrats  compromis  dans  l'afÎMre.  On  sait,  au  contraire,  quelle  fut  la 
triste  fm  d'Anne  Du  Bourg,  inculpé  d'hérésie  ;  après  une  éloquente  défense, 
ilfutpendti  en  place  de  Grève,  a  l'âf^c  de  ireiile-huit  ans.  Mais  la  sereine 
et  majestueuse  figure  du  chancelier  l'Hôpital  plane  sur  cette  sanglante 
époque.  11  s'impose  à  la  cour  la  plus  corrompue  par  l'ascendant  de  son 
caractère  et  de  sa  vertu,  travaille  sans  relâche  à  la  conciliati<m  des  partis 
comme  à  l'amélioration  des  lois,  lutte  contre  la  prépondérance  des  Guise 
en  môme  temps  qu'il  appelle  et  protège  le  grand  Gojas;  et  quand  viennent 
les  égorgeurs  de  la  Saint  Rnrlhélemy  :  «  Si  la  petite  porte  n'est  hastante, 
s'écrie-t-il,  pour  les  faire  entrer,  qu'on  leur  ouvre  la  grande;  »  mais  on  lui 
anponce  qu'il  est  pardonné  :  «  J'ignorais,  reprend-il  sans  changer  de  vi- 
sage, que  j'eusse  jamais  mérité  ni  la  mort  ni  le  pardon.  »  Achille  de  Har- 
lay  ne  ftit  pas  moins  impassible  devant  la  fiictioo  des  ligueurs  décbainâi. 
Le  parlement  de  Paris  contribua  siognlièrameat,  par  toute  sa  oondoite,  à 


Digitized  by  Google 


V 


644  B£VUB  GONT&MVOKAiinU 

sauver  la  fortune  chancelante  d'Henri  IV,  ce  dont  le  petit-fils  d'Henri  IV 
ne  se  montra  guère  rccoiiDaissant. 

H  est  vrai  que  les  évéïioiiiLiiLs  de  la  Fronde  avaient  pu  le  lui  faire 
oublier.  Comprimés  sous  Richelieu,  les  parlements  prirent  une  terrible 
revanche  après  sa  mort.  M.  Gamoin  de  Vence  retrace  avec  talent  le  taUeau 
de  ces  agitations.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  mieux  mis  en  relief  la  figive  de 
Malhieu  Molé.  Ce  fUt,  au  demeurant,  un  pauvre  homme  d'Etat  que  ce  Ma- 
tliien  Molé,  mais  un  mac^istrat  admirable,  et  nous  regrettons  d'autant  plus 
qu'il  se  soit  ainsi  jtilé  dans  la  politique.  D'Aguesseau  lui-même  y  a  perdu. 
Cependant  cette  turbulence  parlemcuLuire  provoqua,  sous  Loui^  XIV,  une 
vive  réaction.  Le  grand  roi  n'aHa4>il  pas  jusi^u'à  envier  aux  grandes 
compagnies  judiciaires  leur  litre  de  cours  souveraines?  Oa  dut  les  appeler 
désonnais  cours  supérieures.  Ce  mâne  Louis  XIV,  qui  voidut  se  passer  de 
premier  ministre,  voulut  aussi  se  passer  de  chancelier;  mais  il  se  lassa  de 
cumuler  tant  de  fondions  et  ht  choix,  au  bout  de  trois  mois,  d'EUemie 
d'Àligre.  L.es  parlements  commençaient  à  se  remuer  quand  Louis  XIV 
mourut  :  l'occasion  leur  parut  fiivorable  pour  ressaisir  irârs  privilèges,  et 
le  duc  d'Orléans,  au  profit  duquel  la  magistrature  cassait  le  testament  de 
Louis  XIV)  les  leur  rendit  en  eflct.  M.  Camoin  de  Vence  consacre  trois 
chapitres  aux  parlements  du  XVIII  '  siècle,  lI  les  suit  avec  ardeur  dans  leurs 
querelles  contre  les  linaiicicrs,  coutrc'  lo  trône  et  contre  le  <  Icrf^i*.  Dans 
sou  tableau  de  cette  partie  de  uoti'^  liisLoire  parlementaire,  la  plus  féconde 
en  péripéties  de  tout  genre,  M.  Gamoin  de  Vence  traite  les  parlements  m 
magistrats,  et  nous  ne  saurions  guère,  pour  notre  compte,  l'en  blâmer.  U 
font  toujours  parler  avec  respect  de  ses  ancêtres.  Cependant,  ne  serait-il 
pas  plus  conforme  à  l'histoire  de  faire,  comme  on  dit  au  palais,  ses  réser- 
ves, et,  en  admirant  l)(3aucouj),  du  ik^  pas  tout  admirer?  Les  map^is- 
trats  contemporains  de  Philippe-le-Bel  ont-ils  sei  vi  beaucoup  leur  pays  en 
pliant  les  textes  romains  au  caprice  de  l'absolutisme  royal  et  en  commen- 
çant la  transformation  de  la  monarchie  capétienne  au  moyen  ège?  Les 
parlements  de  toutes  1^  époques  ont-ils  servi  beaucoup  leur  pays  en  se 
jetant  aver  ardeur  dans  les  controverses  relijîieuses  et  en  di'fcndant  à  tout 
propos  le  roi  contre  le  pape  malgré  le  roi  /  l'eiidant  la  i-i'gonco  d'Anne 
d'Autiiche,  le  parlement  de  Paris  ne  se  méla-L-il  pas  à  beaucoup  de  tiistes 
intrigues  et  de  stériles  agitations?  Sa  résistance,  au  XVUI*  siècle,  fiit  à 
coup  sûr,  dans  bien  des  circonstances,  étroite  et  mesquine  :  quelque 
méprisable  que  fût  lo  gouvernement  de  Louis  XV,  il  eut  souvent  raison 
contre  les  magistrats,  et  les  misérables  querelles  religieuses  qu'ils  entre- 
tinrent alors  avec  tant  d'ardeur  ébranlèrent  encore  ce  sol  déjà  tremblant. 
Enhn,  la  résistance  des  paileuients  aux  réformes  de  Louis  XVI  couronne 
assez  mal  leur  histoire.  Aussi,  quoic^ue  notre  ancienne  magistrature  ait 
exercé  souvent  la  plus  heureuse  influence  sur  la  société  française,  nous 
pensons  qu'elle  la  troubla  quelquefois  par  ses  empiétements.  Ajoutons  que 
son  rôle  i)olitique  lui  fit  quelquefois  oublier  son  rôle  judi("iaire.  M  de  Toc- 
queville  l'a  remarqué  avec  un  sens  prtdbnd  :  les  parlements,  si  jaloux  de 
leurs  prérogatives  politiques,  se  souciaiont  médiocrement  d'autres  préro- 
gatives moins  brillantes,  et  qu'ils  eussent  dû  pourtant  retenir  avec  un 
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acharnement  invincible.  Ils  ont  Wissé  les  juridictions  administratives  s'im- 
planler  et  fleurir  sons  l'ancien  régime,  sans  réclamer  contre  celte  élranf^e 
atteinte  portée  à  leurs  propres  droits  et  aux  droits  des  citoyens.  Les  inleuh 
danls  en  étaieot  arrivÀ  à  statuer  sur  des  causes  capitales,  et  pas  un  oon- 
seiUer  ue  se  flteiiler  à  Ponloise  ou  à  Bleis  pour  avoir  protesté  contre  de 
telles  usurpations. 

Cependant,  avec  ses  dôfniils,  cette  magistrature  fut  encore  la  première 
de  la  vieille  Europe.  Quand  M.  Camoin  de  Vence  fait  remonter  aux  par- 
lements ce  respect  que  notre  pays  conserve  encore  pour  les  corps  judi- 
ciaires, il  ne  se  trompe  pas.  D'une  part,  la  magistrature  nouvdie  a  gardé 
qoelques-nnes  des  traditions  antiques,  et  par  là  renoué  la  cbalne  des 
temps  :  d'autre  part,  oe  grand  prestige  n'est  pas  encore  éteint  et,  comme 
dit  Lucain,  stat  mnrjni  nominis  umàra.  Nous  avons  eu  tout  récemment 
l'honnour  de  nous  entretenir  avec  le  vice-roi  d'Egypte,  qui  nous  paria 
quelque  temps  de  ses  efforts  pour  améliorer  la  législation  criminelle  de  ses 
Etats  ;  mais  ce  qui  me  manque  le  plus,  dit41  aux  magistrats  qui  l'entoii- 
laient,  c'est  vous,  c'est  une  magistrature.  Beaucoup  de  princes,  même 
chrétiens,  pourraient  faire  un  aveu  semblable.  Il  en  est  un  peu  des  npag^ 
tratures comme  des  aristocraties  :  elles  ne  s'improvisent  pas. 

Arthur  Desjardins. 


la  martm  mOHeUr»  4*  r Jufrfdk*.  M»  (en  allemind).  Leipzig,  Ingetanuiii.  itoa 

A  l'approche  d'un  dernier  combat  pour  la  possession  de  la  VéntHie,  à 
la  veille  peut-Otrc  d'une  c^uerre  dans  la(|uelle  les  marines  de  l'Aiiirirlu'  et 
de  l'Italie  joueront  probablement  un  rôle  décisif,  on  accueille  nécessaire- 
ment avec  curiosité  toutes  les  publications  qui,  en  nous  éclairant  sur  les 
forces  navales  des  foturs  adversaires,  nous  font  augurer  quelle  sera  l'issue 
de  la  lutte.  Nous  avons  donc  lu  avec  intérêt  le  travail  qui  vient  de  paraître 
en  Allemagne  sur  la  Mnriup  militaire  de  V Autriche,  et  dont  l'auteur, 
occupe  évidemment  un  vmvj;  assez  élevé  pour  être  parfaitement  renseigné. 
Après  avoir  montré  l'importanre  toujours  croissante  que  la  France  et  l'An- 
gleterre attachent  an  développement  de  leur  puissance  maritime,  et  sup- 
puté les  sommes  énormes  qu'elles  y  consacrent  chaque  année,  l'écrivain 
anonyme  énumère  comme  il  suit  les  bâtiments  dont  se  compose  aujour- 
d'hui la  flotte  italienne  :  2  frégates  cuirassées  de  iCH)  chevaux  et  de  30  ca- 
nons; {  vaisseau  de  ligne  de  inO  rhevaux  et  de  70  canons;  {{  frégates  à 
hélice,  13  frégates  à  roues,  4  corvettes  à  bélice,  5  corvettes  à  roues  de 
première  classe  et  10  de  seconde,  14  canonnières  à  béUce,  21  avisos, 
transports,  remorqueurs;  en  tout  81  navires  à  vapeur,  mus  par  une  foroe 
de  18,34S!  chevaux  et  armés  de  1,056  canons,  sans  compter  17  frégates, 
corvettes  ethricranfins  h  voiles,  portant  ensemble  279  bouches  à  feu.  De 
son  eôfé,  la  flotte  autrirhienne  comptait,  au  l""  janvier  1862  :  2  frégates 
cuirassées,  le  Dragon  et  la  Salamandre^  pourvues  chacune  de  28  canons 
et  d'une  machine  de  500  chevaux;  1  vaisseau  de  ligne  à  hâioe,  de  91  ca- 
nons et  de  800  chevaux;  3  firégates  à  hélice,  S  corvettes  à  hélice»  13  ca- 
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oonnières  également  à  hélice,  13  slcamers  à  roues,  une  flotlc  à  voiles  de 
860  canons,  et  une  flottille  de  petits  bâtiments,  les  uns  à  voiles,  les  autres 
à  vapeur,  exclusivement  réservée  à  la  défense  des  lagunes.  Tous  ces  na- 
vires réunis  donnent  un  total  de  917  canons  et  7,995  chevaux  ;  ils  sont 
montés  par  ll,8i5  marins.  Le  Drngon  cl  la  Salamandre  ont  coûté  chacun 
1,474,000  florins,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  trois  millions  et  demi  de 
francs.  Les  plaques  de  leurs  cuirasses  sont  en  fer  forgé,  u  La  fonte,  dit 
Fauteur  de  notre  brochure,  ne  peut  résister,  quelque  épaisseur  qu'on  loi 
donne,  aux  boulets  de  200  livres  lancés  par  les  canons  Armstrong  :  elle  se 
fend  et  éclate.  11  en  est  de  même  de  l'acier.  Le  fer  doux  forgé  résiste,  au 
contraire,  fort  bien,  et  n'éprouve,  sous  le  choc  des  plus  puissants  projec- 
tiles, qu'une  dépression  sans  importance.  Le  fer  laminé  serait  excellent, 
et  les  Anglais  peusent  que  la  structure  fibreuse  que  le  laminage  donne  au 
métal,  lui  communique  une  extrtoie  solidité  ;  mais  la  ftbrication  de  pa- 
reilles plaques  exigerait  des  cylindres  énormes.  »  Nous  voudrions  pouvoir 
entrer  dans  quchpies  détails  sur  la  ennstruction  drs  frégates  autrichiennes, 
mais  nous  en  cherchons  vainement  dans  rouvragc  que  nous  avons  sous  les 
yeux  ;  en  revanche,  nous  y  trouvons  une  description  fort  minutieuse  des 
monstrueux  navires  que  l'Angleterre  £ait  construire  en  ce  moment,  ce  qui 
nous  p(  rmet  d'ajouter  quelque  chose  aux  renseignements  qui  nous  ont  été 
déjà  fournis,  sur  ces  colosses,  par  M.  Edouard  Boinvilliers  <.  VAehille^  le 
yorthumberland^  le  Vinnfnur'p  et  YAzincourt  porteront  chacim  60  canons 
Arnistrong  du  plus  fort  calibre  :  57  de  iOO  livres  dans  les  batteries,  2  de 
200  à  l'avant,  et  1  également  de  200  à  l'arrière,  sur  une  plateforme  tour- 
nante. Ils  seront  armés  d'une  aorte  de  bélier  {ram)  de  vingt  pieds  de  long 
et  caché  sous  reau.  Sur  le  pont  sera  construite  une  tour  en  fer  crénelée, 
destinée  à  recevoir  quelques  caronades.  Au  lieu  des  mâts  en  bois,  que 
porte  encore  le  Warrior,  les  nouveaux  b.Miments  posst'deront  des  njùts 
en  fer  creux,  de  115  pieds  de  haut  et  de  32  pouces  de  diamètre.  I^  coque 
est  en  b  is  de  teck  de  li  pouces  d'épaisseur,  garni  intérieurement  d'une 
lame  de  tôle  épaisse  d'un  demi-pouoe,  et  revêtu  à  l'extérieur  de  plaques 
*  de  5  pouces  et  demi  à  6  pouces.  Ce  sont  là  sans  doute  des  navires  respec- 
tables, et  nous  comprenons  qu'en  attendant  que  l'expérience  ait  révélé 
leurs  qualités  et  leurs  défauts,  notre  auteur  les  traite  avec  une  certaine 
considération.  Son  admiration  pour  l'Angleterre  ne  le  l  end  d'ailleurs  pas 
injuste  envers  la  France,  et  il  parle  en  général  de  notre  pays  et  de  notre 
gouvernement  avec  une  courtoisie  qu'on  ne  rencontre  pas  souvent  cbex 
les  publicistes  d'outre-Rhin.  «  Les  Français,  dit^il  au  commencement  de 
■son  livre,  sont  aujourd'hui  supérieurs,  sur  terre  et  SUT  mer,  à  tous  les  peu- 
ples du  monde  ;  tandis  que  l'Angleterre  est  encore  en  proie  à  l'empirisme, 
4t  l'Allemagne  au  pédantisme,  la  France  tire  de  ses  écoles  spéciales  des 
hommes  qui  n'ont  besoin  que  d'une  courte  pratique  pour  savoir  appliquer 

les  plus  hautes  théories  de  la  science  La  France  est  en  avance  sur  tons 

les  autres  pays,  et  cependant  rieo  ne  s'y  &it  avec  précipitation;  chaque 

*  Voir  le  nmarcpiabla  Iravtn  qif  il  a  publié  dans  ta  Hemie  CmUmp9ratn9  du  W  aiTil 
tm,  wni8  ee  titm  :  Cm  ffavtn*  €tifr«w<f ,  tour*  coimiMneMMiift.  Itur  mmUr. 
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découverte,  chaque  invention  est  lentement  examinée,  mûrement  pesée, 
longuement  expérimentée  ;  mais  quand  une  fois  elle  est  reconnue  utile, 

elle  est  mise  à  exécution  avec  une  rapidité  sans  exemple  Le  peuple 

français  supporte  patiemment  les  frais  de  ces  énormes  armements  mari- 
times, noo-senleiiieDt  par  amour  de  la  gloire,  mais  parce  qn'il  sait  que  le 
développement  de  sa  marine  militaire  étend  son  commerce  et  ouvre  des 

horizons  nouveaux  à  son  industrie        »  Voilà,  certes,  qui  est  flatteur 

pour  notre  amour-propre  national  ;  uialliotireusemenl,  le  correctif  suit  de 
près.  «  La  France  et  le  bonapartisme,  continue  l'écrivain  anonyme,  sont 
une  menace  constante  pour  tout  ce  qui  existe  ;  ce  sont  eux  qui  obligent  l'Eu- 
rope à  se  tenir  toujoursprèle  à  la  guerre,  qui  suspendent  Tépée  de  Damoclès 
aujourd'tiui  sur  la  tdte  de  FAutriche  et  de  la  Ftusse,  demain  sur  celle  de 
rAngletcrre,  etc  »  Mais  cette  accusation  no  doit  point  trop  nous  irri- 
ter, si  injuste  qu'elle  puisse  nous  paraître  ;  elle  donne  tlu  prix  aux  éloges 
qui  nous  étaient  auparavant  adressés,  en  montrant  qu'ils  sortaient  d'une 
bouche  ennemie ,  et  prouve  aux  Allemands  qu'on  peut  louer  la  France  sans 
avoir  été  corrompu  par  Tor  dn  gouvernement  français. 

Alexamdrb  PBÎf. 


La  MMrê  au  f«tnp«  4«  la  Frtmie  et  saint  Vincetu  de  Patii,  ou  un  chapitré  de  rhittofre 
êu  PmÊfàrUmmFrtMM,  par  M.  Psuxn.  in-r.  paris,  Mdier. 

Il  y  a  bien  des  livres,  et  surtout  des  livres  d'érudition,  qu'on  ne  ferme 
point  sans  plaisir.  On  est  san*?  doute  fort  aise  d'avoir  appris  ce  qu'ils  nous 
ont  fait  connaître  ;  mais  on  finit  par  trouver  qu'ils  nous  en  disent  plus  que 
nous  ne  leur  aurions  demandé,  si  nous  avions  été  libres  de  les  interrompre. 
Cette  histoire  de  ia  Misère  au  temps  de  la  Fronde  produit  sur  les  lecteurs 
un  eflét  contraire.  On  reprocherait  phitAi  à  l'auteur  d*avoir  été  trop  court, 
tant  il  a  su  trouver  de  choses  intéressantes  et  inconnues.  N'est-ce  pas  une 
bonne  fortune  rare  d'avoir  pu  nous  dire,  sur  la  Fronde,  sur  le  prince  de 
Coudé,  sur  le  gouvernement  de  Louis  XIV,  sur  saint  Vincent  de  Taul, 
c'est-à-dire  sur  ce  que  nous  savons  le  mieux,  tant  de  choses  neuves? 
Nous  en  sommes  à  regretter  de  n'avoir  pas  entre  les  mains  deux  volumes 
au  lien  d'm  seul. 

Le  caractère  propre  de  cette  érudition  si  bien  informée,  si  sûre  d'elle- 
même,  si  véritablement  originale,  c'est  en  cfTel  une  sobriété  et  une  dis- 
crétion dont  nous  avons  de  notre  temps  un  peu  perdu  l'habitude.  Si 
M.  Feillet  a  tout  su,  il  est  loin  d'avoir  tout  dit  ;  on  trouverait  aisément 
dans  son  livre,  dans  les  indications  quil  donne,  dans  les  problèmes  his- 
toriques qu'il  soulève  ou  qu'il  éclaire  en  passant,  de  quoi  entreprendre 
des  travaux  de  premier  ordre.  Cette  figura  dn  maréchal  Fabert,  que  l'au- 
teur nous  laisse  le  regret  de  ne  pas  mieux  connaître,  n'est-elle  pas  faite 
pour  devenir  un  portrait  détaché?  Ces  fondations  charitables  dont  saint 
Vincent  de  Paul  donne  l'idée,  fournit  les  plans,  crée  l'organisation,  ne 
flODt-elles  pas  autant  de  chapitres  d'un  travail  plus  considérable,  je  ne  dis 
pasd'une  histoire  du  paupérisme  en  Rraace,  quoique  H.  FeUtot  soit  par- 
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fidltement  capable  de  trailer  un  aussi  vaste  sujet,  mais  au  moins  d'une 
étude  générale  sur  Tassistaiice  publique  au  XVII*  siècle?  Noos  avons  encore 
beaucoup  à  apprendre  là-dessus;  il  s'est  fait  à  cette  époque,  sous  l'in- 
fluence et  la  direction  de  saint  Vincent  de  Paul,  une  association  de  l'élé- 
ment laïque  et  de  l'élémeat  religieux,  qui  mérite  l'atleotioo  du  politique  et 
de  l'économiste. 

Je  ne  doute  point  de  l'influence  qu'exerceront  les  travaux  de  M.  Feiilet; 
on  peut  dire  qu'ils  sont  d'un  bon  exemple  ;  ils  ont  tout  rimérét  et  toute 
rexactitode  des  recherches  de  détails  et  en  même  lemps  la  portée  d'une 
généralisation  et  d'une  théorie.  Malgré  la  réserve  que  s'impose  l'auteur  et 
la  prétention  hautement  alfirhée  par  lui  d'éviter  les  raisonnements  pour  se 
borner  aux  informations,  il  ne  lui  est  point  possible  de  retenir  l'esprit  du 
lecteur  en  même  temps  que  le  sien.  Plus  il  évite  d'exprimer  ses  rétlexions 
et  ses  jugements,  plus  les  intelligences  qui  le  suivent  se  sentent  émues  et 
provoquées.  Ge  livre  fidt  beaucoup  penser.  Il  ne  faudrait  pas  un  grand 
effort  pour  en  tirer  un  beau  chapitre  de  philosophie  politique  on  d'économîB 
sociale. 

Maintenant,  après  avoir  dit  tout  le  bien  que  nous  pensons  de  cet  excel- 
lent livre,  de  ce  tableau  à  la  fois  navrant  et  consolant  d'une  triste  époque, 
où  les  regards,  affligés  par  le  spectacle  de  tant  de  folies  et  de  crimes,  se 
reposent  avec  délices  sur  l'austère  et  aimable  figure  de  l'apôtre  de  la 
charité,  nous  sera-t-il  permis  de  faire  une  critique?  L'ouvrage  de 
M.  Feillet  n'est-il  pas  écrit  avec  un  peu  de  précipitation,  et  n'y  aurait-il 
pas  tel  passage  qui  aurait  gagné  à  être  revu  et  remanié  ?  L'histoire  de  la 
Misère  au  temps  de  la  Fronde  n'est  pas,  pour  me  servir  de  l'expression  de 
La  Bruyère,  an  nombre  de  ces  cenvres  qui  sont  destinées  â  devenir  du 
matériaux;  ce  n'est  point  seulement  une  collection  de  documents  ras- 
semblés avec  intelligence  et  collalionnés  avec  exactitude  :  c'est  un  livre 
véritable.  Au  point  de  vue  de  I  art,  l'unité  n'en  est  peut-être  pas  assez 
rigoureuse  ;  comme  au  point  de  vue  du  style,  les  détails  n'en  sont  pas  assez 
également  travaillés.  Ces  réserves  faitrâ,  nous  reconnaissons  qu'il  ne 
manque  à  cette  œuvre  rien  de  ce  qui  distingue  les  bons  ouvrages,  ni  Téra- 
dition,nila  portée  philosophique,  ni  l'intérêt.  Ajoutons  eofia  qu'à  ces  pré- 
cieuses qualités  n'a  point  6iii  défaut  le  succès  qui  les  constate  et  les  oott» 
ronne.  Antomk  Koko&lst. 


Digitized  by  Google 


REVUE  MUSICALE 


« 


CW  toujours  un  grand  tort,  h  nom  nnfros  rritîqiios,  H'imiter  le  horon 
do  la  fablo,  ot  de  nous  en  aller  disant  comme  lui  d'un  ton  superbe,  lorsqu'en 
suivant  le  cours  des  choses  lyriques,  nous  rencontrons  quelque  opéra, 
quelque  concert  dont  l'apparence  n'excite  pas  assez  vivement  notre  con- 

▼oilise  :  Moi,  des  tanehesf       moi,  Aéron,  que  je  faute  tme  st  pauvre 

chère f  On  sait  Thistoirt'  :  après  la  tanche,  le  ^'oujon  se  présente;  puis  le 
limaçon,  et  queUjuefois  rien.  Voilà  comment  il  so  fait  que  depuis  si  long- 
ten.ps  nous  avons  gardé  le  silence,  attendant  toujours,  pour  nous  décider 
à  le  rompre,  une  occasion  digne  de  nos  lecteurs  et  de  nous.  Mais  plus  on 
attend,  plus  ou  devient  difficile,  et  bientôt  il  se  produit  un  singulier  phé- 
nomène. Chemin  firisant,  on  a  noté  quelques  productions,  quelques  foits, 
qui,  sans  ayoir  un  immense  intérêt,  ont  semblé  dignes  de  remarque.  On 
s'arrête,  on  se  retourne,  et  l'on  n'aperçoit  presque  plus  rien  ;  les  propor- 
tions ont  changé  avec  les  distances.  Ce  que  vous  aviez  rei^anU;  avec  le 
bout  de  la  lorgnette  qui  grossit,  vous  ne  le  voyez  plus  qu'avec  celui  qui 
diminue. 

Ainsi,  par  exemple,  il  y  a  près  de  trois  mois,  jnste  au  moment  où  nous 
terminions  notre  dernier  bulletin  mnateal,  le  lliéàtre-Lyrique  donnait  la 

Chatte  7nervf'illn(f!p,  opéra-comique  nouveau,  dont  M.  Gri.sar  avait  écrit  la 
partition,  dans  lequel  M'"'  Cabel  et  M.  Monjauze  chantaient  les  rùk-s  prin- 
cipaux. Si  ce  n'était  pas  alors  un  morceau  suflisant  pour  que  le  héron  dé- 
daigneux crût  devoir  ouvrir  son  long  bec,  à  la  seule  fin  de  le  croquer, 
que  serait-ce  donc  aujourd'hui  qu'on  trimestre  a  passé  sur  Touvrage  et 
sur  son  succès,  qtie  tant  d'autres  ouvrages,  sinon  de  succès,  sont  venus  à 
la  suite,  que  le  théâtre  a  fait  sa  clôtura,  et  que  tout  dort  dans  son  enceinte 
ainsi  que  dans  les  environs?  Qnc  servirait  aujourd'hui  de  troubler  cette 
solitude  et  ce  silence  pour  apprendre  à  ceux  même  qui  le  savent  de  reste, 
que  cette  Chatte  merveilleuse  procédait  à  la  fois  du  Chat  botté  et  de  la 
Chatte  mitamorphotée  en  femme^  de  Charles  Perrault  et  de  Jean  La  Fon- 
taine, deux  membres  de  l'Académie  française,  où  n'arriveront  jamais  pr- 
être les  auteurs  de  l'Opéra,  MM.  Dumanoir  et  d'Ennery?  Autre  temps, 
autres  mœurs.  MM,  Dumanoir  et  d'f'nnery  ont  gagné  beaucoup  plus  d'ar- 
gent que  les  deux  autres.  A  quoi  bon  revenir  sur  la  critique  de  leur  œuvre 
comnrane,  qui  ne  brillait  ni  par  l'invention  ni  par  l'esprit,  mais  qui, 
somme  tonte,  a  rempli  sa  mi^fon  et  gagné  son  salaire,  en  foomissant  à 
M.  Grisar  le  moyen  ds  prouver  qu'il  est  encore  doué  d'une  verve  origi- 
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nale  el  ehamwiite.  A  propos  de  son  Joaillier  de  Saint-Jamm^  repris  cet 

hiver  àTOpéra-Gotnique,  nous  disions  qu'il  en  avait  composé  la  mosique, 
alors  qu'il  se  chr-rchait  lui-même,  et  que  snn  talent  manquait  du  caractère 
qu'il  a  trouvé  (Icfiiiis  dans  l'h'nu  tnervei lieuse,  Gilles  7'avisscur,  Bonsoir, 
monsieur  Pantalon.  La  parliliou  de  la  Chatte  merveilleuse ^  surtout  le 
second  acte,  qui  est  le  meilleur  des  trois,  est  nurquée  au  même  cachot. 
L'individualité  libre  et  franche,  que  le  compositeur  garde  toujours  malgré 
ses  imitations  de  la  vieille  école  française  el  italienne,  se  maaiiiBSte  avec 
un  éclat  nouveau  dans  plusieurs  morceaux  de  la  Chatte  mcrveillf-me ,  et 
le  public  ne  s'y  est  pas  troni[)é.  II  a  aimé  l'ouvrage;  il  l'a  entouré  de  s;i 
faveur,  à  cause  de  ces  morceaux  dans  lesquels  il  a  reconnu  autre  chose 
que  ce  qu*il  trouve  dans  ce  répertoire  banal  de  musique  fabriquée  suivant 
la  formule.  Du  moins,  pour  peu  qu'on  s'y  connaisse j  eo  entendant  l'opéra 
de  M.  Grisar,  on  ne  court  pas  le  risque  de  l'attribuer,  sans  scrupule,  à 
Tun  des  quinze  ou  vingt  musiciens  travaillant  actuellement  pour  nos  théâ- 
tres ;  même,  en  jugeant  par  l'instinct  seul,  on  sent  que  le  style  de  M.  Grisar, 
sans  faillir  aux  bonnes  traditions,  n'e^t  pas  le  style  de  tout  autre,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  cause  un  plaisir  plus  vif,  une  sensation  plus  piquante,  ton- 
jours  provoquée  à  force  égale  par  l'esprit  et  la  galté. 

La  Chatte  merveilleuse  a  donc  soutenu  l'existence  d'un  théâtre,  hélas! 
toujours  bien  chancelant  dans  son  domicile  du  boulevard,  qu'il  va  quitter 
pour  la  place  du  Châtelet.  Une  meilleure  fortune  lui  est-elle  réservée  sur 
celte  terre  promise  ?  11  est  permis  d'eu  douter,  quand  on  sait  que  le  loyer 
y  sera  plus  cher  qu'au  boulevard.  Le  chiffire  des  recettes  monlera-t-il>  da- 
vantage encore?  C'est  une  expàience  à  faire;  mais  pourquoi  ne  pas  dire 
que  nous  y  comptons  médiocrement?  En  thèse  générale,  il  faut  laisser  les 
théâtres  se  choisir  une  place  et  ne  pas  la  leur  im|3oser.  En  fondant  le 
Théâtre-Lyrique,  on  avait  déjà  méconnu  celle  règle  si  simple,  et  l'on  a  vu 
ce  qui  en  est  résulté.  Au  lieu  de  s'amender,  on  recommence;  on  sème  des 
tbéfttres  sur  des  terrains  dont  la  qualité  est  plus  que  doûteuse.  Il  est  vrai 
qu'on  aura  toujours  la  ressource  dont  nos  pères  ne  se  sont  pas  faîl  fiiute  il 
y  a  soixante  ans  :  on  en  fera  d'exoellenls  greniers  ou  des  maisons  magni- 
fiques. 

Prêt  à  se  mettre  en  voyage,  le  théâtre  Lyrique  a  joué  beaucoup  d  ou- 
vrages dont  il  voulait  se  débarrasser  :  c'est  une  précaution  sage,  et  la  cri- 
tique n'a  rien  à  y  voir.  Si  dans  toutes  ces  productions  jetées  à  la  mer  afin 
de  rendre  la  traversée  moins  pâiible,  il  s'en  rencontre  quelques-unes 

assez  fortes  pour  surnager  et  arriver  au  port ,  celles  -  là  auront  bien 
mérité  qu'on  leur  tende  une  main  secourable,  et  certes  nous  n'y  man- 
querons pas.  Jusque-là,  nous  nous  en  tiendrons  à  des  vœux.  6ic  /e,  diva 
potens  Cypril  Nous  invoquerons  particulièrement  les  dieux  et  tes  déesses 
en  foveur  d'an  ouvrage  en  deux  actes,  U  Pay§  de  Cœagnet  dont  une  jeune 
femme.  M"**  Pauline  Thys  (nous  lui  conservons  son  nom  de  muse  et  de 
demniselle),  a  écrit  la  partition,  et  en  vérité  cette  partition  n'est  nul- 
lement une  œuvre  sans  mérite.  Indépendanunent  du  travail,  que  l'auteur 
a  courageusement  achevé,  elle  a  prodigué  dans  sa  musique  les  idées  spi- 
rituelles, lesmâodies  gracieuses  ;  ce  n'est  pas  encore  de  l'originalité,  mais 
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cela  pourra  y  mener  un  jour.  VP*  Pauline  Thys,  bien  qiie  depuis  long- 
temps connue,  est  toute  jeune  encore.  Elle  ne  s'est  essnyôe  qu'une  ou  deux 

fois  au  thdatre,  H  M.  Grisar,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  s'est  fait 
attendre  plus  longtemps.  N'était-ce  pas  un  véritable  héroïsme  que  de 
laisser  jouer  son  ouvrage,  ou  plutôt  d'exiger  qu'on  le  jouât,  trois  ou  quatre 
jours  avant  la  clôture?  Il  n'y  a  qu'une  femme  pour  des  résolutions  si  har- 
dies !  Un  auteur,  un  musicien  eût  reculé.  Puisse  M"«  Pauline  Thys  n'avoir 
rien  à  regretter!  Puisse-t-elle  devenir  une  seconde  M""  Gail,  qui  nous 
donna  jadis  les  Deux  Jaloux,  In  Sérénade  et  tant  d'élt'îîants  boléros  ! 

Hàtons-nous  de  passer  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  pour  lequf>l  une 
ère  nouvelle  vient  de  commencer.  Dans  tous  les  théâtres,  un  changement 
de  direction  n'est,  pendant  un  certain  temps,  que  celui  d'un  nom  propre. 
Le  nouveau  venu  est  bien  obligt'^  de  marcher  à  peu  près  comme  marchait 
son  prédécesseur,  ^f .  Emile  Perrin  lui-môme  n'a  pu  se  dispenser  d'obéir  à 
la  loi  générale,  mais  rendons-lui  la  justice  de  reconnaître  qu'il  y  a  obéi 
moins  que  personne.  Dès  sa  rentrée,  il  a  refait  la  toilette  de  ce  Joaillier  de 
Saint'Jamat  qui  ne  demandait  qu'à  reparaître  :  il  a  remis  à  la  scène  un 
spirituel  et  joyeux  opéra  de  Scribe  et  Adolphe  Adam,  dont  la  vdne  ne 
semblait  pas  épuisée;  mais  tout  cela  n'était  que  prélude  et  ballon  d'essai, 
travail  d'arrangement,  non  de  création.  Il  fallait  autre  chose  pour  mar- 
quer la  date  d'un  nouveau  règne,  et  maintenant  c'est  un  fait  accompli  : 
îiose  et  Colas  el  Lalla  Roukh ,  apparaissant  ensemble  sur  une  même 
affiche,  ont  inauguré  le  second  avènement  de  M.  Emile  Perrin  à  la  sou- 
veraineté de  rOpéra-Gomique. 

Dans  ce  simple  rapprochement  d'un  petit  ouvrage  presque  centenaire 
et  d'une  production  nouvelle  d'un  compositeur  renommé,  qui  n'avait 
pas  encore  franchi  le  seuil  de  la  salle  Favarl,  il  y  avait  ce  qu'on  appelle 
une  combinaison ,  un  plan.  Comme  un  homme  d'expérience  et  de  tact, 
M.  Emile  Perrin  avait  compris  ce  que  l'œuvre  de  Mousigny  et  celle  de 
Félicien  David  se  prêteraient  d'appui,  rien  que  par  le  contraste.  Bmet 
Colat^  c'est  l 'opéra-comique  à  son  berceau  ;  c'est  un  genre  naissant  dans 
sa  naïveté,  dans  sa  nudité  primitives.  Lalla  Roukh  s'annonrait  couime 
quelque  chose  de  bien  différent,  un  fruit  oriental  greffé  sur  la  vieille  tit;e 
gauloise.  Ici,  on  aurait  l'esprit,  la  malice  mêlée  de  raison,  dans  toute  la 
rusticité  champêtre,  une  mélodie  accentuée  plutôt  que  chantée,  et  ne  le 
cédant  guère  à  la  parole  en  vivacité  d'expression  ;  là,  le  charme,  la  mé- 
lancolie, la  couleur,  la  tendresse  douce  et  contemplative,  sans  trop  de 
mollesse  ni  de  passion,  rehaussés  par  tout  ce  que  l'art  a  de  plus  fin,  de 
plus  distingué.  Des  deux  ouvrages,  le  moins  difficile  à  bien  monter,  ce 
n'était  pas  sans  doute  le  plus  ancien.  Où  retrouver  des  traditions  depuis 
si  longtemps  perdues  ?  La  première  représentation  de  ^om  et  Colas  est  du 
8  mars  4764.  Deux  années  auparavant,  Sedaine  et  Monsigny  avaient  ftdt 
jouer  le  Roi  et  le  Fermier,  et,  plus  tard,  ils  donnèrent  Félix,  le  Déser- 
teur. Malgré  l'éclat  de  sa  double  paternité,  malgré  l'énergie  vitale,  qui 
promettait  au  petit  acte  une  longue  carrière,  les  experts  jurés  de  l'époque 
en  parlèrent  avec  peu  d'estime.  Grimm,  en  sa  qualité  d'Allemand,  avait 
beaucoup  de  goût  pour  Sedaine,  très  peu  pour  Monsigoy.  Bucbaumont, 
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dans  ses  Mémoires  secrets,  analyse  en  quelques  mots  la  pièce  et  conclut 
ainsi  :  «  Tel  est  le  fond  sur  lequel  le  musicien  a  adapté  une  musique 
agréable,  mais  peu  piquante  quant  â  la  nouveauté.  »  N'est-ce  pas  là  un 
jugement  curieux  et  aussi  mal  rédigé  qu'injuste  ?  La  nnsique  de  MoDsigny 
n'était  pas  piquante  !  La  musique  de  Monsigny  n'était  p>as  nouvelle  I  À 
qui  donc  en  avait  fait  avant  lui?  Grétry  ne  débuta  qu'en  1768;  le  genre 
venait  h  peine  de  naître,  et  les  Dauvergne,  les  Duni,  les  Philidor,  n'avaient 
pas  eu  le  temps  d'en  épuiser  les  richesses  encore  inexplorées. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'aujourd  hui,  quoique  chargée  de  ses 
itoatre-vingt-dix-huit  ans,  quoique  assez  mal  rendue  dans  son  esprit  et 
dans  son  style,  la  musique  de  Èose  et  Colas  mérite  l'éloge  que  lui  refu- 
saient ses  contemporains  :  elle  est  piquante,  originale,  et  les  défauts  qu'on 
remarque  à  bon  droit  dans  quekjues  parties  de  sa  conlexlure  n'ôlenl  rien 
à  la  valeur  de  son  inspiration.  Plusieurs  des  morceaux  que  la  parliliou 
contient  sont  passés  à  l'état  de  proverbes  ou  de  modèles,  comme  \*wr  de 
la  mère  Bobi  :  La  tageiÊe  ett  im  frétor;  tm  trétor,  i^esi  la  mgeue  ;  l'air  de 
Mathurin  :  Âifw  cAtcfi  et  sans  /mu  le  lté;  la  chanson  de  Pierre  Leroux: 
Avcz-vous  connu  Jeannette  ?  relie  de  Rose  :  //  était  un  oiseau  gris  comme 
^m'  souris  :  1  air  de  Colas  :  ("est  ici  r/w  Itose  respire,  et  d'autres  encore, 
sans  oublier  le  vaudeville  final  :  Fournissez  un  canal  au  ruisseau.  Quant 
à  la  pièce,  elle  avait  plus  de  sens  et  de  ûnesse  que  sa  simplicité  ne  le  &i* 
sait  croire  d'abord.  Deux  pères  tombent  d'accord  de  marier  leurs  enfants, 
unis  ils  n'en  trouvent  pas  moins  des  raisons  fort  raisonnables  pour  ajour- 
ner le  mariage,  et  qu'en  advient-il?  La  haute  prudence  des  deux  sages 
est  confondue  par  riHoui  Jerie  do  deux  jeunes  fous,  qui  i)ar  instinct  de\  i- 
nent  niicux  que  les  autres  par  rnlrul  ce  qu  il  couvienL  de  faire.  Sedaine  a 
soutenu  sa  thèse  avec  la  franchise  parfaite  qui  était  la  qualité  dominante 
de  son  talent.  Il  n'y  a  pas  un  mot  d'auteur  dans  Kcee  et  Colas,  pas  plus 
que  dans  s^  autres  chefs-d'œuvre.  On  jurerait  que  ce  sont  des  person- 
nages vrais  qui  ont  la  parole,  et  le  fil  qui  dirige  leurs  mouvements  de- 
meure imperceptible  à  loiis  les  regards. 

Lalla  lioukh  procède  autrement  dans  la  pièce  et  dans  la  musique.  Le 
sujet  en  est  moins  fort  et  moins  ûn  que  celui  de  Rose  et  Colas ^  le  dialogue 
moins  spirituel  et  moins  sincère.  La  charmante  princesse,  dont  le  nom 
sert  de  litre  au  livre  de  Thomas  Moore,  Lalla  Roukh,  ou  Lalla  Roohh  (trar 
duisoz  Jonc  de  J'u/ip/  ),  n'eu  à  dire  vrai,  que  l'enseigne.  Son  pèleri- 
nac^e  de  Delhi  à  Cacheuiire  entre  le  pédant  Fadiadecn,  chambellan  du  ha- 
rem, et  le  charmant  conteur  Ferarmorz,  dont  les  récits  enchantent  ses 
veillées,  ne  sont  que  le  cadre  dans  lequel  Thomas  Moore  a  voulu  placer 
quatre  poèmes  de  sa  feçon,  le  Prophète  voilée  le  Paradis  et  la  Péri,  les 
Adorateurs  du  feu  et  la  Lumière  du  harem.  Au  terme  du  voyage,  Ù  se 
trouve  que  le  cliannant  conteur  n'est  autre  que  le  prince  même,  que 
Lalla  Houkh  devait  épouser,  cl  que,  sans  le  connaître,  elle  avait  pris  en 
haine,  à  force  d'aimer  le  conteur.  Le  prince  est,  comme  on  le  voit,  du 
nombre  assez  grand  de  ces  béros  d'opéra  qui  avaient  la  prétention  d'être 
aimés  pour  eux-mêmes.  A  TOpéra-Gomique,  on  se  souvient  encore  d'un 
4»rtain  Jean  de  Paris^  qui  n'était  pas  sans  rapport  avec  le  prince  de  Bou- 
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karie.  Les  auteurs  de  iMlla  Roukh  n'ont  donc  emprunté  h  Thomas  Moore 
que  ce  qu'il  avait  de  plus  vulgaire  :  c'est  absolument  comme  si ,  dans 
les  Lettres  iK'rsaues,  on  n'empruntait  à  Montesquieu  que  le  petit  drame 
qui  se  joue  entre  les  femmes  d'Usbek,  Roxaoe,  Zuchi,  Zélis,  à  ispaliau, 
tandis  qu'il  esl  lui-même  à  Paris. 

L'acUon  de  Lalla  Roukh  (si  cela  peut  s'appeler  une  action)  est  tout  na- 
turellement du  genre  le  plus  tempéré.  Le  voyage  de  la  princesse  ne  pou- 
vait rire  accidenté  comme  celui  de  la  fiancée  du  roi  de  Garbe,  puisque,  si 
elle  manque  d'élre  inlidèlc,  c'est  par  un  excès  de  fidélité,  dont  elle  n'a  pas 
conscience.  Jamais  peut-être  on  n'a  rien  imaginé  de  moins  inquiétant  pour 
Tesprit  et  le  cœur.  Les  deux  actes  de  léOlla  Roukh  ressemblent  à  une  na- 
vigation sur  le  plus  tranquille  des  lacs.  On  s'enivre  du  murmure  des  flots, 
du  parfum  des  fleurs  ;  on  est  bercé  rr>m!ue  dans  un  hamac  ;  et  si  parfois 
on  éprouve  une  certaine  envie  de  fermer  les  yeux,  on  aurait  trop  à  perdre 
et  à  regretter  si  la  même  tentation  parvenait  à  gagner  l'oreille. 

C'est  que  M.  Félicien  David  ne  pouvait  souhaiter  de  texte  plus  conforme 
à  sa  vocation  musicale.  Oriental  par  nature  et  par  habitude,  il  a  dft  se 
trouver  pleinement  à  Taise  dans  un  libretto  qui  le  ramenait  à  son  Ditort 
natal,  sans  le  contraindre  à  se  mêler  aux  agitations  d'un  monde  pour 
lequel  il  a  peu  de  sympathie.  Il  n'a  jamais  considéré  la  nuisique  au- 
trement que  comme  un  moyen  d'inviter  à  faire  kief^au  lieu  de  l'employer 
à  remuer  les  passions.  Cependant,  de  tous  les  musiciens  qui  n'étaient  pas 
nés  pour  le  théâtre,  de  tous  ceux  que  le  vœu  public,  et  plus  encore  l'en* 
trainement  amical,  y  ont  en  quelque  sorte  poussés,  presque  malgré  leur 
conviction  personnelle,  M.  Félirien  David  est  encore  celui  qui  s'y  montre 
avê'-  le  ]dus  d'avanlut,'!'.  Dans  sii  Pcrlr  du  Rrrail,  il  y  avait  des  morceaux 
excellents,  de  beaux  ciiœurs,  de  ravis.siintes  cantilènes.  Ili  rmlanum  avait 
aussi  son  mérite,  mais  c'était  une  entreprise  trop  vasic  pour  l'haleine  un 
peu  courte  du  compositeur.  Les  dimensions  d'une  œuvre  comme  Ledla 
Rimhh  lui  vont  bien  mieux  que  celles  de  Robert  te  Diable  ou  du  Prophète. 
Dans  Lalla  Roukh,  il  se  déploie  tout  enti  r  sans  effort  :  ce  qu'il  possède 
de  génie  musical  s'y  déroule  ingéiuimenl,  et,  comme  dans  les  agréables 
symplionics  qu'il  écrivit  avant  ie  D<jsert,  on  y  remarque  plus  d'allinilés 
avec  le  calme  Haydn  qu'avec  le  fougueux  Beethoven.  Un  critique  a  dit  de 
lui  que  c'était  un  Weber  emuonnant  :  ce  que  nous  affirmons,  nous,  c'est 
que,  dissonances  à  part,  ce  n'est  pas  du  tout  un  Weber,  car  il  n'a  rien  de 
l'audace,  de  l'élan,  ni  des  formes  abruptes,  imprévues,  de  l'auteur  du  Frets- 
c/iufz.  Il  chante  avec  une  excjuise  douceur,  une,  t'iégancc  continue  :  il  [xissède 
au  plus  haut  degré  l'art  de  choisir  les  sonorités  de  l'orchestre,  d  en  ma- 
rier les  timbres,  d'en  assortir  les  couleurs,  d'appliquer  ce  qu'il  y  a  d'in- 
struments le  pk»  civilisés  à  l'imitation  des  instruments  presque  sauvages. 
A  tous  ces  points  de  vue,  M.  Félicien  David  n'avait  encore  rien  produit  de 
plus  saillant,  de  plus  complet,  que  la  partition  de  Lallti  Runkh,  laquelle, 
en  déduisant  ra|)point  que  certaines  circonstances  y  ajoutent,  procure  au 
théâtre  de  TOpéra-Comique  un  des  succès  les  plus  brillants  qu'il  ait  Jamais 
^mplés. 

IL  JBmUe  Pétrin  doit  en  réclamer  une  laige  part;  3  était  dîlficSe  d» 
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mettre  plus  d'intelligence  et  de  goût  dans  les  décors  et  les  costumes  de 
lalla  RoM^  que  ne  l'a  féit  ce  directeur,  habile  à  manier  le  pinceau  et 
la  plume.  Sa  vallée  de  Cachemire  est  un  des  plus  délicieux  coins  de  terre 

que  rimaçination  puisse  rêver.  Le  balsamique  Orient  vous  y  pénètre  par 
tous  les  pores!  11  semble  que  la  vie  s'y  éeouic  à  l'ombre  des  buissons  de 
roses,  sur  le  bord  des  Ilots  argentés  !  La  distribution  des  rôles  est  aussi 
fort  heorense  :  M.  Ifonlaubiy,  cbanteor  oriental  s'il  en  fut,  par  l'excesàTe 
morbidem  dont  trop  souvent  il  abuse,  joue  et  chante  en  artisie  émînent 
le  rôle  de  Noureddhit  le  Ferarmorz  du  livre  de  Thomas  Moore  ;  il  s'en 
acquitte  beau<"oup  mieux  que  du  rôle  di^  Colas  dans  la  pièce  de  Sedaine, 
où  il  abuse  de  la  naïveté  au  point  d'elllearcr  la  niaiserie.  M"**  Cico,  qui 
n'était  encore  qu'une  débutante,  a  fait  un  grand  pas  en  avant  dans  le  rôle 
de  Lalla  Roukh  ;  elle  y  a  conquis  le  rang  de  prima  donna,  que  lui  pré- 
sageaient ses  couronnes  du  Conservatoire.  M.  Gourdin  dans  le  rôle  de 
Baskir,  et  M^Bélia  dans  celui  de  Mirza,  n'ont  également  qu'à  se  louer  du 
compositeur,  qui  leur  a  confié  de  jolis  morceaux  et  de  gracieuses  phrases, 
toujours  dans  le  style  oriental,  car,  en  définitive,  c'est  à  l'Orient  que  re- 
monte la  plus  grande  gloire  de  chacun,  le  compositeur  y  compris. 

Halévy  n'est  plus,  et  après  sa  mort  on  hii  rend  l'hommage  qui,  de  son 
vivant,  lui  eût  été  le  plus  sensible  :  le  théfttre  impérial  de  l'Opéra  vient 
de  reprendre  la  Juive,  et  la  foule  s'y  porte  avec  un  empressement  plus  vif 
que  dans  la  primeur  du  chef-d'œuvre.  Tous  les  amis  de  l'illustre  compo- 
siteur savent  combien,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  souffrait  de 
voir  ses  plus  beaux  ouvrages  éloignés  de  la  scène,  et  sans  espoir  de  retour, 
puisqu'on  allait  même  jusqu'à  dire  que  la  flamme  en  avait  consumé  les 
décors.  La  Juive  a  imité  le  phénix,  en  renaissant  de  ses  cendres;  elle  a 
reparu,  et  nous  l'avons  retrouvée  à  peu  près  tdle  que  nous  la  connais- 
sions :  il  n'y  a  de  chanf2:omont  que  dans  un  ou  deux  de  ses  interprètes. 
M"'  Marie  Sax  a  été  cliargé'e  du  beau  rôle  de  Rachel,  lri()m[ilie  de  M"'*  Fal- 
con,  si  jeune  alors,  si  applaudie  et  si  digne  de  l'être.  M""  Falcon  avait  la 
voix  et  la  physionomie  du  personnage,  le  ramage  et  le  plumage;  M"*  Marie 
Sax  en  a  la  voix,  et  à  cet  égard  même  sa  supérionéié  n'est  pas  contes- 
table. Elle  a  plus  de  puissance  et  d'éclat,  moins  d'expression,  pourtant; 
chez  elle  l'insit^nifiance  du  jeu  nnil  à  la  beauté  de  l'organe.  M.  Gueymard 
aussi  chante  mieux  qu'il  ne  joue  le  rôle  d'Eléazar  ;  il  faut  oublier  Adolphe 
'  Nourrit  et  Duprez  lorsqu'on  le  regarde,  et  n'y  pas  trop  penser  non  plus 
lorsqu'on  l'entend.  Pour  lui,  le  grand  air  Jhehel,  quand  du  Seiffneur,  de- 
vrait être  abrégé  de  moitié  ;  la  force  lui  manque  au  second  mouvement,  et 
l'on  craint  toujours  qu'il  n'atteigne  pas  le  but.  M.  Obin,  sans  être  un  Le- 
vasseur,  a  les  principales  qualités  que  le  rôle  du  cardinal  Brofpii  demande. 
M'"*  Vandenheuvel-Duprez  montre  plus  d'art  que  de  voix  dans  le  rôle  d'Eii- 
doxie,  et  M.  Dulaurens  plus  de  voix  que  d'art  dans  celui  de  Léopold.  Quant 
à  la  partition,  les  années  ne  lui  ont  rien  été  ;  tout  au  contraire,  elles  l'ont 
élevée,  agrandie,  en  la  colorant  de  ces  teintes  majestueuses  qui  relèvent 
encore  les  chefs-d'œuvre,  en  faisant  voir  qu'ils  ont  victorieusement  sou- 
tenu l'épreuve  du  temps.  A  présont  que  la  Juive  est  si  heureusement  ren- 
trée au  répertoire,  espérons  qu'elle  n'en  sortira  plus.  L'auteur  du  chef- 
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d'ceuvreaqidttéce  moiMie,  personne  ne  saurait  plus  te  craindre  ni  Tenvierl 

Un  compositeur  vivant,  mais  étranger,  que  nous  avons  eu  déjà  l'honneur 
de  présenter  à  nos  lecteurs,  M.  Stanislas  Moniusko,  jouit  de  la  plus  légi- 
time popularité  dans  la  Pologne,  sa  pairie.  Cette  popularité  s'appuie  sur 
des  titres  nombreux,  parmi  lesquels  figure  en  première  ligne  un  opéra  in- 
titulé Malka,  représenté  avec  le  plus  grand  succès  à  Varsovie.  Là  parlitioa 
de  ce  remarquable  ouvrage  est  arrivée  jusqu'à  nous;  nous  venons  de  la 
parcourir,  et  bien  qu'une  simple  lecture  ne  puisse  faire  apprécier  la  valeur 
d'une  production  dramalique,  nous  osons  aflirnier  dès  aujourd'hui  qu'elle 
justifie  les  synipalliies  des  compatriotes  de  son  auteur.  Le  sujet  de  Malka 
est  éminemment  tragique.  Dans  les  circonstances  actuelles,  la  Pologne  ne 
saurait  inspirer  ou  écouter  que  des  cbanis  sévères  ou  mélancoliques,  plain- 
tif écho  de  ses  douleurs  ;  mais  grâce  à  ses  poètes,  à  ses  artistes,  elle  a 
trouvé  le  secret  d'intéresser  à  sa  longue  infortune.  Les  Mickiewicz,  les 
Chopin,  ont  été  la  voix  même  de  leur  patrie  implorant  et  obtenant  par- 
tout la  noble  et  tendre  pitié  des  esprits  délicats  et  des  cœurs  généreux.  Ces 
dignes  interprètes  d'un  peuple  que  le  malheur  rend  auguste  sont  morts 
aujourd'hui,  mais  la  voix  de  la  Pologne  se  fait  toujours  entendre.  Dans  cette 
ombre,  qui  est  celle  du  deuil  et  non  du  trépas,  d'autres  écrivains,  d'autres 
bardes  ont  surgi,  et  la  lyre  polonaise,  dont  Vot  étincelle  SOUS  le  voilenoir, 
a  fn'mi  de  nouveau  dans  leurs  mains  habiles. 

Le  poème  de  Malka  rappelé  celui  de  la  Muette  et  celui  de  la  Prison 
d'Edimbourg,  L'bérolne,  jeune  vassale  séduite  par  son  suzerain,  est 
devenue  folle  de  chagrin,  et  intervient  fotalement  à  plusieurs  reprises 
dans  les  projets  d'union  de  son  séducteur  avec  une  noMe  demoiselle.  A  la 
fin,  un  éclair  de  raison  illumine  Malka  :  comprenant  que  son  existence 
n'est  désormais  qu'un  châtiment  pour  son  amant  perfide  et  un  supplice 
pour  elle-même,  elle  se  précipite  dans  un  gouffre,  après  avoir  exhalé,  en 
s'accompagoant  de  la  harpe,  une  mélodie  non  moins  grandiose  qu'origi- 
nale, qui  noua  a  semblé  un  des  plus  beaux  morceaux  de  Touvrage  :  on  y 
remarque  une  série  de  modulations  hardies  jusqu'à  la  témérité,  et  d'un 
effet  irrésistible,  de  fn  en  rc  majeur,  puis  de  sol  en  mi\  pour  revenir  en 
/«,  ton  primitif.  Ce  seul  échantillon  suffirait  à  révéler  le  compositeur  au- 
dessus  du  vulgaire.  Citons  encore  une  délicieuse  mélodie,  chant  favon  de 
la  pauvre  fille  (n'  4),  le  chœur  d'introduction,  polonaise  d'un  caractère  à 
la  fois  énergiqiie  et  gracieux;  un  air  de  baryton  en  jo/  n»jeur,  et  la  ravis- 
sante mazurka  qui  lui  succède  (n"  6);  l'introduction  du  troisième  acte, 
où  la  cantilène  de  Malka  revient  obstinément,  à  travers  de  savantes  com- 
binaisons harmoniques,  comme  une  pensée  persistante  de  douleur  et  de 
désespoir.  Au  terme  de  l'introduction  se  dessine  une  combinaison  de 
doche  et  d'instruments  à  vent,  qui  doit  être  des  plus  heureuses;  mais  le 
diamant  de  la  partition,  c'est  la  danse  tsigane  (n*  18),  morceau  extraor- 
dinaire, étourdissant  d'origiDalilé,  de  verve,  decoidenr  et  qui  figurera  tAt 
ou  tard  sur  tous  les  pianos. 

La  saison  musicale  est  finie  chez  nous,  mais  elle  commence  en  Angleterre. 
Comme  signe  du  temps,  comme  symbole  de  la  moderne  alliance  entre  l'art 
et  l'industrie,  comme  témoignage  de  l'importance  désormais  accordée  à 
Si  a»    Tou  Mxru,  4ù 
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la  mtisique  dans  toutes  nos  solennilùs,  il  faut  ronsLater  la  raisf>ion  qu'elle  a 
daigué  remplir  le  jour  où  s  ust  ouverte  l'exposition  uiiiver-sellt'  de  Londres. 
N'estrce  pas  on  feh  milieux,  et  presque  incroyable,  que  nos  plus  illustres 
coBiposîtears  aienl  oonseiiti  à  écrire  des  morceaoi  nouveaux  pour  servir 
de  préfoœ  à  une  féte  de  ce  genre?  MM.  Auber,  Meyerbeer  et  Verdi  ont 
pris  la  plume  pour  la  circonsianœ  et  ont  livré  leurs  œuvres  au  jour  fixé. 
Si  l'on  n'a  pas  exécuté  la  cantate  de  M.  Verdi,  c'est  par  des  motifs  ind«?- 
pendants  de  sa  volonté.  Les  marches-cuvertuns  de  MM.  Auber  et  de 
lieyerlMer  ont  été  jouées  par  un  immense  orcliestre,  que  conduisaii  M.  Costa 
et  applaudies  comme  dans  un  théâtre  ordinaire.  M.  Sfcemdale  Bennett, 
Mteûr  du  choral  qu'on  a  chanté  le  même  jour,  a  partagé  le  succès  des 
grands  maîtres  qui  représentaient  la  France  et  l'Allemagne.  C'est  pour  la 
première  fois  assurément,  mais  non  sans  doute  pour  la  dernière,  qu'une 
exposition  industrielle  nous  aura  ainsi  valu  de  grandes  et  belles  œuvres 


FÊTES  MUSICALES  OE  COLOGNE 

UJuin  18IU. 

Monsieur  le  Directeur, 

J'arrive  d'un  pays  curieux;  je  quitte  une  ville  où  la  musique  est  vénérée. 
Tout  le  monde  y  chante  juste  ;  les  chanteurs  ont  de  la  voix  et  ne  crient 
jamais  ;  l'orchestre  est  ardent  et  soumis  ;  le  public  s'échaufle  lentement, 
mais  il  montre  de  l'assiduité  et  du  zèle.  Huit  heures  de  musique  par  jour 
ne  l'elTrayent  point,  et  il  ne  s'inlerronipt  d'écouter  (jue  pour  manger.  Je 
dois  dire  qu'il  reste  trois  heures  à  table.  Cette  terre  promise  de  1  harmonie 
c'est  Cologne,  où  on  vient  de  célébrer  le  trente-neuvième  anniversaire  de 

fondation  de  la  société  musicale  des  bords  du  Rhin.  L'orchestre  était 
conduit  par  M.  Ferdinand  Ilillcr,  si  justenent  aimé  d:ins  la  ville,  dont  il 
dirige  le  Conservatoire.  Dimanche,  8  juin,  a  commencé  la  féte,  qui  a  duré 
trois  jours.  On  a  donné  Salomon,  oratorio  de  Ha^ndel.  L'exécution  a  été 
excellente,  et  il  faut  louer  également  l'orchestre,  les  chœurs  et  les  solistes. 
M"*  Dustmann,  première  cbaateuse  de  Vienne,  avait  charmé  le  public  avant 
qu'il  Teftt  entenidue  :  il  hii  avait  suffi  de  la  voir.  Le  peiqsle  allemand  a  les 
oreilles  aussi  délicates  que  les  yeux,  et  il  a  rendu  pleine  justice  au  talent 
exquis  de  la  cantatrice.  Une  dame  de  la  ville  était  chargée  de  chanter  la 
partie  d"  Salovton  :  elle  s'en  est  acquittée  d'une  hçon  remarquable.  Sa 
voix  de  contralto,  puissante  et  timbrée,  prêtait  de  nobles  accents  au  plus 
sage  des  rois.  &  le  livret  cGt  juste,  jamais  souverain  ne  fut  plus  heureux 
qee  Satouan.  Soo  penple  n'ouvre  la  boocbe  que  ponr  l'admirer ,  aea  mi-' 
nisi»  cpe  poar  le  Imst,  «lia  seimdftStbt  ne  quitte  son  paysfnpeor 
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l'accabler  d'éloges  et  de  présents.  Hœndel  a  édifié  un  temple,  lui  aussi  : 
c'est  son  oratorio.  Rien  n'est  plus  grand  et  plus  noble.  Cette  st-rie  de 
chœurs  et  d'airs,  tous  graves,  majestueux,  font  songer  à  une  longue  co- 
lonnade de  marbre  éclairée  par  le  soleil  de  l'Orient. 

Il  suffit  presque  d'énumérer  le  programme  pour  vous  faire  comprendre 
nos  joies.  Luadi,  le  concerta  ouvert  par  unSimc/uf  de  Bach  admirahie,  exé- 
cuté par  les  chœurs  avec  un  ensemble,  une  précision  d'autant  plus  remar- 

qtinbîos  qu'ils  ne  sont  composés  que  d'amateurs.  Iphigénie  en  Aulide,  de 
Giîick,  a  élc  chantée  en  grande  partie.  Ou  y  retrouve  la  belle  couleur  an- 
tique que  le  compositeur  a  répandue  dans  toutes  ses  œuvres.  Les  caractères 
sont  tracés  avec  une  grande  vérité.  M"*  Dustmana  a  cbanté  le  rôle  d&> 
Clytemnestre,  et,  sans  le  secours  du  costume  et  du  tbéàtre,  elle  nous  a 
tous  épouvantés  et  émus  dans  radmirable  scène  des  imprécattom^  un  des 
triomphes  do  Delsarle. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  imaginer  une  impression  plus  profonde  que 
celle  qu'a  excitée  la  symphonie  avec  cbœurs  de  Beethoven.  L'orchestre 
bondissait,  les  chanteurs  tremblaient,  et  le  public  se  taisait,  oppressé  par 
rémotioo,  on  éclatait  en  longs  applaudissements.  Beethoven  est  un  dieu 
qui  tient  la  clef  du  monde  en  ses  mains.  Quels  horizons  il  déploie  (k  \  ant 
nous!  Quels  abîmes  il  enlr'ouvre  sous  nos  pas!  Comme  nous  planons! 
con.nie  nous  parcourons  d  un  vol  rapide  tout  le  domaine  de  la  terre  !  Tour 
à  lour  le  dieu  nous  montre  toutes  les  richesses  de  la  nature,  les  forêts  sans 
limite  agitées  par  le  vent,  la  mer  et  ses  flots  furieux  ;  puis,  il  nous  conte  à 
ToreiUe  toutes  nos  joies  et  toutes  nos  douleurs.  Après  la  nature,  c'est 
l'homme.  Le  poète  qui  demandait  :  Des  ailesj  des  aUesI  n'avait  donc 
jamais  écduié  une  symphonie  de  Beethoven  I 

Mardi,  le  progranuno  était  plus  varié.  En  tête,  une  symphonie  d'Haydn. 
S'il  est  permis,  en  présenre  du  plus  (léli(  ieux  {ilaisir  de  l'esprit,  d'user 
d'une  comparaison  vulgaire,  la  symphonie  est  arrivée  comme  le  doux  par- 
fiim  de  l'entremets  après  la  forte  saveur  des  viandes.  Cet  esprit,  cette 
grâce,  cette  tendresse,  après  Téloquente  passion  de  Beethoven,  c'était  le 
sourire  après  les  larmes.  M"*  Dustmann  a  chanté  ensuite  un  air  de  ye^wwïrfa, 
de  Spohr,  avec  un  admirable  seniinient  Le  public  s'est  élerii  isé',  a  battu 
des  mains,  s'est  levé,  et  la  cantalrice  rcconnaissiuite  l'a  reniercu;  de  la 
plus  aimable  façon  en  chantant  deux  airs  qui  ne  figuraient  point  au  pro- 
gramme. Connaissez-vous  rien  de  plus  difficile,  monsieur  le  Directeur, 
que  de  raconter  une  voix,  et  vous  étes-vous  jamais  représenté  cet  admi- 
rable instrument  quand  on  vous  a  dit  que  le  médium  était  un  peu  voilé 
et  touchanl,  que  les  notes  hautes  sont  pures  comme  du  cristal  ?  Pas  plus 
qu'à  moi  cette  délinilion  vague  ne  vous  a  sufli.  AIN  /  donc  ii  \  iennc;  en- 
tendez cette  cantatrice  admirable,  et  revenez  proclamer  ici  que  les  Pari- 
Siens,  qui  se  piquent  de  tout  connaître,  n'ont  pas  entendu  cependant  un 
des  plus  grands  talents  de  ce  temps-cL 

?I.  Hill-  r  a  fait  entendre  un  hymne  de  sa  composition.  Les  paroles  sont 
du  pui  ic  llarluiann.  J'ai  lu  malheur  de  ne  pas  comprendre  l'allemand; 
mais  on  dit  la  poésie  excellente.  Je  suis  tenté  de  le  croire,  si  j  en  juge  par 
les  accents  qu'elle  a  inspirés.  La  cauUte  de  M.  iiilier  est  foi^  belle  ;  les 
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chœure  sont  superbes,  et  il  y  a  dans  les  soli  chantés  par  Diistmann  et 
M.  Schneider  des  phrases  admirables.  Il  me  faudrait  plus  de  temps,  et 
surtout  plus  de  savoir,  po  ir  analyser  toutes  les  beautés  de  cette  œuvre, 
qa'on  n'a  paseateodue,  j'espèie,  pour  la  demièra  fois.  M.  Hiller  ne  s*est 
pas  contenté  de  recueillir  les  palmes  du  compositeur  ;  il  a  joué  un  concerto 
de  Mozart  avec  un  talent  exquis.  On  ne  peut  mettre  plus  de  nuances  et 
plus  de  style  dnns  cette  inimitable  musique.  M.  Hiller  a  fait  aux  Français 
les  honneurs  de  sa  ville  de  la  manière  la  plus  aimable  et  la  plus  habile.  Il 
nous  a  donné  des  preuves  de  son  esprit  en  même  temps  que  de  son  talent. 
C'était  nous  prendre  par  notre  fidble  :  Tesprit  n'estril  pas  notre  goût  do- 
minant? Après  avoir  déclaré  tout  haut  :  C'est  un  grand  compositeur, 
quand  nous  pouvons  dire  tout  bas  :  C'est  un  tumme  d'esprit,  notre  éloge 
est  complet.  Ceux  d'entre  nous  qui  ont  de  l'orgueil,  ce  n'est  paala  mino- 
rité, ajouteront  :  «  C'est  un  Français  dépaysé.  » 

Voilà,  monsieur  le  directeur,  par  quelle  série  de  ravissements  j'ai  passé 
durant  trois  jours  en  Allemagne.  Huit  jours  auparavant,  j'étais  en  Angle- 
terre, j'assistais  aux  plaisirs  favoris  des  courses  d'Epsom,  j'admirais  les 
prodiges  de  l'industrie  à  l'Exposition,  et  de  ces  fêtes  matérielles  j'étais 
brusquement  transplanté  au  milieu  de  la  région  idéale  de  la  musique.  Au 
lieu  d'Anglais  élé^Muts  mais  avinés,  je  regardais  un  peuple  doux  et  re- 
cueilli; au  lieu  du  vainqueur  du  derby,  j'entendais  acclamer  Beethoven. 
Certes,  le  contraste  était  piquant,  et  il  n'a  pas  nui  à  mon  plaisir.  Les 
antithèses  ont  du  bon  ailleurs  que  dans  le  style.  On  devrait  faire  connaître 
en  France  ces  fêtes,  qui  attireraient,  j'en  suissùr,  bon  nombre  d'amalcurs. 
Elles  compléteraient  notre  éducation  musicale.  M.  Pasdeloup  était  à  Co- 
logne, et  il  témoignait,  par  son  nom  et  ses  succès  populaires,  de  nos 
récents  progrès.  Que  les  Allemands  soient  indulgents  pour  nous,  et  qu'ils 
nous  considèrent,  dans  cet  art  où  ils  sont  passés  maîtres,  comme  des  éco* 
liers  qui  ont  de  l'avenir  t 
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La  commission  du  budget  nous  a  fait  passablement  attendre  son  rap- 
port, qui  était  cette  année  l'objet,  pour  plus  d'une  raison,  d'une  curiosité 
excepiionnene;  eUe  cherche  à  nous  dédommager  de  la  longue  attente 
par  la  quandté  et  par  la  qualité  de  ce  qu'elle  ofDre  comme  le  résultat  de 
ses  laborieuses  études  ;  nous  pouvons  ajouter  :  et  de  ses  fructueuses  n^o- 
ciations.  Voici,  en  effet,  l'un  des  points  les  plus  importants  par  où  le  tra- 
vail de  la  nouvelle  commission  se  dislingue  des  travaux  des  commissions 
précédentes  :  loin  d'être  une  paraphrase,  presque  toujours  approbative, 
des  propositions  du  gouvenement,  le  rapport  de  expose  et  explique 
les  modiflcatioDS  nombreuses  et  importantes  que  les  mandataires  du  Corps 
l^plslatif  ont  introduites  dans  ces  propositions  et  ont  su  faire  agréer  au 
gouvernement.  La  commission  résume  ses  éludes  et  leurs  résultats  dans 
trois  rapports  difTérents;  le  premier,  dû  h  M.  Alfred  Le  Roux,  s'occupe  du 
projet  de  loi  portant  fixation  du  budget  g(!néral  des  dépenses  et  des  receltes 
du  budget  de  1863;  le  second,  rédigé  par  M.  Emile  Ségris,  traite  des  dis- 
positions spéciales  à  divers  impôts,  comprises  dans  ce  même  projet  de  loi  ; 
le  troisième  rapport  enfin,  dont  la  rédaction  a  été  confiée  à  M.  O'Quin, 
concerne  les  suppléments  de  crédit  de  l'exercice  4862.  Par  cette  division 
triple  de  son  travail,  la  commission  a  témoigné  déjà  de  l'importance 
exceptionnelle  qui,  à  son  avis,  s'attachait  celte  année  à  la  mission  dont 
elle  se  trouvait  chargée  par  la  confiance  du  Corps  législatif;  personne  ne 
dira  que  cette  importance  ait  été  exagérée.  Me  s'agit-il  pas  de  la  première 
application  des  réformes'  inau^rées  dans  notre  régime  financier  par  la 
lettre  impériale  du  {A  novembre  1861,  l'avènement  de  M.  Fould  et  le 
sénatus-consulte  des  21-31  décembre  dernier? 

U  était  loisible  à  la  commission  de  revenir  sur  le  principe  même  et  la 
nature  de  cette  réforme.  La  commission  pouvait  examiner  les  raisons  im- 
périeuses par  lesquelles  celle-ci  avait  été  provoquée,  et  se  demander  ensuite 
si  les  concessions  faites  étaient  proportionnées  à  ces  nécessités  ;  elle  pou- 
vait rechercher  jusqu'à  quel  point  les  modifications  introduites  dans  noire 
régime  financier  offraient  des  garanties  suflisantes  contre  les  errenients 
dont  il  s'agisijait  d  empêcher  le  retour.  1^  commission  n'a  point  aJjordé, 
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dans  80a  rapport  du  moins,  ce  côté  général  et  principal  de  la  question  ; 
nous  ne  pensons  pas  qu'elle  ait  été  mal  ronseillt'o.  Le  Sénat,  lors  du  vote 
du  dernier  sén  a  lus-consul  te,  elle  Corps  législatif,  dans  la  discussion  de 
l'Adresse,  l'avaient  examiné  à  fond;  la  commission  du  budget  menaçait 
d'ébranler  le  sol  sous  ses  pieds  en  reprenant  la  discussion  sur  l'origine  et 
la  portée,  sur  le  principe,  l'étendue  et  la  valeur  d'une  réforme  dont  elte 
avait  à  juger  et  à  assurer  la  preuiière  ajiplication.  Elle  a  préféré  se  plac^ 
sur  le  terrain  du  fait  accompli;  acceptant  la  n'fnnno  du  41  novembre 
comme  une  importante  concession  faite  aux  dr-mandcs  réitérées  du  Corps 
législatif  et  de  l'opinion  publique,  elle  recherche  seulement  à  quel  point 
les  propositions  de  feit  de  U.  Fould  répondent  aux  principes  qu'il  était 
appelé  à  réaliser;  elle  s'appliquera  en  mémo  temps,  autant  qu'il  est  eo 
elle,  à  rendre  les  faits  plus  conformes  aux  principes  nouveaux.  La  com- 
mission, par  l'orc^ane  de  sos  trois  rapporteurs,  alTîrmc  ces  prinripos  avec 
inio  neltt'lé  vl  une  vigueur  rcniiinjuablos,  qui  ne  manqueront  pas  leur  effet 
sur  le  gouvernement  et  sur  la  nation  ;  elle  en  trouve  Texpression  la  plus 
nette  et  la  plus  fidèle  dans  cette  phrase  éloquente  du  discoura  du  trâne 
qui  signale  les  concessions  du  14  novembre  1661  comme  une  «  réfbme 
spontanée  et  sérieuse,  devant  nom  forcer  à  l'économie,  »  L'éooiKMDie,  soit 
l'amoindrissement  des  charges  publiques  autant  qu'il  est  compatible 
avec  les  intérêts  réels  du  service  public,  avec  rhnnneur  et  la  dif;nité  de  la 
France,  constittic  aux  yeux  de  la  commission  le  but  et  la  conséquence  du 
nouveau  régime;  rien  ne  doit  être  épargné  pour  y  arriver.  Aussi,  tout  en 
recomaissant  la  gloire  et  les  bénéûces  que  peuvent  avoir  apportées  oer- 
taines  entreprises  militaires  au  pays,  dont  éÛm  ont  aggravé  les  charges 
temporaires  et  permanentes,  la  commission  veut  «que  le  passé  pôse  de 
tout  son  poids  dans  les  n-s'»iuii(»iis  de  l'avenir,  et  que  les  conséquences 
connues  servent  désormais  de  contre-partie,  même  aux  susceptibilités 
génâvuses  et  aux  séduisantes  perspectives;  »  tout  en  admettant  la  néces- 
sité impérieuse  de  certains  travaux  publics  et  l'utilité  laanifestê  de  tels 
autres,  elle  croit  ne  pouvoir  pas  trop  insister  sur  cette  «  demande  for- 
melle qu'il  y  ait  enfin  un  arrêt  dans  la  voie  coûteuse  des  constructions,  et 
que  les  travaux  en  cours  d'exécution  soient  achevés  avant  d'en  entamer 
d  autres.  »  En  un  mot,  c'est  en  appelant  le  Corps  législatif  à  s'opposer  de 
tout  son  pouvoir  aux  «  entraînements  »  de  diverses  natures,  que  la  eom- 
mission  budgétaire  crnit  servir  de  la  façon  la  plus  efficace  les  généreuses 
intentions  dont  s'est  inspiré  l'auteur  des  réformes  du  1-4  novembre.  Sub- 
venir lancement  aux  di'penses  ré(îll«'ment  néct  ssaires,  mais  restrciii^ire 
autant  que  possible  les  dépendes  d  une  utilité  douteuse  ou  pouvant  sup- 
porter l'ajournement  :  tel  est  le  principe  général  que  la  commission  a  cm 
devoir  suivre  dans  l'exanen  et  la  ixatioa  des  budgets  ordinaire,  extraor- 
dinaira  et  complémentaire. 

Ce  principe,  elle  ne  l'applique  pas  seulement  aux  dépenses  dites  facul- 
tatives, que  M.  Fould  place  dans  le  cadre  à  part  de  son  budget  extraordi- 
naire ;  elle  en  fait  encore  l'appUcatiou  sur  les  parties  qui  lui  en  paraissent 
susceptibles  dans  le  budget  ordinaire.  Avons-noas  besoin  de  dire  que  ses 
vaux  et  IBS  reciommandatiom  portent  notamment,  (rammaceiix  de  Topi- 
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nion  publique,  sur  les  budgets  de  la  guerre  et  do  la  marine?  On  connaît  les 
accroisseaienLs  conliiuis  du  premier,  forcément  proportionnés  aux  arcrois- 
semeuts  de  notre  effectif  militaire.  Cet  effectif,  (jui,  après  la  guerre  do  Cri- 
mée et  à  cause  de  la  guerre  d'Italie,  s  était  élevé,  en  1859,  à  556,000  h<mi- 
mes,  préfleatait,  en  1860,  une  moyeood  de  485,000,  réduite,  en  1861,  à 
467,000;  le  l^*  janvier  186ft,  il  formait  encore  un  chiffre  de  446,000  hom- 
mes; des  remanieinents  successifs,  et,  en  dernier  lieu,  le  licenciement  du 
101"  etdii  102"  de  h>tit',  l'ont  fait  descendre  an  chiffre  de  'tiO,OUO  hommes 
environ.  La  diniiimlion  sur  1859  est,  on  le  voit,  d'un  qujrt  et  plus.  La 
commission  estimait,  cependant,  que  là  n'est  pas  encore  le  point  d'arrôt 
dans  la  voie  des  réducUons  ;  elle  désirait,  et  eo  a  obtenu  la  promesse  for- 
melle  du  gouvernement,  que,  durant  Tannée  1862  enoore,  rann  'e  fut 
réduite  délinitivement  à  400,000  hommes  et  85,700  chevaux  :  cf  chiffre, 
voté  récemment  pour  1803,  doit  représenter  l'effectif  normal,  irrévoca- 
blement fixé,  et  «  comprenant  l'intérieur,  l'Algérie  et  l'extérieur,  sous 
quelque  dénomination  qu'il  se  présente.  »  Quant  au  budget  de  la  marine, 
accru  dans  les  mêmes  proportions  et  par  les  mêmes  raisons  que  le  budget 
de  la  guerre,  la  commission  n'a  point  touclié  aux  dépenses  concernant  la 
transformation  de  la  flotte;  suivant  elle,  il  s'agit  là  d'un  intérêt  vital  pour 
la  nation  ;  elle  estime  qu'un  grand  gouvernement  ne  |)l'uL,  sous  prine  d  in- 
fériorité,  rester  en  dehors  des  progrès  ou  des  préparatifs  qui  s  effectuent 
autour  de  lui.  Mais  elle  a  pensé  que,  sans  porter  atteinte  à  ses  propres 
sympathies  et  aux  sympathies  du  pays  pour  la  puissance  légitime  de  notre 
manne,  elle  pouvait  exiger  le  retour  à  reffectif  normal  de  188  bâtiments 
armés  avec  30,254  marins.  Cette  demande  a  obtenu  l'approbation  du 
gouvernement;  le  rliiffn"'  prévu  dans  le  budt^el  de  1803  doit  donc  être  re- 
gardé comme  l'tîfftîciif  noniial  df  la  marine,  saus  qu'il  fEiille  voir  lù  le  der- 
nier terme  des  réductions  pour  l'état  de  paix. 

Le  gouvernement,  par  sa  remarqoable  condescendance  pour  lee  voeux  et 
les  avis  delà  commission,  et  celle-ci  par  le  soin  minutieux  avec  lequel  elle 
a  recherché  les  réductions  admissibles,  ont  prouvé  leur  sérieuse  volont<'  et 
leur  ferme  résolution  de  faire  aboutir  à  des  résultats  immédiats  et  prati- 
ques l'initiative  impériale  du  14  novembre  (Icrnier.  Là  serait  !  intérêt  prin- 
cipal des  trois  rapports  de  la  commission,  si  nous  en  jugeons  sur  une  lec- 
tore  rapide  et  forcément  superficielle.  De  ratoor  depuis  quelques  heures 
aenlement  de  Londres,  où  nous  étions  allé  jeter  un  premier  coup  d'oeil  sur 
l'Exposition  universelle,  le  temps  nous  manqne  pour  étudier  et  discuter 
dès  aujourd'hui  on  détail  ces  importants  documents,  pour  apprécier  sur- 
tout les  amendenienLs  (jue  les  membres  de  la  commission  ou  d'autres  dé- 
putés ont  tenté  d'introduire  dans  les  projets  de  loi  de  M.  Fould.  Si  maints 
deoesamendemenisontélé  refeléspar  le  coMofl  d'Etat  oupar  laoom» 
mission  elle-même,  si  d'autres  propositions,  fiivorablement  accueillies  en 
principe,  ont  dû  être  ajournées,  il  y  en  a  cependant,  et  des  plus  impor- 
tants, que  la  commission  du  budget  a  admis  et  qu'elle  a  réussi  à  faire 
admettre  de  mémo  par  l'administration.  D'ime  voix  unanime,  on  félicitera 
la  commission  d'avoir  proposé  et  le  gouvernement  d'avoir  consenti  l'aban- 
don de  la  surélévation  dont  devait  être  frappé  l'impôt  du  sel;  dès  le  pre- 
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mier  jour  où  cet  expédient  s'était  produit,  nous  en  avions  signalé  ici  les 
côtés  fâcheux  et  nous  avions  manifesté  la  ferme  espérance  que  M.  Fould 
reviendrait  volontiers,  aussitôt  que  la  possibilité  lui  en  serait  démontrée, 
sur  cette  proposition,  qui  faisait  tache  à  l'ensemble  lii>éral  et  éclairé  de  son 
programme  ;  .nous  sommes  heureux  de  voir  que  notre  attente  n'a  pas  été 
trompée  et  que  l'importance  du  but  passe  cbei  l'honorable  ministre  des 
finances  avant  toute  considération  d'amour-propre  En  retour  de  cette 
concpssif)!!,  dont  profiteront  surtout  les  classes  les  moins  aisées,  elles  lui 
pardoiuK  Tont  volontiers  d'avoir  renoncé  au  projet  de  dégrèvement  sur  les 
patentes  de  certaines  catégories  de  travailleurs  ;  on  sait  d'ailleurs  que  ce 
dégrèvement,  portant  atteinte  au  principe  d'égalité,  qni  est  la  hase  de 
notre  système  d'impositions,  et  plaçant,  d'une  façon  ostensible,  ceux  qu'il 
entendait  favoriser  sur  la  limite  de  l'indigence,  avail  éveille  les  suscepti- 
bilités même  des  classes  pauvres  et  provoqué  les  critiques  presque  una- 
nimes de  la  presse  démocratique. 

Nous  constatons  encore  avec  une  réelle  satisfaction  l'abandon  d'un  autre 
impôt  projeté,  et  dont  notre  Chronique  politique  avait  dès  le  premier  joar 
fût  ressortir  tes  inconvénients  :  c'est  la  taxe  de  dix  centimes  qui  devait 
atteindre  toutes  les  quittances  et  factures.  La  commission,  du  consente- 
ment du  ministre,  y  substitue  le  rétablissement  temporaire  du  double  dé- 
cime de  guerre  sur  l'enregistrement.  Ce  sont  là,  avec  quelques  changements 
dans  l'application  de  l'impôt  sur  les  chevaux  et  voitures,  les  modilications 
les  plus  importantes  apportées  dans  les  propositions  primitives  de  U.  Fould. 
On  ne  saurait  en  méconnaître  la  portée  réelle  et  la  tendance  méritoire. 
Grâce  aux  modifications  diverses  dans  les  dépenses  et  les  receltes,  l'en- 
semble du  budget  se  trouve  considérablement  réduit.  Le  budget  ordinaire 
des  dépenses  de  18l>3  avait  été  présenté  avec  une  augmentation,  sur  l'exer- 
cice précédent,  de  71.5  millions;  les  économies  obtenues  par  la  commis- 
sion la  réduisent  à  61.8  millions.  Elle  a  réussi  également  à  diminuer  de 
17.8  millions  les  dépenses  du  budget  extraordinaire,  évaluées  primitive- 
ment h  138.9  millions.  L'ensemble  des  budgets  ordinaire  et  extraordinaire, 
porté  d'abord  à  i,8G9,000,(X)0,  de.scend  ainsi  au-dessous  de  1 ,84!  ,5(X),000. 
La  commission  a  été  financièrement  moins  heureuse  à  l'égard  du  troisième 
projet  de  loi,  relatif  aux  suppléments  de  crédit  de  l'exercice  1862  ;  loin  de 
pouvoir,  en  ftce  de  fiûts  à  moitié  accomplis  et  de  besoins  imminents,  ré- 
duire le  chiffre  proposé  par  le  gouvernement  (177,795,382  fr.)i  elle  s'est 
vue  amenée  à  l'accroître  d'une  somme  de  576,000  fr.  Elle  a  cependant 
trouvé  dans  la  discussion  de  ce  budget  la  salisiaelion  d'une  prcniière  et 
rigoureuse  mise  en  pratique  d'une  des  parties  les  plus  importantes  de  la 
réforme  du  14  novembre  dernier,  de  celle  par  où  le  gouvernement  s'inter- 
dit à  l'avenir  toute  augmentation  des  crédits  votés  par  la  Chambre;  par 

'  NoH lecteuran'ODt certes  p.is  (uihlié  l'pxcollcntf  ^tude  sur  rimpôtdu  .sol,  publiée,  il  y 
a  deux  ans,  d«DS  la  Btvuê  ContemporahM,  par  M.  Bsqainiu  d«  Parieu,  vice-président  du 
eonsetl  d'Itat;  les  mes  éclatrées  et  les  efforts  Intelligents  de  oef  émlnent  èeononiftte 

;  homme  d'Etat  somljlcnt  avoir  on  uno  i^rt  liicn  larpe  dans  riiourrux  iiccord  qui  i^ftSt 

)  établi  si  prumptcmcot  sur  ocUe  question  entre  le  comité  des  finances  et  le  conseil 
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OÙ  l'Empereur  s'engage  à  soumettre  toute  demande  de  crédit  extraordi- 
naire à  l'examen  et  au  vote  préalables  du  Corps  législatif.  Les  trois  rap- 
porteurs dont  nous  analysons  les  remarquables  trnvaux  sont  unanimes  à 
reconnaître  le  mérile  de  celte  renonciation  spontanée  ;  mais  ils  constatent 
aussi  la  nécessité  urgente  qu'il  y  avait  de  mettre  lin  à  un  régime  qui  me- 
naçait de  gravement  compromettre  la  aitnation  financière  de  l'Empire.  Le 
rapport  de  M.  O'Quin,  notamment,  démontre  avec  beaucoup  de  raison  et 
de  vigueur  à  quel  point  la  scnipiilcuse  observation  des  nouvelles  règles 
touchant  les  crédits  extraordinaires  est  indispensable  pour  faire  abou- 
tir les  réformes  de  M.  Fould  au  résiillat  désiré  :  l'amélioration  sérieuse  de 
nos  iinances,  qui  doit  conduire  au  rétablissement  de  l'équilibre  budgétaire. 
«  Evaluation  modéré  des  recettes  sur  la  base  des  faits  accomplis  ;  appré- 
ciation exacte  des  besoins  des  divers  services;  interdiction  d'engager  une 

dépense  en  dehors  du  budget  v^lé,  sans  le  concours  du  Corps  législatif;  

enfin,  indication  précise  de  voies  et  moyens  spéciaux  et  bien  définis  en 
regard  des  demandes  de  crédit  extnibudgétaires  soumises  à  la  Chand)re  :  » 
voilà  en  quels  termes  M.  O'Quin  résume  l'idée  dominante  de  son  rapport; 
c'est  en  môme  temps  celle  des  rapports  de  M.  Le  Roux  et  de  M.  Ségris, 
celle  de  la  commission  tout  entière.  Si  le  Corps  législatif  s'en  montre  pé- 
nétré au  même  degré,  si  la  totalité  de  ses  membres  comprend  bien  le  pou- 
voir que  leur  accorde  et  le  d^noir  que  leur  impose  le  régime  du  1  i  no- 
vembre, le  nouvel  examen  que  les  budgets  de  M.  Fould  auront  à  subir  dans 
la  disaission  publique  ne  peut  manquer  de  devenir  sérieusement  fruc- 
tueux ;  peut-être  sur  plus  d'un  point  oh  le  gouvernement  croyait  devoir 
persister  dans  ses  projets  primitifs  tant  qu'il  n'avait  afïïure  qu'à  la  commis- 
sion, se  montrera-l-il  plus  facile  lorsque  les  demandes  de  modification  et 
de  réduc  tion  se  représenteront  sous  l'autorité  du  Corps  législatif  et  ap- 
puyées de  l'opinion  publique. 

On  se  demande,  à  la  vérité,  si  le  Corps  législatif,  dans  le  court  espace 
de  temps  qui  est  assigné  encore  à  ses  délibérations,  pourrait  entrer 
dans  une  discussion  quelque  peu  approfondie  des  lois  budgétaires.  Le 
commenromenl  de  la  discussion  puh1i(iue  est  fixé  h  lundi  prochain,  le  16; 
la  session  doit  être  close  le  27;  le  dimanche  défalqué,  il  reste  dix  jours; 
encore  faudra-t-il  en  retrancher  deux  ou  trois  jours  pour  l'examen  et  le 
vote  de  quelques  autres  projets  de  kii  qui  ne  supporteraient  pas  l'ajour- 
nement. Une  huitaine  de  séances  pour  examiner  et  voter  trob  lois  de 
finances  d'une  porté<3  si  grande,  paraîtraient  en  tout  temps  et  en  tout  lieu 
fort  insuflisîinles;  plus  que  jamais  il  serait  regrettable  d'écourter,  cette 
année-ci,  la  discussion  du  budget  ou  seulement  de  fournir  le  moindre  pré- 
texte à  un  reproche  de  cette  nature.  Quand  l'Empereur  élargit  spontané- 
ment les  attrilMitiofis  financières  du  Corps  législatif,  quand  il  l'appelle  au 
contrôle  minutieux  de  la  gestion  financière  et  l'invite  à  l'examen  sévère 
des  lois  de  crédits;  quand  les  pouvoirs  et  l'opinion  sont  unanimes  à  décla- 
rer qt!e  l'exercice  sincère  et  intégral,  par  les  mandataires  nationaux,  du 
droit  d'imposer  le  pays  et  de  veiller  sur  l'emploi  des  fonds  publics,  cons- 
titue la  seule  sauvegarde  contre  de  dangereux  entraiuements  ;  en  un  mot, 
quand  le  Corps  législatif  est  revêtu  de  la  toute-puissance  pour  ainsi  dire 
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en  matière  de  Hnances,  la  logique,  tool  autant  que  la  loyauté,  semble 

exiger  qu'on  lui  laisse  toute  latitude  pour  étudier,  discuter  et  voter  des 
lois  dont  désormais  il  portera  presque  toute  la  responsabilité.  Cela  nous 
ramène  à  l'incoDvéDÏent  signalé  ici,  il  y  a  un  mois,  qu'entraîne  la  division 
irraiionnene  da  travail  et  do  temps  de  ce  grand  corps  d'Etat,  passMOt  des 
mois  entiers  en  pleine  inaction,  pour  voir  le  temps  se  dérober  à  lui  quand 
3  en  a  le  plus  urgent  besoin.  Nous  sommes  convaincu  que  le  Gouverne- 
ment, cette  fois  du  moins,  regrette  tout  autant  que  le  Corps  législatif  et 
l'opinion  publique,  les  étroites  limites  de  temps  entre  lesquelles  le  débat 
budgétaire  semble  devoir  être  resserré  ;  l'administration  a  suUisamment 
prouvé,  par  tout  ce  qui  ^est  passé  depuis  sept  mois,  qu'elle  ne  redoute 
pas  la  discussion  publique  des  aflUres  financières  du  pays;  bien  au  con- 
traire. Peut-être  est-il  permis  d'espérer  que  l'expérience  qu'on  est  en 
train  de  renouveler,  sur  les  désavantages  dft  mode  actuel  de  la  répartition 
du  temps  et  du  travail  du  Corps  lé  gislatif,  conlributTa  à  en  hâter  la  réforme. 
Elle  ne  serait  pas  dillicile  à  réaliser  si,  des  deux  parts,  on  la  désire  sincè- 
rement ;  nous  ne  nous  arrêterons  cependant  pas,  puisqu'elle  se  trouve  en 
tout  cas  ajournée  à  la  session  prochaine,  aux  moyens  qoi,  à  notre  sens, 
pourraient  aisément  y  conduire.  Pour  celte  année-ci,  il  s'agit  de  pmirvoir 
au  plus  pressé,  c'est-à-dire  de  donner  nu  Corps  législatif  tout  le  temps 
qu'il  jugerait  nécessaire  de  consacrer  à  la  discussion  eonsrienrieuse  des 
trois  lois  des  finances.  Or,  il  nous  semble  que  l  expédient  est  des  phis 
simples  à  trouver  et  à  appliquer.  Si  nous  sommes  bien  informés,  rattani- 
nistratîon  a  été  déterminée  uniquement  par  one  considénition  financière 
à  fixer  au  27  juin  la  clôture  de  la  session.  Ouverte  le  27  janvier,  la  session 
aura  atteint  le  dernier  jour  de  son  ^inqui^me  mois,  le  vendredi  ^7  juin  ; 
la  prolongation  au  delà  de  re  terme  entraînerait  l'obligation  de  payer  aux 
députés  un  nouveau  mois  d'indemnité  ;  les  allocations  budgétaires  et,  en 
général,  la  situation  des  finances  ne  permettent  pas  au  Msor  de  s'impo- 
ser ce  surcroît  imprévu  de  charges.  Le  pays  et  le  Corps  législatif  avec  lui 
ne  peuvent  qu'applaudir  à  ces  tendances.  Mais  si  iMit-ce  trop  attendre 
du  patriotifiue  désintéressement  de  nos  honorables  députés  que  de  leur 
demander  d'olTrir  spontanément  l'abandon  de  leur  droit  à  l'indemnité 
pour  les  quelques  jours  qu'ils  siégeraient  au  delà  du  cinquième  mois? 
Cette  offre,  que  le  gouvernement  ne  refuserait  probablement  pas,  lèverait 
toutes  les  difficultés.  La  Chambre  y  troavenit,  en  outre,  l'occasion  <fe 
montrer  que,  â  elle  réclan i<  dt  s  économies,  elle  est  toute  disposée  à  s'y 
prêter  pour  sa  part;  que  si  elle  ne  veut  point  admettre  qu'on  prodigue  les 
deniers  publics,  elle  n  est  point  avare  de  son  propre  travail. 

Peut-être  ne  serait-il  pas  hors  de  propos  de  recommander  cette  der- 
nière économie  au  parlement  d'Italie,  n  parait  se  prodiguer  on  peu,  et  ne 
pas  assez  viser  à  l'utilité  pratique  et  immédiate  de  ses  efforts.  On  ne  re- 
fera pas  h  son  adresse  le  calcul  si  souvent  jeté  dans  d'autres  pays  à  la  face 
des  assemblées  législatives  stir  les  milliers  de  francs  que  coûte  au\  contri- 
buables chaque  journée  de  la  session  passée  sans  séance,  ou  chaque  séance 
perdue  en  débats  inutiles  ;  les  légi^ateurs  turinois  échappent  à  ce  re- 
proche par  la  simple  raison  qu'ils  ne  reçoivent  pas  dindemnlté.  Mais  n'y 
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money  est  certes  de  la  plus  étroite  application  an  (f  temps  »  de  ceux 
qu'un  pays  a  chargés  de  la  t,a;siion  cks  affaires  publiques  :  il  est  vrai  sur- 
loul  pour  la  It-gibiature  d'uu  pays  cumoie  rilalie,  où  tout  ou  presque  tout 
estancofe  à  organiser,  à  créer.  Depuis  sa  réouvertnrej  si  impaticimnfiat 
attend!»  à  canse  des  travaux  nonibreQZ  et  pressants  qui  réclamaient  son 
activité,  le  parlement  d'Italie  ne  s'est  peut-  ôtre  pas  su£Bsamment  pé- 
nétré de  cette  considération.  On  csl  encore  h  se  demander  quel  résultat  a 
produit  et  pouvait  produire  la  discussion  si  étendue  et  si  passionnée  sur 
les  aflaires  de  Saruico,  de  Bi^escia  et  de  Bergame  ?  Que  le  ministère  ait  été 
intefpdlésorlacondnitedesesofganesexécntiiâ,  que  le  parlement  ait  été 
désireux  d'obtenir  quelques  édaircissenents  officiels  sur  des  tentatives 
avortées,  il  n'y  a  là  rien  que  de  fort  naturel.  Les  divers  membres  du  mi- 
nistère sont  allés  avec  un  louable  empressement  au-devant  de  res  inter- 
pellations; M.  Ratazzi  et  ses  collètri"'?^  ont  répondu  avec  nrie  couia^jeuse 
Iranchise  aux  demandes  qui  leur  étaient  adressées  ou  qui  allaient  être  pro- 
duites. Hais  une  fois  la  lumière  fidte  —  et  elle  Tétait  asiei  promptement 
pour  tous  ceux  qd  n'étaient  pas  aveugles  de  parti  pris^  sur  Tentreprise 
dnc(4onel  Nullo,  n'eùt-il  pas  mieux  valu  jeter  le  voile  de  l'oubli  sur  ce  fù- 
cheux  inridcnt  que  d'en  prendre  prétexte  à  des  discussions  inutilement 
irritantes?  En  dernière  analyse,  ce  n'est  pas  précisément  le  minisière, 
V objectif  du  feu  croisé  des  interpellations  oppositionueiles,  qui  doit  se 
plaindre  de  oes  délwts  :  œ  n'est  pas  pour  M  qrâ  le  débat  a  été  stérile.  La 
position  de  H.  Batazzi  et  de  ses  collègues  s'en  trouve  allërmie.  Après 
avoir,  par  l'ordre  du  jour  motivé  du  6  juin,  obtenu  prain  de  cause  sur  la 
question  de  droit,  le  cabinet  cède  sur  la  question  de  fait  :  tous  les  prison- 
niers de  Sarnico,  y  compris  le  colom  l  Nullo,  viennent  d'élre  relâchés.  Lo 
gouvernement  a  ainsi  eu  tous  les  avantages  de  la  lutte  ;  il  aconstaté  sa  force 
cA  prouvé  qu'U  n'entend  pas  en  abuser.  Hais  si  le  ministère  n'a  pas  perdu 
à  cette  longue  et  ardente  lutte  en  l'air,  ni  la  cause  de  l'Italie,  ni  la  dignité 
du  parlement  ne  pouvaient  y  gagner  ;  la  joie  intime  avec  laquelle  les  en- 
nemis de  celte  cause  savourent  les  divisions  intesli  ^cs  et  les  lurtes  stériles 
du  parlement  de  Turin  devrait  seule  sullire  pour  érlairer  ce  dernier  sur  le 
danger  des  joutes  oratoires  sans  but  précis  et  sans  issue  possible.  11  serait, 
en  effet,  bien  ftcheux  de  voir  se  reproduire  la  politique  de  taquineries 
inutiles,  d'attaques  sans  dignité  et  sans  résultat,  qui,  après  la  mort  du 
oomte  Ca\  our,  avaient  fait  perdre  tant  de  mois  au  parionent  d'Italie.  On 
trouverait  fort  simple  que  la  majorité  parlenie-itaire,  si  elle  croit  ne  pou- 
voir plus  accorder  sa  connanre  au  sucecsseur  du  b  iron  Hicasoli,  rlierclie  à 
le  remplacer  ;  on  jugera  tout  aussi  naturel  que  la  miuorité,  si  telle  est  son 
opinion  et  son  ambition ,  cherebe  à  se  DÎîre  majorité  pour  assurer  le 
triomphe  de  cette  opinion,  pour  réaliser  cette  ambition.  Ainsi  le  demande 
le  jeu  du  régime  constitutionnel.  Il  est  manifeste  toutcTois  —  la  lettre  de 
Garibaldi  au  parlement  de  Turin  en  témoigne  de  la  façon  la  moins  équi- 
voque —  (jue  le  i)arti  avancé  ne  croit  pas  eneore  son  moment  venu.  En 
cet  état  de  choses,  n'est-ce  pas  faire  gratuitement  du  tort  au  but  commun 
que  poursuivant  Un»  les  patriotes  italieMo,  -  la  coniolidation  des  conquêtes 
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déjà  réalisées  et  la  préparation  des  conquêtes  restant  à  faire,  —  qiie  de 
semer  la  méfiance  et  la  division  dans  le  pays?  Faut-il  affaiblir  par  des  atta- 
ques inconsidérées  Taulorité  d'un  cabinet,  que  l'enseiiible  des  circons- 
tances intérieures  et  extérieures  semble  désigner  comme  le  cabliiet 
nécessaire,  comme  le  seul  capable  de  fidre  ce  qui,  dans  les  circonstances 
données,  peut  ôtre  fait  pour  Tavancement  do  la  cause  italienne  ?  Le  bon 
sens  et  le  patriotisme  éclairé  de  la  gauche,  égarée  peut-être  un  moment 
par  la  vive  impression  qu'avaient  faite  sur  elle  les  événements  de  Sarnico, 
ne  pouvaient  tarder  à  le  comprendre.  Aussi  le  Parlement  s'appréte-t-il 
enOn  à  entamer  sérieusement  l'examen  des  nombreux  projets  de  lois,  de 
Tordre  matériel  surtout,  qui  réclament  toute  son  attention  el  toute  son  ac- 
tivité ;  dans  cette  catégorie,  apparaissent  au  premier  rang  la  création  d'un 
établissement  de  crédit  foncier,  la  concession  des  chemins  de  fer  napoli- 
tains et  la  réforme  monétaire.  La  situation  des  finances,  dont  M.  Sella  vient 
de  présenter  l'exposé,  n'appelle  pas  moins  impérieusement  la  sollicitude 
de  la  Chambre.  H  fiiut  que  le  oabioet  Ratazsi  ne  l'oublie  pas  *.il  est  arrivé 
avec  des  promesses  solennelles  d'économie  et  d'ordre  dans  les  Gnances  ;  il 
finit  que  l'Italie  se  le  rappelle  toujours  :  s'il  est  aisé  de  vivre  au  jour  le  jour 
d'expédients,  il  est  impossible  de  se  soutenir  avec  leur  aide.  Or,  au  point 
où  en  est  le  jeune  royaume  de  Victor-Emmanuel,  avec  la  nécessité  surtout 
d'entretenir,  de  développer  même  ses  forces  militaires  et  maritimes  eu  vue 
des  éventualités  prochaines  que  doit  amener  le  «  complément  »  indis* 
pensable  de  l'unité  et  do  l'indépendance  italiennes,  le  remède  aux  embarras 
financiers  n'est  pas  uniquement  dans  une  réduction  peut-être  bien  diffi- 
cile des  dépenses  publiques  ;  elle  est  encore  et  surtout  dans  le  développe- 
ment des  ressources  nationales.  Les  lois  que  les  ministres  du  commerce, 
des  tinances  et  des  travaux  publics  viennent  de  présenter  doivent  compter 
parmi  les  mesures  les  plus  propres  à  llivoriser  ce  développement;  les  pou- 
voirs législatif  et  exécutif  ne  sauraient  assez  s'empresser  de  donner  à  cet 
égard  satisfaction  aux  besoins  légitimes  du  pays.  En  agissant  ainsi,  ils 
rassurei  uiiL  aussi  la  diplomalie  européenne,  dont  l'attention  et  la  sollici- 
tude sont  aujourd'hui  si  puissamment  attirées  vers'd'autres  points  de  l'ho- 
rizon politique,  notamment  sur  ce  qui  se  passe  dans  le  Nouveau  Monde. 

Si  les  événements  militaires  y  marchent  d'un  pas  rapide,  la  situatioD 
politique  ne  se  débrouille  guère.  La  ville  de  Gorinth,  où  l'on  s'attendait  à 
une  grande  lutte,  vient  d'être  évacuée  par  les  confédérés  ;  en  même  temps, 
le  commandant  fédéral  Banks,  qui  avait  perdu  ses  positions,  a  pu,  deux 
jours  après,  repasser  le  Potomac.  Si  la  grande  bataille  des  premiers  jours 
de  juin  est  restée  indécise  et  paraît  plutôt  favorable  que  défavorable  au  Sud» 
les  dernières  nouvelles  n'en  laissent  pas  moins  le  général  Mac  dellan  à 
cinq  lieues  de  Richmond.  La  victoire  continue  donc  de  favoriser  le 
gouvernement  de  Washington.  Son  triomphe  est-il  pour  cela  plus  proche, 
plus  assuré  ?  On  n'oserait  guère  le  prétendre.  L'altitude  des  autori- 
tés municipales  et  des  populations  dans  la  partie  reconquise  du  Sud 
prouve  sufiisamment  que  les  villes  soumises  ne  sont  poiut  des  villes  paci- 
fiées, que  les  contrées  occupées  par  les  troupes  du  Nord  ne  sont  pas  gagnées 
à  rUnioD.  11  fiiut  ajouter  que  la  conduite  des  commandants  fédéraux  n'est 
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pas  de  natnre,  il  8*en  fiint,  è  changer  les  dispositioiis  des  esprits  dans  le 
Sud.  Les  procédés  du  général  BuUler  dans  la  Noavelle-Orléans  sont  mar- 
qués an  sceau  d'une  iniquité  qui  n'a  d'6^:\\  que  leur  maladresse.  Pendant 
que  le  Congrès  prononce  !a  confiscation  de  toutes  les  propriétés  des  re- 
belles et  des  suspects,  et  nous  ramène  ainsi  à  des  violences  d'un  autre  âge, 
qu'on  croyait  à  jamais  bannies  da  droit  des  gens  modenie.  ks  proclama- 
lions  do  général  Bottier  ordonnent  de  traiter  comme  prostituées  les  dames 
du  Sud  qui  se  permettraient  d'insulter  un  soldat  du  Nord  ;  l'odieux  le  dis- 
puteau  ridicule,  lasauvagen'e  h  la  sottise.  Un  toi  répime  est  malhabile  aussi, 
parce  qu'il  témoigne  en  face  du  monde  entier  que  le  Sud  n'est  point  paci- 
fié, qu'il  est,  si  l'on  nous  passe  le  mot,  absolument  impaci fiable.  Or,  si  le 
monde  entier,  ne  ftirce  qae  dans  l'iniiSrftt  de  l'humanité  et  de  la  civilisa- 
tion, doit  vivement  4é8irer  la  fin  de  la  guerre  américame,  ce  n'est  pas  dans 
une  conquête  étayée  de  telles  violences  et  de  telles  énormités  que  ces  in- 
térêts supérieurs  potirraienl  trouver  leur  compte.  Par  malheur,  In  façon 
systématique  dont  le  général  Hnttler  établit  et  étend  son  système  de  vexa- 
lions  et  de  spoliations  j  les  nombreuses  imitations  que  trouve  ce  système 
de  la  part  dâ  offlders  fédéraux  dans  les  antres  villes  reprises  du  Sud  ; 
l'approbation,  du  moins  tacite,  dont  les  couvre  le  gouvernement  de  H.  Lin- 
coln, ne  permettent  guère  de  croire  que  l'oppression  insultante  et  provo- 
cante dont  souffre  la  métropole  louisianaiso ,  soit  l'effet  d'un  parti  pris 
individuel  ou  le  résultat  d'une  nécessité  lorale  et  passagère.  Il  y  a  là  évi- 
demment résistance  préméditée  d'une  part,  et  répression  combinée  de 
l'autre.  La  «  dernière  raison  »  des  peuples,  le  canon,  n'a  pas  eu  cette  Ibis 
le  dernier  mol  ;  hi  victoire  matérielle  a  pu  fNrononcer  entre  les  deux  com- 
battants, mais  le  parti  vakwu  est  loin  de  respecter  ces  jugements,  et  le 
parti  vainqueur  ne  semble  pas  en  état  d'en  assurer  l'exécution  autrement 
que  par  la  fon'e. 

ISous  sommes  loin  de  nous  étonner  de  cet  état  de  choses.  Depuis  des 
mois,  nous  n'avons  cessé  de  le  dire  ici  :  nous  ne  douions  point  de  la  vic- 
toire mOitaire  du  Nord,  mais  nous  doutons  fortement  qu'elle  lui  donne  le 

triomphe  politique.  Quand  deux  parties  d'une  nation  se  sont  combattues 
avec  cet  acharnement  terrible  que  les  partisans  du  Nord  et  du  Sud  dé- 
ploient les  uns  contre  lesautres  depuis  dix-huit  mois,  la  réunion  devient  une 
pure  impossibilité  ;  la  réconciliation  seule  est  possible,  mais  au  prix  de  la 
séparation,  c'est-à-dire  par  un  arrangement  qui  ne  s'applique  poiniàliNcer 
le  rapprochement  trop  intime  de  deux  camps  séparés  par  d'immenses  flots 
de  sang.  Tout  ce  h  quoi  pouvait  et  devait  tendre  le  gouvernement  de 
Washington,  c'était  de  renfermer  la  cause  secessioniste  dans  le  foyer  le  plus 
étroit  possible,  d'en  empêcher  toute  extension  pour  l'avenir;  nous  avons 
démontré,  il  y  a  quinze  jours,  que  ce  résultat  a  effectivement  été  obtenu 
par  les  victoires  dont  l'armée  et  la  marine  fédérales  ont  été  favorisées 
dans  ces  derniers  mois.  C'est  au  fond  aussi  tout  ce  qu'exige  l'intérêt  su- 
périeur du  progrès  de  la  civilisation  ;  les  amis  raisonnables  de  la  liberté  ne 
peuvent  point  désirer  que  l'abolition  de  l'esclavage  soit  brusquée  à  l'aide 
d'une  guerre  servile ,  la  guerre  la  plus  atroce  qui  puisse  s'imaginer  ;  ils 
n'admettent  pas  non  plus  que,  sous  le  prétexte  d'affranchir  4  millions 
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d'esclaves,  on  anéanusse  la  libcrtd  des  27  millions  de  blancs  qu'embrasse 
rAmi^rique  du  Nord,  par  rinirodii^tion,  dans  la  jeuno  r(''publiquo,  do  lois 
draroiiicnnes,  d'instilulions  manifestement  iiberticides.  11  se  peut  qu'à 
Washington,  dans  l'emportement  de  l'irritation  contre  le  Sud  séparatiste 
êt  dans  renivrement  des  victdres  réewtes,  oo  se  refii86  à  reconnaître  ces 
TâritMà,  à  sainement  juger  l'élat  de  choses  et  les  seoles  poesîbOités  sé- 
rieuses de  l'avenir;  mais  il  appartient  h  l'Europe  d'y  faire  entendre  la 
voix  de  la  raison  et  de  l'humanif»^.  C'est  à  elle  de  démontrer  notamment 
au  Nord  qu'il  a  atteint  les  extrêmes  limites  de  re  qui  pouvait  s'obtenir  par 
les  efforts  militaires,  de  ce  qui,  à  un  point  de  vue  général,  était  désirable 
de  loi  voir  obtenir;  qoe  ces  victoires  socoessives  Vuni  marné  m  pointa» 
dd&  duquel  sa  cause  cesserait  d*ètre  identique  avec  celle  de  la  liberté,  aa 
delà  duquel  l'opinion  érlain'i^  ne  saurait  le  suivre  sans  forfaire  à  tons  ses 
principes.  Si  jamais  la  solidarité  internationale  doit  se  manifester,  c'est 
bien  dans  la  guerre  nord-américaine,  qui  impose  des  sacrifices  si  [)éniblL's 
et  des  souffrances  si  profondes  à  toutes  les  parties  du  vieux  continent;  si 
jamab  la  solidarité  .internationale  a  pu  légitimer  Tintervention  pacillqae 
de  l'étranger,  de  l'étranger  si  manifestement  co!nléressé,  dans  les  luttes 
intérieures  d'un  grand  pays,  c'est  bien  le  cas  dans  la  lutte  qui  continue  à 
dévaster  l' Amérique  et  à  'lésolor  l'Europe.  Les  revers  dont  le  Sud  a  été 
accablé  depuis  le  romincivcmiMil  de  c<'tle  année  assurent  d'avance  un 
accueil  favorable  aux  offres  de  médiation  européenne  auprès  du  gouver- 
nement confédéré;  il  faudrait  seulement  que,  tenant  en  vue  la  nriesioii 
élevée  qu'elle  aurait  à  accomplir,  la  diplomatie  franco-anglaise  ne  se  laissât 
point  rebuter  par  les  résistances  contre  lesquelles  elle  pourrait  d'abord  se 
heurter  à  Washington  ;  elle  en  triompherait  probablement  avec  de  l'insis- 
tance énert,'i(iiie,  appuyée  surtout  qu'elle  serait  par  l'opinion  ('clairé  •  des 
deux  mondes.  Au  surplus,  le  bon  sens  et  l'intelligence  vraiment  supérieurs 
dont  M.  Abraham  Lincoln  fiiit  preuve  dans  ses  ftmctions  si  difflciles,  ne 
permettent  point  de  croire  qu'il  puisse  longtemps  se  refiiser  à  révidence. 
H  doit  finir  par  reconnaître  la  presque  impossibilité  de  reconstituer  inté- 
gralement l'union  par  la  force  des  armes  et  les  danc^ors  extérieurs  qu'at- 
tirerait inév  itablement  sur  son  pays  uu  refus  obstiné  d'écouler  les  conseils 
amicaux  de  l'Europe. 

En  attendant  que  les  injonctions  de  l'opinion  libérale  se  fiissent  écouter 
de  l'autre  côté  de  l'Océan,  elle  vient  de  remporter  une  nouvelle  victoire 
dans  notre  vieux  monde.  L'avenir  seul  permettra  de  juger  avec  quelque 
précision  In  portée  réelle  de  cette  victoire;  mais  c'tîn  est  assurément  une 
que  la  réforme  qui  vient  d'tMre  opt'i'i'i;  ilaus  le  gouverneuicnt  de  la  Pologne. 
Nous  avons  pu  annoncer,  à  la  lin  de  notre  dernière  Chronique^  comme 
nouvelle  télégraphique,  la  nomination  dn  grand-duc  Constantin  en  qualité 
de  lieutenant  de  l'empereur  en  Pologne ,  et  du  marquis  Wielopolski 
comme  son  ministre  principal  ;  depuis,  la  double  nomination  est  deve- 
nue officielle.  Des  correspondances  particulières  nous  font  connaître  l'im- 
pression produite  à  Varsovie  par  c(Hte  mesure  aussi  importante  qu'inat- 
tendue. Les  partis  extrêmes  en  ressentent  ou  un  vif  mécontentement  ou 
une  joie  exagérée.  Les  uns  voient  déçues  les  espérances  de  bouleversemeDt 
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^eaMesait  la  prolongation  d*ni  système  de  vîolefice  et  d'arbitraire? 

les  autres,  oubliant  le  pn?;st'  et  trop  ronfinnts  pent-<^tre  dans  nn  nvenir  en- 
core iurerfain,  saluent  dans  cet  acte  rinaugiiration  d'une  ùrc  de  bonheur 
pour  la  Pûlogue.  La  grande  majorité  de  la  population  polonaise,  revenue 
de  la  pmoièradniolioB  produite  par  one  WNivene  auni  imprévue,  est  plus 
féoervéedaqpaoBjageBacptEfaae  demande  ai  c'eetpOMr  l'avantage 
la  nation  ou  pour  capter  l'opinion  de  l'Europe,  que  le  gouvernement 
décidé  à  cette  mesure.  Le  prince  Constantin  ne  sVsi  jamais  fait  con- 
naître comuio  un  ami  dos  l'nlonnis  ;  il  passe  pour  le  chef  du  parti  russe  hos- 
tile à  l'influence  germanique  ;  mais  ce  parti  n'est  pas  plus  favorable  aux 
Stevei  qu'aux  AUemands.  On  vante  ses  tendaoees  KMrales  et  réforma- 
trices; c'en  est  aampeut^tro  pour  qne  l'Europe  voie  en  lui  un  r^^tenr 
des  maux  de  la  Pologne;  mais  cela  sûffira-t-il  pour  que  cette  nation  poisse 
esp(^rer  de  lui  l'apaisement  de  tf)utes  ses  douleurs  et  le  redressement  de 
tous  les  torts  dont  elle  souffre?  L'adjonction,  en  première  ligne,  du  mar- 
quis Wielopolski  est  un  commencement  de  satisfaction  accordée  aux  vœux 
du  pays.  Quoique  peu  populaire  en  Pologne,  cet  émineot  personnage  est 
dn  moins  un  Polonais  :  c'est  un  mérite  auprès  de  ses  compatriotes.  On  as- 
sure, d'ailleurs,  qu'il  a  fait  tous  ses  efforts  pour  obtenir  de  l'Empereur 
rapproliafion  des  trois  projets  de  loi  dont  il  est  Lnuteur.  et  tels  qu'ils  ont 
ét'-  voli's  [);ir  It-  (  onseil  d  KlaL  de  Varsovie;  ils  portent  sur  l  afiranchisse- 
meut  des  paysans,  sur  l'organisîition  de  l'instruction  publique  et  sur  l'ad- 
missioa  drâ  Jmb  aux  droits  politiques.  Ces  lois  peuvent  grandement  coa- 
tribuer  au  tûen  du  pays,  et  le  marquis  Wielopolski  inaugurera  dignement 
ses  nouvelles  fonctions  s'il  peut  introduire  dans  la  Pologne  ces  éU«ments  de 
prospi'Tité.  C'est  en  effet  ce  qu'il  faut  avant  tout  à  ce  pays  :  des  lois  stables 
et  assurées.  Ses  longs  et  profonds  malheurs  ne  vtîiiaient-ils  pas  surtout  de 
la  violation  des  lois,  ou,  pour  mieux  dire,  de  l'absence  de  toute  légalité? 
Si  le  grand-duc  Constantin  arrive  &  Varsovie  avec  des  lois  et  des  institu- 
tions sérieusement  garanties  ;  s'il  s'applique  à  &ire  compléter  par  le  pays 
fau-méœe  ces  lois  et  ces  institutions;  s'il  rétablit,  en  un  mot,  la  l^alité, 
sa  tâche  pourra  être  belle  et  son  succès  à  peine  douteux.  On  comprend 
cependant  que  la  Pologne  soit  plus  prompte  à  désirer  qu'à  espérer.  Son 
passé  a  été  si  riche  en  promesses  non  réalisées,  qu'elle  a  bien  le  droit  de 
vouloir  attendre,  avant  de  donner  sa  confiance,  que  la  conduite  de  son 
nouveau  chef  l'ait  méritée. 

Ce  n'est  pas  par  im  exrès  dn  confiance  mutuelle  que  brillent  en  ce  mo- 
ment les  rapports  entre  la  royauté  et  la  représentation  nationale  en  Prusse. 
Dans  l'Adresse  présentée  le  7  juin,  la  nouvelle  Chambre  ne  mt-nai^e  point 
les  assurances  de  son  attachement  au  roi  ;  mais  elle  articule  avec  une  éner- 
gie non  moins  grande  la  méfiance  que  continue  de  lui  inspirer  le  cabinet 
Hoiienlohe-Heydt,  malgré  l'empressement  qu'il  a  mis  à  s'approprier  les 
propositions  financières  de  la  Chambre  précédente.  Cela  n'a  pas  empêché 
le  roi  d  insister  particulièrement  dans  sa  réponse  très  laconique  sur  le 
a  complet  accord»  dans  lequel  il  se  trouve  avec  son  cabinet.  La  lutte 
entre  le  ministère  et  la  Chambre  se  trouve  ainsi,  au  grand  regret  de  tous 
les  amis  sincères  du  régime  oonstituliomiel,  transformée  de  nouveau  en 
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un  conflit  direct  entre  le  souverain  et  le  pays  Toutes  les  relations  s'ac- 
cordent à  dire  que  l'accueil  plus  que  froid  qui  a  élé  fait  aux  porteurs  de 
l'Adresse  et  la  façon  dont  a  été  débitée  la  réponse  de  Guillaume  l"',  n'ont 
guère  été  de  nature  à  atténuer  ce  que  le  fond  avait  d'inquiétant,  de 
blessant  même.  Aussi,  l'impression  générale  de  cette  première  rencontre 
personnelle  entre  le  chef  du  pouvoir  exécutif  et  les  mandataires  du  pou- 
voir l('[;islatif  a-t-elle  été  bien  pénible  dans  In  pays  entier.  Il  est  diftîrile 
de  méconnaître  la  gravité  de  cet  état  de  choses.  On  s'aperçoit  aisément 
que,  par  sa  politique  intérieure,  le  gouvernement  de  Berlin  a  perdu  déjà 
les  avantages  que  lui  avait  momentanément  assurés  son  attitude  énergique 
dans  la  question  hessoise.  L'opinion,  un  instant  captivée,  s'est  d'autant 
plus  vite  rdroidie  que  les  rÀultats  ne  paraissent  guère  répondre  aul 
attentes  conçues  dans  le  premier  moment  et  à  la  vigueur  de  l'élan  que 
semblait  prendre  la  diplomatie  berlinoise.  Le  cabinet  de  Cassel  est  changé, 
mais  l'opinion  est  loin  de  voir  dans  ce  changement  de  personnes  la  garan- 
tie d*un  changement  de  système.  Elle  n'a  pas  tardé,  en  outre,  de  s'aper- 
cevoir, avec  ime  profonde  déception,  que  le  gouvernement  de  Berlin  lais- 
sait en  dehors  de  ses  réclamations  le  rétablissement  de  la  krî  électorale 
de  1849,  regardée  dans  l'EIectorat  et  dans  toute  l'Allemagne  comme  le 
complrinenL  indispensable  de  la  constitution  de  1831;  à  l'égard  de  celte 
constitution  même,  le  gouvernement  de  Berlin  réserve  la  faculté  d'y  intro- 
duire des  modifications,  «  conformément  aux  exigences  des  stipulations 
fédérales.  »  Au  fond,  ni  la  politique  intérieure,  ni  la  politique  exlérieiwe 
de  la  Prusse  n'ont  donc  été  sérieusement  modiliées  par  les  récentes  velléi- 
tés libérales  du  cabinet;  la  situation  est,  à  peu  de  cho.ses  près,  tout  aussi 
compliquée  à  l'extérieur  et  tout  aussi  tendue  à  l'intérieur  qu'elle  l'était 
lors  de  la  dissolution  de  la  Chambre  sortie  des  élections  générales  du 
49  novenibre  1861  ;  le  conflit  survenu  entre  la  Chambre  dâ  député  et 
te  Chambre  des  seigneurs  augmente  les  éléments  d'irritation,  ta  condes- 
cendance du  ministère  et  la  sagesse  do  la  Chambre  élective  parviendront- 
elles  à  triompher  de  toutes  ces  dini'niltés?  Nous  aimons  h  l'espérer,  dans 
l'intérêt  de  la  Prusse  et  dans  l'intérêt  de  la  cause  libérale;  le  fait  est, 
cependant,  que  les  espérances  optimistes  ne  prédominent  point  à  Berlin. 
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Le  développement  qu'a  pris  la  Hevue  lui  pennet  de  réaliser  des  amélioratiODSCOD- 

sidérables,  \a  d  rorfioti  s'.'st  assuré  le  concours  des  hommes  les  plus  éminents dans 
l'Etat,  dans  l'iiistriK  tion  publique,  dans  les  lettres  et  dans  les  diVerses  branches  descon- 
naissances  liiiniaincs.  Parmi  «  es  améliora  lions,  il  en  est  iino  qui  était  vivement  réclamée 
et  qui  sera  goûtée  des  esprits  sérit-ux.  Tous  les  mois,  la  fî-rur  publie  un  compte 
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tiques,  par  M.  En.  Lbvasseur  ;  2» sciences  historiques  et  arrhéologiques,  par  le  Fkoiiner  ; 
3» sdeoces  physiques,  naturelles  el médicales,  par  M.  ii.  Montucci.  Ces  comptes  rendus 
•  alternent  de  manière  à  embrasser  chacun  nn  trimestre.  U  Hevue  a  repris  également 
sa  Chronique  des  cours  publics. 
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Le  convoi  marchait  trop  lentement  à  son  gré,  car  il  lud  semblait 
que  sa  présence  allait  conjurer  un  grand  danger.  11  arriva  à  la  grille 
de  la  petite  maison  à  peu  près  hors  d'haleine.  Dans  le  vestibule,  il 
rencontra  Philippe,  non  pas  avec  le  costume  pittoresque  des  jours  de 
travail  et  le  front  chargé  de  pensées,  mais  lilnre,  heureux,  vêtu  avec 
soin,  presque  avec  recherche. 

Yaoeckout  flaira  un  roides-vous. 

«Vous  sortez?  demanda-t-il  d'une  voix  tremblante. 

—  J'allais  sortir,  répondit  Philippe  ;  mais,  ajouta-l-il  en  consul- 
tant sa  montre,  j'ai  le  temps.  Entrez  dans  mou  cabinet.  Qu'y  a-t-il 
de  nouveau  ? 

—  Je  viens  savoir  si  le  roman  que  vous  vous  êtes  engagé  à  me 
livrer  la  semaine  prochaine  avance. 

—  Ma  foi,  mon  cher,  répondit  Philippe  en  jetant  sur  la  campagne 
un  regard  de  prisonnier,  depuis  quinze  jours  je  n'ai  pas  écrit  une 
ligne.  Je  ne  trouve  rien  ;  je  suis  stupide. 

—  Cependant  vous  avez  pris  drâ  engagements,  et  mes  intérêts 
peuvent  soufiQnr  de  vos  retards. 

«  Voir  »>  strie,  t.  xxvii,  p.  6i  (livr.  du  ift  mai  1861};  p.  SB  (livr.  du  M  mai);  p.  490 
flivr.  dois  Juin). 
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—  Ah  çà,  dites  donc,  8*écrîa  Philippe  d'uD  ton  de  suprèm»  imper- 
tinence, est-ce  que  vous  croyez  qu'on  folt  un  livre  comme  on  fait 
une  paire  de  bottes  ? 

—  Monsieur,  répondit  Vaneckout  indigné,  je  crob  sa^dr  aussi 
bien  que  vous  comment  se  fait  un  livre. 

—  Allons»  allons,  mon  vieil  ami,  ne  nous  filchons  pas  Hab 

quelle  mouche  vous  pique  ?  Je  ne  vous  ai  jamais  vu  à.  courroucé. 

—  C'est  que  vous  perdez  Tbabitude  du  travail. 

—  Jo  vous  promets  do  m'y  remettre  demain  sérieusement;  mais 
pour  aujounl'hui  c'est  iiujjossible,  j'ai  une  visite  à  faire. 

—  V  une  femme,  sans  doutu'^ 

—  Vous  l'avez  dit.  » 

Comme  Philippe  prenait  sou  chapeau,  Vaneckout  se  planta  réso- 
lument devant  la  porte. 

«  Vous  ne  sortirez  pas,  s'écria-t-il. 

—  Hein  ?  dit  Philippe  en  reculant  d'un  pas,  car  il  n'était  pas  bien 
sûr  que  son  ami  eût  toute  sa  raison. 

Je  vous  dis  que  vous  ne  sortirez  pas. 

—  Ah  çà,  dit  Philippe,  je  vous  trouve  plaisant  Est-ce  que  maître 
Vaneckout  m'a  acheté  comme  un  esclave?  Combien  m*a-t-il  payé? 
Sait-il  bien  le  prix  que  je  vaux  ?  Nous  sommes,  monsieur,  deux  tra- 
vailleurs libres  et  associés;  si  vous  empiétez  sur  ma  liberté,  je  la 
reprends. 

^Reprenez-la  donc,  »  dit  Vaneckout  en  laissant  le  passage  libre. 

Aucun  des  deux  n'eût  voulu  en  venir  à  cette  extrémité;  trop  de 
Uens  les  unissaient  d'intérêt,  d'airection .  de  reconnaissance.  Phi- 
lippe, le  plus  jeuno,  et  qui  ne  po'.jvaii  oublier  les  obligations  qu'il 
avait  à  \  aneckout,  revint  le  premier.  Preuaut  amicalement  la  main 
de  l'éditeur  : 

tt  Asseyez-vous,  lui  dit-il,  et  parlons  raison,  car,  en  vérité,  nous 
ressemblons  à  deux  fous.  Les  preuves  d'amilié  que  vous  m'a\ez 
données  jadis  me  font  supposer  que  le  même  motif  vous  guide  eucore. 
Parlez  et  parlez  franchement,  je  vous  écoute. 

— Eli  bien  I  vous  vous  perdez.  Dans  six  mois,  vous  n'aurez  plus  ni 
imagination,  ni  talent,  ni  volonté.  Vous  vous  perdez  et  vous  me  rui- 
nez. Si  je  parle  ainsi,  c'est  que  je  sais  de  quel  poison  vous  allez  vous 
enivrer.  Vous  en  a\'"z  déjà  ressenti  les  elï'ets,  je  vous  ai  sauvé; 
mais  cette  fois,  sur  l'iionneur,  je  vous  abandonne  à  vous-même,  si 
vous  êtes  capable  de  retomber  dans  cette  folie,  n 

Philippe  n'en  revenait  pas. 

«  A  coup  sùr,  dit-il,  il  y  a  ici  un  fou;  mab  j'ose  affirmer  que  ce 
n'est  pas  moi. 
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—  Ce  n'est  pas.  vous  !  £st~ce  que  vous  n'alliez  pas  chez  une 
feumie  ? 

—  Sans  doute.  Que  vous  importe?  La  counaissez-vous ,  cette 
tome? 

— Jesais  to«t. 

—  Vraiment  1  dit  Pbilippe  qui  commençât  à  trouver  la  scène 
curieuse,  vous  m'obligeriez  en  me  mettant  au  courant,  car  si  j'ai  su 

ce  que  vous  voulez  dire,  je  l'ai  certainement  oublié.  » 

Vaneckout  fut  outré  de  tant  de  fausseté;  il  perdit  la  tête,  il  ne 
garda  plus  de  ménagements. 

f(  Vous  avez  été  l'amant  de  M""  de  Vannes,  dit-il  d'un  ton  tragique, 
vous  voulez  renouer  cette  intrigue,  enlever  cette  lemnie,  dont  la  tète 
n'est  que  trop  exaltée,  à  une  position  honorable,  pour  la  jeter  dans  le 
désordre  et  i>eut-être  dans  la  misère,  car  vous  l'abandonnerez.  Vous 
allez  troubler  le  repos  de  son  mail,  un  des  caractères  les  plus  esti- 
mables que  je  connaisse  (il  crut  pouvoir  le  dire  pour  donner  plus  de 
force  à  son  discours).  Je  vous  le  demande,  est-ce  d'un  honnête 
homme?  Avouez  que  vous  alliez  chez  elle. 

—  Mon  cher  Vaneckout,  répondit  Philippe  du  ton  le  plus  sérieux, 
la  dame  à  laquelle  j'allais  faire  une  visite  est  doublement  respectable 
par  son  câge  et  par  sa  vertu  ;  quant  au  repos  du  mari  que  vous  parais- 
sez  avoir  tant  i\  creur,  il  dure  depuis  vingt  ans  au  moins,  et  je  me 
plàis  à  croii  e  qu'il  est  éternel,  dette  dame  demeure  à  La-(lelIe-Saint- 
Cloud  ;  si  vous  voulez  iii'ac(  onipagner,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
présenter  à  elle  couune  mniijuelllcîur  ami.  » 

Vaneckout  était  anéanti;  il  venait  de  livrer  son  secret  et  celui 
d'Antoinette  avec  l'imprudence  d'un  enfant.  Philippe,  témoin  de  sa 
confusion,  examinait  Téditeur  d'un  air  moitié  compatissant,  moitié 
railleur. 

«  Savez-vous,  mon  maître,  lui  dit>il  enfin  avec  le  cruel  sourire  de 

la  jenn«  sse,  savez-vous  que  vous  êtes  amoureux?» 
Le  bonhomme  rougit  jusqu'aux  oreilles,  et  grommela  une  réponse 

inintelligible. 

«  Sur  l'honneur,  continua  Philippe,  c'est  la  première  fois  que  j'en- 
tends parler  de  cette  daine.  Madame?.... 

—  J'ai  eu  toi  t  de  la  nommer,  répondit  Vaneckout  d'un  ton  bourru  ; 
il  est  inutile  de  répéter  sou  nom. 

—  A  moi,  observa  Philippe,  vous  le  pourriez  sans  inconvénient; 
mais  j'approuve  votre  discrétion.  » 

Ils  se  quittèrent  assez  mécontents  l'un  de  l'autre:  Philippe  choqué 
du  ton  que  Téiiiteur  avait  pris  pour  la  première  fois,  celui-ci  suspec- 
tant fort  la  sincérité  de  son  ami,  que  le  nom  de  M"*  de  Vannes  avait 
laissé  impassible. 
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«  Le  scélérat,  pensait  Vaneckout,  quel  aplomb  !  Il  m'a  joué.  » 

Il  regafîna  Roupival,  ponflé  de  colrre  et  de  honte.  T/impas<lbililé 
de  Philippe,  sou  tou  raillL'ur,  la  coni[)assiou  même  qu'il  avait  laissée 
percer  à  la  (in,  humiliaient  le  pauvre  homme,  et  lorsque  son  imagi- 
nation lui  représentait  cette  scène,  il  loi  semblait  voir  un  écolier 
dans  sa  personne,  et  dans  Philippe  un  homme  du  monde  trop  indul- 
gent pour  se  moquer  ouvertement.  Vaneckout  alors  s'exaspérait  et 
refaisait  la  scène  avec  l'expérience  acquise.  Il  parlait,  gesticulait, 
souriait.  Il  va  sans  dire  que,  jouant  les  deux  rôles,  il  se  montra 
aussi  fin  qu'il  avait  été  gauche. 

«  Mais,  s'écria-t>il,  voilà  cependant  ce  que  j'aurais  fait  il  y  a  un 
mois  î  » 

Oui;  mais  il  no  connaissait  pas  alors  Antoinette. 

Voilà  ce  qu'insinua  la  rai^^on,  la  Cassandrc  qui,  dans  notre  tèto, 
prêche  perpétuellement  la  passion.  Il  en  était  réduit  là,  le  sage 
Vaneckout.  S'il  allait  apporter  dans  les  affaires  ce  trouble  d'esprit  et 
cette  puérilité,  à  quelles  catastrophes  ne  serait-il  pas  exposé  I  Ses 
affaires,  grAce  à  Dieu,  marchaient  et  marchaient  bien  ;  mais  il  ne 
pouvait  se  dissimuler  que,  depuis  quelque  temps,  elles  suivaient 
l'impulsion  donnée,  et  que  toute  direction  leur  manquait  Cela  était 
effirayant  et  ridicule.  Que  devint-il  Iorsr{ue,  rentré  chez  lui,  ses 
regards  tombèrent  sur  une  glace!  Sa  vieille  tête  lui  sembla  plus 
blanche  que  la  veille;  son  visage  était  d'un  fou  ou  d'un  idiot,  et  son 
esprit  n'était  fj;uèie  celui  d'un  homme  raisonnable.  Il  comptait  sur 
la  nuit,  mais  elle  fut  allreuse  :  dans  l'insonuiie,  aussi  bien  que  dans 
nn  sommeil  troublé  de  rêves,  les  trois  immortels  acteurs  de  la  comé- 
die humaine,  la  femme,  le  mari  et  l'amant,  jouaient  unepiècedont  il 
était  trop  clairement  le  Génmte.  Il  se  leva  brisé  de  fatigue,  abreuvé 
de  honte. 

«  O  mon  Dieu  t  s'écria-t-il  dans  un  de  ces  élans  qui  portent  d'un 
seul  jet  la  prière  jusqu'au  ciel,  ayez  pitié  de  moi  :  jesub  un  vidllard 

amoureuxl» 

Il  eut  le  courage  de  le  dire  ;  il  en  fut  récompmé.  Quelques  larme» 

roulèrent  sur  ses  joues,  et  il  resta  plongé  dans  une  méditation  pro- 
fonde. Puis,  se  levant  tout  à  coup  :  «Oui,  je  l'aime,  dit-il,  mais 
comme  peut  et  doit  aimer  un  homme  à  cheveux  blancs.  Je  ne  la 
fuirai  plus,  je  provoqu(  l  ai  ses  confidences,  je  la  guiderai  de  mes 
conseils,  et  je  jure,  par  l'allection  que  je  lui  porte,  que  son  intérêt 
seul  sera  mon  mobile.  »  Il  trouva  naturel  le  penchant  qu'elle  avait  eu 
pour  Philippe,  il  trouva  que  son  ami  était  digne  de  cette  faveur  ;  msàs 
U  vit  un  danger  pour  tous  deux  à  renouer  cette  affection  brisée,  et 
il  résolut  d'y  remédier  avec  l'autorité  de  l'Age,  de  la  raison,  de 
l'amitié. 
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C'était  un  de  ces  vieux  couragef;  é  prouvés  aux  luttes  de  la  vie  ;  la 
nouveauté  du  péril  avait  bien  pu  rébranlor  un  moment,  non  l'abattre; 
aus<;i,  d«''s  qu'il  fut  affernii  (lanf5  sa  r(''fïoliiiion,  le  sentiment  du  fi^voir 
sembla  hii  donner  une  sorte  de  dignité  extérieure  qni  lui  avait  peut- 
tire  nian(jué  jusqu'alors.  Tout  se  fit  clair  autour  de  lui,  son  cœur 
s'apaisîi,  et,  fort  de  sa  conscience,  il  n'eut  plus  h  rnui^ir  de  ses  actes. 

Cependant  sa  maladresse  portait  ses  fruits.  PhilipjMî  était  dans 
une  de  ces  phases  où  Timagination  créatrice  se  repose  et  cherche 
autour  d'elle  un  aliment  Malgré  la  ruse  qu'il  avait  jugé  à  propos 
d'employer  pour  mieux  tromper  Vaneckout,  il  avait  très  bien  retenu 
le  nom  de  M"**  de  Vannes.  Quelle  pouvait  être  cette  femme  amoureuse 
de  lui?  Elle  avait  parlé  d'une  liaison  rompue  ;  mais  c'était  évidem- 
ment une  potion  calmante  destinée  à  endormir  les  scrupules  du  vieux 
libraire,  car  il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  jamais  rencontré  femme 
de  ce  nom.  Elle  était  jeune  sans  doute  et  jolie;  aimable  assurément, 
puisque  l'austère  Vaneckout  en  avait  pris  de  la  folie.  Phi  li{)pe,  jeune 
et  célèbre,  n'en  était  pas  aux  premières  avances  des  ieiumes  roma- 
nesques. L'amour-propre  l'avait  tout  d'abord  emporté  ;  mais  il  s'était 
bien  v  ite  aperçu  qu'il  ne  servait  que  des  vanités  frivoles  ou  des  cœurs 
indignes;  sa  fierté  s'était  révoltée.  Quelques  lettres  parfumées 
avaient  été  rejoindre  au  panier  le  brouillon  de  ses  manuscrits.  Cette 
fois  cependant,  soit  que  la  rivalité  d'un  ami  aiguillonne  tout  homme 
ide  coBur,  soit  que  le  mystère  dans  lequel  M"*  de  Vannes  cachait  son 
amour  annonçât  chez  elle  plus  de  retenue  que  Philippe  n'en  avait 
trouvé  ailleurs,  il  se  sentit  pris,  ainsi  qu'il  le  disait  lui-môme.  Quel- 
ques doutes  sur  la  légitimité  du  nom  qu'elle  portait  n'étaient  pas 
faits  pour  le  décourager.  Femme  libre  :  tant  mieux  !  Elle  pouvait  être 
une  exception.  D'ailleurs  la  solitude  h  laquelle  elle  se  condamnait 
témoignait  de  ses  bons  instincts  et  faisait  soupçonner  mi  malheur 
autant  qu'une  faute. 

u  Qui  sait,  pensa  Philippe,  si  ce  n'est  pas  pour  moi  qu'elle  s'est 
confinée  là-baut?» 

Ce  doute  flatteur  devenu  une  certitude,  il  trouva  à  cette  femme 
des  vertus  qui  ne  se  péuvùent  comparer  qu'à  ses  propres  mérites. 
Sa  mise,  tantét  recherchée,  tantôt  n^iligée,  devint  dès  lors  hrrëpro- 
cfaable;  des  fleurs  encombrèrent  l'appartement;  la  plus  scrupuleuse 
propreté  fut  exigée  du  domestique  ;  la  table  de  travail,  immaculée, 
fut  coquettement  ornée  de  livres,  de  papier  blanc,  de  plumes  neuves^ 
au  grand  préjudice  de  la  copie  que  sollicitait  l'infortuné  Vaneckout. 
Enfin,  la  petite  maison  de  Saint-Micliel  devint  un  temple  qui  n'atten- 
dait plus  que  la  présence  de  la  divinité. 

Comme  elle  se  faisait  désirer,  Philippe  résolut  de  l'aller  chercher. 
Depuis  qu'il  était  à  Saint*Michel,  retenu  par  son  travail,  il  n'était 
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guère  sorti,  et  il  avait  diritjé  de  préférence  ses  promenades  vers 
La-CelIe-Saint-(llou(l,  dout  le  site  l'attirait.  Il  montait  donc  pour  la 
première  fois  la  côte  qui  mène  au  Cormier.  Son  cn^ir  battait  de  la 
fièvre  d'un  désir  neuf.  Dès  (|u'il  vit  poindre  le  toit  de  la  maison,  il 
ralentit  le  jms  par  une  délicatesse  d'amoureux,  alin  de  se  donner  l'air 
d'un  promeneur  désœuvré;  il  semblait  regarder  curieusement  le 
paysage,  mais,  de  fait,  c'était  un  général  qui  étudiait  son  champ  de 
bataille.  Dès  qu'il  fut  à  bonne  portée,  il  leva  la  tète  et  ^t,  dans 
l'angle  formé  par  un  rideau  de  mousseline,  un  buste  de  femme.  Ls 
rideau  tomba  si  brusquement  qu'il  ne  put  voir  si  la  femme  était  jolie 
ou  simplement  jeune  ;  c'était  une  femme,  il  en  était  sûr.  II  attacha, 
sur  la  fenêtre  un  regard  suppliant.  11  lui  sembla  bien  que  la  mous- 
seline tremblait  un  peu;  mais  elle  ne  s'écarta  pas.  Philippe,  le 
visage  contrit,  la  dérnarclic  accablée,  longea  pendant  quelque  temps 
le  mur  du  parc,  puis  il  se  retourna  subitement.  A  la  fenêtre,  en  lace 
de  lui,  il  vit  une  main  (jui  écartait  les  plis  du  rideau,  et,  dans  l'étroit 
espace  laissé  libre,  un  <L'il  lixé  sur  lui  avec  une  manifeste  obstination. 
Vn  œil  !  11  n'en  faut  pas  davantage,  à  Lima,  pour  reudre  un  bomme 
amoureux  d'une  femme. 

Philippe  essaya  de  témoigner  sa  reconnaissance  et  son  amour  ; 
conformant  le  geste  à  l'expression  du  visage,  il  porta  la  main  à  son 
cœur.  11  lui  sembla  que  l'œil  lui  souriait.  La  main  qui  tenait  le  ri- 
deau se  retira  lentement,  et  il  crut  voir  les  doigts  s'agiter  en  signe 
d'adieu. 

«  C'est  fort  bôte,  ce  rpie  je  viens  de  faire  là,  disait-il  en  continuant 
son  chemin  ;  mais,  bail  î  toutes  les  fcninies  aujourd'hui  fréquentent  le 
théâtre  ou  lisent  des  romans.  Ëiies  ne  baïsseut  pas  ces  sortes  de 
démonstrations.  » 

Devant  la  grille  du  parc,  il  vit  deux  laquais  en  petite  livrée  ;  il 
uiesura  du  regard  l'étendue  de  l'enclos;  il  devina  à  Tbitérieur  le 
luxe,  ou  du  moins  une  large  aisance.  Quel  homme  est  insensible  à 
de  pareils  avantages?  M"*  de  Vannes,  légitime  ou  non,  était  une 
femme  très  désirable. 

XXI 


Lorsqu'en  amour,  ou  ce  qui  s'appelle  ainsi,  un  homme  vieux  ou 
jeune  côtoie  reufantillage,  il  est  bien  rare  (ju'ii  n'y  tO!ii!)o  pa^^,  plus 
ou  moins  ridiculement.  Après  que  Philip[)e  eut  expié  par  un  j)eu  de 
confusion  le  sot  rôle  qu'il  venait  déjouer,  il  se  dit  qu'après  tout 
personne  ne  l'avait  vu.  N'étant  pas  sous  les  yeux  de  ce  juge  sévère 
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qui  peut  faire  d'un  lâche  un  brave,  d'un  avare  un  prodigue,  d'un 
égoïste  ua  coeur  dévoué,  qui  peut  enfin  couvrir  tout  vice  du  masque 
de  la  vertu  mondaine,  il  se  sentit  à  Taise,  prêt  à  recommencer. 
Aimait41  cette  inconnue?  Pas  encore,  assurément;  mais  refferves- 
cenœ  de  Timagination ,  le  besoin  de  remplir  vite  un  loisir  de 
quelques  jours,  la  curiosité,  et,  pour  ceux  qui  voudront  y  croire,  la 
iatalité,  le  poussaient  vers  le  Cormier.  11  eut  la  force  de  laisser  un  ^ 
jour  s'écouler;  le  jour  suivant,  à  la  mOuie  heure,  il  se  trouvait  en 
face  de  la  fenêtre.  Le  petit  rideau  se  plissa  et  laissa  voir  ou  plutôt 
deviner  un  visage  de  feuiuic;  Philippe  chercha  une  paiiiominie  bien 
expressive,  et  ne  trouva  rien  de  uiicux  que  de  laisser  pendre  ses 
bras  d'un  air  désolé,  en  prononçant,  comme  s'il  eût  pu  être  entendu, 
le  mot  :  «  quand  ?»  Le  cœur  avait  inventé  longtemps  avant  la  science 
le  télégraphe  électric^ue.  L'interrogation  de  Philippe  iîit  si  bien 
comprise,  que  deux  doigts  y  répondirent  en  s*appliquant  sur  le  verre 
comme  des  chiffres  romains  sur  le  cadran  d'une  pendule.  Le  rideau 
tomlia  précipitamment  et  ne  se  releva  plus. 

On  venait  de  donner  l'heure  ou  le  jour.  Deux  heures?  cela  n'était 
pas  probable,  la  montre  de  Philippe  en  marquait  trois;  c'était  donc 
deux  jours.  De  l'apir-ler  chez  elle,  il  n'y  avait  pas  d'apparence,  les 
instructions  inanquirn^uL  ;  elle  irait  donc  chez  lui.  liougival  n'est  pas 
si  loin  (le  'i*;u  is  (juc  cr  fi;alant  usao;)'  n'ait  pu  s'y  propa^'er.  Mais  ici 
notre  amoureux  Inniha  dans  une  perplexité  comique.  Les  deux  doigts 
pouvaient  représi  iiter  cinq  aussi  bien  que  deux.  11  n'eu  douta  pas 
quand  le  troisième  jour  se  fut  tristement  écoulé.  HéUsI  il  en  fut 
ûnsi  du  sixième.  L'amour-])ropre,  le  dépit,  la  vanité,  toutes  les  mau- 
vaises choses  qiû  troublent  nos  plus  purs  sentiments,  agitèrent  Phi- 
lippe jusqu'à  la  fureur.  Il  essaya  du  travail  ;  après  un  quart  d'heure 
de  méditations  sur  l'unique  sujet  dont  son  imagination  était  pleine, 
il  jeta  sa  plume.  «  Que  le  diable  l'emporte  !  »  s'écria-t-il  brutale- 
ment. Mais,  loin  de  l'emporter,  le  diable  1';  ;)i)ortait,  sinon  en  réalité 
du  nmiiis  en  pnintur se  plnisant  à  promener  daus  la  maison  ce 
spectre  chariaaîit,  visible  et  iii-.iisi-;sable. 

Anli)iiu  tte  n'était  pas  aus.^i  couitable  (pie  le  suj)posait  Philippe. 
Eiitraiiiée  par  son  premier  mouvement,  qui  franchissait  les  obsiacles 
d'un  bond,  k  peine  son  intrigue  nouée  elle  se  trouvait  au  dénoil- 
mentsans  ^  :  [ue  s'en  être  doutée.  Comment  s'assurer  des  disposi- 
tions de  Philippe?  Ecrire,  c'était  se  livrer  sans  pouvoir  même  pro- 
fiter d'un  moment  d'émotion  probable.  Brusquer  l'entrevue  et  se 
présenter  hardiment?  Elle  s'arrêta  à  celte  idée,  mais  elle  recula  de- 
vant l'exécution.  En  examinant  plus  froidement  la  démarche  qu'elle 
allait  foire,  elle  rougit  do  l'interprétation  qu'on  y  pouvait  donner. 
Elle  avait  abandonné  l'homme  pauvre  et  inconnu;  elle  revenait  à 
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l'homme  célèbre  et,  sinon  riche  déjà»  du  moins  entré  dans  le  chemin 
de  la  fortune.  En  vain,  forte  de  sa  conscience,  se  disait-elle  qu'elle 
n'avait  jamais  oublié  Philippe  ;  que  ce  souvenir,  resté  au  fond  de 
son  cœur  conune  un  poison  lent,  avait  assombri  ses  plus  beaux  jours, 
terni  Téclat  du  luxe  qui  l'environnait,  altéré  ses  facultés  en  ballot- 
tant son  esprit  de  l'impossible  à  l'impossible  ;  comment  le  persuader 
à  un  homme  qui  n'avait  pas  été  témoin  de  ce  désastre?  ï^s  appa- 
rences étaient  contre  elle.  11  lui  semblait  entendre  Philippe  répondre 
froidement  :  «  f-es  femmes  sont  étonnantes;  (>lle^  usent  avec  des 
amants  leur  jeunesse  et  leur  beauté,  puis  en  uHVent  les  restes  au 
mari,  conune  on  porte  chez  le  fri[)ier  la  défroque  d'une  toilette  de 
bal.  »  Qui  aurait  pu  le  blâmer  de  répondre  ainsi  ?  Autoiuctte  elle- 
même  se  serait  inclinée  devant  la  justice  qui  la  frappdt 

C'est  pourquoi  elle  avait  tant  hésité  et  hésitait  encore.  Il  falUdt 
interroger  Philippe  ;  or,  nui  ne  le  pouvût  mieux  que  Vaneckout  ;  mais 
un  autre  obstacle  s'opposait  à  l'exécution  de  ce  plan  diplomatique  : 
M.  de  Vannes  n'était  pas  jaloux,  on,  jusqu'ici  du  moins,  n'avait  pas 
laisst!'  voir  sa  jalousie.  Peut-être  fallait-il  attribuer  sa  quiétude  à  la 
parlaite  connaissance  qu'il  croyait  avoir  du  caractère  d'Antoinette. 
II  avait  été  témoin  de  bien  des  enthousiasmes,  suivis  aussitôt  de 
cruels  <l('-t'ucliantemeuls,  car  elle  ressemblait  alors  à  ces  dames  ro- 
niaiues  ([ui  adoraieut  dévottnueut  les  petits  dieux  de  bronze,  {jjardiens 
dvS  pénales,  et  qui  les  jetaient  sans  façon  dans  la  rue  au  moindre 
sujet  de  mécontentement.  Cette  fois,  cependant,  par  pressentiment 
ou  par  une  imprudence  d'Antomette,  Charles  devina  que  la  visite 
de  Vaneckout  se  rattachait  à  quelque  intrigue,  où  se  trouvait  mêlé 
l'homme  dont  le  livre  l'avait  tant  émue.  Il  faut  même  avouer  qu'i 
jugea  fort  mal  le  digne  éditeur;  mais  il  n'eut  garde  de  laisser  voir 
ses  impressions.  Lorsque,  pour  motiver  la  visite  du  libraire,  Antoi- 
nette avait  imaginé  je  ne  sais  quel  accident  de  voiture  on  le  pauvre 
Vaneckout  jouait  assez  grotesquement  le  rôle  de  sauveur,  Charles 
avait  feint  d'ajouter  foi  à  ce  petit  conte,  en  insistant  j)onr  (ju'on  re- 
connût poliment  un  si  grand  service.  Aussi  lénioigna-l-il  un  vif  re- 
gret de  s'être  trouvé  absent  le  jour  où,  par  hasard,  disait-il,  Vanec- 
kout avait  diué  au  Cormier.  Et  puisque  ce  vieillard  était  aimable, 
ajoutait-il,  qu'il  avait  le  don  de  distraire  la  belle  solitaire,  il  fallait  le 
fréquenter. 

Tout  allait  donc  au  gré  des  désirs  d'Antoinette  ;  elle  tendait  libre- 
ment des  filets  que  Charles  comptait  tenir  dans  sa  mahi.  Cependant, 

il  ne  put  si  bien  jouer  son  rôle  que  l'homme  ne  perçât  parfois  sous  le 
personnage.  S'il  est  donné  à  quelques  esprits  fermes  de  dissimuler 
leur  pensée  dans  une  conversation  prévue  et,  pour  ainsi  dire,  prépa- 
rée, cette  perpétuelle  contrainte  dans  la  vie  intime  parait  presque 
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au-dcpsus  (le  nos  forces;  liors  de  !j;ardc  un  inojîif'iU,  on  laisse  échnp- 
per  un  ^^este,  un  sourire,  une  simple  iiiUmatioii  de  la  voix,  rpii  font 
brt'clie  dans  le  personn.agc  et  [jerinetti  iit  d'arriver  jiisfpi'à  l'iiounne. 
Ces  petites  inadvertances,  Charles  les  eut,  et  Antoinette  les  surprit 
au  passage.  Tous  deux  se  sentaient  devinés  et  tous  deux  s'obser- 
vûent,  aucun  ne  pouvant  ou  ne  voulant  aller  droit  à  la  question.  Au 
fond,  que  voulait  Antoinette?  Elle  n'en  savait  rien.  Se  repentait-elle? 
Ehl  mon  Dieu I  oui.  Aimait-elle  encore  Philippe?  Elle  le  croyait; 
mais  ce  dont  elle  était  sûre,  c'est  que  la  vie  qu'elle  menait  lui  était 
insuppoi- table.  Que  n'y  renonçait-elle  héroïquement?  que  ne  quit- 
tait-elle M.  de  Vannes  sans  se  préoccuper  de  l'avenir?  Après  des 
épreuves,  subies  dans  la  pauvicté  s'il  le  fallait,  elle  se  présenterait 
à  Philippe  en  cet  état  <îe  pureté  relative  (pie  notre  siècle  apprécie 
fort.  Ce  sage  raisonnement,  elle  le  lit,  et  elle  en  éluda  les  consé- 
quences, car  la  logique  gauchit  à  tous  moments  sous  le  poids  de  nos 
actes.  Antoinette  eût  voulu  passer  sans  transition  d'une  vie  irrégu- 
lière à  une  vie  régulière.  Kendre  Philippe  amoureux  d'une  inconnue, 
attiser  sa  passion,  l'amener  aux  pieds  de  l'idole  qui  se  dévoilerait 
par  un  coup  de  théâtre,  semblait  une  de  ces  hardiesses  que  la  for- 
tune, dit-on,  se  platt  à  favoriser.  Combien  de  femmes,  combien 
d'hommes  même  essayent  de  rompre  la  monotonie  du  train  de  ce 
monde  en  rôvaut  des  romans  tout  aussi  raisonnables,  qu'ils  n'osent 
avouer,  bien  que  parfois  ils  osent  les  écrire! 

Charles,  cependant,  alTectait  nialiciensement  de  parler  de  Vanec- 
kout,  et,  par  la  chaleur  de  sa  reconnaissance,  semblait  reprocher  à 
Antoinette  son  ingrafilnde.  Ainsi  mise  en  demeure  de  démasquer  ses 
batteries  par  celui-là  même  contre  qui  elles  étaient  dressées,  elle 
n'hésita  plus.  Une  invitation  fut  envoyée  à  Vaneckout,  qui  arriva  au 
jour  indiqué.  Charles  lui  fit  l'accueil  le  plus  aimable  ;  il  ne  dit  pas 
un  mot  du  terrible  accident,  étant  trop  galant  homme  pour  mettre 
une  femme  dans  l'embarras;  d'ailleurs  il  avait  une  telle  opinion  de 
l'adresse  d'Antoinette,  qu'il  la  croyait  capable  de  faire  avouer  h 
Vaneckout  qu'il  avait  arrêté  d'une  seule  msàn  le  convoi  en  marche. 
Le  malheureux  libraire  n'était  pas  sans  inquiétudes.  Parti  pour  le 
Cormier  alin  d'obéir  à  la  promesse  qu'il  s'était  faite,  il  tremblait 
d'avoir  à  subir  un  interrogatoire  sur  ce  qu'il  savait,  sans  se  douter 
qu'un  autre  interrogatoire  le  menaçait  sur  ce  qu'il  ne  savait  pas; 
mais  quand  il  se  vit  accueilli  en  vieille  connaissance,  il  reprit  cou- 
rage et,  toute  contrainte  ayant  disparu,  il  put  se  montrer  tel  qu'il 
était,  instruit,  spirituel,  simple.  Il  eut  de  bonnes  brusqueries  qui 
firent  sourire  ;  il  mit  dans  ses  appréciations  une  crudité  qui  parut 
originale  à  un  homme  aussi  façonné  que  l'était  M.  de  Vannes  ;  si 
bien  qu'après  l'avoir  jugé,  sur  lamine,  un  peu  pataud,  Charles  fut 
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ohlifz;»''  de  reconnaîtra  dans  IV-ditour  un  esprit  distingué.  Il  fut  sur- 
tout frappé  de  son  air  de  francliisc  et  d'Iionnètett''.  (lo!iHn:"'!it  conci- 
lier dételles  apparences  avec  le  rôl<'  qu'il  lui  s)ipp«»sait?  (i'étaità 
dérouter  l'observateur  le  plus  attentif,  (liiarles  s'ai  ;  èla  alors  ù  un 
parti  qui  ne  manquait  pas  d'habileté.  Ses  manières,  jusf^u  alors 
polies  et  hospitalières,  prirent  une  teinte  d'estime  et  de  considé- 
ration que  Yaneckout  remarqua  et  dont  il  fut  flatté.  Ayant  ainsi 
préparé  son  jeu,  Charles  résolut  d'accabler  le  libraire  de  sa  con- 
fiance. S'il  est  honnête  homme,  pensa-t-U,  il  reculera  devant  une 
trahison  ;  si  c'est  un  drôle,  je  le  chasserai. 

Antoinette  était  uionti'o  un  moment  dans  sa  chambre;  il  profita 
de  roccasion  pour  faire  visiter  le  parc  à  Vancckout.  Comment  la 
conversation  tomba  sur  elle,  c'est  c  'jn'il  (>>(  facile  de  comprendre, 
l'un  des  deux  interlocuteurs  ie  voulant,  el  l'autre  s'y  prêtanL 

«  Je  suis  étonnù,  dit  Vaneckout.  encouragé  par  la  complaisance 

avec  larpiclle  Charles  développait  le  snjot,  je  suis  ctoniK'  de  voir 
M'"'  de  Vannes,  jeune  el  hclit',  s'enferuicr  ainsi  à  la  campagne,  tout 
près  de  Paris,  où  elle  brillurait  certainement,  si  elle  daignait  aller 
dans  le  monde. 

—  Ji!  le  rcijjrettc  plus  (|uc  vous  no  sauriez  croire,  répondit  Charles 
se  glissant  dans  l'ouverture  (pii  lui  était  faite;  mais  elle  est  hère. 
Quoi![ue  je  sois  prêt  à  tout  tenter  pour  elle,  le  niunde  où  je  pourrais 
la  mener  est  restreint,  et  l'idée  d'y  être  tolérée  plutôt  qu'admise 
révolterait  son  orgueil. 

—  Aïe  !  pensa  Vaneckout,  encore  un  mariage  de  la  main  gauche. 

—  En  vous  parlant  ainsi,  continua  Charles  avec  un  sérieux  magni- 
fique,  je  ne  vous  apprends  rien  de  nouveau,  puisque  j'ai  su  par 
Antoinette  que  vous  étiez  son  ami  avant  qu'elle  eût  quitté  son 
mari.  » 

Vaneckout  allait  se  récrier;  mai»  reconnaissant  qu'homme  ou 
femme  qui  arrange  une  histoire  est  soumis,  comme  le  romancier,  aux 
lois  de  la  vraiseuJjlance,  il  laissa  passer  cette  énormité.  H  resta  ce 
fait,  qu'entre  les  deux  amants  ([u'il  connaissait,  (»u  croyait  connaître  à 
Antoinette,  il  y  avait  ini  mari.  11  était,  selon  une  expressioLi  vulgaire, 
sur  des  charbons  ardents  ;  aussi,  voyant  M.  d(;  Vannes  en  veine 
d'expansion,  il  résolut  de  tout  entendre  et  de  se  taii'e. 

<(A(»iis  dire  (pu^  je  l'aime,  poursuivit  Charles,  cria  est  à  |>eine 
nécessaire.  Qui  ne  l'aimerait  ?  Elle  a  ces  grâces  fatales  qui  enchaî- 
nent ceux  que  la  beauté  séduit.  Mais  s'il  y  a  quelipie  chose  au-dessus 
de  mon  amour,  c'est  mon  respect  pour  elle,  oui,  malgré  l'irrégula- 
rité de  sa  position,  peut-être  même  à  cause  de  cette  irrégularité,  car 
n'étant  tenue  à  rien,  elle  s'est  toujours  montrée  dévouée  et  fidèle* 
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—  Il  est  sublime  I  se  dit  VaneckoiU,  peiisaot  au  petit  épisode  dont 
il  croyciit  Philippe  le  héros. 

—  £h  bien,  monsieur,  ajouta  Charles  avec  un  peu  d'émotion, 
bien  que  j'écarte  de  moi  la  vérité  par  toos  les  eophismes  du  cœur, 
peut-être  de  l'amour-propre,  je  ne  peux  me  disennuler  qu'Antoinette 
n'est  pas  heureuse.  Une  maille  du  tissu  s'est  iwopue.  quel  acci- 
dent, je  l'ignore.  Que  veut>eUe7  Est-<:e  un  rêve  qu'elle  poursuit? 
est-ce  une  réalité  qu'elle  me  cache?  ou  ue  serait-elle  tourmentée 
que  par  l'inquiétude  d'esprit,  la  maladie  du  siècle?  Si  elle  exprimait 
nettement  sa  pensée,  quoi  qu'il  m'en  dut  coûter  pour  la  satisfaire, 
je  crois  que  mon  (lévouenieiit  ue  sérail.  i)as  au-dessous  de  la  tâche  ; 
mais  vous  coiupieue/  (jue  je  suis  j)eu  propre  à  l'aire  uu  confident. 
Toute  allusion  de  nia  part  serait  mal  venue  ;  j'aurais  l'air  d'aller  au- 
devant  d'une  rupture  (jui  serait  pour  moi,  je  l'avoue,  uu  coup  sen- 
sible. Cependant,  si  elle  doit  reprendre  sa  liberté,  je  veux  que  ce 
soit  par  la  franchise  et  non  par  une  nouvelle  faute.  Je  veux  pouvoir 
l'aimer  encore  et  l'estimer  toujours.  Pouvez-vous  m'aider  à  savoir 
la  vérité? 

—  Monsieur,  répondit  Vaneckout  troublé,  car  au  fond  de  cette 
comédie  vivait  un  sentiment  vrai,  je  n'ai  pas  sur  H""  Antoinette  le 
pouvoir  que  vous  croyez.  Depuis  que  j'ai  l'iionneur  de  la  connaître 
(ici  il  pesa  soijz:neusenient  les  mois),  je  ressens  pour  elle  une  alVec- 
tion,  une  amitié  dont  je  n'ai  jamais  démêlé  la  cause  aussi  bien  ([ti'au- 
jourd'hui.  Dans  notre  amitié  poui  tanl  j'ai  lieu  de  croire  que  tout 
vient  lie  moi  et  rien  d'elle.  De  quel  droit  irais-je  lui  demander  ses 
secrets  ? 

—  Vous  le  pouvez,  dit  H.  de  Vannes  avec  une  assurance  qui  fit 
tressaillir  Vaneckout  ;  mais  vous  pouvez  ne  pas  le  vouloir. 

—  Eh  bien,  soit  1  Tessayerai. 

—  A  la  bonne  heure,  s'écria  M.  de  Vannes  en  lui  serrant  la  main, 
je  n'attendais  pas  moins  d'un  honnête  homme  tel  que  vous. 

—  Aussi  bien,  pensa  Vaneckout  eu  regagnant  la  maison,  il  est 

grand  temps  que  tout  cela  finisse.  » 

Après  le  dîner,  le  soleil  étant  encore  haut,  C-liarles  prétexta  une 
course  à  l'aire,  et  laissa  Antoinette  seule  avec  Vaneckout.  Elle  parais- 
sait rêveuse  et  même  triste  ;  quant  à  lui,  il  ne  savait  couunenl  abor- 
der la  question  qu'il  avait  promis  d'éciaircir.  Ce  lut  Antoinette  qui 
le  mit  sur  la  voie. 

tt  Je  m'ennuie,  dit-elle  en  le  regardant  d'un  air  languissant. 
Il  vous  serait  pourtant  bien  facile  de  vous  distraire,  observa 
Vaneckout  M.  de  Vannes  ne  refuserait  pas  sans  doute  d'habiter 

—  Non  ;  mais  je  l'ai  en  hotieur,  votre  Paris.  Dès  que  j'y  suis,  il 
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me  tarde  d'en  être  sortie  ;  il  me  semble  que  je  me  trouve  au  milieu 
d'un  immense  hôpital  où  se  sont  dooné  rendez-vous  toutes  les  mala- 
dies du  corps  et  fie  l'àme.  , 

—  Voya'jcz,  dit  \  an('rkniit. 

—  A  quoi  bon  ?  rciiiit'iiii  nie  suivra. 

—  Qui  donc  appt  lez-vous  l'ennemi? 

—  Ah  !  non  pas  celui  que  vous  croyez,  répondit  Antoinette  : 
celui-là  est  bon,  généreux  et  digne  d'un  sort  meilleur  que  celui 
auquel  il  s'est  condamné. 

—  Eh  bien,  pauvre  tète,  iniisque  vous  reconnaissez  qu'il  mérite 
d'être  heureux,  que  ne  lui  donnez-vous  le  bonheur  7  Vous  le  trouve- 
riez vous-même  dans  le  dévouement. 

—  Je  ne  peux  pas. 

—  Vous  ne  l'aimez  donc  pas? 

—  Non. 

—  Pourquoi  alors  l'avez-vous  choisi  ?  » 

Il  arriva  à  ce  mot  par  une  l'volution  si  embarrassée,  qu'Antoinette 
vit  bien  qu'il  savait  tout.  Ëlle  répondit  néanmoins  sans  paraître 
remarquer  cette  hésitation  : 

«  Je  croyais  l'aimer. 

— 11  est  sans  doute  fâcheux  de  se  tromper  en  aussi  grave  matière, 
dit  sensément  Vaneckout  ;  mais  qui  peut  savoir  si  un  autre  choix?.... 
Songez  que  d'erreur  en  erreur  

—  Jamais  !  jamais  !  s'écria  Antoinette  ;  c'est  la  première  et  ce  sera 
la  seule  I  l'our(|uoi  cliercherai-je  à  vous  cacher  ce  que  vous  savez?  Je 
ne  suis  pas  la  femme  de  M.  de  Vannes.  C'est  le  titre  qui  me  manque, 
non  pour  l'aimer,  mais  pour  être  heureuse.  Croyez-vous  que  je 
m'abuse  sur  le  semblant  de  respect  des  gens  qui  nous  servent?  Je 
lis  dans  leurs  regards  le  mépris  et  l'ironie  et  la  future  égalité  qu'un 
jour  ou  l'autre  M.  de  Vannes  peut  établhr  entre  eux  et  moi.  Que  le 
maître  me  congédie;  simple  ouvrière  dans  Paris,  son  cocher  m'a- 
bordera. 

—  Calmez-vous,  cahuez-vous,  dit  Vaneckout  qui  voyait  monter  le 
flot  à  mesure  qu'elle  j)arlait. 

—  Ëli  !  c'est  la  vérité.  Oh  I  le  monde  !  le  monde  !  comment  se 
trnnvp-t-il  une  femme  qui  ait  l'audace  de  le  braver?  Il  est  Kàche,  hy- 
pocrite et  cnu'l,  mais  il  est  invulnérable.  Cliar[ue  coup  qu'on  lui 
porte  rebondit  sur  l'ai^rcsseur.  (Juand  donc  le  .saura-t-on  pour  que 
l'esclave  se  résigne  à  traîner  sa  clianie?  Ma  chaîne  !  comme  si  je 
l'avais  rompue  !  Qu'est-ce  doue  qui  me  retient  dans  cette  maisou,  si 
ce  n'est  elle  ?  J'ai  fui  comme  une  folle,  ou  plutôt  comme  une  sotte; 
mais  l'anneau  est  resté  rivé  à  mon  pied.  » 
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Elle  pleurait  en  parlant  ainsi,  et  Vaoeckoat,  penché  vers  elle,  lui 
caressait  les  mains  pour  la  calmer. 

«Je  sens,  continua  t-fHo,  ([n'une  autre  épreuve  me  tuerait  ; 
ai  assez.  Si  j'étais  lihic  et  qu'un  honnête  lujmrae  fût  assez  ii;énéreux 
pour  me  donner  son  nom,  je  jure  que  je  le  lui  conserverais  pur  et 
saiis  tache.  Mais  je  vous  iiuporlnne  de  nies  rêves,  je  vous  fatigue  de 
mes  regrets.  Laissons  cela,  et  doiiuez-moi  des  nouvelles  de  voUe 
ami.  » 

11  sembla  au  malheureux  Vaneckout  qu'il  passait  sous  un  jetd'eau 
froide,  au  sortir  d'une  étuve.  Il  regardait  cette  tète  charmante  où  la 
contradiction  semblait  se  j<juer.  Bien  qu'il  eût  pitié  de  tant  de  M- 
blesse,  il  prit  un  visage  sévère. 

«  Madame,  dit-il,  après  les  sentoents  que  vous  venez  d'exprimer 
et  qui  vous  font  honneur,  il  est  étrange  que  vous  ui.>  demandiez  des 
nouvelles  de  mon  ami.  Veuilles  excuser  ma  franchise,  mais  je  vous 
prie  en  grâce  de  ne  pas  me  laisser  douter  de  votre  sincérité,  llom- 
nieut  i)ouve/.-vous  espérer  vous  laver  d'une  faute  en  retombant  dans 
une  autn^  faute?  cai\  remarquez  bien  ceci  :  ou  M.  de  \  aimes  a  pré- 
cédé M.  Pliilippe,  ou  il  Ta  suivi,  il  se  peut  qu'il  soit  le  premier, 
maiii  il  est  certain  qu'il  n'est  pas  le  seul. 

—  Le  seul,  je  vous  le  jure  I  » 

Elle  accompagna  ce  serment  d'un  sourire  dans  lequd  Vaneckout 
crut  voir  un  peu  de  raiUerîe.  11  se  leva  d'un  air  offensé,  se  disposant 
à  partir. 

«  Restez,  lui  dit  Antoinette.  Je  ne  voulais  vous  avouer  la  vérité 
que  plus  tard  ;  mais  je  vous  la  dois.  M.  Philippe  Râteau  ou  Rauchen, 

comme  il  se  fait  appder  aujourd'hui,  est  mon  mari.  » 

Dire  le  tumulte  qui  se  fit  dans  la  tête  de  Vaneckout  serait  chose 
impossible.  Il  resta  tout  étourdi,  muet  d'étonnement  et  muet  de 
joie,  (ieite  joie  fut  si  vive,  qu'elle  lui  ôta  un  peu  de  sa  lucidité  d'es- 
prit, car,  oflrant  le  bras  fi  Antoinette,  il  lui  dit  p^aieinent  : 

«  Allons  le  trouver  tout  de  suite,  et  que  l'autre  aille  au  diidjle  I 

—  Hélas  !  répondit  Antoinette,  il  ne  voudra  pas  de  moi. 
— 11  est  donc  bien  dégoûté?  » 

A  ce  naïf  aveu  elle  sourit. 

La  réflexion,  cependant,  fit  voir  à  Vaneckout  de  graves  difficultés 
dans  ce  qu'un  premier  mouvement  lui  avaic  montré  facile.  On  con- 
vint de  laisser  Philippe  dans  son  erreur,  de  ménager  au  mari  et  à  la 
femme  une  entrevue  d'amoureux.  Vaneckout  se  chargea  de  cette 

délicate  mission. 

«  Qu'est-ce  que  je  risque?  disait-il  en  s'en  allant.  Je  fais  mon  de- 
voir. »  Et  se  raj)pelant  une  comparaison  qu'il  avait  laite,  il  ajoutait  : 
0  Je  sers  maintenant  le  véritable  amphitryon,  o 


Digitized  bv  Google 


REVUE  CONTBlIPORAIMJi. 


xxn 


Vaneckout  6t<ait  parti  du  Cormier  plein  d'ardeur  et  de  bon  vou- 
loir. Cependant,  (juand  il  eu  arriva  à  l'examen,  ce  supplice  des 
hommes  d'imagination,  il  se  df:iiaiida  non  si  ce  qu'il  allait  faire  était 
juste  et  1)011,  mais  s'il  avait  le  droit  de  le  l'aire.  A  l'égard  de  M.  de 
Vannes,  il  n'avait  aucun  sci  upule  ;  il  y  a  de  ces  bonheurs  dans  lea- 
quels  on  peut  porter  la  hache  sans  pitié  ;  mais  n'allait-il  pas  com- 
mettre envers  Philippe  une  véritable  trahison?  Son  devoir  n'était-il 
pas  de  l'avertir,  d'intercéder  pour  Antoinette,  de  supplier  au  besoin, 
et  de  se  conformer,  en  définitive,  i\  la  volonté  de  Philippe?  Hélas! 
de  quel  poids  pouvait  être  la  volonté  de  Philippe  à  cété  de  celle 
d'Antoinette?  11  vit  ces  beaux  yeux  noyés  de  larmes,  ce  pauvre  cœur 
qui  demandait  la  paix  ;  il  se  sentit  ému.  vaincu. 

«  Et  puis,  se  disait-il  par  un  compromis,  je  me  réglerai  sur  l'ar- 
deur qu'il  montrera.  » 

En  entrant  chez  Philippe,  un  coup  d'œil  lui  suftit  pour  juger  des 
ravages  du  mal.  Les  lleurs  flétries  languissaient  sur  les  meubles  et 
sur  la  cheminée,  la  plume  dormait  sur  la  table  près  d'un  cahier  de 
papier  blanc,  et  le  romancier  fumait  à  demi  couché  sur  un  divan. 
Un  habile  homme  pouvait  tire  sur  son  visage  la  nuance  qui  mène  du 
dépit  à  l'amour. -Vaneckout,  redevenu  observateur,  fut  sobre  de  pa- 
roles. 11  jeta  un  ref^ard  sur  la  table,  et  Philippe  comprit. 

«  Rien.  >  dit-il  laconiquement. 

11  y  eui  entre  eux  un  muet  écliauf^e  de  pensées,  et  lorsque  Vanec- 
kout crut  avoir  siM'ii^.îinuH  iit  montré  qu'il  compatissait  au  malheur 
de  son  ami,  il  dit  d'un  ton  hi-usque  : 

«  J'ai  vu  hier  M'""  de  Vaiuies.  » 

Ils  rougirent  tous  deux,  l'un  de  joie,  l'autre  d'un  peu  de  confusion. 
Comme  Vaneckout  s'en  tenait  à  cette  ouverture  avec  une  malicieuse 
obstination  : 

tt  Que  vous  a-t-elle  dit?  demanda  Philippe. 

—  Elle  m'a  parlé  de  vous.  Vous  êtes  deux  fous,  contimui-t-il  ra- 
pidement, qui  compromette  7.  mes  intérêts  et  ma  dignité.  Cela  est 
odieux.  Vous  la  verrez,  et  j'espère  que  vingt-quatre  heures  après 
TOUS  reprendrez  votre  travail. 

—  Viniiçt-quatre  heures!  dit  Philippe  ch»v.  qui  un  peu  de  légèreté 
dans  le  ton  avait  succéd«''  à  la  sin-[)ri>e  ;  elle  n'est  donc  pas  jolie  ? 

—  Eh  !  vous  la  verrez,  puisfju  elle  viendra  ce  soir  k  sept  heures.  » 
Après  avoii'  lâché  ce  gros  mot,  il  se  précipita  vers  la  porte. 
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«  Bfistn  doMS,  s'éeria  Philippe  en  Ini  barraat  le  passage.  DéjeuiiM 
avec  moi.  » 

Accepter  eftt  été  un  acte  d'héroiniie  ;  Vaneckoot  n'en  eut  pas  le 
courage. 

«  Au  monis,  continua  Philippe,  dîMa-mci  son  nom. 

—  Vous  le  savez  bien. 

—  Mais  l'autre,  le  petit  nom? 

—  L'autre,  elle  n'a  pas  Jugé  à  propos  de  me  le  dire.  »  Et  il  ajouta 
finement  :  «  C'est  sans  doute  une  surprise  (ju'elle  vous  ménage.  » 

Philippe  le  suivait  de  l'œil,  fuyant  plus  qu'il  ne  s'éloignait  ;  un  fin 
sourire  passait  sur  ses  lèvres,  provoqué,  11  faut  le  dire,  par  unsen^ 
liment  peu  honorable  pour  le  pauvi  o  A'anecUout  et  qui  pouvait  se 
traduire  en  deux  mots  :  vieux  négociant  ! 

Le  bonhomme,  arrivé  à  Bougival,  adressa  un  billet  à  Antoinette. 

«  Les  voilà  lancés,  su  dit-il  en  p(3uss:int  nn  gros  soupir.  Si  j'étais 
un  simple  curieux,  je  payerais  cher  uu  petit  coin  pour  éli'e  témoin 
de  cet  abordage,  » 

Aj)rès  avoir  lu  le  billet  de  Vaiieekout,  Antoijiette  se  piit  à  trem- 
bler si  fort,  qu'elle  l'ut  obiigre  (faller  se  cacher  daus  sa  ciiaïubre. 
En  jetant  les  yeux  sur  la  pi'iuiule,  elle  se  tlÏL  ({ue  (lan>  deux  ln-ures 
son  airèt  serait  prononcé.  Elle  tomba  dans  uii  abaUeuient  auquel 
succéda  bientôt  une  activité  extrême.  Elle  donna  Tordre  de  hâter  le 
dîner  et  d'atteler  à  sept  heures  ;  car  elle  voulait,  disait-elle,  aller  k 
Paris  et  revenir  le  soir  même.  Charles  la  suivait  du  regard,  inquiet 
de  ses  mouvements  saccadés,  des  subites  rougeurs  qui  marbrûent 
son  visage,  et  de  ses  actes  incohérents,  d'où  la  pensée  était  absente. 
11  entrevoyait  une  crise  ;  il  crut  qu'eUe  allait  partir,  comme  elle  l'avait 
déjà  fiùt,  avec  l'intention  de  ne  pas  revei;ir;  mais  il  se  promit  de  la 
laisser  lil)re  celte  lois,  la  fierté,  pour  le  moment,  étonnant  chez  lui 
l'amour.  Aussi  ne  lit-il  p.is  une  (piestion.  Elhi  eût  piMil-éîi-c  répondu 
avec  franchise,  car  son  parti  ('tait  j)ris.  Lllf  loucha  à  peine  à  ce  qu  ou 
lui  servit,  quitta  la  table  au  milieu  du  diuer,  et  monta  chez  elle  pour 
sliabiller. 

Quati  e  années  s'étaient  écoulées  depuis  le  jour  où,  la  foi  en  Phi- 
lippe lui  manquant,  elle  s'était  livrée  aoi  hasards  de  la  vie  libre.  Ce 
^  souvenir  la  plongea  dans  une  rêverie  qm  finit  par  se  dessiner.  Elle 
se  crut  tran^rtée  an  milieu  d'un  jardin  où.  s'épanouissaient  les 
fleurs  les  plus  rares.  La  vie  affluait  vers  elles,  les  colorait  de  ses 
teintes  magiqnes,  et  s'en  exhalait  en  parfums  suaves.  On  eût  dit  que 
chacune  d'elles  avait  le  souille  de  l'enfant  qui  dort.  Le  léger  balan- 
cement que  leur  imprimait  l'air  ajoutait  encore  à  l'illusion.  Ces  pures 
haleines  se  coufoudant  enveloppaient  les  ileurs  et  les  vivifiaient,  cJia> 
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Giine  d'elles  communiquant  la  vie  aux  autres»  tontes  heureuses  de  ce 
mutuel  échange  qui  ressemblait  à  l'amour. 

Antoinette  contemplait  avec  ravissement  cette  création  de  son 
espnU  mais  peu  à  peu  le  rêve  s'obscurcit,  s'eflaça,  et  elle  ne  vit 

pîusrien.  Puis,  dans  ce  derai-soraineil,  une  autre  vision  lui  apparut. 
C'était  bien  le  môme  jardin  et  c'étaient  bien  les  mCmes  fleurs  ;  mais 
quels  ravages  y  avait  causés  le  temps  ou  la  tempèle  !  Les  tiges 
pendaient  à  demi  rompues,  les  pétales  llétris  et  souillés  jonchaient 
la  terre  ;  de  ces  fleurs,  naguères  si  brillantes,  il  ne  restait  que  le 
squelette  ;  plus  de  couleurs,  plus  de  parfum,  plus  de  vie. 

«  Ah  I  s'écria-t-elle,  Tcdci  le  présent,  et  c'est  le  passé  que  j'ai  vu 
tout  à  l'heure.  Chaque  débris  de  ces  pauvres  fleurs  est  une  de  mes 
illusions,  une  des  puissances  de  mon  âme  peut-èlre.  Le  vent  qui  les 
a  desséchées  a  passé  sur  moi  Et  que  de  rides  à  mon  cœur  I  » 

A  ce  mot  qu'elle  venait  de  prononcer  à  haute  voix,  elle  se  leva 
^ouvantée.  Si  quatre  années  avaient  pu  ravager  ainsi  l'âme,  que 
n'avaient-elles  pas  fait  du  corps!  Elle  s' approcha  d'une  glace  en 
tremblant        Elle  sourit  à  sa  pro|)re  image. 

Elle  mit  précipitamment  son  chapeau  et  partit.  «  A  Koiigival, 
dit-elle.  Mais  au  moment  où  la  voiture  passait  devant  la  petite  mai- 
son, elle  donna  l'ordre  d'arrêter.  Le  valet  de  pied  qui  la  sui- 
vait la  remit,  pour  aiusi  dire,  aux  maius  du  domestique  de  Phi- 
lippe, debout,  respectueusement,  près  de  la  grille.  En  gens  bien 
appris,  ils  échangèrent  un  regard  sérieux,  mais  significatif,  un  de 
ces  regards  que  les  cochers  de  fiacre  traduisent  cyniquement  en  pa- 
reille occurrence. 

Un  courage  factice  avait  jusqu'alors  soutenu  Antoinette  ;  en  fran- 
chissant la  grille  qu'elle  ne  devait  repasser  que  triomphante  ou  hu- 
miliée, elle  sentit  que  la  force  allait  lui  manquer.  Une  secousse  lui 
rendit  son  énergie,  mais  non  la  perception  nette  des  objets  (pii  ïcu~ 
touraient.  Elle  chancelait  plutôt  qu'elle  ne  marchait.  Le  domesti'pie 
fut  obligé  de  la  diriger;  il  n'avait  jamais  été  témoin  de  tant  de 
trouble  dans  le  long  exercice  de  ses  fonctions  auprès  de  divers  maî- 
tres. Antoinette  atteignit  enfin  la  maison,  ramenant  sur  son  visage, 
quoique  la  nuit  tombât,  les  plis  épais  de  son  voile.  Philippe  l'atten- 
dait à  l'entrée  du  vestibule  ;  il  lui  prit  galamment  la  main  et  l'em- 
mena dans  son  cabinet. 

Pendant  ce  court  trajet,  quoiqu'il  n'eût  rien  vu  du  visage,  au 
nmple  contact  de  la  main,  à  je  ne  sais  quelle  émanation  indéfmis- 
sal)le,  il  reconnut  que  la  femme  était  jeune  et  qu'elle  était  belle.  La 
timidité  pudique  qui  grnait  ses  uiouvements,  sans  leur  rien  ôter  do 
leur  grâce;  une  élégance  naturelle  ou  acquise,  habituelle:  un  par- 
fum suave  qui  se  dégagea  tout  à  coup,  et  qu'il  crut  avoir  déjà  senti. 
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le  reportèrent  en  arrière  dans  sa  vie,  «i  une  époque  qu'il  ne  pouvait 
précis(!r.  l:sl-re  f[ue  Vaneckout  avait  rai.son  ?  Est-ce  que  cette  leuuue 
no  lui  était  pas  inconnue?  Si  elle  l'avait  aimé,  il  ne  s'en  était  pas 
douté.  Sa  sottise  lui  parut  impardonnable.  Tant  d'hommes  allirmeut 
qa'en  lisant  Tbistoire,  ou  en  voyant  un  monument  des  temps  passés. 
Us  ont  comme  un  vague  sentiment  d'une  vie  antérieure,  qu'il  est 
difficile  de  mettre  en  doute  leur  sincérité.  U  faut  probablement  ne 
voir  dans  cette  réminiscence  qu'un  attrait  particulier,  peut-être 
r amour  que  nous  portons  aux  œuvres  de  notre  imagination;  mais 
enfin  Philippe  pouvait  raisonnablement  subir  cette  étrange  in- 
fluence. Elle  lui  fit  paraître  plus  délicieux  encore  le  bonheur  qui 
l'attendait. 

La  lampe  ])lacée  daiis  un  coin,  couverte  de  son  globe  et  de  son 
abat-jour,  laissait  l  appartement  dans  une  demi-obscurité,  le  par- 
quet seul  étant  éclairé  connue  d'un  crépuscule.  Lorsqu'ils  furent 
assis  sur  le  divan,  la  tète  et  le  buste  étaient  dans  l'ombre.  En  toute 
autre  occasion  et  devant  un  autre  homme,  cette  disposition  prémé- 
ditée qui  annonçait  la  certitude  du  succès,  et,  partant,  un  peu  de 
fatuité,  eût  sans  doute  choqué  Antoinette;  mais  qu'elle  sut  gré  à 
Pbilif^pe  de  lui  avoir  ménagé  une  minute  pour  se  recueiUir  !  Pendant 
qu'il  parlait  pour  la  rassurer  ou  l'enhardir,  elle  eut  tout  le  loisir  de 
l'examiner.  La  maigreur  qui  avait  un  peu  déparé  sa  jeunesse  avait 
fait  place,  non  pas  à  l'embonpoint,  mais  à  cette  vigueur  charnue  (\m 
est  une  des  beautés  de  l'homme;  le  monde  lui  avait  donné  de  l'ai- 
Siince,  le  succès,  de  l'aplomb,  et  son  regard  resplendissait  de  la 
llanune  qu'allume  le  réveil  de  l'esprit  longtemps  endormi.  Elle  écou- 
tait dans  le  ravissement  cette  voix  mâle  qui  s'assouplissait  pour  elle. 
L'homme  de  talent,  l'homme  de  génie,  celui  qui  remplissait  les  tètes 
et  remuait  les  cceurs,  était  à  ses  pieds,  suppliant,  presque  timide, 
plus  tendre  qu'elle  ne  l'avait  jamais  vu.  Il  exigeait  si  peu  I  Un  mot 
qu'on  ne  lui  accordait  pas.  U  demanda  qu'au  moins  on  daignât  écar- 
ter ce  voile  maussade,  il  y  porta  la  main  ;  mais  Antoinette  le  ramena 
si  vivement  sur  son  visage,  que  Philippe  ne  put  retenir  un  geste 
de  désappointement.  11  la  croyait  laide,  elle  le  vit,  c'en  était  trop. 
Elle  découvrit  résolument  son  visage. 

Elle  ne  put  pas  bien  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  i)assa  alors, 
car  elle  eut  un  éblouisseuicnt.  Quelques  secondes  après,  elle  vit  Phi- 
lippe pâle,  tremblant,  la  colère  dans  les  yeux,  le  mépris  sur  les  lèvres. 
Tout  à  coup,  cette  image  se  voila.  Antoinette  sentit  la  vie  descendre 
comme  l'eau  d'un  vase  entrouvert;  elle  se  renversa  sur  le  divan. 

c  Comédie  1  »  murmura  Philippe. 

n  découvrit  la  hmpe,  et  un  flot  de  lumière  inonda  l'appartement. 
D  examina  cette  pauvre  femme  en  médecin.  Une  sueur  firoide  lui  bai- 

ton  uvu. 
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gnait  le  visage,  ses  mains  étaient  glacées,  et  le  ponls  si  &ible  <|ii'on 
eût  pu  croire  qu'il  ne  battait  plus.  Que  faire?  Il  n*y  avait  qu'un  do^- 
mestiqoe  dans  la  maison;  il  n'osa  l'appeler.  Il  employa  au  hasard 

les  mo\  eus  que  lui  indiquèrent  ses  souvenirs  ;  mais  (|uand  la  vie  re- 
vint, d'eflVayantes  suflbcatinns  jetèrent  Philippe  dans  une  nouvelle 

perplexité.  Autoinetto  étoulVait,  cela  ne  se  voyait  que  trop.  II  coupa 
la  robe  et  le  corset.  Peu  à  peu  la  pitié  le  prit:  il  sécha  de  son  mou- 
choir ces  tenipi's  humides,  il  réchaulVa  enirc  les  siennes  ces  mains 
glacées.  Sa  position  était  aflVeu-e,  mais  il  s'y  résigna.  Le  dirai-je? 
Quand  les  joues  se  teintèrent,  il  poussa  un  soupir  de  regret.  Ah  !  que 
de  làoiietés  a  le  cœur  qu'il  iaut  éLoufl'er  sous  la  dignité  I  Lorsqu  enfin 
Antoinette  eut  tout  à  fait  repris  connaissance,  elle  parut  sortir  d'un 
profond  sommeil;  elle  regarda  autour  d'elle,  et,  voyant  Philippe  : 

ff  C'est  toil  0  s'écria-t-elle  en  lui  tendant  les  bras. 

On  eût  dit  qu'il  ne  s'était  rien  passé  entre  eux,  que  cet  accident 
avait  seul  menacé  leur  paisible  amour  ei  que  la  joie  de  retrouver  le 
bien-aimé  venait  d'éclater  dans  ce  cri.  L'illusion  était  étrange,  mais 
le  cri  si  vrai,  que  Pliilii)])»'  fut  presque  attendri.  Il  se  roidit  pourtant 
contre  cotte  laiblesso  et  reprit  un  visage  sévère.  11  n'eu  fallait  pas 
tant  pour  auicufr  une  rechute.  Antninctte  ne  j)ut  retrouver  un  mot 
de  ce  qu'elle  avait  uK'dilé  dédire.  Soit  confusion  de  son  iuq>uissance, 
soit  ébranlement  nerveux,  soit  douleur  vraie,  elle  sanglutUu  Cette 
seconde  crise,  moins  effrayante  que  la  preuiière,  était  aussi  pénible 
pour  Philippe.  11  ne  voulait  être  ni  dur  ni  encourageant;  il  fut  froid. 
Un  mot  d'indulgence  ou  de  compassion  qui  eût  pu  détourner  les  idées 
d'Antoinette ,  ne  venant  pas ,  elle  pleurait  abondamment  Que  se 
passait^il  alors  dans  sa  tête?  P^ut-étre  revoyait^lle,  dans  une  rapide 
analyse,  les  i-èves  de  sa  jeunesse,  sa  craintive  curiosité  du  grand 
problème  de  la  vie,  l'étonnement  du  premier  jour,  le  ravissement  du 
lendemain,  ses  doutes,  son  erreur,  sa  faute  et  les  tortuivs  de  rpiatre 
;.!inées;  mais  tant  de  sensations  diverses  se  résuiiiaieut  en  un  seul 
cri,  qui  semblait  de  temps  en  temj)s  lui  déeliirer  la  poitrine. 

Philippe  la  regardait  immobile.  Lui  aussi  remontait  vers  le  passé. 
Ce  qu'il  avait  cru  mort  se  réveillait  lentement.  C'est  ainsi  que,  par 
un  calme  plat,  la  voile  pendant  le  long  du  mât,  un  léger  souflOe  la 
ride  d'abord,  grandit  et  la  soulève  un  pi  u,  jus({u'à  ce  que  la  brise, 
fraîchissant,  l'emplit,  la  gnnfle  et  la  distend.  Ainsi  PhiUppe  sentait 
en  lui  le  souffle  de  la  passion  réveillée.  Partagé  entre  l'amour  pour 
une  femme  et  l'amour  de  la  renommée,  distmit  des  !<  ndressesdu 
coBur  par  les  austérités  du  travail  d'esprit,  il  avait  vidé  la  coupe 
avec  l'empressement  glouton  de  la  jeuiiesse  et  ne  l'avait  pas  savourée. 
Aussi,  quand  il  perdit  Antoinette,  il  lui  sembla  qu'il  avait  seulement 
entrevu  le  bonheur.  Ce  rêve,  car  il  ue  pouvait  donner  d'autre  mm  à 
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d*aQSsi  fugitives  sensations,  ce  rêve,  il  ne  Tavait  jamais  depuis  réa- 
lisé. Au-dessus  de  toute  beauté,  une  beauté  s'élevait  qui  lui  inspirait 
le  dégoût  des  plus  enviées.  L'oubli  même  de  celle  qu'il  avait  tant 
aimée  n'avait  pu  efTacer  de  sa  tête  ce  type  irréalisal^le.  Et  voil<\  que 
le  spectre  prenait  une  forme  et  se  revêtait  de  cette  cliair  détestable, 
objet  de  notre  convoitise  et  de  nos  malédictions.  La  douleur  d'An- 
toinette, le  désordre  dans  lequel  elle  se  trouvait  étaient  pour  Philippe 
un  danger,  il  fallait  mettre  fin  à,  cette  scène  ;  il  s'anua  de  résolu liou. 
11  s'assit  près  d'elle  et  prit  une  de  ses  mains  entre  les  siennes.  Cette 
caresse  et  quelques  paroles  affectueases  Feurent  bientôt  calmée. 

«  Rentrez  chez  vous,  loi  dit-il  doncement.  Vous  ne  pourriez  tous 
expUipier  et  je  ne  pourrais  vous  entendre.  Nous  sommes  tous  deux 
trop  émus.  » 

Il  lut  dans  ses  yeux  le  d(  si  spoir,  la  certitude  d'être  éconduite» 

(c  Je  vous  jure,  ajouta-t-il  aussitôt,  que  j'écouterai  votre  justifica- 
tion ;  mais  j'aime  mieux  la  lire  que  l'entendre.  Je  suis  sincère,  croyez- 
moi  et  partez,  n 

11  renvelopi>a  de  son  cluile,  qui  cacliail  le  j)lus  bizarre  accoutre- 
ment dans  lequel  une  femme  soit  jamais  sortie  de  chez  un  homme, 
et  elle  partit. 

Quand  il  entendit  rouler  la  voiture ,  il  poussa  un  soupir  qui  res- 
semblait à  un  rugissement.  11  ouvrit  les  fenêtres  toutes  grandes.  Un 
courant  d*air  pur  balaya  cette  chaude  vapeur,  mais  en  vain.  Il 
avait  respiré  Todeur  des  cheveux  d'Antoinette  ;  par  un  singulier  pri- 
vilège des  organisations  délicates,  et  qui  fait  son\  ent  leur  désespoir, 
3  porta  cette  odeur  jusque  dans  sa  chambre,  où  Antoinette  n'était 
pas  allée.  Ce  fut  la  compagne  de  sa  nuit  d'insomnie. 


xxin 

Quelque  longue  qu*eût  été  Tentrevue,  le  temps  écoulé  entre  le 
départ  d'Antoinette  et  son  retour  ne  suffisait  pas  à  faire  le  double 
voyage  du  Cormier  à  Paris  et  de  Paris  au  Cormier.  L'empressement 
qu'elle  avait  mis  à  monter  dans  sa  chambre  en  descendant  de  voi- 
ture, l'hypocrite  consternation  qui  se  lisait  sur  le  visage  du  valet  de 
pied  et  du  cocher  disaient  nettement  qu'il  venait  de  se  passer  quelque 
chose  d'irréz'dier.  Par  respect  pour  relie  qu'il  traitait  comme  sa 
femme,  et  surtout  par  respect  pour  hii-nirme,  (Ihîu-lcs  n'interroL^oa 
pas  ses  domestiques,  les  droites  alluies  d'Antoinette  lui  laissant 
d'ailleurs  entrevoir  ([u'il  connaîtrait  assez  tôt  la  vérité.  11  la  sa\ait 
déjà  par  un  soupçon  qui  avait  toute  la  valem-  de  la  certitude  ;  il  sa- 
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vait  qu'Antoinette  avait  vLi  l'homme  crlrbro.  Mais  qu'elle  lut  allée 
chez  lui,  ([u'elle  eût  fait  arrêter  la  voiture  devant  sa  porte,  il  ne  pou- 
\ait  le  supposer;  il  croyait  à  quehjue  rencontre  ménagée  à  Hougival 
où  Antoinette  senût  descendue  sous  un  prétexte.  Malgré  sa  puissance 
sur  lui-même,  il  pouvait  à  peine  cacher  ses  tortures.  Une  nuit  entière 
&  passer  dans  ce  misérable  état,  quand  celle  qui  pouvait  d'un  mot 
éclaircir  ses  doutes  était  là,  tout  près  de  lui  1  Un  moment  de  fai- 
blesse le  conduisit  jusqu'à  la  porte  d'Antoinette  ;  mais  il  revint  sur 
ses  pas.  Que  pouvait-elle  lui  dire?  Un  mensonge?  11  se  serait  retiré 
plein  de  dégoût.  La  vérité  ?  Il  ne  voulait  pas  l'entendre  de  la  bouche 
d'Antoinette,  car  cotte  femme,  qu'il  eût  lais55ée  [lartir  ne  sachant  pas 
où  elle  allait,  sauf  peut-être  à  se  mettre  à  sa  recherche  quinze  jours 
plus  tard,  il  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  de  la  voir  passer  de  chez  lui 
chez  un  autre.  Et  ce  n  était  pas  seidement  blessure  d'aniour-propre, 
c'étiiit  blessure  de  cœur.  11  eût  volontiers  refait  pour  son  usage  un 
mot  célèbre  :  qu'elle  soit  à  moi  ou  qu'elle  ne  soit  à  personne. 

Que  faisait-elle  dans  sa  chambre?  Il  franchit  la  fenêtre  de  son 
cabinet  situé  au  res-de-chaussée  et  il  se  trouva  dans  le  parc.  Caché 
par  un  massif,  il  se  mit  en  observation,  comme  à  vingt  ans.  Les 
rideaux  étaient  fermés,  mais  non  pas  joints  si  exactement  qu'ils  ne 
laissassent  passer  un  long  jet  de  lumière.  De  temps  en  temps, 
un  corps  s'interposait  entre  la  lampe  et  la  fenêtre ,  puis  tout 
rentrait  dans  l'immobilité,  et  la  promenade  l'ecommeiu  ait  encore. 
((  Elle  fait  des  préparatifs  de  départ,  se  dit  (iliarles;  nous  verrons 
bien.  Si  elle  va  chez  lui,  elle  n'ira  qu'avec  moi.  »  Enfin  une  oscilla- 
tion et  un  changement  de  direction  de  la  lumière  lui  firent  conclure 
(pie  la  lampe  passait  de  la  table  sur  la  cheminée.  Bientôt  elle  s'étei- 
gnit, et  il  se  sentit  soulagé.  De  quoi?  11  n'en  savait  rien.  Le  cœur  est 
im  enfant  qui  souvent  rit  et  pleure  sans  autre  motif  que  le  besoin  de 
rire  ou  de  pleurer.  La  montre  de  Charles  marquait  trois  heures;  il 
l'entra  dans  son  cabinet  et  s*assit  près  de  la  fenêtre,  car  il  ne  pouvait 
dormir.  Raconter  tous  les  projets  qu'il  roula  dans  sa  tète,  qu'il 
caressa,  qu'il  abandonna,  le  laborieux  arrangement  de  scènes  ima- 
p^inaires,  les  harangues  qu'il  prononça,  tour  h  tour  vigoureuses  et 
]);Uliétiqucs,  les  milli;  folies  de  la  passion  qui  sait  n'être  ni  vue  ni 
écoutée,  ce  serait  laire  sourire  le  lecteur;  et  counucnt  en  serait-il 
autrement,  j)uis(iue  Charles  lui-môme  sourit  peut-être  aujourd'hui 
au  souvenir  de  \'i?nmense  douleur  qui  a  passé  sur  sa  vie? 

11  venait  de  «  détrôner  le  Sophi,  »  c'est-à-dire  Philippe,  quand  la 
sonnette  d*AntoUiette  retentit  dans  le  vestibule.  Charles  sauta  dans 
le  parc  et  se  tint  près  de  l'allée  principale,  persuadé  qu'il  allait  voir 
arriver  la  fugitive,  suivie  de  son  bagage.  Elle  était  fort  tran- 
quillement chez  elle  :  sa  femme  de  chambre,  accourue  au  bruit  de  la 
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sonnottc,  reçut  l'orflie  d'appeler  le  valet  de  pied.  «  Vous  allez,  dit 
Antoinette  à  ce  drrni'M-,  ])ortt'r  cotte  lettre  à  l.i  maison  où  nous  nous 
sonmies  arrêtés  liiur.  )-  Le  visage  du  drôle  exprima  un  peu  d'étonne- 
uient  et  d'hésitation.  «  Madame,  demanda-t-il,  n'a  pas  d'autres  re- 
commaudalious  à  me  faire?  —  Non,  »  répondit  sèciiemeut  AiHoi- 
nette. 

Au  moment  où  il  franclussait  la  grille,  portant  ostensiblement  la 
lettre  à  la  main  :  «  Où  allez-?ous7  lui  demanda  Charles.  » 

U  répéta  mot  pour  mot  la  commission  qui  lui  avait  été  donnée. 

«  C'est  bien ,  o  dit  Charles  de  Tair  d'un  homme  au  courant  d'une 
démarche  toute  naturelle. 

De  ce  moment,  sa  résolution  fut  prise,  et  il  l'exécuta  dans  la 
journée. 

Pendant  que  l'orage  se  formait  au  Cormier,  Philippe  recevait  la 
lettre  d'iVntoinette  : 

«  Je  ne  peux  espérer  d'obtenir  votre  pardon,  disait-elle,  qu'en 
vous  faisant  une  confession  sincère.  Pëutr-être,  après  avoir  lu  cette 
lettre,  me  jugerez-vous  indigne  de  redevenir  votre  femme;  mais 
vous  m'estimerez  peut^tre  pour  ma  franchise.  Je  vous  ai  aimé,  Phi- 
lippe, et  Dieu  m'est  témoin  que  ma  pensée  ne  s'était  pas  encore 
arrêtée  sur  un  homme  quand  je  vous  vis  pour  la  première  fois.  Je  ne 
veux  pas  que  vous  vous  mépreniez  au  sens  de  mes  paroles.  Qu'avant 
de  vous  connaître,  j'aie  rêvé  d'aimer  de  toutes  les  forces  de  mon  câme 
et  d'être  sulijujxuée  par  un  amour  impérieux  et  puissant,  cela  est 
vrai;  j'ai  nicmc  trop  révé,  c'est  ce  qui  m'a  perdue;  mais  je  dis 
qu'avant  vous  personne  ne  m'avait  paru  devoir  réaliser  ce  rêve. 
Comment  ce  bonheur,  que  je  croyais  assuré,  s'est-il  envolé?  Par  ma 
faute,  Philippe,  et  non  pai-  la  vôtre.  C'est  ici  que  j'ai  besoin  de  cou- 
rage et  qu'il  me  faut  compter  sur  votre  élévation  d'esprit  Si  je 
n'avûs  vu  en  vous  qu'un  homme ordinûre,  malgré  vos  qualités,  je 
crois  que  je  ne  vous  aurais  pas  aimé.  Je  croyais  à  votre  supériorité, 
vous  la  sentiez  et  vous  ne  cherchiez  pas  à  me  dissuader;  mais  ni 
vous  ni  moi  ne  savions  alors  par  quelles  rudes  épreuves  il  faut  passer 
pour  conquérir  ce  que  le  ha^trd  ne  nous  a  point  donné  ;  car,  pour 
être  franche,  la  gloire  n'était  pour  moi  que  le  chemin  de  la  fortune. 
Kn  vous  voyant  des  espérances  toujours  suivies  de  quelque  mé- 
compte, une  ])ersévérance  que  j'appelais  de  l'entêtement,  j'ai  douté 
de  vous  ;  j'ai  lait  plus  encore  :  j'ai  perdu  toute  foi ,  j'ai  eu  tort  ;  vous 
ne  l'avez  que  trop  prouvé.  Mais  songez,  Philippe ,  que  nous  étions 
deux  enfants.  Je  peux  vous  le  dire  maintenant  que  vous  êtes  un 
homme.  U  me  semble  qu'en  ce  moment  je  lis  dans  votre  pensée.  Vous 
me  soupçonnez  de  revenir  à  vous  par  intérêt;  cela  est  naturel,  et  je 
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lie  nie  plains  pas  d'un  soupçon  auquel  je  me  suis  exposée.  Cepen- 
dant ce  luxe  qui  m'avait  paru  si  (nivialile,  je  l'ai;  il  ne  dépendrait 
que  de  moi  de  me  l'assurer  pour  toujours,  et  il  m'est  odieux,  le  te- 
nant d'un  autre  que  de  vous.  C'est  que  je  vous  aime,  Piiilippe,  et 
que  je  n'ai  jamais  cessé  de  tous  aimer.  Le  vide  effroyable  dans  lequel 
J'ai  Téca  depuis  notre  séparation ,  le  remords  qui  m'a  prise  presqœ 
iftussitdt  pourne  me  plus  quitter,  me  domient  la  confiance  que  je  ne 
cherche  pas  à  me  tromper  moi-même,  et  que,  voulant  vous  dire  la 
vérité,  je  vous  la  dis  en  effet  Puisse  cette  conviction  entrer  dans  votre 
cœur  avec  le  pardon.  Si  ce  cceur,  qui  m'a  aimée,  vous  suggère  quelque 
bonne  raison  en  ma  faveur,  n'étounfez  pas  sa  voix  ;  c'est  tout  ce  que 
VOUS  demande  celle  qui  veut  revenir  à  vous  soumise  et  i>epentante.  » 

Après  avoir  lu  cette  lettre,  Philippe  resta  interdit  et  troublé.  Con- 
naissant par  expérience  les  vanités  de  la  plume,  il  avait  demande 
une  jusiilication  écrite,  dans  l'espoir  d'y  flairer  la  rhétorique,  ou 
des  réminiscences  de  théâtre  et  de  roman  ;  mais  il  n'y  voyait  ^ue 
l'expression  qu'il  trouvait  juste  de  sentiments  qui  loi  paraissaient 
vrais.  Il  la  relut,  et  cette  fois  en  critique  sévère.  Lorsqu'il  en  vint  à 
cette  phrase  :  «  Si  votre  cœur  vous  suggère  quelque  bonne  raison  en 

ma  faveur  »  l'impitoyable  conscience  Ini  retraça  le  tableau  de  la 

misère  à  l.Kpielle  il  avait  condamné  les  plus  belles  années  de  cette 
femme.  11  tomba  dans  une  profonde  rêverie  pendant  que  la  pitié  et 
l'orgueil  blessé  se  fli^puîaiont  son  co-ur.  Ne  pouvant  se  résoudre  ni 
à  pai  iloiiner  ni  à  repousser,  il  prit  un  terme  moyen,  il  se  dit  qu'il 
exaiiiiiH'i-ait.  Joyeux  de  cet  e\pé(li<'nt,  il  lit  vnie  réponse  dont  il  éplu- 
cha tous  les  termes.  Elle  disait,  en  substance,  qu'après  avoir  de- 
mandé une  explication  écrite,  Philippe  croyait  qu'une  explication 
verbale  était  absolument  nécessaire  ;  qu'il  attendait  donc  Antoinette 
le  jour  où  il  lui  plairait  de  venir.  Afin  d'éviter  toute  interprétatioii 
compromettante,  il  indiquait  un  lieu  de  rendez-vous. 

Il  se  promenait  dans  son  cabinet,  charmé  de  la  tournure  diploma- 
tique qu'il  donnait  à  cette  afl'aire,  quand  le  domestique  annonça  que 
M.  de  Yanues  demandait  k  lui  parler. 

Il  pâlit,  pnis  le  rouge  lui  monta  an  front.  Il  se  remit  aussitôt  et 
dit  le  plus  naiui"olleniei)t  q  'il  lui  lut  j)()ssil)le  de  faire  entrer  le  visi- 
teur. S'ellorraiit  de  conienir  la  iiaine  noire  (pii  lui  brfdait  le  sanjj^,  il 
regarda  avec  curiosité  l'iionime  à  qui  il  devait  son  malheur  et  peut- 
être  sa  renommée.  M.  de  Vannes  était  [)ariailement  calme,  ainsi  qu'il 
convient  à  un  homme  qui  croit  avoir  pour  lui  la  justice  et  le  bon 
droit  n  ne  se  dissimulait  pas  ce  qu'il  y  avait  d'étrange  dans  sa  dé- 
marche ;  mais  il  était  habitué  à  se  gouverner  un  peu  à  Faventure, 
et  il  comptait  sur  sa  grande  habitude  du  monde  pour  se  tirer  digne- 
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nient  (le  co  pas  hasardeux.  (^)uant  à  Philippe,  ne  pouvant  croire  à 
une  bravade,  il  ne  savait  que  [)enser,  et  attendait  d'un  air  Iroid  et 
hautain.  M.  de  Vannes,  de  son  côté,  étudiait  le  romancier  alin  de 
savoir  par  où  il  pourrait  le  plus  aisément  faire  brèche  à  la  cuirasse 
dont  s'arme  tout  homme  en  présence  d*on  adversaire.  Il  était  arrivé 
hésitant  entre  la  haute  impertinence  et  la  froide  ironie  ;  mais  je  ne 
sais  quel  édat  de  loyauté  qui  brillait  sur  le  visage  de  Kiilippe  lui  fit 
tout  à  coup  prendre  un  autre  parti* 

a  Monsieur,  dit-il,  je  viens  vous  parler  d'une  chose qui«  en  appa- 
rence, ne  vous  intéresse  pas.  .l'habite  ici,  tout  près,  avec  une  dame. 
Quelque  oj)iiron  (pie  vous  puissiez  prendre  de  moi,  après  l'aveu 
que  je  vais  vous  faii  r',  je  voi.s  (iii-ai  que  je  l'aime  éperdunient,  que 
je  n'envisagée  pas  de  plus  j^rand  malheur  que  de  la  perdre,  et  qu'à  ce 
sujet  je  viens  m'eutendre  avec  vous. 

—  Mais,  monsieur,  observa  Piiilippe,  qui  ne  savait  trop  s'il  devait 
rire  ou  se  fâcher  de  ce  ton  de  bonhomie  qui  contrastait  si  fort  avec 
l'extérieur  du  personnage,  qu'est-ce  que  cela  me  fait? 

—  C'est  que,  répondit  M.  de  Vannes,  je  crois  qu'elle  vous  aime.  » 
Cette  déclaration,  apportée  i)ar  l'intéressé  lui-même,  parut  à  Phi- 
lippe si  comique,  qu'il  ne  chercha  pas  à  dissimuler  un  sourire  cruel. 

«  Vous  reconnaissez  mal  ma  politesse,  contiima  M.  de  Vannes 
sans  se  déconcerter  ;  j'aurais  pu  parler  de  fautaisie  ou  de  simple 
curiosité. 

—  Veuillez  vous  ('xpli'juor,  dit  Piiilij)pe  inipatifuté. 

—  Eh  bien  ,  monsieur,  celte  personne  est  venue  ici  hier  

n'est-ce  pas?....  Je  conq)ren(ls  votre  silence  ;  à  votre  place,  je  me 
tiurais  aussi  ;  mais  j'en  suis  sûr.  Je  sais  de  plus  qu'elle  vous  a  en- 
voyé une  lettre  ce  matin.  Je  viens  donc  savoir  de  vous  quelle  im- 
portance vous  attachez  k  cet  enfantillage  d'une  femme  désœuvrée, 
et  si  voua  voulez  compromettre  son  avenir,  qui  est  assuré  avec  moL 

—  Que  vous  importent  mes  projets?  dit  Philippe;  quels  droits 
avez-vous  à  ma  confiance? 

—  V  ucun.  Je  parle  surtout  dans  l'intérêt  de  cette  personne. 

—  A  dressez- vous  à  elle. 

— ^  C'est  que  j'ai  résolu  d'a^^ir  d'un  côté  et  de  l'autre,  et  d'empê- 
cher ce  que  je  me  permets  d'appeler  un  malheur  par  tous  les  moyens 
eu  mon  pouvoir. 

—  Fort  bien.  Vous  êtes  d'avis  sans  doute  que  ceci  doit  être  réglé 
par  nos  amis?  » 

M.  de  Vannes  s'inclina,  se  félicitant  intérieurement  d'avoir  trouvé 
dans  son  rival  un  homme  du  monde. 
U  se  disposait  à  partir  quand  Philippe  l'arrêta. 
«  Avant  d'en  venir  à  notre  dernière  eipUcation,  dit^il,  je  tiens  à 
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ce  que  notre  position  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  soit  parfaitement  nette. 
Je  suis  votre  débiteur.  » 

Ce  disant,  il  prit  dans  son  tiroir  quelques  feuilles  de  papier  dont 
le  frou-frou  bien  connu  dénotait  suffisamment  l'origine,  et  U  les  ten- 
dit  gravement  à  M.  de  Vannes. 

Charles  ne  comprit  pas  tout  d'abord  ;  puis  il  se  demanda  si  ce 
n'était  pas  une  de  ces  grossièretés  auxquelles  on  né  sait  comment 
répondre. 

({  Vous  allez  me  comprendre,  dit  Philippp,  à  moins  pourtant  que 
je  ne  me  trompe,  et,  dans  ce  cas,  je  m'en  rapporterai  à  votre  parole. 
Connaissez-vous  M.  Râteau?  » 

Charles  tressaillit  à  ce  nom,  mais  il  se  remit  aussitôt. 

«  C'est,  dit-il,  à  M.  Rauchen,  je  pense  

—  Sans  doute  ;  mais  il  me  platt  de  vous  parler  de  H.  Râteau. 
Lorsqu'il  était  inconnu  et  pauvre,  s'efibrçant  d'acquérir  l'aisance 
pour  une  femme  qu'il  aimait,  un  homme  riche  séduisit  cette  femme, 
ce  qui  se  voit  souvent  ;  mais,  ce  qui  est  rare,  il  avilit  le  mari  malgré 
lui  par  la  plus  noire  des  trahisons.  U  se  dit  son  ami,  chargé  par  lui 
de  payer  secrètement  ses  œuvres,  le  faisant  ainsi  donner  d'une  main 
ce  qu'il  allait  recevoir  de  l'autre.  Enfin,  il  n'a  pas  dépendu  de  ret 
homme  de  faire  de  Philippe  llateaii  le  pins  sot  des  misérables.  VÀx 
bien,  je  suis  Philippe  Kateau,  et  je  vous  demande  si  vous  êtes  cet 
homme  ?  » 

La  terre  n'eût  pas  été  assez  profonde  pour  engloutir  Al.  de  Vannes. 
11  se  sentait  si  petit  devant  celui  qu'il  avait  doublement  outragé, 
qu'il  crut  que,  dans  sa  position,  il  y  avait  plus  de  véritable  honneur 
à  reconnaître  ses  torts  qu'à  les  nier  avec  audace. 

«  C'est  moi,  di^iL  le  ne  veux  ni  m'excoser  ni  me  défendre,  car  je 
cherche  encore  comment  j'ai  pu  m'oublier  ainsi.  Cependant,  mou- 
sieur,  laissez^moi  vous  due  qu'il  était  loua  de  ma  pensée  de  vous 
avilir,  qu'un  autre  sentiment  ponr  vous  

—  Prenez  garde  !  dit  Philippe,  vous  allez  aggraver  l'outrage  î 

—  11  ne  me  reste  donc  qu'à  vous  demander  l'oubli.  Je  i)eu\  le 
faire  ;  je  sens  que,  par  ma  faute,  il  n'y  a  ici  d'entaché  que  mou 
honneur.  » 

Philippe,  qui  pouvait  l'accabler,  fut  généreux  de  tout  l'abaisse- 
ment de  son  adversaire. 

«  J'oublie  tout,  répondit-il,  sauf  ce  qui  n'a  pas  encore  été  expli- 
citement convenu  entre  nous  ou  nos  amis. 

—  Vous  le  voulez  absolument? 

—  Je  l'exige  1  » 

Sur  cette  réponse  faite  avec  fermeté,  M.  de  Vannes  salua  et  partit. 
Philippe  prit  sur  sa  table  la  lettre  qu'il  venait  d'écrire  à  Antoinette, 
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et,  ia  bougie  qui  avait  sorvi  à  la  cacheter  bruhuit  encore,  il  appro- 
cha le  papier  tic  la  ll;inniie.  C'était  l'acte  décisif  par  lequel  il  s'af- 
franchissait des  faiblesses  du  cœur.  Jusqu'alors  il  avait  vu  la  faute 
d'Antoinette  et  son  propre  déshonneur  dans  un  vague  indéfini  où  le 
mystérieux  complice  apparaissait  presque  comme  un  être  de  raison  ; 
aussi  le  pardon  ne  lui  semblait-il  pas  impossible  ;  il  éprouvait  ce 
sentiment  que  la  réflexion  nons  inspire  après  la  lecture  d'une  lettre 
anonyme  ;  mûs  le  jour  où  Voutrage  prit  un  corps,  une  âme,  et  se 
montra  vivant,  une  soif  de  vengeance  s'éveilla  en  lui,  que  la  mort  de 
cet  bommeeût  à  peine  satisfaite,  aucim  (  fTort  de  volonté  ne  pouvant 
efliacer  de  sa  tète  l'image  qui  venait  de  s'y  graver  et  à  laquelle  il 
associait  fatalement  celle  d'Antoinette.  11  justifiait  ainsi  un  i^ho- 
risme  dû  h  la  sagesse  des  nègres  de  nos  colonies  :  o  Ce  que  les  jeux 
ne  voient  pas,  le  cœur  ne  le  sent  pas.  » 


XXIV 


La  marche  de  Philippe  était  tracée  ;  il  voyait  nettement  le  but 
Les  folles  idées  qui  l'avadent  assiûlli  depuis  quelque  temps  furent 
balayées  au  souille  d'une  puissaute  inspiration,  à  laquelle  il  lui 
eût  été  aussi  difficile  île  se  soustraire  qu'il  lui  avait  été  impossible 
rie  la  faire  revenir  après  sa  fuite.  Une  sorte  de  fièvre  le  transporta 
dans  le  monde  ( iiéri  de  la  fantaisie.  Il  s'assit  avec  un  frémissement 
de  volupté  dfvaiil  cette  table  si  longtemps  abandonnée,  et  un  Ilot  de 
pensées  jaillissant  dfvsa  tète,  il  s'absorba  dans  les  visions  qui  l'ob- 
sédaient. Le  jour  qui  baissait  le  força  de  s'arrêter. 

«  Vive  Dieu  I  s'écria-t-il  en  comptant  les  pages  pleines,  me  voilà 
redevenu  moi- même.  Encore  huit  jours  d'un  pareil  effort,  et  j'aurai 
fini  mon  dernier  volume  I  » 

Pourquoi  le  dernier?  Ce  mot  qu*U  venait  de  prononcer  le  frappa, 
comme  ne  répondant  pas  à  sa  pensée.  D'autres  projets  étaient  là, 
dont  il  avait  jeté  les  bases,  et  qui  devaient  l'occuper  pendant  dix  ans 
au  moins.  Il  éprouva  un  de  ces  serrements  de  cœur  qui  ressemblent 
à  de  la  défaillance  et  qui  précèdent  assez  souvent  un  acte  important, 
(pioi({ue  le  résultat  ne  les  justifie  pas  toujoui's;  mais  il  rejeta  bien 
loin  celte  faiblesse. 

«  Non  !  non  !  s'écria-t-il,  ma  mission  n'est  pas  finie.  » 

11  est  juste  de  dire  que  la  nature  n'a  jamais  été  aussi  prodigue  de 
messies  que  dans  le  aiède  où  nou9vivons.  En  haut,  au  milieu,  en 
bas,  chacun  se  croit  voué  à  une  tftche  spéciale  ;  il  en  est  même  qui 
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ae  peraoadeot  qu'ils  ont  misaioii  de  vivre,....  pour  vivre,  si  bien  que 
le  hasard  est  définitivement  détrdné. 

Philippe  était  tout  à  fait  remis  de  cette  légère  secousse,  quand  il 
aperçut  de  sa  fenêtre  Vaneckout  se  dirigeant  timidement  vers  la 
maison.  Le  libraire  entra,  ne  sachant  trop  quelle  réception  l'atten- 
dait. H  reraarf[ua  avec  inquiétude  la  cjravité  de  Philippe» 

<(  Nous  sommes  quittes,  »  lui  dit  celui-ci* 

Vaneckout  le  re^acda  d'un  air  etlaré. 

«Oui,  coutinua  Piiili|)pe.  Si  vous  m'avcT;  jadis  rendu  un  service, 
que  j'estiuio  à  l'égal  de  la  vie,  vous  venez  de  me  tendre  un  piège 
d'où  je  ne  pourrai  sortir  qu'en  y  laissant  l'honneur  ou  la  vie.  Nous 
sommes  quittes,  vous  dis-je;  mais  je  ne  vous  en  veux  pas.  Oubliez 
le  passé  conmie  je  l'oublie,  et  figuret'vous  que  nos  relations,  notre 
amitié,  si  vous  voulez,  datent  d'aujourd'hui.  Cependant,  vous  vous 
êtes  mêlé  d'une  affaire  qui  ne  vous  regardait  pas  ;  il  est  juste  que 
vous  en  subissiez  les  conséquences. 

—  Mais  balbutia  l'éditeur  

—  Vous  les  connaîtrez  plus  tard.  « 

Les  funestes  suites  que  pouvait  avoir  son  imprudente  démarclie 
apparurent  pour  la  premièic  l'ois  aux  yeux  de  Vaneckout;  il  ressen- 
tit un  tel  eiïroi  et  de  ce  (pi'il  prévoyait  et  des  mystérieuses  obliga- 
tions dont  on  le  menaçait,  que  Philippe  eut  }ùtié  du  pauvre  homme. 
U  chercha  à  le  distraire  en  parlant  de  ses  projets  pour  rarenir,  en 
lui  montrant  les  feuilles  de  papier  noircies  demandées  avec  tant 
d'instance  ;  mais  ce  mobile,  d'onlinaire  si  puissant,  trouva  Vanec- 
kout insensible.  De  sanglantes  images  passaient  devant  lui,  et, 
comble  de  désespoir,  il  devenait  pour  Antoinette  un  objet  d'hor- 
reur. 

«  Allons,  dit  Philippe  radouci,  venez  noyer  vos  soucis  dans  un 
verre  de  vin  de  Bordeaux;  je  crois  qu'on  nous  a[)pelle  pour  dîner.  » 

Rien  ne  put  distraire  Vaneckout  de  ses  sombres  méditations.  Soit 
que  Philippe  craignît  la  contagion,  soit  qu'en  eifet  sa  pensée  le  por- 
tât vers  le  Cormier  : 

«  Est-ce  que  vous  n'allez  pas  voir  Antoinette  ?  »  demanda-t-iL 

Vaneckout  le  consulta  du  regard  pour  savoir  ce  qu'il  en  pensait 
lui-même. 

«  Allez-y,  dit  Philippe,  eUe  a  peut-être  besoin  de  vous.  » 

C'était  là  l'aiguillon  qui  pouvait  le  faire  sortir  de  sa  torpeur.  Le 
grand  air  et  la  liberté  de  se  parler  à  lui-même  le  regaillardirent  un 
peu.  Quelle  sottise  il  avait  faite  1  avec  quelle  imprudence  il  s'était 
mis  entre  les  deux  branches  d'un  étau  !  11  eût  voulu  en  être  quitte, 
comme  le  médiateur  de  la  coiuédie,  pour  quel'|ucs  cou|)s  de  bâton  ; 
mais  sa  mauvaii>e  étoile  le  retenait  dans  cette  désagréable  position. 
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11  avait  amené  un  duel,  cai"  il  ne  doutait  pas  du  sens  des  paroles  de 
Philippe.  Quelle  que  fdt  la  victime,  de  quel  front  oserait>il  aborder 
Antoinette?  Savait-îl  seulement  qui  des  deux  eUe  aimait?  Quelle 
part  avait  le  cœur  dans  cet  oragje,  et  quelle  part  la  tète  ?  11  avait 
fait  une  sottiae,  U  résolut  de  la  réparer.  Naïve  aml^tion.  qui  nous 
mène  droit  à  l'abîme. 

«  Un  duel  !  disait-il  en  marchant  avec  agitatioOi  AUons  donc  1 
Est-ce  qu'on  se  bat  quand  on  a  des  traités  qui  vous  obligent  à  tra- 
vaillor?  Se  liattre  !  c'est  bon  pour  les  militaires  et  les  oisiUk  te  sau- 
rai bien  empêcher  cela  avec  l'aide  de  M""  Antoinette.  » 

11  arriva  au  Cormier,  fort  exalté.  Les  gens  de  la  maison,  groupés 
devant  la  porte,  causaient  entre  eux  de  ce  ton  libre  qui  présage 
une  catastrophe  domestique.  Antoinette  re(;ut  Vaneckout  dans  sa 
chambre.  Elle  avait  eu  sans  doute  avec  M.  de  Vannes  une  chaude 
explication,  car  elle  tremblait  encore  de  colère. 

«  Croiriez-vous,  dit>elle,  qu'il  a  eu  Taudace  d'aller  chea  Philippe, 
quoiqu'il  le  nie  effrontément  ? 

— Je  m'en  doutais,  répondit  T éditeur.  Bt  nous  n'avons  rien  (ait 
pour  prévenir  un  pareil  malheur  !  » 

Le  mot  ((  malheur  »  fit  ch  esser  les oreiUea  à  Antoinette. 

«  Il  l'a  provo(|ué  !  s'écria-t-elle. 

—  Je  ne  sais  qui  des  deux  a  provoqué  l'autre  ;  mais  » 

Il  n'eut  pas  le  temps  d'achever,  elle  s'élança  hors  de  la  chambre  et 
appela  impérieusement  M.  de  Vannes.  Elle  lui  reproclia  la  démarche 
qu'il  a\  ait  laite,  ses  mensonges,  disait-elle  ;  elle  lui  reprocha  sa  vio- 
lence, et  passant  subitement  de  la  colère  aux  lanooes,  elle  conjura 
Charles  de  ne  pas  aggraver  leur  commune  faute  par  ce  qu'elle  appe- 
lait un  lâche  dueL 

«Qui  a  parlé  de  duel?  demanda  M.  de  Vannes.  Je  vous  assure 
qu'entre  votre  mari  et  moi  ce  mot  n'a  pas  été  prononcé. 

—  Permettez  !....  »  s'écria  "Vaneckout. 

(îharles  était  au  supplice  ;  il  chei  clia  en  vain  par  ses  regards  et 
pai*  ses  ,L,'Cstes  à  détourner  ce  nouveau  coup. 

«Permettez,  continua  rinipitoyable  hoiihonnne,  je  ne  sais  si  le 
mot  a  été  proiKuicé,  mais  je  sais  que  la  chose  est  convenue. 

—  Est-ce  qu'on  vous  a  chargé  d'apporter  ici  cette  nouvelle?  de- 
manda Charles  avec  un  peu  de  dédain. 

—  Non,  monsieur,  répondit  fièrement  Vaneckout  ;  ce  que  je  sais, 
je  l'ai  deviné,  et  je  suis  accouru  avertir  madame.  » 

Le  point  d'honneur,  qu'il  faut  distinguer  de  l'honneur,  a  des  lois 
étroites,  dont  s'affranchisse lU  difllcilementcenx  qui  s'y  sont  une  fois 
soumis  ;  mais  ([uiconque  les  méconnaît  sans  scrupule  devient  inat- 
taquable. Charles  regardait  avec  ébahlssement  cet  honnête  homme 
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qui  semblait  ne  pas  se  douter  de  la  honte  que  le  monde  inflige  à  la 

démarche  qu'il  venait  de  faire.  Rien  ne  put  altérer  en  lui  la  sérénité 
qu'inspire  le  sentiment  du  devoir  accompli.  Charles  resta  désarmé 
devant  tant  de  candeur. 

«  Je  vous  jure,  dit-il  à  Antoinette,  que  je  n'ai  contre  votre  mari 
ni  haine,  ni  prnjot  de  vengeance.  Je  ne  sais  ce  qu'il  médite  contre 
moi,  mais  ([u  on  m'ouvre  un  chemin  où  je  puisse  passer  avec  hon- 
neur, et  ce  (jue  vous  paraissez  craindre  n'arrivera  pas.  » 

Celte  déclaration  faite  avec  calme  parut  rassurer  un  peu  Antoi- 
nette, mais  il  lui  restait  de  toutes  ses  éanotions  un  malaise  qu'elle  ne 
pouvait  surmonter.  Après  le  départ  de  Charles,  Vaneekout  chercha 
à  la  distraire,  et  elle  s'y  prêta.  Cependant  une  yagne  inquiétude 
l'agitut. 

((  Si  j'étais  malade,  dit-elle  à  Vaneekout,  croyez-vous  qu'il  ^en- 
dndt  me  voir  ?  » 

La  question  était  délicate,  IV'diteur  éluda  d'y  répondre.  Il  la  sup- 
plia de  n  être  pas  malndo^  de  chasser  des  idées  qui  pouvaient  à  la 
longue  altérer  sa  beauté,  d'avoir  confiance  enfin,  car  lui,  Vaneekout, 
ne  doutait  pas  qu'elle  ne  fût  un  jour  heureuse.  Ce  lurent  alors  d'au- 
tres (juestions  :  comment  Philippe  avait-il  parlé  d'elle?  avec  indilVé- 
rence?  avec  colère  ?  avec  pitié  ?  Les  paroles,  quelles  qu  elles  fus- 
sent, étaient-elles  l'expression  de  la  pensée  ?  Vaneekout  n'avait-il 
rien  vu,  rien  observé,  rien  deviné  ?  Quant  aux  paroles,  il  était  diffi- 
cile de  rapporter  ce  que  Philippe  n'avait  pas  dit  ;  mais  le  vaste 
champ  des  conjectures  s'ouvrait  devant  l'éditeur  ;  il  s'y  jeta  en  dés- 
espéré. «On  ne  connaissait  de  Philippe  que  l'écrivain  ;  il  connaissait, 
lui,  l'homme  privé.  Celui-ci  avait  de  l'orgueil  sans  doute,  mais  aussi 
un  cœur  généreux,  un  grand  esprit,  habitué  à  sonder  les  misères  de 
ce  monde,  à  en  mesurer  les  fausses  ^^randeurs,  et  partant,  enclin  à 
l'indulgence,  cette  vertu  que  l'expérience  de  la  vie  développe  dans 
les  âmes  h.  trempe  solide.  Vaneekout  avait  vu  à  quelques  signes 
fugitifs,  pour  lui  irrécusables,  que  tout  espoir  n'était  pas  pei  du  ; 

des  mouvements,  des  gestes,  des  regards        »  Bref,  il  mentit 

comme  un  romancier,  et  dans  un  but  tout  aussi  élevé  que  l'art,  dans 
le  but  de  rendre  à  la  vie,  qui  semblait  la  fuir,  une  femme  adorable 
et  adorée.  Oui,  malgré  l'assurance  qu'il  aûèctait,  malgré  la  joie 
qu'il  faisait  entrer  au  cœur  d'Antoinette,  il 'voyait  poindre  les  symp- 
tômes d'une  de  ces  maladies  dont  les  effets  frappent  les  yeux  les 
moins  exercés  et  dont  la  cause  échappe  à  toute  science. 

11  était  tard.  Vaneekout  n'avait  que  le  temps  d'aller  prendre  le 
dernier  convoi . 

«  Couchez-vous,  dit-U,  et  tâchez  de  dormir  ;  faites  acte  de  volonté. 
Je  vous  verrai  demain. 
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—  Oai,  répondit  Antoinette  eu  lui  tendant  la  main  ;  mais  qui  sait 
û  je  vous  verrai,  moi?  » 

Cette  main,  d'ordinaire  si  douce  et  d*un  tissa  si  moelleux,  était 
sèche  et  brûlante. 
«  Que  voulez-vous  dire?  demanda  Yaneckout  en  pâlissant 
—Je  ne  sais,  c'est  un  pressentiment.  » 
Il  se  rassit  tout  troublé. 
«  Vous  restez  ?  dit  Antoinette. 

—  Si  vous  le  désirez. 

—  Quel  bien  vous  rno  laites  1  s'écria-t-el!e.  Vous  serez  près  de 
moi,  vous,  mon  ami  le  plus  dévoué,  le  seul  désintéressé.  A  qui  pour- 
rais-je  me  fier  ici?  à  qui  parlerais-je  comme  je  vous  parle?  Je  n'o- 
sais pas  vous  demander  de  rester,  et  maintenant  que  votre  bon  cœur 
vous  a  inspiré  cette  idée,  j'ai  presipe  un  remords  de  troubler  ainsi 
votre  repos.  Cependant,  je  ne  vous  dégage  pas  de  votre  promesse; 
je  suis  égoïste  ;  pardonnes-moi.  Vous  allez  me  promettre  encore  une 
chose  :  avant  que  je  ne  perde  connaissance*  avertisses-le  pour  que 
je  le  voie  une  dernière  fois.  » 

Ces  mots  mirent  le  comble  à  l'émotion  du  vieillard.  Ce  qu'il  fit,  il 
n'en  eut  pas  conscience;  ce  qu'il  dit  éUiit  inintelligible;  mais  le 
cœur  débordait  des  lèvres,  et  jamais  homme  ne  fut  plus  élorpicnt. 

Vaneckout  voulait  aller  cherciier  M.  de  Vannes;  AntoiiK.'tte  s'y 
opposa.  Elle  se  sentait  mieux,  disait-elle;  la  nuit  se  passerait  sans 
accident;  il  lui  suflisait  que  son  vieil  ami  fût  dans  la  maison.  Vanec- 
kout était  loin  de  se  croire  un  spécifique.  Aussi  jugea-t-il  prudent 
d'avertir  Charles.  C'était  assez  difficile»  car  il  fallait  lui  faire  com- 
prendre, sans  le  lui  dire,  que  la  chambre  d'Antoinette  lui  étût  in- 
terdite. Le  malheureux  poussa  un  soupir  résigné.  Ces  deux  hommes 
que,  par  une  malice  du  sort,  leur  amour  pour  une  femme  unissait 
dans  un  but  commun,  se  mirent  à  comploter.  La  femme  de  chambre, 
rpii  allait  déshabiller  Antoinette,  reçut  d'eux  l'ordre  de  se  glisser 
dans  le  cabinet  de  toilette  et  d'y  passer  la  nuit.  Charles  et  Vanec- 
kout s'établirent  dans  une  chambre  à  côté,  attentifs  au  moindre 
bruit.  Assis  en  face  l'un  de  l'autre,  chacun  à  sas  pensées,  l'un  plon- 
geant du  regard  dans  les  brumes  de  l  avenir,  l'autre  dans  l'abîme  du 
passé,  silencieux,  désormais  antipathiques,  et  se  prêtant  d'intention 
un  mutuel  secours  dans  oe  pressant  besoin,  ils  subissaient  une  des 
plus  dures  lois  qu'imposent  les  nécessités  de  la  vie.  Ils  ne  sortaient 
de  tour  engourdissement  apparent  que  pour  se  consulter  du  regard, 
iA  un  léger  bruit  leur  donnait  l'alerte.  L'alerte  passée,  chacun  ren- 
trait en  lui-même  et  semblait  heureux  de  s'isoler.  C'était  triste 
comme  la  v^ée  près  d'un  mort. 

D'où  pouvait  naître  leur  contrainte?  Charles  n'avait  aucun  re- 
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proche  à  faire  à  Vaneckout  -,  tout  venait  d'Antoinette  et  des  droits 
incontestables  de  Pliilip]K'.  Roiip;issait-il  de  subir  devant  cet  homme 
le  dédain  immérué  tle  la  IVmme  ([u  il  aiuiait?  Il  n'eût  alors  étc  que 
g(>n('',  tandis  (ju'il  riait  inquiet.  V^aneckout  ne  pouvait  pus  plus  rai- 
sonnablement que  ('Jiarles  expliquer  ce  qu'il  éprouvait.  11  avait  en 
iace  de  lui  l'amant  rebuté,  l'homme  condamné  par  le  cœur  et  bien- 
tôt peut-être  elfiicé  du  souvenir,  et  c'était  contre  cet  bomme  qu'il 
sentait  se  dresser  tout  ce  qu*il  avait  d'énergie.  Philippe,  tout  d'abord 
l'ennemi  commun,  n'était  plus  qu'un  fantôme  qui  s'évanouissait  su- 
bitement. Non  que  l'idée  d'une  rivalité  entre  eux  se  présentât  à  l'es- 
prit de  Charles  et  du  libraire  ;  elle  eût  paru  ridicule  à  tous  deux,  à 
M.  de  Vannes  par  le  sentiment  de  son  évidente  supériorité,  à  Vanec- 
kout par  la  stricte  justice  qu'il  se  rendait;  mais  ilâ  devinaient  que  la 
lutte  était  entre  eux. 

La  nuit  cependant  avançait,  la  fatigjne  les  avait  |j;agnés,  et  un 
demi-sommeil  inclinait  leurs  tètes,  quand  un  bruit  sourd  se  fit  en- 
tendre dans  la  chambre  d'Antoinette.  La  malade,  en  plein  délire, 
s'était  jetée  à  bas  du  lit,  et  la  femme  de  chambre,  réveillée  en  sur- 
saut, jetait  des  cris  aigus. 

«  Vite,  dit  Charles,  un  médecin,  le  premier  venul  Les  chevaux  à 
la  voiture,  et  ventre  à  terre  1  » 

Us  ne  furent  pas  trop  de  trois  pour  recoucher  Antoinette  et  la  con- 
tenir dans  son  lit.  Vaneckout  songeait  à  s'acquitter  de  la  recomman- 
dation rpii  lui  avait  été  faite  ;  mais  il  y  renonça  le  creur  navré.  V  quoi 
bon  avertii'  l'liilipi)i'?  Il  n'était  ])kis  temp-j.  Pendant  deux  nutrtelles 
heures,  il>  eurent  ii;  triste  speclacle  des  lolies  de  l'esprit  ((ue  le  doigt 
de  Dieu  abiiiidonne  sans  doute  un  moment  à  lui-même  connue  pour 
mieux  lui  donner  la  mesure  de  son  inlirniité.  Le  jour  commençaiL  a 
poindre  quand  un  médecin  des  environs  arriva.  Ses  prescriptions 
furent  exécutées  en  attendant  celles  d'un  confrère  célèbre  qu'on  fit 
appeler  de  Paris  ;  mais  la  présence  du  docteur  inconnu  rassura,  et 
c'est  à  quoi  se  borne  assez  souvent  la  mission  d'un  médecin.  Pendant 
deux  jours  et  les  deux  cruelles  nuits  qui  les  suivirent,  Vaneckout 
oublia  tout  et  s'oublia  lui-même  ;  il  ne  voyait  qu'Antoinette.  Assis  à 
son  chevet,  il  suivait  avec  anxiété  ses  moindres  mouvements.  Si  un 
calme  rayon  d'intelligence  rassérénait  ces  beaux  yenx  consumés  par 
la  lièvre,  il  se  penchait  haletant  et  senildait  vouloir  l'y  fixer,  tle  rpi'il 
prodii;ua,  en  cette  épreuve,  d'amour  pur,  de  tendre  ciiarité,  d'ar- 
dente prière  ;  ce  qu'il  soull'rit  d'anu;oissos  d'  eoi  ps  et  d'àme,  tour  à 
tour  exailé  dans  l'espoir  et  abimé  daub  lu  resi^jnaliou.  Dieu  seul  le 
sait 

Enfm,  il  eut  la  joie  de  la  voir  revenir  à  elle.  Ce  fut  un  matin,  et 
jamais  le  soleil,  qui  se  levait  radieux  à  i'horhion,  n'inonda  de  plus  de 
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vie  et  de  loimère  la  natore  palpitante,  que  le  sourire  intelligent 
d'Antoinette  ne  veraa  d'extase  dans  le  cœur  épanoui  da  vieillard.  11 
écouta,  respirant  à  peine,  les  premiers  mots  sortis  de  cette  bouche 
si  loii'^roinps  muette;  puis,  coaime  si'le  moitidre  elTort  eût  dii  briser 

une  inteiliijjence  qui  venait  tic  renaître,  il  se  pencliait  tremblant  sur 
le  lit,  il  agitait  les  mains  pour  imposer  silence,  d'un  air  si  joy(>;i\-, 
si  craintif  et  si  j)on,  qu'une  mère  se  serait  reconnue  en  lui.  S'il  re- 
doutait les  |)aroles,  il  ne  redoutait  pas  moins  un  silence  prolongé. 
Alors  il  interrogeait  du  regard.  Elle  souriait  douceuieut,  et  il  élait 
ravi 

Sa  joie  fat  de  courte  durée.  Le  délire  ne  rerâot  pas,  mais  Antoi- 
nette eut  des  fautait  de  malade,  dangereuses  à  satisfaire  :  tantôt 
c'était  le  lit  qu'il  fallait  faire  et  refaire  de  mille  façons,  tantôt  c'était 
la  chambre,  hier  trop  froide  et  où  elle  étouiïait  aujourd'hui.  Charles, 
gémissant  en  secret  de  tons  ces  capricea,  s'efforçait  pourtant  de  pa- 
raître heureux  de  les  satisfaire.  Dans  un  moment  où  Vancckout  se 
trouvait  seul  auprès  d'elle,  il  essaya  tic  la  rendre  plus  raisonnable. 

«  Au  fond,  répondit-elle,  je  ne  veux  rien  de  tout  ce  que  je  de- 
mande. 11  m'est  indillérent  d'être  ici  ou  là,  d'être  plus  ou  moins  bieiï 
couchée  ;  ce  que  je  veux,  c'est  sortir  de  cette  maison. 

—  Pour  où  aller,  grand  Dieu? 

—  A  l'hôintaL  » 

Pour  le  coup,  il  crut  que  la  raison  avait  déménagé  de  nouveau. 
Antomette  lut  sur  son  visage  ce  qu'il  pensût  ;  elle  se  h&ta  d'ajouter  : 
«  Ne  vous  efirayez  pas  et  ne  vous  afiligez  pas.  Ce  n'est  pomt  la 

folie  qui  revient,  c'est  la  raison,  celle  que  donne  la  crainte  de  Dieu. 
J'ai  entradu  làr-dessus  et  tro  )  écouté  bien  des  théories:  maison  ne 
m'a  rien  prouvé,  ou  je  n'ai  pu  comprendn'  ce  qu'on  voidait  me  prou- 
ver. V  défaut  de  science,  j'ai  la  foi.  .le  m  en  tiens  à  ce  qu'elle  promet, 
et  pour  le  mériter,  je  ne  veux  pas  paraître  devant  Dieu  en  sortant  de 
la  maison  de  mon  amant.  » 

Vaneckout  n'eut  pas  de  peine  à  lui  faire  entendre  que  Dieu  ne  de- 
mande pas  l'impossible,  et  que,  si  le  fait  nous  importe,  il  a  surtout 
égard  à  Vintention.  Elle  se  calma  sur  l'assurance  qui  lui  fut  donnée 
qu'un  homme  compétent  lèverait  ses  derniers  scrupules.  Le  méde- 
cm,  cependant,  venait  tous  les  jours  et  se  retirait  impassible  et  dis- 
cret. Un  matin  que  Vaneckout  avait  remarqué  chez  Antoinette  un 
affaiblissement  général,  et  sur  son  visnge  une  gravité  inquiétante, 
il  accompagna  le  docteur  jusqu  à  sa  voiture  et  lui  demanda  comment 
allait  Antoinette. 

((  Mal,  »  répondit  le  docteur. 

11  eut  assez  de  force  pour  c.ielier  sa  douleui'  ei  jjour  entrei"  d'un  air 
souriant  dans  la  chambre,  uù  il  trouva  encore  Charles. 
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«  Mon  ami,  lui  dit  Antoinette,  voici  le  moment  tle  remplir  la  com- 
mission <jue  je  vous  ai  donnéf,'  ;  ne  perdez  pas  de  temps.  » 
Se  tournant  alors  du  côté  de  (lliarles  : 

«  Voulez-vous  permettre,  dit-elle,  que  M.  Philippe  llateau  vienne 
me  voir,  si  toutefois  U  m'accorde  cette  faveur? 

—  Mais  assurément,  répondit  Charles;  vous  ftteschez  vous.  Vous 
plalt-il  f{ue  je  m*en  aille? 

—  Loin  de  là,  je  vous  prie,  au  contraire,  de  rester  et  de  rester 
dans  cette  chambre.  Vous  avez  eu  beaucoup  à  souffrir  de  moi;  mais 
c*est  une  dernière  épreuve.  » 

Elle  croisa  les  mains  et  se  recueillit,  pour  prier  sans  doute.  Son 
visage  amaigri,  mais  encore  beau,  avait  pris  l'austérité  du  marbre  ; 
le  regard,  sans  être  vague,  plongeait  au  loin,  et  cotte  boiclio,  que 
chaque  passion  semblait  naguère  mouler  à  son  image,  s'arrêtait  en 
phs  rigides.  On  eût  dit  que  l'àme  planait  au-dessus  du  corps.  Tel 
était  le  respect  qu'inspirait  cette  apparition  de  l'esprit  dépouillé, 
que  Charles,  dont  la  poitrine  se  gonflait  au  branle  de  toutes  les 
émotions,  semblait  frappé  d'une  terreur  religieuse.  U  fut  turé  de  sa 
méditation  par  un  bruit  de  pas  dans  le  corridor.  Il  se  leva  et  s'éioi^ 
gna  du  lit. 

Le  premier  regard  de  Philippe  fut  pour  sa  femme.  L'image  de  la 

mort  était  si  bien  empreinte  sur  elle,  qu'il  ne  trouva  pas  un  mot  à 
dire;  il  appuya  ses  lèvres  sni"  le  Iront  d'Antoinette  et  les  y  laissa 
longtemps.  Lorsqu'il  se  releva,  on  i)ouvait  voir  qu'il  avait  pleuré. 
Quant  à  Antoinette,  elle  était  loueliéc,  mais  non  cm  ne.  En  regar- 
dant autour  de  la  ciiambre,  Philippe  aperçut  M.  de  Vannes.  Pi  is  à 
l'improviste  par  la  nouvelle  que  lui  apportait  Vaneckout,  troublé 
par  le  désespoir  du  digne  homme,  il  avait  obéi  à  ce  premier  mouve- 
ment qni  nous  jette  vers  notre  semblable  en  danger  ;  mais  la  vue  de 
son  rival  le  frappa  comme  une  injure.  U  se  redressa  froid  et  dédai- 
gneux. Antoinette  ne  parut  pas  remarquer  cette  bouffée  d'orgueil. 

«  JTai  désiré,  dit-elle,  (pie  tous  mes  amis  fussent  réunis  ici  ;iujour- 
d'hui,  parce  que  demain  il  ne  me  sera  peut-être  pas  donné  de  leur 
parler  ni  de  les  entendre.  Vous  connaissez  ma  vie  ;  mais  je  veux  vous 
faire  lire  jusqu'au  fond  de  mon  creur.  ,Ie  vons  jure,  Philippe,  que 
j'ai  été  de  bonne  loi  en  vous  disant  qne  je  vous  aimais,  en  vous  f[uit- 
lant  phis  tard  parce  (pie  je  ne  vous  aimais  pins,  et  en  vous  disant,  il 
v  a  ([uehiues  jours  à  peine,  que  je  vous  aimais  encore.  Je  vous  jure, 
(Charles,  que  j'étais  de  bonne  foi  quand  j'ai  quitté  Philippe  par 
amour  pour  vous,  et  que  j'ai  été  de  bonne  foi  en  vous  laissant  voir 
que  je  ne  vous  aimais  plus.  Si  je  n'étais  arrivée  à  un  moment  où 
toute  dissimulation  est  inutile,  je  m'arrêterais  peut-être  en  vous  de- 
mandant votre  pardon  pour  des  faiblesses  dont  nul  de  nous  n'est 
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exempt;  miûs  j'ai  promb  de  tous  dire  la  vérité,  je  tiendrai  ma  pa- 
role. Mon  malheur  a  été  que  chez  moi  la  téte  a  toujours  devancé  le 
cœur  et  l'a  trop  souvent  égaré.  Quand  j'ai  reconnu  l'erreur,  il  n'était 
plus  temps.  L'amour  que  je  rêvais  était  plus  haut  sans  doute.  Je 
n  ai  pas  sii  accepter  les  conditions  de  la  vie  comme  j'avais  accepté 
la  vie  elle-m(^me,  sans  la  désirer,  en  la  maudissant  peut-être.  J'ai 
essayé  de  vous  ainirr,  je  dl'  vous  ai  pas  aimés.  Voilà  la  femme  pour 
laquelle  vous  allez  risquer  votre  vie.  Allons,  après  ses  aveux,  elle 
n'en  vaut  pas  la  peine.  Philippe,  donuez-moi  voU*e  main,  et  donnez- 
moi  la  vôtre,  Charles.  » 

Les  deux  mains  se  touchèrent,  mais  elles  étaient  froides  ;  pas  une 
étincelle  ne  se  conununiqua  de  l'une  à  l'autre. 

('  Maintenant,  reprit  Antoinette,  la  vie  est  remplie  pour  nous,  l'n 
jour  plus  tôt,  un  jour  plus  tard,  qu'importe?  Ce  que  nous  avons 
essayé  ici  se  réalisera  là-haut.  Les  âmes  sont  sœurs  ;  elles  peuvent 
s^unir  et  se  confondre  sans  jalousie.  J*ai  besoin  de  repos.  Adieu  !  » 

Yaneckout,  seul,  caché  dans  un  coin,  pleurait  toutes  ses  larmes. 
Pour  les  paroles  en  eUes-mdmes?  pour  la  généreuse  intention  qu'il 
y  croyait  voir,  ou  pour  le  son  de  la  voix  qui  les  prononçait  T 


XXY 


Dans  la  soirée,  le  visage  d'Antoinette  se  colora  un  peu,  mais  de  la 
vie  factice  que  donne  la  fièvre.  Après  le  départ  de  Piiilijïpe,  elle  ne 
parla  ])lus;  elle  semblait  même  vouloir  éviter  qu'on  lui  parlât,  car, 
bien  qu'elle  ne  dormit  pas,  elle  fermait  les  yeux.  Vaneckout  s'assit 
discrètement  au  pied  du  lit,  suivant  à  la  lueur  d'une  veilleuse  les 
mouvements  de  la  malade,  et  prêtant  l'oreille  au  bruit  de  sa  respira- 
tion. Vers  le  milieu  de  la  nuit,  Antoinette  s'endormit  d'un  vrai  som- 
meil, si  profond,  qu'il  en  était  presque  eflOrayant.  Elle  ne  s'éveilla 
qu'à  la  voix  du  docteur. 

«  Ah  !  diable  !  fit-il  en  lui  tfttant  le  pouls,  ceU  va  bien,  très  bien 
même.  » 

Vaneckout  sortit  de  la  chambre  comme  un  fou.  Son  premier  mou- 
vement fut  de  faire  partager  sa  joie  ;  il  écrivit  à  Philippe,  en  deux 
mots,  qu'  Antoinette  était  sauvée.  Rencontrant  le  médecin  qui  s'en 
retournait  d'un  air  satisfait,  mais  étonné  : 

«  Ahl  docteur,  lui  dit-il,  quelle  merveilleuse  cure  yous  avez 
faite  I  » 
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Le  docteur  sourit;  il  était  homme  d*esprit.  il  recommanda  U  pru- 
dence, ]p*;  m'^napements,  et  répondit  <1o  tout. 

La  coiivalfscoiicn  marcha  rapi(lt'ni'"'n(,  et  quoique  AnloînPllo  fut 
faible  riicnro,  le  ujc'Mleciii  lui  poruiit  de  se  lever.  !/•  t^mjw  r't:iit  rou- 
vert ce  jour-là,  elle  ne  voulut  pa«^  profiler  de  la  piM  inis-^iiMi.  Pdur 
mieux  savourer  la  joie  de  ce  retour  à  la  vie,  elle  reuùl  au  lendeuiain. 
espérant  qu'un  beau  solsil  lui  sou  imiterait  la  bienvenue.  Elle  avait 
de  ces  superstitioiis.  Ce  jonr-là,  un  jour  de  ftle  pourtant  I  on  ne  put 
retrouver  Vaneckout  On  l'avait  vu  sortir  de  bon  matin,  mab  per- 
aonue  m  savait  où  il  était  allé.  Ce  fut  pour  Antoinette  un  petit  cha- 
grin. Ne  rontrait^elle  pas  dans  la  vie?  Elle  attendit  un  peu;  mais  il 
fkllait  profiter  de  riieureoù  l'air,  doucement  écliauflTé,  tient  en  sus- 
pens rbaleinc  de  la  terre,  que  1  ardeur  du  soleil  dévor^a  plus  tard. 
Assis'^  près  de  la  larire  fcnùtre  qui  s'ou\  rait  sur  le  pnysnfie  où  conrt 
la  Seine,  elle  cherchait  avec  cnriosilt^  tous  les  arcideiiis  de  ce  site 
bien  roiuui  qu'elle  avait  cru  ne  rev  oir  jamais.  Tout'^  à  \r  volupté  de 
se  t^culir  revivre,  elle  avait  oublié  et  Philippe  et  M,  de  \  annes,  et 
les  chaL^rins  [)as  ;és  et  rappréliensiou  des  misères  à  venir.  Kn  se  re- 
tournant sur  son  fauteuil,  elle  vit  derrière  elle  Vaneckout,  immobile, 
tenant  un  gros  bouquet  de  violettes  de  Parme.  Les  fleurs  n'étaient 
pns  rares  dans  cette  saison  ;  le  génie  diabolique  qui  fait  fleurir  les 
lilas  au  mois  de  janvier  peut  bien  faire  pousser  des  violettes  à  la  fin 
de  l'été;  mais  un  seul  homme  avût  pensé  à  lui  souhaiter  la  fête  de 
la  ré.surrection.  Elle  prit  le  bouquet  des  deux  mains  et  y  plongea 
le  visage.  Vaiierkoiit  s'était  esquivé. 

«  Pauvre  co  ur  !  dit-elle,  (jue  j'ai  accroché  sans  le  vouloii-  !  » 

Yannekonl  rrlonriia  à  ses  aiïaires,  qu'il  avait  fort  néglitîées.  Tous 
les  joins,  cependant,  il  allait  à  son  imprinierie  de  V(M"sailles,  revo- 
uait par  l<'  (iormi  'r,  où  il  passait  une  heiu'e,  et  de  là  regagnait  Pari-. 
Les  explic:iiious  si  nettes  qu'Antoinette  avait  données  ne  lui  permet- 
taient pas  de  con!«crver  sa  position  actuelle.  Elle  eut  &  ce  sujet  une 
conversation  avec  Vaneckout  Le  résultat  fut  qu'elle  ([uitterait  M.  de 
Vannes,  mais  qu'elle  ne  ferait  rien  pour  rentrer  chez  son  mari.  Tout 
ce  que  Vaneckout  put  obteuir  d'elle,  ce  fut  la  promcs.sc  de  ne  pas 
résister,  dans  le  cas  très  improbable  où  Philippe  tenterait  de  la  ra- 
mener à  hn.  Elle  désirait  se  loger  modestement  h  Saint-(îcrmain,  à 
rcntr  ''  '.  df  la  forèl,  jii-(pi'à  ce  que  sri-  aiil/'  r't  hVir  lui  iv  rmit  d'iir - 
biter  Paris  ft  d'()<  ('iq)er  une  place  qn;'  \aiieekoiit  se  l'.iisail  fort  i.i' 
lui  tmuvfM".  (l'était  lui  lé.';er  saerilice  d'araenî  aiupu'i  il  i.d'ait  déci- 
der Pliiiippf*,  Antoinette  ne  voulant  plus  rien  devoir  à  M.  cl;-  \  aiiiie.-^. 
Elle  c'.Kirgea  eu  outre  Vaneckout  de  demander  à,  ('.ijarît::>,  (juand  le 
moment  serait  venu,  que  la  séparation  se  fit  sans  entrevue  et  san.s 
adieux.  L'éditeur  se  rendit  aussitôt  à  Saint-Michel,  où  il  trouva  Pbi- 
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lippe  dans  tel  môUeiireft  duposîtioos.  Il  ùi  valoîr  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  mérite  dans  cette  retraite  expiatoire,  et  il  insiiiua  que  c*.était  ua 
adteminemeut  à  la  future  réconciliatioa;  nuûs  Tesprit  avait  <déjà 
emporté  Philippe  loin  des  réalités. 

«J'appartiens,  dit-il,  ^  celle  qu'on  ne  sait  jilus  commeot  fiOU-> 
mer,  depui&qu'il  est  ridicule  de  l'appeler  la  Muse.  Elle- est  orageuse 
et  pleine  de  caprices,  cruelle  souvent,  mais  inlidèle  jamais.  L'amour 
qu'elle  refuse,  elle  le  garde  pour  elle,  ptire  et  déilaigueuse,  dût 
l'epoiix  grossier  la  traiter  selon  le  précepte  de  jjitlier.  » 

C'était  presque  du  lyrisme,  et  V^ancckoiit  savait  pur  expérience 
que  Philippe,  monté  à  cette  iiaiiieur,  était  inaccessible.  Il  ramena 
la  conversation  sur  les  projets  d'Antoinette.  Philippe  l'autorisa  à 
jvendre  tous  les  arrangeuients  qu'il  voudrait,  promettant  d'avance 
d*y  souscrire. 

«  Enfin,  dit  Vaneckoot,  si  je  ne  peux  enoore  vous  réunir,  j'ai  du 
moins  prévenu  un  grand  malheur.  » 

Il  trouvait  la  chose  si  naturelle,  qu'il  raconta  son  équipée  à  propos 
du  duel  projeté.  Phili  ppe  l' écoutait  avec  admiration. 

«J'ai  eu  soin  de  dire,  ajouta-t-il,  que  la  comjniinication  venait  de 
moi  et  (pie  J'avais  fout  tl<'\  iiié  :  ce  qui  est  la  vérité.  » 

Innocent  ;:ssa-sin  I  pensa  IMiilippe. 

Il  s'arrêta  alors  à  i'iilée  d'une  plai-^anterie  i'iinèhre.  il  recommanda 
de  l'avei'tir  dés  qu'Antoinette  serait  insiailée  a  Saint-Cieruiain.  Kilo 
était  pressée  de  quitter  le  Cormier  ;  la  nouvelle  ne  se  lit  pas  attendre. 
Le  jour  où  Vaoeckout  l'apporta,  Pl)ili|>pe  retint  le  libraire  à  Saint- 
Michel.  On  causa  gaiement  jusqu'à  minuit;  on  disserta  sur  l'art,  on 
fit  un  peu  de  philosophie  et  on  s'alla  coucher. 

Au  point  du  jour,  l'éditeur  entendit  frapper  rudetiicnt  à  sa  porte. 

«  Holà  !  raaitre  Vaneckout,  criait  Philippe,  debout  1  » 

11  se  vèlit  à  la  liàte  et  courut  ouvrir. 

«  Qii'est-re  (ionc  ?  demanda-t-iL 

—  Je  me  bats  ce  malin.  » 

r,e  bonhoumie  resta  un  moment  f)pprrssé.  puis  il  s'a-^ila  dans  des 
contorsions  et  il  lit  une  horrible  «grimace.  On  eut  dit  (ju'il  si'  voyait 
en  présence  de  la  uiort.  Mais  quoi  !  ce  n'était  pi:s  le  métier  de  Vanec- 
kout  d'être  brave,  et  il  le  témoignait  naïvement  par  sa  mine  bou- 
leversée. Philippe  riait,  et  cependant  il  éuit  touché  de  voir  cet 
homme  ressentir  si  vivement  pour  son  ami  «a  danger  qu'il  eût  peut- 
être  bravé  pour  lui-même.  Ce  fut  en  se  reprochant  sa  cruauté  qu'il 
demanda  à  Vaneckout  de  loi  servk  de  témoin.  A  son  grand  étonne- 
ment,  l'éditeur  accepta. 

((Certes,  dit-il,  je  ne  vous  abandonnerai  pas  dans  un  pareil  mo- 
ment. Je  n'entends  rien  à  ce  jea  bari>are....* 


G76  UEVUE  CONTEMl'ORAraE. 

—  Soyez  tranquille,  dit  Philippe,  rami  qui  m'assistera  avec  vous 

est  export  en  ces  niatièros.  » 

Pendant  (|iie  \  anec  kout  siciieyait  de  S  babiller,  il  pensait  iovoion* 
taireinent  à  Antoinette. 

«  Vous  n'avez  donc  pn,  s'érria-t-il,  lui  faire  ce  sacrifice?  » 

Il  ajouta  d'un  ton  moilio  altiiiiUri,  uiuitié  de  reproche  : 

«  Orgueilleux  I  .  '  ^ 

—  Venez,  dit  Philippe,  j'entends  la  voilure.  » 

Un  homme  jeune  encore,  à  tournure  militaire,  descendit  du  fiacre, 
serra  la  maiu  de  Philippe  et  adressa  à  l'éditeur  uri  salut  qu'on  eût 
pu  appeler  interro^'atif. 

«  Monsieur,  dit  Philippe,  est  mon  ami  et  mon  second  témoin.  » 

Pendant  le  trajet,  l'olTicier  examinait  curieusement  cette  tôte  grise 
et  cet  te  bnuciie  débonnaire,  qui  n'avait  ccrtainenient  pas  soif  de  sang. 
La  cravalc  blanche  île  Vaneckoul  semblait  surtout  le  fasciner. 

((  A  qui,  diable,  peusait-il,  m'a-t-on  accolé  là?   C'est  peut- 
être  un  médecin.  » 

Les  \oitujes  arrivèrent  eu  môuie  temps?  il  u" était  pas  possible 
d'être  plus  exact.  Lea  trois  témoins  (Vaneckout  ne  comptait  pas) 
avûent  évidemment  conscience  de  la  mission  qu'ils  remplissaient. 
Us  prirent  toutes  les  précautions  qui  pouvaient  honorablement  pré- 
venir un  malheur.  Le  duel  ayant  lieu  au  pistolet,  ils  choiârent  pour 
terrain  un  champ  récemment  labouré,  où  pas  un  arbre  ne  pouvait 
8er\'ir  de  jaUm,  et  ils  placèrent  Philippe  et  Al.  de  Vannes  à  trente- 
cinq  pas  l'un  de  l'autre,  dans  une  direction  oblique  fi  celle  des  sil- 
lons. A  un  sij^nal  donné,  les  deux  cot;|)s  partirent  j)res(pie  en  méuie 
temps.  Vaneckout  ferma  les  ymx .  et  sa  tète  disjiarut  entre  ses 
épaides.  Quand  il  revint  à  lui,  honteux  de  s'être  ainsi  laissé  sur- 
prendre, il  vil  un  groupe  d'hommes  agenouillés.  Les  témoins  et 
radvt;r.saire  lui-même  s'empressaient  autour  de  Philippe,  mais  inuti- 
lement :  la  balle  était  entrée  par  la  tempe. 

L'indignation  suffoqua  VaneckouL 

«Ahl  monsieur  1  s'écria-t-îl  en  apostrophant  rudement  M.  de 
Vannée,  qu'avez-vous  fait  là  I  C'est  infàmel  « 

Les  témoins  se  retournèrent  ébahis  de  ce  manque  d'usage. 

«  Je  comprends  la  douleur  de  monsieur,  dit  Charles  avec  tris- 
tesse; la  mienne  n'est  pas  moindre.  Je  suis  venu  ici  malgré  moi,  et 
je  jure  que  j'ai  tué  mon  aiUt^-saii  e  croyant  l'épartiner.  » 

La  voiture  qui  avait  amené  Philippe  plein  de  vie  et  d'intelligence 
ramena  le  corjis  à  Saint-Michel.  En  voyant  Vaneckout,  si  fougueux 
tout  à  l'heure,  baiser  la  main  de  son  ami  mort  et  pleurer,  l'onicier 
s'expliqua  l'indulgence  dont  M.  de  Vannes  avait  usé  envers  lui. 
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Si  quelque  chose  pouvait  consoler  VaDeckout,  c'était  le  bruit  qui  ■ 
se  fit  autour  de  cette  mort.  La  critique  officielle,  jusqu  alors  gron- 
deuse ou  distraite,  jeta  son  fouet  et  prit  sa  lyre  ;  les  muets  recouvré- 
rentlavoix.  L*œuvre  de  Philippe  n'est  pas  lourd;  mais  Vaoeckout 
assure  qu'il  restera.  La  postérité,  dit-il,  se  fait  volontiers  légère  de 
bagage. 

Philippe,  av;int  (!<'  mourir,  avait  fait  un  tnstainent  en  faveur  d'An- 
toinette. 11  n'a\  ait  pas  oubli (pie  sou  patrimoine  et  la  modique  dot 
de  sa  femme  s'étaient  engloutis  dans  une  comiuune  misère.  11  ne  lui 
laiss  iit  pas  uue  fortune  réalisable,  mais  des  droits  d'auteur  ffui  suf- 
fisaient &  la  faire  vivre  sans  travail.  Elle  se  trouva  créancièi  e  du  seul 
éditeur  de  Philippe,  de  Vaneckout,  qui  se  fit  en  même  temps  son 
tuteur.  Délivrée  des  souffrances  du  corps,  sinon  de  celles  de  T&me, 
elle  quitta  Sain^Germaio  et  vint  habiter  Paris.  Elle  honora  digne- 
ment la  mémoire  de  celui  qu'elle  avait  méconnu  ;  jiendant  les  deux 
années  qu'elle  se  voua  à  la  solitude,  Vaneckout  fut  le  seul  homme 
qui  vînt  chez  elle.  Le  mal,  selon  lui,  était  dans  la  téte  ;  il  entreprit 
de  faire  rentrer  dans  le  droit  sentier  cette  intelligence  fourvoyée. 
C'eût  été,  à  Téporpie  où  il  commt  Antoinette,  une  tâche  à  peu  près 
impossible;  la  ronde  fréuétifpie  des  illusions  réblouissait  encore; 
mais  la  main  du  malheur,  uue  main  sanglante,  s'était  appesantie  sur 
sa  destinée,  y  laissant  un  stigmate  indélébile.  Elle  était  dans  un  de 
ces  moments  où,  plus  que  la  conviction,  la  persuasion  nous  entraîne, 
et  qui  font  les  convertb. 

L'affection  de  Vaneckout  fut  éclairée  et  tendre;  elle  tenait  de  la 
charité  autant  que  de  l'amour.  Il  se  dit  qu'il  referait  cette  éducation 
manquée.  Quoiqu'il  ne  se  fût  guère  hasardé  dans  le  dédale  du  cœur 
féminin,  il  évita  d'instinct  d'aborder  les  obstacles  de  front  :  il  les 
tourna.  Il  employait  toutes  sortes  de  ruses  pour  amener  Antoinette  à 
demander  un  livre  qu'il  se  proposait  de  lui  fairt'  lire.  C'était  un 
mot  jeté  négligeuuueiit  eu  ap[)aieiice,  qui  picpiait  la  curiosité  de 
la  jeune  femme,  entraînait  des  explications  et  finalement  l'offre  du 
livre,  où,  disait-il,  tout  ce  qu'elle  cherchait  serait  pleinement 
éclairci.  L'aridité  du  sujet  rebutait-elle  Antoinette,  il  commentait, 
aplanissait,  vulgarisait,  déployant  d'autant  plus  de  verve  qu'il 
avait  plus  d'ennui  à  combattre.  U  se  jetait  dans  cette  entreprise 
tout  corps,  tout  ftme,  tout  amour.  Peu  à  peu  l'esprit  rebelle  s'as* 
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soupiit  au  Iravail,  s'y  complut,  et  Taima  pour  les  jouissances 
qu'il  donne.  1 
Antoinette  n'avait  plus  de  ces  élans  où  d*un  aoufileeUe-créBiti» 
dieu,  ni  de  ces  brusques  retours  où  le  dieu  de  la  veille  devenait  un 
magot  le  lendemain.  ISlIe  raillait  doucement  ;  c'est  le  commencement 
de  la  sagesse.  Klle  fut  enfin  une  femme  accomplie  en  ce  qu'aux 
gTÂcen  du  corps  elle  joignait  celles  de  l'esprit.  Il  semblaiten  effet  qu/e 
ta  beauté  se  fAt  retnMnp(''e  dans  la  solitude.  Elle  atteignait  le  point 
précis  où,  le  fruit  v«M  t  encore  mais»  df'^jà  plein,  se  <lével()p()e  la 
saveur  (le  la  miUin  itt''.  La  chasteté  volontain;  brillait  d'un  doux  t'^clal 
dans  ses  \e:ix  limpides  et  donnait  à  son  corj)s  une  langutnii"  pudique. 
11  y  avait  eu  elle  de  la  vierge  et  de  la  femme  dans  un  si  attrayant  mé- 
lange, <|u'on  ne  savait  comment  la  désirer,  femme  ou  vierge.  Quand 
Vaneekout  ne  la  trouvait  pas  ao  salon ,  il  s'asseyait  dans  l'angle  le 
plus  reculé,  en  face  de  ia  porte  par  où  elle  devait  entrer,  afin  qu'elle 
eût  à  marcher  plus  longtemps  pour  arriver  jusqu'à  lui. 

C'était  M}n  «n-vre.  Et  quel  artiste  ne  veut  produire  au  grand  jour 
ce  que  sa  miûn  a  façonné  ?  Dans  la  pensée  de  Vaneekout,  Antoinette 
devait  rentrer  dans  le  monde;  elle  devait  y  rentrer  triomphante.  Vous 
aimerez  f-nrore,  lui  disait-il  timidement  et  non  sans  petir.  Klle 
serounil  la  lèic.  Oni  donc  eût -elle  aimé,  elle  qui  avait  méconnu  le 
talent,  pcni-èire  le  p-nie,  elle  (jue  rél(''\ation  des  sentiments  et  la 
droiture  «le  eu-  r  avaient  trouvée  insensiUle,  el!e(pii  avait  eu  horreur 
de  la  uïisère  et  qui  avait  eu  dégoût  de  la  richesse?  La  jeunes.-*  même 
n'avait  pu  trouver  grâce  devant  son  indifférence.  «  La  jeunesse,  ha- 
sardait de  répondre  Vaneekout,  est  orgueilleuse  et  frivole  ;  elle  a  des 
hardiesses  qui  tenteraient  Dieu  ;  elle  jette  la  vie  à  tous  les  vents,  joue 
avec  elle  comme  l'enfant  avec  une  ba  le  élastique.  Or,  aimer  c'est 
vivre  :  et  tes  vieillards  serrent  étroitement  la  vie.  » 

Antoinette  écoutait.  Ententlait-elle?  ]/  i  moirées  se  passaient 
ainsi  :  lui  essayant  de  vaincre  la  mélancolique  timidité  du  vieillard, 
die  paisible,  toute  lilinle, 

]a'  cu'ur,  poiii-  être  ^ieu\,  n'en  subît  pas  moins  les  tortures  de 
l'amour:  (oute  j)àture  est  bonne  au  monslre.  Malheur  à  qui  lui  domie 
accès  (M  nnnque  de  counv.rr'  pour  l'avouer!  I.a  p.ission  cpjasi  pater- 
nelle <pii  avait  soutenu  Vaneckoul  pendant  deux  ans  \enait  de  tom- 
ber devant  l'œuvre  parachevée  de  ses  mains,  et  laissait  sans  défense 
l'homme  qui  a  vu  grandir  l'enfant,  qui  désire  et  qui  désespère.  Les 
traces  de  cette  douleur  étaient  si  visibles  qu'Antoinette  s'en  émut 
«  Qu'avez-vous  donc?  dit-elle  un  jour.  Vous  souDrez.  » 
Vaneekout  se  pencha  tout  tremblant,  et,  répétant  presque  mot 
pour  mot  ce  ([u  il  avait  jadis  entendu  de  la  bouche  d'Antoinette,  il  lui 
dii  :  «  Si  un  honnête  homme  vous  priait  d'accepter  son  nout?....  » 
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Elle  ne  répondit  pas  ;  mais  Vaneckout  vit  des  larmes  tomber  sur 
sa  boodene.  ll  tt^gaa  plfurpaHar. 

Le  leudemain,  il  reçut  uu  billet  d'AutoineUe. 

(t  J'accepte,  disait-elle,  le  nom  que  vous  lu'oflVez,  comme  si  je  de- 
vais le  porter.  Mou  père  n'aura  plus  à  rougir  de  moi.  Vous  m'avez 
habituée  à  la  délicatesse  de  vos  procédés.  Je  sais  ce  que  vous  voules 
me  donner  :  c'est  la  fortune  et  un  rang.  Celui  <{ui  pouvait  me  faire 
apprécier  ces  biens  en  les  partageant  avec  moi  ne  vit  plus  que  dans 
mon  souvenir  ;  mais  il  y  est  vivant  tout  entier.  Ce  que  je  tiens  de  lui 
me  sunit.  Je  veux,  mon  ami,  manger  avec  joie  et  amertume  le  pain 
qu'il  m'a  donné  dans  sa  générosité.  » 

Onnnd  Vaneckout  alla  voir  Antoinette  le  soir,  il  n'y  avait  plus  en 
lui  que  le  père. 

D'Abaqut. 
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I.  Ut  ParltmêntM  de  Fraitce,  par  M.  Je  ooifieilU  r  vï.  \i\:sT\ai)  u  Estano.  Paris,  U57.  — 
.  n.  £a  Jttêtics  rivoMioima're  à  Paris  et  dans  les  ttèpariemmts^  par  H.  le  conseiller 
Bkrui \T 's  M>"T-rnix.  P  ifi^.  IHi  l.— tn.  IHstoIre  S-i  Trlhunril  rët  'i'ufiottn'ifrê  Ae  Paris. 
p;«r  M.  CAMi'ARi>o:t,  ardiiviitP.  P.iris.        —  IV.  Histoire  Us  ia  Terreur,  par  M.  Mob- 
•  rtÊÊm-fnÊsttAVK.  Part*,  im, — T.  la  JU^Mniriirvi  fl  i»  Jury  m  France,  par  M.  Li: 

•   

Autrefois,  le  cliaucelicr  était  le  seul  fonctionnaire  du  royaume  qui 
n'assistât  pas  aux  ol^sèqucs  des  rois  et  ne  portât  pas  le  deuil,  même 
celui  du  souverain,  <(  parce  que,  dit  MeiMin,  SI  rept^ésentait  la  instice. 
laquelle,  étant  impassible,  ne  doit'  Jamais  changer  'ni  de  visage  ni 
dij^ulçur,  et  doit  toujours  conserver  la  môme  sérénité,  a  Les  écri- 
vains angi^ûs  mentionnent,  dans  ce  même  ordre  de  faits,  une  vieille 
coutume  qui  présente  une  curieuse  analogie.  Les  juges,  aussitôt 
,,api)ës  leur  nomination,  allaient  remercier  le  souverain  de  l'investi- 
ture qu'il  avait  daigné  leur  conférer;  apr^:s  quoi  ils  s'abstenaient  de 
.paraître  à  la  cour,  coînme  pour  puiser  dans  ci^tie  austère  réserve  une 
nouvelle  p;arantie  (riiiilépeiidaiice.  11  y  a  dans  ces  antiques  usages 
je  ne  sais  quel  précieux  souvenir  des  formes  symboliques  par  les- 
quelles nos  pères  alliaient  à  entretenir  et  à  (brti(ter  cliacune  de  leurs 
cr^yauççs.  En  eflibt^  s'il  est  nécessaire  que  les  léid  changent  suivant 
les  liésoins/les  îdées!^t  les  progrès  de  la  civilisatî<fti,  la  justice  n'en 
est  pas  moiiis  immirahlè  dabs' ses  principes  fondMientaiu,  parce 
qu'elle  tient  sa  mission  de  Dieu  même.  Gomme  représentant  la  jus- 
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lice  divine,  la  iiui^istiature  doit,  autant  que  le  comporte  la  natarc 
humaine,  participer  à  ct  tte  imnuiahiliti' ;  «'t  pf)iir  cela  lavil-il  qu'à 
force  de  lumières,  de  droiture  et  d'iiidépciidauce,  elle  sache  s'élever 
à  ces  réglons  sereines  d'où  elle  domine  les  tempêtes  et  les  passions 
de  son  époque. 

Placé  dans  cette  atmosphère  épurée,  le  magistrat  se  sent  le  véri- 
table ministre  de  la  justice  ;  là,il  eit  le  seul  gardien  des  droits  et  des 
franchises  de  la  société;  là,  il  ne  se  laisse  émouvoir  par  aucun  des 
événements  qui  surviennent  autour  de  lui  et  cliunp>iit  Tétat  poli- 
tique de»  empires.  Mais  ce  rôle  passif  ne  saurait  auifire  à  l'accom- 
pîi<*?cn)eri  tle  sa  niîpsiou;  il  faut  encore  que  jamais  il  n'hésite  à 
apporter  le  contre-poids  de  sa  parole,  de  son  iniluence,  de  ses  déci- 
sions, là  où  l'existence  d'un  droit  qnelcon(|ue  est  méconnue  ou  me- 
nacée ;  et  cela,  de  ([uehjue  part,  de  quehjue  haut  que  viennent  les 
alta(pies;  sans  s'inquiéter  du  péril,  sans  ménager  sa  popularité  ou 
sa  faveur;  s'eiïorçantde  maintenir,  envers  et  contre  tous^  son  œuvre 
de  protection  et  de  justice  ;  se  faisant,  aux  jours  d'oppression,  le  dé- 
fenseur des  franchises  populaires  ;  aux  jours  de  licence  et  d'anarchie, 
l'auxiliaire  courageux  des  lois  ;  dans  tous  les  temps,  le  soldat  vigilant 
de  Tordre  et  l'infatigable  conservateur  de  l'harmonie  sociale,  dont 
dépendent  le  repos  et  le  bonheur  du  pays. 

Telle  a  été,  à  toutes  les  époques,  la  conduite  de  la  magistrature. 
Les  révolutions  Vont  vue  aussi  imniobiU-  ei  ferme  sur  son  siège  que 
dans  les  heures  iU'  calme  et  de  paix  publique,  et  aucun  boiiirvcrse- 
ment  n'a  pu  l'intimider  ni  l'ébranler.  Son  attitude  est  toujours  de- 
meurée la  même  :  digne,  impassible,  indépendante;  au<si  éloignée 
de  la  faiblesse  que  de  la  p.assion,  éyale  enfin  comme  la  balance  qui 
est  son  symbole.  Que  si  nous  suivons  dans  Fhistoire  la  douloureuse 
chaîne  de  nos  discordes  civiles  et  des  subversions  sociales  qui  ont  si 
longtemps  et  si  fortement  remué  le  sol  de  la  France,  nous  y  verrons 
la  glorification  non  interrompue  du  dévouement  des  pouvoirs  judi- 
ciaires. Partout  où  il  y  aeu  désordre  et  violation  dos  lois,  on  est  sûr 
de  retrouver  les  éloquentes  protestations  de  la  magistrature.  Quand 
la  lil)erté  était  attaquée,  elle  a  condjattu  pour  son  triomphe,  même 
contre  la  puissance  absolue  des  rois;  et  lors([iie  cotie  puissance  fut 
menacée,  elle  la  soutenue  cnnlie  les  fureurs  populaires.  Enfin, 
lorsque  toute  justice  était  suspendue,  lorsque  la  vertu,  le  talent,  la 
naissiince,  la  richesse,  étaient  un  titre  de  proscription  et  un  arrêt  do 
mort,  elle  a  osé  défendre  tous  ces  droiLs  sacrés,  d'abord  par  sa  résis- 
tance à  l'anarchie»  et  bientôt  par  sou  généreux  martyre  I 

Plusieurs  honorables  publicistes  viennent  de  proj(  ter  un  jour  écla- 
tant sur  ces  vérités,  par  leurs  patientes  et  infatigables  rechert^es. 
Les  uns,  comme  l'a  foit  U.  le  conseiller  de  Bastard-d'Estang,  ont  sa^ 
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tamment  retracé  l'histoire  des  anciens  parlements  et  leurs  luttes 
contre  la  royauté  ;  d'aiitrasyOCMDnMlL  Mortimer-Terrraaxi,  ontrepm, 
dans  ses  inoiaclre:)  ddtaib,  le  récit  éaa  déplorable»  événenent»  qui  se 
sont  «JCG^  pendant  ces  luguliree  années,  si  justement  appelées 
la  Terreur.  V.n\\x\,  un  second  magistrat  de  la  cour  impéliiile de Pmîs, 
M.  Berrial-Saint-Prix,  et  après  kû  M.  Campardon,  arehiviste  de 
l'Empire,  ont,  à  Taide  de  documents  Ofiginainr,  reemnposé  les  an- 
nales (!<•  cps  jiii  Idiclions  extraordinaires,  qui,  sous  le  nom  de  tribu- 
uaiix  révolutionnaires,  ont  fait  couler  tant  de  sanp.  Essayons,  grâce 
ù  cps  Oduveaiix  documents  historiques,  de  montrer  quelle  tut,  pen- 
<lant  la  olution,  l'attitude  de  la  maiiislrature,  quel  esprit  l'ani- 
mail,  et  couiujont  elle  a  su  remplir  les  devoirs  que  lui  imposait  sou 
titre  de  gardienne  de  Tordre  et  des  lois. 

I 

Il  nous  paraît  impossible  de  parler  de  la  magistrature  pendant  la 
Uévoliition ,  sans  dire  auparavant  quelques  mots  de  la  situation 
qu'elle  avait  en  France  au  moment  où  s'accomplit  ce  grand  et  m('î- 
in')rable  événement.  T.es  jiarlements  jouissaier)t,  à  cette  époque, 
d'une  autorité  considérable,  (Composés  <le  uiai^istrats  dont  les  noms 
res|)ectés  seront  toujours  une  des  gloires  de  la  France,  on  les  avait 
vus  se  pos'M'  en  médiateurs,  lors(jue  des  dlIFérends  .s'étaient  élevés 
euire  la  couronne  et  la  nation,  et  plus  d'une  fois  ils  avaient  réussi  à 
réconcilier  le  roi  avec  son  peuple,  irrité  par  maintes  mesures  illégales 
ou  arbitraires.  Les  magistrats  ooDsidérâient  cette  médiation  comme 
un  des  plus  précieux  privilèges  de  leur  ministère.  «  Le  devobr  de 
votre  parlement,  écrivait  à  LonisXyi,  le  11  muT^  1788,  le  parle- 
ment de  Paris,  est  de  veiller  sans  cesse  sur  les  besoins  des  peuples  et 
les  droits  du  souverain.  Les  peuples  peuvent  être  égarés  par  des  fac- 
tieux: les  rois  ne  sont  que  trop  exposés  aux  surprises.  11  j^arle  aux 
rois  de  liberté,  il  jiarle  au  |)euple  de  soumission  ;  il  rend  cette  sou- 
mission lioiioiable  par  ses  exemjdes,  il  rend  Tautorité  solide  par  ses 
principes.  Ral  ier,  en  un  mot,  la  pnissatjce  royale  à  la  justice,  la  li- 
bei  te  publique  à  lu  lidélité,  telle  est,  Sire,  la  fonction  essentielle  de 
votre  parlement,  tels  furent  toujours,  dans  tous  les  temps  difficiles, 
le  but  et  le  prix  de  son  zèle.  »  Noble  et  judideux  langage  I  et  cobi- 
bien  il  démontra  la  fausseté  de  oette  maxime  des  doctrinaires,  «  qà* on 
ne  peut  être  à  la  fois  les  promoteurs  des  principes  populaires  et  les 
appuis  fidèles  du  pouvoir;  »  connue  si  le  dévouement  au  souvenin 
était  incompatible  avec  le  culte  de  la  liberté  I 

Ce  fut  surtout  dans  les  dernières  années- de  leur  existence  que  les 
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pti^neDl^iWKiit  de  Ar6<|i]6Mn  oecanin»  d'adresfier  à  la  ro^tité 
des  rmontrantes  «o  faveur  •dd»  idées  libérales.  Due  certaine  agita- 
tion coiDOieoçait  à  rt'  ^ner  dans  les  esprits,  et  pour  calmer  œs  inquié> 

taiîts  symptOuiCR,  le  pouvoir  n'avait  pas  craint  de  recourir  anx  iet" 
très  de  cachet.  La  plupart  des  parlements  proieslèi'ent  aussitôt 
contre  cette  violation  flagrante  de  la  li!)prté  indn  i.liielle.  «  L,i  libert»''  de 
la  nation.  Sire,  écrivait  le  parlement  de  Daupliiné  (-.3  iï'vi  it  i-  1788), 
ne  petit  ètrtî  assurée  que  par  les  lois,  il  ne  faut  que  les  laisser  agir 
pour  inuiiiKîuir  l'ordj-e  dans  l'Ktat,  le  calme  et  la  tranquillité  [,arini 

.  les  citoyens  Toutes  les  entreprises,  tous  les  complots,  tous  les 

•  crimes  peuvent  êti«  réprimés  par  elles.  Il  ne  pent,  dans  aucun  cas, 
être  nécessaire  d'avoir  recovrs  am  iettves  de  cacliet.  Elles  ont  T  in- 
convénient de  substituer  une  punition  sourde,  qui  révolte,  &  une  pu- 
nition publique,  qui  imprimerait  une  terreur  salutaire,  et  d'alarmer 
la  nation  en  comprtnnetiant  la  liberté  de  tous.  Quel  est  le  ciloyen, 
en  eiïet,  dans  quelque  classe  que  le  sort  l'ait  fait  naître,  qui  peut  se 
défendre,  en  pensant  aux  lettres  de  cachet,  de  l'eUVoi  que  jette  dans 
son  ànie  le  glaive  invisible  susppn(lii  sur  sa  lOie?  ■>  On  a  oit  par  ces 
sévères  paroles  que,  dès  avant  la  (Irrhaalinn  îles  ilroih  lU^  l'/iinmii<\ 
les  |)arlemen(s  avait;nt  déjà  hautement  proclanié  l'inviolabilité  de  la 
liberté  individuelle.  (îhafjue  lois  ({ue  ectte  liberté  avait  été  menacée, 
ils  n  avaient  pas  un  seul  instant  iiésité  à  lui  sacrifier  leurs  intérêts 
pour  réclamer  énergiquement  en  sa  fliveur  ;  car,  «  qiiel({ue  prix  que 
la  magistrature  puisse  attacher  &  la  bienveillance  du  souverain,  elle 
ne  saurait  balancer  entre  la  néoesûté  douloureuse  de  lui  l'ésister  et 
la  violation  parjure  des  devoirs  les  plus  sacrés.  » 

En  vain  a-t-on  pi^étendu  que  les  parlements  n'avaient  pas  le  droit 
d'adre.«strain-i  d<'s  remontrances  au  roi,  et  que  lem-  refu^  d'inscrire 
sur  les  livivs  de  la  justice  les  édits  qui  leur  semblaient  arbitraires  ou 
ijijustes  coiisiitiiait  une  véritable  usurpation  de  prmvoir.  (l'est  là  une 
erreur.  La  magistrature,  connue  l  a  fort  bien  fait  re-^sortir  \[.  Le  Ber- 
quier,  «  a  tonjruirs  eu  et  elle  aura  toujours  le  droit  de  se  refuser  à 
l'application  d'une  mesure  arnitraire,  illégale,  violente.  »  Kt  si  l'on 
songe  qu'à  cette  é|)of(ue  les  règles  précises  sur  la  division  des  poa- 
voirs  n'avaient  pas  encore  été  déposées  dans  une  constitution,  loin 
de  reprocher  aux  parlements  leur  généreuse  résistance,  il  faut  leur 
savoir  gré  d'avoir  osé  élever  la  voix  pour  faire  respecter  les  droits 
naturels  des  citoyens  et  les  éternelles  prérogatives  de  la  justice. 

Les  parlements  eurent  encore  un  antre  mérîie  :  ils  comprirent 
qu'une  ère  nouvelle  allait  s'ouvrir  pour  la  France,  et  que  la  rf>yaiité, 
en  présence  «î(>s  prorrrôs  încroyabl'^s  faits  par  h^s  idées  libéi"a!e>;.  ne 
pouvait  être  sauvée  ((n'en  s  identitiaiit  avec  la  nation,  et  se  nu  it mt 
résolument  à  la  tête  du  mouvement  qui  se  préparait.  Au»si,  liés  le 
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8  février  177 i ,  le  parleuient  de  Normandie  écrivait  à  Louis  W  : 
(t  Lorsque  les  maux  de  la  nation  sont  extrêmes  et  que  l'Etat  est  eu 
danger,  c'est  à  la  nation,  Sire,  à  recourir  à  la  dernière  ressource  que 
lui  oflTrent  les  lois,  en  sdlîcitaDt  de  Votre  Majesté  l'assemblée  des 
états  généraux.  Plus  d'une  fois  le  désordre  y  a  trouvé  son  remède, 
et  l'Etat  son  soulagement.  Jamais  peut-être  il  ne  fut  plus  intéressant 
à  la  nation  d'en  obtenir  la  convocation  et  aux  magistrats  de  la  de- 
mander. »  En  eflTet,  si,  à  cette  date  (1771),  les  i-eprésentants  du  pays 
avaient  été  réunis,  il  y  a  tout  à  croire  que  la  crise  terrible  qui  allait 
avoir  lieu  eût  pu  être  conjurée.  Les  passions  étaient  loin  d'avoir  at- 
teint ce  paroxysme  auquel  elles  parvinrent  dix-huit  ans  après,  et  le 
pouvoir  royal  avait  encore  conservé  assez  d'autorité  et  de  prestige 
pour  concilier  les  nrressiiés  de  l'oi'dre  avec  celles  du  progrès.  Tou- 
tefois le  roi  ne  tint  aucun  compte  des  sajçes  conseils  (jui  lui  étaient 
adressés  ;  il  laissa  le  mal  s'accroître,  l'abîme  se  cieuser,  et  ce  lut 
seulement  lorsque  tout  remède  était  devenu  inutile  que  son  succes- 
seur se  décida  à  agir.  Mais  peu  à  peu  les  exigences  s'étaient  multi- 
pliées, les  obstacles  avaient  grandi,  ce  qui  aurait  pu  produire  d'beu- 
reux  résultats  en  1771  était  inelTicace  en  1789.  Il  était  trop  tard  !.... 

A  cette  heure,  une  réforme  sociale  était  inévitable  ;  rai)(  ien  état 
de  choses  avait  fait  son  temps  et  devait  disparaître.  Les  écrits  des 
philosophes,  dont  la  France,  pendant  les  dernières  années,  s'était 
vue  inondée,  avaient  préparé  dans  tous  1rs  cspi  its  iiiic  révolution. 
Le  peuple,  qui,  tout  d'abord,  se  serait  contenté  des  réformes  par- 
tielles qu'on  aurait  daigné  lui  acconler,  les  voulait  aujourd'hui  radi- 
cales et  complètes.  Les  états  généraux  s'assemblèrent  avec  la  ferme 
volonté  de  renouveler  la  face  du  royaume,  et  dès  les  piemières 
séances  nous  voyons  plusieurs  membres  proposer  de  tout  détruu^e 
et  de  tout  recréer.  11  n'y  avait  donc  plus  à  s'y  méprendre  après  un 
tel  programme.  Lq  tréne  lui-même  était  eu  danger.  Tous  ceux  qui 
voulaient  le  maintien  de  la  royauté  devaient  s'unir  pour  la  sauver, 
s'il  en  était  temps  encore.  Malheureusement  la  noblesse,  au  lieu  de 
se  serrer  autour  de  son  roi,  courut  à  l'étranger  chercher  des  ven- 
geurs. Le  clergé  ne  vit  pas  la  pente  sur  laquelle  se  précipitait  le 
tiers  état,  et,  dès  avant  la  séance  du  Jeu  de  Paume,  il  se  réunissait  à 
lui.  Seule,  la  magistrature  entrevit  toute  la  gravité  de  la  situation. 
Elle  avait  autrefois  été  la  première  à  défendre  la  cause  du  peuple  ; 
dès  qu'elle  s'aperçut  que  les  députés  de  la  nation  voulaient,  non  plus 
des  réformes  modérées,  mais  faire  table  rase  de  toutes  les  institu- 
tions, elle  n'hésita  pas  à  s'opposer  ouvertement  à  une  violation  aussi 
flagrante  des  lois.  La  lutte  s'établit  alors  entre  le  parlement  et  l'As- 
semblée. Cette  dernière  sentit  bientôt  que  c'en  était  fait  de  ses  pro- 
jets de  destruction,  si  ces  compagnies  puissantes  et  respectées,  aussi 
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oppo^ée9  à  rinertie  despotique  de  la  royauté  qu'à  la  furear  subver- 
sive de  la  révolution,  restaient  debout;  qu'il  rallait  à  tèiit  prix  que 
Tune  on  VaxÀr^  disparût.  Elle  résolut  en  conséqucncf  de  prendre  M 
deviaiihts^.èty^par  on  décret  du  3  octobre  1789,  elle  défendit  aux  parle^ 

ments,  alors  en  vacancrs,  de  se  rérTiîr  de  nouveau  à  la  rentrée, 
maintenant  seules  les  chambres  s  varaticms.  La  plupart  des  par- 
lements, et  notamment  ceux  de  Toulouse,  d'Aix,  de  Paris,  protestè- 
rent soudain  contre  cette  suspension  illf'f^ale.  Le  parlement  de  Metz 
efll'ctua  sa  rentrée  solennelle  comme  si  le  déci^et  du  3  octobre  n'avait 
pas  été  rendu,  et,  après  la  messe  du  Saint-Esprit,  s' étant  formé  en 
assemblét  générale,  il  enregistra  le  'décret,  mais  avec  dette  coattL*  • 
geuse  réserve  «  qu*n  ne  croyait  pas  que  cette  résolutSon  eût  été  prise 
ni  sanctionnée  avec  la  liberté  nécessaire  pour  rendre  les  lois  d>Iiga- 
toires.  9  Les  magbtrats  de  Bretagne  protestèrent  avec  non  moins  de  • 
fermeté  et  plus  encore  de  grandeur  d'Ame  ;  au  lieu  d'euregistrer  le 
décret  de  la  Constituante,  ils  adressèrent  en  masse  leur  démission- 
au  roi,  qui  la  refusa.  Dès  que  1  Asseuihlèe  eut  connaissance  de  ce 
fait,  elle  manda  le  parlement  breton  à  sa  i)arre.  Il  y  vint  au  f^rand 
complet,  ayant  à  sa  tète  le  président  de  la  Houssaye.  ('elui-ci  parla 
aux  députés  avec  énergie  et  dignité,  déclara  qu'un  tel  changement 
ne  pouvait  être  accepté  que  par  les  étals  de  la  province;  puis  il  se 
retira  avec  ses  collègues.  L'Assemblée  constltoante  Mmtt  leur  con- 
duite, et  les  déclara  «  inhabiles  désormais  &  remplir  aucune  fbnctioii 
publique.  » 

Bien  que  réduits  aux  chambres  des  vacations,  les  padements  sont 
encore  redoutables.  H  faut  achever  leur  entière  destruction,  et  le 

4  octobre  i790,  un  second  décret  abat  d*un  seul  coup  toutes  les 
cours  et  tribunaux  du  royaume.  Devant  ce  nouvel  attentat  aux  lois 
fondamentales  de  l'Etat,  les  magistrats  font  entendre  des  réclama- 
tions plus  éneigifjues  encore.  Le  pailemcnt  de  Paris  adresse  au  roi 
sa  protesiatifMi  avec  une  lettre  admirable  de  fermeté  et  de  noblesse, 
dontM.  Moriimer-Ternaux  nous  donne  le  texte  jusqu'à  ce  jour  iné- 
dit :  «  Sire,  les  magistrats  de  fa  chambre  des  vacations  de  votre  par- 
lement viennent  de  consommer  Teof  dernier  sacHfiee.  fi  leur  était 
donc  réservé'  de  se  v^r  contraints,  après  treize  mois  des  Ibnctiona 
les  plus  orageuses  et  tes  plus  pënlbtë^,  d*insérer  dans  leurs-regisfrea 
des  lettres  patentes^  |M>rtant  suppression  de  toutes  les  cours  ét  de* 
tous  les  tribunaux  du  royaume;  des  lettrés  patentes  qui  achèvènt  ]xt 
destruction  de  la  monarchie,  en  àrrachant  la  dernière  pierre  sur 

laquelle  était  fondé  rédificc  antique  de  nos  lois        Ils  doivent  à 

votre  personne  sacrée,  à  la  cour  dr  Paris,  dont  ils  ont  l'honneur 
d'être  membres,  à  toute  la  niagislralure  du  royaume,  enfin  à  la 
France  entière,  de  déposer  entre  vos  mains  leur  protestation  formelle. 
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Ayant  constamment  rempli  tout  re  que  la  patrie  poi;vait  exic^erde 
leur  zèle,  dérliari,'(''S  Tiiaiiitenant  du  fardeau  que  vous  leur  aviez  rou- 
fif'\  quittes  (Mi\ ers  leiu*  rnnipa|înic  et  envers  la  nation,  nul  regret 
personnel  ne  les  suivi  ait  dans  leur  retraite,  s'ils  pouvaient  croire  îi 
ce  bonheur  id(''al,  à  cette  prospérité  chimérique  dont  on  berce  de- 
puis 81  longt;  nips  nn  grand  jîeupie.  Maisc'est  cn  vain  qu'ils  cberche- 
iwent  à  86  faire  illusion.  Jamais  led  furears  de  l'anarchie  n'ont 
préparé  le  bonheur  des  empires  ;  jamais  les  meurtres,  les  inœndks, 
les  pillages,  les  violntions  de  toutes  les  propriétés  n*ont  été  lee 
avanl-courenrs  d'une  législation  sage  et  paisible.  Cependant,  quelles 
qxie  soient  left  destinées  futures  de  la  France,  à  quelques  infortunes 
qu'elle  soit  encore  réservée,  jamais  l'espérance  n'abandonnera  le 
cœur  de  vos  fidèles  mapisirats  ;  ils  la  fondent  sur  cette  raison  éter- 
nelle qui  ramène  mal'jrè  eux  les  em()ires  vers  le  genre  de  gouverue- 

meni  et  de  eoustitution  (pii  leur  est  propre  » 

Telle  l'ut  l'attitude  de  raiieieinie  niairistrature  en  présence  dos 
premiers  excès  de  l' Assemblée.  Telles  l  urent  les  belles  paroles  (pi'elle 
prononça  en  dépouillant  les  insignes  de  ses  fonctions.  Les  sénateurs 
romains,  attendant  immobiles  sur  leurs  chaises  curules  l'approche 
des  farouches  soldats  de  Brennus,  n'offrent  pas  an  monde  un  pl«s 
saûsiasant  spectacle  de  courage  et  d'abnégation.  Due  gloire  pareille 
était  réser\'ée  aux  intrépides  membres  du  parlement  de  Paris  ;  car 
bientôt  tous  les  signataires  de  ces  protestations  périront  sur  l'éclM^ 
faud,  malgré  les  généreux  ellbrts  de  l'illustre  Malesherbes.  En  vain, 
pour  sauver  son  gendre,  M.  le  président  de  Hosnndio,  l'éminent  dé- 
fenseur <!e  LouisWI,  s'était-il  huniilié,  par  amour  patf^i  ne!,  jusqu'à 
écrire  à  Foucpiler-Tinville  :  de;:\  jours  après,  pour  toute  réponse,  il 
subissfiii  lui-même  le  dernier  supplice!.... 

II 

L'ancien  pouvoir  judiciaire  est  détruit.  11  ne  reste  plus  de  toutes 
les  cours  souveraines  et  do  tous  les  tril.nnnux  que  le  souvenir  de 
leurs  vertus  et  de  leur  courageuse  conduite.  11  faut  maintenant  son- 
ger à  réédi  lier.  I/Assend)lèe  constituante  se  met  àTo-uvrc,  ctbientôl 
une  nouvelle  oriianisation  ji diciaire  est  donnée  à  la  France.  (!I):!(im« 
district  aina  dédruiais  ses  tribunaux,  exerçant  les  uns  \is-à-vis  des 
autres  la  juridiction  de  second  degré;  dans  (iliaque  fh'nartenienL 
siégea  un  jury  criminel  ;  a;i-drssous  fonctionneront  les  juges  do 
paix,  avec  des  atti  ibutions  plus  étendues  que  celles  qu'ils  ont  aujour- 
d'hui; enfin  le  choix  des  magistrats  sera  laissé  aux  électeurs. 

Cette  nouvelle  organisation  ne  fut  pas  toutefois  votée  sans  qu'un 
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hommage  public  eût  été  rendu  au  pouToir  judiciaire  qui  venait  de 
disparaître.  Un  éloquent  avocatniléputé  en  fit,  au  sein  même  de 
l'Assemblée,  pour  niiisi  dire  l'orûfioii  funèbre.  «  La  nation  n'a  pas 
oublié  tout  ce  qu'elle  duit  à  ses  aneiena  magtslrnts;  combien,  dans 
les  temps  de  troubles  et  d'anarchie,  leur  sagesse  lui  fut  sjilutairo; 
coiiibieu,  dans  les  temps  de  despotisme,  et  quand  l'autont»;  niécoU' 
naissait  toutes  les  bornes,  menaçant  d'envahir  tous  les  droits,  leur 
courage,  leur  feruielé,  leur  dévouemeiU  pati ifiru[iieont  été  utiles  ù la 
cause  toujours  trop  abandonnée  des  i)euples:  avec  quelles  heureuses 
précautions,  ils  se  sont  occupés  de  conser\'er  au  milieu  de  nous,  ea 
maintenant  les  anciennes  maximes  de  nos  pères,  cet  esi)rit  de  liberté 
qui  se  déploie  aujourd'bui  dans  tous  les  ccMirs  d'une  hçon  si  éton- 
nante et  si  peu  prévue.  »  Bergasae,  tout  en.  accordant  ainsi  de  juste» 
éloges  aux  anciens  tribunaux,  les  proposait  à  T  imitation  de  ceux  qu 
allaient  les  remplacer.  Le  rôle  qu'était  appelée  à  jouer  la  nouvelle 
*  magistrature  exigeait  en  effet  une  connaissance  profonde  de  ses 
devoirs  et  un  courage  à  toute  épreuve,  pour  ne  pas  faiblir  dans  leur 
accomplissement.  Le  parti  révolutionnaire  va  faire  tous  ses  efforts 
pour  entraîner  à  sa  suite  le  |)ouvoii- judiciaire  (pii  vient  d'être  créé; 
mais  ce  sera  en  vain.  Il  aiua  beau  emp!o\  i-r  tour  à  tour  les  sollicita- 
tions et  les  menaces  :  comme  les  parlemeuLs,  leurs  devanciers,  les 
nouveaux  tribunaux,  à  peine  institués,  vodt,  eux  aussi,  se  faire  les 
champions  de  la  cause  de  Tordre,  et  s'opposer  de  toute  leur  autorité 
aux  excès  et  aux  crimes  des  anarcbistes. 

Quant  à  l'Assemblée  constituante,  elle  put  paraître  un  instant 
repousser  les  perfides  conseils  qui  l'assiégeaient;  mais  (^lle  manqua 
de  résolution  et  d'initiative,  et  se  borna  à  un  rôle  p.assif  qui  conve- 
nait mal  en  présence  de  tels  événements.  Le  parti  jacobin  sut  profiter 
de  ces  iiésitalions  et  (les  divisions  fjui  r>' .ruaient  au  sein  des  repré- 
sentants (!e  la  nation,  et  linit  par  s'emp-irer  du  pouvoir  et  léaliser 
ses  abominables  projets.  Dans  ces  gravt  .^  conjonctures,  la  mai^istra- 
ture,  si  justement  quaiiliée  par  Juinvillc  «  ladernieie  ancre  t.dul 
public,  »  sentit  que,  si  elle  désertait  la  défense  des  lois,  ç'en  ùtait 
fait  de  la  France;  aussi  résolut-elle  d'opposer  une  digue  au  torrent 
qui  menaçait  de  tout  renverser.  C'est  alors  qu*on  la  vit  vaillamment 
résister  à  ceux  qui  voulaient  lui  arraclier  d'injustes  condamnatioiiB, 
et  ne  pas  craindre  d'acquitter  les  innocents  dont  le*  peuple  réclamait 
à  grands  cris  la  suprême  expiation.  Je  n'en  veux  pom*  pn  uves  f[ue 
les  procès  du  fermier  général  Augeard  et  du  colonel  de  Iie7,enval. 
Vers  la  lin  de  l'année  fTîlO,  Antreard  fut  cité  devant  le  (lliatelet  de 
Paris  con)u»e  cou})al)le  (iu  crime  de  lèse-nation.  Les  magistrats  du 
Chàtelet,  présidés  par  lioucher  d'Argis,  l'acquittèrent  malgré  les 
menaces  de  la  populace.  «  C'était,  dit  un  historien  du  temps 
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(Georges  Duval),  un  acte  de  justice  courageuse  de  la  part  du  Chà- 
telet,  que  de  renvoyer  al).-«:ous  un  homuit;  accusé  d'un  aussi  grand 
crime  !  »  Malheureusement  Augeard  ne  fut  pas  sauvé,  et  quelque 
temps  après  le  tribunal  révolutionnaire  sut  ressaisir  la  Tictime  que 
les  magistrats  avaient  osé  soustraire  à  la  prétendue  vengeance  na- 
ttonalel  . 

L'aiTaire  du  baron  de  Bezenval  nous  fournit  un  plus  frappant 
exemple  encore  de  l'indépendance  des  tribunaux  criminels  devant 
les  révolutionnaires.  Bezenval,  colonel  fiénéral  des  Suisses,  com- 
mandait le  Champ-dc-.Mars  en  juillet  89.  Celte  situation  le  désignait 
assez  à  l'animadversion  îles  patriotes.  Aussi  fut-il,  quelques  jours 
après  Augeard,  également  déféré  au  Cliàtelet  coumie  coupable  du 
crime  de  lèse-nation.  Le  jour  du  jugement,  la  salle  d'audience  fut 
envahie  pai*  une  foule  sinistre  et  années  qui  ne  cessa  de  proférer  des 
cris  de  vengeance  et  de  mort  pendant  tout  le  conrs  des  débats,  qui 
durèrent  plusieurs  journées.  Les  témoins  à  charge  furent  applaudis 
avec  enthousiasme,  ceux  à  décharge  accueillis  par  des  huées  insul- 
tantes, et  même  gravement  maltraités.  Le  tumulte  fut  porté  à  son 
comble  lorsque  le  président  Bouchw  d'Argis  prononça  le  jugement 
qui  acquittait  Bezenval.  A  ce  moment,  la  fureur  de  l'auditoire 
alla  jusqu'à  faire  violence  aux  membres  du  tribunal  eux-mêmes, 
((  dont  l'attitude,  ajoute  un  témoin  oculaire,  resta  ferme  et  impas- 
sible. » 

Tandis  que  les  magistrats  refusaient  luM  tmpieinenl  de  condamner, 
comme  ennemis  du  peuple,  d'honnêtes  citoyens  dont  le  débat  avait 
démontré  l'innocence,  ils  n'hésitaient  pas  non  plus  à  poursuivre 
avec  vigueur  les  malfaiteurs  qui ,  sous  le  masque  du  patriotisme 
républicain,  violaient  andacieusement  les  lois  du  pays.  Les  annales 
judiciaires  de  cette  époque  nous  fournissent  à  cet  égard  des  témoi- 
gnages nombreux  de  l'inébranlable  fermeté  de  la  magistrature; 
jamais  elle  n'a  plus  énergiquement  fait  son  devoir  que  pendant  ces 
terribles  années. 

Toutes  les  fois  que  surviennent  des  troubles,  une  instruction  est 
immédiatement  connnencée,  des  arrestations  faites,  des  coîid.imna- 
tîons  prononcées.  Les.'IetO  octobre  1789,  le  peuple  de  Pai  is,  soulevé 
par  la  presse  révolutioiuiaire,  et  notamment  par  l'ancien  Puhliciste 
parisien^  qui  est  devenu  depuis  peu,  entre  les  mains  de  Marat, 
\Ami  du  Peuple t  se  porte  en  armes  de  Paris  à  Versailles,  et  s'y  livre 
aux  plus  sanglants  excès.  Le  Chfttelet  lance  aussitôt  des  décrets  de 
prise  de  corps  contre  les  principaux  promoteurs  de  ces  troubles, 
ainsi  que  contre  ceux  qui  ont  pris  part  au  massacre  des  gardes  du 
corps.  Un  mandat  d'amener  est  décerné  contre  Marat  lui-même,  à 
raison  des  articles  incendiaires  de  son  journal,  qui  ne  cessaient  de 
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prêcher  le  pillage  et  l'assassinat.  11  parvint,  il  est  vrai,  en  se  cachant, 
à  écliapj)cr  aux  perquisitions  judiciaires;  niais  on  a  la  preuve  qu'il 
a  été  reclierclié  avec  autant  d'activité  que  de  vigueur,  l  ne  vingtaine 
d'autres  acteurs  de  ces  tristes  journées,  moins  heuieux  rpie  Alarat, 
furent  arrêtés  et  comparurent,  dans  la  première  quinzaine  de 
mars  1790  devant  le  Châtelet  de  Paris.  Les  débats  durèrent  quati'e 
jours;  plusieurs  furent  acquittés  faute  de  preuves  suflisantes; 
d'autres,  parmi  lesquels  les  nommés  Corolleret  Curé,  furent  con- 
damnés à  famende  honorable,  au  carcan  et  aux  galères  perpétuelles. 
Ma'is  l'amnistie  qui  survint  lors  de  l'acceptation  de  la  Constitution 
de  1791  par  le  roi  les  rendit  à  la  liberté,  c'est-4t4ire  aux  troubles  et 
à  l'insurrection. 

Les  tribunaux  criminels  des  départements  comme  le  Châtelet  de 
Paris  déployèrent  une  rare  énergie  dans  la  poursuite  des  crimes  el 
délits,  La  remarquai)le  Histoire  de  In  Terreur  de  M.  Alortimer- 
Tei  naux  nous  en  fournil  un  bel  exemple  juscju'aiors  inconnu. 

Dans  les  premiers  mois  de  1792,  des  troubles,  causés  par  la  cherté 
*  des  grains,  éclatèrent  dans  plusieurs  localités  des  environs  de  Paris. 
A  Etampes,  ils  furent  beaucoup  plus  graves,  et  le  3  mai,  en  plein  mar- 
ché, en  présence  d'un  détachement  de  cavalerie,  qui  resta  sourd 
aux  réquisitions  de  l'autorité,  le  maire  Simoneau  fut  massacré  par 
la  populace,  pour  avoir  refusé  de  violer  la  loi  en  taxant  le  blé  au- 
dessous  du  cours.  La  nouvelle  de  cet  attentat  arrive  à  Paris.  Le  club 
des  Jacobins  commence  par  paraître  déplorer  la  mort  de  Simoneau  ; 
mais  presque  aussitôt,  lorsqu'il  apprend  que  l'Assemblée  prépare  une 
fêle  en  si  mémoire,  il  change  de  senliiiieiits  et  ])r(iid  en  main  la 
cause  des  meurtriers  de  l'infortuné  nuiirr,  couuue  il  a  déjà  lait  l'apo- 
logie scandaleuse  dus  assassins  de  Cihàteanvicux.  Jusqu'à  ce  jour, 
on  avait  cru  que  Taulorité  judiciaire,  intimidée  par  les  menaces  des 
lacobins,  n'avait  pas  poursuivi  les  auteurs  du  massacre  d'Etampes. 
Les  historiens  contemporains,  s'ils  ne  le  déclaraient  formellement, 
restaient  tout  au  moins  muets  sur  ce  point,  plutôt  par  ignorance  que 
par  mauvaise  foi.  M.  Mortimer-Temaux  a  été  assez  heureux  pour 
retrouver  le  dossier  complet  du  procès  auquel  donna  lieu  ce  déplo- 
rable attentat. 

Dès  qu'il  avait  été  connu  des  magistrats  du  tribunal  criminel  de 
Seine-et-Oise,  ceux-ci,  sans  attendre  le  jugement  de  l'opinion 
publique,  et  surtout  sans  s'arrêter  devant  les  récriurmations  des 
démagogues,  commencèrent  immédiatement  une  instruction  régu- 
lière. Ces  poursuites  mirent  le  conible  à  la  fureur  du  parti  jacobin, 
qui  ne  craignit  pas  de  présenter  à  l'Assemblée  une  pétition  pour  les 
airftter  et  rendre  à  la  patrie  a  des  citoyens  utiles.  »  Robespierre 
soutint  en  termes  arrogants  cette  pétition  dans  son  journal  le  Défah- 
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seur  de  la  dni'slihilion.  Le  parquet  de  Versail)(?s  dédai'^n.i  toutes 
ces  menaces,  et  le  procès  suivit  son  conr^.  Vingt  et  un  accusés  iiireui, 
renvoyés  devant  le  tribunal  ciiminel  de  Seine-et-Oîse,  et,  après  des 
débats  qui  durèrent  cinq  jours  et  TauditioB  de  cent  sobuuite  et  ome' 
témoins,  le  jury  de  jugeaient  condamna,  le  22  juillet,  huit  des  accu- 
sés à  un  et  deux  ans  d'emprisonnement,  et  les  deux  principaux 
auteurs  du  meurtre  à  la  peine  de  mprt  Le  jugement  oixlounait  en 
outre  que  ces  derniers  seraient  exécutés  à  Etampes,  sur  la  place 
même  du  mai*cbé,  où  le  malheureux  Simoneau  avait  péri  victime  de 
son  devoir. 

\  ne  considérer  que  la  manière  raluie  et  rè,'uli'"'r('  dont  cplte 
alVair*'  lui  iii>,truito  '^t  j;i.L;éi',  ou  s»'  croirait  à  une  époque  d»*  paix 
et  de  traurpiillité  ;  cf  pourtant  la  date*  «lu  jui^eiueut  est  digne  de 
remai-que  :  ii  est  rendu  le  22  juillet  IT'JJ,  c'est-à-dire  un  mois  à 
peine  après  les  scandales  du  20  juin  et  à  la  ve'iiie  du.  iû  août  !  Le 
parti  i^olutioDuaire  est  tout-puissant;  le  roi  lui-même  s'est  vu  forcé, 
pour  lui  obéir,  de  coiffer  le  bonnet  rouge.  Seul,  le  pouvoir  judiciaire 
n'a  pas  abdiqué;  seul,  au  milieu  des  périls  qui  Tassiégent,  il  reste 
inébranlable  et  il  accomplit  sa  mission,  comme  si  son  tribunal  n^était 
pas  entouré  de  ruines,  et  si  le  sol  sur  lequel  il  repose  n'était  pas 
un  volcan  ! 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que,  pondant  la  Terreur,  1"-^  tribu- 
naux ci  iinhifla  ont  sculseu  le  pi'iviléLr*'  dn  connexe  t'L  du  d' \  nuiMnent. 
La  même  alVaire  Simoneau  va  nous  moniriM"  fjijclli'  étaità  ce  moiUiMit 
l'attilude  du  tribunal  de  cassation.  Lfs  dt-ux  as^;; -.-.lus,  r.ni  avaient 
été  condamnés  à  la  peine  de  mort,  s'cLaleut  pourvus  en  cassation,  La 
révolution  du  10  août  em|)écha  leur  pourvoi  de  parvenir  à  la  cour 
suprême  avant  le  29.  Survinrent  presque  aussitôt  les  massacres  de 
septembre.  A  la  faveur  du  tumulte  qui  les  suivit,  les  deux  prison- 
niers de  Versailles  sont  délivrés,  puis  portés  en  triomphe  par  les 
déma^oj'ips.  Qu'importe  cet  événement?  11  ne  sauiait  arrêter  le 
cours  de  la  justice.  Le  tribunal  de  cassation  a  été  ré^;ulièreinenî 
saisi  du  pourvoi  l'oruié  j)ar  les  deux  condamnés:  il  en  l'ait  l'objet 
d'une  délibération,  comme  si  les  coupables  étaient  demeurés  sous  la 
main  de  la  justice,  et  le  'J  janvier  ITDo  les  deux  |>onrvois  sont  rej<'tés. 
Seulemnit,  coiumt!  il  n'est  plus  permis  d'avoir  l'espoir  de  l'aire  exé- 
cuter l'arrêt  du  tribunal  criminel  de  S('inc-et-(Jlse,  les  derniers 
mots  «  La  cour  ordonne  que  le  jugement  sera  exécuté  selon  sa  forme 
et  teneur  »  sont  rayés  sur  l'expédition  transmise  par  le  ministre  de 
la  justice  à  l'accusateur  public  de  Versailles. 

Ainsi,  pendant  cette  terriUe  époque,  les  magistrats  de  la  cour 
suprême,  pas  plue  que  ceux  des  tribunaux  criminels  de  Paris  et  des 
départements,  ne  se  sont  laissé  émouvoir  par  la  foule  qui  grondait 
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sih^essas  de  leur  tète,  ni  par  tes  mmeors  menaçantes  qui  retentis- 
saient jusque  dans  leurs  sanctuaires;  ils  ont  assuré  avec  catme  et 
fermeté  l'exécution  des  lois,  comme  ils  Teussent  fait  au  sein  de  la 
plus  profonde  tranquillité.  Cotte  attitude  fut  celle  de  tous  les  magis- 
trats français,' à  quelque  degré  de  la  hiérarchie  jii(]i(  iaire  qu'ils 
appartinssent.  «  Los  juges  de  paix  de  Paris,  dit  M.  Thiers,  avaient 
indisposi''  l'opinion  publique  par  leurs  poursnito>;  rontro  loi^  agita- 
teurs populaires,  ot  se  trouvaient  ainsi,  voloutairenieut  ou  lum,  en 

liostilitô  avor  les  j^alriotos        Ils  furent  donc  destituas,  et  on  traiis- 

poi'ta  aux  autorités  municipales  toutes  leurs  attributions  relatives  à 
la  police.  » 

M.  Granier  de  Cassagnac,  dans  son  histoire  des  Girondins,  rap- 
porte également  que  les  juges  de  paix  de  Paris  commencèrent  une 
instruction  régulière  contre  les  auteurs  de  Témeate  du  20  juin. 
Buob,  de  la  section  Poissonnière,  et  BosquiUon,  de  la  section  de 
rObsenatoire,  s'étaient  particulièrement  fait  remarquer  par  leur 
énergie  dans  ces  poursuites;  quand  survinrent  les  massacres  de  sep- 
tembre, ils  furent  »  littéralement  dépecés.  »  C'était  ce  qu'on  appelait 
la  justice  du  peuple  1 

m 

Ces  faits  rappelés,  on  comprend  facilement  que,  lorsque  le  parti 
rë^'olotionnaire  eut  triomphé,  la  Montagne,  uhe  fois  devenue  toute- 
puissante,  ne  put  avoir  un  seul  instant  la  pensée  de  se  servir  du  pou- 
voir judiciaire  établi,  pour  accomplir  les  sinistres  desseins  qu'elle 
méditait.  La  nouvelle  magistrature,  par  l'attitude  énergique  rpi  t  llc 
avait  priso  dos  son  organisation,  avait  as^oz  uiontn''  qu'elle  ne  devien- 
drait jamais  un  instrunifMit  d'opprrssion  et  do  parti,  et  quosui  tout 
elle  1)0  partis'^rniî  pas,  quoi  qu'on  fît,  avec  les  onnomis  do  l'ori'ro  et 
les  partisiius  de  i'anarcliio.  Dans  cotte  situation,  la  ÀloutaLÇiir  piit 
u]io  résolution  violcnto.  Lllo  avait  fait  retirer  aux  juges  do  paix  lours 
attributions  de  police,  qu'ils  n'exerçaient  pas  au  gré  de  ses  passions, 
pour  en  investir  les  fonctionnairps  municipaux,  choisis  parmi  ses 
plus  ardents  sectateurs  ;  elle  fit  adopter  une  mesure  semblable  à 
l'égard  des  antres  autorités  judiciiûrcs  :  désespérant  de  les  diriger, 
elle  leur  enleva  la  connaissance  de  toutes  les  accusations  ayant  trait 
à  la  politique.  Telle  fut  la  vôritablo  origine  de  ces  juridictions  d'ex- 
ception, qu'on  a  décorées  du  nom  de  Tribimaux  r('roiufio)i/i//ircs^ 
doux  mots  radirnlement  inconciliables,  ainsi  que  l'a  fort  bion  fait 
rouianpior  M.  Soi  vl,  puisquo  «  I'uîi  sin;i)i{ic  jtistice  sans  violence,  et 
l'autre  presque  toujours  violence  sans  justice.  « 
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Dà>  le  lendemain  du  \  0  août,  jour  si  fatal  à  la  royauté,  une  coni- 
niission  martiale  avait  été  instituée  pour  juger  les  Suisses,  accusés 
d'avoir  tiré  sur  le  peuple.  C-ettt'  mesure  ne  suffît  pas  à  calmer  les 
réci  iuiiiialions  des  patriotes,  qui  e.\igeaient  à  grands  cris  la  mise  en 
jugement  de  tous  les  compirutcurs.  La  commission  créée  le  11 
n'ayant  de  pouvoir  que  pour  juger  les  accusés  appartenant  à  Tar- 
mée,  la  Commune,  par  l'organe  de  Robespierre,  demanda  à  l'Assem- 
blée l'organisation  d'un  tribunal  extraordinaire,  ayant  assez  de 
latitude  pour  atteindre'       les'  traitfes,  'hk  oommissién  nommée 
poùr  délibérer  sur  cette  proposition  se  pmnonce  pour  le  >mainlien  de  n . 
la  compétence  des  tribunaux  criminels  ordinaires*  A  cette  HouveUe,  -l- 
une  violente  agitation  se  répand  dans  Paris.  Robespierre  se  présente  t. 
de  nouveau  au  Corps  législatif.  <f  .le  viens  vous  annoncer,  s'écrie-t-il, 
qu'à  minuit  le  tocsin  sonnera;  la  général»»  h.ittra  :  le  peuple  est  las 
de  n'être  pas  vengé.  Votre  décret  est  iusullisant,  car  il  ne  paiie  que 
des  crimes  du  10  août,  et  les  crimes  des  ennemis  de  la  révolution 
s'étendent  bien  au-delà  du  10  août.  Avec  une  expression  pareille,  le 
traître  La  Fayette  échapperait  aux  coups  de  la  loi  I  QoBBit  à  la  Ibrme 
du  tribunal-,  le  peuple  ne  peut  pas  tolérer  celle  que  vous  lui  avez 
conservée.  Le  double  degré  de  Juridiction  cause  des  délais  intermi- 
nables, et  d'ailleurs  toutes  les  miciemm  autorités  sont  suspectes;  U 
en  fa  I  f  f  <h'  jwmellcs;  il  faut  que  le  tribunal  demandé  soit  composé 
de  dvjiutés  pris  dans  les  secfinnSy  et  qu'il  ait  la  faculté  île  juger  les 
coupables  souverainement  et  en  dernier  ressort.  »  L'Assemblée 
céda  devant  l'émeute  dont  on  la  menaçait,  et  sanctionna  la  viola- 
tion la  plus  flagrante  des  lois,  en  enlevant  aux  tribunaux  criminels  • 
la  connaissance  de  crimes  qui  leur  revenaient  de  droit,  et  en  décré- 
tant la  création  d'un  tribunal  composé,  non  de  sages  magistrats, 
mais  de  députés  fanatiques,  destinés  à  juger  les  crimes  du  10  aoùt^t 
autres  crimes  y  relatifs,  éireonstahees  et  dépèrHUm€es,-C*esi donc  sur 
TAssemblée  que  tetombe  de  tout  son  poids  la  triste  responsabilité'de 
ces  tribunaux  sanguinaires,  qui,  selon  l'expression  de  Chftteau- 
briand,  vont  «  seuls  au  monde  donner  le  Iftohe-ei  impitoyable  spec- 
tacle de  l'assassinat  juridique  des  femmes  et  des  enûints.  »  SI,  plus 
soucieiise  des  droits  de  l'iiumanité,  elle  avait  eu  le  courage  de  faire 
respecter  la  loi  ;  si,  malgré  Ips  menaces  qui  lui  étaient  adressées, 
elle  avait  su  maintenir  la  compétence  des  tribunaux  ordinaires,  que 
de  larmes,  que  do  sang,  que  de  hoîiles  elle  eût  épargnés  au  pays! 
L'histoire  n'aurait  pas  la  douleur  d'enregistrer  ces  massacres,  d'au- 
tant plus  odieux  qu'ils  s'accompliront  au  nom  profané  de  la  justice. 
Tant  il  est  vrai  que  «  là  où  le  culte  saint  de  ù  liberté  se  'Confond 
avec  le  mépris  des  lois,  où  rien  ne  semble  plus  ni  défendu,  ni  per- 
mis, ni  honnête,  ni  honteux,  ni  vrai,  ni  fatix,  il  ne  saurait  y  avoir 
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que  tumulte  et  scandale  *  ;  »  tant  H  est  vrai  que  «  lorsque  la  voix  du 
l^islateur  et  celle  du  magbtrat  cessent  d'être  écoutées,  il  n'y  a  [i\u^ 
que  trouble  et  anarchie  dans  la  cité  *  !  » 

iV 

»  < 

Le  tribunal  du  17  août  ne  fonctionna  que  trois  mois,  après  quoi  la 
juridiction  ordinaire  reprit  son  cours.  On  était  en  droit  d*espérer  que 

désormais  la  magistrature  conserverait  à  jamais  l'administration  de 
la  justice.  Vaine  illusion  !  0»i  ^risc  tme  franchise^  diaa^  l'ancien 
droit,  les  brise  ;  en  d'autres  termes,  une  première  violation 

des  lois  en  appelle  toujours  une  seconde.  Aussi,  dans  les  premiers 
jours  de  mars  1793,  les  sections  se  présentent  de  nouveau  à  l'Assem- 
blée, demandant  ([ue  pendant  l'absence  des  défenseurs  de  la  patrie, 
qui  volent  aux  frontières  pour  combattre  les  ennemis  du  dehors,  les 
ennemis  du  dedans  soient  tenus  en  respect  par  un  autre  tribunal  ré* 
volutionnaire,  et  sur  la  motion  de  Carrier,  la  Convention,  docile 
comme  l'Assemblée  législative,  décrète  «  l'établissement  d'un  tribu- 
nal extraordinaire  sans  appel  et  sans  recours  en  cassation,  pour  le 
jugement  de  tous  les  traîtres^  conspirateurs  et  contre-révolution^ 
noires,  »  Comme  quelques  mois  auparavant,  l'Assemblée  choisit, 
pour  composer  ce  nouveau  tribunal,  des  hommes  qu'il  est  honteux 
de  voir  revêtus  de  la  robe  du  matristrat.  M.  ('ampardon,  dans  son 
excellent  ouvrage  sur  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  nous  donne 
de  curieux  renseignements  sur  les  antécédents  de  ces  juges  impro- 
visés. Le  président  du  tribunal  était  un  sieur  Montané,  ancien  lieu- 
tenant de  la  sénéchaussée  de  Toulouse;  les  juges,  Etienne  Foucault, 
d-devaat  employé  des  haras,  et  Antoine  ftoussillon,  chirurgien  ; 
l'accusateur  public,  Fouquier-Tinville,  qui,  après  avoir  dissipé  un 
patrimoine  assez  considérable,  avait  été  réduit  à  acheter  une  charge 
de  procureur  au  Châtelet;  ses  substituts,  Donzé-Verteuil,  moine  dé- 
froqué, et  Lescot-FIem  iot,  architecte  et  sculpteur.  Quant  au  jury,  il 
était  composé  des  \alets  de  Fouquier  et  de  Robespierre.  «  Celui-ci, 
dit  un  historien  du  temps,  Prudhomme,  y  avait  placé  son  impri- 
meur; celui-là  son  cordonnier,  son  tailleur,  son  perruquier.  »  Voilà 
les  hommes  qu'on  osait  introduii'e  dans  le  sanctuaire  de  la  justice,  et 
auxquels  on  conliait  le  pouvoir  judiciaire  enie\é  à  ces  honorables 
magistrats  que  leur  modération  et  leur  probité  avaient  désignés  aux 
suffrages  et  à  la  confiance  de  la  nation. 

♦  De  TocqiioviU.'  /)<•  i»  Démocratie  aux  Êlats-VnIt.tU. 

*  M.  le  prucureur  général  Dupin.  Discours  do  rentrée  «lu  4  noTfliDbre  1M4 
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On  sait  l'horrible  célébrité  que  s'est  acquise  le  tribunal  i^vohi- 
tioonaire  du  10  mars  1793  {  qu  il  nou»  sufiise,  pour  le  qualifier»  de 
dire  qu'appelé  à  statuer  sur  le  sort  de  1,918  individus^  il  en  con- 
damna 1 ,2.^G  à  la  peine  de  mort,  et  que  c'est  lui  qui  acquitta  iUarat 

et  envoya  Marie-Antoinotlc  à  l'échafaud!  

Pondant  (pie  ces  sanguinaires  saturnales  terrifiaient  rencciiite  du 
tribunal  révolutionnaire,  la  magistrature  ordinaire  continuait,  avec 
sa  régularité  caluic  et  conscicncieut^e,  à  juger  selon  les  lois  tons  le< 
délits  étrangers  au\  questions  politi(pies.  Ce  parallèle,  que  cluicuii 
pouvait  établir  entre  ces  deux  ordres  de  juridiction,  inquiétait  ajuste 
titre  les  révolutionnaires;  aussi,  le  22  prairial  an  II,  Coutbon,  an 
nom  du  Comité  de  salut  public,  présentait  à  la  Convention  un  rap- 
port dans  le  but  d'étendre  encore  la  compétence  des  tribunaux  révo- 
lutionnaires, et  d'auioiudrir  d'autant  l'autorité  de  la  magistrature. 
11  y  déclarait  que  «  Tordre  judiciaire  était  aussi  favorable  au  crinae 

qu'oppressif  pour  l'innocence        (pic  jamais  la  justice  nationale 

n'avait  montré  l'attitude  iinpn>a!ilc  hi  dé[)l')\  é  l'énergie  qui  lui  con- 
venait et  (pie  c  'îui  (pii  voulait  subordonner  le  salut  j)ublic  aux 

préjugés  du  palais  ci  aux  inversions  des  jurisconsultes  était  un  in- 
sensé ou  un  scélérat  fpii  \  f)ulait  tuer  juridiijiuMiicut  la  patrie  t  l  i'hu- 
uiauité!  »  Il  concluait  à  la  création  d'un  nouNcau  tribunal  exception- 
nel ,  chargé  de  punir  les  ennemis  du  peuple.  Robespierre  soutint 
énergit^uement  cette  proposition,  et  la  loi  du  22  pj  airial  fut  votée. 
Désormais,  la  seule  peine  applicable  sera  la  mort  (art.  7)  ;  plus  d'io- 
teiTOgatoire  avant  les  débats  (art.  12);  plus  de  défenseurs  (art.  16); 
plus  de  discours  de  l'accusa! eur  public  ni  de  résumé  du  président 
(art  17).  C'est  la  mort  terrible,  inévitable,  silencieuse,  comme  les 
anciens  arrêts  du  destin!  Fouquior-Tinville  est  libre,  aucune  forme 
n'arrêtera  plus  sa  démence  sauguinaire.  Nons  devons  à  AI.  lîerria: 
Saint-Prix  la  liste  oUii  i-He  de  toutes  ces  malheureuses  victimes  en- 
voyées à.  la  mort  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe  :  femmes  enceintes, 
cufants,  octogénaires,  malades,  inlirmes!  A  l  aidedes  pièces  jui  iili- 
ques  qu'il  a  exhumées,  ce  savant  magistrat  nous  démontre  comment 
on  n'emploie  au  Jugement  de  chaque  accusé  que  trois,  deux  et  même 
une  seule  minute  et  demie  par  tête  1  comment  on  exécute  le  père 
pour  le  fds,  le  fils  pour  le  père  I  comment,  enfin,  on  ose  proposer 
(étrange  raffinement  de  cruauté  I)  de  saigner  les  condamnés  avant 
l'exécution,  pour  alTaiblir  le  courage  qui  les  accompagnait  jusqu'à  la 
mort! 

Mais  tout  a  un  terme  ici-bas,  et  c'est  une  \o\  consolante  de  la  na- 
ture que  les  excès  portent  en  eux-mêmes  leur  remède.  La  France 
s'émut  enliu  devant  ces  bécatoiubes,  et  la  réaction  fut  aussi  lei  rible 
qu'elle  était  juste.  D'accusateurs,  les  chefs  de  id  Montagne  deviment 
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accusés,  et  bientôt,  accablés  sous  le  poids  <\e  leurs  crimes  comme  de 
rindii^tiatinii  nnivorsrile,  ils  nKUclién'P.t  à  rrciiafaud,  et  h  leur  tête 
{'.outhoii  et  Robespicrn' î  F/licure  de  rcxniatlon  .ivnit  sonné.  F.e  tri- 
bunal du  '2'2  prairial  tomba  du  uiènie  coup  cl  fui  remplacé  par  celui 
du  livi  thermidor  an  II.  Pour  la  première  fois  nous  voyons  fij^urer 
dans  la  couipositioa  de  ces  tribunaux  plusieure  membres  de  la  uia- 
gistratare  ;  avec  eux  reparaissent  immédktement  les  formes  et  les 
grandes  de  la  jostice.  L'instruction  préalable  du  procès  recom- 
mence ;  les  défenseurs  ofiicieux  sont  rétablis  ;  les  peines  de  la  prison 
et  des  travaux  forcés  sont  de  nouveau  prononcées  ;  les  condamnatioDS 
îi  mort  y  sont  rares  et  ne  frappent  que  de  vrais  coupables.  C'est  ee 
tribunal  qui  acquitta  l'ancien  président  Montané,  poursuivi  pour 
avoir  opéré,  sur  de-?  actes  ju  li  -iaires,  des  rntures  et  des  interpola- 
tions dans  un  but  favorable  aux  malheureux  accusés. 

Enfin,  ie  8  nivôse  an  III,  fut  institué  un  deruier  tribunal,  (pji, 
presque  eiuièrement  cou>|)osé  de  maixistrats,  n'avait  plus  dtî  n'-volu- 
lionnaire  que  le  nom.  On  ne  pont  mieux  montrer  l'esprit  (jui  ani- 
mait cette  juridiction  réparatrice  que  par  ces  quelques  mots  extraits 
du  discours  d'inauguration  prononcé  par  le  président  Agier  :  «  Nous 
montons  avec  effroi  sur  un  tribunal  de  sang,  qui  naguère,  en  fraqfH 
pant  comme  au  basard  quelques  têtes  coupables,  envoyait  incessam- 
ment &  la  mort  des  milliers  d'itmoccntes  victimes;  les  sièges  que 
nous  occupons,  ces  tristes  j^radins  exposés  à  nos  regards,  ce  fauteuil 
f!Ù  la  vertu  a  subi  tant  de  fois  la  destinée  du  crime,  toutes  les  j)arties 
de  ccttL'  enceinte  rappellent  à  chacun  de  nous  des  souvenirs  déchi- 
rants, peut-être,  hélas!  des  sujets  personnels  de  deuil  et  d'amer- 
tume! Aujourd'hui,  par  la  plus  heureuse  révolution,  la  lace  des 
choses  est  changée  ;  à  la  terreiu-,  <jui  si  longtenq)s  a  pesé  sur  nous, 
succède  cnlin  la  justice,  et  c'est  pour  la  faire  régner  ici  que  nous 
sommes  appelés.  On  nous  demande  non  des  assassinais,  pour  les* 
quels  sans  doute  on  aurait  mal  choisi,  mais  la  pure  exécution  des 
lois.  »  Ce  sage  programme  fut  exactement  suivi  ;  le  meilleur  témoin 
gnnge  qu'on  en  puisse  donner  est  la  condamnation  de  Fouquier- 
Tinviile,  au  jugement  duquel  furent  employés  trente-sept  jours  en- 
tiers, lorsque,  dans  ce  même  laps  de  temps,  il  avait  envoyé  à  la 
njoi-t  ])rés  de  deux  mille  victimes! 

Du  moment  qu'on  n'ei. tendait  plus  exi^rer  du  pouvoir  judiciaire 
que  la  simple  exécution  des  lois,  les  tiihunaux  révolutionnaires 
n'avaient  plus  de  raison  d'être.  La  maj^isirature  ordinaire  ne  s'était 
jamais,  même  aux  plus  mauvais  jours,  reiusue  à  cette  tâche,  qu'elle 
aurait  au  contraire  scmpaleusemetit  accomplie.  Aussi,  à  peine  les 
trois  mois,  pour  lesquels  ils  avaient  été  nommés,  furent-ils  expirés, 
que  les  membres  du  tribunal  du  8  mvtte  allèrent  eux-mêmes  de- 
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mander  à  l'Assemblée  la  suppression  définitive  de  toutes  les  juridic- 
tions extraordinaires,  et  l'Assemblée,  se  rendant  à  ce  tœu,  décida 
qu*à  ravenir  a  les  délits  dont  la  coonaissaDce  était  attribuée  aux  tri- 
banaux  révolutionnaires  seront  jugés  par  le  tribunal  du  départe- 
ment où  ils  auront  été  commis.  »  Ainsi  se  trouva  rétablie  la  compé- 
tence des  tribunaux  ordinaires  et  assuré  à  jamais  le, règne  de  la 
justice. 

Quelques  années  cependant  allaiept  encore  s* écouler  avant  le  com- 
plet rétablissement  de  l'harmonie  sociale.  L'anarchie  morale,  qui 
presque  toujours  succède  à  l'anarchie  matérielle,  ne  pernieltait 
guère  à  la  m;igistralurc  de  recon([uérir  la  plénitude  de  ses  attribu- 
tions. Elle  ne  devait  attendi'e  ce  bienf  ait  que  de  raduiinistiation 
réparatrice  du  Consulat.  Le  pouvoir  juiliciaire  étant  par  essence  le 
naturel  auxiliaire  de  tous  les  éléments  d'ordre  et  de  sécurité,  on 
comprend  qu'il  ait  été  le  premier  à  se  grouper  autom'  du  libérateur 
de  la  France ,  et  que  le  premier  aussi  il  en  ait  reçu  une  organisa^ 
tion  pins  conforme  à  sa  mission  et  à  sa  dignité.  C'est  de  cette  organi- 
sation judiciaire  de  1800  que  date  l'ère  nouvelle  de  la  magistrature. 
Par  la  sage  réinstallation  des  justices  de  paix,  par  la  création  des 
tribunaux  de  première  instance,  par  l'érection  des  cours  d'a])pel, 
souvenirs  rajeunis  des  anciens  parlements  ;  par  la  consécration  défi- 
nitive du  tribunal  suprême  de  cassation,  chargé  de  veiller  à  l'exacte 
application  des  lois  et  de  maintenir  partout  Tunité  de  jurispi  udence  ; 
en  un  mot,  par  cette  admirable  hiérarchie  judiciaire,  qui  depuis 
soixante  ans  a  produit  de  si  mervedleux  résultais,  le  premier  con- 
sul a  mis  le  comble  au  rétablissement  de  Tordre  et  de  la  tranquil- 
lité publique,  parce  qu'il  a  ainsi  donné  à  la  France  ce  pouvoir  judi- 
ciaire fort  et  respecté  qu'admirent  et  envient  les  auti-es  nations,  et 
dont  Tindépendanoe  est  à  la  fois  la  plus  sûre  lumière  et  le  plus  so- 
lide appui  des  gouvernements.  Aussi,  dès  ce  jour  a-t-on  vu  les  ma- 
^trats  concourir  par  leurs  savants  travaux  à  l'édificaUon  de  ces 
codes  immortels  dont  les  principes  ont  fait  le  tour  du  monde  et 
dominent  le  mouvement  civilisateur  de  ce  siècle. 

Si  maintenant  nous  embrassons  d'un  regard  rétrospectif  l'espace 
que  nous  avons  parcouru,  nous  voyons  la  plus  terrible  des  révolu- 
tions venir  se  briser,  impuissante,  aux  pieds  du  pouvoir  judiciaire. 
Ce  fut  en  vain  qu'elle  porta  une  main  sacrilège  sur  l'antique  insti- 
tution des  parlements  ;  ces  grands  corps  étaient  loin  d'être  ennemis 
des  réformes;  seulement,  ils  pensaient  (pie  «  lorsqu'on  vent  réorga- 
niser la  société,  il  faut  avant  tout  faire  appel  au  droit  et  à  la 
morale  \  »  Sans  doute,  la  révolution  réussit  à  licencier  ces  vaillantes 

*  Bodics  et  Ions,  lN$to^pm$KmlaHr§,  t  XL,  prif. 
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compagnies,  mais  non  à  les  donij)ter.  r.os  persécutions  ont  cela  de 
remarquable,  quelles  grandissent  et  lortilient  les  causes  contre 
lesquelles  on  les  provoque  :  ainsi,  de  même  que  le  sang  des  premiers 
martyrs  fit  naître  de  nouveaux  néophytes  plus  nombreux  et  pljis 
fervents ,  sur  les  ruines  des  pai  lements  anéantis  s'éleva  un  nouveau 
pouvoir  judiciaire,  qui,  à  l'exemple  de  ses  devanciers,  fut  l'inébran- 
lable advérsaire  de  ramarchie.  Péseapérant  cette  fois  encore  de  le 
vaincre,  le  parti  révolutioimaijne  h  désarma;  mais  il  n'en  resta  pas 
moins,  dans  ses  attributions  ainsi  restreintes,  le  ferme  défenseur  des 
lois  du  pays.  C'est  qu'en  effet,  quoi  qu'on  fasse,  la  justice  comme  la 
religion  traversera  toutes  les  révolutions  sans  que  son  éclat  soit 
terni,  sans  que  son  action  soit  annulée,  sans  que  son  cours  même 
soit  arrêté  un  seul  inslnnt  :  tant  il  est  vrai,  dit  Mirabeau,  a  que  la 
justice  est  encore  plus  nérc-^^aire  aux  peuples  (pie  la  liberté  !  » 

Conlîaiile  dans  rimmu;il)ilité  de  sa  mission,  la  magistrature,  à 
tra\ers  nos  temps  de  discordes  [)()pulaires,  n'a  cessé  de  marcher 
d'un  pas  mesuré  et  ferme  dans  les  voies  droites  de  la  justice,  dédai- 
gneuse des  calonmies  contre  son  indépendance  ainsi  que  des  attaques 
contre  son  patriotisme.  La  tempÊte  apaisée,  lorsque  le  jour  pur  et 
radieux  de  Tordre  eut  reparu,  lorsqiie  la  reconnaissance  du  pays  lui 
eut  rendu  ses  membres  proscrits,  son  orgmiisatioD  altérée,  ses  pré- 
rogatives supprimées,  son  inamovibilité  suspendue,  elle  n'a  puisé 
dans  cette  solennelle  réparation  ni  intolérance,  ni  représailles.  Le 
peuple  l'a  retrouvée  après  ce  qu'elle  était  était  avant,  ce  qu'elle  a 
constamment  été,  et  ce  qu'elle  sera  toujours  :  fermement  dévouéeau 
culte  inaltérable  de  la  vérité,  de  la  morale,  de  la  justice  :  à  la  conser- 
vation de  tous  les  grands  principes  de  l'ordre  social  et  de  la  sécurité 
publirpie.  Sa  conduite,  dans  tous  les  temps,  peut  être  résumée  dans 
cette  phrase  de  La  Bruyère  :  «  11  faut  toujours  faire  son  devoir,  et, 
s'il  y  a  péril ,  avec  péril.  »  Et  ses  devoirs  elle  les  a  accomplis 
a  comme  s'accomplissent  tous  les  devoirs:  sans  bruit,  sans  colère, 
sans  étonnement.  n 

a  Le  ccenr  du  magistrat,  a  dit  d' Aguesseau,  doit  être  comme  le 
rocher  an  milieu  d'une  mer  irritée.»  Les.  tribunaux,  pendant  la  révo- 
lution; ont  su  mettre  en  pratique  oe  sublime  conseil,  en  restant  im- 
passibles (feVaM  les  menaces  i  en  formant  le  dernier  rempart  de 
l'ordre  pab!îc?,  'et  en  foisant,  par  cette  courageuse  attitude,  ressortir 
cette  vérité  que  formulait  avec  orgueil  le  parlement  de  Dauphiné  : 

((  Les  magistrats  françai'^  n'ont  jamais  écouté  que  la  voix  de 
r  honneur  et  de  leur  conscience.  » 

Louis  Bomneville  de  Habsanot* 
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Uiâtory  ofihe  Romatis  under  the  Empire,  lo  Cliarluà  Ueuivalg,  9fi  édil.,  i  à  IV. 
Londres,  liBMa».  —  ftoinfieha  GtnihkiM*,  von  Théodore  MoinsBit,  S  toL  lerlin, 
iWT. 

La  mémorable  révolution  qui  mit  fin  à  la  république  romaine  et 
inaugura  le  principat  des  Césars  est  encore  le  sujet  de  |)i)!ritruiur^ 
passionnées.  On  ne  parle  pas  froidement  du  Rubicon  et  de  Pliarsale, 
des  ides  de  mar.s  et  de  Philippes.  On  traite  (iésar  et  Catoii,  Octave 
etBrntn-;,  rninuie  dt.'s  amis  ou  rojuiiiedes  adviM  saires.  Kii  pesant  les 
actes  de  ces  lionimes  morts  depuis  dix-nful' siècles,  cl  dont  aueui] 
monument  n'a  j^ardé  la  poussière,  on  met  dans  la  balance  tics  con- 
sidérations em[)runtées  à  nos  intérêts  actuels.  Si  des  c\ciKMnenis 
accomplis  avant  Tère  chrétienne  se  présentent  à  notre  j)cnséc  avec 
cette  vivacité,  s'ils  reviennent  si  souvent  dans  nos  discussions,  c*est 
pour  des  motifs  très  divei*s  et  de  valeur  fort  inégale  ;  c'est  d*abord, 
il  faut  le  dire,  parce  qu'ils  prôtent  aux  allusions.  11  s'est  rencontré 
de  tout  temps,  il  se  rencontre  plus  (jue  jamais  des  écrivains  qui  trou- 
vent un  singulier  plaisir  à  ne  pas  dire  franchement  leur  pensée,  éloge 
ou  blâme,  à  la  couvrir  d'un  costume  étranger,  à  la  glisser  sous  un 
manteau,  à  la  murmurer  sous  un  masque.  Pour  ces  écrivains,  l'Lis- 
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toiie  jdea  deroieis  joinaile  ku%ubli^pMt-roBMÛiifrel  des  fvemièEes 
aimées  de  i'empire  est  une  bonne  fortune  qui  est  loin  d'être  épuisée, 
quoiqu'on  en  ait  beaucoup  abusé.  A  côté  de  cette  cause  d'intérêt, 
peo  sérieux  sans  doute,  uiais  vive,  s'en  place  une  autre  infini rneut 

plus  consi(léral)le,  quoique  moins  sensible,  et  qui,  presque  à  notre 
insu,  dirige  notre  attention  sur  cette  période  des  annales  liumaines. 

L'empire  romain  n'est  pas  un  de  ces  phénomènes  poliiifjues  qui, 
après  avoir  brillé  plus  ou  moins  longtemps,  ont  compiélenient  dis- 
paru et  n'existent  plus  que  dans  l'histoire,  comme  les  dynasties  des 
Pharaons  ou  la  monarchie  des  Achéménides;  ce  n'est  pas  une  de  ces 
civilisations  closes  qui  ne  subsistent  plus  que  par  leur  influence  sur 
l'esprit  et  le  cœur  des  lionunes,  comme  la  libécale  démocnitit  «ftlié- 
nienne  s  c'est  un  Ibit  encore  ipivant.  Il  semble  paradoxal  d'affirmer 
que  l'empire  romain  existe  encore  :  cependant  l'assertion  bien  en- 
tendue est  vraie.  La  mission  de  Rome  avait  été  d'appeler  et  de  re- 
tenir dans  une  même  sphère  politique,  de  réunir  par  la  communauté 
désintérêts  et  des  idées,  un  certain  nombre  de  peuples.  Cette  réunion 
depeiiides  difTérents  d'origine,  de  mœurs,  de  lois,  constitua  l'em- 
pire rcunain.  L'empire,  avec  ses  chefs  tniruaires  iiive^ti'^  d'une  au- 
torité absolue,  ne  fut  jamais  une  véritable  monarcliie,  et  jamais  il  ne 
s'identilia  avec  un  homme  ;  il  eut  jns<pj'a  six  princes  à  la  lois  sans 
<(ue  son  unité  fût  rompue.  Quand  l'Hérule  Odoacre  força  l'enfant 
qu'on  appelle  le  dernier  des  empereurs  d'Occident  à  déposer  la 
pourpre,  il  prétendit  ne  porter  nulle  attmnte  à  la  souveraineté  impé- 
riale. Les  l»rbares  entrèrent  volontiers  dans  le  système  politique 
créé  par  les  Césars.  Si  l'invasion  des  tribus  germaniques  eut  pour 
résultat  le  démembrement  de  l'empire  et  l'éclipsé  de  la  dvilisation 
romaine,  elle  n'anéantit  ni  cet  empire,  ni  cette  civilisation.  C'harle- 
magne  eut  la  prétention  nullement  illusoire  de  continuer  le  règne 
d'Auguste  et  de  Constantin.  Plus  tiud,  les  Césars  germains  et  les 
papes  se  disputèrent  l'héritage  de  Rome  ;  DaiUe,  donnant  à  l'épopée 
de  Virgile  une  suite  splendide,  cliania  la  perj)étuité  de  l'empire  à 
travers  les  âges  barbares,  comme  le  poète  de  Manloiie  avait  ciiauté 
son  avènement  sous  Auguste.  Avec  le  iiioyeu  âge  huit  le  sigîie  exté- 
rieur de  cette  perpétuité.  L'empire  devint  tout  allemand;  la  pa- 
pauté, comme  pouvoir  temporel,  devint  tout  italienne  ;  mais  ce  fut 
précisément  alors  que  l'idée  romaine,  débarrassée  du  double  vête- 
ment qui  l'avait  protégée  dans  cette  longue  et  pénible  transition, 
manifesta  toute  sa  vitalité,  et  agit  plus  fortement  sur  les  peuples  de 
l'Occident,  les  appelant,  comme  Rome  l'avait  fait  jadis,  à  une  civili- 
sation commune.  Depuis  cette  époque,  l'héritage  de  la  cité  du  Tibre 
sTest  constamment  étendu,  substimant  le  droit  romain  au  droit  des 
barbares,  le  gouvernement  administratif  au  gonvumement  féodal,  la 
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souveraineté  nationale  à  la  nio!iaivliio  dioit  (li\in,  rhr.i]^»''nionic 
des  races  latines  à  la  suprématie  des  races  gerinaniijiies.  I.'univm 
n'est  pas  achevée,  sans  doute,  et  il  n'est  pas  à  désirer  qu'elle 
s'achève.  Les  peuples  de  la  Geruianie  ont  introduit  dans  la  civili- 
sation modçrne  des  éléments  si  précieux  qu'il  serait  extièmeuient 
regrettable  que  leur  action  fùi  annulée,  ou  même  af&iblie.  Uab,  à 
c6té  de  leurs  vivaces  traditioDB,  la  tradition  romaine  est  vivante 
aussi.  L'ensemble  d*idôes  politiques,  ou,  pour  employer  une  expres- 
sion plus  précise,  l'état  politique  représenté  parle  mot  d*empire  ro- 
main subsiste  comme  un  fait  fécond  qui  n'a  pas  porté  toutes  ses  con- 
séquences. 

C'est  là  ce  qui  donne  à  cette  antique  histoire  un  attrait  si  vil,  el 
Ton  peut  dire  si  actuel  ;  c'est  là  aussi  ce  qui  rend  dillicile  d'en  juger 
les  événements  avec  imi)artialité.  CiOinme  elle  touclie  aux  grands  in- 
térêts de  la  société  présente,  elle  en  réunie  aussi  les  passions,  et 
sr^uvent  elle  trouble  |)lus  (pTelle  n'instruit.  Mais,  pour  les  esprits  qui 
ont  la  force  de  se  soustraire  à  cette  émotion,  il  n'est  pas  (l'epoquc 
plus  digne  d'être  étudiée,  ni  qui  récompense  plus  libéralement,  par 
d'utiles  leçons,  ceux  qui  savent  la  comprendre.  Or,  des  nombreux 
ouvrages  doot  elle  a  fourni  le  sujet,  nous  n'en  connaissons  aucun  qui 
remplisse  aussi  bien  ces  conditions  d'étude  intelligente  et  de  juge- 
ment impartial  que  celui  de  JU.  Merivale  *. 

En  louant  un  étranger,  nous  ne  voudrions  pas  être  injuste  pour 
les  Français  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  romaine.  Ce  manque 
d'équité  serait  d'autant  plus  déplacé  ici  que,  parmi  les  auteurs  qui 
lui  ont  servi  de  guides,  M.  Merivale  cite  loyalement  plusieurs  écri- 
vains de  notre  pays.  IJisloirc  des  I{(//jt(/i/is  de  M,  Duruy,  si  exacte, 
si  judicieuse  dans  .son  ensemble;  \'  Histoire  lomaiuc  (\o  M.  Miciielet, 
qui  ofiVe  tant  de  vues  perçantes,  tant  de  portraits  d'un  relief  bril- 
lant, tant  de  pages  d'une  narration  animée;  la  Guerre  sociale  et  la 
Conjuration  de  CaiiHm  par  M.  Mérimée,  chefs-d'œuvre  d'érudition 
et  de  récii;  les  fortes  et -sévères  études  de  M.  Troplong  snr  les  fautes 
et  les  crimes  qui  précipitèrent  la  chute  de  la  république  *,  les  ssr- 
vantes  recherches  de  M.  Macé  sur  la  loi  agraire,  les  dissertations 
parfois  trop  conjecturales,  mais  toujours  ingénieuses,  de  M.  Legrîs 
sur  les  poètes  latins  ;  les  Césars  de  M.  de  Cbampagny,  qui,  sous  une 
forme  l^ère,  dissimulent  une  abondance  de  savoir  et  une  fermeté 

*  Los  detn  premiers  TOlames  de  roamge  de  M.  Merfrale  ont  été  apiwéciés  iel  même, 
arec  autant  d'esprit  que  de  savoir,  par  M.  Hérimée.  (Voir la  A«MM  CON/cmporolm,  Sé- 
rie, t.  II.  p.  sn,  livr.  du  I5  Juillet  issa.) 

■  Ces  études  ont  paru  dtns  la  Jlmwe  Contetnporahu.  Voir  if  série,  t.  XXI,  p.  193  (iirr. 

du  iSaiiùt  1H>5  :  t.  WIH.  ]k  103  et  3>c->  Iivr.  du  3i  décemt>re  1859  et  daiSjaDTler  1868 . 
L  XXVUl,  p.  «7  et  481  ilkvr.  du  Si  octobre  el  du  l»  novembre  iW). 
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de  jugement  diffidles  à  Surpasser;  ces  travaux;  et  d'itutres  eneore, 
monCrent  avec  éclat  que  la  connaissance  et  la  culturè  de  rbistoire 
rômabehè  faiblissent  paà'en  France  î  HialiieurcLisemcntj  ils  n*ont 
'  pas  ténu  ice  'Qu'ils  promettaient  ;  ce<^  recliercbes  si  bien  conduites 
n'ont  pas  abouti  au  résultat  désiré.  Nous  n'avons  pas  un  tableau 
compact,  détaillé,  de  la  gran  lo  épofpio.  vénta!)lf'mfîit  la  clef 

do  \oàtc,  l(i  nœud  vital  de  la  civilisaii'in  moderne.  M.  Merivale,  qui 
n'est  pas  supérieur  pour  le  savoir  et  le  talent  nan'atif  à  plnsieni  s  des 
écrivains  que  nous  venons  de  citer,  qui  est  inférieur  à  ([U'-lqur^s-uns 
pour  l'originalité  des  vues,  a  sur  eux  tous  l'avantage  d'avoir  conçu 
et  exécuté  un  plus  vaste  dessein.  Où  les  uns  n'avaient  donné  que 
des  précis,  il  a  donné  une  histoire;  où  les  aiitres  s'étaient  bdhiés  à 
ctes  fragments,  il  a  embrassé  un  ensemble. 

Son  Histoire  des  Homaim  sous  t empire  comprend  six  ydamés  et 
s*arrète  au  règne  de  Yéspasien.  Je  ne  parlerai  id  que  des  quatre  pre- 
miers, qui  racontent  la  destruction  de  la  république  par  César,  la 
constitution  de  l'empire  sous  Auguste.  M.  Merivale  a  plusieurs  des 
qualités  d'un  historien.  11  a  d'abord  l'intelligence  de  son  sujet,  c'est- 
à-dire  (ju'il  comprend  bien  l'ensemble  général  des  faits  qui  consti- 
tuent le  fond  de  son  récit.  11  n'a  pas,  il  est  vrai,  la  vive  pénétration 
avec  laquelle  uti  autre  écrivain  anglais,  bien  j)lus  original,  .M.  (îmte, 
se  fraye  un  chemin  à  travers  les  erreurs  accumulées  parles  pivjugés; 
il  n'a  ni  la  mèu»e  sûreté  de  regard  ni  la  même  indépendance  de  juge- 
ment ;  niais  ces  hautes  qualités,  qui  assurément  n'auraient  pas  été 
déplacées  ici,  n'y  étaient  pas  indispensables.  La  société  grecque  est 
très  loin  de  nous,  la  société  romaine  nous  touche  presque  ;  pour  re- 
trouver Tune,  il  faut  une  sorte  de  divination  de  génie;  pour  retrouver 
l'autre,  l'intelligence  suffit.  M.  Merivale  comprend  bien  son  sujet  et 
le  voit  dans  son  vrai  jour;  par  suite,  il  est  impartial,  car  la  partialité 
suppose  nne  intelligence  incomplète.  Je  n'entends  pas  dire  qu'il  n*a 
pas  de  préférence,  il  en  a  au  contraire  une  très  manpiée  pour  (^ésar 
contre  Pompée  et  Calon  ;  j'entends  que  cette  pi  eft-rence  ne  l'entraîne 
à  aucune  violation  de  la  vérité.  A  l'intelligence  de  l'ensemble  il  joint 
la  connaissance  précise  des  détails  :  c'était  là  sans  doute  un  de  ses 
premiers  devoirs,  et  ce  n'était  pas  le  plus  difîicile.  Les  documents 
relatifs  à  cette  période  sont  abondants,  sans  l'être  trop  ;  on  les  con- 
naît d'habitudé  à  titre  littéraire  avant  de  penser  à  les  consulter  comme 
renseignements  historiques.  Si  le  mérite  n'est  pas  grand  d'avoir  lu 
avec  attention  les  œuvres  de  Cicéron  et  les  Commentaires  de  César, 
il  reste  à  faire  un  bon  usage  de  ces  matériaux,  ce  qui  n'est  pas  une 
tâche  vulgaire.  M.  Merivale  s'en  est  heureusement  acquitté,  grâce  à 
son  judicieux  esprit  de  critique  et  à  son  talent  de  narration.  Sans 
doute  sa  critique  pourrait  être  {lins  vigilante,  son  style  plus  simple 
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et  plus  nerveux  ;  mais  enfin,  malgré  quelques  défaillances,  rouvrafj;o 
est  excellent  :  c'est  la  meilleure  histoire  des  premiers  tenips  de  l'eiu- 
pirc  romain.  J'ajoute  que  l'auteur  s'est  lortilié  eû  avauçaiit,  et  que 
.  dès  le  Si  cond  volume  le  progrès  est  sensible. 

Âu  début,  il  y  a  eu  évidemment  de  l'hésitation.  M.  Merivale  l'a  re- 
connu dans  la  pr6foce  de  aa  seconde  ôditbn  ;  nous  ne  sommes  donc 
point  gêné  pour  dire  qu'il  .n*api^  abordé  sçn  sujet  avec  décision,  et 
que  ses  premiers  chapitres  offinent  peu  d'intérêt  et  de  nouveauté  ;  ils 
se  bomeut  i  un  exposé  exact  qui  contient  peu  d'idées  et  n'en  suggère 
pas.  Je  crois  que  si  l'admirable  histoire  de  la  république  romaine  par 
M.  Mommsen  eût  existé  quand  M.  Merivale  écrivit  son  introduction, 
il  l'aurait  écrite  dilTércmment.  C'est  daus  l'hisiorien  allemand,  si  pé- 
nétrant et  si  hardi,  si  complètement  maître  de  toutes  les  parties  de 
son  sujet  ;  c'est  dans  son  récit,  d'une  disposition  si  heureuse  et  d'un 
dessin  si  vigoureux,  qu'il  faut  clu  ivlier  le  piologuc;  du  drame  (pii  .-e 
dénoua  à  Piiai  sale  et  a  rhilip|)c.s;  c  est  là  que  l'on  peut  saisir  jus- 
qu'aux plus  loUitains  précédents  de  la  révolution  accomplie  piu-  J(des 
César.  La  chate  de  la  république,  en  effet,  ne  fut  pas  un  accident 
imprévu,  ce  fui  la  dernière  conséquence  d'une  longue  chaîne  de  faits 
dont  les  presuers  anneaux  tiennent  aux  origines  mômes  de  la  puis- 
sance  romaine. 

Ces  origines,  il  est  plus  facile  de  les  deviner  que  de  les  constater. 
La  puissance  romaine  a  cela  de  particulier,  qu  elle  est  toute  formée 
lorsr|ue  l'on  commence  à  la  connaître.  Rome,  quand  elle  apparut  dans 

l'histoire,  était  la  maitresso  de  l'Italie.  La  première  l'ois  que  ses  sé- 
nateurs se  révélèrent  aux  l  éiits  authentiques  des  écrivains  f_rrecs,  ce 
fut  le  jour  où  (iinéas,  en  les  visilAut,  crut        une  assemblée  de  rois. 
Couiment  s'élait  j)répai"ée  cette  grandeur?  D'où  étaient-ils  sortis  ces 
pères  conscrits   evaut  les(piels  1  ambassadeur  de  Pj  rrbus  s'arrêtait 
û-appé  d'admiration?  L'histoire  ne  nous  l'apprend  pas,  car  elle  ne 
commence,  pour  Rome,  qu'à  l'épofjue  de  sa  grandeur;  elle  nous 
montre  le  fleuve  puissant  et  nous  cache  sa  source.  Alais  enfin  oettb 
grandeur  existe,  et  on  ne  saurait  douter  qu'eUe  n'ait  été  acquise  })ar 
une  politique  sensée  et  d'héroïques  efforts.  Le  taUeau  que  Tite-Live 
a  tracé  de  ce  iaboiieux  avènement,  quoitf  ue  conçu  sous  l'impression 
de  la  toute-puissance  romaine,  et  exécuté  sans  l'emploi  de  matériaux 
solides,  est  d'une  vraiseiTiblance  qui  contente  l'esprit.  Sans  doute 
cette  vaste  peinture  n'oH're  ni  la  vérité  poéti(jue  d'Homère,  ni  la  sin- 
céiité  naïve  d'Hérodote,  ni  la  lorte  réalité  de  Thucydide;  mais  <  île 
exprime  bien,  dans  un  récit  é  >i(jue,  l'idé".  (pie  les  Homains  se  lai- 
saieni  des  origines  et  des  progrès  de  leur  pouvoir.  Machiavel  et  Mon- 
tesquieu ont  tiré  de  cette  épopée  de  fines  et  hautes  considérations, 
qui  sont  d'une  incontestable  vérité  générale,  bien  qu'elles  ne  s'ap- 
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puient  avec  précision  sur  aucun  foit  certain  ;  rérudition  moderne  \ 
a  trouvé  de  fécondes  indications  sur  la  formation  du  pins  extraordi- 
jMÎrB  et  du  pl  us  grand  âen  phénomènes  polit^oes  :  le  peuple  romaSn.  ■ 

Dans  la  fomille  de  peuples  qui  a  constitué  la  civilkatlori  «koderne,  * 
les  Grecs  et  les  Latins  se  tiennent  par  le  lien  de  parenté  le  plus 
étroit  :  ils  sont  frï^res.  Les  deux  systèmes  sociaux  auxquels  ils  ont 
donné  leur  nom  ne  sont  que  deux  défeloppement^  très  divers  d'un 
même  fond.  Ce  lait,  mis  hors  de  doute  par  rethnologie  et  la  philo- 
logie comparée,  rend  plus  frappantes  encore  les  dilVérences  qtii,  dans 
la  famille,  dans  l'Etat,  dans  la  religion,  dans  la  cultur»^  iniolli  rtiiol'f  • 
et  artistique,  srparpiU  les  dpu"\  pou[)les,  M.  Mommsen  en  a  trace  uu 
sp'irinicl  et  jnsti'  lal)leau  ;  il  noiis  montre,  d'un  cAté,  le  caractèic  liH-  ' 
li''iii<|!J('  .sacriliar.t  le  tout  à  se<  éléments  individuels,  la  nntif)ti  à  l'Etaî 
particulier,  ri:^lat  particulier  au  citoyen:  se  proposant  pour  idéal  le 
beau  et  le  bien,  et  trop  souvent  les  oisifs  ralîinements  de  la  vie  et  de 
la  pensée;  ne  marquant  sa  croissance  qu'en  donnant  nn  excès  d'in- 
tensité aux  petits  centres  politiques,  au  détriment  de  TEtat  en  gé- 
néral ;  ramenant  les  dieux  aux  attributs  humains,  et  niant  ensuite 
leur  existence  ;  laissant  le  coiq)s  se  fortifier  librement  dans  les  exer- 
cices de  la  jeunesse  nue,  et  laissant  4a  pensée  aussi  se  déployer  dans 
toute  sa  grandeur  et  toute  son  audace;  — d'un  autre  côté,  le  carac- 
tère romain  avec  le  respect  du  fils  j)nur  le  ])r''re,  du  citoyen  pour  le 
gnuvornan!.  de  tous  pour  les  diei'x  :  qui  ne  demandait  rien,  qui 
irhon<ir:\il  rien,  excepté  Tarte  utile,  et  forçait  cliarpie  citoyen  à  rem- 
plir fl  un  labeur  incessant  chaque  moment  de  sa  courte  existence;  (jui 
faisait  un  devoir  même  à  l'enfant  de  se  couvrir  modestement  le  corps  : 
qui  traitait  comme  un  uiauvai.s  citoyen  quiconque  désirait  être  dif- 
férent de  SCS  compatriotes;  qui  regardait  l'Eiat  comme  tout  pour 
tous,  et  un  désir  pour  Textension  de  l'Etat  comme  la  seule  aspiration 
<p]i  ne  méritât  pas  la  censure.  Tels  sont  ces  contrastes  que  M.  Momm- 
r.en  a  relerés  avec  beaucoup  de  vigueur,  et  qui  ressortent  plus  nette- 
ment encore  de  ses  beaux  chapitres  sur  la  religion  et  l'art  chez  les 
Romains.  D'où  proviennent  ces  différences  entre  deux  peuples  frères? 
Le  problème  est  cnrienx  et  pourra 'exercer,  quoique  sans  grands  ré- 
sultats, la  sagacité  de  pins  d'im  érudit.  .VI.  Mommsen  l'a  sa'j:ement 
laissé  de  côté  comme  insolui)le  ;  il  s'est  content;''  (V*  retracer  (IHèle- 
ni  'nl  flans  son  étonnante  croi  Nuance,  cette  nation  romaine,  diuis  la- 
q-!el!e  se  résuui'^  la  nationaiiti''  huino. 

liome  fut  d'abord,  sans  df)nt'^,  une  de  ces  l)OU!'.:a(l:'s  fortilié(vs  oi'i 
les  populations  latines  épars,es  dans  la  campagne  avaient  leurs  tem- 
ples, leurs  assemblées,  leurs  marchés,  leur  refuge  en  temps  de 
guerre.  Placée  au  bord  du  Tibre,  la  seule  voie  par  où  les  cultiva- 
teurs de  la  Sabine  et  du  Latium  pussent  échanger  leurs  produits 
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côhlreïés'WtfkiMdî^'èïtogêreë  âs^oz  près  de  là'dèi'iïofûf  ê<te 
cii  èbmmiitifcâtlott  avec     ttiann<?  carthagmois,  étruft^iiies 'eï-gWfcs  ; 
a&ezioin  pour  ii\aVoir  rieb  ii  'Craindt-é  dès  incinNÎrttis  des  pirnto?, 
Rome  devint  l'entrepôt  des  peuplados  voisino?.  Son  rôle  cnmniorrani 
lui  procura  une  inipoilance  et  une  richesse  relatives.  Pour  d/'Otidre 
l'une  et  l'autre,  elle  dut  perfeciionuer  ses  iii-titutinus  militaires:  et 
l^our  donner  fi  ses  institutions  militaires  toute  leur  efliracité,  elledufi 
or^^inisL-r  fnrtrinent  le  pouvoir  qui  les  ri'gle  et  les  dirige.  Aussi  hartlt 
que  l'on  remonte  dans  riiistoire  romaiiîe,  on  trouvèf'raftft't<6liâe«*> 
ment  eonsiitut'.  Bien  dififérente  déS'CÏtéi  giwîqtics,  ltïùl'm<«l^ 
saicnt  1  Etat  que  Wëiltîbtf  éfetehrê'  ^'^ï  alternaient 'dtiaa-tywtiiitel 
*  à  la  détoacfàtie.  Rotnë  rtmit  fe  tdn«uit6  dès  âffklits'à'tiné'  a«tti*ô' 
suprême  (rôyauté),  pliitôt  Ikïàiféfr  qWé  coiitrôléfe  ^^r  un  conrtiV 
tfiicléns'r^iiaty,  itiidsi  dblifeée  ilè  feirt  actionner  toûtea  les  me- 
sùks  extrWdhïaîros  par'te  pëUpte'souvet-ain,  c'est-à-dîre  par  ras- 
semblée des  propri^-taires.  Cette  Constitution,  faiblement  nmdifitin 
sous  Serviiis  par  l'admission  des  plébéiens  dans  la  niilire,  courut  de 
farauds  dangers  lorsque  Tarquin  essaya  dï'tablir  sur  la  ruine  de 
l'arislocratie  une  tyrannie  :\  hi  manière  grecque.  L'accord  de-*  palri- 
ciens  et  des  pUîbéiens  déjoua  ce  projet.  La  révolution,  qui  détruisit 
la  rnvaiité,  concentra  tout  le  pouvoir  dans  les  mains  de  raiistoeratiQ 
et  domui  aux  plébéiens,  comme  moyen  d'action  et  de  OontrOle,  le 
tri])unat  Cette  singulière  in^tuUon'étaSt'une  opj^tiott  légale  per- 
manente ;  elle  deVaît  àld'longue  alttrer;  tféchlïrerefrdélfïlireliT** 
publique;  malS  'coniirfe  lé8  (ribnfis  tepifeaentaîeDt  Ifeà  oommtinert 
[plébéiens)  ,  léà  dnlîlié  âeé^r^^^  «îes  pêuplesBWr 

mîs,  ïls  enkp&hèrént'Tdllgàrcliie  dé  e'eufermer  dians  la  politkfWî 
exclusive  qurïWlitlé^"  cités  gî-ecques,  et  contribuèrent  essentielle- 
inentàTa  grîndcnr  romaine.  Le  tribunal  eiit  d'buud)les  commence- 
ments, et  jusqu'à  Caïus  Gracchus  on  ne  se  douta  pas  que  les  repré- 
sentants des  communes  [pfrh^)  pouvaient  gouverner  l'Ktat.  La  pairie 
(pojnilm)  eut  d'abord  tonte  l'autorité.  Le  sénat  bérita  des  préroga- 
tives des  rois  et  les  sui  passa  en  puissance  comme  en  patriotisme. 
Cette  assemblée  de  propriétaires  et  de  capitalistes,  qui  tenait  le  peil- 
voir  pbis  encore  de  l'élection  que  de  la  naissance,  qui  ne  foi  jomaifl 
une  caste,  et  qui,  avec  le  temps,  embrassa  tout  ce  que  les  deux  ordres 
de  la  cité  possédaient  d'habUeté  poHtlqne  et  de  tàllMil>pratiqne  ;  cette 
assemblée  ferme  et  senaée,  fière  et  intelligente,  qui  unissait  la  stabi- 
lité du  pouvoir  absolu  avecténerglquc  ressort  de  la  liberté,  donn&îi 
Borne' la  souveraineté  du  monde,  mais  elle  perdit  aa  propre  souve- 
raineté, te  jour  où  l'empire  atteignit  ses  plus  lointaines  frontières, 
le  sénat  était  redevenu  ce  qu'il  avait  été  sous  Tarquin,  une  assem- 
blée consultative. 
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Le  secret  de  la  grandeur  et  de  la  déchéance  de  ce  corps  politique, 
en  qui  se  résume  toute  la  république,  se  trouve  dans  les  vicissitudes 
du  redoutable  instrument  qui  lui  servit  à  vaincre  le  monde,  dans 
rhistoire  de  sa  milice. 

A  Rome,  tout  citoyen  (excepté  le  prolétaire,  Yœrarità)  était  sd- 
dat,  et  les  principaux  grades  se  donnaient  à  l'élection.  Dans  les  pre- 
miers temps,  ces  grades  furent  l'apanage  des  familles  patriciennes  ; 
mais  l'Inégalité  no  saurait  se  perpétuer  au  soin  d'une  population  ar- 
mée; aussi,  avant  que  la  conquête  de  ritalie  fùl  consommée,  il  ne  res- 
tait aux  palricif-ns  que  quehjues  privilé;j:i\s  honoi  ifiques.  Sur  tous  les 
j)oints  essenliL'is,  le popii/usQt  IsLplchs  avaient  les  mêmes  droits.  Qui- 
conque faisait  partie  de  la  uiilice,  c'est-à-dire  tout  citoyen,  était  éli- 
gible  à  tous  les  grades.  Ce  fut  l'âge  d'or  de  la  république.  Les  liounnes 
sensés,  qui  deux  siècles  plus  tard  furent  témoins  de  ses  prodigieux 
accroissements,  devaient  regretter  ce  temps  de  mœurs  simples,  de 
culture  intellectnelle  limitée,  de  guerres  peu  éloignées,  où  une  popu- 
]ati6n  vaillante  et  nombreuse,  possédant  assez  pour  vivre  et  pas 
assez  pour  connaître  les  richesses  corruptrices,  domptait  pied  à  pied 
les  antres  nations  italiennes  et  les  amenait  à  reconnaître  son  hégé- 
monie. Si  la  milice  avait  pu  continuer  d'être  oi^anisée  ainsi,  com- 
prenant tout  les  citoyens  valides  sans  les  enlever  à  leurs  travaux 
agricoles,  sans  leur  créer  de  nouvelles  lial)itudes  et  de  nouveaux 
besoins,  il  n'y  aurait  eu  dans  la  n'pubrKpie  (|ue  peu  d'éléments  de 
trouble  et  aucun  élément  de  dissolution.  .Mais  la  milice  subit,  deux 
siècles  avant  l'épofjue  de  (lé-^ar,  uiie  translbi  ination  (jui  contenait  en 
germe  la  ruine  de  la  république.  Tant  que  Rome  n'avait  eu  à  coui- 
battre  que  les  peuples  italiens,  elle  avait  pu  se  contenter  de  ses 
miliciens  rudement  exercés  et  habitués  à  de  courtes  campagnes. 
L'invasion  de  Pyrrhus  changea  cet  état  de  choses.  Les  Romains 
comprirent  que  pour  vaincre  des  mercenaires  qui  faisaient  leur 
métier  de  la  guerre,  il  fallait  que  l'art  de  la  guerre  devint  aussi  chez 
eux  un  métier.  La  première  guerre  Punique  accéléra  ce  changement, 
la  seconde  le  compléta.  Leur  sphère  d'action  s'étendit  plutôt  par  la 
force  des  choses  que  par  leur  volonté.  M.  iVlommsen  a  fort  bien  mon- 
tré que  le  sénat  n'aspir.  it  (|u'à  la  suprématie  de  l'Italie  et  qu'il  ne 
formait  pas  de  plans  de  con(pjôtes  gigantescjucs.  Des  événements, 
qui  tenaient  surtout  k  l'eUVayante  désorganisation  du  monde  hellé- 
nique, obligèrent  les  Romains,  pour  leur  propre  sécurité,  à  con- 
quérir les  «égions  du  bassin  de  la  Méditerranée.  Ce  n'était  pas  une 
simple  milice  qui  pouvait  aller  combattre  en  Espagne,  en  Afrique, 
en  Macédoine,  en  Asie;  c'était  une  armée  permanente  qui  eût  des 
besoins,  des  sentiments,  des  passions,  des  intérêts  distincts  de  ceux 
de  la  république.  U  en  résulta  de  graves  conséquences  sociales  et 
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poBllqm.  Le  fliINden,  appelé  aox  courtes  campagnés  èe  l'Italte, 

pouvait  <^tiT  petit  propriétaire  et  cultivateur;  le  soldat,  appelé  aux 
bords  de  l'Elire  et  de  rOron te,  dp  pouvait  plus  rêtrc.  La  classp  do^ 
petits  propriétaires  disparut  entièrement.  Le  eitoyeu  ruiné  ])ar  !(> 
ser\'ice  nniîi taire  n'avait  d'espoir  que  dans  un  butin  abondant.  Lue 
fois  ce  butin  dépensé,  il  n'avait  (pie  la  ressource  de  vendre  son  vote 
on  de  le  donner  à  qnelijue  tribun  qui  lui  promettait  une  loi  af:^raire. 
Il  en  résulta,  d'un  ciMé,  pour  l'aristocratie,  la  nécessité  de  guerres  con- 
tinuelles qui  faisaient  vivre  les  soMats  ;  de  l'autre,  pour  la  popula- 
tion oisive,  violente  et  uneérable  qui  agitait  le  forum  dans  Tinter- 
vaDe  de  deux  guerres,  Thabitude  d'abuser  de  leurs  droits  politiques 
en  les  vendant  aux  intrigants  on  en  les  livrant  aux  fiuïtieux.  Telle 
était  la  plaie  que  la  république  portait  sous  sa  robe  de  pourpre  aux 
jours  de  sa  plus  splendide  fortune.  On  s*est  demandé  s'il  n'eût  pas 
mieux  valu  que  cette  forme  de  gouvernement  fût  brisée  avant  que  le 
mal  atteignît  les  parties  encore  saines  de  l'Ltat;  si  rétablissement 
de  la  monarrliie  dès  la  fin  des  guerres  ptini({ues  n  eù!  pas  été  un 
bienfait  pour  Kome,  ])our  Tltalie,  pour  le  monde.  M.  Monunsen  s'est 
prononcé  anirmativeuuMit.  î\ous  croyons  que  la  question  est  inutile  : 
un  gouvernementaussi  lortement  constitué  (jue  la  république  romaine 
ne  se  cbange  pas  à  volonté  et  ne  périt  pas  en  un  jour.  Il  fallut  bien 
des  années  d'effroyables  convulsions  pour  que  la  Bialadie  arrivât 
au  cœur.  Lorsque  Rome  commença  ses  rapides  conquêtes  sur  les 
royaumes  belléniques,  la  vitalité  de  la  république  était  encore  bien 
forte  ;  maïs  suffirait-elle  à  Ténorme  extension  que  prenait  le  corps 
qu'elle  animait?  La  constitution  municipale,  qui  à  peine  suffisait  à 
Rome  maîtresse  de  l'Italie,  suffirait-elle  à  Rome  maîtresse  du  monde? 

Là  était  la  question,  d'autant  plus  grave  que  Rome  en  s'étendant 
au  dehors  s'épuisait  au  dedans.  La  population  appelée  à  conquérir 
et  à  gouverner  le  monde  perdait  en  qualité  et  en  quantité.  Des  nova- 
teurs généreux,  bien  inspirés,  mais  qui  poursiii\  li  ent,  comme  beau- 
coup de  novateurs,  un  but  excellent  avec  une  violenre  présomptueuse, 
Tibériiis  et  C-aïus  (Iracrbus  virent  le  mal,  et  se  (loinpérent  plutAt  sur 
rapplif'atlon  que  sur  la  nature  du  remède.  Ils  pensèrent  qu'il  fallait 
reconstituer  la  classe  des  petits  propriétaires  agricoles  en  leur  dis- 
tribuant une  partie  du  domaine  public  que  les  nobles  s'étaient 
indûment  attribuée.  Ce  premier  projet,  parfaitement  juste  et  sage 
en  tbéorie,  offrait  dans  la  pratique  de  telles  difficultés  que  Tibérius 
périt  au  seuil  de  sa  noble  entreprise  ;  son  frère  Caîus  la  reprit,  mais 
Compliquée  d'une  nouvelle  et  non  moins  grave  difficulté.  Si  les  sol. 
dats  romains  réclamaient  des  terres,  les  soldats  italiens  réclamaient 
le  droit  de  cité  :  puisqu'ils  supportaient  les  mêmes  dangers,  ils  vou- 
]ûent  avoir  les  mêmes  privilèges;  puisqu'ils  versaient  leur  sang 
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avc^r  loog^n^  jiéslté,  cur  il  trouvait  son  propre  parti  peu  favora))!^ 
à  œUa  prë^tkwi*  pensa  que  la  demaBdo  :des  Italieoa  était  juste,' 

que  leur  iipposer  toutes  les  ciiarges  de  l'Etat  etlcur  en  refuser  les. 
privilèges  était  d'une  politique  inique  et  dangereuse.  11  résolut  ddiwC 
de  reconstituer  l'ancienne  classe  des  petits  propriétaires,  dedioiinuer; 
rautorilé  (lu  sénat  en  donnant  la  puissance  judiciiiire  à  la  classe 
moyenne  (chevaliers) ,  et  de  placer  au-dessus  des  trois  ordres,  coiuuie 
pouvoii*  dirigeant  et  initiateur,  le  tribunal,  peut  être  même,  c'est, 
l'opinion  de  M.  Moraïusen,  un  tribun  perpétuel.  11  aurait  ainsi  fondé 
un  principal  déuiocratique,  «  une  monarchie  napoléouicuue,  »  dit 
l'historien  aUeaiand  par  nn  bardt  aoacb romaine  d'expression.  11  se 
peut  que  M.  MommseQ  exagère;  mab  la  grandeur  des  projets  de 
Gafos  GracchuB  et  la  portée  de  ses  mesnris  âoat  incontestaUes. 
L'aristocratie  ne  s'y  trompa  point  :  menacée  de  déchéance,  elle  rae-. 
sembla  toutes  ses  forces  contre  ce  précurseur  de  César,  et  triom-r 
pha  assez  Ijuâlement  d'an  orateur  qui  n'«vait  pas  pn  soldat  à  ses 
ordres. 

La  victoire  du  sénat  sur  les  fds  de  Cornélie  était  complète,  mais 
elle  fut  épliémère.  Les  Gracques  av.aient  appelé  à  la  vie  deux  partis  : 
le  parti  démocratique,  qui  réclamait  la  loi  ap;raire  et  l'abaissement 
du  sénat;  le  parti  italien,  qui  réclamait  le  droit  de  cité.  Ces  deux 
partis  ne  s'aimaient  pas  :  le  plus  turbulent  démocrate  de  Itome  s'in- 
dignait qu'un  Samnile  ou  un  Marse  se  prétendit  son  égal,  ei  les 
citoyens  d'Italîca  auraient  volontiers  exteraiiné  jusqu'au  dernier, 
fils  de  la  louve,  sans  distinction  de  plébéiens  et  de  patriciens.  Une 
haine  commune,  des  griefe  communs  contre  le  sénat,  les  nnirenl 
dans  la  lutte  ;  Sylia  les  écrasa  en  même  temps  ;  il  fut  aussi  impi- 
toyable pour  les  factieux  qui,  sous  les  ordres  duféroce  Marius,  avaient 
versé  des  flots  de  sang  patricien,  que  pour  les  vaillants  rebelles  que 
Pontius  Télésinus  avait  conduits  à  l'assaut  de  Home.  11  semblait  que 
le  sénat  en  eût  fini  avec  les  deux  partis.  Sylla  reconstruisit  la  vieille 
constitution  militaire  et  raniriin  le  tribunat  à  son  iiisi^niiiance 
première.  La  victoire  de  l'arisLocralie  était  donc  |)1il-.  eomplète 
qu'après  la  mort  des  (iraccjues  ;  elle  fut  encore  plus  illusoire.  Hien 
n'est  plus  vain  que  de  prétendre  refaire  le  pas-sé  quand  les  éléments 
qui  le  composaient  n'existent  plus.  Avec  ses  généraux  investis  de 
pouvoirs  énormes;  avec  ses  armées  permanentes;  avec  ses  citoyens 
endurcis,  pervertis  ou  ruinés  par  la  guerre;  avec  ses  nombreuses 
dépendances  à  défendre,  à  étendre,  k  gouverner;  avec  les  myriades 
d*Itaticn.5  qui  avaient  forcé  l'entrée  de  la  cité»  Rome  ne  pouvait  plus 
être  la  graniîe  commune  qui  avait  repoussé  victorieusement  l'inva^ 
sion  de  Pyrrhus;  elle  était  condamnée  à  se  débattre  dans. des  cou- 
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vulsûonB  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  btïsé^tHs  GonstiiutiGHr  (|ai  a^Ui&tliilti» 

à  sa  taillf.  '  •  '        "••       ■  ■      '  '  - 

La  nécessité'!  d'un  changfinrî^t  était  si  impérieiisf»  qu'eltetnoiiipIiaiH 
de  toute  la  bonne  volonté  des  hommes.  On  ne  saurait  dire  que  l'uris-'' 
locralie,  remise  par  Sylla  en  ixhssesHÎon  de  ses  anciens  privilèges^ 
manquât  dé  modêratM  6^  d*i»td)igencèi  6es  chefd,  lës^  MéllelIaBvieb 

itéi9âém*pÊA  faèstHës kuX'JiOflmieviittuVeàux  et  së>fleMâ«iiHoloiiiléh| 
lintendiisr  hVee  les  Qhevft!iQi«.'Ëil(inv'  ai[irë9ieft  ^rréiim'ééiargtieiM 

aj^partinssent,  on  déâir  stnicèrd' de  tranquillité.  Miôd  tas  bonnes  dis^ 
positions  t  urent Intitile»  r  Heine  ne  devait'  ploe  trouver  de  iraiiqfailUtt 
que  dans  la  servitude.  ;  , 

'  La  scène,  laissée  vide  par  Sylla,'9e  i-eniplit  d'acteurs  secon- 
daires jusqu'à  ce  qu'un  houmie  i)lns  grand  et  plus  humain  que 
le  vainqiitur  de  Alarius  vint  l'occuper  à  son  tour.  Entre  la  mort 
de  Sylla  et  le  premier  triumvirat,  le  parti  conservateur  ou  séna- 
tôriai  est  le  maître,  et  il  lutte  plutôt  contre  des  causes  latentes  de 
dissolution  que^'eeiiire  deè  iedVétfMlMè'ééelarés,  Le  grand  Gômbàt 
-n'est  pas'eneore  engagé,  les  ^ande  -actettrs  se  préparant  aux  luttea 
ftitttreflk  Pompée,  ptit  ses  triomphée  ea  Edpagiie»  dam  la  Méditef^ 
Vtiiée,  eb  Asie,  dévient  ^|)â«tf<eti'pl«tt<  riioBasiie  'iodiapensable,  en 
vôéiiie  teinpeqlifUTeèteThoitttlie  éni^matique.  le  JeUne  César  lelèv^ 
le  parti  déniocratiqne  avee  unè  audaoe  babîte  et  sAns  préci{^tk« 
im])mdente  «  Gatbn  signale  Bèle'eonservateur;  Crassus  amakse 
de  l'argent  pour  acheter  le  pouvoir.  T,e  t^rand  personnage  du  moment 
^t  nu  uicrvoilleuA  avocat,  dont  l'élocjuence  charme  tout  le  monde  et 
qui  ne  gOnc  sérH'uscuH'iU  personne  :  c'est  C.icéron.  M.  Merivale  l'a 
très  hien  jup;(^  sans  coni]))aisaiice  ni  d»'nigrement,  et  nous  aimons  à 
opposer  ce  portrait  équitable  à  la  caricature  <jue  M.  Mommsen  a  tra- 
cée de  l'illustre  orateur.  Cicéron,  débutant  à  une  époque  où  la 
noblesse étaif  tottte-p(ââ8Sftiyteii«(âierohil  eon  appui;  il  ne  faudrait 
point  pour 'Cflla  faite  dehnilWiiiiede'f  arifctocratle'etdu  sénat  Au 
fonod,  il  n'aviiit  «i  prinâpe&'foes;  ni  préférences  de  parti  Ineii  arrl^ 
lées  ;  il  av«H  fiettlement  deTbonii6(etiâ,  de  la  tnodératidn  et  un  att»- 
ebement  réel  à  une  fortob-de  ^fovi?emëment  qui  mettait  tout  son 
talent  en  relief.  11  ne  prétendiEiit'paS'ati  premier  rôle,  puisqu'O 
n*était  ni  de  grande  famille,  ni  tm  grand  géiiéraU  et  il  se  savait 
assuré  du  premier  second  rAle.  Sa  vanité,  plus  qué  son  ambition,  le 
poussa  en  avant.  L'éclat  extraordirkiire  de  son  consulat  l'éhlouit.  Cet 
éclat  n'était  pourtant  qu'accidentel  et  tenait  à  un  événement  qui, 
sans  avoir  par  lui-même  une  importance  majeure,  dénote  la  profon- 
deur du  mal  qui  travaillait  la  république.  IJn  patricien  de  famille 
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voyant  les  éléments  de  trouble  partout  répandus^  pensa  .qpft<^i|i 
||llii^#t^'fifjum  .Qn,,j(iMB|)(mi4r9nv9r9§IW^  la  répu- 

llWqilp., Hai!^ti  pas  l'homme  d•^I>^J(a<i^Çln  Q^,ii|(i94HHimiAfP^|V»#j|) 

4«$seinB  iX  in^  <le  cas  beaux  prétextes  que  l'hy  pocrisit»  ])oli  tique  trouva 
çlaisémeutw  II  n'avait  qu'un  but,  il  n'indiquait  qu'uii  but  à  ses  cojait 
pliceri  :  le  pouvoir,  avec  les  richesses  que  donne  le  pouvoir.  Ses 
moyens  étaient  la  guerre  civile  et  les  proscriptions.  Qu'avec  uu 
paieil  but  et  d^  pareils  moyens  Catilina  ait  recruté  de  nombreux 
partisane,  c'est  un  lait  plus  fàcheuj^  qu'étoijiiaut;  qu'il  ait  esf)éré  de 
l»nMW[a«£iJa,ir4p»ijbli(que,  .dflHV  l^iviilJwites  armées  açbev«Ment  dç 
,  soumettre  les  Ibériens  aui  bords  de  rAtlan|«|vWiet.pçpisuiivaii^ 
MIttoîdate  Jusqu'au  p^dtdj)icQwffeflP^if^ps(lil9  fiû^HilAng^  qui  /^>x- 
p|iqi%r|»ffi!un9ifvu^id4s;efl^^  ai>ifaillir<m)ri.ic'flstiïg9 
quî.piiOuvei  A  qij^i  pointde  dissolution  en  étaâ.Iii|jré{i|iblÂquew  U  suçf- 
Qwsba.  cependant ,  et  raiwt«>cratie  victorieiMav  .p^ufl  jostMleP  Ifls 
f  igueuira  de  la  répres&ion,  ainpliiU  les  dapg^rs  que  Âomenvaît  jCjEiUr 
rus.  Cicéron  se  prêta  à  des  exagérations  qui  rehaussaient  sa  gloire; 
enivré  des  éloges  qu'on  lui  prodiguait,  il  ne  s'apei'çut  |)as  qu'il  était 
la  dupe  des  nobles.  Ceux-ci,  fiers  de  leur  victoire,  heureux  de  pos- 
séder daus  C/icéroTi  un  instrument  i)uissant  et  maniable,  ne  doutèrent 
piis  de  venir  à  bout  de  leurs  adversaires;  dan» leur  présomption,  ils 
commirent  une  faute  capitale,  ils  âe  brouUlé|'e<2t  avec  Pompée.  • 
,  Lotr^ue  le  vainqueur  de  Mitbndate^  aitrWa<  euiitalie,  voici  quelle 
élAÎt:  la<  situation. des  partis^j  Llotigarv^ii^'<}iû<irm)Mtide  :ùriQw^^ 
de  Cfttilioai  Q*«raît  oontre.  eUf^.^  Qtm*  nibef.du.pani/de  Mmos^^ 
et!  CJodius^  jeime  •patricîeii4<}ai,..pMrij^  bntyant,  aeipl^ 

vait.les  ipassions  dé«iiigesii|ûes«i£n.dêhm 
eUe  se.tro^vait  Crassus  aveoJeSiadbilrenlsj  9M|Sa  liwliine  lui  douait 
jusque  dans  le  sénat.  On  ne  savait  de  quel  cdté  se  tournerait  Pompéei- 
mais  il  ne  semblait  pas  probable  que  le  lieutenant  de  Sylla  détruisit 
l'oeuvre  de  son  maître.  Lesnobles,  qui  ne  l'aimaient  pas,  avaient  tort 
de  ne  pas  le  craindre.  Avec  plus  de  sagacité,  il.s  auraient  vu  qu'en 
ce  moment  Pompée  était  pour  eux  un  ennemi  plus  redoutable  que 
Césaj',  C-lodius  ut  (irassus.  Ou  connaissait  trop  ses  qualité.s  de  géné- 
ral et  d'admiivstr^çur,  la  pureté  doçes  mœurs,  sou  intégrité;  on 
lie vGonnaigsi|it  p^  .<99§e«  mHik:a,Qi^it40]ii,ii,d'i«|itaiit.  plus  dangereuse 
q|i'eUe>  éiftU  fmffij^  'QàJbk  pftr .)»  foptvn^^.  oonipreoait.  pa^ 
fu'on  bii  di8|i«tAt,wp»nnèi«.]^^  il  voulalf 

qu'on  luigffrtt^qpi'U  se  donnait  1^ liçnae  iHiqadiQjneins  soUîqUer* 
Obtenir,  en  respectant  la  consUtutioo,  tout  et  plus  que  U>ut  ^  qj^Til 
aurait olUenii,e|i  Ja  viobintt  .t|i)  fut^lA  but,  Afipqtwlq  de  j)QHtigiNik 
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En  débarquant  en  lUiIie,  il  licencia  son  armée  et  se  présenta  soul  à 
la  reconnaissance  du  s(^nat;  il  ne  trouva  q\i'intzraHtnHp.  T,e  sénat  no  - 
lui  accorda  ni  les  colomes  qu'il  réclaniaii  pour  ses  \rtérans,  ni  la-' 
ratiticalion  de  ses  actes,  line  telle  conduite  était  bien  iinpnidente.  • 
L'oligarchie  avait  assez  d'enueiuis  sans  s'en  créer  de  nouveaux.  Déjà 
eue  «vait  échoué  en  essayant  cte  brottilUfr  Clodius  et  Gésàr.  Cicérou , 
(pà  émcttbttMa»^  fit  rioiinttriuft  des  ttoMn  #ree  me  éépli>^' 
rible  éiourderie,  s^attira  la  haine  furieine  de  CUodioe  et^iie  aoeiiea- 
tÛRk  qai  ranmda.  Caion  restait  -tm  nobled;  mais,  ptas  propre  à' 
honorer  «ne  cause  qatk  la  eerrir,  il  «Térait  qu'une  faible  influente* 
On  admirait  sa  vertu  et  on  ne  suivait  pas  <9es  avis.  Ce  fut  dans  eette 
situation  que  l'oligarchie,  entourée  de  tant  d'efioemiset  cemplatitsl' 
peu  d'auxiliaires,  rompit  avec  Pompée. 

La  ff)lle  conduite  des  nobles  fut  proniptemenl  punie.  C.ésar,  chef 
du  parti  déniocratifpie  ;  Pompée,  dont  l'influence  sur  les  chevaliers 
était  sans  bornes  ;  Crassus,  qui  avait  beaucoup  d'adhérents  dans  le 
sénat,  s'entendirent.  Oette coalition,  qu'on  a[)pelie  le  premier  trium- 
virat, enleva  immédiatement  la  majorité  au  parti  conservateur  et  lit 
passer  le  ponveir  aux  mains  de  trois  hommes.  Le  premier  triumvirat 
est  vne  date  décisive  dans  l'histoire  romaine.  Do  Jour  où  la  eoaKtioD 
de  C4ésar,  de  Pompée  et  de  Crassus  airacha  la  majorité  à  foligarohle 
établie  par  8yUa  au  prix  de  tsttt  de  sang,  laoonstitationrMiiainefat 
perdue,  OQ  ne  lutta  plus  que  pour  le  choix  d'un  maître.  On  pré- 
voyait  bien  que  les  triumvirs  ne  resteraient  pas  onis  ;  on  ne  devinait 
pas  celui  des  trois  qui  l'emporterait.  Crassus  avait  pour  lui  sa 
clientèle  paile mentairs;  POBpée,  l'éelat  de  son  heureuse  foitune; 

César,  son  ^n'-riic. 

Quand  on  étodK^  c<  ttp  grande  hj^nrede  César,  on  est  moins  frappé 
d'une  qualité  part  culiére  (jue  de  la  coinl)iiiai-on  harmonieuse  de 
toutes  les  qualités  qui  font  l'homme.  On  admire  ia  nature  la  i)lus 
complète,  sans  rien  d'excessif.  Sa  supériorité  était  si  incontestable 
qu'elle  fut  reconnue  avant  de  s'être  attestée  par  des  hauts  faits. 
Lorsqu'il  n'avait  encore  ni  joué  m  rdle  important  ni  exercé  de 
grandes  charges,  ses  amis  et  ses  «nnemis  sentaient  qu'il  devait  être 
te  premier  et  ne  pouvait  être  que  le  premier.  Cette  idée  qu'il  donnait 
de  lui  fut  son  plus  puissant  moyen  d'action.  Il  n'eut  ni  l'intrigue 
tortueu.se  et  incessante,  ni  Fftprepoorsni te  des  honneure,  ni  le  tra- 
vail inlatigable  qui  caractérisent  tant  d'and)itieux  ;  il  porta  dans  la 
rechei  che  du  pouvoir  quelque  chose  d'aisé  et  de  nonchalant.  Homme 
du  monde  et  de  plaisir,  il  suivit  les  événements  sans  les  hâter,  inais 
de  mani'io  à  toujouis  h^s  dominer.  11  ne  montra  ni  ini|).itiL'nce  ni 
inil<!(  ision.  I\a(ric,ien  et  de  la  meillcnre  racp,  puisqu'il  remontait  aux 
rois  el  aux  dieux,  il  n'en  tenait  pas  moins  par  sa  famille  aux  deux 
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grands  partb  que  Sylla  BVMt  neyés  diUi  la  flBOg.  Seikfap|iorl»«vBC 
losdtaMcnlw  et  les  Italiens  faUttrant  lui  coûter  la  fie>8€U8  la  die- 
tfttuf»4»  Sylla;  ils  ne  les  senia  point,  nus  â  se  0urda  bien  de  les 
mettre  ea  avant  avec  une  ardeur  inconsidérée  ;  il  oe  s'associa  ni  à  la  . 
teMativa  de  Lépidas  ni  à  la  lutte  de  Sertodus  ;  mais  dans  des  coca- 
sioDs  saisies  à  propos,  il  se  |)lut  à  rappeler  au  peuple  les  souvenirs 
de  Marias.  La  h'^gèi  Ltc  de  ses  mœurs  et  lu  patience  de  son  atid)itioa 
trompèrent  les  nobles.  Voyant  en  lui  uu  éléjjant  dissipateur  criblé 
do  dettes,  tantôt  ils  le  confondaient  avec  C.atilinaet  le  croyaient  prêt 
î\  se  jeter  dans  quelque  folle  entreprise  qui  le  perdrait;  tantôt  ils 
supposaient  qu'une  riche  province  dont  le  pillage  lui  fournirait  de 
quoi  payer  ses  dettes  était  le  but  de  son  ambition,  et  ils  se  rési- 
gnaient,  au  pis-aller,  à  loi  laisser  piller  FEspague  ou  la  Gaule  ;  ils 
se  détrompèrant  lorsqu'ils  le  virent  diapater  la  place  de  souveiaiB 
pontife  à  Gatolus,  cbeitdu  parti  coasarvateur,  et  obtenir  ra?antage  ; 
mais  alors  il  était  trop  tard.  Bientôt  après.  César  combina  la  fanseiise 
coalition  qui  ût  de  lui  un  des  U  oia  obefis  de  l'fitaL  Pour  ôtre  le  pre- 
mier, il  lui  manquait  la  i^loire  et  une  armée  ;  il  acquit  l'uaeet  l'autre 
par  dix  ans  d'héroïques  travaux  dans  la  Gaule. 

A  côté  de  cette  ligure  de  César,  si  puissaintnent  harmonieuse  et  si 
achevée,  tous  les  contemporains  pâlissent  et  s'ellacent;  tous,  excepté 
un  })ersonnage  original  et  vigoureux,  le  seul  qui  alors  et  dans  l'his- 
toire ait  j)aru  digne  de  tenir  tète  à  César.  Ce  persoiuiage  est  Caton. 

Chez  Catou,  toutes  les  qualités  étaient  poussées  à  l'excès.  Son 
attachement  aux  vîeiUea  tndllîonB  romaiMB  dégénérait  en  imitation 
puérile.  Esprit  cultivé,  élève  des  stoïciens  grecs  et  de  Platon,  il  pré- 
tendit ressembler  aux  vieux  Romaina,  et  Mpia  leur  grossièroté  afin 
de  mieux  reproduire  leurs  vertns;  sobre»  il  s'enivra  plus  d'une  Ma 
parce  que  les  vieux  Roouiins  passaient  pour  aimer  le  vin;  bumain 
de  c(£ur,  il  lut  brutal  avec  ses  esclaves,  parce  que  le  vieux  père  de 
famille  romain  passait  pour  mener  rudement  ses  gens.  Avec  les  rois 
étrangers,  il  montrait  une  rudesse  qui  laissait  loin  derrière  elle  les 
séna(<Mii>  du  temps  de  Pyrrhus.  Toutes  ces  jiHeclalions  gâtaient  son 
bon  sens  naturel  et  ôtaioiità  su  vertu  prt  que  toute  valeur  |)rati<jue. 
Lorsque  autour  de  lui  tout  se  précijùtaii  vers  d'iné\  itables  change- 
ments, il  fut  conservateur  par  excellence;  c'était  son  rôle  et  sou  génie. 
11  aimait  ce  gouvernement  de  liberté  et  de  discussion;  il  en  aimait 
les  mâles  émotions  et  n'en  détestait  pas  tes  orages.  Lutter  toute  une 
journée  À  la  tribune  contre  les  feotieus,  les  vaincre  à  force  de  calme 
courage,  cbarmait  son  noble  cœur  ;  mais  il  abborrait  le  brutal  appel 
aux  armes.  Nul  ne  vit  avec  autant  d'exécration  que  lui  la  guene 
entre  César  et  Pompée;  dès  qu'il  lui  futpermia  de  quitter  honora- 
blement la  partie,  il  cbercba  daaa  la  nort  un  refnge  contre  des  bor- 
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reurs  qu'il  n'avait  pu  conjurer.  A  Home,  à  Llique,  en  face  de  Clo- 
'dius,  en  face  de  C.ésar,  ii  ne  flécliit  jamais  :  il  i  csta  l'iiomme  de  h 
'loi.  La  grandeur  de  ce  rôle  frappa  les  Romains;  ils  n'aimaienl  pas 
piincipeSf  ils  se  soulevaient  -contre  ses  actes  ;  mais  ils  respecr 
faient;  ils  ndmiraieat  aoo  caractère.  Avec  plu^  c^,an];li>Uion,  Catoh 
aurait- fii&t  tourner  oe  eentiioettt  au  bien  de  son  pay^;  mjus;avec  plps 
d'ambition*  il  n'auraîl  pas  été  Caton. 

Nous  avona  dessiné  le  fond  de  la  acfene;  nous  avoQS,  indiqué  les 
'personnages  3  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  suivre  le9  pérîpétîçis 
■du  drame.  Le  parti  aristocratique  abattu  pnr  la  coalition  des  trots 
chefs,  essayant  de  se  relever  en  fooientani  lem  désunion  ;  Crassus 
'snccoinbnnt  dans  une  puerre  lointaine  ;  Pompée  commettant  toutes 
les  failles  qui  naissent  d  nue  posilion  fausse,  d'nne  ambition  sans 
prévoyanre,  d'mi  caractère  sans  décision,  s'aj^en  e\  ant  trop  tard  qne 
ilésar  était  grand,  ne  s'apercevant  jamais  (jn  il  était  très  grand,  se 
rapprochant  d'un  parti  qu  il  n'aimait  pas  et  qui  se  défiait  de  lui, 
'  tirant  taidivemeot  l'épée  pour  une  constitution  qu'il  avait  lui-même 
'  mise  en  péril  ;  César  seul  ne  commettant  pas  de  fautes,  se  formant 
une  admirable  armée  dans  la  guerre  des  Gaules,  trouvant  dans  sa 
'  conquête  de  quoi  acheter  les  orateurs  romains,  se  donnant  jusqu'à 
-la  fin  l'apparence  de  la  modératioB,  et  lorsqu'il  tire  Vépée  pour  sa 
'  csude^  ne  paraissant  la  tirer  que  pour  les  privilèges  du  tribnnat  vio- 
lés par  rarïstooratie  :  qui  ne  connaît  ces  actes  successifs  d'une  des 
■^plus  grandes  tragédies  politiques  qui  se  soient  jamais  jouées?  Et  co 
qui  suit  depuis  la  brusque  entrée  de  César  à  Ariminiiim,  juscjn'à 
'  fion  suprême  trioraple  aj)rès  la  dernière  cam[)agne  d'Kspagne , 
"ïMiarsale,  Alexandrie,  Tliapsns,  Miinda,  qui  ignore  ces  grands  évé- 
Tiemenis?  Qui  i)onrrait  se  tlaller  de  les  présenter  d'une  manière 
'  neuve  i'  Les  acteurs  euiL-mèuies  les  ont  racontés.  La  correspondanre 
''<«t  les'-dndoors  de.Cicéron  nous  y  (oat  asabter  jour  par  jour.  Djes 

-  l!tre0  feinta  par  César»  00.  rédigés  sur  son  journal  authentique,  èn 
'éxposent:  les.  princlpau»  détails.  Les  biographies,  abondantes  de 
'Plnlarquev  l'éxeeUent  abrégé  de.Velléiiia  jPaterculus,  les  judicieiiz 
récits  d'Appien,  complètent  nos  sources  d'information.  Avec  de  si 

-précieux  matéiiaux,  mémeiin^^iocrQ  .compi)ateur  régssitàiiibus 
'Intéi^ser.  Merivale  et  Momaisen..sOftt  mieu^,,qp  inUîressants,  ils 
sont  i*éellement  instructifs  :  l'un  avec  plus  d'ijonnôtc  impartialité, 

•  l'autne  avec  plus  de  nouveauté  et  de  mouvement,  tous  deux  avec 
line  préférence  déclarée  |>onr  le  ciiefdu  parti  (lém()crati<juf\  (^eiie 

-  prédilection  les  a  conduits  à  prêter  à  César  des  projets  politiques 

•  auxtpiels  le  proconsul  des  Gaules  ne  pensait  guère  en  franciiissant 
'  les  limite?  de  80iiigwveco?uiQnt,,  l)^^,,à  ^çn^^y  ,</u  temps  des  em- 
pereurs, on  mmait  beaucoup  à  raisonner  sur  les  desseins  du  dicta- 
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j^r;|  il  npus  reste  quciquea-iiiies  de  ces  spéculations  dans*ub 
pretoiiilaes  lëitiies  de  ^fluste  à'téSuir,  S|>ti4ttteUes  d'aiUdimei  hîsr 
torîquement  vi'àîséinbfables.'  'De'  kio»'  jmfê,  <tk  Vùû  aime  les  yiéfp 
géi)éra1(>s,  on  a  raffiné  èiir  ce  thème  el  fion  a  fait  du  vainquepr  d^ 
Pliarsale  le  champion  ne  la  démocratie  contrelaristocratÎBi  wbliant 
'que  ia  victoire  tfe  César  porta  un  conp  encore  plus  rode  aux  droits 
du  peui)le  qii*an  pouvoir  du  s^nat.  S<m:s  renipire,  sans  doute,  le 
*-^iiat  fut  une  n«sfMiil)k''('  peu  puissante  et  pc-u  Jiilorieuse;  inaL^  1^ 
, peuple  ne  fut  (ju  iino  pl».'lre  oisive  rt  rnfrifiiai: le.  ()!iant  aux  prix i- 
|ége<  (ler<  tribuns,  (jue  le  rival  de  Pompt-e  invocpiuil  en  rran<  lii.>siuit 
les  limites  delà  Cisalpine,  les  empereurs  les  conlis<(uèrent  à  loua* 
^)rorit  et  en  firent  le  plus  redoutable  élément  de  leur  puissance  ab- 
solue ;  if  fkûc  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  mir  danstce  i^oult^t 
Je  triomphe  de  la  démocratie.  'i 
,  'Cette  thèse  est  insoutenable.  César  n*eot  qu'un  but  :  être  U 
])remier.  Lui-même  l'aroue  assez  clairement  dans  sa  proclamaiîûn 
ses  soldats  avant  sa  marche  si/r  Arimiuium.  Une  fois  ce  but  atteinf, 
,nul  doute  qu'en  ordonnant  totrt  de-nianièi  (>  à  s'assurer  la>puissaai|e 
suprême,  il  n'ait  soncjé  au  bien-i^tre  général  :  nu!  doute  aussi  qi^e 
son  i)lan  d'organisation,  réalisé  en  partie  par  Anirnstp,  ne  fut  heq- 
rcn^enient  coiini  et  fie  nature  à  yjrofiter  au  pl'is  im:ui(1  iinnil)re,  à 
ro\U-  majoi  iti'  de  la  popuialinti  qui  en  tout  pays  ne  demande  ({n'uiie 
))oniie  administration.  Si  la  légitimité  d'inie  révolution  est  d  uis  sa 
nécessité,  la  révolution  opérée  par  César  fut  légilinio.  La  con-îlilu- 
tion  faite  pour  une  commune  de  cent  mille  habitants  ne  CQUVjQ^i^t 
'  plus  à  une  cité  qui  avait  cni(faaAte  «nilHons  de  sujets.  Les  inatitii- 
'  tiens,  trop  fkibles  pour  porter  ub  pareil  poids,  pkîai6iit,roiiifaient»  jet 
causaient  en  se  brisant  desf  ruinés  eOVoyablesb  Le*  ferttmf 'était ippe 
,  arène  où  l'on  se  disputait  le  pouvoir  répéO'à 4a  maid,  Yui<mar^é 
où  l'on  achetait  le  droit  de  piller  les  province».  La  classe  moyeoAe^à 
Houie»  qui  souffrait  le  plus  de  ces  perturbations,  demandait  à -grands 
cris  un  pouvoir  stable  ;  les  provinces  le  réclamaient  non  mouis  vive- 
uietit.  Contre  l'aristocratie,  contre  la  plèbo,  (lésur  fut  riionuiie  des 
provinciaux  et  de  la  riasse  moyenne,  d<'  la  classe  des  capilaii)>t^, 
car  il  n'y  avait  pas  à  Uotne  de  classf  nioyenne  agricole. 

11  le  fut  par  le  fait  même  de  sa  positior).  Les  provinces  et  la  classe 
moyenne  réclamaient  un  pouvoir  stable,  et  César,  vainqueur  de 
Pompée,  consacM'tbbtés  Ns  forces  de  son  génie  à  raffermir  son  pou- 
voir;. Ce  grand 'hottin<é;'plaeé  dans  une  grande  situdon,  y  portajla 
largeur  de  vues,'  la  décision  fiénne,  qui  étalent  dans  son  oaraoïère. 
Il  pensa  que  té  monde  rotnain  appelait  la  -monarebie,  et  sana  s'ar- 
rêter aux  énormes  dlfflcultéé  dë  fèùtte^tim,  H-résohit  de  ouBstiliier 
la  monarchie.  Il  tie  si4[>priuia  'pas  les  magiacnturas  léfNiblieRîàfs, 
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qui,  ayant  l'autorité  de  l'habitude,  pouvaient  être  d'un  bon. secourji 
pour  re\p('"(lition  dos  airnires,  iiiai«  îl  loiir  ôta  toiiio  énorp^io  indépeA- 
danto.  Le  vieux  pali  iciut  héréditaire  devint  une  cla<so  h'-L^alo  que  le 
prince  pouvait  étendre  ;\  volonté,  «i  pen  j^rès  coninio  la  nnl)Iosse  dans 
les  moiiarchit's  nioflei  nos  ;  le  sénat  ai'istocratiqtie  fut  transformé  par 
l'aduiissiiju  très  large  des  nobles  pro\ mciaux  et  des  ofiiciers  césa- 
lieos  ;  les  deux  grandes  magistratures  républicaines,  le  consulat  et 
lii  prèture,  devinrent  des  offices  administratifs  à  la  nomittation  da 
prince,  car  les  élections  ne  subsistèrent  que  pour  la  forme,  et  le 
pouvoir,  en  se  réservant  de  désigner  les  candidats,  s'attribuait  de 
fait  leur  nomination.  Le  tribunat,  maintenu  comme  un  mot  cber  au 
peuple,  ne  conserva  aucune  prérogative.  Ainsi  tous  les  corps  poli- 
tiques de  la  république  n'existèrent  que  comme  des  conseils  de  gou- 
vernement on  des  offices  administratifs.  Le  pouvoir  tout  entier  se 
concentra  dans  un  seul  liomme  et  dans  les  mains  de  quelques  minis- 
tres f|ui  ne  dépendaient  que  de  lui  et  n'étaient  responsables  rpi'on- 
vers  lui  seul.  Un  code  de  lois  et  un  cadastre  général  devaient  com- 
pléter cet  ensemble  de  réformes.  Le  pouvoir  monarchique  une  fois 
constitué,  quel  titre  donner  à  celui  (jui  le  possédait?  Le  titre  d'em- 
pereur (imperator) ,  porté  par  les  généraux  victorieux  n'avait  pas  de 
sens  politique,  on  n'y  pensa  pas;  celui  de  prince  n'était  ni  assez 
précis  ni  assez  grand  ;  restait  celui  de  roi.  Les  amis  de  César  le 
proposèrent,  lui-même  le  désira  ;  mais  sur  ce  point  il  rencontra  dans 
le  peuple,  et  parmi  beaucoup  de  ses  propres  adhérents,  une  répu- 
gnance si  vive  qu'il  hésita.  11  allait  entreprendre  une  expédition 
contre  les  Parthes;  il  pensa  que  la  prise  de  possession  du  diadème 
serait  plus  facile  au  mili  ji  de  l'éclat  d'une  victoire;  il  attendit;  mais 
au  uiouKMit  (lu  dépai't,  il  fut  assassiné. 

Persuadé  qu'il  accomplissait  une  cruivre  bienfaisante,  que  le  monde 
romain  avait  plus  besoin  de  lui  que  lui  du  ujonde  romain,  eni\ré 
peut-être  de  sa  fortune,  car  les  plus  fortes  têtes  ne  sont  pas  à  l'épreuve 
du  succès,  César  ne  tint  pas  assez  compte  des  sentiments  d'irritation 
que  sa  politique  avait  produits  chez  un  très  grand  nombre  de  per- 
sonnes. Les  vainqueurs  et  les  vaincus  s'apercevaient  que  les  résul- 
tats de  la  lutte  avaient  en  définitive  tourné  contre  eux  tous,  qu'ils 
tétaient  donné  un  maître,  et  qu'ils  avaient  tous  souffert  une  énorme 
diminution  politique.  Pour  les  vainqueurs,  les  profits  n'avaient  pas 
été  grands,  car  César  avait  généreusement  trompé  leur  vengeance  et 
leur  cupidité  en  s' abstenant  de  proscriptions  et  de  confiscations.  Les 
vnincus  étaient  aiunistiés,  mais  ils  voyaient  leur  cause  blessée  à 
mort  et  suivaient  avec  désespoir  les  lointaines  convulsions  de  son 
agonie.  l;n  fils  de  Pom[)êe  réduit  à  se  faire  chef  de  brigands  <laiis  les 
montagnes  de  l'Espagne,  un  simple  chevalier  avec  deux  légions  sur 
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les  confins  de  la  Syrie,  voilà  tout  ce  qui  restait  aux  répul)licaiiis.  La 
Laine  et  la  cupidité  déçues,  l'humiliation,  la  fureur  du  désespoir, 
toutes  ces  passions  mauvaises  mêlées  de  quelques  eassions  patrio- 
tiques étiiieut  égaleuieut  excitées  contre  César  ;  contenues  par  sa 
popularité,  elles  se  relevèrent  dès  que  les  nuirxaures  du  peuple  fireiK 
croiie  aux  mécontents  qw  le  dictateur  aviât  perdu  son  ascendant 
jsur  les  Romains.  Une  conspiration  se  forma,  composée  en  grande 
partie  d*anciena  césariens.  Le  promoteur,  Tàme  du  complot,  était 
Cassius,  soldat  énergique  et  habile,  dont  on  ne  peut  dire  s'il  avait 
des  principes,  mais  qui  avait  de  l'ambition,  un  caractère  âpre  est. 
jaloux,  et  qui  pensa  qtie  ptiisqu'il  s'agissait  de  doimer  un  maître  à 
Rome,  il  ét  lit  plus  digne  du  pouvoirque  Lépidc,  Antoine,  ou  Tenfant 
que  le  dictateur  venait  de  désigner  pour  son  successeur.  Cassius  en- 
traîna xVIarcus  Brutus,  lionnne  estimé,  tenant  par  son  passé  aux  deux 
partis,  et  pail'aitement  |)r<)|)re  à  servir  de  lien  à  cette  coalition  dé 
césariens  et  de  républicains.  Brutus  avec  de  l'Iionnèteté  et  du  cou- 
rage avait  un  caractère  vacillant  et  faible,  susceptible  de  recevoir  les 
impressions  les  plus  contraires  et  incapable  de  résister  à  une  forte 
impulsion.  Appartenant  au  parti  démocratique  pai*  son  père,  une 
des  victimes  des  proscriptions  du  sénat»  il  se  laissa  entraîner  \yaj 
Caton  dans  l'armée  sénatoriale.  Après  la  bataille  de  Pbarsale,  il 
suffit  d*un  mot  de  César  pour  faire  du  soldat  de  Pompée  un  des  lieu- 
tenants du  vainqueur.  César,  qui  n'était  pas  son  père,  comme  on  l'a 
dit  pour  ajouter  un  élément  tragique  de  plus  à  la  tragédie  des  ides 
de  mars;  César,  (pii  l'aimait,  lui  confia  une  dps  |)remiércs  places  de 
l'Etat,  '''andis  que  Caton  mourait  à  liti(|ue,  Brutus  gou\ernait  la 
Gaule  cisalpine;  et  lors(pie  César  parcourut  l'Italie,  triompiiani  de 
la  répu!)li(pie  vainnie,  Brutu;^  était  assis  à  côté  de  lui  sin*  le  char  de 
triomphe.  Quoitpi'ii  eût  changé  trop  vite,  ce  n  était  pas  un  malhon- 
nête homme;  et  quoiqu'il  dût  changer  encore,  son  honnêteté  est 
restée  inattaquable,  mais  il  ne  faut  point  parler  de  sa  fermeté  d'âme. 
U  ne  résbta  pas  plus  à  Cassius  qu'il  n'avait  résisté  à  Caton  et  à 
César  ;  il  prêta  .à  une  trame  odieuse  l'indispensable  appui  de  sa 
vertu.  Jamais  il  n'aurait  conçu  l'idée  du  complot,  et  jamais  sans  lui 
le  complot  ne  serait  arrivé  à  son  but  sanglant.  César  avait  commis 
l'imprudence  de  renvoyer  sa  garde  personnelle,  il  se  trouva  sans 
défense  contre  soixante  conjurés  armés  de  poignards  et  fut  assassiné 
en  plein  sénat. 

il  semblait  ([ue  son  œuvre  devait  périr  avec  lui,  et  que  la  répu- 
blique, délivrée,  n'avait  (pi'à  reprendre  sa  marche  ordinaire.  C'était 
res|)(»ir  de  la  plupart  des  coiijin'és,  et  d'abord  les  événements  .sem- 
Llcrent  leur  douner  raison,  i^as  un  homme  ne  se  leva  dans  Home 
pour  défendre  César  ou  pour  le  venger.  Le  sénat,  quoique  largement 
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rçcruté  parmi  les  césariciis,  no  refusa  pas  le  pouvoir  que  lui  remet- 
taient les  meurtriers.  Les  lieutenants  du  dictateur,  Antoine,  Dola- 
bella,  fîrènt  au  plus  vite  acte  de  soumission  pour  sauv|dr  4Vé 'éi 
IjQ^r^  place?*:  L'opposition  vint. d'un  enduit' où  Bniftis'  èi'bvàît  tr6i!i/-* 

Sap^p^i..  lté  peuple  atait  l>eaucoup  niufm'iirë  coiii^ 
le.  pu  9q^(iect  a  aspirer  ^  la  royaiité;  dès  qù^'lne  Vit  n^rt/j^ 
siB  souvint  pliis  que  de  ses  bienfàit^^i'Iiéspoignaraé'de'fi'i^utù^'et 
de|Qas$iifS  rendirent  sa  popularité  au  vaîoqtieuT  d^Tbii]]pée.;it'ëWt 
^ai  que  le  peuple,  désarmé  et  sans  chef,  ne  pouvâU'rj^li  :  rnaÎ!$  roti 
indignation  (''tait  un  embarras  très  grave  que  les  conjnr<!S  n'avàierft 
pas  prévu  et  ({ui  les  déconcerta.  Vn  lieutenant  du  dictateur,  Lepidc, 
se  trouvait  alors  aux  portes  de  l\ome  avec  <pielques  légions  ;  c'était 
un  lioinme  médiocre  et  sans  honneur;  il  calcula  que  s'il  se  ralliait 
aux  conjurés  il  serait  éclipsé  par  eux,  (pi'on  j)rendrait  ses  soldats  et 
qu'où  se  passerait  de  lui  ;  en  prenant,  au  contraire,  une  attitude 
ççienaçaute ,  il  forçait  le  sénat  de  payer  ses  services.  Aussi,  sans 
fîpmiaemip  aucun  fctfi  d'hostilité,  il'  se  prononça  conti^  les  meur- 
triers. Ce  fut  assez.' .Antoine,  sentant  qu'il  aurah  fappai  dù  peuple 
et  des  soldats,  sè  proclania  le  défenseur  des  actes  dû  dictateur.  Le 
jpeiûpl^  applaAidit.  Le  sentit,  eflrayé,  crbt  faire  merveille  en  ména- 
geant une^prtiî  d'accommodement  entre  Antoine,  Lépide  et  les  Con- 
jurés* .Cette  transaction  fut  le  début  d'un  imbroglio  politique  extrê- 
mement cunoux  à  étudier  dans  les  discours  et  la  correspondatuje  de 
Cicéron  ou  dans  l'histoire  de  M.  Meiivale,  mais  ({ui  n'a  d'intérêt  cpie 
par  le  détail.  Devant  les  manifeslalions  populaires  qu'Antoine  avait 
promis  de  contenir  et  qu'il  excitait,  Hrulus  et  Cassius  qijittérent 
Rome  et  allèrent  dans  les  provinces  nussembler  des  forces  pour  une 
lutte  suprême,  ll.s  laissaient  face  à  face,  dans  une  situation  hostile, 
le  sén2|t  conduit  par  CiéérOn^  et  Antoine 'à  la' tête  de  ce  que  le  paili 
cé^arien  comptait  de  pjus  vicient  et  de  plus  daugei'eà^.  "'i' 
Au'  moment  où  les  àSératéurs  qiiittaieiot  fiàtn^  'tin  y  Vit  ariftér 
celui  qui  ttait  destihë\k'irioin^bér  dë^  tiîe'urtrierk'dë  César  ët'dé  ses 
premiers  veii^eVirs,  dé  ^rqius  et  de  Càssîus,  de  Léptdê'6^  d*AtitoM. 
l^  nouvea  i  venu  était  u^ï  Jèune  nomoiede  idix-hoii  ahs,  'une  dë'cés 
nature^  flexibles  et  pleine^  de  rèî<!s6iii*céà,  qui  suffisent  à  toulcâ  lés 
situations  et  ne  sont  supéri 'ïi'rês  h  aurnne.  Avôô'iitT  lempérameiit 
sans  vigueur  et  un  coura'j^c  plus  (pio  douteux,  il  avAîl  une  froide  aii- 
dace,  unç  itssurance  (legmatique  cpii  devait  lui  donner  l'ascendant 
sur  le  brutal  Antoine.  De  son  oncle,  il  avait  la  distinction  d'esprit  ; 
il  n'en  avait  pas  la  grandeur.  Moins  conliant  dans  sa  fortune  et  dans 
son  génie,  il  savait  mieux  se  pHèi'>aik%lcit^nstahcés.  L'habileté  cOn- 
somiji'é^  àvieè  la(iuelle  il  ^  ^cM  xiàë'kkiAûià  dbitfniaRte,  mMé 
roppdsilibn^iô^^^  id'inMiè'et    lDiiiiv«b  vdti^b&dié  dil  sôdat. 


Diyiiized  by  Google 


lA  FIN        I^A^RÊPDnUQQE  SOMAINE.  7\1 

a,j^)b$  ^iij)^4riçu^^me|[if  i:acpntée  pç^  Son  récit,  surtout  si 

o^'^jf^  coD^|]i^è|e  ^yec  là  çori|^spondà]ice'âe'^^^  ^Iftire  plêiiië^ 
jO^Q^j  qç|i^.jpQ{j^qif^  dîssimû|éé  et  }îsiri}e  qui  aboutit  à  Tènipire  i 

.,,4jpi^f}i)(3|Q9Uty^  ^YAf  1q  ^n^t  n  était  pas  si  loin     s  entenaré 

Îvec  Ai^toinc.  Leur  réconciliation  aurait  momentanément  tdut  sâuré'; 
,i9jt/^,^tiqD  [(l* Octave  brouilla  tout.  Le  sénat  crut  follement  pou* 
voir  se  servir  ne  lui  contre  Antoine,  il  vit  bientôt  ce  que  valait  cet 
auxiliaii-e.  Octave  se  fit  donner  le  consulat,  et  s'unit  avec  Antoine  et 
Lépide.  L'alliance  des  trois  chefs  c(''sariens  les  rendit  maîtres  de 
l'Italie.  Les  coalisés  calculèrent  tVoulenient  combien,  poiu*  terrifier 
ieurs  adversaires  et  payer  U'urs  soldats,  il  leur  fallait  assassiner  et 
voler  de  nobles  et  de  républicains.  Ils  trouvèrent  que  c'était  assez  de 
trois  cents  sénateurs  et  de  deux  uiillc  cbevaliers.  La  troisième  pros- 
çépûon  cpinm^nça,  plus  .régulière  qué  celle  de  Marius,  plus  impln- 
caUe  que  celle  de.  Sylla.  Quand  l*œuvre  sanglante  fut  accomplie, 
Antoine  et  .Octave,  à  la.  ,f6te  des  vétérans  qe  César,  allërent'  com- 
iiattre  les  recrues  indisciplinées  de  Brutus  et  de  Cassiùs*  Forcés  pai* 
leurs 'soldats  <{le  livrer  £jltiveiuent  bataille  /  les  chefs  républicains 
éprouvèrent  un  écbec,  au.  oç^lieu  duquel  Cassius  périt  d'une  mort 
obscure  qui  fut  j^eut-ôtre  un  assassinat.  Vingt  jours  plus  tard,  lîru- 
tus  renouvela  la  lutte  sans  plus  de  succès,  et  se  |)erra  de  son  épée. 
La  perte  des  vaincus,  dans  U's  deux  journétjs  de  Philippes,  avait  été 
matériellement  i>eu  considérable,  mais  la  mort  de  Cassius  et  de  Hru- 
tus  If's  laissait  sans  chefs.  Les  soldats,  césai  iens  de  camr,  et  ({ui  ne 
s'étaient  attachés  aux  étendards  répnljiicains  (jue  dans  l'espoir  dit 
butin,,  avaiept  hâte  d'aJjanJouner  une  cause  désespérée.  Quand  fe 
]QndfSf|iaîn,de.lft  utpft  4çî  l}rutus,.8es  lieutenants,  réunis  dans  lUe  ^ 
7baaQ^»  ^élijiérj^^t  s^ir  U  résection  à  prendre,  il  né  s'en  trouva 
presque  aûcuft.qui  lût  d'âyis^  dç.  reçpinaiencer  le  cornet.  Les  uns 
.aii*^;i)^fl|u^^t  poiirif  f^er  ^ejojndrct  Sextus  I^bmpée  ;  d'autres,  et  ce 

descepjdtipts  des  pl^^  grai^qe^  ^naisons  sénatoriales,  servir  sous  un 
Antoine  et  un  Octave.  Le  jeune  Messala,  brillant  patricien  qui' a vajt 

quitté  les  écoles  d'Athènes  pour  dt'V(,Miir  le  premier  lieutenant  des 
libérateurs,  pcusa  que  trop  de  sau}^  déjà  avait  été  versé  inutihiment  ; 
il  conclut  m,!^^  t|oq9f^^^Yef  A^/M/iue.  JLa  grançle  guerre  civile 
jetait  finie.         i.  ;,  |      ,  : 

.  ;  Jll  reftjtait  aux  vainqueurs  à  se  partager  les  dépouilles.  Antoine  se 
^cNrgea.djq  pyqipléier  la  soumiss^p,^-  des  provinces  asiatiques  et  ^e 
.^es  ai^^çiisilny.X'A^iflMWl^  i*f;?ssurée, 
fiit  encor^;^^  iHC^fl.lJiwr         ^i]i^,é)ç^)rmç  9<^ptrij)utiop 'q^^ 
,  à  Uw^e  d^j  dfl|j;|ftiîçp^fl4||ç^(^pipje§,qi?e,J^  Jfipiiiyir  ayàit  sous  les 
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armes*  Octave,  revenu  en  Italie  avec  ses  vétérans,  n'y  trouva  psf^ 
d'ausâ  &cUes  ressources..  Pour  satisfaire  ses  soldats»  îl  dut  j>rocéder 
à  la  ooofiacation  d'une  partie  de  la  péninsule.  Le  nouveau  règne  dé- 
buta par  une  immense  spoliation.  Octave  ne  refusa  rien  aux  dures 
nécessités  de  sa  situation,  mais  une  fois  le  sacrifice  fait,  il  s'appliqua 
à  bien  gouverner.  Tel  ùtait  après  lant  de  guerres  civiles  le  besoin 
d'ordre  et  de  sécurid's  rpio  l'on  lui  sut  ;j;i  é  de  sa  modération  et  que 
Ton  oublia  son  sanglant  passé.  A  la  laveur  de  ce  sciitiuient,  il  com- 
mença le  gnmd  travail  de  sa  vie,  la  fusion  de  la  in(uuirchie  césarienne 
avec  la  vieille  ré])ubli(iue,  gardant  de  celle-ci  tout  ce  qui  n  élait  piis 
incompatible  avec  le  pouvoir  d'un  seul.  Dans  les  premiers  temps  de 
cette  âaboratioD,  il  fut  troublé  par  les  pirateries  de  Sextus  Pompée, 
maître  de  la  mer,  et  par  les  intrigues  du  vieux  traître  Lépide.  Quand 
il  se  fut  défait  de  Sextus  et  de  Lipide,  il  rencontra  dans  Antoine  un 
plus  redoutable  advexsaii  e. 

Antoine,  hon  général,  bon  administrateur,  brutal,  mais  non  cruel, 
sans  scrupules,  mais  non  sans  générosité,  s'était  laissé  séduire  par 
la  belle  reine  d'Egypte  Cléopâlre.  Ses  folles  amours  le  perdirent  dans 
l'opinion  des  Romains.  Se-^  meilleurs  amis,  ses  plus  indignes  eourli- 
sans,  l'abaïKloniièrent  :  le  noble  Alossala  le  quitta  aussi  bien  (jue  le 
traître  Muiialius  Plancus.  La  conduite  d'Octave  fut  aussi  babile  (jue 
celle  d'Antoine  était  absurde.  11  savait  bien  cboisir  ses  amis,  et  ses 
amis  ne  le  trahirent  point.  Daus  sa  lutte  contre  l'amant  de  la  reine 
égyptienne,  il  se  présenta  comme  le  défenseur  du  droit  et  de  Thon- 
neur  romain,  comme  le  champion  de  la  loi  politique  et  religieuse. 
Tel  Virgile  le  montre  dans  un  mémorable  passage  de  X Enéide,  Le 
poète  décrit  la  bataille  d*Actium,  ciselée  sur  le  bouclier  prophétique 
d*£née: 

Au  mili'  U  on  voy:iit  les  vaissennx  à  la  [)r()ue  d'airain  et  le  combat  d'Ac- 
tium  ;  on  voyait  tout  Leuratc  bouillonniT  dos  apprêts  de  la  bataille.  D  un 
côté,  Auguste  César  conduisant  les  Italiens  au  combat,  avec  les  pères,  les 
pénates  et  les  grands  dieux,  debout  au  haut  de  la  poupe.  De  ses  tempes 
éclatantes  jaillissent  deux  flammes,  et  sur  sa  téte  brille  l'astre  de  sa  mai- 
son. A  l'autre  aile,  Agrippa,  secondé  par  les  vents  et  les  dieux,  ardent, 
mène  la  ligne  du  bataille,  et,  siip^rhi^  insif^no  de  guerre,  S'-s  tempes  res- 
plendissent de  la  couronne  navale  rustrée.  D  un  autre  rôLc,  avec  l'aide  dos 
barbares  et  des  armes  diverses,  Antoine,  vainqueur  dci>  peuples  de  l'au- 
rore et  du  rivage  indien,  traîne  avec  lui  les  forces  de  l'Asie  ei  les  peuples 
de  l'extrême  Orient,  et,  ô  honte  I  une  épouse  ^ypiionne  le  soit  

Le  poète,  continuant  son  Immortel  tableau,  nous  montre  la  mêlée 
furieuse  rougissant  la  mer  de  sang  et  la  couvrant  de  débris,  les  dieux 
descendant  dans  la  lutte  :  d*un  côté  les  monstrueuses  divinités  de 
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l'Asie  et  de  i'Egypte,  de  l'autre  les  dieux  de  Rome  et  de  \fk  Grèce. 
Mais  du  Ijaut  du  promontoire  d'Actiuiu,  Apollon  tend  son  arc,  et, 
sous  le  truit  céleste,  saisis  de  terreur,  l'Egyptien,  les  Indiens,  les 
Arabes,  les  Sabéens  s'enfuient,  et  avec  eux  s'enfuit  an  milieu  du  car- 
nage la  reine,  pâle  de  la  mort  future.  Devant  celle  nu  rveilleuse  pein- 
ture, l'esprit  se  prête  sans  peine  à  la  noble  liction  du  poète  et  con- 
sent à  ne  voir  avec  lui,  dans  la  grande  bataille  d'Actiuui,  que  la  lutte 
dé  rOccident  conire  l'Orient,  de  la  cIvîUsatîon  contre  la  barbarie. 
Bien  d*aiitrea  intérêts  sans  doute  y  étaient  mêlés-,  mais,  quelque  part 
qu'eût  à  cette  prise  d'arme  la  froide  ambition  d'Octave,  le  bon  droit 
cette  fois  était  de  son  côté,  a  J'ai  toujours  suivi  le  fMirti  le  plus  juste,  » 
répondait  à  Auguste,  qui  le  complimentait  sur  sa  conduite  à  Actium, 
le  brillant  général  républicain  Messala,  le  premier  lieutenant  de 
Bnitus  à  Philippes,  et  maintenant,  après  Agrippa,  le  premier  lieu- 
tenant du  neveu  de  César. 

La  bataille  d'Actium  (''tait  le  dernier  acte  de  la  révolution  rom- 
niencée  sous  le  tril)unat  de  Tiberius  (iracclius.  La  républi(|ue  avait 
péri,  mais  aucun  parti  n  iiéritait  de  ses  dépouilles;  l'empire  était 
fait,  mais  il  n'était  f.iil  au  proliL  d'aucune  l'acîion.  Les  répui)li 'ains 
s'étaient  unis  à  Octave  contre  le  dej'nier  grand  chef  césarien.  Le 
général  qui  avec  Agrippa  contribua  le  plus  à  la  victoire  d'Actium 
était  un  vaincu  de  Pliilippes.  Le  consul  qui  annonça  aux  Romains  le 
triomphe  d'Octave  était  le  fils  du  plus  illustre  des  proscrits,  et  un 
des  derniers  républicains  qui  eussent  posé  les  armes,  c'était  Marcus 
Cicéron.  Le  temps  approchait  où  l'on  verrait  assis  sur  le  trôiic  iuipé- 
lial  le  petit-fils  d'un  bomme  rpii  n'avait  pas  voulu  survivre  à  la  répu- 
blique. Ainsi  on  ne  saurait  dire  que  le  princlpit  d'Auguste  se  fondât 
sur  les  ruines  du  j)arti  n''pu!)!icain  ;  le  parti  démocratique  et  césarien 
fut  encore  plus  a])attu.  Bien  dllférent  de  (lésar,  qui  avait  été  auda- 
cieusen>ent  novateur,  Auf];ustc  fit  entrer  le.  plus  possible  du  jiassé 
dans  son  nouvel  édifiée.  Virgile  nous  le  montre  célébraiiL  >,on  triple 
tiiouq)lie  et  menant  après  lui  la  longue  liie  des  peuples  vaincus, 
divers  d'armes,  de  vêtements  et  de  langage.  Ces  peuples,  il  fuliaii 
k»  Imdre  dans  une  unité  féconde;  ce  fut  l'fleuvre  que  l'empire 
accomplit  et  qu'Auguste  prépara. 

En  même  temps  qu'Auguste,  assisté  de  ses  deux  conseillers , 
Agrippa  et  Mécène,  commençait  son  travail  de  législation,  Virgile 
en  célébrait  propliétiquementlagrandenr.  Qui  veut  connaître  l'idéal 
de  la  politique  impériale  le  trouvera  tout  entier  dans  Y  Enéide,  Im- 
mensément inférieure  aux  épopées  homériques  comme  poème  narra- 
tif, l'fpuvre  de  Virgile  est  vivnnte  parce  qu'elle  exprime  une  concep- 
tion politifpie  qui  domine  encore  nos  idées.  Son  héros,  faiblement 
tracé,  faiblement  engagé  dans  l'action,  lasserait  vile  l'intérêt,  si  l'on 
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••'hes^  Attachait  au  V(''ritablch(^ro8  du  j)oêine,  au  peuple  romain  destiné 
-'àigouvrrnor  lo  monde.  Lf?  loni?  enfantement  He  la  nation  romaine, 
ost  le  snjet  (]o  cette  épopée.  Dès  le  début,  le  principal  des  césars 
'  e^^t  posé  comme  le  ternie  de  cette  divine  gestation  ;  la  mission  de  ce 
"  ^>rincij)at  est  c  lairenncnt  indiquée  :  faire  régner  la  loi  et  la  ])aix  dans 
'  le  monde,  (jue  l'anarchie  et  la  guerre  ont  ensanglanté.  De  nièuu;  que 
'  son  iiki|)éNsl  patron^  le  poète  ne  sacnfie  rien  du  paçsé,  il  l'accepte 
"  dané'tMs  ses  panb  et*  ne  i  ejette  que  les  fUgu^eux  et  lei  scélérate,  les 
"  CatltiiHi  et  les  tiétbégus.  Tous  les  autres  Rtmaine  vleoneat  se  ranger 
'^us-Tastre  d'Iule^  depuis  le  roi  eux  loags  chevesk,  4.1a  hérhe 
b1anohev<|ui  le  premier  fonda  ta  tille  sur  les  lois,  jusqu  au  conaidqui 
irengea  par  la  mine  de  Corinthe  les  aïeux  troyens.  Les  deux  Grecques 
'  y  sont  à  côté  des  deux  Scipions,  et  le  grand  (laton  y  préside  le  con- 
■  «se'd  des  hommes  pieux.  De  l'auguste  assemblée  émane  comme  l'arrêt 
même  de  la  Providence  l'ordre  prophétique  de  gouverner  les  peuples 
par  l'empiie  et  de  leur  ini]>oser  la  jiaix,  en  épai-guant  ceux  qui  se 
soumottent.  en  répiimaul  ceux  (|ui  se  révoltent. 
•  L'empire  paciliant  et  gouvernant  le  monde,  redoutable  aux  vio- 
lents, miséricordieux  aux  soumis,  iç\  le  concevait  Virgile,  tel  Dante 

*  le  coneevalt  dans  cet  inoompiirable  *poéme  qui  atteste  avec  tant 
d'éclat  la  perpétuité  de  l'idée  de  Tempire  à  tniTen  le  moyen  âge. 
D'autres  poètes  aussi  avalent  recueilli,  avant  le  grand  Florentin,  le 

'  Booflle  prophétique  du  chantre  de  llantoue.  Clandien  et  Rutilius 
avaient  trouvé  des  accents  dignes  de  Virgile  et  de  Dante  pour  célé- 
brer le  peuple-roi  qui  eeaiblait  prés  de  périr;  lorsrpie  la  forme  ma- 
térielle de  l'empire  disparaissait  sous  les  coups  des  barbares,  ils  en 
ronsaci  aient  i'idéai  comme  un  grand  souvenir  et  une  grande  espé- 
rance 

Fondre  graduellement  dans  une  seule  masse  les  Italiens,  les  Grecs, 
'  les  Gaulois,  les  Africains,  les  Orientaux,  en  former  une  civilisation 
commune  ayant  son  centre  eu  Occident,  et  rayonnant  de  là  sur  tout 
le  monde,  telle  était  la  mission  suprême  et  vaguement  aperçue  de 
Tempirc,  son  objèt  immédiat  était  olairenMnt  défini,  il  fallait- aux 
-  '  Aomatuis  un  médiaeeur  impartial  et  souverain,  qui  mtt  fin  am  hiltes 

•  '  I.  . I.  !<    -  •       .  •        •     . ■   .     '        •.  -  ' î    .  * 

••«•rpi'V    Mcl«|fn'0KlrilMltTlli«t.f|Usn  Hâla  rorctiM.  >  >' 
..       ,1,  ;  ^iD^^iiiiiquc^ g«niig coininuni  Domine f^vif^ ^ 

Malris  iioi)  duiniam  ntu;  civcsque  vucavit 
'  '   "       "    <!dMdclèiii(,ttéM4ttë  vtdtï»8iiKM'c^     ^'  ' 

(CUNieiia;4»i<0niMti  SlUteMiflgiui  iqB4 
•  '■  «  I  peoisti  pBtrram  flitPTshi'gftnlihui^  up.int,  ' 

f  ,1^11111  ,fUlB  .oflër»  vktispriiprii  consortiajuris, 

'  '  'uiîieài  féélsrt  quod  prsu^  oriiis  oral. 

(Rulilius,  IHner.,  i,  es./ 
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'i'ful  ieuseB  des  partis  et  rendit  l'ordre  légal  ait  mondb,  troublée  nCe 
médiateur  fut  Aug^uste.  Il  évita  de  polissdr  aa  désespoir  le  parti  aris- 

-  itocratique,  et  de  clioqtier  trop  vivement        préjugés  populaires. 
Bien  loin  de  ponrsuivip  l;i  dcsiruction  ile.s  institnfioiirt  n''j)iil)licaines, 

•  ■  il  |)r<^tendit  les  rtiUner  de  leur  niino  :  il  les  releva,  en  rllet,  en  les 

-  faisant  toutes  converger  vers  un  point  qui  était  sa  propre  autorité.  Il 
'i}e  diiuiûua  pas  les  antiques  prérogatives  du  sénat,  luais  il^ejit  le 

'  ebef  du  sénat;  il  réduisit  le  tribunal  à  une  ombre  .yaiœ,  ii!Vii9:i|<en 
I  asBoma  les  privilèges  et  k  fonction  esientiolle,  U  pr^oolîM):  <le8 
-plébéieiis.  11  ne  denutoda  pas  qa'oâ  augmentât  mpouvoira-ri^us 
1  d*oae  fen  oéme  il  parla  de  les  déposer,  mais  cbfiqiie  kis  -leiAècat 
'  165;  lui  rendit  avec  de  nouvelles  attributions.  Cette lAoUqu^ lui  réussit 
très  bien  personnellement  Jamais  roi.  ne' régna  avec-  une  autorité 
plus  absolue  et  plus  incontestée.  11  disposa  de  Tempire  coronie  d'une 
propriété,  sans  que  le  sénat  et  le  peuple  osassent  contrôler  son 
clioix.  Si  la  fin  de  son  règne  s'assombrit,  si  la  mort  lui  ravit  les  télés 
sur  lesfjuelles  reposaient  ses  es{)érances,  si  sa  liile  et  sa  pelite-nilc 
déshonorèrent  la  maison  inqiériale.  s'il  tomba  dans  sa  vieillesse  sous 
la  tutelle  de  Llvie,  si  Varus  perdit  une  armée  dans  les  loréis  de  la 
(jermanie,  ces  tristesses,  ces  désastres  sont  dans  le  cours  des  choses 
et  se  prodmaeDt  pres(|ue  inévitablement  dSans  un  long  règne.  Pollti- 
qoemeol,  Auguste  n'essuya  pas  un  échee  depuis  le  jour  oà,. à  Pige 
de  dix-huit  ans,  il  vint  rédamer  rhérilage  de  César,  jusqu'au  jour 
o6  il  Mgua  le  monde  à  Tibère.  Sur  son  lit  de  nuMrt,  il  put  dire  è  ses 
amis  avec  un  sourire  de  siitisfaction  :  «  Trouves-vous  que  j*aie  la(en 
joué  la  comédie  de  la  vie  Applaudisses  si  vous  êtes  contents.  »• 

Oui,  Auguste  avait  joué  en  acteur  consommé  le  drame  de  la  vie. 
Avait-il  aussi  l)ien  réussi  dans  cette  partie  plus  relevée  et  plus 
durable  de  son  rôle  qui  consistait  à  fonder  l'empire?  L'expérience  a 
ré[)ondu  allirmativeuient,  puisqu'en  délinitivo  l'omi)irc  a  vécu.  Mais 
il  faut  reconnaître  que  cet  édilice  politifiue  avait  bien  dos  parties 
défectueuses  qui  accusent  la  diflicuilé  de  I  «euvre  ou  l'insullisance  de 
Touvrier.  Transfonner  Rome  républicaine  en  Home  impériale  était 
«ae  tâche  inmiense;  Auguste  y  fut  â  peine  égai,'mais.il'n*y  fut^  pas 
inférieur.  U  n'avait  pas  de  grandeur  dans  l'âme,  mais  il  avait  tant 
d'intelligence  et  de  flexibilité  dans  l'esprit^  -itant  d'aptitude  à  se 
développer  avéb  les  circonstances;  «lue;  placé  «u  sommet  des  choses, 
il  étendit  ses  ponÂées  avec  sa  positbn  et  .porta  dans  ses  conceptions 
beaucoup  de  prudence,  de  clairvoyance  et  de  suite. 

Nous  avons  dit  ce  qu'était  Rome  républicaine.  Toutes  les  fonctions 
y  étaient  électives  et  tous  les  citoyens  électeurs.  Les  principaux  ma- 
gistrats nommés  dans  les  comices  étaient  les  consuls,  les  préleurs, 
les  tribuns,  les  censeurs.  Cette  constitution^  faite  pour  une  cité,  se 
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trmiv.1  impuissanto  pour  le  G;onvprneinent  du  monde.  César  résolut 
do  la  détruire  et  de  la  nMiiplacer  j)ar  la  nionarchic;  il  mourut  avaut 
d'avoir  arcouipli  son  projet.  Aniiuste  ne  reprit  pas  din-rtement  l'en- 
treprise, et  au  lieu  de  tranciier  la  (iiHicidté  il  la  toui  iia  adroileuient. 
Il  conserva  le  suffrage  universel,  il  en  facilita  même  l'exercice  en 
autorisant  les  citoyens  dispersés  en  Italie  à  Toter  dans  leiirs  résU 
dences,  mesure  habile,  qui,  sous  air  d'égalité,  enleva  aux  comices 
de  Rome  une  partie  de  leur  importance.  De  plus,  en  désignant  les 
candidats,  il  les  nomma  de  fait.  Ce  n'était  pas  que  la  vitalité  expi- 
rante des  comices  ne  se  maniTestât  de  temps  en  temps  par  des  choix 
indépendants;  mais  Auguste  avait  pourvu  à  tout  au  moyen  d'une 
combinaison  ingénieuse.  Au-dessus  de  chaque  fonction  élective,  il 
placé  une  Ibiirtion  non  élective  qu'il  s'était  attribuée.  Le  gon- 
verneinent  des  provinces  était  confié  par  le  st'uaf  aux  consuls  soi^lant 
de  charges,  aux  proconsuls.  Aui::uste  se  fit  doniM'i-  le  pouvoir  procon- 
sulairc,  puis  il  partagea  les  pro\iiices  :  les  moins  importantes,  celles 
qui  n'avaient  i)as  de  fonu;  ai  uiée,  restèrent  au  sénat  :  les  grandes 
provinces  frontières,  où  cauipaient  les  armées,  passèrent  au  pouvoir 
d'Auguste,  qui  les  fit  gouverner  par  des  préfets  relevant  de  lui  seul. 
Le  contrôle  qu'exerçaient  les  tribuns,  leur  wto  qui  d*un  mot  sus* 
pendait  le  gouvernement,  leur  inviolabilité  que  protégeait  la  peine 
Capitale,  auraient  rendu  ces  magistrats  fort  incommodes  sous  la  mo- 
narchie :  Auguste  ne  les  supprima  pas  ;  mais  de  toutes  leurs  préro- 
gatives, de  tous  leurs  privilèges,  il  forma  une  autorité  qu'il  s'attribua 
sous  le  nom  de  puissance  tribunitienne.  Ce  que  le  proconsulat  était 
pour  l'administration,  la  puissance  tribunitienne  le  devint  pour  le 
gouvernement  général:  elle  fut  le  véritable  principe  constitutif  de 
l*empii-e.  Les  empereurs  comptaient  lein*  rèiz;ne  du  jour  où  ils  avaient 
reçu  cette  autorité  absolue  et  inviolable.  Proconsul  au-dessus  des 
proconsuls,  tribun  au-dessus  des  tribuns,  Auguste  fut  encore,  sons 
le  titre  A'imperator^  général  au-dessus  des  généi  aux.  11  établit  la 
force  armée  d'une  manière  permanente;  il  la  fixa  à  vingt-cinq  légions 
qui,  avec  les  corps  auxiliaires,  formaient  trois  cent  mille  hommes. 
Neuf  cohortes  prétoriennes  et  trob  cohortes  urbaines  furent  spécia- 
lement chargées  de  la  garde  de  l'Italie  et  de  Rome.  Pour  subvenir 
aux  dépenses  de  l'armée,  Auguste  organisa  les  finances  avec  une 
précision  inconnue  sons  la  république.  Après  s'être  ainsi  approprié 
toutes  les  forces  vives  de  l'Etat,  il  s'attribua,  avec  le  titre  de  censeur, 
un  pouvoir  constituant  permanent.  11  pouvait  faire  et  défaire  les 
sénateurs,  les  chevaliers,  enfm  conférer  ou  retirer  à  volonté  tous  les 
privilèges  électoraux  et  politiq.ies.  11  est  vrai  qu'il  usa  de  ce  droit 
avec  modération,  et  que  ses  plus  despotiques  successeurs  en  usèrent 
à  peine  ;  la  ndson  en  est  simple  :  ils  étaient  peu  tentés  de  retirer  des 
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privilèges  qui  ne  signiiiaient  rien.  Pour  ne  laisser  aucune  Laute 
cViguité  l  épublicaÎDe  en  dehors  de  son  pouvoir,  Auguste  prit  encoro 
le  grand  puutificat  Tel  fat  le  prodigieux  faisceau  d'attributions  que 
.  le  neyeu  de.  César  rassembla  sous  le  titre  de  prince»  et  qui  lui  com- 
'posèrent  une  autorité  aussi  absolue  que  celle  d'un  monarque  persan, 
avec  cette  diiïérence  que  tputes  ces  fonctions,  étant  légales,  s'exer- 
cèrent avec  des  formes  léigalesqui  en  modérèrent  l'abus.  Le  principe 
césarien  fut  violent,  oppresseur,  cruel  ;  il  ne  fut  ni  absurde,  ni:  des- 
tructeur, comme  le  despotisme  oriental. 

Cet  énorme  jwuvoïr  était  mis  on  action  par  dos  moyens  assez 
simples  et  qui  se  trouvèrent  généralement  eflicaccs.  On  s'est  ilemandé 
s'il  n'eût  j)as  mieux  valu  être  plus  simple  encore;  si  la  constitution 
julienne  n'olliait  pas  trop  de  républicpie  pour  une  monarchie,  trop 
de  mouarcliie  pour  une  république  ;  s'il  u'eût  pas  été  préférable,  la 
république  étant  reconnue  impossible,  d'admettre  franchement  la 
monarchie,  quitte  à  la  tempérer.  Une  monarchie  tempérée,  c'était 
le  yœu  des  Romains  les  plus  éclairés,  le  vœu  de  Gicéron  et  de  Tacite  ; 
mais  dans  l'état  du  monde  sous  Auguste,  ce  vœu,  qui  ne  se  réalisa 
pas  môme  sous  les  Antonins,  était  une  utopie.  On  n'avait  que  le 
ciioL^  entre  le  despotisme  oriental  tel  que  le  rêva  peut-être  César 
enivré  par  la  victoire  et  par  Cléopâtre,  tel  qu'un  autre  Caïus  César, 
le  furieux  Caligula,  voulut  l'exercer,  et  le  priucipat  républicain,  ce 
principat  qui  constituait  l'unité  du  pouvrùr  aussi  fortement  que  pos- 
sible, et  qui  ne  détruisait  pas  les  corps  politiques,  les  maf^istratures, 
auxquels  se  rattacliaiont  de  si  ^loi-ioux  sou\enirs,  qui  ollVait  ù  tous 
les  partis  un  asile  sûr,  et  non  désiionurant,  qui  plaisait  au  monar- 
chique Mécène  et  ne  déplaisait  pas  au  vieux  républicain  Poiliou, 
que  Messala  pouvait  servir  avec  honneurj  et  que  Virgile  pouvait 
chanter  avec  dignité.  Auguste  lit  donc  bien  ce  qu'il  fit  Comme 
prince  aussi,  il  eut  le  droit  de  dire  qu'il  avait  bien  joué  son  rôle. 

La  postérité  l'a  pensé;  Auguste  a  fait  oublier  Octave.  Les  lettres, 
qu'il  protégea,  l'en  récompensèrent  inagnifKiuement;  elles  célébrèrent 
le  bonheur  de  la  paix  l  oconquise,  la  grandeur  du  régue  naissant,  et 
leur  voix,  écoutée  de  la  postérité,  recommande  celui  qui  fut  leur 
patron  généreux.  Trois  noms  dominent  ce  clneur  de  louan<;os  ;  Tite- 
Live,  Virgile  et  Horace.  Ovide  s'y  joindrait  par  ses  o'uvres,  s'il  ne 
s'en  détachait  par  sa  vie.  Ses  éloges  font  moins  (i'iionneur  à  Auguste 
que  son  exil  ne  lui  fait  de  tort.  Tous  quatre  ont  également  et  diver- 
sement célébré  rem[)ire. 

Tité-Live,  en  déroulant  lasuite  imposante  des  annales  romaines,  les 
montrait  aboudssant  à  rétablissement  impérial;  il  iaisait.de  la  pé- 
riode répubUcidne  un  sublime  piédestal.pour  1^  statue  d'Auguste.  Son 
bonmkage,  pour  ainsi  dire  involontaûe,  était  d'autant  plus  flatteur  que 
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de  ce(fpa$^l.  Horace  A>vi|it,,p^ 4e;  p^e^lles  prédi^çffipp^  a  s^^ 
fitifîer.  ^  rem|4r(^^  ^^'it  fiu,  âme  di':licaie,  il  aimait  lej"^pos,,èi  sa- 
luait dfuia. le  ipiîin^ipat  cé.-miew  l'ère  d^s  loisirs  ;  fils  d'un  aiïranohij 
il  éprouvait  un  secret  plaisir  à  rhumiliation  de  raristocratie.  Il  loua 
donc  Auguste  en  toute  sincérité,  et  sans  jamais  dépasser  la  mesure, 
Son  boa  goût  lui  interdisait  les  louanges  grossières,  et  sa  modique 
position  laisvsait  le  champ  libre  à  son  indépendance  d'esprit.  Bien 
des  ciioses,  ([lii  auraient  eu  leur  gravité  de  la  pan  d'un  noble  romain, 
passaient  inaperçues  ou  étiuent  facilement  excusées,  venant  du  lils 
d'uA  a0r«i«çt)i«  ,AI^Qe  s'en  amusait,  Apguste  ep  souriait.  Que  le 
poète .9<Niffrl<!^W^n  âm^e Rejouer  v|p  jrôle  sipeu  ^érieiix,  c*est cè 
fULUie8t.perm,4epeii9er».^t.<^  seutimem  explique  U  teinte  mqrô^ 
fi»  fie»  f|0q)iè|i^;OEiuvTOS;.  U  joviîmt  M  r^]^iro,  il  Vûiiuût pas» 
Peure^isemeutt  U.  A  avilit  rien  à  en  craindr^  Qui  pouvait  le  su^pëctéj' 
^tyAM^n4)ie  d^ns  sa  médiQ|Çi4^,4;le  fprtune  et  de  désir^.l^  n'en  .fut  pa$ 
de  m^tne  d'Ovide.  Sa  nais^nce  flistiogu^,  sa  fortune,  sa  position 
d'égal  avec  les  nobles  romains,  rendaient  pour  lui  l'exercice  de  la 
poésie  bien  jdus  délicat.  Aussi  le  voit-on,  après  les  succès  de  société 
les  plus  éclatants,  aboutir  à  une  disgrâce  irreuu'diable.  On  a  beau- 
coup discuté  sur  les  causes  dr  son  exil,  on  peut  discuter  encore,  car 
la  cause  précise  qui  détermina  la  catastrophe  est  soustraite  à  toutes 
Iqs^  recherches*  Jl  est  certain  .seulement  qu'il  existe  un  rapport  entre 
kkbaoiÛ80ei|iei|t([|yH:poéte,.f|t  ,4^^i  Jfilije,  petite^ûllQ  d'August^ 
h9»\  doux -i^uUiBi.. libres  4m  Himt^  fflcpurs.*,  spiritufJlc^.  et  bardies, 
«jttiniieoti'Wipn^  il'ellest  4^9  j<Uifte9.q9l]|iï^..q]ui  m.'i^  netepaieot 
gli^  '^  f»)aiQB|it^  h  coqr.sérjei^e  m  aombre,  où  tjtom^Dait  .1^ 
lBéi|^iiYie*.|)e&8iJfU|i|te^s,  des  propba,piqui,aDts  contre  l'impéà^T 
Livie,  contre  son  tfop.^|le  m^l»  et^Qif  iporo^e  r)|s,|e  futur  émir 
pdrear  TU)^rey.deft  projets,  en  Tair,  remplis^ieQt  jes  c^series  de  ce 
cercle,  qui,  violemment  dispersé  par  la  condanmation  de  la  preniière 
Julie,  se  reforma  autour  de  sa  ûHe.  Ovide,  associé  à  cette  seconde 
cotei  ie,  en  paj  tagea  la  disgrâce  ;  Auguste  l'exila,  et  Tibère  ne  l  am- 
nistia  jamais.  Le  pauvre  puète,  relégué  dans  une  petite  ville  du  Pont- 
Euxin,  y  écrivit  ces  tristes  plaintes  que  tant  d'autres  exilés  devaient 
répéter,  et  qui  fièrent,  hélas  !  la  plus  véritable  poésie  impériale. 
Avec  l'avènement  des  Césars,  un  nuage  descend  sur  les  esprits  des 
RoBoatos,  et  leur  voile  le  côté  Imnineux  des  choses,  le  côté  de  Tes- 
pérance.  Chez  Virgile  lui-m^mes  au  milieu  de  cette  spleodide  apo- 
théose de  l'empire  naîssaiit,  quelle  profonde  mélancolie  I  Tandis  que 
Lucrèce»  le  poète  athée,  qui  avait  vu  les  proscriptîODs  de  Harius  et 
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^ile,  le  po.'  teteligicu:^,  nte'l'dïsse  toml)ei''àilt'  l'hinnâiiité,  sur  les  mori 
tels  malades,  comme  il  les  appelle,  que  des  paroles  d'aTiiertunie  et 
pVes([u<MÎe  désespoir.  Pounjuoi  s'en  étonner  ?  Quelque  chose  fiiiis-i 
sait  avec  Auguste,  quelque  rliose  d'éternelleuient  re{z:rettable ,  la 
Konie  libre,  la  grande  Rome  des  patriciens  et  des  plébéiens;  quelque 
chose  coiumenrait,  1  empire,  qui  fut  salutaire  aux  provinces,  mai» 
qui  fut  si  terrible  à  Taristucràtie  Bérifttorîàle,  tei^rible  à  la  famillé 
tfe' César,  dévorée' MtèMtlètv'to  quelques  fègnei.  Ehtre  Vordi%'ttif^ 
cieif  mîiy.àUmalt,'  eiiutjTbrdre  liôtiveaa;  8*élevait  <ihiiisé'dt 
0à^ès'iikéùiç&tkts^  VHfgilë  fèâëeiitU  tiM'  trîMeëèë  dont  «al  vtoii» 
sont  le  tèibôigffàgelKivblcÂitaire.  Nous  aussi; àliités  au  seuil  de  l'emf 
pire,  vous  modènies  quë  dix-i^euf  siècles  sépàtétà  dé  cette  époque* 
nous  partageons  là  tristesse  dû  poète.  MoUâ  savons  que  le  principal 
des  Césars  fut  nécessaire,  îmdîs  nons  savons  ausaS  que  cette  nécessité 
brisa  1rs  plus  nobles  aspirations  ;  nous  savons  ([u'il  fut  bienfaisant, 
niais  nous  savons  ce  qu'il  coûta  ;  nous  connaissons  sa  grandeur, 
mais  nous  n'oublions  pas  de  quels  lléaux  elle  fut  nu^lée;  au  delà 
d'Auguste,  nous  voyons  Tibère  ;  au  delà  des  magnificences  épiques 
de  Virgile,  nous  entendons  la  déclamation  irritée  de  Lucain  ;  au  delà 
de  la  majesté  lumineuse  de  Tite-Uve,  néus  aperiseVcliis  la  bajest^ 
soinbrede  tadt^'*  '^'-"'^'  .juii  i.    .  .rir,  ^r'.hir.jr.l')'^  ^idq  ^ol 

'  L'blstorién  <joi;'étt  i^M^àt^  c^i^érfode^  D'ëzprimèrait  pas  iè 
dbàble  sentiment  qu^elle  suscite  dAilsr  les  Ames,  "ferair  pmve  d*iuiè 
médiocre  iritèlligence  ou  de  neu  de  boûtté  fin.  C'^sfeliffreprodhe  qué 
M.  Merivale  ne  mérite  point.  Il  n'est  pas  seuleriEient  le'iian'ateur 
conscîeiicîeux,  il  est  le  juge  impartial  de  la  révolution  ^ut'itik  fin  à 
la  république  et  de  ses  débris  construisit  l'empire,  de  cette  révolu- 
tion si  difficile  à  apprécier,  parce  que,  en  arrachant  notre  adhésion, 
elle  choque  nos  instincts  les  plus  généreux.  11  nous  a  donné  à  la  fois 
un  excellent  livre  et  un  excellent  exemple.  En  racontant  le  passé,  il 
n'a  pas  oublié  le  présent,  mais  il  ne  s'y  est  pas  asservi;  il  ne  l'a  ni 
ilatté,  ni  dénigré  ;  il  n'a  pas  évité  les  leçons  qui  s'oATraient  d'elles- 
mêmes,  maia(  il  ifa  'pàs  cfaefbbé  là  •«IllHfioM.  So»  mrvrè  est  •fUnfe 
pour  dikrer,  car,  en  s^adressant  Auic'  cotftedipôittifls^  «^-^élète  ali 
niveau  dé'l^  )p1us;haikteli  iâ6es;<eC'iËe  iefabalsM'  JaîBtMis  jusqu'à 
leurs'paSiStel  '    ''^'^       i^'»^i'<G'q  <'Jiy.hi  rjrj  Ji/iio-j  i  ,ui/u3 

"  t)  Hri'i'-v  é9l  -lu^.  J  1  .  -  .f,  :<-..iju  un  ,>:u.>.'ui  fjb  Jii*mrKiî/e'l  -jo/k 
'   '  /  j  ..:,Mi...  <■«. .  '■    ■ .  /  I.  ;  r.,      ,  ,  j 

l         •  ••■    rn  •  ••(;<.•  ..-j  -i.  .j  j.  ,1;.,,      •!  .;  |..:-,  •       ..  ,  .;i 
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L'AMÉRIQUE  CENTRALE 

SON  ÉTAT  ACTUEL,  SON  AVENIR 

!    .  II* 

LE  NICARAGUA.— LE  CANAL  LNTER-OCEANlgUË 


I 

L'ancien  royaume  ou  capitainerie  ^'énérale  de  Guatemala  com- 
prenait les  provinces  ou  inlenilanccs  de  (Inatem  i!a,  Honduras.  San- 
Salvador,  Nicaragua,  et  Cosla-Rica.  11  a  éié  créé  depuis,  dans  pin- 
ceurs de  ces  provinces,  d'autres  subdivisions  administratives  dont 
les  limites  ont  varié  suivant  le  temps.  Le  Chiapas,  englobé  dans  la 
république  mexkmîne,  appartenait  an  royaume  de  Guatemala.  Il  fut 
léuni  au  Ilexique  aprte  la  déclaratioo  de  rindépendaiwi»,  lorsque 
Kurbide  tenta  Tanneiion  de  loot  le  Centre-Amérique.  Une  partie  do 
district  actuel  de  Veragua  (Neuve  lle-Gcenade)  appartenait  égale- 
ment au  Guatemala.  L'étendue  du  pays,  du  nord -oueat  au  end-ouest, 
n'était  donc  pas  de  beaucoup  infénettre  à  40i)  lieues..'^ 

La  république  actuelle  de  iNicaragua  comprend  toirt  le  territoire 
qu'elle  pos.sédait  comme  province.  Elle  a  pour  bornes,  à  l'est,  la  mer 
Caraïbe,  depuis  l'emboucbure  inférieure  du  fleuve  San-Juan  jus- 
qu'au cap  Gracias  ;\  Dios  ;  à  l'ouest,  l  océau  Pacilique,  du  golfe 
Nicoya  au  golfe  Fouseca,  y  compiis  un  tiers  environ  do  ce  dernier 

«  Voir  la  livraiflon  du  si  décembre  iMi  ^  série,  t.  XXIV,  p.  «7^. 
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g<*i]fa^  ft*  litYiitp  scptcntrïoiMjfty  yii  •fa  sépare  de  ^  ^^f*i^T^*^T!f ,  t^iitHo 
Vauks  ou  Ségovie,  depuis  son  ennbouchure,  dans  le  cap  (Iraciasà 
Dios,  jusqu'aux  deux  tiers  de  son  parcours,  puis  elle  s' ctciid  en  ligne 
droite,  du  nord-oiie-st  au  nord,  jusqu'à  la  source  de  la  Romaine,  et 
de  là,  toujours  eu  li<^iie  droite,  jusqu'au  point  indiqué  plus  haut,  sur 
le  golfe  Fonseca.  Sa  litnite  méridionale,  qui  la  sépare  du  (îosta- 
Rica,  s'étend  de  l'euiboucliure  du  Salto  de  Nicoya,  ou  Alvarado, 
qui  se  jette  dans  le  fond  du  golfe  de  Nicoya,  jusqu'à  l'euibou- 
chure  inférieure  du  San-Juan.  Elle  est,  en  conséquence,  totale- 
ment comprise  entre  les  83°  20'  et  87*  30'  de  longitude  ouest, 
ei  Je^  9*  éS'  et  15*  latitude  nord.  68  supcrficif  est  d'ofurirgn 
^,000  kilomètres  carrés.  La  moitié  lio  mdns  de  ce  territoire  a  été 
réclamée  par  la  Grande-Bretagne,  au  pro0t  d*un  prétendu  roi  des 
Mosquitos.  Cettp  l  evendication  absorberait  la  côte  entière  de  l'Amé- 
rique centrale,  depuis  le  cap  Honduras  jusqu'aux  liuiiles  septentrio- 
nales de  la  Nouvelle-Grenade.  Le  Costa-Uica  a  également  réclamé 
une  large  portion  du  Nicaragua,  c'est-à-dire  le  département  de 
Guanacaste,  ou  iNieoya,  compris  entre  l(>  lac  Nir;ira<i[iia  et  le  golfe 
de  Niroya,  ainsi  (|u<!  toute  la  cunlrée  (jni  s'étend  au  sud  du  lac  .\ica- 
ragun  jusqu'au  fleuve  San-Juan.  Mais  aucune  de  ces  prétentions 
n'est  fondée  en  droit  ;  le  Nicaragua  les  repousse,  et  sa  cause  mérite 
les  sympathies  de  tous  les  esprits  impartiaux. 

Le  Nicaragua  est,  sous  tous  les  rapports,  une  des  régions  les  plus 
intéressantes  du  nouveau  monde.  S*il  existait  une  bonne  carte  de 
TAmérique  centrale,  on  pourrait  remarquer  que,  dans  cet  £tat,  la 
grande  cbatne  des  Cordillères  se  divise  en  deux  chaînons,  dont  les 
points  culminants  sont  généralement  moins  élevés  que  ceux  de  la 
chaine-mère.  Cette  division  prend  naissance  ans  le  département  de 
Ségovie;  une  des  branches  court  au  sud-tst  vers  l'Atlantique.  Les 
deriiif'rs  conireforU  aboutissent  au  rivage  juè/ue  et  y  forment  des 
falaises  d'une  grande  élévation.  La  cliaîn*'  est  interceptée  par  le  llciive 
Sau-»Iuan,  à  environ  81  kilomètres  de  son  embouchure,  line  graïule 
et  large  rivière,  le  lUo-Lscondido ,  indiquée  quelquelois  sur  les 
cartes  sous  le  nom  de  BlewUelds,  court  presque  parallèlement  à 
sa  base  septentrionale.  Ton»  les  cours  d'eau  qui  jaillissent  du  con* 
tiefort  méridioMd  se  jetlsnt  dans  les  lacs  Managua  ou  Nicaragua,  ou^ 
dans  le  fleuve  San^uaa.  La  chaîne  recommence  sur  la  rive  méridio- 
nale du  S«É-Juan,  et,  s'iacUnaiit  lout  k  fait  au  sud,  va  se  réunir 
avec  celle  du  Pacifique,  dans  les  régions  élevées  du  Costa-Rica.  La 
chaîne  du  FaoîTique  suit  la  dircctioa  générale  de  la  oéte,  se  dressant 
parfois  en  grands  cônes  volcaniques,  mais  presque  partoAt  elle  con- 
serve l'aspect  d'une  série  de  sommets  élevés,  qui,  dans  quelques 
endroits,  s'abaissent  en  collines  et  parfois  même  se  tenniaent  en 
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pkim'<ï.  Sn  dt^nee  de  l«ialBvie9t>{lreflqa)^|wi0iit  umfoiTinéracnt  dç 
16"  à  20  kilomèti^R,  et  ameuniiconrs  d'eau  un  pou  <oi>9i4éraMe  n'y 

prend  naissmirc.  Elle  \:\  9.0  joindro,  comme  nous  ravojis  dit  plus 
!i:uit,  k  hi  c\vd\n(}  nriontale,  dans  h>  Otsta-Rici.  C'est  dans  la  rhaîne 
occidentale  qiu»  sf^mbli'  surtout  s'f-dn  développée  l'aclion  volca- 
ffîqiie,  nar  on  y  roncontns  à  des  distances  très  rapprocliécs ,  des 
Crat^îro^  éteints  et  des,  coulées  de  l;L\  e.  Les  i)i(  s  \  iéjo,  Sunla-C.laraj, 
îAîxusco,  Momotottibo,  MotnobaôlK),  Ouiétepec,  Madeira,  Oro:?iet  .Ibo- 
Ifàlâvi'Mrit'lèâ'pointBiOidiùnnnlft  detceB  montagnes,  et  açji^ider^tept.jip 
pay<;nge  d<lfne'fliçda'iiu98l  ^#aiidioae  que  piiktore8qii6*,I^,|[^eMx,pr!oh- 
-jMkm  è8S>iCoiidiHèraBiq«te.nou8l  prenons  de  décrira  Qivseire^  ivjct 
^i^M'{>è!^n  ii)t^iieiir,*ial^ciiiifeQ.483/ de  lopgmeur  sqr 
ftiâ'k^Voiilèires  ^  largoor,  qm^-ooDsiste  Burtoat  ea  plaines  magoir 
■fir{Uë9rd*Ulie>grahide fertilité.  Le»  eaux  qui  baignent  ce  bassio  lombeDit 
•tobtesdani  îe.^  doti\  lacs,  dont  In  fleuve  San-.îuan  est  l'unique  dé- 
verfîrtir.  La  plupart  de  ces  rivières,  surtout  celles  du  Nord,  sont 
d'\uie  trlle  iiiiporlaiice  (ju'ou  pourrai!,  sans  diiuimier  seusibleuient 
leur  volume  d'eau,  en  tirer  graïKi  paiii  puur  Ucs  irrigatious  agri- 
coles. '   .     .        •:  '  ,  , 

L'extrémité  du  lac  Managua  u'cBt  qu'à  vingt  ou  vinglrcinq  kilo- 
mèCres  da  Pacifique,  dont  idî«> est  séparée,  au  sud,  p^i'  la  chaîne  de 
eoUifles'âont  "noua  avons  |»flirlâ.'lîiltc»i  la  pointe  septcittriooale  de  œ 
iac  et  la  mer  s'étendent  1^  siperbea  plaines  de  Léîon  et  du  Gonejp, 
au  milieu  ^squelles  se  dressent,  semblables  &  des  pyramides,  les 
volcans  d*Axusco,  de  Telica  et  du  Viéjo.  f  ^e  l;ic  Managua  est  une  mi^ 
gnifiqiie  masse  d'eau  dont  la  longueur  est  de  96  kilomètres  et  la  plus 
grande  largein^  de  lil.  Sa  profondeur  varie  de  3  à  18  et  27  mètres; 
en  certains  endroits  elle  est  de  l'A  mètres.  L'a**pect  de  ses  rives  est 
d'une  beauté  saisissante.  A  l'est  et  au  nord  s'échelonnent  les  cimes 
bleuâtres  des  monts  Malap^alpa,  qui  se  fondent  dans  les  monts  Sé- 
govia,  riches  en  métaux.  Au  sud  et  à  l'ouest,  apparaissent  des  co- 
teaux et  des  plaines  couvertes  d'une  verdure  luxuriante,  et  dont 
la  fertilité  est  pour  ainsi  dire  inépuisable.  Le  volcan  Momoiouibo 
piojelte  dans  leséaox  du  keson  front  chenu,  qu'aucun  pied  humain 
n'a  encore  foulé,-  et  le  panabhe<de  fomée  qui  le  4M)uronne  atteste  la 
l^rsistance  du  ibyer  intérieur  qui  a  ^l<mné  ses  flancs  de  coulées  de 
lave,  et  qui  fàlt  sourdre,  à  sa  base,  des  sources  ah/n»^  et  sulfu- 
reuses. Du  milieu  même  du  lac  s'élance  le  piton  de  Mojpotombita, 
cône  d'une  régularité  pour  ainsi  dire  mathématique,  et  couvert  d'une 
épaisse  forêt,  (i'est  dans  les  profondeui's  les  plus  reculées  d?.  cette 
'  forêt,  sous  des  dômes  de  vordmxîs  que  la  lumière  effleure  sans  les  pé- 
nétrer, qu'on  trouve  encore  les  images  grimaçantes  des  divinités 
sculptées,  dans  le  bois  et  la  pierre,  par  les  aborigènes,  iougteuips 
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«V^t  ThfA^  '  de&  BorapéeDs.  il^  IndieiiS  oonvonbis  ;  Aitr'cbri»tî|i^ 
làiilnie'cèayjmiit  encore  une  véBératiaiiilincUtiQBBoUfiipourîQnMf 

fi^tied  et  mystéHeusea  idoles.   i./     i  .  i  miiv  n.  i  -<.,.  „, 

*''Lal  virile  de  Santiago  de  Managua,  <fiiî  dolixie  son  nom,ftu.]pic,  et  ofi 
Sé  féilni^'îent  les  chambre»  législatives  d&  la  République,  eat  situ^ 
aiiir  la  live  dud-onost.  Des  cours  d'eau  considérables  se  déversant  d^Rf 
lëlr\c  (Ui  côté  (U'  Ségo\  i.i  ;  les  variai  ions  de  tL'm))érature  n'ont  que  peu 
d'iiilluenci'  sur  leur  niveau.  T,a  ville  de  Léon»,s'élevail  priLniliveaieut 
S\jrla  rive  noril-oiiest,  à  l'extrémité  du  lac  .Managua,  au  ijeu  déi*igné 
acturlh'nieiil  sons  le  nom  de  Mf»abita.  Kihî  a  été  transportée  ensuite 
au  milieu  de  la  grande  plaine  de  Léon,  dont  m  doiuie  au^ai  quelque- 
fois le  noin'au  lac  Managua.  MaIgrÔ6»beaaté4.cetlaCriie.peiU'fOM^ir 
la  comparabon  avec  celui  qoi  ajostemcptimpofld  M  Bow^VCutiout 
entier.  Le  lac  Nicaragua  est  îocoMlestallemeDt  aii6<to.napp^'i^ 
les  pins  remarquablés  dur  continènt  avéïricaiiii;  '^itti  r<iccà«ien..^ait 
plus  facile,  il  attirerait  autant  de  touristes  qu'aucun  d^s  lacs- 4e 
Fancien  et  du  NoufTeau*4lloode.  D'après  les  estimations  les  plus 
dignes  de  foi,  longueufiBSt  «le  193  kilomètres,  et  8a  largeur  de 
80  à  96.  Sur  la  rive  méridionale,  non  loin  de  la  tète  du  lac,  est  l'an- 
cienne ville  de  (îreiiada,  le  point  commercial  le  plus  important  de  la 
république.  A  quelques  kiioniélres  au-dessous  de  Grenada  se  trouve 
le  volcan  éteint  de  Momobaclio,  dont  la  base  s'enfonce  fièremeutdans 
le  lac,  et  dont  la  tète  s'élève  à  plus  de  l,T()ii  mètres  au-<Iessus  du 
niveau  des  eaux.  Dans  le  lac,  au  pied  du  vuican,  se  groupent  d'm- 
nouibrables  flots  étui  la  bautetfr  tarie  de  T  idî^  mètres,  Ce  soot 
d'anciennes  coulées  de  Isre  sur  lesquelles  le  lent.travail  des  siècles  a 
accumulé  rhiimos,  et  qur  sont  aujourd'hui  eouvenes  de  verdure. 
Quelques-uns  de  tsea  flots  sont  habités  par  des  lodiei^s  dont  les 
wigwams.  Ombragés  par  do  hauts  palmiers  et  abrités  par  des  massifs 
de  bananiers  aux  larges  feuiUes.»  iorment  iea  poiols  de  vue  lee  pli|s 
pittoresques. 

Sur  la  môme  rive  que  Grenada,  mais  à  une  distance  de  65  kilo- 
métrer, est  la  ville  de  iNicaragua,  ou  Ui\as,  cbel-lieu  d'un  district 
grand,  lerlile,  et  comparalivemont  bien  cultivé.  Le  reste  de  la  rive 
méridionale  est,  pour  ainsi  dire,  inhabité;  on  n'y  aperçoit  d'autres 
ôtres  humains  que  de  ces  Indiens  ^rauo*  dont  nuus  parjurons  plus 
au  long  to)!if'èiirbeor«.  Ces'indigènea,  qui  seiafelent  mener  yne  vie 
nomade;)^HMHil*ent  oenAmieUèiaent  IsiXégioa  «nœrp  ^  peM  pië^  îp- 
connue;  '<^'8^éMiiddeBbord8>dnilaC'Mixdifilriot9'i9^^^  a.v()^- 
'sinant  le  C6iita-Rî€flU:Le'toQl  delhifhneisêptentrioBalei  a^kpelôe  CI109- 
talesf,  est  doncemeoU  eodulé  et  parfaitement  approprié  à  l'élève  des 
bestiaux.  Il  s'y  trouve  un  grand  nombre-de  feiiHies  .fort  riches  en 
tètes  de  bétail  et  désoles.  I^lao  eqt  pltneol^  de^grwdea  Ui^»  jdoat 
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la  plus  eoDsîdérable,  MadeirA  ou  Ométepec,  est  presque  entièrament 

li.i])it»^e  par  des  Indiens.  On  y  voit  des  traces  nombreuses  des  anciens 
in<Ugèues,  et  deux  pics  très  élevés,  visibles  de  tous  les  points  du 
lac,  et  même  de  l'océan  Pacifique.  Ces  pics  sont  désignés  sous  les 
nonis  de  Madfini  et  Oniéteper.  Le  sommet  du  second  est  presque 
toujours  enveloppé  de  nuagrs.  En  général,  la  profondeur  du  lac 
augmente  à  mesure  qu'on  s'éloii^ne  de  ses  bords. 

En  certains  endroits,  pourtant,  les  navires  du  plus  fort  tonnage 
peuvent  approcher  tout  près  de  la  rive.  La  profondeur  moyenne  varie 
entre  15, 37  et  73  mètres.  Les  v«iits  domiDaiits  sont  ceux  du  nord- 
est  (direction  que  suivent  les  caboteurs  pendant  Tété)  ;  quand  la 
brise  est  forte,  les  vagues  du  lac  roulent  avec  la  régularité  et  presque 
avec  la  majesté  de  ceUes  de  l'Océan.  Une  seule  circonstance  fait 
ombre  au  tableau  brillant  que  tracent  du  lac  de  Nicaragua  tous  les 
Européens  qui  l'ont  visité,  c'est  la  prodigieuse  quantité  de  caïmans 
qui  pullulent  dans  ses  eaux.  Quand  on  côtoie  les  bords  du  lac,  soit 
en  sfernnor,  soit  dans  les  légères  embarcations  du  pays,  on  voit  à 
chaque  iii-tant  de  ces  formidables  atupliibies,  ac('rou|)is  sur  les 
branches  liorizoïitales  des  arbres  de  la  rive,  s'élancer  lourdement 
dans  l'eau,  absolument  comme  les  grenouilles  de  nos  étangs  d'Eu- 
rope, ou  soulever  parmi  les  vagues  leurs  têtes  hideuses,  pour  peu 
que  l'embarcation  demeure  un  moment  immobile.  Le  fleuve  San- 
Juan,  déversoir  des  deux  lacs,  se  jette  dans  l'Atlantique.  A  son  em- 
bouchure, se  trouve  un  port  du  même  nom,  et  aujourd'hui  bien 
connu.  Ce  beau  cours  d*eaa  se  précipite  de  Textrémité  sud-ouest 
du  lac  Nicaragua  et  suit  la  direction  de  l'est.  L'étendue  de  son 
parcours  a  été  diversement  calculée  ;  selon  toute  probabilité,  elle  nt 
dépasse  pas  144  kilomètres.  Le  volume  d'eau  qu'il  roule  est  tou' 
jours  très  considérable,  mais  il  varie  suivant  les  saisons  de  l'année. 
Il  est  ]M-esrpie  doublé  pendant  la  saison  pluvieuse,  c'est-à-dire  de 
mai  à  octobre. 

Non  loin  de  l'emplacement  d'où  sort  le  San-Juan,  se  trouve  l'em- 
bouchure d'un  autre  cours  d'eau  assez  considérable,  le  Kio-Frio. 
Les  eaux  de  cette  rivière  sontd'une  admirable  limpidité,  et  ses  bords, 
autant  du  moins  qu'on  a  pu  en  juger,  se  distinguent  par  une  végé- 
tation d'une  richesse  exceptionnelle,  même  dans  ce  pays  où  la  ver- 
dure est  généralement  si  belle.  La  vallée  qu'arrose  le  Rio-Frto  est, 
du  reste,  la  partie  la  moins  connue  du  Nicaragua  et,  peut-être,  de 
toute  1* Amérique  centrale.  Elle  est  habitée  par  la  tiïbu  désignée 
sous  le  nom  iftidios  Bravos.  Ces  indigènes,  dont  on  évalue  le 
nombre  à  cinq  ou  six  mille,'  sont  considérés  par  les  autres  tribus 
comme  les  descendants  directs  de  la  race  autochthone.  Il  faudrait 
donc  voir  en  eux  le  reste  de  cette  uatiou,  jadis  puissante  et  civilisée. 
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qui  a  disparu  en  ne  laissant  que  dç^  traces  incertaines,  d'un  peuple 
qu'on  poWaît  nommer  les  Pélasges  ou  Celtei^  du  Nouveau-Monde.  U  . 
avait  construit  ces  édifices  immenses  d^jà  renversés  et  oubliés  lors 
de  la  conquête  espagnole,  et  dont  les  ruines,  dégagées  par  la  liaclie 
des  explorateurs,  des  épaisses  forêts  qui  les  enveloppaient  comme 
un  linceul,  fatic^ueroiit  longtemps  la  sagacité  des  archéologues.  Ce 
qui  paraît  certain,  c'est  que  les  Indios  Bravos  constituent  réellement 
une  race  à  part,  d'un  type  physique  remarquablement  pur,  et  dont 
la  peau  oHVe  les  refleis  du  bronze  florentin.  N'entretenant  aucune 
relation  arec  les  autres  habitants  du  pap,  ils  éprouvent  même  pour 
eux  une  aversion  qui  semble  une  réminiscence  traditionnelle  du  sort 
fîmesie,  de  leurs  ancêtres.  Cependant,  à  Tépoque  oft  les  ingénieurs 
français,  chargés  de  faire  les  études  préparatoires  du  futur  canal  in> 
terocéanique,  bivouaquaient  dans  le  voisinage  du  Rio-Frio,  la  curio- 
sité, chez  quelques  Bravos,  l'emportait  sur  la  haine.  On  les  voyait 
parfois  se  glisser  mystérieusement  parmi  les  arbres,  pour  contem- 
pler, avec  un  étojinement  mêlé  de  défiance  et  de  crainte,  le  campe- 
ment des  Européens.  Ils  épiaient  et  suivaient  d'un  œil  ardent  tous 
les  gestes  des  travailleurs.  Mais  au  moindie  mouvement  fju'on  faisait 
pour  aller  à  eux,  ils  reculaient  précipitamment  et  s'enfuyaient  en 
décochant  leurs  flèches.  Quehpies  Européens  essayèrent  de  remon- 
ter le  cours  encore  inconnu  du  Rio-Frio  ;  mais  Tattitude  hostile  des 
Bravos  arrêta,  dès  le  début,  cette  tentative  dTexploration  ;  il  y  aurait 
eu  danger  de  mort  à  la  poursuivre.  Aucune  communication  ne  put 
s'établir  entre  les  pionniers  de  la  civilisation  moderne  et  les  sau- 
vages, derniers  dâ>ris  peut-être  d'un  peuple  puissant  et  éclairé, 
condamnés  sans  doute  à  disparaître  bientôt  à  leur  tour. 

Une  tribu  semblable  à  celle  du  Rio-Frio,  et  portant  le  même  nom 
à' Indios  Bravos^  végète  misérablement  sur  les  frontières  du  Texas 
et  du  Nouveau-Mexique.  Ces  Indiens  n'ont  que  tout  récemment  perdu 
l'énergie  de  leurs  pères  et  leur  chère  indépendance,  qu'ils  avaient 
défendue  pendant  trois  siècles  contre  les  armes  espagnoles  et  mexi- 
caines. Ce  n'est  (ju'en  18  58,  après  la  guerre  du  Mexique,  qu'ils 
furent  définitivement  soumis  au  gouvernement  des  Etats-Unis  par  le 
général  Earl  van  Dom,  actuellement  au  service  de  la  Confédération  du 
Sud  et  pourvu  d'un  commandement  dans  Tannée  d'occupation  de 
l'Arkansas. 

Le  San-Juan  a  pour  principaux  affluents  le  Sérapiqui  et  le  San- 
Garlos,  qui  prennent  leur  source  dans  les  montagnes  du  Costa-Rica, 
Du  nord,  il  reçoit  plusieurs  cours  d'eau  d'une  nioindi  (;  importance  ; 
de  ce  cAté,  les  montagnes  sont  plus  rapprodjées  et  les  vallées  assez 
étroites.  Les  bateaux  remontent  le  Sérapiqui  jusqu'au  point  où  com- 
mence la  route  deSau-Jose,  capitale  du  Costa-Âica.  Les  rives  du  Heuve, 
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d'une  espèctfidtkN^  J^aufa ,  ntfmn  vmvf^ 

ef' remplift  de  lagunes.  Elle  est.  ainsi  natureUeoient  susceptible  de 
ptoduire,  avec  la  plus  i^raïKle  aboad mce,  duriz,  dusuqre,  QUifV^^^^f- 
ttiïcal,  ioutp-^  Icïïdeiu'évs  i\in  cvl^t'i.f  un  sol  liamide  et  riche.  , 

Les  bor(h  du  San-rJuau  otireiiL  di's  ti'djleaux  bien  dilTiH'inits,  d;uis 
la  région  iwi^rmédiaice  qui  jS'iétçTjd  dçi>^uis  le  Coiouulo  jwsipraux 
ropides  dui  Toit>,  9ui:  ipj«$  de  i^O;  kiUuwèt^rq^,  deiP^ccou^'^f,-lÀi,  Içs 
Cf{reai$(f  i)8Jèvem  <<l0)^ièij3Q)pi§â9«  1^  l9!fm<;e)9r  ,9^ j^l^V  0O^V!er(«$  de 

nwatiiliwi|iw>dii<)r^p4lir^  P^ri,inW!i?rff]|e^,f^pparai^se^ 

i»mi  )dv  San-Carlos,  eurplombenJi^f»» «illt 
9)fi<l»sQi«9t(l/80^ii«Â^oi»jQiliti4N<il^^  resfiterré,  tçs  r^e§ 

SOUt»  par  pia^es;  roc*i lieuses  ;  mais  nulle  part  la  terre  n'en  est 
fi  iablfiiCumme  celle  des  rives  de  l'Ohio  et  du  Missii^sipi,  ce  qui  est 
vtCi  probablrment  aux  j  acines  d'arbres  et  de  plantes  qui  péiièt  reiii  le 
sol  et  y  IqrmeMt  connue  un  iin[)("nnéable  réseau.  Dans  le  parcours  de 
ce  Heuve,  ou  reucQntre  une  centaine  d'îles  ;  quel(|ues-unes  provicn- 
^(e^il,d'a.lluv,ion8  :  ceUeshlà  sont  liasses  <^t,,ÇjQuyer tes  de  g^çrmhlas  et 
d^K»»»Q^s,)  ,d:£^uïAea„et,p',e^leiplMsgf»Q4wwl»re,3ont.  ai)^  iM^v^ 

4fiS9U8  du^W  ou  W»fl«te,ih7R^  .  , 

}>:L«4<ffià(ir4»\(<icmg^<?HfW^  V]^^  cliaud,pi)i^ 

Lumide  plplus  pluvieux  sur  jes  terres  déclives  de  l'Atlantique  que 
dans  l'intérieur  ou  sur  les  bords  du  Pacilique.  Le  long  de  la  côte,  le 
pays,  plat  et  parsemé  de  lagunes  et  de  petits  bras  de  nier,  est  plus, 
exposé  aux  lièvres  et  plus  infesté  d'insectes.  Toutefois,  la  tempéra- 
ture est  plus  saine  que  ces  diverses  circonstances  ne  le  feraient  sup- 
poser. Ce  qui  prouve  victorieusG;iiient  cette  assertion,  c'est  qu'une 
JkKàudede  130.é»pigraiPta  américains  arrivée  sur  ce  pei|j|.,.  en  mai-s  et 
avril  iftW^y  K^ste  m-  entiers»  et  quç,,  mjajgyr^^.i^  troiwUiai^ 
80M(tntiMB  4fl»rt«W»4''J4yeri.^^^  cfialei^r^  tropicaJe^,  parler.de 
^nsiifltoMioe  mobrâi'ei  d^  ta.oouiTiture»  pfks  un  îndivjuliji  ne  fut jsô* 
lio^meut  uM^l^de^  II  faut  ajpat|er.eiiçm  gi^e  ces  émi^rahts  paa^à- 
remit  1«  Saii^iiaft  4w  Ii98  fùj^^è^itio^U»  plus  déiavcHrables  et  en 
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(idùf^^^^t  de  grmids  dàngCî^s  j'(^aMH  Wti?i-efitdâli1â  fifif^rfott^  ftuti  lk 
côle^eptentrionalc  jusqu'au  nYilieu  d'août;  et' ^ue les  indispositionsl 
èrl  très  petit  lionibrc,  qui  les  attpif^nirent,  étaient  surtout  ]« résulta* 
d'excès  ou  ^eia  négligence  des  plus  simples  précauliMis.  •  i- 

'.  Au  delà  de  laralfée  de  San-Juan,  le  cUihat  efit aussi salubreqa'eq 
ailhiii  pavsl^e!»  tropiques  et  peut-êti-e  du'  mônde'. 'Pendant  lai  âaiâoii 

èbôèltitf'ài&m,  H'f^k*um)ë  a\\é\(n^9ÊM^ 
ifim^yitoim^Mtl  'Les  Wèrae^fv  M«n>  fp^ill^m^  nfimiféd^^ 
Déralemeèt'  dùé  ûtèitA* ttSg^^ëb^Ai^mékm]\s  lixAt.  ^Mâik  mdoile  dmm 
èéUttk  péVi&ië;  ' II  ' se  '  sdiivdfiti  '  dei'  joursl  et  '  dés  iâeiiiaiwed^Ds 
rï  ' h  ^age'  Vîènine'  obscurcir^  la'  sérénité  '  ciel  [  et  W  womti^'  saif^ 
soi  dès'phiies  semble  aloi^s -assez*  p8i  mérité^.  En'réatiti?,'  il  ho  tombo 
pas  dans  le  Nicaragua,  à  cette  époque  de  Pxani>éev  beaucoup  plus  de 
la  moitié  de  la  pluie  (pii  tombe  sous  la  latitiide  de  Parî^  pendant  lai 
môme  période.  La  saison  hnmide  rend  toute  sa  splendeur  à  la  ver- 
dure, qui  seml)!e  brûlée  et  flétrie  en  été.  Dans  le  Nicara^jua,  le  ther- 
momètre oscille  généralement  entre  21}"  et  'di"  <«ntigi-ades,  raren^t 
3  descend  à  2t%  étr seulement  pen^i*UiWi4"S«n  maximum  est  de 
^  dàn^  l'itpi^ifaîair  àx»)^M&  bMirpàtni^^Bm  UtmiÊi  die  }uiivj<i; 

à'Léôu,  étaf  Jilfllet,  «yftt  ët'kél^tcMNi^  44 
tempèfitutè  est  dés  pilus  agréftblès;'!eàr'iil^tifflé'fmë({iler  èoiisH 
tainthent,  dù  toord-^t,  tine  brise  l'àfi^alëhiëSttnté.  Lèë  tHiflS  âOttt 4éâ^ 
cièusè^,etrobii'^eStpt^()ûe}amaisihdotmri 

i!  arrive  trop  souvent  dan<?  nos  étés  de  Paris;  le  thermomètre  se  main- 
tient (les  semaines  entières,  à  25*  à  dix  heures  du  soir,  et  à  24"  au  lever 
du  solei).  Les  observations  pi-écédentes  ne  s'appliquent  qu'à  la  saison 
dite  pluvieuse  au  Nicara^^'ua,  laquelle  est  incomparablement  la  plus 
agréable.  Durant  la  saison  sèche,  la  température  est  plus  ba.sse,  la  nuit 
est  positivement  froide  et  la  brise  SbUf ent  glacée.  L'atmosphèie  est 
ntiâgeùseétdeiégèfësbtideéfiltdUi^  lâëtmÉimkvittkbllJBkàm^ 
pagnés  fltÊ  déssècbeiit.  iéb  •bestiïiilj'aMt  «obligés  dr«âfe#'4)hèM^ 
pâtdre  sur  lès'coIIhKS  é^  tlanà  tés^Mrèto,'  à'  lA'lwtiséière  i^tid'Iââ 
viDes  ibbabitables.  detfe'pôtiésftre^ipAèi&ètfe'tMlttottl;  âltf^  txnwM' 
réau  à  levers  les  toitures  en  ttiiles  %t  ^rëei^iiie  ew  tourbilltos  puni 
lek  citHsèes  demies  de  viti^s.  A  p6ri  tes  iueo^étiiclttis,  Ut  aalsKm 
sèche  rie  serait  pas  désagréable  ;  elle  passe  pour  la  plus  skine  ;  son' 
cfTct  est  exactement  celui  de  notre  hiver,  elle  arrête  la  germination 
et  détruit  cette  végétation  éphémère  qui,  se  développant  sous  l'ac- 
tion des  pluies,  forme  des  fourrés  épais  et  humides,  foyers  de  la 
malaria.  Alors  le  sol,  desséché  et  assaini,  s'ouvre  aux  exploraipiirs 
et  rend  les  forêts  du  pays  aussi  praticables  que  les  nôtres.  Ëo  somme, 
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au  jiigoiiKjnt  des  meilleurs  obsorv aleurs,  et  de  M.  Baily,  entr  autres» 
lu  cliuuu  de  tout  l'ii^tat  de  /Nicaragua  est  Jbon  et  salubrp.  La  chalet^*] 
e$t  tempérée,  les  chaogeiii^its  Ût  saiaoo  ont  Uax  avec,  une  parfaite 
régularités  L'excè»  d'haaiidilé  qpe  l'oii  remarque  au  Nicaragua  ^ 
dû  princijAleiDent.  à  l'éTaporatioD  dea  lac9,  est  loipd*ètre  dé^vo- 
lable  aux  babUants  et  tourne  au  pn>fit  delà  imltuT^de^jterm  . 

Le  Nicaragua  ae  divise  en  six  départements.  Il  comprend  plusieurs 
villes  importantes  relativement  à  sa  faiblf^  pop<MiM.ion. .  qui  n'ég^ 
pas  celle  d'un  do  nos  départements  moyens.  Les  principales  sont  v 
Subtiaba  (30,000  hub.  ),  Cbinandrpra  (  !  1 ,000  bab.  ),  Managua 
(12,000  bab.),  Masaya  (l'>,000  bah.),  Crcnada  (iO,000  bab.), 
i'\icaiaL!;ua  (8,000  bab.  i,  Sc.qovia  (8,000  bab.  ).  On  évalue  la  popu- 
lation totale  à  200,000  Iiabitants  environ  ;  il  est  vrai  que  ce  cbillVe 
est  probablement  au-dessous  de  la  réaUté  ;  il  résulte  d'un  recen- 
sement tenté  en  1840,  et  qui  fut  exécuté  d'une  manière  fort  incom- 
plète, parce  que  les  habitants  s'iniagînërent  que  cette  opération  avait 
pour  oljet  rétablissement  d'une  conscripcioa  militaire  et  de  nou- 
veaux impOts.        •  ..  . 

An  Nîcarsgna,  les  femmes  sont  en  plus  grand  nombre  que  les 
hommes.  Dana  le  département  Occidental,  la  proportion  esi  de  trois 
à  deux.  11  est  a.ssez  dillicile  de  donner  la  raison  de  cette  disparité,  à 
moins  qu'on  ne  l'attribue  aux  guerres  civiles  qui  ont  si  longtemps 
désolé  le  pays.  TiCS  Indiens  civibsés  et  les  métis,  provenant  de  leur 
croisement  avec  les  Espagnols  et  les  Nrgres,  forniont  la  majeure 
partie  de  la  population,  l^es  Europt.cii.s  puis  sont  t!vs  claiisemés, 
ainsi  (jue  les  Nègres  purs  ;  ces  deux  races  comptent  cbaciuie  à  |)eu 
près  le  même  nombre  d'individus,  20,000  environ,  tandis  que  les 
métis  dépassent  iaO,OOQ  et  les  Indiens  80,000. 

Les  habitants  vivent,  pour  la  plus  grande  partie,  dans  les  villes  : 
beaucoup  vont  travailler  aux  champs,  à  quelques  kilomètres  de  leurs 
demeures,  et  reviennent  le  soir  k  leur  résidence.  Les  plantains, 
haciendas,  hattos^  kuertas,  ranchos  et  ehaam^  sont  disséminées  à 
peu  près  également  sur  tout  le  pays.  Souvent  elles  ne  sont  acces- 
sibles que  par  des  sentiers  à  peine  tracés,  si  bien  que  les  voyageurs, 
allant  d'une  localité  à  l'autre  par  une  route  qui  leur  semble  une  forêt 
continue,  sont  disposés  à  croire  (pje  le  pays  est  j)res']ue  complè- 
tement désert.  Les  babitatioiis  ^ont  conslniiies  en  cannes,  avec  un 
toit  en  teoilles  de  palmier,  oiiver.es,  pour  la  plupart,  sur  le  cOlé, 
et  n'ont  d'autre  plancher  que  le  sol  nuune.  Le  climat  est  si  égal  et  si 
dou\  <pie  ces  IVagiles  conslruclicms  oll'renL  un  abri  hunisant  aux  natu- 
rels. (Juelques-uns  d'eutre  eux  enduisent  les  cannes  d*uuc  couclie 
de  plâtre  et  couvrent  leurs  Unis  de  tuiles.  Des  maisons  véritables^ 
appartenant  à  da  grands  propriàtairaa,  extrêmement  propres  et  corn- 
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modes,  se.  rat>prochent  damtage  de  nos  logements  européens^ 
En  général,  les  demeures  des  gens  aisés  sont  élevées  d'un  étage  et' 
comprennent  de  grandes  coiirs,  encadrées  par  des  vérandas  dont  les' 

arcado?;  sr>nt  souvent  construites  avoc  beaucoup  de  j^ût.  Ces  cours 
soMt  décorées  d  arhres  h  haiitfs  tiges,  ordiuaireaiont  des  oranj^ers, 
qui  ioi ment  de  cbarinautes  allées,  sur  lesquelles  s'ouvrent  toutes  les 

cliambres. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  liant,  les  ressources  natiueiles  du 
Nicaragua  sont  immenses;  niais  elles  ont  été  très  imparfaitement 
développées  jusqu'ici.  La  portion  de  terres  aflfectées  à  la  culture, 
quelque  peu  considérable  qu'elle  soit,  suffit  aux  besoins  de  la  popu- 
lation. On  n'éprouverait  aucune  difficulté  &  l'augmenter  indéflnî- 
ment,  car  rien  n'empêche' de  défricher  les  terrains  présentement 
couverts  de  forêts,  et  le  sol  prodnit,  pour  ainsi  dire,  dehû-même,  les 
plus  abondantes  moissons.  Il  y  a  certains  propriétidres,  surtout  dans 
le  Clioiuales,  le  Matagalpa,  et  le  Ségovîa,  qui  ne  s'occupent  que  de 
l'élève  des  bestiaux,  et  qui  y  consacrent  une  i^rande  étendue  de 
terres;  chacun  «Ceux  ne  possède  pas  moins  de  10  à  l.'"),nOO  t»"^tes  de 
bétail,  et  ce  bétail  ne  le  cède  pas  en  beauté  à  celui  des  Ftats-Unîs. 

Parmi  les  productions  du  Nicaragua,  il  faut  mentionner  surtout  le 
sucre,  le  coton,  le  café,  l'indigo,  le  tabac,  le  riz  et  le  maïs.  Chacune 
de  ces  cultures  méi  ite  un  exan)en  particulier, 

La  canne  à  sucre  dn  Nicaragua  est  une  espèce  indigène,  et  difl^re 
essentiellement  de  fespèce  qu'on  trouve  aux  Indes  occidentales  et 
aux  Etats-Unis;  elle  est  plus  mince  et  plus  douce  au  toucher.  On 
&it  annuellement  deux  récoltes,  trois  dans  les  bonnes  années,  et  la 
canne  n'a  besoin  d'être  replantée  que  tous  les  douze  ou  quatorze 
ans.  La  meilleure  qualité  produite  par  les  sucreries  est  presque 
aussi  blanche  que  le  sucre  rafTiné  du  commerce;  les  cristaux  en 
sont  grands  et  durs.  Celui  qui  sert  à  la  consommation  ordinaire, 
et  qui  porte  le  nom  de  Chaïuaca^  est  le  jus  de  la  caïuie  simplement 
cuit  jusqu'tà  cristallisation  et  sans  avoir  été  débarrassé  de  sa  mé- 
lasse. On  en  exporte  une  certaine  quantité  au  Pérou  et  sur  d  autres 
points  de  l'  Amérique  du  Sud.  Les  frais  de  production  du  Cliancaca 
ne  s'élèvent  guère  qu'à  6  fr.  25  c.  par  quintal  du  pays  (4(>  Lilog.). 
Les  sncreries  tirent  leurs  bénéfices  les  plus  grands  de  la  fiibrica- 
tion  de  l'espèce  de  rhum  appelée  affmrtHente,  En  l'absence  de  do- 
cuments positife,  il  est  impossible  de  déterminer  la  quantité  de  sncre 
fabriquée  au  Nicaragua.  L'exportation  s'âève  à  environ  45,000  lûlog. 

Le  Nicaragua  produit  un  eoton  supérieur  en  qualité  à  celui  du 
Urésil,  et  en  aussi  grande  quantité  que  le  désirent  les  planteurs. 
Dunlap  assure  que  .»0,000  balles,  de  300  livres  chacune,  de  coton 
nettoyé,  ont  été  exportées  de  cet  £ui  ea  une  seule  année.  De 


Digitized  by  Google 


736  BEVUE  CONTEMPORAINE. 

mndes  quantités  de  coton  sont  employées  par  les  habitants,  et  par- 
ticulièrement par  les  Indiens,  à  la  confection  des  hamacs,  des 
voiles,  etc.  Le  tissu  ordinaire  est  grossier  mais  serré,  propre  et  so- 
lide. D'après  M.  Baily,  le  coton  du  Nicaragua  est  déjà  coté  très  haut 
sur  la  place  de  Manchester,  et  il  oiïrira  aux  agriculteurs  une  spécu- 
lation uiagnifKiue,  dès  qu'un  bon  port  d'exporUtion  lui  sera  ouvert 
sar  l'Atlantique. 

Le  café  du  Nicaragua  est  de  bonne  qualité,  et  bien  que  los  dini- 
CUltés  d'exportation  en  aient  jusrprici  entravé  la  culture,  les  plan- 
teurs'retirent  do  leurs  caféiers  des  produits  parfaitement  rémuné- 
rateurs. IVim  autre  côté,  et  c'est  là  surtout  ce  qui  ewpèchc  cette 
plante  d'être  cultivée  sur  une  grande  échelle,  la  boisson  nationaJe 
est  le  chocolat.  Mais,  même  en  supposant  que  le  café  n'entre  pas  de 
plus  en  plus  dans  la  consommation  des  habitants,  il  peut  devenir 
pour  eux  un  excellent  amcle  d'exportation.  Rien  n'empêche  le  Nica- 
ragua d'en  produire  d'aussi  bon  que  le  Gosta-Rica,  dont  les  cafés, 
lors(iu  ils  arrivent  en  Angleterre  dans  des  condition»  favorables,  sont 
cotés  aussi  haut  que  ceux  d'un  autre  pays.  Quoiqu'on  les  expédie 
ordinaiiement  par  la  voie  du  cap  Horn,  et  qu'ils  souffrent  beaucoup 
d'un  voyage  aussi  prolongé,  les  cafés  du  Costa-llica  constituent 
U  principale  ricbesse  de  cette  province.  La  récolte  de  1847  a  pro- 
duit 4  millions  de  kilogrammes,  les(|ii('ls.  au  prix  de  ()2  fr.  50  c.  les 
50  kilog.  (prix  moyen  dans  les  marchés  anglais),  donnent  un  total  de 
5  millions  de  francs,  .somuie  considérable  pour  un  Etat  qui  no 
compte  pas  1()(),000  habitants.  Sans  doute,  les  citoyens  du  Nicara- 
gua imiteront  l'exemple  de  leurs  voisins,  et  en  seront  aussi  ample- 
ment rémunérés,  car  leurs  ressources  sont  identiques. 

Le  cacao  est  l'objet  d'une  cultiue  relativement  considérable.  11  ne 
le  cède  en  qualité  qu'à  relui  de  Soconasco,  sur  la  C(Jte  de  Guatemala, 
lequel  était  autrefois  uionoi)olisé  par  le  gouvernenienl  espagnol.  Le 
cacao,  au  Nicaragua,  est  un  article  de  consommation  générale,  et  ne 
pourra  fie  longtemps  devenir  un  objet  d'exportation.  La  principale 
raison  ([ui  s'oppose  à  ce  que  la  culture  se  développe  au  delà  des 
besoins  locaux,  c'est  qu'il  faut  beaucoup  de  temps  et  de  dépenses 
pour  mettre  en  plein  produit  une  plantation  de  cacaoyers.  Peu  de 
propriétaires  possèdent  actuellement  un  capital  suffisant,  et  les  agi- 
tations politiques  du  pays  ne  les  ont  guère  encouragés  juscju  ici  à. 
risquer  les  avances  nécessaires  pour  cette  culture.  Quand  tout  sera 
devenu  calme  et  stable,  et  dès  que  les  produits  auront  un  débouché 
court  et  facile,  la  culture  du  cacao  pourra  prendi  e  une  grande  im- 
portance, et  sera  pour  le  Nicaragua  une  nouvelle  source  de  richesse. 
Us  arbres  donnent  deux  récoltes  par  an.  Le  cacao  se  vend  de  73  à 
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^0  fi .  le  quinUl,  tandis  que  celui  de  Guayaquil  ne  vaut  que  2â  à 

30  fi-. 

La  culture  fie  l'indigo,  autrefois  florissante  dans  le  pays,  y  est 
bien  déchue  depuis  f[uel.[ues  années.  Sur  diiïérents  points  de  la 
république,  des  plantations  d'indigo  ont  été  complètement  aban- 
doiiuées  par  leurs  propriétaires.  L'espèce  cultivée  est  \ iiidigo- 
fera^  plante  triennale  que  Ton  suppose  particulière  à  l'Amérique.  II  y 
a  aussi  une  plante  triennale  qui  pousse  spontanément  dans  beau- 
coup de  parties  de  l'Amérique  centrale  ;  elle  produit  un  excellent 
indigo ,  mais  son  rendement  est  inférieur  au  moins  de  moitié  à 
celui  de  l'espèce  cultivée.  L'indigo  du  Nicaragua  est  de  qualité 
supérieure;  il  en  a  été  exporté  jusqu'à  5,000  balles  de  o5  kilog. 
chacune.  Il  serait  impossible  de  dire  quel  est  actuellement  le  chiffre 
de  l'exportation;  il  flotte  probablement  entre  1,000  et  2,000  balles. 
Sous  le  gouvernement  de  l'Espagne,  l'Etat  de  San-Salvador  donnait 
annuellement  8  à  10,000  balles  d'indigo.  Lue  pièce  de  terre  de 
80  ares  rapporte  généralement  de  4o  à  •'j.j  kilog.  d'indigo,  qui  re- 
vieniiiMit  au  planteur  a  l.'iO  ou  200  fr. ,  tous  frais  compris. 

On  lait  au  Nicaragua  un  grand  usage  de  tabac;  tout  ce  qui  s'en 
consomme  est  produit  dans  le  pays  même.  On  en  export<i  uiéme 
beaucoup  en  Galifomie  vers  1849.  La  production  de  ce  tabac,  d'une 
qualité  supérieure,  peut  être  aussi  indéfiniment  augmentée.  Celui 
de  San-Salvador  et  de  Honduras  rivalise  avec  le  tabac  de  la  Havane 
pour  la  fabrication  des  cigares.  Le  maU  du  Nicaragua  est  d'une 
vigueur  étonnante,  et  le  même  champ  peut  fournir  trois  récoltes  par 
année.  11  forme  la  base  de  l'alimentation  dans  l'Amérique  centrale,* 
car  c'est  lui  qui  sert  à  composer  l'éternelle  fnriilln.  Les  tiges  vertes 
sont  à  peu  près  le  seul  fourrage  des  chevaux  et  des  bestiaux.  Un 
seul  fait  suflit  pour  prouver  combien  le  maïs  est  abondant  dans  ce 
pays,  c'est  qu'en  1840  um  f'ntcfj/r  de  I.oon  (environ  2  hectolitres  de 
grains)  ne  se  vendait  (^ue  5  fr.  dans  la  capitale.  Le  blé  et  toutes  les 
autres  céréales,  ainsi  que  les  fruits  des  climats  tempérés,  réussissent 
parfaitement  dans  les  régions  élevées  de  Ségovia,  dans  la  partie  sc])- 
tentrionale  de  la  république  vers  la  frontière  de  l'Honduras.  Le  riz 
abonde  au  Nicaragua,  et  pourrait  y  être  cultivé  sur  une  échelle  plus 
grande  encore.  Il  coûte  7  fr.  50  à  10  fr.  les  40  kilog. 

Presque  tous  les  comestibles  et  fruits  des  tropiques  viennent  .spon- 
tanément au  Nicaragua,  et  peuvent  y  être  parfaitement  cultivés  i 
bananes,  haricots,  tomates,  fruits  de  Tarbre  à  pain,  arrow-root, 
oranges,  citrons,  limons,  pommes  de  pin  comestibles,  notam- 
ment la  délicieuse  variété  blanche  de  Guayaquil  et  la  variété  jaune. 
11  convient  aussi  de  citer,  parmi  les  productions  végétales  qui  sont 
un  objet  de  commerce,  la  salsepareille,  le  roucou,  l'aioès,  l'ipéca- 
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cuanlia,  le  gîDgeniJbre,  la  YaDiUe,  le  quinquina,  le  copal,  la  gomme 
arabique,  le  camitchouc,  le  sang-de-dragon  et  le  vanglo,  ou  piaule- 
huile  ;  parmi  les  arbres  précieux,  l'aoïjott,  le  eampèche,  le  bcns  da 
Brésil,  le  ligouanvite  (^ac),  le  bois  fustique,  le  santal  jaune,  te 

chêne,  le  cèdre,  le  platane  (l'Occident,  le  bois  de  fer,  le  bois  de 
rose,  le  bois  du  Nicaragua,  le  calebassier,  etc.  Le  bois  du  Brésil,  le 
cèdre  et  l'acajou  se  trouvent  dans  les  forêts  ai  quantités  pour  aîasi 

dire  inépuisables. 

L'élève  du  bétail  et  la  fabrication  du  fromage  constituent  deux 
brandies  importantes  de  cuinmc  i  ce  au  Nicaraj^ua.  Les  fromaj;es  sont 
consommés  au  pays  môme  ;  quant  aux  bestiaux,  on  les  expédie  par 
troupeaux  nombreux  dans  les  autres  Etats ,  où  ils  sont  vendus 
avantageusement  On  exporte  aussi  annuellement  de  'à'6  à  40,000 
peaux. 

Le  Nicaragua  est  très  riche  en  minéraux.  On  y  trouve  en  quantités 
considérables  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre,  du  plomb,  aurtoat  dans 
le  district  de  Ségovia.  L'exploitation  des  mines  est  bien  tombée  de- 
puis la  fin  de  ia  domination  espagnole  ;  toutefois,  leur  produit  est  en- 
core important.  Une  partie  du  minerai  d'or  s'achemine  vers  Balise 
par  Isabal,  une  autre  passe  dans  l'Honduras  ])ar  les  ports  de  Tru- 
xillo  et  d'Omoa  ;  une  autre,  enfin,  la  plus  faible,  arrive  jusqu'aux 
ports  du  Nicara<;ua.  11  it'y  a  actuulk'uieni  d'aulic  liott'l  de  monnaies 
dans  l'  Américjue  centrale  (|ue  celui  de  Ojsta-Ricii,  (jui  frappe  an- 
nuellement «le  2.'J0  à  itOilJiUO  Ir.,  priiicipalemcnt  en  pièces  d'or  de 
o  francs.  Le  titre  de  ces  pièces  est  faible,  et  leur  circulation  n'est  pas 
générale  ;  leur  véritable  valeur  est  4  ù\  65.  Dans  son  tableau  du 
produit  des  diverses  mines  d'Amérique,  Humboldt  a  mis  néant 
regard  du  Guatemala.  Mais  d'après  les  récits  de  Gage  et  d'autres, 
aussi  bien  que  d'après  ceux  des  boucaniers  qui  y  firent  de  nom- 
breuses et  fi-uctueuses  expéditions,  il  est  certain  que  ce  pays  pro* 
duisait  autrefois  des  métaux  précieux  en  abondance.  Il  r^ulte  d'un 
rapport  du  directeur  de  l'ancien  hôtel  des  monnaies,  que,  pendant 
les  qninze  années  antérieures  à  18 10,  on  y  frappa  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent i)o\u'  uni'  valeur  de  Hl,ÎM)9,ino  fr.,  et,  pendant  les  quinze  a!i- 
nées  suivantes,  pour  une  valeur  de  IÎM)'I1,!H()  fr.  Le  directeur  fait 
observer  de  plus  (|ue  ces  cliinVes  sont  loin  de  représenter  le  produit 
total  des  mines  pendant  cette  période;  qu'une  forlc  quaniiié  d'or  a 
été,  en  outre,  manufacturée  ou  exportée  en  pépites.  Il  estime  ks 
produits  réels  des  mines  à  dix  fois  le  total  monnayé,  ce  qui  donne- 
rait plus  de  280  millions  pour  les  trente  années  antérieures  à  1825. 
Cette  évaluation  est  évidemment  fort  exagérée  ;  en  toute  chose,  il 
faut  se  méfier  cpielcpie  peu  de  l'empbase  espagnole. 

Outre  les  mines  d'or  et  d'aigent,  il  y  en  a  d'autres  qui  renferment 
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du  plomb  dans  un  ùtatde  pureté  presque  absolu,  le  minerai  rendant 
90  p.  100  de  métal.  Orlaiiis  échantillons  contiennent  même,  à 
l'état  de  mélange,  25  p.  100  d'arp;ent.  Près  du  villaiîe  de  Patapa, 
à  9  lieues  (43  kilom.)  de  Santa-Anna,  dans  l'Etat  de  San-Salvador, 
il  y  a  de  riches  mines  de  fer  produisant  un  métal  plus  pur  et  plus 
malléable  qu'aucun  de  ceux  qui  sont  importés  d'Europe  ;  les  filone 
sont  presque  à  fleur  de  terre,  très  altondants,  et  les  épaisses  foi^ 
dtt  voisinage  fournissent  amplement  le  charbon  nécessaire  pour 
fondre  et  forger  le  métal.  Cependant  la  somme  de  fer  fabriqué  ré- 
pond à  peine  aux  besoins  de  l'Etat,  où  il  vaut  50  fr.  les  100  livres 
(4o  kilog.) ,  ou  1 ,4  00  fr.  la  tonne  (  1 ,0 1 5  kilog. ) .  On  trouve  aussi  dans 
la  même  région  des  mines  de  houille  exploitées  du  temps  des  Espa- 
gnols, mais  abaudomiécs  depuis  par  suite  du  manfjue  de  capitaux. 
A."  lignes  {'2i  kilom.)  de  San-Miguel,  il  y  a  de  nombreuses  mines, 
])riiH  i[)alemei»t  d'fi'rgent,  j)armi  lesquelles  se  trouve  celle  apj)elée 
La  (  arolina,  qu'un  Espagnol  entreprit  d'exploiter  il  y  a  une  trentaine 
d'années.  Cet  Espagnol  engagea  son  patrimoine,  empruiita  100,000 
piastres  (plue  de  500*000  fr.) ,  se  mit  à  TcBuvre,  et  au  bout  de  «an 
mm  put  accpiitter  toutes  ses  obUgatîons.  Il  mourut  avant  Vexpira- 
tloa  de  la  première  aiinée«  et  laissa  une  fortune  de  70,000  piastres 
(près  de  400,000  fr.)  en  or  et  en  argent,  proveBant  de  son  exploita- 
tkm.  Après  sa  mort,  la  propriété  de  La  («arolina  fut  disputée,  les 
constructions  tombèrent  en  ruines,  et  la  mine  fut  envahie  par  les 
eaux.  Elle  est  toujours  dans  le  même  état.  Les  mines  de  Tubanco 
étaient  plus  célèbres  encore  que  celles  de  San-Miguel,  etrendaien]^ 
lors  de  leur  exploitation,  plus  de  1  million  de  piastres  par  an,  quoi- 
que les  travaux  d'extraction  lussent  accomplis  d'une  l\n;oi\  toute  pri- 
mitive. La  principale  de  ces  nunes  donna,  une  année,  à  ses  pro- 
priétaires, un  bénélice  de  200,000  piasties.  Près  de  ïegucigalpa, 
dans  i'£tat  d'Honduras,  se  trouvent  beaucoup  de  mines  qui  four- 
nissent eoeore  une  somme  considérable  de  métaux  précieux,  quoique 
leur  rendement  soU  inférieur  des  9/10"**  à  ce  qu'il  était  jadis. 
Bans  toutes  les  collines  du  voisinage  on  rencontre  de  nombreux 
filons  d*or  et  d'argent,  généralement  amalgamés  ;  et  bien  qu'au- 
cune n'eût  été  profondément  creusée  ni  exploitée  à  l'aide  de  ma- 
chines, elles  ont  jadis  rendu  plus  de  200,000  piastres  par  année.  Si 
on  appliquait  à  ces  mines  les  capitaux  et  Tiiulustrie  d'Kurope,  les 
produits  (11  scraieiit  immenses.  D'après  tous  les  renseignements  re- 
cueillis, ce  district  renlV-rnie  des  dépôts  do  métaux  précieux  plus  con- 
sidérables mêmes  que  les  célêl)res  mines  de  Potosi,  dans  la  Bolivie. 
L'exploitation  de  ces  mines,  à  l'aide  des  nouveaux  procédés  scienti- 
fiques et  de  capitaux  suiïisants,  serait  la  plus  proûtâble  des  spécula- 
tions qa'on  pounaît  entrepeodre  dans  rAmérique  eentiale.  Le  mi- 
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nerai  contient  généralement  12  à  45  p.  100  d'argent,  et  de  1  à  i  4/^ 
p.  100  d*or;  on  trouve  même  ce  dernier  métal  pur  dans  beanootip- 
d'endroits,  et  les  Indiens  en  récoltent  annuellement,  rien  qne  dan» 
les  sables  des  rivières,  pour  une  valeur  de  quelques  milliers  de 
piastres.  Ces  détails,  empruntés  aux  iTchorches  de  Dunlap,  prouvent 
que  TAmérique  centrale  tout  entièie  oflVe  un  vaste  champ,  trop 
longtemps  inexploré  ou  délaissé,  à  l'industrie  niélallurgique.  Pour 
en  revenir  spécialement  aux  rcssourrc>  riu'ollVe  en  ce  genre  le  Nica- 
ragua, nous  avons  à  dire  encore  fjn  il  existe  de  ri'  lies  terrains  auri- 
fères à  Matagalpa,  près  de  Segovia.  Ils  sont  exploités  uniquement 
par  les  Indiens,  qui  recueillent  et  vendent  annuellement  quel([ues 
livres  d'un  or  très  pur.  On  y  a  découvert  également  des  mines  de 
cuivre,  dont  le  minerai,  embarqué  pour  l'Angleterre,  renfermait 
33  p.  400  de  cuivre.  Dans  le  district  de  Nicoya,  il  existe,  dit-on,  de 
nombreuses  traces  de  métaux  précieux  ;  mais  comme  cette  contrée 
est  presque  complètement  inludiitée,  on  sait  fort  peu  de  chose  à  ce 
sujet.  Enfin,  enr  la  montagne  d'Aguacate,  dans  le  Costa-Rica, 
quelques  mines  d'or  sont  exploitées  et  donnent  de  beaux  bénéfices. 

Un  voyageur  anglais,  nommé  Byam  qui,  bien  que  dépourvu  de 
connaissances  spéciales,  semble  avoir  visité  le  Nicaragua  dans  un 
but  d'exploitation  métallurgique,  dil  que  «les  mines  d'argent  qu'il 
a  vues  étaient  en  fdons  beaux,  Inrgos  mais  irréguliers,  et  que  le  mi- 
nerai, brut  mais  propre,  se  trouvait  combiné  avec  du  soufre  et  du 
plomb.  Les  minerais  de  cuivre  sont  presque  toujours  dégagés  de 
soufre  ou  d'autre  combinaison  nécessitant  la  calcination.  On  peut 
les  fondre  tous  dans  les  hauts-fourneaux  avec  une  égale  quantité  de 
minerai  de  fer  que  Vott  trouve  en  al)ondance,  à  la  surface,  dans  les 
district  montagneux.  Ce  minerai  est  ce  que  les  Espagnols  appellent 
métal  de  eofiieur  (métal  de  color),  amalgame  d'oxydes  rouges  et 
bleus,  de  carbonates  verts  avec  des  reflets  bruns  et  gorge  de  pigeon. 
On  les  divise  facilement  avec  le  couteau,  et  ils  rendent  de  â$  à 
60  p.  100.  Les  veines  de  cuivre  sont  généralement  perpendiculaires, 
et  la  direction  des  plus  larges  est  à  l'est  ou  à  l'ouest.  »  On  trouve 
dans  le  même  auteur  les  remarques  suivantes  sur  les  lavages  d'or  du 
pays. 

Quelques  avenUuiers,  généralement  de  la  plus  basse  dasse»,  s'établissent 
sur  les  courants  aoriCères  qui  s'étendent  dans  la  partie  méridionale  de 
THoaduras  la  plus  rapprochée  de  Segovia ,  pendant  deux  ou  trois  mois  de 
la  saison  la  plus  sèche  de  l'année  et  quand  les  pluies  ont  tout  à  fait  cessé. 
Leur  b:i<^age,  des  plus  légers,  est  fu  ilcniont  transporté  sur  le  dos  d'un  Ano 
ou  d'une  imiie  cdlanquée  ;  chacun  d'eux  n'emporte  qu'une  petite  charge 
de  maïs  à  peine  suflisante  poiu"  lui  et  la  compagne  qui  le  suit  toujours,  un 
peu  de  tabac,  une  pierre  à  écraser  le  mais,  une  ou  deux  terrines,  une 
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haclielte  et  un  sac  de  cuir  pour  recevoir  l'or  qu'il  aura  trouvé.  Ils  prennent 
aussi  quelques  gourdes  desséchées,  un  hamac  d'ccorce,  et  ils  partent, 
poussant  devant  eiu:  leurs  bétes  de  sooune,  chacun  portant  sa  machele, 
sorte  de  lourde  épée  à  large  lame,  et  quelques-uns  armés,  de  plus,  d'arcs 
et  de  flèches.  Cette  partie  du  pays  est,  pour  ainsi  dire,  inhabitée.  A  leur 
arrivée  aiix  divers  filons,  ils  se  séparent  généraloinont,  ofiaqtie  ronplo 
choisissant  son  teiTain,  souvent  à  qneUjiies  milles  de  celui  du  voisin,  et  les 
travaux  commencent.  Avant  tout,  les  chercheurs  d'or  s'occupent  de  la 
construction  d'une  ramada  ou  oabane  de  branchages  ;  remplacementchoiai 
est  toujours  celui  où  deux  arbres  de  dimensions  convenables  peuvent  6ire 
utilisés  pnnr  In  suspension  du  hamac.  An  im»y en  de  branches  garnies  d3 
leurs  feuilles,  i.i  huile  est  ronstniite  en  deux  ou  trois  heures;  une  pile  de 
bois  sec  esUlrcss»'-  à  portée  de  ki  main  ;  la  femme,  cxehisivenient  chargée 
des  soins  du  ménage,  écrase  le  blé  et  confectionne  chaque  jour  quelques 
gâteaux  semblables  à  des  crêpes,  qu'elle  fiiit  cuire  dans  une  terrine  plate, 
sur  des  cendres  chaudes.  Pour  boisson,  on  met  dans  de  l'eau  de  la  farine 
de  mais  et  de  la  noix  de  cacao,  et  on  agite  le  mélange  dans  une  gourde. 
Chaque  roupie  végète  ainsi  pendant  deux  ou  trois  mois,  avec  l'espoir  do 
vivre  con for lablcmcnt  le  reste  de  l'année.  L'homme  se  tient  toujours  en 
vue  de  la  cabane  pour  le  cas  où  il  aurait  besoin  de  secours,  ce  qui  arrive 
fréquemment  dans  ce  pays  sauvage.  11  creussdes  trous  dans  le  sol  près  des 
veines  métalliques,  et,  après  avoir  empilé  on  monceau  de  terre  sur  le 
bord  de  l'eau,  il  lave  cette  terre  dans  des  demi-gourdes  ;  quand Teau  a  été 
main'es  fois  chaup^ée,  cl  (|uand,  par  hasard,  la  pla^^e  esl  bonne.  i;n  peu  de 
poudre  d'or  reste  au  fond  de  la  gourde.  Le  balan'^niiciil  de  la  gnurdo  on 
avant,  en  arrière,  à  droite,  à  gauche  et  circulairement ,  exige  un  certain 
degré  d'adresse.  Ce  qui  est  encore  plus  difficile,  c'est,  au  dernier  lavage, 
d'arriver  à  laisser  l'or  au  fond  du  dépdt,  lequel  est  généralement  d'une 
couleur  noire  ou  gris  foncé.  Les  grains  dTor  sont  quelquefois  assez  gros 
pour  être  recueillis  après  un  ou  deux  lava;:jes:  parfois  nussi  ils  sont  de  di- 
mension à  être  aperçus  pendant  l'opération  même  du  ( :reusac;e.  et  un  travail- 
leur heureux  peut  récoller,  dans  une  semaine,  assez  d'or  pour  vivre  à  i  aise 
pendant  une  année.  Mais  l'argent,  facilement  gagné,  est  dépensé  de  même  ; 
•tle  couple  llDrtniié,  de  retour  à  la  ville,  a  bientôt  tout  gaspillé  au  jeu  ou 
dans  une  débauobe  al^jecte. 

On  trouve  au  Nicaragua  d'autres  minéraux  en  égale  abondancer- 

Lesvolcansfourntssent  des  masses  d'un  soufre  cru  et  presquepur  ;  oi» 
se  procure  aussi  facilement  du  nitre  et  du  sulfate  de  fer. 

Le  travail ,  dan«!  les  mines  mAme  réc^tiVn'rpment  exploitées  de 
rAméririue  centrale,  est  tout  k  fait  primitif,  et  l'on  s'étonne  qu'il 
puisse  produire  des  résultats  avantan;eu\.  Les  minerais  d'oret  d'ar- 
gent sont  jetés  dans  une  auc:e  de  inaronncric,  dans  laquelle  se  dresse 
un  arbro  vertical  mù  p;énéraleiHent  par  une  roue  horizontale,  ('et 
arbre  est  muni  de  deux  bras  à  chacun  desquels  est  suspendue  une 
grosse  pierre  qui  fait  l'ofiice  de  broyeur.  Quand  le  minerai  est  réduit 
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au  degré  de  finesse  convenable,  on  sépare  le  métal  par  amalgame, 
procédé  long  et  dispendieux  qu'on  vient  seulement  de  rendre  plus 
focile  et  moins  coûteux  par  Fintroduction  du  procédé  allemand  ou 
cylindrique.  Les  machines  à  écraser  le  minerai  n'ont  toutefois  été, 

jusqu'à  prrscnt,  que  peu  améliorées.  Quelques-unes  des  mines  du 
San-Salvador  et  du  Costa-Rica  ont  des  machinos  européennes  et  sout 
exploitées  avec  grand  profit.  Les  mines  d'argent  les  plus  importantes 
du  Nicaraf^ua  sont  celles  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Dipilta,  et 
qui  sont  situées  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Rùpubliqne. 
L'exploitation  en  a  coinniencé  depuis  peu  d'années  seulement  et  sous 
de  favorables  auspices.  Ln  trois  ans,  elles  ont  produit  7,837  kilog. 
d'argent.  Le  rendement  moyen  du  minerai  dépasse  un  peu  11/2 
p.  100  ;  la  meilleure  qualité  donne  près  de  2  p.  100  de  métal  por. 

Le  Nicaragua  possède  d'excellents  ports,  dont  les  plus  connus  sont 
ceux  de  San-Juan,  sur  l'Atlantique,  et  de  Realejo,  sur  le  Pacifique» 
Appropriés  à  tous  les  besoins  du  conujierce ,  ils  peuvent  soutenir  la 
comparaison  avec  les  ports  américains  situés  sous  les  tropiques, 
n  n'est  pas  ])o  slble,  iaute  de  documents  oiTiciels,  de  déterminer 
avec  exactitude  le  mouvement  conunorcial  du  Nicai-agua;  mais  ces 
renseignements,  quand  même  on  parviendrait  à  se  les  procurer, 
n'auraient  phm  qu'iine  importance  bistori(pie:  car  les  événements 
récents  ont  omcrt  au  commerce  centre-amt-ricain  de  nouveaux  mar- 
chés et  des  d<-l)Oui'liés  considérables.  Le  passé  serait  un  terme  de 
conq)araison  bien  insuHisant  pour  l'appréciation  de  l'avenir  et  niéme 
du  présent  de  cette  contrée,  où  la  nature  semblait  avoir  accumulé  eu 
pure  perte  ses  dons  les  plus  magnifiques. 

On  voit,  par  cet  exposé,  qjae  les  immenses  richesses  qu'ofirent  le 
Bol  et  le  sous-sol  du  Nicaragua  sont  encore  à  peine  explorées,  à  peine 
même  soupçonnées;  tout  y  est  encore  à  l'état  d'ébauche.  Un  détail, 
peu  important  en  lui-même  mais  caractéristique,  nous  revient  en 
mémoire  à  ce  sujet  :  l'étendue  des  concessions  de  terrains  vierges 
que  le  gouvernement  du  Nicaragua  attribue  soit  k  des  nationaux,  soit 
à  des  étrangers,  se  règle  j>ai'  cavaleries  (on  désigne  ainsi  fespace 
qu'un  caNalii  r.  lancé  à  loiuî  de  train,  peut  enceindre  (!;ins  une  jour- 
née). Des  faits  semblables  rappellent  les  légendes  primili\es  des 
civilisations  de  l'ancien  monde;  si  l'on  ne  regarde  que  l'étrange 
naïveté  du  ])rocédé,  il  n'y  a  p:is  loin  des  cavaleries  du  Nicajagua  à 
la  lameuse  peau  de  bœuf  coupée  en  lanières  qui.servit  à  déterminer 
l'emplacement  de  Cartbage.  Depuis  quehjues  années,  l'Amérique 
centrale,  et  spédalement  le  Nicaragua,  obtiennent  enfin  de  la  vieille 
Europe  une  attention  méritée.  Cette  attention  a  été  surtout  excitée 
par  les  études  sérieuses  entreprises,  depuis  quelques  années,  à  Toc- 
caaioD  du  grand  projet  de  canal  interocéanique»  Du  moment  où  U  a 
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été  bien  constaté  que  le  Nicaragua  étût  remplacement  prédestiné 
pour  ce  canal,  on  a  daigné  s'occuper  de  cet  Etat.  On  a  reconnu  qu'il 
ne  s'agissait  pas  là,  comme  à  Suez,  de  sables  à  jamais  stériles,  mais 
d'une  terre  qui  fut  jadis,  elle  aussi,  le  théâtre  d'une  civilisation,  et 
qui,  réparée,  rajeunie,  pour  ainsi  parler,  par  un  long  repos,  par  l'ao- 
lion  puissanto  d'un  climat  exceptionnel,  est  prête  à  rémunérer  au 
centuple  les  nouveaux  eHorts  de  l'homme. 


11 

En  IS23,  Charles-Quint,  dans  une  lettre  adressée  à  Cortez,  lui 
recommandait  la  recherche  du  secret  du  détroit,  ei  searelo  del 
esirecho,  c'est-à-dire  la  réunion  des  rives  orientale  et  occidentale  de 

la  Nouvelle-Espagne,  de  façoii  à  raccourcir  des  deux  tiers,  comme 
on  le  8uppo::ait  alors,  la  route  de  Cadix  à  la  Terre-des-Epices  et  aux 
rivages  du  Cathay.  Depuis  ce  moment,  l'idée  d'établir  une  commu« 
nic.'ition  ardfirioUe  entre  les  deux  Océans,  a  sans  cesse  occupé  l'es- 
pril  des  honiiiios.  Cinq  points  j)rinci[)aux  ont  été  conrunoiniiuMit 
indiqués  connue  présontaiit  le  plus  do  facilités  pour  réalisi.r  cette 
grande  entreprise  :  1"  l'isllnne  do  Teliuantcpec,  entre  les  sources 
du  (ihiinalapa  ou  ('.liica[)a,  (jui  se  jette  dans  le  Pacifique,  et  le  C-oat- 
zacalco  ou  Huasacualco,  qui  se  jette  dans  FAtlantique  ;  2'  l'isLliuie 
de  Nicaragua,  par  le  fleuve  San-Juan,  le  lac  Nicaragua,  jusqu'au 
golfe  de  Papagayo,  le  port  de  Realejo  ou  le  golfe  de  Fonseca; 
3*  l'isthme  de  Panama;  4-*  l'isthme  de  Darien  ;  5*  l'isthme  comprb 
entre  TAtrato,  tributaire  de  l'Atlantique,  et  le  Choca,  tributaire  du 
Pacifique. 

n  a  été  universellement  admis  que  la  seule  communication  qui 
ofirc  au  commerce  des  avantages  r<'els,  serait  un  canal  navigable 
])Our  les  plus  gros  vaisseaux.  On  est  également  tombé  d'accord  pour 
recomiaitre  que  la  seule  route  pussihle  serait  celle  qui  embras-^erait 
le  lac  de  Nicaragua  et  son  bassin  :  elle  a,  eu  elVet,  de  ix.ns  havres  sur 
les  deux  rives,  et  traverse  un  pays  d'u::e  salubrité  reuiarf[uaLle  et 
susceptible  de  Iburnir  au  commcicj  du  uionuc  tous  les  approvision- 
nements nécessaires. 

De  tous  les  ouvrages  auxquels  a  donné  lieu  la  grande  question  de 
la  jonction  des  deux  Océans,  le  plus  curieux,  à  notre  avis,  et  le  plus 
complet,  est  celui  de  M.  Squier.  Nous  n'adoptons  pas  toutes  ses  con- 
dusious,  nous  aurons  même  plus  d'une  fois  à  rectifier  ses  apprécia- 
tions; mais,  avant  tout,  nous  croyons  devoir  mettre  ses  rensei- 
gnements sous  les  yeux  de  nos  lecteurs* 
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M.  SquJSr,  chargé  d'affaires  des  Etats-Unis  près  la  république  de 
rAmëriqoe  centrale,  a  profité  de  son  séjour  dans  le  Nicaragua  pour 
examiner,  avec  le  plus  grand  soin,  les  diverses  lignes  de  jonction 
proposées  h  travers  cet  Klat.  Un  obstacle  géologique  semblait 
tout  d'abord  s'opposer  au  percement  du  canal  à  travers  l'isthme  de 
Nicaragua;  on  supposait,  en  effet,  que  h  chaîne  des  Cordillères  se 
continuait  sans  inierru])tioti  sur  toute  la  longueur  de  l'Etat.  M.  Squier 
assure  qu'eulre  l'extrémité  occidentale  du  lac  Managua  et  le  Paci- 
fique, la  chaîne  est  complètement  interrompue.  point  de  départ 
du  canal  sur  V  Atlantique  devra  se  trouver  au  port  San-Juan  du  Nica- 
ragua, et  couper  la  vidïée  du  San-Juan  pour  aboutir  au  lac  Nicaragua. 
Du  bord  de  l'Atlantique  au  lac,  le  fleuve  San-Juan  accomplit,  dans 
ses  méandres,  une  course  de  141  kilomètres  ;  il  roule  sur  un  lit  de 
sable,  de. vase  ou  de  roc,  entre  des  rives  généralement  basses  ;  sa 
profondeur,  qui  varie  de  3  pieds  à  42,  est  en  moyenne  de  12  pieds. 
La  canalisation  de  ce  lleuve  trouve  des  obstacles  sérieux,  mais  nuii 
insurmoulables.  dans  la  multiplicité  de  ses  rapides;  on  en  compte 
quatre  sur  une  étendue  de  .'i  "J  kilonu'-tres,  ceux  de  Machuca,  de  iMico 
et  los  ^  ullos,  de  Castillo  et  th.  el  Toro. 

Le  lac  Nicaragua  est  une  nappe  d'eau  qui  a,  dans  sa  plus  grande 
longueur,  193  kilomètres,  et,  dans  sa  plus  grande  largeur,  de  80  à 
i)G  kilomètres.  Jusqu'à  environ  90  mètres  du  rivage,  la  profondeur 
de  Teau  est  d'environ  2  brasses;  ailleurs,  les  sondages  ont  partout 
donné,  en  moyenne,  de  5  à  15  brasses.  Son  élévation,  au-dessus  de 
l'Atlantique,  est  d'environ  36  mètres.  11  en  résulte  (pie  la  pente  du 
San-Juan  est  d'à  peu  près  2""",5  par  mètre.  Au  delà  du  lac  Nicara- 
gua jusqu'au  Pacifique,  le  projet  d'un  canal  de  communication  a  été 
étudié  dans  j)lusieurs  directions  :  ])ar  la  rivière  Sapoa,  qui  se  jette 
dans  le  lac,  jusqu'à  la  baie  de  liolanos  ou  Salinas,  sur  le  Pacilique  ; 
par  le  Uio-Lajas,  qui  se  jette  dans  le  lac  jjrès  de  la  ville  de  Rivas  ou 
Nicaragua,  ou  de  <[uei(juc  i)oint  du  \uisinage,  jusqu'au  ))etit  iiavre 
de  Concordia,  ou  San-Juan  del  Sur,  sur  le  Pacilique;  par  l'estuaire 
de  Panaloya,  s'éteiulant  du  lac  Nicaragua  jusqu'à  environ  6  kilomè- 
tres du  lac  Managua,  et,  à  travers  ce  dernier  lac,  jusqu'au  petit  port 
de  Tamarinda,  sur  le  Pacifique,  ou  au  port  bien  connu  de  fiealejo; 
ou,  enfin,  par  r£stero-Real  jusqu'au  magnifique  golfe  de  Fonseca. 

Le  tracé  par  Ja  rivière  Sapoa  ^ac  de  Nicaragua),  aboutissant  à  la 
baie  de  Salinas,  a  été  reconnu  par  le  D'  Andraes  Oersled,  de  ('oj^en- 
hague,  en  1848.  D'après  ce  géographe,  la  distance  du  lac  à  l'Océan 
ne  serait  que  de  22  kilomètres.  Si  ce  calcul  est  exact,  il  en  résulte- 
rait que  l'isthme  est  plus  étroit  en  cet  endroit  que  partout  ailleurs. 
M.  Oersted  a  constaté  que  la  rj\  ière  Sapoa  pourrait  être  rendue  na- 
vigable jusqu'à  la  moitié  de  celte  distance,  et  que  la  masse  d'eau 
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qu'elle  fournit  serait  siifTisame  pour  alimenter  ensuite  le  canal.  11  est 
vrai  que  la  pente  très  rapide  de  la  riviL'rc  (GO  pieds  environ  sur  6  ki- 
lomètres) nécessiterait  tout  un  système  d'écluses  et  d'autres  amélio- 
rations très  coûteuses.  La  bsûe  de  Salinas,  où  le  canal  Tiendrait  abou- 
tir, est  fort  belle  et  mieux  adaptée  aux  besoins  du  commerce  que 
tout  autre  port  du  nord,  celui  de  Realejo  excepté.  L*Etat  de  Costa- 
Rica,  qui  a  soulevé  des  prétentions  à  la  propriété  de  cette  partie  du 
Nicaragua,  avait  concédé  cette  ligne,  en  4848,  à  une  compagnie  an- 
glaise, qui  y  a  renoncé. 

La  ligne  du  Uio-Lajas  au  havre  de  Concordia  est  celle  qui  a  le 
plus  souvent  attiré  l'attention,  et  sur  laquelle  presque  toutes  les  ten- 
tatives pratiques  ont  été  accomplies.  Elle  fut  étudiée,  dès  1781,  par 
don  Manuel  Galtsteo,  puis  par  d'autres  iiijj^éniein's  espaciinols,  dont 
Thompson  a  résumé  les  travaux  dans  son  ouvrage  sur  le  Guatemala  ; 
enlin,  en  18.'{8,  par  AI.  John  Uaily,  sous  la  direction  du  gouverne- 
ment fédéral  de  l'Amérique  centrale.  Ces  études  ont  prouvé  qu'un 
plateau,  large  et  élevé,  s'étend  sans  interruption  entre  le  lac  et  la 
mer.  Faprës  Bail  y,  la  distance  du  lac  à  la  mer  est  de  25,965  mètres, 
dont  13,180  se  trouvent  au  niveau  du  lac  ou  au-dessous  de  ce  niveau, 
savoir  :  4,990  au  même  niveau,  et  8,190  au-dessous;  on  suppose 
que  le  RiO'Lajas  pourra  être  utilisé  sur  la  première  de  ces  deux  lon- 
gueurs. Le  reste  de  la  dl^lanrp.  soit  12,78."  mètres,  si-  trouve  & 
54  mètres  au-dessus  du  niveau  du  lac.  Selon  les  tableaux  de  Thomp- 
son, une  section  de  13,430  mètres  s'élève  au-dessus  du  niveau  avec 
une  hauteur  îuoyenne  de  2  î  mètres.  En  admettant  que  l'eau  néces- 
saire à  raliincutation  du  canal  soit  empruntée  au  lac,  et  que  l'on 
donne  à  ce  canal  une  profondeur  de  î>  métrés  au-dessous  du  niveaii 
de  la  mer,  les  tranchées  verticales  devront  être  de  (>:{  mètres  sur  un 
parcours  de  12,78.'i  mètres,  si  l'on  adopte  la  ligne  de  Baily  ;  de 
33  mètres  sur  un  parcours  de  13,436  mètres,  si  l'on  suit  l'autre 
ligne.  Pour  le  reste  d^  parcours,  qui  serait  de  13,180  mètres  dans 
le  premier  cas,  de  13,097  dans  le  second,  il  suffirait  de  tranchées 
verticales  de  9  mètres. 

Ces  seuls  chiffres,  en  les  supposant  incontestables,  semblersdent 
exclure  la  possibilité  de  mener  l'oeuvre  k  bonne  fin  sur  aucune  des 
lignes  étudiées.  Les  deux  plus  grands  canaux  du  monde,  construits 
pour  le  passage  des  gros  navires,  sont  le  canal  Calédonien,  en  Ecosse, 
et  celui  d'Amsterdam  à  Nieudiep,  en  Hollande.  Le  premier  a  .'M  ki- 
lomètres .')00  mètres  de  longueur,  0  mètres  de  profondeur,  l  "»  mètres 
de  largeur  au  fond  et  37  mètres  de  largeur  au  sommet,  riS  mètres 
d'écluses,  et  a  coûté  000,0110  de  fr.  11  donne  passage  à  des  fr»'- 
gates  de  trente-deux  canons  et  à  des  navires  de  commerce  de  mille 
tonneaux.  —  Le  second,  canal  à  marée,  n'a  pas  d*écluses  ;  ses  di- 


Dlgltized  by  Google 


746 


BB?DB  GONTEHPOHAIIIE. 


mensions  sont  de  80,  i'JO  mètres  de  longueur,  G", 30  de  profondeur, 
I  I  mètres  de  laigeui'  au  fond  et  38  mètres  au  sommet.  Il  a  coûté 
12,000,000  de  guldens  (2o^00,000  fr.j,  un  peu  plus  que  le  canal 
Calédonien.  Nous  avons  dit  que  la  seule  voie  de  communication  qui 
réponde  aux  besoins  du  commerce  serait  un  canal  navigable  pour 
les  plus  forts  navires.  Le  canal  de  jonction  des  deux  océans  devrait 
donc  avoir  des  dimensions  plus  considérables  que  ceux  d'Ecosse  et 
de  Hollande;  il  exigerait  au  moins  9  mètres  de  profondeur,  18  m^ 
très  de  largeur  au  fond  et  lu  mètres  au  sommet.  Or,  pour  rem- 
plir ces  conditions,  il  serait  nécessaire,  sur  la  ï^eule  ligne  de  Baily, 
comprise  entre  le  lac  Nicaragua  et  l'océan  Pacilique,  de  pratiquer 
des  excavations  de  fl{8,92G,G79  mètres  cubes,  c'est-à-dire  douze 
fois  ])lus  considérables  que  celles  du  canal  liollanclais  et  vingt- 
cinq  l'ois  j)lus  considérables  que  celles  du  canal  t'.alédonien.  Si, 
d'après  ces  données,  on  calcule  ce  que  coûterait  cette  seule  section 
du  canal  inter-océanique ,  on  trouve  que  la  dépense  dépasserait 
1,250,000,000  de  fr. 

Si  cette  évaluation  était  basée  sur  des  études  complètes,  sur  des 
calculs  inébranlables,  les  difficultés,  et  surtout  les  frais  d*exécutioD, 
devraient  faire  hésiter  les  boounes  même  les  plus  entreprenants. 
Mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  nous  ne  reproduisons  qu'à  titre  de  do- 
cuments historiques,  et  sous  toutes  résen^es,  les  renseignements  et 
les  appréciations  de  M.  Squier.  Nous  nous  abstiendrons  rnême  de 
mentionner  les  longs  calculs  qu'il  transcrit  })our  démontrer  rinq)Oà- 
siliililé  d'établir  sur  ce  point  un  tunnel.  Ce  grand  luxe  d'arguments 
nous  paraît  superllu,  à  propos  d'une  conception  (jue  j)ersonne  ne 
songei  a  jamais  à  réaliser.  Enlin,  nous  ferons  observer  que  les  néces- 
sités de  tranchées  et  d'écluses  seraient  singulièrement  simpliliées, 
dans  l'exécution  de  n'importe  quel  tracé,  par  l'application  de  l'im- 
portante découverte  d'un  ingénieur  suisse,  M.  Seiler,  qui,  au  moyen 
de  cloches  à  air,  soulève  et  fait  passer  navires  ou  wagons  dans  une 
série  de  compartiments  graduellement  exhaussés,  et  leur  fait  ainsi 
franchir  sans  risques ,  et  avec  une  éconimiie  considérable  de  trar- 
vaux,  les  pentes  les  plus  escarpées.  Ce  système,  présentement  à 
l'étude,  est  l'objet  de  l'attention  la  plus  sérieuse  de  la  part  des 
hommes  compétents.  Il  nous  paraît  de\  oir  amener  une  révolution 
complète  dans  la  construction  des  canaux  et  des  ciiemins  de  fer,  en 
évitant  des  dépenses  dont  s'elfrax  aient  à  bon  droit  les  plus  ijardis. 
Pour  ces  wagons  ou  ces  na\ires,  passant  successivement  dans  de  vé- 
ritables plateaux  de  balances,  qui  les  élèvent  ou  les  abaissent,  suivant 
le  relief  naturel  du  terrain,  il  n'est  plus  véritablement  de  monts 
inaccessibles,  ni  d'abtmes  infranchissables. 

Dans  le  but  de  faciliter  l'exécution  du  canal  interocéanique. 
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M.  Bailf  proposait  d'ufiHser,  sur  4,990  mètres,  le  Rio-Lajas  qui  m 

jette  dans  le  lac,  àquelques  kiloiaiires  deçà  de  la  ville  de  Rivas, 
liais  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  les  mots  Hyperboliques  de  la 
langue  espagnole.  Le  nom  emphatique  de  rio  ne  s'applique  souvent 
quk  un  simple  rniss^au.  Faute  de  comprendre  la  si^i^nification 
exacte  de  ce  mot,  ainsi  que  celle  du  mot  montr.  (\m  vent  ^n-nérale- 
ment  dire  for(H,  les  géograplies.  qui  puisaient  leurs  iT-nseii^nements 
dans  les  auteurs  espagnols,  ont  commis  de  sin!j;ulières  erreurs. 
Ainsi,  entre  Léon  et  Realejo,  il  existe  une  forôt  ap{)eléc  Moiiic  de 
San-Juany  et  certains  écrivains  ont  conclu  de  là  ({u'une  montagne 
s'élevait  entre  les  deox  villes,  quand,  par  le  fait,  le  pays  est  complè- 
tement plat  Le  Rio-Lajas  n*est  une  eau  courante  que  pendant  une 
partie  de  Tannée.  Dans  la  saison  sèche,  ce  n'est  qu'un  long  et  étroit 
marécage,  et  la  barre  qui  existe  à  son  embouchure  est  à  sec,  ce  qni 
empêche  toute  communication  avec  le  lac.  Le  long  de  cette  côte,  le 
lac,  peu  profond,  repose  sur  un  Ut  de  roc 

Le  port  de  San-Juan,  ou  Concordia,  est  petit  ;  le  goulet,  de 
100  mrtres  de  larp:e,  est  borné  par  deux  promontoires  de  120  à 
ioO  mètres;  d'élévation  ;  la  profondeur,  à  180  métrés  du  rivaî^e,  est 
de  deux  brasses  ;  elle  auc^mente  à  mesure  qu'on  avance  vers  la  haute 
mer,  pour  atteindre  une  profondeur  de  dix  brasses  au  goulet:  la 
hauteur  de  la  marée  est  de  W  à  t  mètres.  A  un  kilomètre  et  demi 
environ,  au  nord,  est  un  autre  petit  port  nommé  Nacascolo,  ou 
Brito,  qui  offre  à  peu  près  la  même  forme  et  le  même  aspect  que  le 
précédent  Entre  ces  deux  ports,  le  sol  est  bas;  M.  Bail  y  proposait 
de  les  unir  par  une  trandiée,  et  de  se  servir  de  l'un  comme  port 
d'entrée,  et  de  Fautre  comme  port  de  sortie.  Dans  leur  situation 
actuelle,  auctm  de  ces  ports  ne  présente  un  aboutissant  convenable 
pour  un  canal  aussi  important;  tous  deux  exigeraient  des  améliora- 
tions artificielles.  Du  reste,  Concordia  et  Brito  partagent,  avec  tous 
les  port<  situés  sur  la  cAte  du  Pacifique,  l'inconvénient  d'être  exposés 
aux  vents  douiinams,  nommés  dans  ce  pays  i>aj)/riffnfns;,  littérale- 
ment prrrfHjuets,  probablement  parce  que  le  ijec  recourbé  de  l'oi- 
seau repn  sente  assez  bien  la  direction  rotatoii'e  de  ces\ents.  lien 
résulte  que  l'accès  des  ports  du  Pacificpje  est  fort  difiiicile.  Les  papa- 
gayos  se  font  sentir  depuis  Puota-Desolada,  au  nord,  jusqu'au  cap 
Vêlas,  an  sud,  sur  une  distance  d'environ  322  kilomètres.  On  croit 
qu'ils  proviennent  du  conflit  des  vents  alizés  du  nord-est  avec 
d'antres  courants  atmosphériques.  L'influence  de  ces  vents  alizés, 
qui  traversent  le  Nicaragua  dans  tonte  sa  laigeur,  se  £ût  sentir  jus- 
'  qu'à  vingtKnnq  ou  trente  milles  du  rivage  où  commence  l'action  des 
papagayos. 

Un  canal  du  lac  Managua  an  Pacifique  n'offrirait  pas  les  mêmes 
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dillicultés  qu'une  conununicatioii  direrte  du  lac  Nicaragua  au  môme 
oct'-an.  —  Avaiil  tout,  il  s'a-^it  do  réunir  les  deux  lacs.  La  distance 
qui  les  sépare  est  d'environ  2<)  kilomètres;  mais,  sur  cette  distance 
totale,  i!l  sont  occupés  par  l'Esteio  de  Panaloya,  large  raniilication 
du  lac  de  Nicaragua,  et  d'une  ])roroudeur  de  2  à  o  uièlrcs,  avec  des 
rives  basses  et  un  fond  presque  partout  vaseux.  La  véritable  lacune 
entre  les  deux  nappes  d'eau  n'est  donc  que  de  7  kilomètres,  et  il  ne 
serût  pas  extrêmement  difficile  d'y  creuser  un  canal.  Le  lac  Managua 
n'a  pas  de  déversoir.  Les  cours  d'eau  qui  Talimentent,  du  côté  du 
PaciGque,  sont  insignifiants  ;  et  quoique  de  grandes  rivières,  comme 
le  Rio-CraDde,  s'y  jettent  dans  la  direction  de  Segovia,  la  masefs 
d'eau  qu'elles  apportent,  et  qui  varie  suivant  la  saison,  est  à  peine 
sullisante  pour  subvenir  h  l'évaporalion,  si  grande  sous  les  tropiques. 
Toutefois,  un  réservoir  connnf"  le  Managua,  présentant  une  superficie 
de  l{,10(i  kilomètres  carrés,  donm  rait,  sans  nne'diminution  sensible 
de  voliiiiu.',  toute  l'eau  nécessaire  à  un  canal  pour  des  vaissaux.  La 
brise  du  nord-est  sonflle  sur  le  lac  depuis  l'après-midi  jusqu'au 
matiu  ;  à  ce  mouieut,  elle  cesse,  ce  qui  produit  un  jusant  semblable, 
par  ses  effets,  à  celui  de  la  marée.  Ce  phénomène  a  donné  naissance 
à  l'opinion  erronée  d'une  commiînication  souterraine  entre  le  lac  et 
la  mer. 

La  contrée  qui  s'étend  entre  le  Managua  et  le  Pacifique  est  plus 
favorable  à  la  construction  d'un  canal  que  celle  qui  sépare  le  Nica- 
ragua de  cet  océan.  La  clialoe  dont  nous  avons  parié,  et  qui  traverse 
l'istlime  de  Nicaragua,  se  continue  jusqu'au  lac  de  Managua.  Là  elle 

s'abaisse  brns([uement  en  larges  plaines  qui  ne  s'élèvent  qu'à 
quelques  pieds  au-dessus  du  niveau  du  lac  et  descendent  en  pente 
douce  jusrpi'à  l'Océan. 

Trois  lignes  ont  été  j)roposées  pour  la  traversée  de  la  [)laine  : 
{"  delà  rive  gauche  du  lac  jusqu'au  port  de  Tamarinda;  2°  de  la 
même  rive  au  port  de  Realejo;  3"  de  la  rive  supérieure  au  golfe  de 
Fonseca  ou  Goncbagua.  Chacune  de  ces  lignes  est  parfaitement  pra- 
ticable. Celle  de  Tamarinda  est  la  plus  courte  des  trois  ;  elle  n'a  pas 
plus  de  24  &  29  kilomètres.  Mais  l'eau  du  lac,  sur  la  rive  nord- 
ouest,  dans  la  baie  de  Moabita,  est  peu  profonde.  Jusqu'à  environ 
4 ,500  mètres,  la  profondeur  est  de  5  brasses  ;  puis  elle  augmente 
mpidement  jusqu'à  10  et  i5  brasses.  Le  terrain,  aux  environs  de 
Tamarin  lia,  est  couvert  de  forêts  et  assez  plat,  il  n'oppose  pas  de 
graves  dillicultés  au  percement  du  canal,  mais  le  port  est  petit  et  be 
forme  pas  un  aboutissai-t  convenahle.  La  ligne  de  Ilealejo  ofli-e 
îni  contraire;  un  excellent  port,  formé  par  In  jonction  des  rivières 
Telica,  ou  Dona  Paula,  et  Realejo:  il  est  proipi^é,  du  côté  du  lai'ge, 
par  les  iles  de  Cardon  et  Asserradoroa,  et  par  une  projection  du  con- 
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tineiU.  Il  est  sûr  et  comiuode,  la  piofondeur  varie  de  3  et  4  à  9 
brasse;^.  Le  volcan  el  Vii'ju,  dont  le  sonnnet  est  à  !,82i  mètres  8 
du  niveau  de  la  mer,  se  dresse  au  nord-est  du  port  et  forme,  pour 
la  navigation,  un  point  de  repère  visible  bieu  longtemps  avant  qu'on 
ait  pu  prendie  connaissance  de  la  terre.  Cette  ligne  ne  peut  avoir 
moins  de72kil(»iiëtrea.  L'estuaire  de  Doâa  Paula,  qui  n*est,  à  vrai 
dire,  qu'une  partie  de  la  rivière  Telica  où  remonte  la  marée,  pour- 
rait être  utilisé  sur  une  assez  longue  distance. 
.  La  ligpoe  de  Realejo  a  Tavuitage  de  traverser  la  partie  du  pays  la 
plus  peuplée  et  la  mieux  cultivée,  et  d'aboutir  à  un  point  bien  connu. 
Quelques  auteurs,  entr'autres  le  prince  Louis-Napoléon,  qui  s'était 
beaucoup  occupé  de  cette  question,  prétendent  qu'il  existe  sur 
cette  ligne  des  cours  d'eau  (pii  pourraient  servir  à  l'alimentation 
cîu  canal.  C  est  })eut-ètre  troj)  (iije  :  le  llio-Costa,  dont  ils  parlent, 
et  qui  est  sans  doute  le  même  que  le  Rio-Telica,  serait  insnf- 
fispjit,  (iepcndant  cette  rivière  se  confond  a\("C  l'estuaire  de  Dona 
l'auia,  et  pourrait  probablement  concouiir  au  but  proposé.  Le 
Kio-Telicii  a  tout  le  caractère  d'un  canal  naturel,  de  18  à  2î-  mètres 
de  profondeur  et  de  137  à  i8;i  de  largeur  au  sommet,  avec  des 
rampes  escarpées,  composées,  pour  la  plus  grande  partie,  d'un  suà' 
stratwn  friable  de  roc  ou  de  terre  compacte.  Sa  source  se  trouve 
environ  24  kilomètres  du  lac  Nicaragua  ;  au  moyen  de  tranchées 
on  pourrait  y  amener  les  eaux  du  lac,  et,  après  avoir  obtenu  ui. 
niveau  convenable,  le  lit  de  la  rivière*  sulTisauiraent  alimenté  pai 
un  système  d'écluses  et  de  dames,  servirait  de  canal  jusqu'à  la 
mer. 

Tons  les  voya^^eui-s  qui  ont  traversé  la  plaine  de  Léon  s'accordent 
à  reconnaître  que  la  chaîne  qui  sépare  le  lac  Mcarapjua  du  Pacifirpie 
est  complètement  interronq)ue  sur  ce  point.  La  ville  de  Léon  est 
située  au  milieu  de  cette  plaine,  à  distance  égale  du  lac  et  de  l  Océan. 
M.  A.  (iarella,  cité  parle  prince  Louis-Napoléon,  et  dont  les  observa- 
tions sont  fort  correctes,  estime  que  le  sol  qui  s'étend  enti  e  le  lac 
Nicaragua  et  i'Océan  atteint  son  maximum  d'élévation  (17  mètres)  à 
environ  2,490  mètres  du  lac,  et  que  de  là  il  va  s'inclinant  vers  la  mer. 
D'autres  calculs  portent  cette  hauteur  maximum  à  15  mètres  et  à 
15  mètres  50  c.  En  ligne  directe,  la  ville  de  Léon  est  éloignée  du 
lac  de  24  à  29  kilomètres.  Le  capitaine  Belcher,  dans  son  Voyage 
autour  du  monde  (page  160),  porte  la  hauteur  de  cette  ville  au- 
dessus  de  l'Océan  à  42  mètres  SGO  millim.  ;  la  hauteur  du  lac  étant 
do  47  mètres  424  millim.,  la  plaine  où  est  construite  la  ville  de 
Léon  se  trouverait  à  4  mètres  Hli  !  millim.  au-dessous  du  niveau  du 
lac.  Kn  donnant  au  canal  projeté  'J  mètres  de  profondeur,  il  est  pro- 
bable que  la  tranchée  la  plus  profonde  u'excédeiait  pas  24  mètres. 
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On  a  fles  exemples  (l'entreprises  de  cette  nature  beaucoup  plus 
sérieuses.  Dans  1<»  canal  d'Arles  à  linnc,  le  i)lateau  de  Lèque  a  été 
creusé  de  4-0  à  fjO  mètres,  sur  une  distauee  de  2,092  mètres.  Le  lac 
Mana^Mia  devrait  fournir  toute  l'eau  nec<;ssaire  au  canal,  depuis  ses 
rhres  j  u  s([u*à  la  mer,  car  il  n'y  a,  ainsi  que  nous  Tavoiia  dit,  sur  cette 
ligne,  aucun  réservoir  ou  cours  d'eau  ({u'on  puisse  utiliser  à  cet 
effet. 

L'attention  générale  n'a  jamais  été  spécialement  dirigée  Ters  la 
ligne  qui,  partant  de  la  pointe  septentrionale  du  lac  Managua,  abou- 
tirait au  golfe  de  Fonseca  ou  Concbagua  par  Tlilstero  Aeal.  M.  Squier 

la  croit  néanmoins  plus  avantageuse  qu'aucune  de  celles  qui  pré- 
cèdent. J.a  partie  siq^éricure  du  lac  !\ianagua  est  divisée  en  deux 
grandes  baies  par  un  vaste  promontoire  à  l'extivînitr  ducpid  se 
drosse  le  volran  de  iMomotomba.  Ce.  volcan  et  celui  d'Kl  \  iejo  sont 
reliés  par  un  ciiaînon  isolé  de  moiiLagnes  également  volcani(pies.  Au 
sud,  s'étend  la  magnilique  plaine  de  Léon,  limitée  seulement  par  la 
mer.  Au  nord,  se  trouve  une  autre  grande  plaine  nommée  Llanodel 
Conejo,  bornée  par  les  montagnes  aurifères  de  Ségovia.  Cette  plaine 
s'étend  de  la  baie  septentrionale  du  lac  Managua  jusqu'au  golfe  de 
Gonchagua,  qm  n'a  d'égal  que  le  golfe  de  San-Francisco,  et  dans 
lequel  tous  les  navires  du  monde  pourraient  manœuver  à  l'aise  et  en 
toute  sût  (  té.  L'entrée,  du  côté  delà  haute  mer,  est  plus  large  encore 
que  celle  du  golfe  de  San-Francisco.  11  s'enfonce  dans  le  continent 
de  1 12  kilomèti  es  sur  une  largeur  de  G  i  .  Les  Etats  de  San-Salvador, 
de  Niraragiiaet  d'Honduras,  possèdent  des  ports  sur  ce  golfe.  Le  plus 
impoî  tant,  au  pi.iut  de  vue  commercial,  est  relui  de  (  a  Union,  dans 
le  Saii-Salvadoi-.  Toutes  les  cotes  sont  d'iuie  fertilité  remarffuable, 
et  abondaniuiL'Ul  pourvues  de  bois  de  construction.  Les  contreforts 
des  nïonlagnes,  particulièrement  ceux  du  volcan  San-.VIiguel,  sont 
couvei  ts  lie  chênes  et  de  sapins,  et  on  trouve  du  charbon  à  96  kilo- 
mètres de  LaUnion,  sur  les  bords  du  Rio-Lempa.  La  baie  est  parsemée 
d'Iles  grandes  et  fort  belles,  et  entourées  d'une  eau  si  protonde  que 
les  navires  du  plus  fort  tonnage  peuvent  venir  s'amarrer  sur  leurs 
rives.  La  plus  importante  de  ces  îles,  celle  qui  commande  la  baie,  est 
rile  du  Tigre  appartenant  à  l'Honduras.  C'était  là  que  se  trou- 
vaient le  quartier  général  et  le  dépôt  de  Drake  et  des  autres  flibus- 
tiers des  mers  du  sud.  Elle  a  environ  'A2  kilomètres  de  circonférence; 
les  terrains  s'élèvent  graduellement  pour  se  terminer  en  cAne.  au 
centre  de  l'île.  A  l'exception  du  port  iibie  d'Amapala,  récemment 
étabU,  l'île  est  presque  tot^ilement  inhabitée. 

A  l'extrémité  méridionale  de  la  baie  se  trouve  un  large  estuaire 
appelé  Lstero-Pit-al,  dont  le  cours  remonte  précisément  dans  la  direc- 
tion du  lac  iNicaragua,  et  tfen  est  séparé,  à  l'origine,  que  par  une 
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distance  de  25  à  30  kilomètres.  Entre  l'estuaire  et  le  lac  s'étend  la 
plaine  de  C.onejo,  qui  n'est  qu'une  continuation  de  celle  de  Léon. 
Cet  estuaiie  est  uu  des  plus  beaux  canaux  naturels  qui  existent;  sur 
one  très  longue  étendue,  il  consem  une  laiigeur  uniforme  de  275 
à  375  mètres.  La  profondeur  de  Veau,  à  50  kilomètres  au-dessus  de 
la  baie,  est  encore  de  plus  de  4  mètres.  A  rembouchure,  se  trouve 
une  barre  étroite  sur  laquelle,  à  marée  basse,  il  n'y  a  que  trois 
brasses  d'eau,  maïs  qu'on  rendrait  aisi^.ment  navigable  dans  tous  les 
temps.  En  1838,  le  capitaine  Beictier  remonta  l'estuaire  pendant 
î)0  kilomètres  avec  un  navire  qui  tirait  10  pieds  d'eau;  il  aurait 
môme  pu  remonter  haut  sans  l'influence  du  vent  qui  rendait 
le  touaf^e  extrènienieiil  pénible.  Le  môme  auteur  dit  que  les  habi- 
tants lui  ont  allirmé  que  l'estuaire  était  navigable  pendant  un  par- 
ours  (le  .'il)  kilomètres  de  plus  en  amont.  I)'aj)rè.s  la  direction  et  la 
longueur  du  cours  de  cet  estuaire,  il  no  iaudrait  probablement  pas 
un  canal  de  plus  de  32  kilomètres  pour  joindre  ses  eaux  navigables 
i  celles  du  lac  Nicaragua.  On  gagnerait  ainsi  quelques  kilomètres 
sur  la  ligne  de  Realejo,  sans  parler  de  l'avantage  immense  d'avoir 
pour  débouché  la  magnifique  baie  de  Fonseca,  où  les  navires  trouve- 
raient toutes  les  facilités  pour  se  ravitailler,  et  où  prendrait  bientôt 
naissance  un  immense  commerce  local  en  sucre,  coton,  indigo,  cacao 
et  café. 

D'après  ces  appréciations,  M.  Squier  donnerait  la  préférence  h  ce 
iracé.  Toutefois,  nous  ne  |)on\ons  nous  dispenser  de  taire  observer 
que  d'après  les  chiflVes  couq)aratil's  des  distances,  également  emprun- 
tés à  M.  S([uier,  et  ([ue  nous  allons  faire  connaître,  h  tracé  par  l'Es- 
tero-Keal  présente  un  excédant  de  travail  de  canalisation  bien  con- 
sidéi  able  pour  qu'on  puisse  jamais  songer  sérieusement  à  ouvrir  le 
canal  dans  cette  direction. 

M.  Squier  prétend  que  le  Saii-Juan  ne  peut  être  que  très  difficile- 
ment rendu  navigable,  et  qu'il  serait  plus  avantageux  de  creuser 
sur  toute  la  distance  de  l'Atlantique  au  lac  Nicaragua,  un  canal 
latéral.  Le  San-Juan,  y  compris  ses  méandres,  a  14o  kilomètres 
d(<  parcours;  mais  il  est  probable  qu'en  ligne  droite,  la  distance  de 
l'Atlantique  au  lac  serait,  tout  au  plus,  de  \  III  kilomètres.  Admet* 
tant  comme  exact  le  chilVre  de  113  kilomètres,  M.  Squier  évalue  de 
la  manière  suivante  le  parcours  total  des  divers  tracés  précédemment 
énumérés  : 

Tracé  de  Salinas,  213  kilomètres;  de  San-Juan-del-Sur,  234;  de 
Tainarinda,  402;  de  llealeju,  Hî);  de  Estero-lleal,  i()8. 

Quant  aux  travaux  de  canalisation,  ils  sont  compris  dans  les 
ebiffirés  précédents  pour  une  longueur  de  133  kilomètres,  pour  la 
ligne  de  Salipas;  de  i38,  pour  celle  de  San-Juan-del-Sur;  de  i44« 
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poar  celle  de  Tamariuda;  de  191,  pour  celle  de  Realejo;  enfin, 
d6  312,  pour  la  ligne  d'Estero-Real,  qui,  comme  on  le  voit,  et 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  n'a  pas  beaucoup  de  chances 
d'être  préférée,  malgré  la  prédilection  professée  par  l'écrivain  amé- 
ricain 

Il  est  difficile  d'estimer,  même  approximailveinent,  le  capital  à 
dépenser  pour  le  percement  du  canal  de  jonction  des  deux  mers  ;  on 
ne  pourra  établir  des  bases  à  peu  près  certaines  qu  après  que  les 
diverses  lignes  auront  été  étudiées  d'une  manière  approfondio,  eo 
qu'on  se  sera  aiTùtô  à  la  plus  favorable.  Divers  calculs  ont  été  laits  à 
ce  sujet;  les  uns  portent  la  dépense  à  30  millions  de  francs,  d'autres 
à  125  millions,  d'auti-es  encore  à  IfJO  millions.  Admettons,  si  l'on 
veut,  ce  dernier  chifiVe.  Il  suflit,  (pjant  à  présent,  d'avoir  prouvé  que 
le  canal  est  topograpliiquenient  possible^  et  qu'à  raison  de  son  im- 
portance pour  le  commerce  du  monde  entier,  les  bénéfices  qui  en 
résulteront,  dans  le  présent  et  daus  Vavenir,  seront  parfaitement 
rémunérateurs  même  de  dépenses  plus  fortes.  Quant  à  la  mise  en 
œuvre  de  ce  g^antesque  travail,  nous  laissons  parler  M«  BaHy,  que 
nous  avons  eu  occasion  de  citer  maintes  Dois  et  qui  est  compétent  en 
pareille  matière  : 

En  exécutant  une  aussi  merveilleuse  entreprise,  la  salubritc^  du  climat 
et  les  moyens  de  nourrir  avec  abondance  et  économie  l'armée  de  travail- 
leurs (ju'il  faudra  n'uniir,  sont  d.'S  sujets  dic^ncs  de  la  plus  sérieuse  consi- 
dération. La  salubrité  du  climat  est  sulTisaiumcnt  attestée,  par  ce  fait  que, 
pendant  les  quatre  mois  que  j'ai  passés  entre  le  Pacifique  et  le  lac  de  Gra* 
nada,  avec  une  troupe  de  quarante  individus,  aucun  malaise  n'a  empêché 
mes  hommes  d'accomplir  leur  travail  quotidien.  Quoiqu'ils  passassent 
toutes  les  nuiLs  à  la  Ix  lle  (Hoile,  sur  le  l;ir  et  sur  le  fleuve  San-Juan,  et 
malf^ré  la  fréquence  des  pluies,  ils  se  maintinrent  en  bonne  santé.  Néan- 
moins, au  port  cl  Norte  et  près  do  ce  port,  ils  furent  atteints  par  la  mala- 
die ,  ce  qu'il  faut  attribuer  à  l'usage,  ou  plutôt  à  l'abos des  liqueurs  fortes 
et  aux  excès  auxquels  on  se  livre  d'habftude  dans  les  ports.  H  dut  dire 
aussi  que  Son^^Juan  est  exposé  à  toutes  les  influences  pernicieuses  de  cli- 
mat et  de  température,  particulières  à  la  côte  des  Mosquitos,  et,  par  io 
fait,  à  toute  la  côte,  depuis  le  cap  Gracias  à  Dios  jusqu'à  Carthaf^ène. 

L'Etat  de  Nicaragua  n'est  pas  peuplé,  au  sud,  beaucoup  au  delà  do  la 
ville  de  Nicaragua,  de  sorte  que  la  ligne  de  nos  études,  qui  ne  s'en  appro- 
chait d'aucun  cêté  &  plus  de  quatre  lieues  (dix-neuf  kilomètres),  traversait 
ce  qu'on  peut  comparativement  appeler  un  désert,  et,  en  conséquence, 
tous  les  approvisionnements  devaient  être  tirés  delà  ville.  Ou  les  y  trouve 

> 

'  On  peut  oncoro  ronsultor  utilement,  sur  ros  divers  trac<'.*.  te  travail  et  la  carie  de 
M.  de  la  Roclic-llcron,  publiés  précédemment  dans  cette  llci'H«klivraisons  du  31  décembre 
et  16  janvier  I8i3!l. 
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toujours  en  abondance.  Si  les  circonstances  l'exigeaient,  ou  pourrait  les 
obtenir,  en  toute  quantité,  des  autres  parties  de  l'Etal.  Les  principaux 
articles  de  consommation  sont  la  viande  (de  bœaf),  du  maïs,  du  riz,  des 

bananes  et  des  fruits,  le  tout  à  des  prix  modérés.  Par  exemple,  la  viande 
ronic  3  1/2,  -i  et  i  1/2  réanx  rnrrobi  di-  LCi  livres  (1  i.  (le  réal 
équivaut  à  60  cent.);  le  maïs  varie,  sui\aut  les  saisons,  entre  li,  8,  10  et 
rarement  12  réaux  par  fanega  de  300  livres  (I3.")^ÎU)0)  ;  le  riz  dans  les 
mêmes  proportions;  les  bnnancs,  principale  nourriture  de  la  classe  ou- 
vrière, sont  ^  abondantes,  qu'une  charge  de  molet  (deux  ou  trois  quin- 
taux) ne  coûte,  en  toute  saison,  que  2  rëaux  à  3 1  /2  r^ux.  On  voit,  par 
ce  qui  précède,  qu'on  n'aurait  aucune  peine  à  nourrir  les  ouvriers  que  Ton 
réunirait  sur  ce  point,  quel  qu'en  fût  le  nombre. 

Le  sabire  des  ouvriers,  pendant  la  diu-ce  dos  iHudes,  s'est  ('levé  à 
7  1/2  dollars  (37  fr.  50  c.)  par  homm<i  et  pur  mois,  non  compris  la  nour- 
riture, qui  revenait,  en  moyenne,  à  1/2  réal  (30  cent.)  par  jour,  prix  plus 
élevé  que  celui  qui  était  habituellement  donné  aux  individus  employés  aux 
travaux  des  champs,  parce  que  les  ouvriers  que  j'avais  engagés  avaient 
dû  s'éloi2:ncr  de  leurs  familles  pendant  un  temps  indéfini.  Pour  les  travaux 
en  question,  on  aurait  de  la  peine  à  trouver  d«.'  bons  artisans  indiijènos; 
niais  on  ne  manquerait  pas  pour  cela  de  bras,  car  la  certitude  et  la  régu- 
larité du  salaire  attireraient  des  travailleurs,  non-seulement  de  toutes  les 
parties  de  l'Etat,  mais  encore  des  Etats  voisins  de  Gosta-Rica,  d'Honduras 
et  de  San-Salvador.  Un  système  judicieux  dérèglements  équitables  assure- 
rait en  même  temps  leur  docilité  et  leur  soumission.  On  a  accusé,  à  tort, 
de  barbarie  la  population  du  .Nicaragua.  On  ne  peut  supposer  que  les  pay- 
sans d'un  Etat  soient  meilleurs  ou  pires  que  ceux  d'un  Etat  limitrophe, 
dont  ils  parlent  la  langue  et  dont  ils  partagent  les  habitudes. 

Qnoîrpi'on  eût  reconnu,  depuis  le  XVI'  siècle,  la  possibilité  d'exé- 
cution du  canal  de  jonction  des  deux  océans,  ce  ne  fut  que  vers  la 
fin  du  XYlIl'  siècle  qu'on  s'occupa  de  réaliser  ce  projet,  (iodoï, 
prince  de  la  Paix,  le  membre  le  plus  influent  du  gouvernement  espa- 
gnol, eu  pritrîmtiative  et  ordonna  des  études,  dont  les  traces  exis- 
tent encore  dana  les  arcbives  de  Giiatenuda.  Les  événements  ne  lui 
permirent  pas  de  dernier  suite  à  son  idée.  11  tomba  du  pouvoir,  et 
sa  chute  précéda  de  quelques  jours  à  peine  celle  de  la  moDarcbîe 
des  Bourbons  en  Espagne.  Après  la  dédaralion  de  l'indépendaiioe, 
en  juillet  1823,  on  vit  se  produire  divers  projets  qui  avaient  pour 
but  d'ouvrir  au  commerce  du  monde  une  voie  de  communication  à 
travers  rAmérique  centrale.  En  I82i,  MM.  Barclay  et  C',  de  Lon- 
dres, proposèrent  de  creuser  un  canal  de  ^nande  navigation  entre 
les  deux  mers,  par  le  fleuve  San-Juan  et  le  lac  Nicaragua,  sans  au- 
cune subvention  du  gouvernement.  En  182.",  une  compagnie  de 
négociants  des  Etats-Luis,  représentée  par  le  colonel  (Uiarles  Bourke 
et  M.  Matthieu  Llanos,  demanda  au  gouvernement  la  concession  de 
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l'entreprise,  en  se  fondant  sur  ce  (ju'cllc  avait  déjà  envoyé  sur  les 
lieux  (les  ingénieurs.  En  échange  des  droits  exclusifs  de  propriété, 
de  contrôle  et  de  navigation,  et  de  Texemption  de  tout  droit  sur  les 
marcliAndises  introduites  par  la  compagnie,  celle-ci  abandonnait  au 
gouvernement  20  p.  0/0  sur  les  péages  et  la  propriété  du  canal  au 
bout  d'un  certain  nombre  d*années.  Aucune  de  ces  propositions  ne 
fut  accueillie  par  le  gouvernement  de  l'Amérique  centrale.  Gepen> 
daut,  rouverture  d'un  canal  de  jonction  promettait  de  si  grands 
avantagea,  que  le  congrès  centre-américain,  après  avoir  vainement 
réclamé  l'assistance^  du  cabinet  do  AVashin^;(on,  fit  un  appel  aux  ca- 
pitaux étrangers,  eu  votant  (1825)  une  loi  qui  contenait  les  stipula- 
tions suivantes  : 

!•  L*oaverture  d*an  canal  de  grande  navigation  dans  TEtat  de  Nicaragua 
^t  autorisée.  —  2*  Les  ouvrages  seront  de  la  plus  grande  solidité.  ^ 

3"  I.o  pfonvernoment  offrira  aux  onfropnMiotirs  une  indemnité  éç^ale  au 
pn'\  (lu  '  ruial.  —  I,o  f^ouvornoiiiont  doniu  ra  aux  enln'jirencurs  !ous 
li's  inoy(;ns  de  tnener  l'œuvre  à  bonne  fin,  permettra  l'aballac^o  des  bois, 
aidera  les  ingénieurs,  communiquera  les  plans,  et  généralement  fera  tout 
ce  qui  lui  sera  possible  sans  blesser  les  intérêts  pubUcs  ou  privés.  ^  S*  Les 
instruments  et  machines  introduits  dans  la  république  pour  les  travaux  du 
canal  seront  airrancliis  de  tous  droits.  —  6*^  La  dépense  du  canal  sera  re* 
connue  comme  dette  nationale,  et  les  droits  de  navigation  seront  appli- 
qués à  l'amortissement  de  celle  dette,  déduction  faite  des  frai.>  d'admi- 
nistration et  d  cutretien,  et  de  la  dépense  aiïectée  à  la  gariiisun  chargée 
de  la  défense  du  canal.  — 7*  Toute  difficulté  qui  pourra  s'élever  relative* 
ment  à  la  liquidation  sera  résolue  conformément  aux  lois  de  la  république. 
—  8"  Le  congrès  est  autorisé  à  établir  les  tarife  et  à  les  changer  quand  et 
comme  il  lui  semblera  opportun.  — 9"  La  navigation  sera  ouverte  à  toutes 
les  nations  amies  ou  neutres,  sans  priviléc;e  ni  exrlusion.  —  10"  Le  gou- 
vernement maintiendi  a  sur  le  lac  les  navires  nécessaires  à  sa  défense.  — 
11'*  Si  des  obstacles  invincibles,  découverts  en  cours  d'exécution,  rendent 
cette  dernière  impossible,  le  gouvernement  ne  sera  tenu  à  aucune  indem- 
nité. —  12''  Dans  le  cas  ou  l'on  ne  pourrait  ouvrir  qu'un  canal  de  petite 
na\  ii;  ition,  Tindemnité  à  payer  par  le  gouvernement  sera  proportionnel- 
leuicul  abaissée. 

Un  décret  simultanément  publié  accordait  un  délai  de  six  mois 
pour  les  propositions;  mais  ce  délai  était  trop  restreint,  et  le  gou- 
vernement ne  reçut  que  la  répétition  des  demandes  qui  lui  avaient 
été  précédemment  adressées.  Les  deux  principales  venaient  de 
AL  Baily  et  de  M.  Charles  Beniski  ;  le  premier,  au  nom  de  la  maison 
anglaise  Earday,  Herring,  Richardson  et  C*;  le  second,  repréKn- 
tant  M.  Aaron  H«  Palmer,  de  New-Yoïk.  La  proposition  de  M»  Bailf 
n'étant  que  conditioimelto,  la  goinrmement  accepta  oeUe  de  IL  Be» 
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niski.  M.  Paluier,  sous  la  raison  sociale  «  compagnie  centre-améri- 
caine et  dos  Etats-Unis  pour  le  canal  entre  l'Atlantique  et  le  Paci- 
fique, "  sVn^'ageait  à  ouvrir,  à  travers  le  Nkarnfîjiia,  un  cnnal  do 
grande  navigation,  et  à  déposer,  dans  la  ville  de  (Iranada,  et  dans  le 
délai  de  six  mois,  une  garantie  de  un  million  de  francs,  à  élever  des 
forts  pour  la  défonse  du  canal,  et  à  commencer  les  travaux  dans  nu 
délai  de  douze  mois.  Il  lui  était  abandonné,  en  retour,  les  deux  tiers 
des  péages  jusqu'à  remboursement  du  capital  dépensé,  avec  les  in- 
térêts à  10  p.  0  /  0  ;  pcds  la  moitié  du  produit  du  eanal  pendant  sept 
ans,  avec  certains  privilèges  pour  l'introduction  des  bateaux  à  va- 
peur. En  cas  d'exécution  incomplète,  les  travaux  devaient  revenir 
sans  condition  à  la  république.  Le  traité  porte  la  date  du  14  juin 
1826.  Hûs,  malgré  tous  ses  efforts,  M.  Palmer  ne  put  réussir  à  s'as- 
surer la  coopéi  ation  des  capitalistes  américains  et  anglais,  et,  dans 
l'autonuK!  (le.  1827,  il  abandonna  l'entreprise. 

Kn  mars  I82i),  le  généra!  Vervcer  vint  à  Guatemala  en  qualité 
de  plénipotentiaire  du  roi  des  Pays-Bas,  avec  des  instructions  rela- 
tives au  canal.  11  conclut  avec  le  gouvernement  un  traité  qui  fut 
ratifié  par  le  congrès  fédéral,  le  21  septeuibre  1830.  Outre  diverses 
stipulations,  conformes  à  celles  des  traités  antérieurs,  il  était  arrêté 
que  le  parcours  du  canal  serait  interdit  aux  négriers  et  aux  pavil- 
lons belligérants,  et  ({u*une  ville  commerciale  fibre  serait  établie 
sur  les  bords  du  canal  ou  h  Tune  de  ses  issues,  cette  ville  devant, 
toutefois,  faire  partie  intégrante  de  la  république.  Quant  au  com- 
merce et  à  la  navigation,  les  Pays-Bas  devaient  être  mis  sur  un  pied 
d'égalité  avec  les  Etats-Unis.  La  révolution  de  Belgique  empêcha  la 
réalisation  de  ce  traité,  malgré  quelques  tentatives  faites  en  1832 
pour  renouer  les  né^rorintions. 

En  IS.'l.'j,  en  vertu  d'une  résolution  du  sénat  des  Etats-Unis,  le 
général  Jackson  chargea  un  agent  spécial,  M.  Cdiarles  Buidle,  de  se 
rendre  au  port  San-Juan  de  Nicaragua,  de  remonter  le  San-,Iuan 
jusqu'au  lac,  et  de  suivre,  sur  le  continent,  le  tracé  du  canal  projeté 
du  lac  au  Pacifique.  Après  quoi,  il  devait  se  rendre  à  Guatemala, 
capitale  de  la  république,  pour  y  étudier  tous  les  documents,  plans, 
conventions,  relatifs  au  canal  ;  enfin,  il  avait  l'ordre  de  vinter  Pa- 
nama pour  y  faire  des  recherches  concernant  la  jonction  des  deux 
mers  sur  ce  point  M.  Biddie,  par  suite  des  difficultés  de  transport 
jusqu'au  port  San-Juan,  alla  d*abord  à  Panama.  Des  circonstances 
contraires  l'empêchèrent  de  se  rendre  à  Nicaragua,  et  il  mourut  peu 
après  son  retour  aux  Etats-Unis.  Cette  nouvelle  tentative  avorta 
donc  comme  les  précédentes.  Elle  n'eut  qu'un  résultat,  ce  fut  de 
prouve!"  que  l'isthme  de  Panauia  ne  répond  pas  au  but  proposé. 

En  1837,  le  projet  d'un  canal  de  jonction  fut  repris  par  le  générai 
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Morazaii,  qui  voulût  faire  étudier  sérieusemciu  la  ligue,  afin  d'être 
à  même  de  contracter  en  Europe  un  emprunt  destiné  à  subvenir  aux 
travaux  d'exécution.  M.  John  Baily  fut  chargé  de  ces  études  ;  mais 
la  dissolution  du  gouvernement  de  la  république  mit  soudainement 
fin  à  cette  entreprise,  au  moment  où  U.  Baily  venait  de  terminer 
l'étude  de  Tisthme  étroit  qui  sépare  le  lac  Nicaragua  du  Pacifique» 
et  de  commencer  celle  du  fleuve^San-Juan. 

En  1838,  par  suite  d'une  convention  passée  entre  les  Etats  de 
Nicaragua  et  de  Iloiuluras,  M.  Pierre  Uouchaud  reçut  l'autorisation 
de  créer  une  coini)aLrnin  en  France  ;  niais  ses  tentatives  échouèrent. 
Il  en  fui  (le  même  de  celles  de  don  George  Viteri,  depuis  évèque  de 
San-Salvador,  (pii  lut  envoyé  à  Home  comme  ambassadeur.  La  môme 
année  (18;iU),  M.  (ieor^^c  Holdslnp,  représentant  des  citoyens  amé- 
ricains de  la  Nouvelle-Orléans  et  de  New-York,  arriva  dans  le  Nica- 

I  agua  qui  venait  de  se  déclarer  indépendant,  et  conclut  un  traité 
pour  la  construction  du  canal,  la  création  d'une  banque  destinée  à 
pourvoir  aux  frais  de  l'entreprise  et  l'établissement  de  la  colonisa- 
tion sur  une  vaste  échelle.  Mais  M.  Holdship  fut  subitement  forcé  de 
retourner  aux  Etats-Unis,  et  l'alTaire  en  resta  là.  En  1S39  égale- 
ment, sur  une  pétition  signée  par  i\v^  citoyens  de  New-York  et  de 
Philadelphie,  les  deux  Chauïbres  de  \\ashiugton  prirent  une  déci- 
sion qui  invitait  le  Président  à  négocier  l'ouverture  de  la  jfuiction 
tant  désirée  entre  le  Pacilicpie  et  l'Atlantique.  Ccitu  résolution  eut 
pour  résultat  immédiat  la  conclusion  d'un  traité  entre  les  Etats-Unis 
et  la  !N(Hivr!le-(lrenade.  Ce  traité  est  le  premier  qui,  après  tant 
d'essais  inii  uctucmx,  ait  eu  une  conséquence  sérieuse,  quoique  dif- 
férente de  celle  qu'on  avait  prévue.  Une  compaguie  firanco-anglaise 
avait  obtenu,  «n  1847,  la  concession  du  chemin  de  fer  de  Panama. 
Ifes  événements  de  1848  ayant  mis  cette  compagnie  dans  rimpossl- 
bilité  de  tenir  ses  engagements,  la  concession  fut  rétrocédée,  en 
vertu  du  traité  de  1839,  à  une  compagnie  américaine  qui  a  consu  uit 
le  chemin  de  fer  et  a  réalisé  d'amples  bénéfices,  bien  qu'elle  ait  subi 
des  conditions  plus  onéreuses  que  celles  qui  avaient  été  imposées 
primitivement  à  la  compagnie  déchue.  Ainsi,  ])ar  exemple,  la  con- 
cession qui  avait  été  faite  pour  (luatre-vingt-dix-ncuf  ans  à  la  pre- 
mière compagnie,  fut  réduite  à  moitié  de  ce  temps  pour  la  seconde. 

II  est  d'ailleurs  é\idt'nL  (pie  la  construction  du  chemin  de  fer  n'est 
qu"uii  expédient  transitoire  dans  cette  i^rande  entreprise  de  jonction, 
ex])édient  que  les  Américains  exploitent  de  leur  mieux  en  exigeant 
des  prix  scandaleux  pour  les  transbordements  et  même  pour  les 
passagers. 

Tandis  que  les  Etats-Unis  arrivaient  à  une  solution  pratique, 
mais  incomplète,  le  projet  d'un  canal  de  jonction  continuait  de 
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trouver  fies  partisans.  En  184i,  don  Francisco  Castellon,  nommé 
Tiiinistro  du  Nicaragua  à  Paris,  aprrs  avfiir  essayé  vainement  d'inté- 
resser à  l'œuvre  le  gouvernement  IViuirais,  conclut  un  traité  avec 
une  compaç^nie  belge,  sous  les  anspiccs  du  roi  Léopold.  La  conces- 
sion était  de  soixante  années;  l'Etat  devait  recevoir  un  intérêt  de 
10  p.  0/U  sur  les  bénéfices,  et,  à  l'expiration  de  la  concession,  il 
rentrait  dans  la  pi  opriété  exclasive  du  canal.  En  avril  1846,  un  autre 
traité  fut  passé  par  M.  Marcoleta,  chargé  d'afiaires  du  Nicaragua  en 
Belgique,  avec  le  prince  Loùis-NapoléoD,  alors  détenu  à  Ham.  Co 
traité  ne  différait  du  précédent  qu'en  ce  que  le  canal  projeté  devait 
porter  le  nom  de  canal  Napoléon  de  Nicarafjua  ;  il  n'eut  d'autre  con- 
séquence qu'une  brochure  publiée  sous  les  initialf  L,  N.  I.e  jM  înce 
allait,  dit-on,  partir  pour  diriger  sur  les  lieux  les  études  et  les  tra- 
vaux, lorsque  les  événements  de  1848  vinrent  donner  à  ses  idées  une 
autre  direction. 

A  la  mémo  époque,  l'annexion  de  la  Californie  aux  Etats-Unis  et 
!a  dérouverte  des  gites  aurifères  du  Sacraifiento  attirèrent  ratlniiion 
pul)]ique  sur  le  canal  projeté,  qui  devait  ouvrir  un  chemin  beau- 
coup plus  court  vers  le  nouvel  Eldorado.  Plusieurs  propositions 
furent  faites  au  gouvernement  du  Nicaragua.  La  première,  qui  porte 
la  date  du  18  février  1849,  avait  pour  auteur  M.  Williams  Wheél- 
wright,  représentant  d'une  compagnie  anglaise,  et  reproduisait  les 
stipulations  du  traité  belge  de  1844;  elle  ne  fut  pas  acceptée.  La 
deuxième,  du  14  mars  1849,  fut  formolée  dans  un  traité  entre 
M.  D.  T,  Brown,  au  nom  d'une  compagnie  de  New-York,  et  le  gé- 
néral Munos,  commissaire  du  Nicaragua;  elle  n'obtint  la  sanction  ni 
du  gouvernement  ni  de  la  compagnie  intéressée. 

Vers  le  méinn  îfMiips,  lors(pi*il  devint  évident  que  la  guerre  du 
Mexique  aurait  pour  résultat  l'acquisition,  par  les  Etats-lini'î,  d'une 
immense  étendue  de  territoire  sur  le  Pacifique,  les  Anglais  s'empa- 
rèrent du  port  de  San-,Iiian  de  Nicaragua,  le  seul  débouché  oriental 
possible  du  canal  projeté.  Le  prétexte  de  cette  pi  ise  de  possession 
fut  la  prétention  de  soutenir  les  droits  du  &meox  roi  des  Mosquitos. 
Ia  cause  réelle  est  trop  claire  pour  qu'il  sdt  besoin  d'en  parier.  Les 
Ktats-Unis  intervinrent  aussitôt.  Leur  vrai  motif  était  le  même  t 
mais  au  moins  ils  avaient  le  prétexte  plausible  des  instances  faites 
auprès  d'eux  par  le  gouvernement  lésé.  Toutefois,  le  cabinet  de 
Washington  se  borna  d'abord  à  donner  pour  instructions  àsesagents 
dans  l'Amérique  centrale  d'obtenir  du  Nicaragua,  par  tons  les 
mnyens  possibles,  la  concession  du  canal.  Tel  fut  le  sens  des  ordres 
Cïiniiiiuniqués  cl  M.  Hise  par  M.  Buchanan,  alors  ministre  des  alfaires 
étrangères,  puis  à  .M.  S(prior,  qui  remplaça  M.  Hise,  après  l'élection 
à  la  présidence  du  général  Taylor. 
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M.  Squier,  l'auteur  du  livre  où  nous  puisons  ces  renseignements, 
trouva,  en  arrivant  au  Nîcaraq^ua,  une  compagnie  américaine,  repré- 
sentée par  M.  ('ornelius  Vanderbilt,  en  instance  an[)rcs  du  gouver- 
nement pour  obtenir  cette  concession  si  souvent  deuiandée  et  si  vai- 
nemeat  accordée.  Les  autorités  du  Nicaragua,  mises  en  défiance  par 
ravorteme&t  Bueceasif  des  propositioDS  antérieures ,  hésitaîeiit  et  ne 
voulaient  conaentir  à  rien,  à  moins  4|ue  le  gouvememeot  américain 
ne  se  portât  garant  île  la  convention  à  conclure.  M.  Squier  leur  en 
ayant  donné  l'assuranoe,  un  traité  fut  signé»  le  17  août  4  849,  et  ratiûë 
le  23  du  m6me  mois.  Vckà  qu'elles  en  étaient  le  prindpales  stipu- 
lations : 

La  Compagnie  américaine  du  canal  de  l'  Atlantique  et  du  Pacifique 
est  autorisée  à  construire  à  ses  frais  un  canal  de  grande  navigation, 
entre  le  port  San-Juan,  ou  tout  autre  point  sur  l'Atlan(i([ue,  et  le 
port  de  Realejo,  ou  tout  autre  point  sur  le  Pacilifiue.  —  La  conces- 
sion embrasse  une  période  de  8.->  ans,  à  partir  du  moment  où  Tceuvre 
sera  terminée  ;  les  études  préliminaires  devront  être  commencées 
dans  i  2  ans,  à  dater  de  la  radficatkm  du  traité,  sauf  les  cas  de  force 
majeure,  tels  que  guerre,  tremblements  de  terre,  etc.  —  Au  bout  de 
65  ans,  le  canal  reviendra  à  l'Etat,  libre  de  toutes  charges  ;  toutefois, 
bdompagnie  recevra  une  indemnité  de  15  p.  6/0  sur  k»  produits 
nets,  pendant  10  ans,  si  le  prix  du  canal  ne  dépasse  pas  100  mil- 
lions de  francs ,  et  pendant  20  ans  dans  le  cas  contraire.  —  L'Etat 
recevra  de  la  Compagnie  ?)0,000  fr,,  après  la  ratification  du  traité, 
.'!0, ()()()  fr.  par  an  jusqu'à  l'acliévem^^nt  des  travaux,  et  1  millinn  en 
actions  lors  de  l'émission  ;  il  aura  également  le  droit  de  preiulre  an 
pair  pour  2,300,000  fi*.  d'actions;  il  lui  sera  payé,  pendant  20  ans, 
20  p.  0/0  sur  les  produits  nets  du  canal,  déduction  faite  de  l'intérêt 
à  7  p.  0/0  à  payer  aux  actionnaires  ;  au  bout  <le  ces  20  années,  2;i 
p.  0/0,  jusqu'à  l'expiration  de  la  concession.  — Les  tarifs  établis  par 
la  Compagnie  seront  soumis  à  la  sanction  de  TEtat  Les  droits  et  pri- 
vilèges accordésàlaCompagnieparletraitésontinaliénables. — ^L*Etat 
concède  gratiutement  à  la  Gompi^ie,  avec  droit  d'aliénation,  huit 
sections  de  terres  de  10  kilomètres  carrés  chacune,  et  distantes  d'au 
moins  i  kilomètres  l'une  de  l'autre.  Les  colons  seront  soumis  aux 
lois  de  l'Etat,  mais  seront  exemptés  pendant  10  ans  de  tous  impôts 
et  charges  publiques. — Il  est  expressément  stipulé  (art.  36)  que  les 
citoyens,  vaisseaux,  produits  mannfacdirés  ou  autres,  de  toutes  les 
autres  nations,  seront  admis  sur  le  canal,  à  travers  le  territoire  du 
Nicaragua,  sans  être  contraints  à  d'autres  impôts,  charges  ou  péages, 
que  ceux  imposés  aux  citoyens,  aux  navires  et  aux  produits  des 
Etats-Unis. 

Comme  on  lu  voit  pai*  cette  dernière  clause,  le  traité  u  assurait  pas 
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aux  Etals-Unis  d'avantcages  exclusifs,  et  aucune  nation  ne  devait  y 
trouver  à  redire,  à  l'exception  toutefois  de  la  (jrande-nretai!;ne,  dans 
le  cas  où  elle  aurait  voulu  maintenir  ses  prétentions  sur  ce  qu'<ui 
nomme  le  rivage  Mosquito.  C'est  précisémeut  ce  qui  arriva.  La  di- 
plomatie anglaise  se  mit  à  l'œuvre  pour  empêcher  la  ratification  du 
traité,  ou,  en  d'autres  termes,  pour  garder  San-Jnaii  duNkaragua. 
Elle  ne  léueût  pas  tout  d'abord  ;  le  traité  fut  ratifié  par  ks  Cbam^  ' 
bres  législatives,  le  38  septembre  1849,  puis  envoyé  à  Washington» 
approuvé  par  le  général  Tay  lor  et  soumis  à  la  sanotion  du  Sénat  Sur 
ces  entrefaites,  le  général  Taylor  mourut,  et  un  nouveau  cabinet  fut 
installé.  L'envoyé  britannique,  trouvant  l'occasion  favorable,  re- 
doubla ses  efl'orts  et  fut  plus  heureux  cette  fois.  Le  Congrès  de 
A\asliington  passa  à  l'ordre  du  jour  sur  la  coiiveutiou  du  17  août 
1819,  et  bientôt  après,  le  fameux  traité  Clayl<»n-Iîulwer,  conclu  en 
juillet  1  Sno,  plaça  le  canal  sous  la  protection  mi.vte  des  deux  gouver- 
nements de  la  Graude-Uretagne  et  des  Etats-Lnis.  Le  seul  avantage 
du  nouveau  traité,  c'est  qu'il  paraissait  mettre  un  terme  au  protecto- 
rat exercé  par  la  Grande-Bretagne  sur  le  Ifoequito,  protectorat  qui 
ressemblait,  à  s'y  méprendre,  à  une  dominadon  absolue;  du  reste, 
il  portait  une  grave  atteinte  à  l'entreprise.  La  Compagnie  améri- 
caine du  canal  de  l'Atlantique  et  du  Pacifique  ne  pouvait  pas  récla- 
mer la  protection  des  deux  gouvernements;  elle  ne  pouvait  pas  non 
plus  invoquer  la  convention  de  1849,  puisque  celle-ci  n'avait  paa 
reçu  la  garantie  obligatoire  des  Etats-Unis.  Elle  ne  perdit  pas  ce- 
pendant encore  tout  espoir,  et  envoya  sur  les  lieux  des  ingénieurs 
dont  les  iravaux  ont  ouvert  une  nouvelle  route  de  transit  pour  la  Ca- 
lifornie. Kn  18."i.'»,  la  même  comjjagnic  expédia  un  petit  steamer 
nouuué  le  Dircc/eur,  qui  réussit  à  atteindre  le  lac.  Une  route  a  été 
ouverte  du  lac  du  Nicaragua  au  port  Sau-Juan-del-Sur,  et  on  a  établi 
une  double  ligne  de  bateaux  à  vapeur,  l' une  de  New-York  à  San-Juan, 
sur  la  cAte  orientale,  l'autre  de  San-Juan-del-Snr  4  San-Frandsco , 
sur  la  côte  occidentale.  En  1856,  cette  ligne  était  en  exploitation 
régulière.  Plus  tard,  la  môme  Compagnie  envoya  un  de  ses  agents 
dans  l'Amérique  centrale,  afin  d'obtenir  le  monopole  du  transit  à 
travers  l'isthme  de  Nicaragua;  mais  quand  l'agent  arhva  dans  cet 
Etat,  des  dissenâons  politiques  avaient  eu  pour  conséquence  le  ren* 
versement  des  autorités  constituées  et  l'établissement  de  deux  gou- 
vernements distincts,  l'un  à  Léon,  l'autre  a  Cranada,  L'envoyé  amé- 
ricain,  sans  attendre  que  l'un  des  deux  gouvernements  eût  déti'uit 
l'autre  et  fût  devenu  de  facto  le  gouvernement  léf/iti?)ie,  s'adressa  à 
celui  de  Granada  et  en  obtint  un  assentiment  complet  à  ses  de- 
mandes. Mais  aussitôt  le  gouvernement  provincial  de  Léon  déclara 
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'  nulle  et  non  avenue  la  convention  signée  par  son  compétiteur,  et 
l'affaire  en  resta  là. 

Tels  sont,  Gii  substance,  les  principaux  renseignements  contenus 
dans  le  livre  de  M.  Squier,  qui  s'arrête  à  l'année  18  iO,  époque  oCi 
Walker  et  ses  compaf^nons  d'aventures  occupaient  le  Nicaragua. 
Utile  comnic  résumé  iiistori([ue  des  tentatives  faites,  depuis  Fernand 
Cortès,  pour  le  percement  de  l'isthme,  cet  ouvrage  laisse  à  désirer* 
sous  le  rapport  des  appi  éclations  techni(jues,  que  des  investigations 
ultérieures  ont  déjà  singulièrement  modifiées.  L'ensemble  de  ces 
appréciations  tendait  visiblement  à  exagérer  les  difficultés  du  sys- 
tème direct  de  percement,  lec^uel  consiste  à  attaquer  franchement  le 
chaînon ,  de  largeur  si  minime ,  qui  sépare  le  lac  Nicaragua  du 
Pacifique.  La  prédilection  de  l'auteur  nord-américain  pour  le  détour 
par  le  lac  Managua,  et,  plus  particulièrement,  pour  le  tracé  le  plus 
long  et  le  plus  dispendieux,  celui  de  FEstero-Real,  sera  expliquée 
quand  on  saura  que  M.  Squier  n'est  pas  parfaitement  désintéressé 
dans  la  question.  Concessionnaire  de  vastes  terrains  et  d'un  chemin 
de  fer  interocéanique  dans  l'Honduras,  au  nord  du  .Nicaragua,  il  de- 
vait être  naturellement  porté  ;\  exagérer,  même  de  bonne  foi,  les 
difTicuItés  d'exécution  du  caual  dont  il  n'osait  pas  uier  ouvertement 
les  a\  aiitages  réels. 

Le  commerce  possède  déjà  une  voie  fei  rée  interocéanique,  le  che- 
min de  Colon  à  Panama,  lequel  est  beaucoup  plus  court  que  le  tracé 
de  l'Honduras.  La  tentative  d'établissement  d'une  route  de  transit 
par  l'isthme  de  Tehuantepec  a  échoué.  Les  Etats  ci-devant  Unis  ont 
commencé  un  grand  chemin  de  fer  destiné  à  relier  l'Atlantique  à  la 
Californie;  la  situation  actuelle  de  l'Amérique  du  Nord  sendïle  de- 
voir ajourner  l'achèvement  de  cet  important  travail  ;  mais  cet  achè- 
vement demeure  néanmoins  plus  certain,  en  principe,  que  la  cons- 
truction de  tout  autre  chemin  de  fer  interocéanique  au  nord  de 
l'isthme.  On  pourra  faire  encore  ou  améliorer  d'autres  routes  de 
transit;  mais  ces  communications,  sufïisantes  pour  des  trains  ou  des 
courriers,  ne  sauraient  j)résenter  au  connnerce  du  monde  l'intérêt 
d  une  voie  navigable.  Oi",  on  s'accorde  généralement  anjourd'iiui  à 
considérer  le  Nicarî^ua,  ([ui,  par  l'élévation  de  son  lac,  dispose  d'un 
immense  bief  de  partage  pour  déverser  les  eaux  dans  les  deux 
océans ,  comme  l'heureuse  contrée  prédestinée  pour  cette  grande 
communication,  corollaire  inévitable  du  canal  de  Suez. 

Depuis  la  publication  du  livre  de  M.  Squier,  la  question  a  marché, 
mais  non  dans  le  sens  indiqué  par  luL  On  sait  qu'une  Compagnie 
française  a  obtenu,  en  1858,  une  concession  nouvelle  très  libérale, 
connue  sous  le  nom  de  convention  de  Rivas.  Malgré  l&  difficulté  des 
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circonstances,  cette  Compagnie  a  plus  fait  déjà  que  toutes  ses  de- 
vancières. Elle  a  envoyé,  en  1850,  dans  le  Nicaragua,  un  personnel 
de  soixante  ouvriers  dirigés  par  des  iuL^^'uieurs.  Des  considérations 
de  diverses  natures  nous  interdisent  d'indiquer  les  résultats  des 
nou\ elles  éludes  coniineiirées  sur  les  lieux  ;  niais  nous  pouvons  dire 
(|u'elles  atténuent  déjà  sensiblement  les  dillicultés  de  rétablissement 
(le  la  communication  directe  entre  le  Nicaragua  et  le  Pacilitjue.  Des 
dépenses  considérables  ont  été  faites  par  la  nouvelle  Compagnie, 
dans  laquelle  de  sérieux  intérêts  sont  engagés,  tant  en  Angleterre 
(|u  en  France*  Tout  semble  présager,  cette  fois,  le  succès  définitif  de 
la  recherche  do  secreto  del  estreeào,  secret  qui,  depms  trois  siècles, 
a  préoccupé  tant  de  penseurs  et  d*hommes  d*Etat.  Enfin,  Texpédition 
du  Mexique  vaudra,  sans  doute,  aux  grandes  nations  de  l'Europe 
occidentale,  un  accroissement  de  prépondérance  dont  profitera  cer- 
tainement la  grande  oeuvre  du  canal  interocéanique,  œuvre  qui  a  pu 
et  pourra  encore  rencontrer  bien  des  diflicultés,  orraslonner  bien 
des  déceptions,  mais  qui,  tôt  ou  tard,  ne  peut  manquer  de  s'ac- 
complir. 

HiPPOLYTB  VaTTSMAKS. 
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LE  PRINCE  DJEM 


Nos  provinces  alpestres  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  rivales  de  la 
Suisse  pour  le  pittoresf[ue,  ne  sont  ])as  seulement  les  plus  remarqua- 
bles des  contrées  françaises  au  j)oinL  de  vue  des  uiagnilicenccs  natu- 
relles, elles  offrent  en  outre  un  intérêt  ti'ès  yrand  à  l'historien,  à 
Tamateur  de  chroniques,  au  penseur  épris  des  choses  du  passé, 
amoureux  des  illustres  souveuirs.  Les  hautes  chaînes  de  montagnes 
qui  dessinent  les  vallées  du  Léman,  du  Rhône,  de  TArve,  de  Tisère 
et  de  l'Arc,  sont  couronnées  d'une  multitude  de  ch&teaux  du  temps 
de  la  féodalité,  débris  d'un  effet  saisissant  au  milieu  de  ces  sites  ad- 
mirables, et  qui  pour  la  plupart  rappellent  des  noms  célèbres  et  des 
faits  éclatants. 

On  remplirait  bien  des  pages  rien  qu'à  énumérer  sr-cliement  les 
noms  des  principaux  donjons  ou  manoirs  de  guerre  de  ces  valii'^es. 
fréquentées  aujourd'hui  par  les  paysagistes,  les  naturalistes  ou  Jes 
baigneurs  qu'attirent  les  ])ienfaisantes  sources  tliermales  d'Evian,  de 
Divonne,  d'Aix,  d'Alicsard,  de  la  Motte  et  d'Lriage.  Sans  sortir  du 
bassin  de  l'Isère, —  commençant  an  mont  Iseran,  près  du  Petit- 
Saint-Bemard,  au  fond  de  la  Savoie,  et  finissant  au  Rhône,  non  loin 
de  Valence,  —  que  de  belles  et  fières  ruines  plus  ou  moins  dévastées 
par  les  hommes  et  par  les  siècles  :  Miolans,  Montmayeur,  Apremont, 
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Bayard,  Avalon,  Beaumont,  Arces,  Bonrepos,  llriage,  Saint-Quentin, 

Beauvoir!  Héroïques  sciorneuries,  où  naquirent  ces  preux  cîipi- 

taines  qui  méritèrent  à  la  noblesse  dauphinoise  la  qualificatioD  glo- 
rieuse (ïécariate  de  la  noblesse  de  France, 

Ftvnd  les  châteaux  démantelés,  dont  on  devrait  bien  conserver 
prédenseineiit  les  restes,  il  en  est  un  qu'on  ne  visite  guère,  à  cause 
de  sa  situation  presque  inaccessible  et  de  l'àpreté  sauvage  du  pays 
qui  rentoure  :  c'est  celui  de  Rochecbinard.  Û  suipt  d'un  baot  ro- 
cher taillé  à  pic,  au  flanc  d'une  montagne  boisée,  entre  SaintrJean- 
en-Bo\ans  et  Saint-Nazaiic-on-Roy-aiis  (Drôme),  à  peu  de  distance 
de  risère  et  du  bac  de  Rochebruiie.  Le  ruisseau  de  la  Lionne,  après 
être  sorti  des  .c;orges  de  Léoncel,  traverse  la  petite  vallée  déserte  de 
Rochechinard  pour  aller  se  perdre,  près  de  Saint-Na/aire,  dans  la 
Bourne,  torrent  écumeux,  qui  lui-uiènie  disparait  bieutdt  dans  les 
eaux  rapides  et  sablonneuses  de  l'Isère. 

Le  voyageur  qui  va  du  I'ont-en-llo\  ans  à  Saint-Jean  ne  tarde  pas 
à  découN  rir  à  droite,  au  loin,  sur  une  cime  très  escarpée,  une  masse 
de  pierres  qui,  vue  de  cette  distance,  ressemble  bien  plus  au  sommet 
d'un  rocher  nu  qu'aux  restes  d'un  ch&teau  fort  du  moyen  âge.  C'est 
Rochechinard  (la  Moche  Chinarde  ou  Roche  des  Chiens),  primitive- 
ment station  de  chasse,  tour  isolée,  perdue  dans  les  bob  de  la  mon- 
tagne, où  les  Alleman,  sdgneurs  de  l'endroit,  logeaient  leur  mente. 
Ce  repaire,  admirablement  situé  pour  la  défense,  fortifié  on  ne  peut 
mieux  par  la  nature,  à  peu  près  inexpuf^nable,  a  pour  base  un  pic  de 
roche  vive  de  plusieurs  centaines  de  pieds  d'élévation,  et  pour  fossés 
des  précipices  qui  aboutissent  au  vallon  profondément  encaissé  de 
la  Lionne. 

Pour  arriver  là,  il  faut  gravir  la  montagne  par  un  chemin  pierreux 
qui,  les  jours  de  j)luie,  se  change  en  torreut;  il  faut  se  frayer  de  vive 
force  un  passage  à  travers  un  taillis  obstmé  de  ronces,  de  brous- 
sailles et  de  blocs  de  rochers.  Quand  enfin,  après  bien  des  efforts,  on 
se  trouve  près  des  ruines  du  ekazal  (comme  on  dit  dans  le  tangage  du 
pays)  il  est  d'abord  difficile  de  débrouiller  ce  chaos  architectoniqae  ; 
cependant  on  démêle  ce  qui  fut  une  grande  tour  carrée,  un  vaete 
donjon  circulaire,  une  tourelle  d'escalier,  une  construction  octogone 
percée  de  meurtrières  ou  barbacanes,  laquelle  défendait  autrefois 
les  approches  d'une  borse.  Le  reste  ne  présente  qu'on  amas  de  dé- 
bris ou  de  murs  croulants. 

A  l'extréunlé  septenlrionale  de  la  idale-fbrme  du  roclier,  on  dé- 
bouche, après  avoir  franchi  maints  obstacles,  sur  une  terrasse  de 
peu  d'étendue,  jonchée  d'une  couche  épaisse  de  décombres.  Là  s'é- 
lève une  tour  carrée  à  fenêtres-croisées,  l'ancienne  tour  dc^  cliienSy 
évidemment^  antérieure  au  reste  du  château.  Elle  servit  pendant 
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quelque  temps  de  demeure  à  un  étrange  captif,  à  un  de  ces  princes 
turcs  qui  fabaient,  au  XV*  sièole,  reÔroi  de  T  Europe,  au  frère  de 
Bajaset,  à  Djem  ou  Zizim,  comme  l'appelèrent  les  Occidentaux. 
Lorsqu'on  expl<Nre  les  ruines  de  Rochechinard,  on  ne  peut  s*emp6- 
cher  d'évoquer  l'image  de  ce  fils  du  conquérant  de  Constantinople, 
devenu  le  prisonnier  et  le  jouet  des  clirétieDs.  On  se  le  représente 
îissis  sur  le  parapet  qui  borne  la  terrasse  aérienne  du  château,  con- 
templant le  niagnifiqtie  et  effrayant  paysage  que  l'on  découvie  du 
liaut  de  ces  rocs,  et  sorif^eant  à  sa  eruelle  destinée,  —  une  cruelle 
destinée,  en  efiet,  <|ui  énuit  les  conl('in[)()rains  et  (jiii  intéresse,  nièiue 
à  une  distance  de  plusieurs  siècles.  Kn  essayant  aii  jourd'liui  de  ra- 
conter cette  vie  de  prétendant,  de  proscrit  et  de  poète,  nous  la  lit  bar- 
rasserons  des  fables  dont  on  Ta  surchargée.  Ainsi  présentée  dans  sa 
vérité  sévère,  elle  ne  perdra  rien  de  son  attrait.  L'histmre,  ici,  est 
pins  dramatique  que  le  romao. 


I 


Au  commencement  de  juillet  1  i83,  on  vit  arriver  dans  le  vallon 
de  la  Lionne  des  éiraiii^tTs  <nii  vniaicnl  <1(!  naviguer  sur  le  Rhône  ou 
sur  l'Isère.  Ces  vo\  ai;eurs,  (pic  1  ou  ii  altendait  j)oiut  en  iloyannais, 
dans  le  grand  liel  de  la  maison  de  Bérenger-Sassenage,  formaient 
une  réunion  fort  extraordinaire  en  pat  eil  temps  et  en  pareil  lieu.  Des 
ehrétiens  escortaient  des  musulmans.  Les  premiers,  membres  d'un 
ordre  à  la  fois  militaire  et  religieux,  avaient  pour  costume  distinctif 
un  manteau  noir,  à  croix  ou  étoile  blanche  de  luûit  pointes  sur  le  c6té 
gauche.  Ghaiies  Alleman,  grand  prieur  de  Saint-Gilles,  en  Provence, 
et  le  commandeur  Guy  de  Blanciiefort,  gentilbommemarchois,  char- 
gés de  la  conduite  et  de  la  garde  du  prince  ottoman,  avaient  eu 
l'idée,  dans  les  circonstances  où  la  France  se  trouvait  alors,  de  con- 
duire le  Turc  et  sa  suite  à  AocUeciiioard,  imprenable  chàteau-fort 
l'abri  de  toute  surprise. 

En  attendant  les  événements  que  pouvait  susciter  un  règue  nou- 
veau et  les  résolutions  ultérieures  de  ceux  qui  disposaient  du  sort  de 
Djem,  on  voulait  le  mettre  eu  lieu  sùi-,  prévenir  des  éventualités 
probables  d'évasion  ou  d'eulèvement  De  grands  intérêts  s'atta- 
chaient à  la  personne  du  jeune  prince  transporté  des  vallées  du  Tau- 
rus  dans  celles  des  Alpes^  Le  terrible  ooDqi»ëra&t  de  l'empire  byzao*- 
tin,  Mahomet  II,  avait  laissé  en  mourant  deux  fils  :  Bayéiid  (Bajaset) , 
gouverneur  d'Amasieh,  où  il  résidait,  et  Djem  ou  Djim,  alors  âgé  de 
dix-huit  ans  seulement,  gouverneur  de  Kwamanie,  et  habitant  Ko- 
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nieh,  l'anciormo  Iconiiim,  Leur  mère  était  la  sultane  Soulkadr,  fille 
de  Souleïman,  chef  tmcoman.  Le  cauteleux  et  défiant  Mahomet  tenait 
Bayézid  et  Djem  éloignés  de  la  capitale  <\o  l'eiupire,  de  peur  qu'ils  ne 
conspirasî^ent  contre  lui;  et  il  avait,  t-n  outre.  l;i  |)réca»ition  de  garder 
comme  otages,  dans  l'enceinte  du  '^('l  ail,  Korkud,  fils  de  Bayézid,  et 
Oyouz,  fils  de  Djem  :  deux  enfants  en  bas  âge. 

Un  révérend  père  jésuite,  J.-B.  de  Rocoles,  ministre  protestant 
converti,  qui  tfest  amusé  à  écrire  la  Vie  du  sultan  Gemes,  frère 
unique  de  Bafazet  II,  empereur  des  J\ires  (Leyde,  1683,  in-lS), 
plate  et  insipide  histoire  dans  le  goût  de  la  plupart  des  romans  du 
XVII*  siècle,  dit  que  Gemest  au  débat  de  sa  carrière  aventureuse, 
suivit  son  père  dans  diverses  expéditions,  notamment  à  la  conquête 
que  celui-ci  fit  «  sur  Ismaël,  des  villes  de  Synope  et  de  Castamoune 
(Kastamouni) ,  et  <\  celle  de  la  C.arainanie,  l'an  de  l'hégire  81  i 
(1168).  ))  Le  même  iiaiiafeur  s'étend  ;ivec  complaisance  sur  les 
talents  rares  et  les  habitudes  guerrières  du  jeune  lils  de  Mahomet  IL 
11  en  fait  ce  portrait  de  fantaisie  (pii  ne  s'accorde  guère  avec  un 
autre  dont  l'authenticité  est  incontestable  :  «  Le  petit  Génies  étoit  si 
beau,  avoit  un  corps  si  bien  formé  et  une  petite  raine  si  agréable, 
marquant  dans  ses  yeux  une  certaine  vivacité  et  fierté  gracieuse, 
qoe  l'on  Tett  pris  pour  un  de  ces  petits  amours  que  Ton  représente 
se  jouant  autour  de  leur  mère  la  déesse  de  Chypre.....  »  Ce  nom  de 
Gèmes,  dit  ailleurs  Rocoles,  «  nom  de  bomie  augure,  luy  fut  donné 
pour  estre  pris  d'un  ancien  roy  des  Parthes  fameux  par  ses  grandes 
actions.  Mais  il  ne  lui  porta  point  i)onheur,  comme  on  va  le  voir.  » 

Il  n'était  pas  inutile  de  citer  ces  médiocres  inventions,  elles  feront 
mieux  ressortir  la  vérité  telle  que  nous  la  devons  aux  savantes  re- 
cherches de  M.  de  Hammer  Djem  débuta  dans  la  vie  politique  par 
les  fonctions  de  gouvernenr  de  Kastamouni,  ville  d' \natolie.  11 
n'avait  alors  que  dix  ans;  mais  il  était  doué  d'une  précocité  extraor- 
dinaire. «  Ce  fut  dans,  cette  ville  qui  a  vu  naître  un  grand  nombre 
de  poètes,  dit  M.  de  Hammer,  que  se  développèrent  ses  dispositions 
pour  la  poésie  ;  sa  première  œuvre  firt  la  tmduction  d'un  poëme  ro- 
mantique persan  «  Khorrchid  et  Djemchid ,  c'est-à-dire  le  soleil  et 
»  DJemcliid  »  qi/il  dédia  à  son  père;  bientôt  il  composa  lui-même 
àes'ffhagfest  sorte  de  poésies  turques.  Arrivé  en  Karamânie,  D|em, 
sans  cesser  de  cultiver  la  poésie,  se  livra  assidûment  à  la  gymnas- 
tique; il  devint  surtout  habile  à  la  lutte,  exercice  dans  lequel  les 
hiÂitants  de  la  Cilicie  excellaient  déjii  du  temps  des  sultans  Seld- 
joukides.  Le  jeune  prince  augmenta  de  quelques  livres  le  poids  de  la 

*  Voir  «w  Histotra  de  PBmpire  Ottoinaii  {GmMekU  éêt  Omimnkkm  Jtthh»),  et  plus 
parUenlièremoit  son  Histoire  de  la  poéaic  oUotnane  (  Gê$dMUê  d$$  OMumfdkm 
DMitkwut);  ce  second  ouvrage  n'a  pas  été  traduit  en  français. 
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masBue  conaenrée  à  Konieb,  et  dont  s'étah  aenri  Âlaeddin  le  Grand, 
qaî  avait Uiépatation  d'un  fort  lutteur;  la  (acUlté  avec  laquelle  il 
maniait  cette  arme  lui  valut  le  titre  de  premier  pelUûomùa  premier 
lutteur  de  son  époque.  Sous  le  gouvernement  d'un  prince  de  ca 
caractère,  les  indomptables  montagnards  d'itschii  et  les  habitants 
de  la  Karamanie,  si  remuants  d'ordinaire,  subirent  docilement  le 
joug  que  le  coïKiuéi  ant  leur  avait  imposé.  »  Le  conquérant,  c'était 
Mahomet  11.  Ce  nièuie  sultan  avait  envoyé  h  Rhodes,  en  qualité  de 
négociateui'^,  dans  une  circonstance  importante,  Djem,  alors  tout 
jeune,  Tschéléby,  son  neveu,  et  le  renégat  grec  Paléologue.  Bien 
qu'adonné  aux  exercices  du  corps  les  plus  fatigants,  Djem  ne  laissait 
pas  de  vivre  en  voluptueux.  Au  nombre  de  ses  familiers  et  de  ses 
compagnons  de  plaisir  se  trouvaient  des  poètes  distingués  dont  il 
avait  fait  des  fonctionnaires  :  Haeder  lui  servait  de  garde  des  aceauZf 
et  Saad-Eddin,  historien  turc,  de  érfierdar  ou  ministre  des  finances. 
Le  prince  comptait  beaucoup  de  partisans  dans  les  provinces  wn- 
tiques,  grâce  h  son  eonragev  à  sa  vigueur  pbysiqne  et  au  sang  tuico- 
man  qui  coulait  dans  ses  veines. 

Maljomet  n'eut  pas  plutôt  cessé  de  vivre  que  le  grand  vizir, 
favorable  à  Djem  —  c'était  HiclKuidji-ÎVIéhémet,  qui  paya  de  sa  tète 
son  attacljement  au  prétendant  —  lui  jlépêcha  un  niessage  sorret, 
pendant  que,  par  mesure  de  précaulion,  il  éloign<ait  les  janissaires 
de  Constantinople  ;  mais  la  nouvelle  ayant  été  ébruitée,  ce  corps 
s'insurgea,  rentra  de  vive  force  dans  la  capitale,  et  proclama  empe- 
reur des  Ottomans,  par  intérim,  Korkud,  jeune  fils  de  Bejazet,  en 
l'absence  de  ce  prince,  qu'on  croyait  parti  pour  la  Mecque.  Bajaset 
n'avait  point  quitté  Amasie  ;  il  accourut  bientôt  à  Gonstantinoiàe  et 
prit  possession  du  trône  impérial.  A  peine  y  fut-il  assis  que  Djem 
s'avança  h  la  tète  de  ses  belliqueux  turcomans,  défit  les  janissaires 
sous  les  murs  de  Brousse,  choisit  cette  ville  pour  sa  capitale  provi- 
soire, fit  battre  monnaie  à  son  coin  et  réciter  la  prière  en  son  nom« 
iie  règne  ne  dura  que  huit  jours. 

Bajazet,  ayant  mandé  en  toute  hâte  le  meilleur  général  de  l'empire, 
l'Albanais  Achmet-Gheduc  (Vcomat),  qui  irnfMioyait  alors  sur  les 
fntniières  de  l'Italie,  marcha  contre  le  suhan  de  lirousse.  Celui-ci 
envoya  à  son  frère  la  vieille  sultane  Seldjouk-llatoun,  grand' taute 
des  deux  compétiteurs,  qui  s'efforça  de  les  réconcilier,  Djem  récla- 
mait pour  son  lot  la  souveraineté  pleine  et  entière  des  provinces 
asiatiques.  Ses  propositions  furent  rejetées  avec  dédain,  et  Bajaset 
répondit,  par  cette  citation  de  Saad-Eddyn,  à  la  vénérable  sultane 
qui  essayait  de  lui  inspirer  des  sentiments  d'amitié  fraternelle  :  «  II 
n'y  a  pas  de  parenté  entre  les  rois.  » 

Les  deux  rivaux  en  appelèrent  donc  aux  armes.  Bayésid  parvint  à 
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corrompre  Takoub,  grand  chauibellan  de  Djem.  Ce  traître  promit 
d'empi'clier  que  le  prince  ne  se  retirât  en  Karamaiiie,  avec  ses 
troupes,  et  tint  parole.  Djem,  soldat  intrépide,  mais  mauvais  tacti- 
cien, «onmit  rimprudence  de  diinser  ses  forces  en  deux  corps 
d'armée,  et  d'en  détacher  ua  àNicée.  La  bataille  eut  lieu  dans  les 
plaines  o&  coule  le  Jeni-Tscbeher,  le  24  rebk>ul*akliir  de  Tan  886  de 
i'bégire  (30  juin  liSl).  L'arrivée  subite  d'Achmet  et  de  ses  janis- 
saires et  la  défection  do  Yakoub  décidT^renl  de  la  victoire.  L'armée 
de  Djem,  comiioeée  de  Karamana,  de  Torgbouda  et  de  Warsaka  fui 
mise  en  déroute. 

Alors  commença  la  lonf!:ue  série  des  pérégrinations,  des  tentatives 
inlVuctuPuses  et  des  revers  mémorables  de  ce  prétendant,  i)liis  inté- 
ressant par  ses  infortunes  que  par  la  justice  de  sa  cause.  Il  se  pi;r- 
suadait,  ou  du  moins  il  voulait  l'aire  croire  qu'il  avait  le  droit  de 
son  côté.  Ses  prétentions  s'appuyaient  sur  l'argument  spécieux  ((u'il 
était  né  au  temps  où  son  pére  occupait  le  trône,  tandis  que  Bajazet 
avait  reçu  le  jour  antérieurement  à  l'avènement  de  llÀomet  Le 
conquérant  de  Gonstantinople  ne  tint  pas  compte  de  cette  distinction 
snb^e  ;  Il  désigna,  on  le  sait,  Bijaxet  pour  eon  successeur,  et  ce 
ohoix  fut  ratifié  par  les  grands  de  l'empire  et  par  les  janissaires. 

Djem,  vaincu,  ne  dut  son  salut  qu'à  une  fuite  très  précipitée,  et, 
le  soir  même  de  sa  défaite,  il  atteignit,  suivi  d'uoe  poignée  de  cava* 
liers,  le  délilé  d'Ermeni,  dans  les  <T;orgrsdu  Taurus.  Là,  pourcomble 
d'infortune,  une  bande  de  Turcomans  pillards  le  dépouilla  sans 
pitié  du  peu  de  bagage;  qu'il  traînait  à  sa  suite.  Le  prétendant, 
pres(|un  nu,  fut  réduit  à  endosser  le  hopeneh  (surtout)  de  Sinanbep;, 
son  chancelier.  i^oursuivaiU  sa  course  rapide  à  (raveis  un  [)a\s  des 
plus  sauvages,  il  gagna  Ouyoudjik,  où  il  ne  s'arrêta  ([ue  pour  panser 
une  blessure  qu'un  coup  de  pied  de  cbeval  lut  avait  £iite  à  la  cuisse. 
Malgré  la  fatigue  et  la  soufirance,  il  courut  ainsi  toute  la  nuit,  suivi 
de  près  par  la  cavalerie  de  son  frère,  et  arriva  à  Ekiscbebr,  où  il 
trouva  sa  mère  et  son  harem.  Là,  il  rallia  quelques  fugitifs,  et  prit 
avec  eux  et  sa  famille  la  route  de  la  Syrie,  qui  dépondait  du  Soudan 
d'Egypte,  li  se  rendit  à  Tarsous»  et  de  là  à  Damas,  où  les  gouverneurs 
égyptiens  le  reçurent  di>  leur  mieux.  Quoique  pressé  d'arriver  à  la 
cour  du  Soudan  Kaïthaï,  dont  il  allait  implorer  le  spcouis,  il  voulut 
faire  le  pèlerinage  de  -léiaisalcm  et  visita  le  temple,  ou,  pour  j)arler 
plus  exacleinont,  la  mosfpiéc  qui  en  occupe  la  place.  Enfin,  il  fit  son 
entrée  au  Caire  au  milieu  d'ini  grand  concours  de  monde,  et  des- 
cendit au  palais  du  diwidar  (grand  vizir).  Le  lendemain,  il  fut  reçu 
parKaîtbaï,  qui  le  traita  comme  un  fds,  l'embrassa,  et  lui  assigna 
pour  résidence  un  de  ses  palais. 

Saad-Eddyn,  auteur  du  journal  auquel  nous  devons  la  connais- 


763 


BEVUE  GONTBMPOnAlRE. 


sance  des  particularités  de  la  fiûte  de  Djem,  rapporte,  entre  au« 
très,  l'anecdote  suivante.  Bajaset,  s*étant  mis  à  la  poursuite  de  son 
frère,  atteignit  le  défilé  d'Erméni,  et  vit  se  présenter  à  lui  des  en- 
voyés de  ces  brigands  turcomans  qui  avaient  fait  main  basse  sur  le 
bagage  de  Djem.  Les  bandits,  s  imaginant  avoir  accompli  un  acte 
agré^le  au  vainqueur,  demandaient  à  être  exemptés  d'impôts.  Le 
sultan  parut  accueillir  favorableuient  cette  requête,  et  manda  les 
rhefs  de  la  troupe.  Ceux-ci.  s'étant  pr(^^onfés,  ftircnl  aussitôt  saisis 
et  cruciri(!;s.  lîajazot  assista  ù  lou*  supplice,  et  prouonça  ces  paroles  : 
({  Voilà  le  salaire  dû  aux  esclaves  qui  s'immiscent  dans  les  afTaires 
des  sultans.  Quand  deux  lu^^ntiers  d'un  royaume  se  (lisj)u!<'ut  la 
couronne,  un  étranger  n"a  pas  le  droit  de  se  mêler  du  difFérond. 
Comment  donc  cette  vile  canaille  a-t-elle  osé  porter  la  maiu  sur 
une  tète  sublime  !  »  Bajazet  ne  dépassa'  point  Konieh,  et  laissa  à 
son  général  Acbmet  le  soin  de  continuer  la  poursuite. 

Le  vaincu  dMeni-Scbeher  se  flattait  d'obtenir  des  secours  du  sou- 
dan  d'Egypte  ;  mais  ce  prudent  souverain,  ne  voulant  pas  courir  les 
chances  d'une  guerre  conti  p  Bajazet,  conseilla  à  Djem  de  tenter  en- 
core les  moyens  de  conciliation,  et  se  cliargea  de  transmettre  au  sul- 
tan de  Gonstantinople  de  nouvelles  propositions  d'accommodement. 
Djem  sC'jonrna  quatre  mois  au  Caire,  et,  eu  atteudant  le  résultat  des 
uéiTOcialious  entamées  ]>ar  sou  liôte,  couuiie  il  était  fervent  nuisul- 
man,  il  fit  le  pèlerinage  des  saiules  villes  de  la  Mecque  et  de  Médiue. 
La  durée  de  re  voyaj^e  fut  de  deux  mois.  Le  prince  était  de  retour  le 
21  muharram  88  (11  mars  148:2). 

Cependant  la  médiation  de  KaTtbaX  ayant  complètement  échoué, 
le  prince  turc,  sollidté  par  plusieurs  émirs,  consentit  à  en  appeler 
de  nouveau  aux  armes  ;  mab  il  s'établit,  au  préalable,  entre  les 
deux  frères,  qui  se  piquaient  de  littérature  comme  leur  père,  une 
curieuse  correspondance  en  vers  persans.  L'idionie  persan  passe 
pour  être  plus  poétique  que  la  langue  turque.  Voici  quelques-uns 
des  distiques  qu'échangèrent  les  deux  iUs  de  Mahomet  : 

«  Tn  ris  sur  un  lit  de  roses  pendant  que  Djem  géiuil,  couché  sur  des 
charbons  ardents. 

—  Pourquoi?  » 

Bajazet  répondit  : 

<(  T  e  (les! in  m'a  donné  l'empire  et  te  l'a  refusé. 

. —  rouniuoi  ? 

—  Lu  sorL  le  condamne  à  errer  par  le  monde  tout  en  ambitionnant  la 
couronne. 

—  Pourquoi  7  » 
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Djem  était  parvenu  à  réunir  une  armée ,  gi  ùce  à  Kasim ,  prince 
de  Karamanie,  et  ausû  au  Soudan  ;  mus  U  fut  battu  une  seconde 
ibis  par  Achmet-Ghédnc,  Mahmoud  commandait  ses  troupes,  qui, 
fort  inférieures  en  nombre,  n'opposèrent  qu*nne  faible  résistance. 
Saad-Eddyn  dit  que  Djem  se  borna  à  assiéger  Konieh  dont  il  ne  put 
se  rendre  maître.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  dut  s*enfuir  à  travers  les 
montagnes  de  la  Cillcie.  Bajazet,  qui  désirait  vivement  s'emparer 
de  son  frère,  essaya  de  le  prendre  par  des  promesses.  Il  lui  dépêcha 
le  spgbanbaschi  (g<'nér<il  do!^  janissaires),  chargé  de  demander  un 
plénipotentiaire  qui  vînt  conclure  un  accord  définitif,  dépendant  une 
division  de  l'armée  turque  s'avançait  sans  bruit  pour  occuper  et  fer- 
mer l'issue  des  défilés.  Djem  envoya  son  chambellan  Sinanbeg,  puis 
son  defterdar  Mohamme(lJ)eg.  Ces  députés  portaient  au  sultan,  qui 
olTrait  une  province  et  une  pension  de  200,000  écus  d'or,  cette  laco- 
nique réponse  :  «  n  me  fant  l'empire,  et  non  de  l'argent  »  Bajazet 
écrivit  encore  une  fois  :  «  La  fiancée  de  l'empire  ne  saurait  être  par- 
tagée entre  deux  compétiteurs.  Je  fadjure  de  ne  plus  souiller  les 
pieds  de  ton  cheval  et  les  bords  de  ton  manteau  du  sang  innocent 
des  musulmans,  et  de  jouir  en  paix  de  tes  revenus  à  Jérusalem.  » 

Djem,  ayant  repoussé  avec  hauteur  ces  propositions,  qui  lui  sem- 
bladent  injurieuses,  Hersek-Pacha  marcha  contre  lui  à  la  tête  de  la  ca- 
valerie asiatique.  Traqué  dans  les  montagnes,  privé  de  Mahmoud,  qui 
îivait  succonilié,  le  prétendant  tint  cdiisL-il  avec  le  prince  Kasim  et 
les  autres  compagnons  de  sa  mauvaise  lortmie.  Ils  le  pressèrent  de 
passer  en  Europe  pour  soulever,  à  l'exemple  du  fils  de  Bajazet  I"", 
les  provinces  occidentales  de  l'empire  ottoman  ;  mais  il  n'était  pas 
facile  d'arriver  jusc[ue-là.  Enfin,  en  désespoir  de  cause,  il  envoya 
Firenk-Souleîman,  un  de  s<ïs  familiers.  Franc  de  naissance,  à  Pierre 
d'Aubusson,  grand  maître  des  chevaliers  de  Rhodes  ;  Firenk  était 
porteur  de  présents;  il  devait  demander  pour  le  proscrit  un  asile 
momentané  et  les  moyens  de  se  rendre  dans  les  provinces  euro- 
péennes. C'était  la  pire  résolution  que  pût  prendre  Djem. 


Il 


Ici,  il  nous  faut  recourir  à  Guillaume  Caoursin,  vîce-chancelier  de 
Ilhodes,naïf  chroniqueur  de  l'ordre,  observateur  prévenu  sans  doute 
mms  de  bonne  foi,  en  dépit  de  ses  préjugés  et  de  sa  position,  un  des 
premiers  qui  aient  écrit  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  l'un  de  ceux 
qui  virent  de  près  le  prince  fugitif*  le  reçurent,  lui  parlèrent,  et 
furent  chargés  de  diverses  missions  diplomatiques  qui  le  conoer- 
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iiaieirt.  Ge  qu'on  va  lire  est  tiré  de  la  vdatkm  bite  ia  tàégs  de 
Bhodes  *, 

FireadL-Souleîmn,  aysDt  été  introâmt  dans  le  ohapître  de  Tordre, 
prononça  un  diaoonn  que  Caonnia  ntpporte— en  rarrangeent  ua 
peu  sans  doute — nous  traduisom  : 

«  Très  exceUent  prince  et  maître,  iHustres  chevaliersn  le  noble  jeune 
homme,  néde  baut  lieu,  prince  Zizim,  descendant  du  plus  grand  souverain 

des  Ottomans,  fils  d'un  sultan  très  illustre,  frci  e  d'un  tyran  très  puissant, 
cédant,  pour  un  temps,  aux  rirronsfnnres  contraires,  désire,  très  auguste 
prince  et  victorieux  t^raiid  niaîlre,  très  puissants  chevaliers,  recevoir  asile 
chez  vous  ;  votre  prudence,  vos  conseils  et  votre  aide  pourront  remédier 
à  ses  infortunes.  Il  voas  prie  de  hd  envoyer  une  flotte  qoi  le  reçoive  et 
ramène  à  Rhodes,  n  invoque  le  droit  des  gens,  afli  ^'il  -soit  en  elMé  enr 
votre  sol  et  n'en  puisse  Atre  arraché  Vous  êtes  de  nobles  hommes,  ré- 
putés pour  votre  habileté  :  vous  comprendrez  donc  suflisamraenl,  et  plus 
qu'il  n'est  besoin,  de  quelle  importance  tout  ceci  sora  pour  vous,  et  quels 
fruits  vous  en  pourrez  retirer.  Aous  savons,  très  illustres  (  iu  valiers  voués 
aux  armes,  que  vous  préférez  l'action  à  la  parole  ;  c'est  pourc^uoi  nous  ne 
fiitiguerons  pas  vos  très  délicates  oreilles  de  discours  superflus.  Vous  ne 
mépriserez  pas  le  r^eton  d'un  sultan  très  puissant,  bien  qu'il  vienne  à 
vous  comme  un  banni.  Il  serait  honteux,  déshonorant  pour  vous,  de  lui 
fermer  un  refuge  toujours  ouvert  aux  gens  d'une  uioiiulrci  roiidition.  Votre 
nom  est  vraiment  célèbre  chez  les  ualious  étrangères  ;  il  a  gravi  le  Caucusc 
et  pénétré  dans  les  indes.  Vos  cœurs  magnanimes  savent  repousser  la 
fiHroe  par  les  armes,  et  Ikvoriser  les  exilés  en  leur  accordant  onetutélaire 
protacUon.  » 

Le  chîipitre  délibéra  sur  la  demande  de  Djem,  et  reconnut  qu'il 
était  bon,  pour  la  dignité  et  la  politique  de  l'ordre,  de  recevoir  le 
prétendant  turc  Pondant  ce  temps,  Djem,  arrivé  au  port  de  Kour- 
fcous  ((^orycus),  sur  les  côtes  de  la  Cilicie,  s'était  jeté  dans  une 
embarcation  karamane,  et,  le  jour  d'après  (3  djemazloul-akliir  : 
20  juillet  1482),  il  aperçut  à  la  hauteur  d'Anamour  (Anemorinm) 
l'einbarcatiou  de  son  envoyé,  qui  revenait  muni  d'un  sauf-conduit 
du  grand  maître,  et  précédait  une  escadre  commandée  par  don  Al^ 
Tarez  de  Zuniga,  grand  prieur  de  Castille.  Ce  personnage  devait  re- 
cevoir Djem  à  son  bord. 

Le  prince  eut,  sur  le  navire,  un  entretien  particulier  avec  Souleï- 
manbe^',  ([ui  ne  trouvait  pas,  et  il  avait  raison,  ([ue  les  garanties  fus- 
sent sullisantes.  Souleïnian  manifestait  des  inquiétudes,  mais  Djem, 
ne  les  partageant  point,  voulut  se  confier  aux  chrétiens,  monta,  sans 
hésiter,  sur  la  galère  du  commandant  de  l'escadre,  et  arriva  à 
Rhodes  au  bout  de  trois  jours. 

•  ni<4ollo,  tanivlaii  à  Dim  en  m,  ctmclères  gothiques,  Milion  de  luxe  et  me. 
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L'embarquement  précipité  du  frère  de  Bajazet  est  raconté  d*une 
antre  manière  par  certains  écrivains  qui,  comme  M.  de  Lamartine, 
se  plaisent  à  introduire  la  fantaisie  poétique  dans  l'histoire.  Voici 
leur  version  ; 

En  attendant  le  retour  de  son  envoyé  et  la  réponse  du  grand 
maître,  Djem  se  tenait  caché  dans  les  bois  et  les  cavernes  des  mon- 
tagnes ;  les  soldats  du  sultan  cernaient  le  lieu  de  sa  retraite  ;  mais 
bientôt  les  galères  rhodiennes  croisèrent  en  vue  du  rivage,  et  firent, 
nuit  et  jour,  des  signaux.  Le  prince  s'approcha  du  bord,  dans  un 
endroit  sauvage,  en  vue  de  fécueil  d*Arsinoé,  et  fut  aperçu  par  un 
détachement  de  soldats.  Il  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  dans  un 
bateau  de  pécheur  qui  se  trouvait  )à  fort  à  propos.  Quan4 11  fut  à  une 
portée  de  trait  de  la  rive ,  il  prit  dans  son  «  carqiKtts  d'or  »  tme 
flèche,  y  attacha  wi  billet,  et  lança  le  trait  avec  la  missive  à  ceux  qui 
le  poursuivaient,  après  quoi  on  fit  force  de  rames,  et  on  atteignit 
sans  encombre  la  llottille. 

Le  billet  fut  ramassé  et  envoyé  à  Bajazet.  U  contenait  ces  pa^- 
roles  : 

«  Homme  sans  pitié,  je  ne  t'échappe  donc  qu'en  me  jetant  dans  les  bras 

des  ennr mis  naturéts  de  notre  famille,  de  notre  nation,  de  notre  foi!.... 
Tu  as  fermé  l'oreille  à  mes  supplications.  Tu  n'aurais  pas  rtc^né  Iranquille 
si  tu  avais  permis  que  ion  malheureux  frère  vécût  sur  le  territoire  de 
l'empire.  Si  notre  père  eût  eu  le  pressentiment  de  ce  qui  arrive,  il  t'au- 
rait sûrement  fiât  périr  par  le  fer  on  le  poiaon.  Va,  la  justice  divine  mu 
vengera  de  ton  odieuse  inhumanité.  Tes  enfimts  te  traiteront  un  jour 
comme  tu  traites  ton  frère  et  sa  funiOe,  Puissé-je  vivre  assez  longtemps 
pour  en  avoir  le  qtectacle  1  » 

On  ajoute  que  cette  lettre  d'un  homme  au  déi^espoîr  et  cette 
sinistre  prévision,  qui  se  vérifia,  troublèrent  prolon<lément  Bajazet. 
Tous  ces  détails  ne  manquent  pas  d'intérôt  ;  par  malheur,  ils  sont 
de  pure  imagination. 

On  croit  que  Djem  s'embarqua  avec  trente  comi)agnons  près  du 
cap  Macri,  qui  d'abord  Inî  avait  caché  l'escadre  rbodienne.  La  tra- 
versée s'accomplit  en  peu  d'heures,  fort  tranquillement,  d'après  le 
récit  de  Caoursin,  «  Le  prince  Zyzym,  dit-il,  se  met  à  table,  autant 
que  cela  est  possible  sur  un  navire.  Un  repas  est  servi.  Les  valets 
qui  apportent  les  plats  rendent  les  honneurs  dus  à  un  souveram.  Le 
mattre  d'hôtel,  se  conformant  a  la  coutume  usitée  p  ih  ]ns  rois, 
déguste  le  premier  les  mets,  les  assaisonnements,  la  boisson,  et 
ordonne  aux  sorvitours  de  faire  de  même,  ]iour  que  le  prince  ne  les 
croie  pas  euiiioisonnés.  Le  barbare,  remarquant  cela,  en  demande 
l'explication.  Le  trucbeman,  qui  se  tient  à  ses  cdtés,  lui  répond  que 
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1*00  agit  toujours  ainsi  quand  les  rois  sout  à  table,  afin  qu'ils  ne 
soient  pas  empoisonnés;  que  c*est  un  usage  fort  ancien.  — Je  ne 
crains  point,  dit  Zyzym,  d'être  empoisonné  chez  des  clievaliers  si 
lovaux.  Scrais-je  venu  mettre  mon  salut  entre  leurs  mains  si  j'eusse 
redouté  un  danger  semblable?  Donc,  que  cette  dégustation  cesse  à 
l'instant.  J'agis  ici  en  simple  particulier,  non  en  prince-,  aucun 
soupçon  contre  les  intentions  généreuses  de  cette  nation  n'est  dans 
mon  esprit.  A  ces  mots,  saisissant  brusquement  sa  part  de  chaque 
plat,  il  la  met  dans  son  assiette,  et,  pour  manifester  l'entière  confiance 
de  son  âme,  n  mange  aussitôt  le  mélange  qu'il  a  opéré  lui-même. 
Gela  fut  fait  aux  applaudissements  unanimes  des  assistants,  qui 
tenaient  leurs  regards  attachés  sur  ce  prince  barbare.  » 

On  n'avait  lien  épargné  à  Rhodes  pour  fêter  dignement  l'arrivée 
de  Djem»  lin  débarcadère  de  dix-huit  pieds  de  longu(;ur  sur  quatre 
de  largeur,  couvert  de  riches  ta])is,  s'avançant  dans  la  mer,  permit 
au  prince  ottoman  de  sortir  à  cheval  de  la  galère  du  grand  prieur 
de  Castille.  A  l'extrémité  du  pont,  il  trouva  les  j)lus  hauts  digni- 
taires de  l'ordre  hiérosolymitain  f|ui  l'attendaient  entourés  de  pages 
portant  les  insignes  du  grand  maître,  de  chanteurs  faisant  entendre 
des  airs  français,  et  de  jeunes  ehevaliers  sur  des  montures  capara- 
çonnées niagniliqucment.  L'entrée  du  fugitif  au  milieu  de  ce  cortège 
a\  ait  quelque  chose  de  triomphal,  et  toute  la  population  de  Rhodes 
s'était  rassemblée  pour  en  avoir  le  spectacle. 

Le  prince  ottoman  fut  reçu  par  le  grand  mattre,  qui  le  salua  à  la 
façon  orientale,  c'est-à-dire  en  appuyant  trois  foisrindez  sur  la  poi- 
trine, et  causa  quelques  instants  avec  lui.  On  conduisit  ensuite  Bjem 
au  palais  de  la  langue  française,  qu  on  avait  décoré  comme  pour  la 
réception  d'un  souverain.  Le  premier  soin  du  prétendant  fut  de 
dépécher  sur  la  côte  de  Cilicie  Alibeg,  un  de  ses  parents,  pour  lui 
amener,  sans  retard,  sa  femme  et  ses  bagages  ;  mais  son  attente 
ayant  été  tron»])ée,  il  tond)a,  dit  Saad-Eddyn,  dans  une  s()ui]»re  tris- 
tesse. Sa  famille  avait  sans  doute  pu  gagner  l'Egypte  avant  l'arrivée 
d'Ali. 

Les  chevaliers  de  Rhodes  traitèrent  leur  hôte  avec  magnificence  et 
ne  négligèrent  rien  de  ce  qui  pouvait  le  distraire  de  ses  ennuis  et  lui 
faire  oublier  ses  revers;  m^  Djem,  préoccupé  de  l'avenir,  plein  d'in- 
quiétude, dévoré  d'impatience,  apportait,  au  milieu  des  plaisirs,  le 
souci  d'une  âme  livrée  aux  aspirations  ambitieuses.  Dans  ses  en- 
tretiens fréquents  avec  Pierre  d'Aubusson,  rapportés  plus  ou  moins 
fidèlement  par  Caoursin,  il  déclara  qu'il  fondait  ses  prétentions  au 
trône  sur  le  fait  de  sa  naissance,  qui  avait  eu  lieu  au  temps  où  son 
père  régnait,  et  il  promit  formellement  que  si  sa  cause  triomphait,  il 
jurerait  amitié  aux  chiétiens  et  paix  perpétuelle  aux  chevaliers  qui 
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l'avaient  accueilli  dans  leurs  murs.  Voici  la  réplique  que  Caoursin 
met  dans  la  bouclie  du  grand  maître  : 

RIkxK's  fui  toujours  un  sùr  asile.  Onai^^^l  »1  s'af^it  d'allianrc,  tout  cœur 
généreux  doit  oublier  les  hosliliiés  passées.  Si  voire  père  a  été  un  si  rude 
agresseur  de  notre  lie,  c'est  iju'il  a  eu  en  vue  l'hoaneor  de  sa  ùâ.  Dieu  a 
daigné  nous  protéger  et  envoyer  à  Rhodes  l'ange  de  la  victoire.  Pimqne 
vous  venez  à  nous  en  hôto  et  en  aini,  il  convient  que  nous  vous  recevions 
avec  bienveillance  et  alTeclinn.  Prenez  courapo  ot  attendez  les  événements. 
Je  m'occuperai  sans  relâche  de  ce  qui  peut  être  favorable  à  vous  et  au 
nom  chrétien.  Le  pontife  romain, 'les  souverains  catholiques,  qui  tiennent 
les  rênes  de  la  religion  chrétienoe,  sauront  profiter  de  votre  arrivée  parmi 
nous.  Vous  ne  serez  point  abandonné  et  vous  nous  trouverez  dévoués  à 
voire  cause.....  etc.  » 

Le  trop  confiant  Djem  prît  au  sérieux  de  vagues  assurances  ver- 
bales, et  crut  que  l'ordre  hiérosolymitain  allait  épouser  sa  querelle, 
se  faire  le  chainpiou  de  ses  intérêts,  l'aider  à  devenir  maître  de  l'em- 
pire. La  vérité  est  que  les  chevaliers  no  songeaient  qu'à  se  servir  de 
sa  personne  comme  d'un  gage  beureuhcnienL  fourni  par  le  hasard,  et 
à  tirer  parti  de  sa  présence  pour  inquiéter  et  au  besoin  combattre  le 
sultan  de  Constautinople.  £u  eifet,  la  fuite  de  Djem  et  son  séjour  à 
Rhodes,  si  près  de  T Asie-Mineure  et  des  provinces  turques  d'Eu- 
rope, alarmaient  vivement  Bajazet,  qui  chargea  quelques  émissaires- 
secrets  de  tuer  le  réfugié  ;  mais  la  vigilance  intéressée  des  chevaliers*, 
fit  échouer  ces  tentatives. 

Le  grand  maître  s'était  hâté  d'annoncer  au  pape  l'arrivée  de  Djem 
dans  l'île.  Guillaume  Caoursin  fut  un  des  porteurs  de  cette  nouvelle^ 
importante. 

Le  sultan,  voyant  que  ses  agents  n'avaient  pu  parvenir  à  le  débar-- 
rasser  de  son  frère,  prit  le  parti  de  négocier  avec  l'ordre  afin  d'ob- 
tenir que  le  prétendant  lui  fût  livré.  En  conséquence,  il  Ht  paj'tir 
pour  Rhodes  le  vizir  Achmet-Pacha,  chargé  d'une  dépêche  contenant 
des  ouvertures  de  paix  et  la  demande  de  l'envoi  de  négociateurs  en 
Asie-Mineure  pour  ouvrir  une  conférence.  Pierre  d'Aubnsson  char- 
gea de  cette  mission  les  chevaliers  français  Guigues  de  Mont,  Arnaud 
et  Léonard  du  Prat,  Rajazet  exigeant,  avant  de  prendre  aucun  enga- 
gement, que  I>jem  lui  fût  livré,  la  conférence  faillit  être  brusquement 
rompue;  mais  l'intérêt  réciproque  des  deux  parties  finit  par  les 
mettre  d'accord,  et  xxû.  traité  de  paix  fut  signé  à  des  conditions  que 
la  suite  de  cette  histoire  fera  connaître,  (^ette  convention,  tenue 
secrète,  n'empêcha  point  d'Aubusson  de  faire  un  autre  traité,  éga- 
lement secret,  avec  Djem,  en  vue  de  l'éventualité  de  l'avènement  de 
ce  prince  au  trOne.  Le  fugitif,  qui  ne  désespérait  pas  encore  de 
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triompher,  s'engagea  à  ouvrir  aux  naviies  de  l'ordre  tous  les  ports 
de  la  Tui  quic,  à  rendre  la  liberté  sans  rançon,  chaque  année,  à  trois 
cents  chrétiens,  et  à  payer  150,000  ducats  pour  défrayer  les  cheva- 
fiers  des  dépenses  flûtes  4  son  occasion. 

Une  fois  en  possession  de  ces  deux  traités,  le  grand  maître  ne 
songea  plus  qu'à  mettre  en  lieu  sûr,  à  l'abri  des  tentatives  d'évaàon* 
son  hôte,  devenu  son  prisonnier.  Il  lui  représenta  <ju*il  courrait  trop 
de  dangers  à  R] iodes,  où  il  ne  serait  pas  toujours  possible  de  le  pré- 
server des  pièges  de  Bajazet,  du  poignard,  du  poison,  et  lui  con- 
seilla (le  se  laisser  conduire  dans  quelque  commanderie  d'Europe; 
là,  il  vivrait  sans  inquiétude  ju-s({u'au  nionu'nt  où  l'occasion  de  le 
servir  viendrait  à  se  présenter.  Les  motifs  qui  laisaienl  agir  le  chef 
de  l'ordre  sont  bien  exposés  par  Godefroy,  un  des  plus  anciens  liis- 
toriens  du  roi  Charles  VIII  : 

„...  Or,  combien  que  le  grand-maistre  eût  lors  un  avantageux  party 
avec  le  Turc  (Bajazet),  lontesfois  il  fût  en  dont"  qu'à  la  longue  la  sei- 
gneurie de  Rhodes  n'en  fut  liroiiillt'o  et  en  danger,  s'il  déteiioil  continuel- 
lement son  {irisonnier  à  Rhodes,  croyant  bien  que  le  frère  jouissant  seroil 
incessaniuieni  à  l'aguet  pour  l'avoir  ou  par  amour,  ou  par  trahison,  ou  de 
fbfce.  D'autre  part,  il  ledootoit  les  entreprises  des  voisins,  comme  du 
Soukian,  des  Yénitteos,  du  roy  de  Naples  et  autres,  et  pensoit  que  chacun 
d'eux  employeroil  ses  cinq  sens  pour  trouver  moyen  de  l  'avoir  et  en  faire 
chacun  son  proflt.  Aussi  esLoit-il  fort  requis  par  le  pape  de  le  lui  bailler, 
pour  le  profit  et  l'avantage  du  Saiuct-Siége  apostolique;  enhn,  pour  éviter 
tous  ces  inconvénients,  il  délibéra  de  le  mettre  en  lieu  sur  

Le  prétendant,  cédant  à  des  raisons  dont  il  ne  pénétrait  pas 
encore  le  sens  caché  et  égoïste,  consentit  à  partir  et  s'embarqua  pour 
la  France  le  dernier  jour  d'août  1482  (avec  trente  compagnons  et 
vingt  Turcs  rachetés  de  l'esclavage  )  sur  un  navire  commandé  par  le 
chevalier  de  Blanchefort,  neveu  du  grand  maître.  Cétait  le  bâtiment 
qui  l'avait  amené  &  Rhodes.  Le  lendemain,  on  leva  l'ancre.  Au  bout 
de  neuf  jours  de  navigation,  la  galère,  arrêtée  par  un  vent  con- 
traire, dut  relâcher  à  file  de  Cos.  Un  mois  après  le  départ  (  18  schaban 
t^87 — 2  octobre  14-82),  on  toucha  à  Messine,  où  l'on  renouvela 
l'approvi-ioinieuient  d'eau  et  de  vivres,  puis  on  continua  le  voyage. 
Djem,  en  jjoùlc  qu'il  ét^iit,  no  pouvait,  nous  dit-on,  se  lasser  d'ad- 
mirer, pendant  le  jour,  le  tableau  siddime  de  la  mer,  et,  durant  la 
nuit,  le  iuagnili(iue  et  terribh;  speciacle  des  éruptions  de  l'I^tna. 
Certain  soir,  l'équipage  de  la  galère  rhodieune  eut  une  assez  vive 
alerte  :  le  prince  soupait  sur  le  tiUac,  et  on  avait  allumé,  en  son  bon- 
neur,  un  gi  aud  nombre  de  lanternes  dont  la  lumière,  reflétée  par 
les'vagues,  attirait  des  poissons  dans  le  sillage  du  bâtiment,  «  de 


Uiyiiizccl  by  Google 


77S 


gFBRds  poissons,  semblables  à  âesTaisseaoz  renversés  sens  dessus- 
dessous,  cpii,  en  respirant,  lançaient  de  l'eau  à  la  bauleur  de  deux 
piques.  »  Cette  illumination  insolite  6A  aperçue  par  un  nayire  véni- 
tien,  qui  aussitôt  vint  en  reconnaissance.  On  s'empressa  d'éteindre 
les  lanternes  et  de  cacher  le  prince,  car  on  n'ignorait  pas  que  la 
république  de  Venise  et  le  royaume  de  Naples  étaient  au  nombre 
des  puissances  (\\n  (U'îsiraient  le  plus  vivement  être  en  possession  de 
Djein.  l)ej)uis  lors  les  iliurainations  cessèrent:  on  redoubla  de  pré- 
cautions, et  on  ne  fut  inciuiété  par  aucune  des  dix-sept  galères  ren- 
contrées les  jours  suivants. 


III 

Le  prince  aborda  dans  un  port  des  états  de  Savoie,  ViUefnuiche, 
sans  doute,  —  après  une  navigation  de  six  semaines»  Le  lendemain» 
on  le  conduisit  à  Nice.  Cette  ville  et  sa  délicieuse  campagne  char- 
mèrent Qiem.  Il  y  trouva,  au  dire  de  Saad,  «  beaucoup  de  beiiea 

femmes  et  quantité  de  jardins  fort  agréables,  n  Mais,  ne  perdant  pas 
de  vue  ses  projets,  il  demanda  avec  instance  à  poursuivre  sa  route 
vers  la  Hongrie,  où  il  s'imaginait  qu'on  le  menait,  pour  pouvoir,  de 
là,  lancer  un  appel  h  ses  partisans  et  pénétrer  au  cœur  de  l'empire. 
On  lui  répondit  ({u'il  fallait  au  préalable  obtenir  l'agrément  du  roi 
de  France,  qui  était  alors  Louis  XI  ;  c'est  pourquoi  il  envoya  à  ce 
prince  son  confident  Khatibzadé-Nassonh-Tschflébi,  porteur  d'une 
missive.  Au  bout  de  deux  jours  de  marcbe,  l'émissaire  fut  arrêté» 
par  ordre  sans  doute  des  chevaliers,  emprisonné  et  gardé  à  vue. 
Mais  déjà  Louis  XI  était  prévenu  de  l'arrivée  du  captif  turc.  Pierre 
d'  Aubtisson,  avant  de  faire  transporter  son  hôte  en  France,  «.  envoya 
savoir  du  roy  I^ouis,  onzième  de  ce  nom,  si  son  plaisir  serait  de  le 
vouloir  bien  souiïrir  en  son  royaume  ;  laquelle  chose  le  roy  accorda 
volontiers.  »  (Godefroy.)  Djem,  qui  ne  se  doutait  point  de  l'arresta- 
tion de  son  envoyé,  l'attendii  pendant  quatre  mois,  et  laissa  ;\  la 
poé-^ie,  nous  dit-on,  le  soin  d'occuper  ses  tristes  loisirs.  Ce  qu'il  écri- 
vit alors  ne  nous  est  pas  parvenu,  à  l'exception  d'un  distique,  sou- 
vent cité  et  célèbre  chez  les  Orientaux,  parce  que  Nice  est  la  seule 
ville  chrétienne  qui  ait  été  chantée  par  un  musulman.  Ces  deux  vers 
reposent  sur  un  jeu  de  mots  i&tradnisible,  et  n'ofirent  d'ailleurs  rien 
de  remarquable. 

ialigny  raconte,  et  les  compilateurs  répètent  un  fait  qui  nous 
semble  peu  probable.  Un  des  chevaliers  gardiens  du  prince,  touché 
malheur  de  œt  exilé,  lui  aurait  oonseiUé  de  demander  une  entr»- 
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vue  à  Louis  XI.  Djem  y  consentit,  dit-on-,  mais  le  roi  refusa  de  voir 
le  Turc,  à  cause  de  la  différence  do  religion,  le  fit  presser  d'abjurer 
rislaniisme,  et  lui  promit  de  l'aider  à  conquérir  le  trône  de  Coiistan- 
tinoplc  s'il  se  convertissait,  ou  de  lui  donner  de  riches  fiefs  en  France. 

Coinines,  plus  croyable,  nous  apprend  que  Bajazet,  sachant  son 
frère  daus  les  Klats  de  Louis  XI,  envoya  au  monarque  français  une 
ambassade  qui  «  apportoit  un  grand  roole  de  reliques,  lesquelles 
estoient  encore  à  Constantiuople,  entre  les  mains  duditTurc;  les- 
quelles choses  il  offroit  au  roy  avec  grand'  somme  d'argent,  pourvea 
qae  ledit  seigneur  voulsit  bien  faire  garder  le  frère  dudit  Turc.  » 
Cet  agent  du  sultan  vint  jusqu'à  Riez,  en  Provence  ;  mais  le  caute- 
leux Louis  XI  ne  lui  permit  point  d'^er  plus  avant,  et  refusa  de  le 
recevoir. 

Pendant  que  Djem  était  à  Nice,  il  eut  la  douleur  de  se  séparer 
d'un  de  ses  amis  les  plus  chers,  Soleïman,  Franc  de  naissance,  le 
môme  qui  l'avait  annoncé  et  précédé  à  Rhodes.  Soleïman  portait 
ombrage  aux  chevaliers,  parce  (jue,  possédant  la  langue  turque  aussi 
bien  que  la  langue  française,  il  tenait  sou  maître  au  courant  de  tout 
ce  (|ui  se  passait,  épiait  sans  cesse  les  gardiens,  et  n'eût  pas  manqué 
de  surprendre  leurs  secrets,  de  découvrir  leurs  manœuvres.  Pour  se 
débai-rasser  de  ce  surveillant  incommode,  on  imagina  de  lui  imputer 
un  crime,  et  il  eût  été  mis  à  mort  si  Djem  ne  l'eût  fait  fuir  déguisé 
en  chrétien.  Firenk-Solelman  alla  à  Rome,  on  ne  dit  pas  pour  quel 
motif.  Peut-être  le  fils  de  Maliomet  songeait-il  à  implorer  la  protec- 
tion pontificale. 

Sur  ces  entrefaites,  la  peste  s'étant  déclarée,  les  chevaliers  sai- 
sirent ce  prétexte  pour  emmener  leur  prisonnier  impatient  et  le  con- 
duire dans  l'intérieur.  On  se  mit  en  route  le  Vy  février  1183,  et  on 
fut  bientôt  arrivé  en  Piémont,  où  l'on  lencontra  Nassouh,  riui, 
comme  nous  l'avons  dit,  n'avait  pu  porter  sa  missive.  Djcin  com- 
mença à  concevoir  des  soupçons,  mais  il  ne  pouvait  que  suivre  ses 
conducteurs.  Ceux-ci  choisirent  pour  étapes,  à  ce  qu'il  paraît,  les 
conuaauderies  de  l'ordre,  et  traversèrent,  au  dii'e  de  Saad-Eddyn, 
«  quinze  villes  bien  peuplées.  »  On  passa  à  Akhir  (Exiles)  ;  —  là, 
Nassouh  fut  retrouvé;  —  SanrDfowan  ^Saint-Jean-de-Mam*ienne), 
et  Djemeri  (Ghambéry).  Djem  alla  visiter,  au  pied  d'une  montagne, 
la  source  de  la  Doire,  et  non  pas  celle  du  Dcrnube^ — étrange  erreur  du 
traducteur  de  Saad-Eddyn.  Gomme  le  duc  de  Savoie,  qui  n'avait  en 
ce  temps-lfi  que  quatorse  ou  quinze  ans,  se  trouvait  alors  à  la  Cour 
de  Louis  XI,  son  tuteur,  on  fit  halte  à  Jtedjilia,  (Rumill y  selon  toute 
probabilité),  une  des  principales  villes  du  duché,  où  il  y  avait  une 
cominanderie  importante  (i^O  février  1  i  .  La  ])lupart  des  biographes 
oui  traduit,  nous  ne  savons  pourquoi,  le  nom  de  RedjiUa  par  celui 
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de  Roussillon  (Dauphiiié)  ou  de  Rossillon  (Bugey).  La  question 
d'itinéraire  n'a,  au  surplus,  qu'une  médiocre  importance,  et  tous  les 
débats  qu'elle  a  suscités  nous  semblent  pnéiils.  On  sait  où  le  prince 
ottoman  fat  mené,  et  voilà  ce  qui  dent  nous  intéresser.  Qu'importa 
qu'il  ait  traversé  telle  ville  ou  telle  autre  t  Cest  on  sujet  de  discussion 
qu'il  faut  laisser  aux  sociétés  académiques  de  province.  Nous  note- 
rons seulement  que  pendant  ce  trajet,  le  commandeur  Charles  Alle- 
man  de  Rocliecblnard,  grand  prieur  de  Saint-Gilles,  se  joignit  à 
l'escorte  du  Turc,  soit  par  hasard,  soit,  ce  qui  nous  semble  plus  vrai* 
semblable,  par  suite  d'instructions  secrètes  du  ^raiid  maître. 

Djem  avait,  parmi  ses  comj)at;iu)ns  d'oxil,  deux  amis  sûrs,  in<oIli- 
gents,  d'un  dOvouemi.'iit  à  loiitc  Opreuvc  :  Aiiiin.'t  ef  Mnstafa.  Les 
chevaliers  lui  persuîidèrent  (ie  leur  cuiitier  une  mission  auprès  de 
Matthias  Corvin,  roi  de  Hongrie.  Les  deux  Ottomans  p.irtirent  dé- 
guisés, et  on  n'entendit  plus  parler  d'eux.  Furent-ils  assassinés  ou 
retenus  en  prison?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire.  Cette  perte, 
ajoutée  à  celle  de  SoleSman,  mit  le  comble  au  chagrin  du  prétendant 
et  ne  lui  laissa  aucun  doute  sur  les  intentions  de  ses  gardiens.  Ce- 
pendant, le  jeune  duc  de  Savoie,  Charles  II,  le  Guerrier^  revint  de 
Paris.  U  nt  Djem,  et,  comme  il  (  tait  malheureux  lui-uiôme,  il  prit 
intérêt  aux  infortunes  du  frère  de  Bajazet,  lui  tf^-moit^na  de  la  sym« 
pathie  et  échangea  avec  lui  des  présents.  Saad-Ktidyn  prétend  que 
le  duc  chercha  les  moyens  de  mettre  son  iiAte  en  liberté,  et  que 
<(  les  ciiovaliers  s'étant  aperçus  de  son  dessein,  enlevèrent  brus(iue- 
ment  Djem,  le  21  gioumazi-el-evel  (2Gjuin  l         le  mirent  sur  la 
rivière  (pii  passe  ;i  Grenoble  (l'Isère),  et  lui  ayant  fait  traverser  plu- 
sieurs villes,  le  menèrent  au  Pouyat.  Ce  nom  corrompu  de  Powjai  a 
induit  en  erreur  la  plupart  des  historiens  et  des  biographes,  lesquels 
Font  traduit  par  le  nom  de  Poy-en-Velay,  endroit  où  le  prince  otto- 
man n'alla  jamais.  De  récentes  découvertes  ont  démontré  que  ce  lieu 
est  le  Poët,  près  du  Rhône.  Dans  le  même  moment,  Hussein,  envoyé 
d'abord  à  Rhodes  par  le  sultan  pour  se  mettre  en  rapport  avec 
Djem,  arrivait  en  Sa  \  oie;  mais  les  chevaliers,  toujours  vigilants  et 
obéissant  à  des  ordres  sévères,  ne  permirent  point  une  entrevue  qui 
n'eftt  d'ailleurs  abouti  à  aucun  résultat  satisfaisant  pour  le  proscrit. 

Ce  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  au  commencement  <lu  mois  de 
juillet  1  î8n  que  le  compétiteur  d(^  Bajazet  entra  dans  le  donjon  de 
Rochechinard,  Dcvr/iinoii,  la  tour  siture  sur  un  rocher^  lieu  dont 
Ilammer  n'a  pu  découvrir  le  nom  français,  ce  qui  ne  nous  étonne 
guère.  11  est  hors  de  doute  (jue  les  Rhodiens  se  proposaient  de  con- 
finer Djem  dans  la  commanderie  d'Auvergne,  au  pays  marchois, 
chez  leur  grand  maître,  ou  bien  de  regagner  la  Provence  ;  mais,  du- 
rant leur  station  au  Poét,  sur  lœ  bords  du  Rhône,  la  nonvdle  de 


Digilized  by  Google 


778 


RBT0B  CONTKMPOftAIlfB. 


la  mort  de  Louis  XI  lenr  arri?a.  Graâgnaiit  que  cet  événement  ne 
susdtftt  des  troubles  favorables  à  la  fuite  du  captif,  ils  redooblëieiit 
de  précautions  et  gagnèrent  bien  vite  le  château  de  Rochecbinard 
après  s'être  débarrassés,  soit  par  mesure  de  prudence,  soit  par 

calcul  d'économie,  de  la  majeure  partie  des  compagnons  de  Djem. 
On  fit  venir  a  environ  huit  cents  cavaliers  bardés  de  fer,  qui  saisirent 
vingt-neuf  intisulmans  de  la  suite  du  prince,  et  les  conduisirent  à 
Aigues-Mortes,  d'où  ils  furent  dii  ii^-'s  sur  Villefranclic,  près  de  Nice. 
Là,  ils  trouvèrent  réuiissaire  inutilement  envoyé  en  Savi)ie  par 
Bajazet,  et,  tous  en.se  oible  ,  ils  mirent  à  la  voile  {)our  llliodes. 
Hussein  retourna  auprès  du  sultan.  Voilà  ce  (pie  raconte  Saad-Kddy  n, 
mais  il  est  dillicilc  de  croire  qu'on  ait  employé  huit  cenL.-.  ca\aliers 
pour  arrêter  vingt-neuf  prisonniers  désarmés.  Djem  se  plaignit  à 
bon  droit  de  la  violence  dont  on  usait  à  son  égard.  U  lui  fut  répondu 
({u'on  avut  ordre  d'agir  de  la  sorte  pour  sa  propre  sAreté ,  et  qu'aa 
■  surplus  il  ne  serait  fait  aucun  mal  aux  gens  de  sa  suite  dont  on  le 
privait. 

La  terre  de  Rochecbinard -en-Roy ans  avait  alors  pour  maître  un  ^ 
neveu  du  commandeur  Charles  :  c'était  Barrachin-AUeman,  fils  * 

d'Aymar,  le  type  du  chevalier  loyal,  dévoué  à  son  prince  et  de 
mœurs  austères.  On  ]>eut  croin'  qu'il  n';u  (  i'i)t;i  qu'à  regret  ces  fonc- 
tions temporaires  de  i^félier,  (|ue  sa  déléieuce  [iiofoiide  pour  son 
oncle,  diii;nitaire  de  l'ordre,  et  pour  cet  ordre  même,  lui  déleudait 
de  refuser. 

L'arrivée  de  Zizim  fut  un  événement  pour  le  Royannais,  pour  le 
Viennois  et  pour  le  reste  du  Dauphiné.  Les  principaux  gentils- 
hommes  de  la  provmce  accoururent  à  Rochecbinard,  avides  de  voir 
le  fils  du  conquérant  de  la  Grèce.  Un  des  premiers  visiteurs  fut  le 
seigneur  du  grand  fief  des  Royans,  dont  dépendait  la  terre  de  Rar- 
rachin-Alleman,  le  baron  Jacques  de  Bérenger-Sassenagc,  qui,  dans 
ce  canton,  avait  i)our  résidence  le  château  octogone  de  la  Bâtie,,  à 
Saint-Just,  de  l'autre  côté  du  torrent  de  la  Bourne. 

Bnrrachin  ayant  à  Cd'ur  de  distraire  Djem,  le  promena  de  manoir 
en  manoir.  Il  y  eut,  en  l'honneur  de  celui-ci,  des  fêtes,  des  festins 
et  des  parties  de  plaisir  sur  les  deux  rives  de  l'Isère.  INous  ne  savons 
si  rand)iiieu\  prince  y  prit  plus  de  goût  qu'à  llliodes  et  à  Nice.  Tou- 
jours est-il  qu'il  lit  la  connaissance,  en  ce  pays,  d'une  jeune  fille 
charmante  et  de  haute  naissance.  Cet  épisode,  rapporté  diversement, 
a  défrayé  un  roman  ancien  et  divers  récits  modernes.  Saad-Eddyu, 
habitué  aux  mesura  de  l'Orient  et  qui  n'entendait  rien  à  la  galanterie 
occidentale,  n'a  eu  garde  de  passer  sous  silence  l'aventure  :  «  Le 
seigneur  (le  baron  de  Sassenage) ,  dit-il,  avait  une  fille  d'une  me 
beamté.  Il  y  eut  udination  entre  elle  et  Djem,  échange  de  caresses 
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et  corresponcinnce.  »  Nicolas  Ghorier  s'exprime  tout  autrement  dans 
aoD  Histoire  du  Dauphiné  : 

Le  oommandeur  oonduisit  Ziiim  ao  château  de  Rochechinard,  à  quelques 

lieues  de  Grenoble.  2^izimy  '  ut  toute  la  liberté  qu'il  désirait  (pas  préci- 
sément!), mais  il  trouva  quelqu'un  qui  la  lui  ôla.  Ce  fut  Thilippinc  de 
Sassenncje,  fille  de  Jac(iues,  baron  de  Sasscnage.  Elle  étoit  jcun<\  belle  et 
spiritui'lle.  Ce  prince,  qui  prenoit  plaisir  à  visiter  les  maisons  de  la  no- 
blesse des  environs,  l'ayant  vue  dans  ie  château  de  la  Bastic-des-lloyaus, 
conçut  d'abord  tant  d'estime  et  d'amour  pour  elle,  qu'il  ne  put  dissimuler 
ni  l'une  ni  l'autre.  Depuis,  il  n'eut  de  conversation  qu'ave  elle,  et  souvent 
on  vit  la  fierté  ottomane  soupirer  et  pleurer  à  ses  pieds.  S'il  eût  pu  dis- 
po'^er  de  lui,  il  auroit  préfère  le  plaisir  de  vivre  avec  elle  à  celui  de  régner 
dans  l'Asie  avc'"  Bajazet.  Et,  s'il  faut  en  croire  Durivail,  pour  pt  ii  (|iieson 
amour  eût  été  secondé,  pour  devenir  lu  inari  de  cette  demoiselle,  ila'au- 
roit  pas  reftisé  do  devenir  chrétien. 

Si  le  naïf  historien  turc  a  trop  précisé  ces  relations,  qui  n'eurent 

rien  de  mystérieux  ni  d'intime,  par  contre,  Choricr,  pour  l'iionneur 
de  la  maison  de  Sasseuage  et  de  la  noblesse  dauphinoise,  s'est  cru 

obligé  de  les  idéaliser. 

Ln  autre  écrivain  local,  Guy-Allard,  a  encore  renchéri  sur  Cho- 
ricr. \  oici  comment  il  dépeint,  dans  un  livre  rare  el  aiionymo 
Philippine-Hélène,  que  l'amour  de  Djem  a  rendue  célèbre,  du  moins 
en  Dauphiné  :  «  Elle  avoitle  visage  à  demi  ovale,  une  petite  Louche, 
des  yeux  noirs  bien  fendus,  un  regard  spirituel,  une  physionomie 
heureuse.  » 

A  côté  de  cette  figure  séduisante  qui  rappelle  certains  pastels  du 
dernier  siècle,  plaçons,  comme  contraste,  ce  portrait  de  Djem,  peint 
d'après  nature  par  Guillaume  Caoursin  : 

Le  prince  Zizim  a  vingt-huit  ans;  la  stature  haute,  une  santé  robuste, 
un  visage  fier,  des  yeux  Meus  on  ppi  obliqiieB  sois  des  sourcils  épais,  se 
joignant  presque  au-dessus  de  la  racine  du  nés  ;  la  bouche  petite,  les  lèvres 
charnues,  le  nes  aqtlilin  déviant  on  peu  à  gauche,  le  menton  pointu.  Son 

leinl  i  st  hnin  comme  la  peau  d'une  clûlaigne;  il  se  sert  ile  ciseaux  pour 
coupLT  sa  barbe  ;  il  a  la  léle  grosse,  lesoreiiles  petites;  sou  corps  estchargé 
d'embonpoint;  son  obésité  se  porte  sin-  son  ventre;  ses  bras,  ses  cuisses, 
ses  jambes  et  ses  pieds  sont  en  proportion  avec  le  reste  de  sa  personne. 
Malgré  le  poids  de  son  corps,  il  est  très  agite  et  très  adroit  à  sauter  sur  un 
cheval,  à  chasser,  à  décocher  des  flèches.  U  se  meut  aussi  aisément  que 

•  tizimi,  prinrp  ottoman,  amoureux  de  Philippine-nrlrnc  de  Sasxnm-fjfi ,  histoire 
4BHplkf/uM4e,  putit  in-it,  Grenoble,  1870.  —  L'auteur  dit  avoir  vu  le  portrait  de  son  hé- 
nlmauoMlMttiIelaMlie»  oft  H  était  oonservé  prèetouseinedL  Son  romiD  niwt  qu'un 
fatras  ennuyeux, nais  il  oontientdes  liadltions  oonserrécs  dans  cpieUiaes grandes fanillM 
de  la  province. 
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s'il  était  mince  et  léger.  Si  quelque  chose  le  contrarie,  le  mouvement  de 
ses  yeux  et  le  son  perçant  de  sa  vdx  annoncent  tout  à  coup  son  emporte- 
ment ;  que  si  un  homme  vénérable  se  priante,  alors  sa  figure  s'adoucit 
ausdtôt  ;  il  sourit  cl  s'efforce  de  cacher  ses  impressions.  Quand  il  est  en 
fureur,  sa  voix  dcviciU  aip^io  cofnmo  celle  d'une  chèvre.  Quand  il  est 
calme,  il  sVxi)rime  avec  gravité,  fernielé,  modération  et  retenue  ;  maison 
le  trouve  rarement  en  cet  état.  Bien  que  fugitif  et  proscrit,  il  ne  déroge 
point  à  sa  dignité  prindère.  n  mange  de  beaucoup  de  mets  à  ses  repas,  et 
son  estomac  a  la  voracité  d'une;  fournaise.  11  repousse  le  via  qui  n'est  pas 
prt'paré  avec  des  aromates  ;  il  croit  qu'une  infusion  de  plantes  change  la 
nature  de  cette  boisson.  11  est  glouton  et  avale  les  morceaux  presque  sans 
les  mâcher,  11  est  très  friand  de  melons,  de  raisins,  de  poires,  de  pommes 
et  de  toute  espèce  de  fruits,  il  supporte  fort  impatiemmen).  la  chaleur,  le 

froid  et  la  &im  H  aime  le  luxe  des  vêtements  ;  il  fait  on  fréqpient  usage 

de  bains  chauds  et  froids.  H  est  excellent  nageur.  Souvent,  il  se  jette  nu  à 
la  mer  et  prend  ses  ébats,  sans  pudeur,  en  présence  de  la  foule.  Il  paraît 
presque  toujours  triste  ol  pensif.  Il  observe  scrupuleusement  la  loi  de 
Mahomet.  S'il  apcrroii,  (jtiel<iu'un  de  ses  pcns  ivre,  il  se  jette  sur  lui  avec 
fureur.  Il  est  si  vif  qu'il  ne  peut  rester  lungLcmps  à  la  même  place....  Très 
versé  dans  la  langue  turque,  fl  s'est  voué  aux  lettres  dès  sa  jeunesse.  U  a 
écrit  rhistmre  de  son  père,  li  a  laissé  au  Caire  sa  mère,  issue  d'une  race 
royale  de  Servie,  et  deuxenCuits  au  berceau  :  un  garçon  et  une  fille. 

On  le  voit,  dans  ce  Turc  obèse  et  farouche,  il  est  diiïicilc  de  recon- 
naître le  .sentimental  et  rùveur  héros  de  roman  (jue  tant  d'écrivains 
se  sont  plu  à  peindre.  iM.  Miclielet  lui-)nènie,  si  bien  renseigné  d'or- 
dinaire, a  cédé  ici  k  la  fausse  tradition  accréditée.  11  nous  montre  le 
frère  de  Bajazet,  lils  d'une  femme  de  Servie,  avec  c  l'air  d'un  cheva- 
lier chrétien,  une  très  noble  figure,  triste  et  pâle,  un  nez  de  faucon, 
les  yeux  d'un  poète  et  d*uD  mystique.  »  Il  n'y  a  guère  de  vrai  dans  ce 
portrait  que  le  «  nez  de  faucon.  » 

Le  jésuite  Rocoles  ajoute  aux  aventures  de  Djem  une  hbtoriette 
qui  nous  semble  parfaitement  apocryphe,  et  qui  n'est,  sans  doute, 
qu'une  nouvelle  version  des  amours  du  Turc  avec  Philippine,  a  Hila- 
rion  de  Coste,  dit-il,  de  l'ordre  des  Minimes  (issu  d'une  très  noble 
famille  de  Dauphiné),  a  laissé  par  écrit,  dans  le  traité  qu'il  a  fait  de 
la  noblesse  de  Daufiné,  que  Gemes  vécut  ([uelque  temps  chez  les 
seigneurs  de  Montciicnu,  dans  le  diocèse  de  Vienne,  et  rpi' il  eut  de 
l'amour  pour  Agnès,  l'une  de  leurs  sieurs.  »  (Ictte  noble  lille  ne  rcs- 
.S{  inblait  en  rien  à  Philippine-Hélène,  car  elle  était  blonde  et  niajes- 
tucuse,  avec  un  certain  mélange  de  grâce  et  de  douceur.  «  Le  .sultan, 
ajoute  Rocoles  en  écrivain  qui  cherche  plutôt  la  morale  que  la  vrai- 
semblance, le  sultan  étoit  trop  honeste  et  trop  raisonnable  pour  rien 
entreprendre  de  messéant  et  de  criminel.  L  attache  que  ce  prince 
avoit  à  sa  religion  étoit  un  obstacle  insurmontable  à  cette  demoi- 
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selle  pour  accepter  le  titre  d'épouse  en  cas  qu'il  eût  parlé  de  ma- 
riage. »  Sjem  se  plaisait  à  lai  &ire  chanter  des  airs  et  des  chansons 
du  pays,  «  et  estoit  fort  aise  qu'elle  fit  venir  dans  le  chasteau  les 
plus  belles  paysannes  des  environs  pour  danser  et  faire  certains  pe- 
tits jeux  innocents.  Il  prenoit  aussi  grand  plaisir  à  lire  des  romans 
avec  Agnès  de  Montchen 11,  voire  des  ouvrages  surThistoire  de  France, 
et  à  se  faire  raconter  les  anti([uités  du  pays.  Le  bourg  de  Moras  estoit 
là  aux  environs,  et  il  considôroit  attentivement  la  situation  de  ce 

lieu  à  cause  que  Jules  (iésar  y  avoit  campé  »  Rocoles  nomme 

parmi  les  visiteurs  de  l'illustre  prisonnier  Louis  de  Poitiers,  seigneur 
de  Saint- Vallier,  et  un  jeune  page,  Bayard,  déjà  habile  à  monter  à 
cheval. 

n  est  piquant  de  suivre  les  changements  subis  par  l'histoire  de 
Djem  arrangée  en  romans  de  plus  en  plus  fades  et  plats  :  Guy-Allard 
donne  d'abord  une  nouvelle  dans  le  goût  héraldique  et  chevale- 
resque ;  ensuite  Eocoles  mêle  quelques  ùàts  vrais  à  des  imaginations 
qui  n'ont  pas  même  le  mérite  et  l'excuse  de  l'intérêt  ;  enfm  un  ano- 
nyme publie  une  détestable  narration  qui  travestit  le  farouche  Otto- 
man en  i!;alant  marquis  de  la  cour  de  France,  courant  après  les 
bonnes  fortunes  et  séduisant  les  jurandes  dames.  Zizim,  qui  a  été 
épris,  en  Asie,  d'une  esclave  françnise  nommée  Mérille  —  ne  serait-ce 
point,  par  hasard,  la  Mérule  imaginaire  de  (iuy-Allard?  —  puis  dt 
la  belle  Ysini,  à  Rhodes,  débanjue  eu  Provence,  d'oii  il  est  conduit 
directement  par  Blanchefort  à  Charles  VIII.  Là  le  proscrit  devient 
tour  à  tour  Famant  heureux  d'une  comtesse  de  ,  d'une  maré- 
chale de  et  d'une  marquise  de  La  maréchale,  trahie  par 

le  volage  prince,  imagine,  pour  se  venger,  de  demander  au  roi  que 
Zizim  soit  exilé  de  la  cour,  et  l'ingrat  musulman  est  relégué  et 
c(  gardé  à  vue,  »  par  ordre  de  Charles  Vm,  dans  la  «prison  hono- 
rable de  Bourgneuf  (Bouiganeuf).  n  On  ne  saurait  pousser  plus  loin 
le  travestissement 

IV 


11  y  avait  deux  mois  que  Djem  habitait  Rochechinard,  quand  il  en 
fut  brusquement  arraché.  Au  dire  de  Guy-Allard,  on  venait  d'em- 
mener Philippine  à  Sassenage  et  de  la  marier  au  baron  de  Bressieux. 
Dans  le  même  moment,  Merlo  de  IHozazzo,  prieur  de  Lombardie, 
Guy  de  Blanchefort  et  le  chevalier  Archinard,  arrivaient,  par  ordre 
du  grand  maître,  et  pressaient  le  prince  de  passer  en  Italie.  Voyant 
sa  répugnance  à  s'y  rendre,  ils  le  conduisirent  en  Auvergne. 
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n  e^t  peu  probable  que  pareille  proposition  ait  été  faite  &u  pré- 
tendant; si  on  rentratna  au  cœur  de  la  France,  loin  des  fronti'''rcs 
de  la  Savoie,  ce  fut  parce  que  le  duc  Charles,  délivré  de  la  tutelle 
despotique  de  Louis  XI,  semblait  vouloir  prêter  les  mains  à  l'éva- 
sion du  prisonnier,  l'aider  à  fuir  en  Hont^rie.  Voilà  le  secret  de  ce 
départ  j)réci[)ité.  Donc,  vers  le  coinuifuronient  de  l'automne  de  1  i83, 
Djem  dit  adieu  aîi  Danpliiné,  qu'il  ;in  devait  [)Miiii  revoir,  et,  \  ictiniC! 
de  conventions  srcrrti's,  se  laissa  conduire  dans  de  nouvelles  pri- 
sons. 11  est  temps  de  faiic  connaître  ces  stipulations  mystérieuses. 
Bajazet  s'éUiit  engagea  pa^er  une  somme  annuelle  de  -iu,000  ducats 
aux  chevaliers  de  Rbodespour  qu'ils  gardassent  étroitement  le  pro- 
scrit, pour  qu'ils  répondissent  de  sa  personne.  Djeui,  aux  termes  de 
cet  engagement,  ne  pouvait  être  livré  à  aucun  des  souverains  de 
TEurope,  désireux  de  s*emparer  de  lui  comme  d*un  instrument  pré- 
cieux. Aces  conditions,  il  y  aurait  pai\  sur  terre  et  sur  mer,  liberté 
réciproque  du  commerce.  Les  deux  Etats  étaient  tenus  de  se  rendre 
leurs  prisonniers  fugitifs  ou  de  les  payer  22  ducats  par  tête.  Le  châ- 
teau d'Halicarnasse  était  déclaré  l'asile  inviolable  des  réfuiriés.  La 
paix  devait  durer  jusqu'à  la  mort  de  Bajazet.  Le  sultan,  pour  témoi- 
gner sa  satisfaction,  avait  fait  cadeau  h  l'ordre  d'inie  des  mains  de 
saint  Jean-Ba[)lisle,  apportée  jailis  d'.Vntioclic  à  Constantinople. 

On  s'est  ellbrcé  d'excuser  le  grand  maître,  de  ju.^iilior  sa  con- 
duite tortueuse  en  disant,  qu'il  avait  agi  en  vue  de  la  paix,  pour  le 
bien  de  l'ordre  en  i)articulier  et  pour  l'avantage  de  la  chrétienté  en 
général;  mais  la  réplique  est  facile  :  il  s'était  fait  geôlier  et  mis  à  la 
solde  d'un  souvcndn  musulman  ;  il  tirait  profit  de  la  violation  de  sa 
parole  et  du  droit  sacré  des  gens.  L'histoire  doit  flétrir  cette  conven- 
tion, ce  pacte  déshonorant  pour  les  deux  parties  contractantes,  mais 
surtout  pour  un  gouvernement  clnétien.  Pierre  d'Aubusson  avait 
envoyé  Djem  en  Occident,  afin  de  le  sonstraiie  aux  embûches  de 
Bajazr't,  qui  n'aurait  pas  été  fàclié  de  s'aHiaucliir,  par  un  meurtiv, 
du  trilnit  qu'il  acquittait  en  vue  de  la  sécui'ilé  de  son  pouvoir.  S'il 
eût  pu  l'aire  périr  son  IVére,  il  eût  ;j;ai!:né  l-."i,Ot)()  ducals  |)ar  an.  Lrs 
clievalicrs  hiérosoK  initains  ne  veillaient  avec  tant  do  zélé  et  de  solli- 
citude sur  la  vie  de  Djem  (jue  parce  que  cette  vie  leur  rapportîiit  une 
grosse  somme.  Us  avaient  intérêt  à  le  défendre,  à.  le  préserver  des 
pièges  tendus  autour  de  lui.  Bajazet  aurait  eu  double  profit  à  ce 
que  son  couq)étiteur  fût  assassiné. 

Ainsi  donc  le  sultan,  fils  et  successeur  immédiat  de  Nabomet  If, 
qui  ayùt  livré  récemment  de  si  furieux  assauts  à  Rhodes,  payait  un 
tribut  à  cette  lie  après  avoir  exigé  en  vain  sa  soumission.  Le  naif 
Caoursin  s'écrie  que,  dans  toute  cette  anjure,  «te  monstre  turc» 
n'eut  pas  de  bonté.  11  dit  vrai;  mais  d'Aubusson  en  montra-t-il  beau*- 
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coup?  Le  fieil  Âcbmet-Ghéduc,  grand  vizii-,  le  brave  et  loyal  capi- 
taine qui  avait  vaincu  deux  fuis  Djem»  refusa  seul  de  participer  à  un 
pareil  traité.  11  se  retira  de  ra!nl)assa(li^ ,  et  cette  noble  conduite 
amena  sa  disgrâce  d'abord  et  sa  uiort  plus  tard.  Son  emiemi  per- 
sonnel, le  perlide  jMessib  ou  Vlislia-Pjiclia  (Paléologiie)  l'accusa  de- 
vant Bajazet  d'avoir  dit,  à  propos  de  ce  pacte,  que,  sous  un  sultan 
faible,  l'empire  était  devenu  le  tributaire  d'une  poignée  de  pirates 
(les  Rhodieiis).  Par  suite  de  cette  dénonciation,  AcLmet  fut  étranglé 
à  AndriDople,  en  1483. 

Pierre  d'Aubueson»  non  content  des  48,000  ducats  de  Bajazet* 
8*en  fit  donner  20,000  par  la  femme  et  la  mère  de  son  prisonnier, 
lesquelles  yiyaient  au  Caire,  alléguant  qu'il  faudrait  bientôt  pourvoir 
aax  frais  du  voyage  du  prince.  Ce  n'est  pas  tout,  il  recevait  en  outre 
20,000  florins  du  Soudan  d'Egypte,  et  10,000  du  pape  Innocent  VIII 
et  du  roi  de  Hongrie  pour  fournir  à  Djeui  les  moyens  de  rentrer  en 
Turquie.  C'était  en  tout  95,000  ducats! 

S'il  faut  en  croire  les  écrivains  turcs,  qui  doivent  avoir  été  bien 
informés,  d'Aid)usson  atii'ait  lait  us;ig(%  dans  ses  négociations  avec  la 
femme  et  la  mère  de  Djem.  de  ])laiics  seings  (juil  s'était  procurés  en 
corrompant  le  garde  des  sct  aux  du  prince.  Le  chef  de  l'ordre  rem- 
plissait ces  blancs  seings  à  sa  guise.  C'est  grâce  à  ce  moyeu  honnête 
qu  il  avait  adressé  aux  souverains  de  l'Europe  de  fausses  lettres  de 
Djem,  pour  prouver  que  le  frère  de  Bajazet  n'était  point  prisonnier, 
mus  restait  volontairement  chez  les  chevaliers  de  Rhodes. 

Le  prince  turc  fut  conduit,  à  travers  l'Auvergne  ou  le  Velay,  dans 
la  commanderle  de  Bourgaueuf  {Borgolou,  dit  Saad-Eddyn).  On 
n'avait  rien  préparé  pour  sa  réception,  ou  plutôt  pour  sa  garde  ;  c'est 
pourquoi  on  le  mena  de  cet  endroit  au  château  de  Mouteil-au -Vicomte, 
qui  a|)partenait  à  Antoine  d' Aubusson,  frère  du  grand  maître,  bailli 
d'Anjou,  de  Touraine  et  du  pay>  de  Caiix,  général  des  troupes  qui 
avaient  défendu  Kiiodcs  assiégé  par  les  Ottomans.  Ce  seigneur  devait 
haïr  les  Turcs  ,  voilà  pounpioi  ou  le  faisait  le  geôlier  temporaire  de 
Djem.  Au  bout  de  deux  mois  passés  à  Boui*ganeuf,  autant  à  Monteil, 
autant  dans  un  lieu  resté  inconnu  et  que  Saad-Eddyn  appelle  Mau" 
reiil  *,  on  se  renctit,  pour  plus  de  sûrêté  apparemment,  à  Bmslamy 
(les  chroniqueurs  de  Charles  VllI  ont  écrit  Boetdmny  par  erreur), 
manoir  entouré  d'un  vaste  étang,  au  pays  de  CombràilJe,  territoire 
marécageoz  et  bcHsé  de  la  Haute-Marche,  non  loin  des  bords  de  la 
Creuse.  Ce  pays  n'était  pas  fiût  pour  égayer  Djeoi,  qui  «  y  foi  détena 
deux  ans  dans  une  grande  contrainte.  » 

<  Teat-«tae  s'agii-tl  de  mort$fol  ou  de  itaflroii».  eMIeaux  m  villefBs  «eieMs,  prte 
deBovguMarelde  BoBMt» 
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Boislamy  avait  pour  seigneur  Antoine  fie  Blanchcfort,  frère  de 
Guy,  le  conducteur  de  Djem,  et  par  conséquent  neveu  d'Antoine  et 
de  Pierre  d'Aubussou. 

On  voit  que  le  grand  maître  de  Rhodes,  attachant  une  extrême 
importance  à  la  conservation  de  son  prisonnier,  ne  le  confiait  qu'à 
des  parents  dévoués  ou  à  des  dignitaires  de  l'ordre,  qui,  tonjours 
inquiets,  toujours  soupçonneux,  le  laissaient  peu  de  temps  dans 
un  endroit,  de  peur  qu'on  ne  lui  vint  en  aide,  que  le  captif  ne 
parvint  à  pratiquer  autour  de  lui  des  intelligences,  à  se  créer  des 
amis  et  des  partif^ans.  Zizim  demeura  à  Boislamy  jusqu'au  mois  de 
janvier  1  i8G.  De  là,  il  fut  conduit  à  Bourganeuf,  clief-licu  de  la 
langue  et  du  grand  |)neuré  d'Auvergne.  On  n'avait  retenu  Djem  à 
Boislamy  <|ue  pour  avoir  le  temps  de  lui  préparer  une  prison  forti- 
fiée, capable  de  résister  à  un  siège,  ou  du  moins  à  un  assaut.  Cette 
prison  coûta  3,o00  ducats.  On  admire  encore  aujourd'hui  la  fameuse 
tour  à  sept  étages  de  Bourganeuf,  un  de  nos  monuments  historiques, 
la  tour  de  Zizim,  ce  nom  lui  est  resté,  la  grosse  tour,  comme  î'ap- 
pelle  Saad-Eddyn.  H.  de  Hammer  nous  en  &it  connaître  k  distribuo 
tion,  et  ce  dét^  a  ici  son  importance  :  a  Au  premier,  au-dessus  de 
la  cave,  étaient  les  cuiânes;  au  deuxième,  \â&  chambres  des  servi- 
teurs ;  au  troisième  et  au  quatrième,  les  appartements  du  prince,  et, 
aux  deux  derniers,  le  logement  des  chevaliers  préposés  à  sa  garde. 
L'édifice  était  couronné  par  une  plate-forme  entourée  de  mâchicoulis 
et  de  créneaux.  »  ('et  arrangement  empêchait  que  Djem  ne  pût  s'éva- 
der. Il  habitait,  connue  on  le  voit,  les  étages  intermédiaires,  entre 
des  valets  entièrement  à  la  dévotion  de  l'ordre,  faisant  l'ollice  de 
porte-clefs,  et  des  chevaliers  ou  archers  hiérosolyuiitains.  Les  ren- 
seignements de  Hammer  s'accordent  avec  la  description  qu'a  faite 
de  cet  édifice  l'historien  marchois  Jouilleton.  «  La  tour,  dit  celui-ci, 
est  remarquable  par  sa  forme  et  sa  solidité.  On  a  pratiqué  dans 
l'épaisseur  des  murailles  un  fort  bel  escalier  tournant  en  coquille  de 
liooaçon,  par  lequel  on  monte  sur  la  plate*fomie.  L'intérieur  de  cette 
tour  est  divisé  en  six  étages,  dans  le  plus  bas  desquels  sont  les  bains 
que  le  prince  Zizim  s'était  fait  construire  à  la  manière  des  Turcs. 
On  voit  aussi,  dans  l'une  des  pièces  du  rez-de-chaussée,  un  moulin 
à  bras  qui  servait  probablement  à  la  mouture  du  blé  nécessaire  à  la 
consommation  de  cet  illustre  prisonnier.  On  montre  au  château  de 
la  petite  ville  de  Boussac,  situé  sur  un  rocher,  les  tentures  tun[ues 
qui  garnissaient  i'apj)artenient  de  Djem  à  la  tour  de  Bourganeul. 

Durant  sa  détention  provisoire  au  manoir  de  Boislamy,  Djem, 
ayant  conçu  le  projet  d'implorer  la  pitié  de  Pierre  II,  duc  de  Bour- 
bon, s'entendit  avec  ses  amis  Hussein  et  Djelal,  qui  se  rendirent, 
sous  on  costume  chrétien,  auprès  de  ce  seigneur.  Us  y  restèrent  trob 
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ans,  dit  Saad,  et  on  a  pane  à  s'eipttqaer  une  négociation  aussi 
longue.  Toujours  est-il  qu'un  complot  fut  ourdi,  et  que  les  émissaires 
revinrent,  apportant  une  somme  de  «vingt-mille  pièces  de  monmde,» 
mise  par  le  duc  à  la  disposition  du  prince. 

Le  plan  des  conjurés  était  fie  saisir  roccasion  d'un  jour  de  pro- 
menade dans  la  campagne,  de  leindro  de  jouer  avec  les  douze  hommes 
d'armes  qui  suivaient  partout  Djem,  de  leur  arracher  leurs  arba- 
lètes, de  les  tuer  sans  miséricorde,  et  de  se  rendre  dans  un  lieu  dési- 
gné d'avance,  où  Hussein  et  des  chevaux  seraient  postés. 

Par  malheur,  Djelal,  s'étant  enivré  en  compagnie  d'un  soldat, 
selon  son  habitude,  révéla  le  secret,  et  les  auteurs  du  complot 
faillirent  être  mis  à  mort.  La  cnûnte  seule  du  roi  de  France  empécba 
cette  exécution.  «  Le  malheureux  prince,  dit  Saad,  ne  parvint  qu'à 
force  de  supplications  à  obtenir  la  grftoe  de  Smam-Bey,  chef  présumé 
de  la  conspiration.  Depuis  ce  temps,  on  les  surveilla  tous  si  rigou- 
reusement que  pas  un  d'eux  n'avait  la  liberté  de  s'écarter  seul  » 

Pendant  cette  détention  de  deux  années,  Djem  fit  en  vers  le  récit 
de  ses  maux ,  «  car  il  était  bon  poète.  »  Tous  ses  vers  cependant 
ue  sont  pas  sur  le  ton  de  la  tristesse.  Voici,  par  exemple,  une  pièce 
d*ime  inspiration  bachique  assez  étrange  chez  un  musulman.  Le  lils 
de  Mahomet  avait-ii  fini  par  oublier  les  préceptes  du  Coran  au  mi- 
lieu du  pays  des  Francs  ? 

Prends  la  coupe,  ô  Djem  de  Djemcbidel 

Noos  sommes  ou  milieu  du  Franguislan, 

11  faut  que  le  destin  se  prononce. 
Nul  ne  peut  se  soustraire  à  ses  décrets. 

Pèlerin  de  la  maison  sainte. 
J'ai  parcouru  les  campa^'ncs  d(i  Karaman. 

Une  comse  autour  de  l'enceinte  sacrée 
Vaut  mille  fois  tout  l'empire  d*Osman. 

Grâce  à  Dieu,  ayant  honne  mine 
Et  plein  de  santé,  je  suis  au  Frauguistan  I 

Car  quiconque  se  porte  Men,  domine 
Gomme  un  sultan  les  contrées  de  la  terre. 

Dix-huit  jeunes  garçons  d'une  taille  charmante, 
Diz-hoit  Jeunes  garçons  dont  chacon  est  ûls  d'un  ban, 

Tiennent  dans  leurs  mains  graeieiiBes 
Le  hanap  d*or  plein  d'un  irin  qui  pétille. 

Ail  I  demandez  si  la  couronne 
Peut  donner  le  bonheur  à  Bayazid  le  sultan  ; 
L'empire  ne  reste  à  personne, 
n  ment,  celui  qui  promet  de  la  durée  aux  poiasanoes  d'ici«4)as, 

«oaxxvn.  sa 
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Cet  éflfaulliUon  de  poèiie  torqne  n'a,  «n  français,  lâendebiiD  0»- 
BUurquaUt  ;  mais  oa  peut  eroire  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  dans  l'ori- 
ginal. Les  ver»  de  Djem  sont  généralement  intraduisibles  à  cause  des 
jeux  de  mots,  des  métaphores  orientales,  et  surtout  de  la  nature  li- 
cencieuse des  sujets.  Une  seule  ])ièce  nous  a  paru  d'un  aentiiBent 
rsai  et  tovchauL  EUe  a  dû  être  composée   Abodes  : 

Regarde  la  vague  qui  bat  le  rocher,  regarde. 
Elle  fuit  en  gémissant  sur  moi,  regarde. 

Au  sommet  des  montagnes,  les  iiuat^es  répandent  despleuTS» 
Et,  en  même  tomps,  le  lonncrre  gronde,  rei^nrde. 
Le  voile  gris  du  crépuscule  s'est  déchiré  de  douleur. 
Et  l'aube  se  teint  de  sang,  regarde. 

Si  la  nature  lui  paraissait  sinistre  aux  bwds  de  la  Méditerranée, 
sous  le  ciel  spiendide  de  l'Orient,  .combien  devait-elle  lui  sembler 
plus  triste  sur  les  coteaux  boisés  au  milieu  des  brouillards  de  la 
Marche.  La  sombre  tour  de  Bourganeuf,  qui  retentissait  de  ses  lamen- 
tations, ne  les  étoufl'ait  pas:  elles  allaient  au  loin  exciter  la  pitié. 
Ën  France,  eu  Europe,  ou  coinuieuçait  à  s'émouvoii'  de  cette  grande* 
de  cette  persistante  infortune. 

Ici  se  place  un  événement  assez  étrange,  une  tentative  d'enlève- 
ment exécutée  d'une  façon  follement  audacieuse,  et  qui  pourtant  ût 
peu  de  brait  La  découverte  de  la  pièce  qui  constate  ce  fait  est  due 
à  M.  Henri  Bordier  [BibUoihèque  de  t Ecole  des  chartes  ^  t  111). 
Bené  II,  duc  de  Lorraine,  le  vainqueur  de  Charles  le  Téméraire, 
axait  reçu  Tof&e  de  la  couronne  de  Naples,  et  désirait  fort  se  mé- 
nager l'appui  du  Saint-Siège,  auquel  Djem  pouvait  être  utile  en  oe 
moment.  Ce  même  Bené  se  défiait  des  velléités  conquérantes  de 
Charles  VIII  ;  en  conséquence,  il  tenta  un  coup  de  main  hardi.  Le 
procés-verbal  mis  en  lumière  par  M.  Bordier  nous  apprend  que  le 
10  mai  1  i87.  le  duc  René  ayant  fait  venir  à  Nancy  les  sires  Gef- 
froy  de  Bassompierre  et  Jacques  de  (ierminy,  leur  confia  la  péril- 
leuse et  chanceuse  mission  d'aller,  à  la  tète  de  vingt-huit  de  ses 
hommes  d'armes,  se  saisir  du  Turc  [wuv  le  lui  amener.  Les  deux 
seiguems  obéirent  et  se  dirigèrent  vers  Bourganeuf.  Mais  1" entre- 
prise a^était  ébruitée.  Les  ravisseurs,  parvenus  en  Bourgogne,  à 
Lucy-le-Bois,  entre  Avalen  et  Vermantou,.  y  tnmvèreat  des  troupes 
françaises  et  forent  arrêtés»  Bassompierre,  amené  à  Charles  VIII, 
subit  un  emprisonnement  de  courte  dnrée  an  château  ^Angers. 

A  la  même  époque,  le  grand  mattre  avait  envoyé  au  prince  ottoman 
Sinsn  et  Ayas,  retenus  jusqu'alors  à  Rhodes.  Us  étaient  porteurs  de 
promesses  d'élargissement,  qui  ne  devaient  pas  plus  se  réaliser  que 
les  précédentes»  Cependant  te  piisoiuûfir  daBoii^pmu^  pcèiGCui^t 
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viveiAe&t  les  mverrîns  de  l'Europe.  Ce  n'est  pas  qu'Us  fiisseiii  très 
senties  à  ses  malheurs,  qu'ils  s'apitoyasaeut  beaucoup  sur  sa  desti- 
née, qu'ils  prissent  souci  de  ses  prétentions;  mais  chacun  d'eux,  en 
pardculier,  souhaitait  qu'il  lui  fût  livré,  pour  s'en  faire  un  instru- 
ment, une  arme  contre  l'empire  des  Turcs,  pour  s'en  servir  suivant  les 
circonstances.  Parmi  ces  souverains,  on  comptait  le  roi  de  Naples, 
celui  (le  Hongrie,  toujours  en  guerre  avec  la  Porte,  et  le  Pape.  In- 
nocent V'ili  (l<''pêrha  un  nonce  au  gi  and  maître  ]>onr  lui  dire  que  la 
pn^senre  de  Djt m  à  Uoine  ou  dans  une  place  t"oi  t<'  de  l'Italie  tien- 
drait les  Olloinaus  en  resj)ect.  De  1485  à  1488  les  plénipotentiaires 
du  grand  maître  ((aiillaume  Caoursin,  l'historien,  ,Iean  Quendal  et 
Philippe  de  Cluys,  bailli  de  la  Morée) ,  se  rendirent  à  ilomc,  et  ensuite 
à  Naples,  pour  régler,  soit  avec  le  Pape,  soit  avec  le  roi  Ferdinand, 
les  conditions  de  la  cession  de  Zlnm.  Nous  ne  rapporterons  pas  ici 
les  démarches,  les  négociations  secrètes  ou  publiques,  les  pour- 
parlers dont  le  Turc  fut  l'objet  Les  chevaliers,  qui  tenaient  à  leur 
proie,  ne  la  Iftcbèrent  que  quand  ils  ne  purent  faire  autrement.  Ils 
continuaient  à  soutenir  a\ec  hypocrisie  que  le  prince  ottoman  ne 
serait  pas  en  sûreté  chez  des  monarques  divisés  même  dans  la 
ligue  qu'ils  formaient  contre  l'empire  ottoman,  si  redoutable  et  si 
redouté  alors.  Ils  afïectaient  la  crainte  rpi'il  ne  fût  livré  à  son  bar- 
bare frère,  et  disaient  qu'en  le  leur  enlevant  on  ferait  penser  qu'ils 
le  traitaient  mal. 

Cependant  les  in-^tnnces  du  Pape  ])our  avoir  Djem  devinrent  si 
vives,  si  pressantes,  que  C-harles  Mil  linit  par  y  céder,  et,  d'accord 
avec  l'ordre  hiérosolymitain ,  pcnnit  que  le  prisonnier  lût  conduit 
en  Italie.  Les  lettres-patentes  du  roi,  adressées  à  Antoine  de  Blan- 
chefort,  chevalier,  son  chambellan,  et  Antoine,  seigneur  de  Gimel, 
maréchal  de  ses  logis,  en  date  du  mois  de  janvier  1488,  attestent 
que  la  remise  se  fit  à  certaines  conditions  *.  Les  ambassadeurs 
«  commis  et  députés  »  par  le  saint-père  et  les  chevaliers,  ne  remet- 
tront Zizim  tt  directement  ou  indirectement  en  manière  quelconque 
en  mains  d'aucuns  nos  ennemis  ou  haineux  et  malveillans.  »  (ieite 
cession  ne  causera  aucun  dommaf^e  u  ii  nous,  à  nostre  ro\aume,  ni  îi 
ladite  chresiienté.  »  Le  roi  ordonna  qim  Zizim  soit  conduit  aux  terres 
de  l'Eglise  «  seurement  sans  tlcstom  hier  d.  Cette  pièce,  importante 
pour  l'histoire  que  nous  écrivons,  se  termine  ainsi  : 

<(  Commandons  et  expranénent  ei^oigiiOBs  à  tous  nos  mareschaui,  aé- 
miral ,  vice-admiral ,  seneschaux ,  baillis ,  prévosts,  capitaines  de  geos 
d'armes  et  de  trait,  commandeurs,  consuls,  jurés  da  bonoas  villes,  dbas- 

^  Ordonnances  de*  rois  de  France  de  la  troisième  race,  recueillitii  par  le  marquis 
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teaux,  forteresses,  ponts,  ports,  passasses,  jurisdictions  et  détroits  (dis- 
tricts) et  à  tous  nos  justiciers  ou  à  leurs  lioutennns  ou  commis,  et  à  cliacuti 
d'oux  en  droit  soi,  que  ledit  Zizira  et  ceux  de  sa  compagnie  et  nation,  et 
autres  qui  avec  vous  le  mèneront  et  conduiront,  jusques  au  nombre  de 
quatre  cents  personnes  et  autant  de  chevaux,  et  au-dessous,  ils  soulfrent, 
laissent,  et  permettent  aller,  venir,  demeurer,  séjourner,  passer  et  re- 
passer par  eau,  mer  et  terre,  de  jour  et  de  nui!,  et  en  tel  temps  et  ma- 
nière que  adviserez,  par  tous  et  rhascun  les  lieux  de  leur  pouvoir,  pas- 
sages et  jurisdictions,  sans  donner  ny  souffrir  ou  permettre  estre  fait  ou 
donné  aucun  arrest,  destourbier  ou  empeschement,  en  quelque  manière 
que  ce  soit,  mais  ai  ftit  avoit  esté,  le  reparent  et  remettent  sans  délay  à 
pleine  délivrance,  et  vous  donnent  force,  confort  et  ayde,  car  ainsi  nous 
plaît  » 

Une  autre  pièce  relative  à  la  cession  de  Djem  est  une  missive 
d'Antoine  d'Aubusson,  commandeur  de  Rhodes,  frère  du  grand 
maître,  au  roi  Charles  VIII,  annonçant  que,  d'après  les  ordres  for- 
mels de  Sa  Majesté,  il  a  envoyé  ses  gens  au-devant  des  comman- 
deurs «  qui  ont  charge  d'amener  sultan  Zizim.  »  Cette  lettre  est 
datée  de  Pont-à^Mousson,  20  novembre  1488. 11  ressort  de  ces  docu- 
ments que  Djem  avait  une  suite  de  <iuatre  cents  personnes.  Dans  ce 
nombre  figurait  sa  garde,  composée  de  cinquante  chevaliers  biénK 
flolymitaîas  français. 

■  En  récompense  de  la  condescendance  dont  il  fit  preuve  dans  cette 
transaction,  Pierre  d'Aubusson  reçut  le  chapeau  de  cardinal.  Le 
commandeur  Guy  de  Blaochefort  fut  aussi  rémunéré  :  il  devint  grand 

maître  de  l'ordre,  mais  mourut  un  an  après. 

Djeni,  tiré  de  sa  tour  à  six  étages,  fut  conduit  à  Toulon  par  Avi- 
gnon et  Marseille.  11  s'eud^artjua,  avec  sa  suite,  sur  deux  galères 
rhodiennes  le  9  novembre  1  !i88,  après  avoir  traversé,  dit  Saad- 
Eddyn,  «  divers  pays  et  villes  de  la  description  desquelles  nous  ne 
chargerons  point  notre  narration.  On  pourra  prendre  connaissance 
du  détail  circonstancié  des  aventures  du  prince  dans  l'ouvrage  écrit 
k  cet  eflet  »  Stad  ne  nous  indique  pas  autrement  cet  ouvrage,  que 
nous  n'avons  pu  découvrir. 

Cependant  Bajaiet,  qui  avait  eu  connaissance  des  démarches  du 
pape  reUtivement  à  Djem,  et  que  n'avait  point  rdmté  Tinsuccès  de 
son  ambassade  éconduite  par  Louis  XI,  députa  à  Charles  VIII  un 
envoyé  extraordinaire  sa  moment  même  où  le  prétendant  s'achemi- 
nait, sous  bonne  escorte,  vers  Toulon.  11  est  à  remarquer  que  l'en- 
voyé turc  fut  présenté  par  l'agent  accrédité  du  roi  de  Naples.  Le 
sultan  formulait  la  môme  demande,  faisait  les  mêmes  oflVes  que 
précédcmineut  :  la  continuation  de  la  détention  de  Djem  dans  le 
royaume,  et,  à  cette  condition  expresse,  il  promettait  toutes  sortes 
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de  reliques,  une  pension  considérable,  et  mfime  ftisaît  espérer  le  don 
de  la  Terre-Sainte,  qu'il  a  essayerait»  de  conquérir.  Charles  VUI  eût 
pu  retenir  le  frère  du  sultan,  bien  qu'il  fut  déjà  en  route,  mais  il  ne 
voulut  point  manquer  à  sa  parole,  revenir  sur  la  décision  prise, 
<(  préférer  ravaricc  et  rintérêl  à  la  libéralité  et  à  la  loyauté,  »  comme 
dit  le  compilateur  GodclVoy.  «  11  fit,  au  reste,  très  bien  entretenir  et 
traiter  l'ambassadeur  du  Turc  et  celui  du  roi  do  Naplcs,  qui  le  con- 
duisoit,  et  les  fit  défrayer  et  leur  fit  de  beaux  dons.  »  Cette  eiuentc 
des  deux  envoyés  prouve  que  Ferdinand  de  Naples  voyait  avec  in- 
quiétude l'arrivée  de  Djem  à  Uomc,  et  agissait  de  concert  avec 
iiajazet,  malgré  sa  récouciliation  apparente  avec  innocent  YIU. 


V 

Il  est  à  croire  que  ht  traversée  fat  contrariée  par  le  temps,  puis- 
qu'on mit  vingt  jours  pour  aller  de  Toulon  à  Civita-Vccchia.  Djeni, 
reçu  honoral)î(;moiit  au  palais  de  Francesco  Oybo,  ûls  d'Innocent  Vlll, 
attendit  là  qu'on  eût  achevé  les  préparatifs  de  son  entrée  solonnelie 
à  Rome.  Cette  céréinonie  eut  lien  le  13  mars  i  iSd.  Le  cortège  se 
<  omposait  des  compagnons  du  proscrit,  de  la  garde  pontificale,  des 
pages  du  pape,  des  cardinaux  et  de  la  noblesse  romaine.  Cybo  mar- 
chait à  côté  du  seitzineur  de  Moiiteil,  frère  de  d'Aubusson.  Venaient 
ensuite  Djem  à  cheval,  le  grand  chambellan  du  saint-père,  les  car- 
dinaux et  les  prélats  romains. 

L'ambassadeur  de  France  et  le  grand  prieur  d'Auvergne  présen- 
tèrent au  pape,  selon  le  cérémonial  d'usage  (14  mars),  le  prince 
turc,  qu'on  avait  bgé  dans  le  palais  d'Innocent  VIII.  Cette  présen- 
tation donna  lieu  à  une  scène  assez  singnlière  :  Tailler  Ottoman 
refusa  de  se  soumettre  aux  prescriptions  de  l'étiquette,  c'est-à-dire 
de  se  découvrir  et  de  s'agenouiller,  il  alla  droit  au  pape  et  l'embrassa 
sur  l'épaule,  ainsi  que  les  cardinaux.  Knsuite  il  ])rit  la  parole  en 
termes  concis,  pleins  d'une  noble  fierté,  et  sollicita  un  entretien 
particulier  pendant  lequel  il  fit  le  récit  complet  et  émouvant  de 
ses  longues  infortunes,  il  conclut  en  demandant  î\  être  remis 
au  sultan  d'J^gvpte,  car  son  désir  le  plus  cher  éUiit  de  revoir  sa 
femme  et  ses  enfants.  11  s'attendrit,  laissa  échapper  quelques  larmes, 
et  son  émotion  gagna,  dit-on,  le  souverain-pontife,  qui,  lui  aussi, 
était  père.  Innocent  YIII  s'efforça  de  donner  do  courage  et  de  l'es- 
poir à  son  hôte,  accablé  par  sept  ans  de  captivité,  et  de  lui  ûdre 
comprendre  qu'U  ne  devait  pas  aller  en  Egypte,  mais  plutôt  se  rendre 
en  Hongrie,  sur  les  frontières  de  la  RouméUe»  où  il  pourrait  recom- 
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mencser  k  fgaem  dans  des  eonéUlioiis  plus  Umnhles,  Il  termina  en 
pressant  Djem  de  se  convertir  au  christianisme.  On  devine  quelle  fat 
la  réponse  dn  prince,  ferme  croyant.  Cependant,  deux  amlM^sadears 
étaient  arrivés  à  Rome,  chargés  de  missions  contraires.  L'un  venait 
delà  part  de  Bajazet;  l'autre  (Antoine  Blilan,  gardien  des  Cordefiers 
de  Jérusalem)  était  envoyé  par  le  Soudan  d'Egypte.  Le  premier 
avait  apporté  an  pape  l'éponge  qui,  imbibée  de  vinaigre,  fut  pré- 
sentée au  Christ  en  croix,  rt  la  lance  qui  servit  h  lui  percer  le  côté. 
Ce  môme  envoyé  négocia  secrètemenl,  au  nom  de  Bajazet.  la  réclu- 
sion de  Djem  dans  les  pc^ssessions  do  l'Eglise,  moyemuinl  une  pen- 
sion annuelle  de  i(),000  écus  d'or,  chlIFre  auquel  cette  redevance 
avait  été  précédemment  Hxée.  Le  second  (le  cordelier)  réclamait 
Zizim  pour  que  ce  prince  eût  le  commandement  de  l'armée  des- 
tinée à  combattre  le  sultan.  Le  Soudan  promettait  de  bien  traiter  les 
chrétiens  de  la  Palestine. 

Le  pére  Blilan  apprit  au  proscrit  comment  le  grand  maître,  sous 
prétexte  d'équiper  les  galères  nécessaires  à  son  passage,  avait  extor- 
qué 20,000  ducats  au  Soudan.  Cet  envoyé  réclamait  le  rembourse- 
ment de  la  somme  ;  mais  le  pape  et  Tanihassadeur  de  Bajazet  s'étant 
interposés,  les  chevaliers  de  Rhodes  ^rent  tenus  quittes  pour 
5,000  ducals  une  fois  payés.  Djem,  perdant  toute  espérance,  s'hu- 
milia, fit  acte  de  soumission,  abdiqua  ses  prétentions  au  trône  et 
remit  h  l'envoyé  d(^  son  IVére  une  lettre  qui  contenait  des  protesta^ 
tions  d'obéissance  et  de  fidélité. 

Pendant  trois  années,  le  prince  attendit  en  vain  une  réponse. 
Cette  période  ne  fut  marquée  par  aucun  événement  digne  de  mé- 
moire. On  rapporte,  il  est  vrai,  que  Bajazet,  ne  se  liant  pas  aux  pro- 
messes du  pape,  résolut  de  le  faire  empoisonner,  ainsi  que  Djem. 
Un  certain  Cristoibro  Macrino,  del  Castagne,  surnommé  iePicentin^ 
ae  chargea  de  ce  double  crime,  mais  il  fut  découvert  avant  même 
d'en  avoir  commencé  Texécution,  et  périt  dans  les  tourments.  Cette 
tenlative  est  peu  connue. 

L'avènement  d'  Alexandre  VI  au  trône  pontifical  ne  changea  nm  à 
la  triste  situation  de  Djem.  Le  nouveau  pontife  aimait  trop  l'argent 
pour  ne  pn=!  inottro  à  profit  cette  circonstance.  Il  envoya  secrètement 
à  Constantinople  un  Génois  nommé  Geoi-gc  Bocciardo,  ti'ès  versé 
dans  la  connaissance  des  langues  orientales,  avec  mission  de  pro- 
poser à  Bajazet  la  continuation  de  la  captivité  de  Djem  moyennant 
4-0,000  ducats  par  an.  ('ertains  auteurs  disent  00,(»00,  et  assurent 
que  Borgia  oflrit  môme  de  mettre  ;\  mort  le  prisonnier  pour  800,000 
ducats  ;  mais  le  fait  n'est  pas  prouvé.  Le  sultan  ne  repoussa  point  ces 
ouvertures,  et  l'on  prétend  (pi'uno  entente  complète  s'établit  entre 
lui  et  le  pape,  si  bien  qu'il  osa  demander  le  chapeau  de  cardinal  pour 
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Nicoks  Cybo,  archevêque  d'Arles.  Nous  savons  qaon  a  révoqué  en 
doate  ces  ÎDteHigences  entre  les  suprêmes  représentants  de  deux 
religions  ennemies;  maïs  comment  détruire  les  témoignages  de  Bur- 
chacd,  auteur  du  Diarimn^  ou  journal  d'Alexandre  VI  et  de  Gomines, 
sans  parler  de  GuicbardiD,  de  Paul  Jove,  de  Gcordon»  etc.,  qu'on 
pourrait  suspecter  de  pai-tialilé  et  d'hostilité  systématique? 

Tout  fut  découvert  et  ébruité  par  la  saisie  qu'opéra,  à  Sinigaglia, 
laRovère,  préfet  trAncône  et  ennemi  mortel  du  pape.  Les  ielires  et 
instructions  dont  étaient  porteurs  Bocciardo»  Pandone,  a^ent  du  roi 
de  Naples,  et  Rasiin,  conlideiit  de  Bajazet,  tombèrent  entre  les  mains 
de  ce  personnat^e,  ([ui  ne  manqua  j)as  d'en  tirer  parti.  La  Rovère 
s'em})ara  également  de  50, DUO  ducals  [)rovenant  du  sulliin  et  desti- 
nés au  pape.  L'argent  fut  gardé  et  la  correbpuudance  expédiée  au 
roi  Charles  Vlli,  alors  à  Florence,  sur  le  point  de  marcher  contre 
Rome  et  Naples.  On  a  dit  que  la  Rovère  avait  falsifié  les  lettres ,  ce 
n'est  pas  impossible  ;  mais  certainement  le  préfet  d'Ancéne  n'inventa 
ni  le  fait  ni  les  résultats  des  négociations. 

Bocciardo  avait  informé  Bajazet  des  projets  ambitieux  du  roi  de 
France,  qui  se  proposait  d'enlever  Djem  et  de  l'emmener  avec  lui  en 
Orient  afin  de  semer  la  division  parmi  les  Tuics.  Il  avait,  en  consé- 
quence, demandé  80,(^00  ducats  —  la  pension  de  deux  auuées  pour 
la  garde  du  prisonnier  —  dans  le  but,  disait-il,  de  ûûrc  des  prépa- 
ratifs de  défense  ;  enlln,  il  avait  déclaré  (jue  le  soudan  d'Egypte 
ollraitdes  sommes  considérables  en  échange  de  Djem.  C'était,  comuie 
on  l'a  remarqué,  mettre  ce  malheureux  prince  à  l'euclière.  Bajazet 
avait  accordé  ce  ([iiow  lui  deuiaudait.  Sa  lettre,  dont  le  fond  au 
moins  semble  autiieuti(jue,  est  curieuse.  On  y  remarque  le  passage 
suivant  :  u  ISious  avons,  coujoiuteiuent  avec  ledit  George  (Boc- 
ciardo), cru,  pour  le  repos,  rutililéetriionnettr  de  Votre  Saiuteté,  et 
pour  ma  propre  satisfaction  (vu  que  mon  frère  Gem  est  mortel,  et 
maintenant  prisonnier  entre  les  mains  de  Votre  Sainteté),  que  œ 
seroit  une  bonne  chose  si,  à  quel  prix  que  ce  fût,  tous  le  iaiaies 
mourir,  œ  qui  Im  seroit  vie,  avantageux  à  votre  puissance  et  à  votre 
repos,  et  me  seroit  très  agréable.  £tsi  Votre  Sainteté  veut  bien  avoir 
cette  complaisance  pour  nous»  comme  nous  n'en  doutons  point,  il 
vaudroit  mieux,  pour  votre  puissance  et  pour  notre  satisfaction,  faire 
sortir  au  plus  tôt,  et  de  la  manière  que  V(Hre  Sainteté  trouvera  à 
propos,  ledit  Cem  des  misères  de  ce  monde,  aliu  cjue  son  àme  puisse 
être  transportée  dans  un  lieu  plus  heureux  où  il  jouisse  de  plus  de 

repos  »  Suit  la  promesse  de  3UU,UU0  ducats  en  échange  du  corps 

de  Djem.  Cette  épitre  est  datée  de  Constantinople,  le  12  septembre 
1494,  et  certihée  authentique  par  son  traducteur  Philippe  de  Patriar- 
chis,  clerc  de  Forli,  notaire  public,  apostolique  et  ImpéiiaL 
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On  sait  comment  Charles  VIII  entra  à  Rome,  et,  bien  que  vain- 
queur, fut  dupe  de  l'astuce  d'Alexandre  VI.  Leioide  France  exigea 
que  le  sultan  Gcm  lui  fût  livré,  et  le  pape  dut  y  consentir.  Un  accord 
ou  traité,  rédigé  par  le  président  du  parlement  de  Paris,  fut  passé. 
Il  est  en  trente  et  un  articles.  Voici  ce  qui  a  trait  au  irère  de  Ba- 
jazet  *  : 

Le  pape  remettra  entre  les  mains  du  roi  le  Turc,  et  le  roi  tiendra  celui- 
ci  à  Terradne. 

Jim,  Le  roi,  à  son  retour  (de  Napks) ,  restituera  le  Turc  au  pontife. 
Item.  Le  roi  promet  de  soutenir  et  défendre  le  pontife  si  le  Turc  lui  fait 

qnelque  lorf. 

ftem.  Le  roi  promet  an  ponliff^  qu'il  se  fera  donner  le  consentement  de 
Tordre  de  Rhodes  dans  le  délai  de  six  mois. 

Itm.  Le  reâ  donnera  au  souverain-poniHb  des  ouges  pour  la  sûreté  de 
la  restitutioo. 

J(m.  Le  pontife  contimicra  de  roceivoir  le  tribut  d«4(M)00diicalB  que 
le  grand  Turc  a  coutume  d'acquitter..*..  • 

Ce  document  est  daté  de  Rome,  le  \  l  janvier  1493.  Le  roi  fournit 
«  une  bonne  et  sunisante  caution  de  marchands  ilorentins  et  véni- 
tiens, »  pour  la  somme  de  20,0ÛU  ducats.  Xi  ois  jours  après,  le  pape 
remit  Djem  au  roi,  qui  commit  à  sa  pardfile  maréchal  de  (iié.  Dans 
toute  cette  transaction,  le  prince  turc  lut  une  victime  passive,  une 
sorte  de  marchandise  vendue  et  livrée.  Enervé  par  la  captivité,  déçu 
dans  toutes  ses  espérances,  U  semblait  avoir  perdu  sa  vigueur  phy- 
sique et  son  énergie  morala. 

Djem  fut  mené  à  la  suite  de  Gharies  VIII  qui  allait  conquérir 
Mapies.  César  Boigia,  livré  oomme  otage,  était  avec  eux,  mais  ne 
tarda  pas  à  s'évader.  Chemin  faisant,  il  fidlut  livrer  ctea  aasants.  Le 
Turc  y  asnsta,  impassible  et  morne.  «  11  commençait  à  souffiir  d'une 
manière  suspecte.  »  Rien  ne  pouvait  désormais  l'intéresser  ni 
l'émouvoir.  On  se  reposa  cinq  jours  à  Veletri,  puis  on  entra  à  Naples 
le  22  février,  Djem,  défaillant,  avait  la  tête  enflée  et  était  atteint  de 
la  dyssentrie.  11  lui  fut  impossible,  dans  cet  état,  de  lire  et  de  con\- 
preiulre  une  lettre  que  sa  mère  lui  écrivait  d'Kgypte.  Bientôt  après, 
sortant  de  sa  torpeur,  il  prononça,  dit-on,  cette  courte  prière  :  <(  O 
mon  Dieu!  si  les  ennemis  tle  la  foi  veulent  se  servir  de  ma  personne 
pour  exécuter  des  projets  pernicieux  couti'e  les  confesseurs  de  l  isla- 
misme,  ne  me  laisse  pas  vivre  davantage,  enlève  au  plus  tôt  mou 
âme  vers  toi.  »  Ce  souhait  touchant  fut  esrâncé  :  Djem  expira  dans  la 
nuit  du  lundi  au  mardi  (29  djemaiioul-akhîr  900) .  24  février  i49ii. 

*  OrdomiaiMMtfMrotedeJ'yaiwf.imbliAespartoiD^^  t.xx,p.4a». 
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La  mort  da  prince  ottoman  est  généralement»  mais  sans  preuve 
aneune;  attribuée  à  Alexandre  VI.  Furieux  de  se  voir  frustré  de  la 
penâon  que  lui  rapportait  le  prisonnier,  il  am^t  fiiit  administrer  à 
Djem  un  dose  de  eantareUa  —  terrible  poudre  blanche  qui  lui 

rendit  tant  de  services  par  la  suite,  qu'il  expérimentait  alors,  et 
dont  il  mourut  lui-même.  Cette  poudre  aurait  été  mêlée  au  sucre 
dont  le  captif  faisait  usage.  Quelques  auteurs  avancent  qu'un  rené- 
gat groc,  nommé  Miistafa,  barbier  de  son  métier,  et,  par  occasion, 
émissaire  de  Bajazet  et  de  Borp^ia,  aurait  blessé  le  priure  en  le 
rasant  à  l'aide  d'une  lame  emi)oisonnéc.  Ils  ajoutent  que  l'assassin 
fut  élevé  plus  tard  au  poste  éminent  de  grand  vizir  en  récompense 
de  ce  crime.  Nous  le  répétons,  les  preuves  manquent,  mais  les  ap- 
parences semblent  accuser  le  pape,  qui  ne  se  fit  jamais  faute  d'em- 
ployer contre  ses  eunemis  des  armes  perfides  et  atroces.  Ce  qui  a 
contribué  le  plus  à  faire  suspecter  Botgia  en  cette  circonstance, 
c'est  la  fuite  de  son  fils  César,  au  moment  même  où  le  malheureux 
Djem,  bien  traité  par  Tannée  française,  tombait  tout  à  coup  grave- 
ment malade.  Vrai  ou  faux,  le  soupçon  s'accrédita,  et  presque  tous 
les  historiens  l'ont  accueilli  *,  nous  serons  moins  aflirmadfs  sans 
vouloir,  pour  cela,  défendre  la  mémoire  d'Alexandre  VI  contrôla 
tradition  qui  lui  attribue  la  mort  du  frère  de  Bajazet.  On  ne  prête 
qu'aux  riches,  dit-on.  Qu'importe,  après  tout!  La  réputation  de 
Borgia  est  faite.  Un  forlait  de  plus  ou  de  moias  n'y  saurait  rien 
changer. 

Burchard,  dans  son  Dian'in/i,  rapporte  l'événcnieiit,  mais  d'une 
façon  aussi  laconique  qu'ambiguë  :  il  se  borne  à  dire  que  Djem  suc- 
comba à  Naples  d'un  aliment  ou  d'une  boisson  qui  ne  convenait 
pas  à  son  tempérament  et  à  ses  habitudes  (ex  usu  sive  poiu  non 
convenienti  naiurœ  sum  ef  eomuetô).  Ceci,  comme  on  le  voit, 
n'exclut  point  l'hypothèse  d'mi  empoisonnement,  dont  l'état  du 
prhice  offirût  d'ailleurs  tous  les  symptômes  ordinaires.  On  a  pré- 
tendu, d'autre  part,  que  Djem  fut  empoisonné  par  les  Vénitiens, 
alarmés  de  l'expédition  de  Charles  Vlll  et  des  conséquences  qu'elle 
pouvait  entraîner.  C'est  encore  une  supposition  toute  gratuite. 

Les  historiens  qui  se  sont  occupés  du  prétendant  mabométan,  et 
le  nombre  en  est  considérable,  ne  sont  pas  plus  exacts  sur  sa  mort 
que  sur  sa  vie.  Ils  ne  s'accordent  nullement  sur  le  lion  où  le  prince 
rendit  ITime,  et  cela  faute  d'avoir  eu  connaissance  de  la  relation  de 
Saad-Eddyn.  Le  prince  n'alla  point  par  mer  à  Naples,  et  n'expira  ni 
à  Terracine,  ni  à  Capoue,  ni  à  liiiu  into  :  il  mourut  à  Naples.  L'n  fait 
digne  de  remarque,  c'est  que  Barrachin  Allemao,  sire  de  Rochechi- 
nard,  qui  avait  été  pendant  deux  mois  le  geôlier  de  Djem  dans  son 
chftteau,  succomba  la  même  année  et  également  en  Italie.  Il  périt  à 
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Biovire,  où  le  duc  d'Orléans,  mm  ch«£»  «t  loi,  étaieiit  lasiéeéspar 
Sfone. 

Le  corps  du  prince,  embaumé  au  moyen  d'épices,  par  ordre  de 
Charles  VIII,  fut  déposé  d'abord  à  Gaëte  et  confié  à  la  garde  de 
Djelal  et  d*  Ayas.  Sinan  se  chargea  d'aller  annoncer  à  Bajazet  la  mort 
de  son  frère.  La  haine  du  sultan  no  survécut  point  à  la  mort  de  Djem. 
11  envoya  une  ambassade  qui  recueillit  pieusement  la  dépouille  du 
malheureux,  et  la  transporta  h  Gallipoli.  Elle  fut  placée  plus  t<ird 
dans  la  sépulture  du  sultan  Mourad  II,  sous  les  plataoes  de  la  mos- 
quée de  Brousse.  On  visite  encore  cette  tombe. 

Le  second  fils  de  Mahomet  mourut  à  trente-cinq  ans,  i^rès  une 
captivité  de  plus  de  doue  années,  victime  de  la  politique  êm  amsul- 
maas  et  des  chrétieiis  ligués  contre  lui,  de  l'astuce  du  gmid  maître 
de  Rhodes,  de  la  cujNdité  de  Borgia,  et  aussi  de  la  présomptueuse 
ambition  de  Gbaiies  VllI.  Sa  mauvaise  destinée  le  mit  entre  les 
mains  de  ceux  qui  ne  pouvaient  rien  pour  sa  cause  ;  s'il  eût  été  au 
pouvoir  du  roi  de  Naples  ou  du  roi  de  Hongrie,  ou  même  de  la  répu- 
blique de  Venise,  il  eût  obtenu  sans  doute  les  moyens  de  recom- 
mencer la  lutte  avoc  plus  de  chances  de  succès.  Mais  vainqueur  ou 
vaincu  dans  une  nouvelle  entreprise,  mourant  sur  le  trône  ou  sur 
un  champ  de  bataille,  il  n'eût  pas  laissé  le  sympathique  souvenir 
qui  s'attache  h  sa  captivité.  «  Le  mystère,  dit  M.  Bordier,  qui  tou- 
jours prête  aux  événements  une  couleur  poétique,  s'est  joint  à  une 
juste  compassion  pour  accroître  l'intérêt  qu'ont  inspiré  les  longues 

infortunes  du  prince  ottoman        Le  souvenir  du  stUtan  captif  s* est 

conservé  jusqu'à  nos  Jours  dans  des  légendes  populaires  ;  le  peuple 
croit  encore  entendre  ses  plaintes  dans  ks  châteaux  en  ruine  du 
Daupbîné.  Rien  n'était  plus  arable,  en  effét,  de  laisser  quelque 
trace  dans  la  mémoire  du  peuple  que  la  triste  et  merveilleuse  aveu- 
tnre  de  ce  Turc,  victime  àd  la  perfidie  et  de  la  cupidité  de  plusieurs 
princes  chrétiens.  » 

Alfieo  de  Bougt. 
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LE  PRÉSAGE 


C'était  mie  adonMe  enftnt  :  obO  ooir  et  doux, 
Làne  «n  fleur,  entr'oaverte  avec  on  firais  sourire, 
Tout  un  charme  vivant  qui  ne  se  peut  décrire. 
Un  petit  chien  soyeux  jouait  sur  ses  genoux. 

Après  avoir  longtemps  lissé  ses  fines  tresses. 
L'avoir  serré  contre  ette  en  disant  :  Mon  amour  1 
La  despote  aux  grands  yeux,  héHe  comme  le  jour. 
Le  mordit  jusqu'au  sang  au  milieu  des  caresses. 

Puis,  redoublant  de  soins  flatteurs,  pour  apaiser 
L'humble  gémissement  qui  lui  plaisait  dans  l'âme. 
Elle  le  consola  d'un  rapide  baiser. 

Et  je  vis  que  c'était  déjà  toute  la  iiemme: 
L'amour  dans  le  caprice  et  dans  la  cruauté. 
Telle  que  Dieu  l'a  ftite,  et  pour  l'étaniité. 
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LES  MONTREURS 

Gomme  un  morne  animal,  meurtri,  plein  de  poussière, 
La  chaîne  au  cou«  hurlant  au  chaud  soleil  d'été, 
Promène  qui  voudra  son  cœur  ensanglanté 
Sur  ton  pavéqnwe,  ù  plèbe  carnassière  I 

Autour  de  son  opprobre  ameutant  la  cité, 

Bateleur  enliévré  de  louange  grossière, 
Défiiire  qui  voudra  la  robe  de  lumière 
Que  Dieu  ût  à  l'amour  comme  à  la  volupté. 

Ah  I  misérable  siècle,  en  ma  tombe  sans  gloire 
Dussé-je  in'cnt,'loulir  pour  l'élernilé  noire, 
Je  n'avilirai  pas  mon  ivresse  ou  mon  mal  ; 

Je  ne  livrerai  pas  ma  vie  à  tes  huées, 
Je  ne  danserai  pas  sur  ton  In'leau  banal 
Avec  tes  histrions  uL  Les  prostituées  I 


111 

LÀ  MATIMÉE 

C'est  l'aube.  La  forêt  qui  s'éveille  est  déserte. 
Un  long  frémissement  court  au  fisnillage  épais. 
Quelque  chose  de  pur,  de  joyeux  et  de  firais 
Tombe  du  del  rayé  par  l'hirondelle  alerte. 

L'oiseau  s'égaye  et  vole  au  sortir  du  sommeil, 
Le  chevreuil  boit  l'eau  vive  et  broute  la  ramée; 
L'air  chante,  et,  secouant  sa  robe  parfumée, 
La  terre  avec  amour  accueille  le  soleil. 
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Que  le  matin  est  doux!  que  la  nature  est  béUe! 
Tout  est  jeune  et  charmant,  tout  rit,  tout  étincene. 
Le  sombre  hiver  sans  doute  est  à  jamais  passé. 

0  volupté  de  vivre  et  d'aimer,  ô  jeunesse, 

0  printemps,  se  peut-il  que  tout  ainsi  renaisse, 

Tout,  excepté  le  cœur  qu'un  vain  songe  a  blessé  ! 


IT 

LA  MORT  D'UN  LION 

Etant  on  vieux  chasseur  alt^  de  grand  air 
Et  dn  sang  noir  des  bœub,  D  avait  l'habitude 
De  contempler  de  haut  les  plaines  et  la  mer 
Et  de  rugir  en  paix,  libve  en  sa  solitude. 

Aussi,  comme  uu  damné  qui  rôde  dans  l'ealer, 
Sous  les  yeux  de  l'ineple  et  vile  mulLiJUuie, 
11  allait  et  venait  dans  sa  cage  de  fer, 
HeurUiDt  les  deux  cloisons  avec  sa  tête  rude. 

L'horrible  sort,  enfin,  ne  devant  phis  diànger, 
n  cessa  brusquement  de  boire  et  de  manger, 
Et  la  mort  emporta  son  ftme  vagabonde. 

0  cœur  toujours  en  proie  à  la  rébellion. 
Qui  tournes  lialclanl  dans  la  cage  du  monde, 
Lâche,  que  ne  fais-tu  comme  a  fait  ce  lion  ? 

Lbcohtb  DB  LlSLB. 

LA  MÂR£  £NCUANTÉ£ 

1 

Si  vous  leur  demandez  les  routes  d'aniraÉrie, 
Les  plus  vieux  bûcherons  ne  les  ont  pas  connues, 
n  dut  vous  écarter  des  grandes  avenues. 
La  mare  est  an  couchant,  dans  un  ravin  des  bois. 
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Je  sais  des  voyageurs  qui  ne  l'ont  pas  trouvée. 
Partis  au  point  du  jour  et  marchant  jus(iu'au  soir, 
Peut-être  en  auront-ils  fait  le  tour  sans  la  voir. 
Moi  j'ai  vécu  près  d'elle,  et  ne  l'ai  pas  rêvée. 

Pas  de  joncs  BOT  las  lx)cd8,  m  de  roiatoi  pflQcliéi» 
Aucune  fleur  des  eux  n'osa  y  prendra  radne. 
A  Fentour,  quelques  pieds  velus  de  vipérine 
Sous  de  grands  aibrea  morts  presque  tous  ébmicliës. 

Pas  de  poisson  vivant  dans  l'eau  boueuse  et  noire  : 
Aucun  martin-pôcheur  n'y  hasarde  un  coup  d'œil. 
Elle  répugnerait  à  la  soif  du  chevreuil. 
Le  pic  ou  le  ramier  n'y  descend  jamais  boire. 

Mais,  une  ou  deux  fois  l'an,  la  mare  est  l'abrewroîr 
D'un  sanglier  bourru.  Quelque  vieux  solitaire 
Dans  la  vase  du  bord  Jusqu'au  ventre  s'enterre. 
Heureux,  par  les  temps  cbauds,  d'y  tremper  son  boutoir. 

Dans  l'eau  ne  cherchez  pas  un  coin  de  paysage  : 
La  mare  est  sans  reflet,  comme  un  miroir  sans  tain; 
Les  couchers  de  soleil,  les  rougeurs  du  malin, 
Dans  l 'abîme  troublé  ne  laissent  pas  d'image. 

Tous  les  échos  sont  morts  dans  ce  ravin  perdu. 
Que  dans  le  creux  du  val  une  meute  s'égare. 
Aux  longs  abois  des  chiens,  an  bniit  de  la  fimfitfÇt 
Les  rochers  endormis  n'ont  jamais  répondu. 


II 

S  vous  interrogez  sur  la  mare  enchantée 
Un  sage  du  pays,  peut-tire  dira-t-il  : 
Par  Mélusine,  un  soir,  la  mare  fut  hantée. 
Au  temps  où  verdoyaient  les  arbres  de  l'an  mil. 

Dans  la  paix  du  ciel  bleu,  semé  d'étoiles  blanches, 
Lo  rossignol  jetait  son  chant  fleuri  de  mai. 
Un  bûcheron  dormait  sur  un  lit  de  pervenches. 
Le  beau  gars  de  vingt  ans,  ce  soir-là,  Dut  charmé. 
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La  !^e  aux  grands  yeux  verts  couleur  d'aigne  marÎDe 
Vint  lui  griser  le  cœur  d'un  long  regard  d'amour; 
Et,  dans  ses  bras  heureux,  la  folle  Méiusine, 
Répondrait  aux  baisers,  s'oublia  jusqu'au  jour. 

£tle  pauvre  amoureux  aluis  que  vousdirai-je?.... 

n  crut  sentir  un  fitMd  reptile  enveloppant 

Ses  reins.....  Il  regarda.....  La  fée  au  corps  de  neige, 

Femme  jusqu'à  la  hanche,  «n  bas  était  serpent. 

Le  petit  bûcheron  tout  surpris  (dit  le  conte). 
Le  cœur  désenchanté  do  son  rôvo,  pleura..... 

Mais  elle  Son  amour  s'abîma  (.lans  sa  honte. 

£n  rampant  vers  les  eaux,  Mélusinc  alLira 

L'amoureux.....  Las  de  vivre,  il  céda  sans  contraint». 
Et  se  laissa  noyer  dans  un  embrassement 
Et  k  voix  des  échos,  depuis  ce  jour  éteinte. 
N'a  rien  dit  à  la  mare  au  fond  du  val  donnant. 
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AMtléafe  des  seteneas  morales  et  politiques.  -  m.  John  stiuurt  Mill  et  M.  H.  Passy  :  U  Ir0«- 

verntmmt  représéntatif.  —  M.  Wolowski  :  Les  Chemins  de  fer  dans  cent  ans,  par 
M.  Addiga:<5E.— M.  Louiâ  Ueybaud  :  L'Industrie  du  colon  «n  Suisu.  —  Société  d'éco- 
nomie politique  de  Paris  :  HN.  Iules  Simon,  Dnpuit  :  Les  femmes  dans  les  ateliers  de 
typ  »}îraphie.  — MW»  Clémence  Rovfr  :  Théorie  de  l'fmpnt,  on  la  dim$  *ocfaJ«.— Société 
internalioaale  des  études  pratiques  d'économie  sociale  :  MM.  Lavallée,  Donnât,  Jules 
Dnval,  Poditon  :  MimografihU  4Pwu  fHtmOU  tMnaU».  —  Société  d'économie  ohari- 
(  ilili"  :  MM.  CtirirliPr,  Casati.  dn  Sainl-Lnpccr,  Gcrvnis,  Fnnrhcr  do  Circil,  M..nt,ilomI>rrt. 
Pouguet.  Baudot,  de  liontreuil,  Beslay.  Wolowski  :  La  Loi  des  successions.  —  Socivle  de 
statisHqœ  de  Paris  :  mi.  Le^qrt  et  Boudin.  —  M.  IMdérte  Passy  :  Leçons  d'économie 
politique  —M.  Victor  Modeste  :  De  In  rherté  de»  graiM.  —  M.  ni.  Moii>aiii  :  Ques- 
tion» ^économie  politique  et  de  droit  publie.  —  Soelété  belge  d'économie  politique  : 
Us  fortHlnations  d'Anvers.  —  M.  Lraorr  ;  VHm^gratUm  europitimt.  —  m.  Block  et 
GOILLAiîMiN  :  Annuaire  de  Tèconomie  politique  —  Statistique  du  Moxiqui'.  —  Sarirf  é 
de  statistique  de  Londres  :  commerce  ctvec  la  Chine,  par  le  colonel  Sykes.  L'inttruc- 
ttonprHnain,  par  M.  Horace  Uâxv,  U  Paupêrimê,  par  M.  Préd.  Pranv.-  Les  études 
éoooomiques  en  Ispagne. 


Au  nombro  dos  esprits  les  plus  dislinffués  de  notre  temps  est,  sans  con- 
tredit, M.  John  Sluarl  Mill,  et  au  nombre  des  ouvrages  les  plus  remar- 
quables que  la  sçience  politique  ait  faiit  nattre  doit  prendre  place  son  der- 
nier livre  sur  Le  Gouvernement  représentatif.  H.  John  Stoart  Mill  a  une 
grande  originalité  ;  il  appartient  à  l'école  des  libres  penseurs,  maïs  sans 
s'asservir  à  ancun  nom  ni  à  aucune  doctrine  :  il  est  partout  lui-même. 
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D'associant  aux  principes  de  la  démocralie  les  habitudes  pratiques  du  bon 
sens  britannique,  exempt  d'enflure  comme  de  préjugé,  suivant  avec  un 
merveilleux  talent  d'analyse  les  déductions  multiples  et  les  aspects  divers 
de  sa  pensée,  et  ne  reculant,  par  respect  humain,  devant  aucune  consé- 
quence :  il  se  complaît,  au  contraire,  dans  les  singularités,  sans  faire  aucun 
sacrifice  de  logique  pour  y  atteindre,  et  justifie  sa  prédilection  pour  les 
caractères  entiers,  que  n'ont  pas  arrondis  et  usés  les  frottements  du  monde. 
Après  s'être  plaré  au  premier  rang  des  économistes  par  son  Trailé  d'Eco- 
nomie iHilitique^  ouvrage  souvent  excellent,  parfois  aventureux,  niais 
toujours  instructif  parce  qu'il  serre  de  près  ks  &its  et  ^éâaàm  de  l'expé- 
rience, l'auteur  a  appliqué  son  attention  à  la  politique  proprement  dite, 
rt  la  justesse  de  son  esprit  l'a  dirigé  sur  les  deux  problèmes  les  plus 
importants  qui  s'agitent  aujourd'hui,  la  liberté  individuelle  et  la  forme  du 
gouvernemenl.  Les  grands  événements  de  l'Europe,  les  dernières  révolu- 
lions  de  la  France,  l'exemple  du  développement  de  l'Angleterre,  ont  fait 
rechercher  par  les  publicistes  quels  étaient  les  droits  réciproques  de  la 
société  et  de  Tindividu.  Dégager  Thomme  des  liens  qui  entravent  son 
activité,  l'émanciper  à  mesure  qu'il  s'élève  en  civilisation,  parce  que  nul 
n*est  meilleur  juge  que  lui  de  l'emploi  qu'il  doit  donner  à  ses  forces  et 
parce  que  la  responsabilité  est  la  plus  sûre  garantie  de  la  moralité  et  du 
progrès,  le  seul  moule  dans  lequel  se  fondent  les  caractères  virils,  tel  est 
le  programme  de  la  nouvelle  école  ;  la  liberté  est  son  drapeau,  et  iVI.  John 
Stuart  Mill  est  Técrivam  qui,  dans  son  livre  sur  Lu  Liberté,  Ta  tenu  de  la 
main  la  plus  ferme.  Les  CmndiratUm  tur  le  Gouvememeui  repréeentaiif 
ne  sont  (pie  le  développement  de  cette  idée.  L'inégalité  des  droits  poli- 
tiques, c'est  l'oppression  d'une  partie  de  la  communauté  par  l'autre;  que 
toute  la  puissance  soit  concentrée  aux  mains  d'une  royauté,  d'un  clergé, 
dune  aristocratie,  royauté,  clergé  ou  aristocratie  gouverneront  tout 
d'abord  dans  leur  intérêt  particulier,  et  sacri6eroiit  ou  interpréteront  mal 
les  intérêts  des  autres  classes,  dont  la  liberté  se  trouvera  gênée.  Le  meilleur 
des  gouvernements  serait  donc  celui  où  les  gouvernés  fei  aieut  eux-mêmes 
directement  leurs  propres  affaires  :  idéal  im[>ossible  à  réaliser,  mais  dont 
doit  chercher  à  s'approcher  autant  que  possible,  par  une  représentation 
sincère  et  complète,  tout  peuple  qui  est  parvenu  à  un  degré  de  civilisa- 
tion assez  avancé  pour  prendre  possession  de  lui-même.  Comment  orga- 
niser cette  représentation  sincère  7  Là  commencent  lesdifficullés pratiques, 
et  un  des  grands  mérites,  à  notre  avis,  du  Uvre  de  M.  John  Stuart  Mill  est 
de  les  aborder  franchement,  sans  assertions  vagues  et  sans  réticence  :  c'est 
par  de  telles  méthodes  que  la  lumière  se  fait.  L'auteur,  qui  se  défie  de 
toutes  les  coteries  et  hait  toutes  les  o|)pressions,  veut  d'abord  garantir  la 
liberté  contre  la  domination  despotique  de  la  multitude,  qui  peut  être 
aussi  funeste  que  l'autocratie  d'une  caste;  il  exclut  du  suffrage  quiconque, 
ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  doit  être  considéré  par  cela  m6me  comme 
étranger  au  mouvement  de  la  civilisation  et  incai»ble  de  prétendre  à  le 
diriger;  il  demande  qu'on  accorde  plusieurs  suffrages  au  môme  individu 
quand  il  prous  e  par  sa  science  ou  par  sa  haute  position  qu'il  est  digne  de 
peser  plus  ([u'un  homme  de  11  foule  dans  les  destinées  de  son  pays;  il 
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s'applique  à  sauvegarder  le  droit  des  minorités,  qui  peuvent,  dans  cer- 
taines circonstances,  comme  il  le  démontre  fort  bien,  former  le  quart  ou 
le  tiers  d'une  nation  sans  avçir  un  seul  représentant  dans  la  chambre,  car 
il  suffît  que  ce  tiers  ou  ce  quart  stnl  réparti  à  pou  près  uuiforniément  dans 
chacun  des  colléf^'es  él(>ctoraiix  pour  (pril  éprouve  partout  des  échecs. 
M.  John  Stuart  Mil!  propose  un  syslèiue  ingénieux ,  mais  bien  comph- 
qué,  qui  reposerait  uniquement  sur  le  chiCQre  des  volants,  et  qui  permet- 
trait.à  une  opinion,  n'eût-elle  que  trente-cinq  mille  adhérents  disséminés 
sur  tout  le  territoire,  de  se  faire  jour  et  d'avoir  son  député.  C  si  dans  la 
chamliro  dos  représentants  qu'il  plaro  le  rentre  dti  poii\<oir  ;  il  '  roit  souvent 
utile,  mais  il  ne  regarde  pas  comme  toujours  indispensable,  IV'xisten^o 
d'une  seconde  chambre,  sénat  ou  chambre  des  lords;  il  veut  que  le  pou- 
voir exécutif  soit  nommé  par  la  chamfcre  des  repr^nt-mts.  maisil  connatt 
le  faible  des  assemblées  et  s'apptiie  sur  leur  incapacité  de  gouverner  pour 
leur  retirer  toute  part  directe  dans  l'exécutif.  Tout  dépend  delà  chambre  ; 
mais  la  chambre  ne  &it  lien  par  elle-même  que  surveiller  et  contrôler, 
redresser  et  imnir. 

M.  H.  PassN ,  tn  préseiitant  à  l'Académie  cet  ouvrage,  dont  il  a  fait  hau- 
tciuent  l'éloge,  a  adressé  à  l'auteur  de  judicieuses  et  profondes  observa- 
tions '.  Il  se  demande  si  celte  démocratie,  è  laquelle  M.  Mill  ouvre  les 
portes  battantes,  s'arrêtera  devant  les  barrières  factices  qu'il'élève  devant 
elle,  ta  multitude  respectera -t-elle  longtemps  ce  vote  plural,  qui  est  lui- 
même  un  privilège,  et  l'applirnlion  dans  quelques  petites  combinaisons 
paroissiales  de  l'Anglflrrre  suUit-elle  pour  faire  croire  au  succès? 
mode  d'éloction  par  bulletin  de  liste,  que  M.  Mill  emprunte  à  M.  Uare, 
u'a-t-il  pas  de  grands  inconvénients  7  Nous  avons  vu  fonctionner  eu 
1848,  quelque  chose  de  semblable,  et  ce  procédé  soumettait  alors  les 
volontés  individuelles  au  mot  d'ordre  d'un  comité  de  parti;  d'ailleurs 
le  dépouillement  serait  ])ien  dillirile  et  ilomierait  matière  à  dt^s  er- 
reurs '*t  à  des  fraudes.  M.  Mill  .-ubordonne  t(uit  à  l'élection  populair.'. 
et,  malgré  la  réserve  (jue  le  bon  goût  inspire  dans  K's  termes  à  un  sujet 
de  Sa  Majesté  britaimique,  il  laisse  voir  au  fond  qu'il  lient  peu  à  la 
monarchie  :  il  n'en  parle  même  pas  et  suppose  que  tout  le  pouvoir  exé~ 
culif  est  entre  les  mains  d'un  houime  élu  par  la  Chambre,  ministre  ou 
président.  «  Est- il  vrai,  demande  M.  Passy,  que  les  progrès  de  la  civili- 
sation appelleront  la  suppression  de  tout  pouvoir  public  non  soumis  à 
l'élection  populaire,  en  termes  plus  clairs,  conduiront  K  s  so  ii  t'  s  à  la  répu- 
blique?» Et,  riiistoire  sous  les  yeux,  il  proteste  avec  une  haute  raison 
contre  l'école  qui  voit  dans  la  r  -publicpie  démocratique  la  fin  plus  ou  mains 
prochaine  de  toutes  les  sociétés  européennes.  Cette  fin  n'est  ni  bien  pro- 
bable ni  fort  à  désirer.  A  quoi  bon  cette  uniformité?  La  liberté  seule 
importa,  rt  elle  peutexisler  sous  dis  f.'ouvernemenls  divers.  D'aillfurs,  les 
faits  a'"Complis  euKatiri  nt  :  or,  la  |)iu|)art  drs  Etats  de  l'Europe  lendoiiL 
depuis  longtemps  vers  une  concentraLion  des  forces  du  gouverueuicuL  qui 
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convient  à  la  monarchie  beaucoup  plus  qu'à  In  n'pul)liquo,  et,  pour  ne 
parler  que  delà  I-Yaiife,  dont,  lrsdesiin(''cs  surtout  doivent  nous  juvoccuper 
dans  les  (iiiesiions  d'application  politique,  les  échecs  qu'ont,  à  deux 
reprises,  éprouvés  les  gouvernements  républicains,  les  souvenirs  qu'ils 
ont  laissés,  la  multiplicité  des  partis,  et  surtout  leur  leDdance  à  transfor- 
mer toutes  les  discussions  en  questions  de  dynastie,  les  ambitions  indivi- 
duelles excit^'es  parla  perspective  de  positions  éclatantes,  le  gnmd  nombre 
d'inlén'Is  (jue  notre  administration  permet  au  chef  de  l'Klat  de  nillior  ou 
de  iloiiiiiier,  soiiL  autant  de  causes  qui  pourraient  enipèclier  une  ri'|niI)li(jU'_; 
de  s'établir  parmi  nous,  qui  la  rendraient  orageuse,  uiquiète,  clianeelante, 
et  de  nature  à  dégoûter  promptement  les  existences  privées,  qui,  deve- 
nant à  bon  droit  plus  exigeantes  à  mesure  que  la  richesse  s'accroît,  de- 
mandent avant  tout  au  gouvernement  le  rnlmc  et  la  st'rurilé.  Pours-.i.vons 
sans  r:  I  V'lie  l'accomplissement  de  cet  idt';d  d"  liberté  dont  ,M.  Mill 
s'applique  ;i  former  un  type,  mais  n'attachons  pas  une  iniportancc  exagé- 
rée à  la  forme  sous  laquelle  il  nous  est  possible  de  le  réaliser. 

Après  avoir  décrit  dans  un  premier  Tolome  /«f  chemin»  de  fer  aujour- 
d*huit  M.  Audiganne  vient  d'en  publier  on  second  sur  les  chemin»  de  fer 
danseent  oiis  \  Le  titre  est  piquant,  et  l'imaginaiion  des  contemporains  qui 
ont  vu  tant  de  choses  inattendues  s'accomplir  de|)nis  trente  ans  peut  rêver 
en  ro  genre  bien  dos  merveilles  pour  le  siècle  prochain.  La  plus  grande, 
et,  selon  nous,  la  plus  dé>iral)le,  serait  l'alTaiblissement  des  préjui^t's  qui 
ont  créé  et  qui  entretiennent  les  antipathies  de  race  et  de  nation.  Conluiés 
dans  leur  petit  canton,  sans  autre  horizon  que  celui  de  leur  village,  sans 
autre  enseignement  que  celui  qui  leur  est  donné  par  des  gens  qui,  le  phis 
souvent,  n'en  ont  pas  vu  plus  qu'eux,  les  hommes  sont  disposés,  comme 
les  anciens,  à  traiter  de  barbares  tous  les  peuples  qui  ne  sont  pas  préd- 
sément  send)lables  à  eux  ;  ils  s'imaginent  (pi'à  cent  lieues  de  distance  les 
hommes  sont  autrement  faits;  si  on  vient  à  leur  parler  de  mœurs,  d  insli- 
tulions,  de  lois  étrangères,  pircela  seul  qu'elles  diffbrent  des  leurs,  ils  les 
trouvent  mauvaises,  dangereuses,  ridicules  ;  ils  commencent  par  sourire, 
et  ils  ne  vont  pas  plus  loin,  confirmés,  par  l'exemple  même  qu'on  leur 
présente,  dans  l'opinion  qu'ils  avaient  sur  la  barbarie  ou  la  grossièreté  de 
leurs  voisins  ;  la  preuve  en  est  évidente  :  ont-ils  jamais  vu  i)armi  eux  des 
hommes  de  bon  sens  agir,  penser,  parler  ainsi  ?  Au  moyen  âge.  les  che- 
\  aliers  et  manants  des  bords  de  la  Seine  furent  bien  surpris  de  j  eucontrer 
h  la  première  croisade  les  Provençaux  et  les  Languedociens,  et  peu  s'en 
fellut  qu'ils  ne  prissenj,  pour  des  démons  ces  esprits  vifs,  amis  du  plaisir 
et  du  luxe  ;  aujoiu  d'hui  nous  ne  trouvons  rien  de  démoniaque  dans  la  viva- 
cité nn-ridioiiale,  et  le  luxe  du  nord  a  depuis  longtemps  (Vlipst'  celui  du 
midi,  l'ourfjuoi  n'en  serait-il  j)as  de  même  entre  des  nations  (|iii  ne  s'ai- 
ment guère,  parce  qu  elles  ne  se  sont  rencontrées  dans  les  temps  passés 
que  sur  des  champs  de  bataille?  Les  peuples  qui  osent  voyager  sont  moins 
exposés  aux  étonnements  nalfe;  au  dédain,  qui  n'est  souvent  qu'un  eSèt 
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(le  l'iGfnorance,  succède  une  curiosité  raisoniK^e;  au  lieu  de  se  moquer,  on 
cherche  à  comprendre  et  on  s'inslruit  ;  le  progrès ,  au  huu  de  s'empri- 
sonner dans  la  locahlé  qui  l'a  vu  naître,  se  répand  et  se  multiplie  eu  se 
répandant  Les  voyages  sur  le  continent  ont  policé  les  mœurs  de  la  société 
anglaise  :  que  ne  feraient  pas  des  voyages  en  Angleterre  pour  rinstnicUon 
de  nos  agri^  nlti m  s  du  centre  et  du  midi  ? 

M.  Wolouski,  dans  le  rappf)rt  vorl)n]  (|ii'il  a  fait  à  l' A'  adéniie  sur  l'ou- 
vrai^t;  de  M.  Audiganne,  a  signalé  colle  innuonce  morale  de  la  facilite  des 
communications  sur  laquelle  avait  glissé  l'auteur  ;  il  a  ajouté  que  les 
chemins  de  fer  contribuaient  aussi  puissamment  h  l'union  des  peuples, 
parce  qu'ils  rendent  plus  difficiles  les  guerres  «  en  mfilant  et  en  enchevê* 
trant  les  intérêts,  et  en  rendant  plus  terribles  les  dangers  d'une  raptnre.  » 
Les* chemins  de  fer  sont  une  invention 'récente,  et  déjà  ils  occupait  une 
plni*e  immense  dans  la  richesse  du  monde.  En  i83.'i,  les  Etats-Unis  rom- 
mcnraient  à  donner  l'exemple  et  posM'daicnL  1,200  kilouiolres  de  voie 
lerréc;  ils  en  ont  aujourd'hui  (1861)  50,000.  L'Europe,  oii  l'AngleLerre 
tient  le  premier  rang  avec  ses  16,000  kilomètres,  TAIlemagnele  second, 
la  France  le  troisième,  avec  10,000  kilomètres,  en  possède  à  peu  près  au- 
tant que  les  Etats-Unis  :  en  tout,  100,000  kilomètres.^a  Ces  Immenses 
cop.slrnclions  ont  entraîné  des  dépenses  devant  lesquelles  on  eût  peut-être 
reculé  si  au  déhul  on  avait  jui  en  calculer  l'étendue.  Les  Etats-Unis  ont 
déjà  dépensé  7  milliards  de  francs,  l'Angleterre  10  milliards.  En  France, 
au  1"  janvier  18G1,  on  était  arrivé  à  4,011,000,000,  et  dans  cette  somme 
TElat  a  contribué  pour  811  millions.  Le  reste  a  été  fourni  par  l'industrie 
privée.  Le  complément  du  réseau  actuel  demande  3  milliards  :  ainsi,  pour 
la  France  seule,  on  arrivera  au  chiiïre  de  7  à  8  milliards  de  francs.  Le 
total  des  frais  d'établissement  pour  le  monde  entier  dépasse  déjà  30  mil- 
liar«ls  consacrés  à  ces  travaux  en  un  quart  de  siècle.  Ces  résultais,  qu'ex- 
priment des  chiffres  d'une  exaclit^ule  incontestable ,  saisissent  l  iaiagi- 
oation.  Rien  ne  donne  une  plus  haute  idée  de  la  puissance  de  l'bonuQe 
dans  Tordre  matériel.  »  Mais  d'où  sont  venus  ces  30  milliards  que  les  en- 
Ireprcneurs  et  les  banquiers,  plus  clairvoyants  en  pareille  matière  que 
n'était  le  grand  Pompée  en  fait  de  recrutement,  n'ont  jamais  eu  la  préten- 
tion de  faire  sortir  (le  dessous  terre?  Des  chemins  de  fer  eiix-niêmes,  ré- 
pond M.  "Wolowski,  et  c'est  là  un  de  leurs  principaux  mérites.  Loin 
d'amoindrir  le  capital  des  nations  en  immobilisant  des  valeurs  considé- 
râbles,  ils  Vont  accru  en  augmentant  la  circulation  et  en  stimulant  la  pro- 
duction, grflce  à  la  rapidité  et  à  l'économie  qu'ils  ont  apportées  dans  les 
échanges.  Autour  de  chaque  centre  d'activité  industrielle,  s'étend  un  cercle 
nu  delà  diupicl  les  produits  ne  peuvent  être  transportés  qu'à  des  conditions 
trop  onéreuses  i)our  trouver  des  acheteurs  sur  le  niarché  ;  la  circonfé- 
rence marque  la  limite  des  débouchés.  Diminuez  les  frais  de  transport, 
aussitôt  le  rayon  du  cercle  sera  allongé  dans  la  môme  proportion ,  et 
l'étendue  du  marché  accessible  aux  produits  croîtra  en  raison  du  carré  des 
distances  ;  une  houillère ,  par  exemple,  qui  pourrait  vendre  avantageu- 
sement son  charbon  dans  un  canton  de  100  kilomètres  carrés,  trouverait, 
s'il  survenait  une  économie  de  50  p.  0/0  daus  le  transport  et  qu'aile  n'eût 
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pas  d'autre  concurrence  à  redouter,  à  le  placer  avec  le  même  profit  sur  un 
temtdre  de  400  kflooaètres,  et  pourrait  par  conséquent  en  extraire  quatre 
fois  plus.  Celte  économie  s'est  nSalisée,  plus  grande  même  que  nous  ne  le 

disons  ici,  et  l  accroissement  de  la  production  a  suivi  :  M.  Wolowski,  pour 
ne  rien  exagérer  dans  une  thèse  déjà  si  favorable,  l'évaluait  au  double  ; 
M.  Dumon  pense  que  l'on  peut,  sans  aucune  crainlc,  l'estimer  au  qua- 
druple, M.  Dunion  s'est  associé  à  toutes  les  conclusions  de  »  rexccllcnt 
rapport  de  son  confrère  » ,  et  les  a  appuyés  par  quelques  faits  que  sa  grande 
expérience  lui  a  rendus  &milier8.«  Autrefois,  a-t-ildit,  l^voie  coûtait  peu 
et  n'était  pas  à  la  charge  directe  du  roulage  :  le  transport  était  tout,  et 
plus  il  y  avait  de  marchandises,  plus  il  fallait  de  voilures  et  de  dépenses. 
Aujourd'hui,  la  voie,  qui  coûte  des  milliards  et  que  les  compagnies  ont  en 
grande  partie  construite,  est  devenue  le  principal  ;  le  transport  n'est  «:ue 
l  accessoire.  Qu'il  circule  peu  de  marchandises  sur  le  chemin,  il  ne  faudra 
pas  moins  servir  l'intérêt  des  actions,  payer  un  nombreux  personnel  ;  Tao- 
croissemenl  du  transport,  ne  portant  que  sur  une  très  petite  portion  des 
frais,  accroîtra  peu  la  dépense  et  augmentera  beaucoup  le  bénéûce.  »  De  là 
l'intérêt  qu'ont  les  Compac^nies  à  travailler  beaucoup,  vile,  par  consé- 
q»iont  à  travailler  à  bon  marché  et  à  attirer  la  plusnonibrcu.se  clientèle 
jiussibic.  Dans  la  formation  de  ses  tarifs,  une  compagnie  considère  trois 
choses  :  1*^  les  fiais  d'exploitation  ;  2"  les  frais  généraux  ;  3°  la  rémuné- 
ration du  capital.  Une  marchandise  qui  peut  satisfaire  aux  trois  conditions 
est  une  excellente  affaire  ;  une  qui  ne  remplit  que  la  première  et  la  se- 
conde doit  encore  être  acceptée,  dftl-elle  n'apporter  aux  frais  généraux 
qu'un  très  faible  contingent  :  mieux  vaut  peu  que  rien.  Enfin,  il  est  des 
circonstances  où  il  peut  être  avantageux  de  tran>|)f)rter  des  marchandises 
qui  ne  rendent  que  les  frais  d'exploitation,  ou  qui  n'en  reudeut  qu'une 
partie,  pour  charger,  par  exemple,  des  wagons  de  retour  :  c'est  le  cas 
d'un  navire  qui  aime  mieux  accepter  n'importe  quel  fret  que  revenir  sur 
lest.  De  là  cette  variété  dans  les  conditions  du  transport,  ces  différences 
dans  les  tarifs  «  contre  lesquelles  se  sont  élevées  quelques  personnes  dont 
l'esprit  était  moins  accoutumé  au  calcul  commercial  (ju'au  ralrul  mathé- 
niatique.  »  C'est  une  des  raisons  qui  ont  permis,  comme  le  démontrait 
M.  Wolowski,  damener  sur  le  marché  des  marchandises  qui  autrement 
n'y  fussent  jamais  venues  ;  si  les  compagnies  eussent  été  enfermées  dans 
des  tarifs  inflexibles,  la  scciété  eût  perdu  une  moitié  des  avantages  que  lui 
procurent  les  chemins  de  fer. 

M.  IjOuis  Reybaud  poursuit  ses  intéressantes  lectures  sur  l'industrie  du 
coton  et  sur  la  condition  des  ouvriers  qu'elle  emploie.  Il  a  terminé  les 
grandes  régions  de  la  France,  et,  abordant  les  pays  étrangers,  il  s'est 
occupé  d'abord  de  la  Suisse.  Singulier  petit  pays,  dont  les  institutions  n'of- 
frent pas  moins  d'intérêt  au  philosophe  que  les  montagnes  au  touriste  :  il 
vit  tranquillement  en  république,  et,  malgré  les  agitations  du  Sunderbund 
et  de  la  Constitution  de  1848,  il  ressent  à  peine  le  contre-coup  des  passions 
politiques  de  l'f-nrope;  propriétaire  d'un  sol  tourmenté  parla  nature  es 
médiocrement  fertile,  il  y  nourrit  sa  population  et  compte  moins  de  pauvret 
que  des  Etats  beaucoup  plus  favorisés;  situé  au  centre  de  l'Jiurope,  sans 
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ports,  sims  routes,  sans  débouchés,  il  a  su  placer  ses  produits  dans  les  deux 
mondes,  et  la  grande  industrie,  quoique  obligée  de  demander  à  Tétranger 
ses  marchés  et  ses  matières  premières,  s'y  est  merveiOensemeot  déve- 
loppée. M.  iioms  Reybaud,  qui  a  eu  déjà  plusieurs  fois  occasion  d'en  parler, 

admiro  on  oro  l'orgnni^afion  de  ers  ruches  labori'Misps.  <f  Kii  Suisse,  le 
fabri'  anl  \it  prt  s  tic  ses  ouvriers,  a\i'c  une  simplicité  qui  désarme  les  ja- 
lousies cl  t  n  éloigne  ce  qui  rendrail  trop  sensible  le  contraste  des  condi- 
tions. Il  n'y  a  point  de  calcul  en  cela;  c'est  l'efTet  des  traditions  et  des 
mœurs.  Les  enfants  vivent  comme  les  pères  ont  vécu,  osant  avec  dignité 
de  la  fortune  acquise,  sans  blesser  les  yeux  par  on  étalage  de  pure  vanité. 
Aussi  les  distanrcs  restent  moindres  en  môme  temps  que  les  rapports  sont 
meilleurs  ;  la  paix  des  ateliers  se  fonde  sur  la  pins  puissante  des  f^'^ranlics, 
le  respect  miiUiel.  »  ChfZ  les  patrons,  autour  desquels  la  douane  n'a  pas  élevé 
son  rempart  et  qui  doivent  travailler  pour  le  monde  entier,  une  grande 
attention  à  suivre  les  perfectionnements  de  routillage,  à  étudier  les  besoÎDS 
des  consommateurs  lointains,  à  se  prêter  à  leurs  goAts  et  à  reproduire 
fidèlcni Kt  leurs  modèles;  ches  les  ou\riers,  des  habitudes  modestes,  la 
vie  (li's  clKinïfx,  peu  de  murmures,  point  de  grèves,  le  soin  de  l'épargne. 
Avec  une  jjopnlalion  aussi  hien  dout'e  vi  des  torrents  qui  fournis>r'nt  des 
moteurs  économiques,  les  industriels  de  la  Suisse  ont  pu  trionipher  des  dé- 
savantages de  leur  position,  et  tant  que  dureront  les  montagnes  qiû  fcmt 
les  torrents,  tant  qu'ils  sauront  conserver  les  moeurs  qu'ont  contribué  à 
former  ces  mêmes  montagnes,  ils  se  maintiendront  au  rang  où  leur  activité 
les  a  placés. 

La  Société  d'économie  politique,  dans  ses  S('ances  du  trimestre,  a  traité 
la  question  du  servage  en  Russie,  celle  des  coalitions,  des  droits  de  muta- 
tion ,  celle  de  l'introduction  des  femmes  dans  les  ateliers  de  typographie. 
Cette  dernière  est  à  l'ordre  du  jour;  elle  préoccupe  depuis  quelque  temps 
la  presse  parisienne,  et  elle  a  récemment  troublé  l'ordre  des  ateliers,  l^ 
question  est  rnniplexe  et  obscure  quand  elle  se  présente  ernl)arr;tss(*e  des 
r^glenu■nts,  du  privilci^e  d'imprimeur,  du  tarif  oiliricl,  des  préjuges  (pii  con- 
duisent en  pan  ille  matière  les  jugenjeuts  d'un  grand  nombre  d'ouvriers  et 
d'un  grand  nombre  d'administrateurs,  ftien  ne  serait  plus  simple  dans  un 
pays  qui  ne  connaîtrait  pas  ces  entraves.  Les  ouvriers  seraient-ils  mécon- 
tenta de  leur  travail,  ils  réclameraient,  pacifKiueiiient  sans  doute,  mais  ils 
r;'clameraienl  cl  oblii  ndraient  justice,  ou  quitteraient  les  ateliei*s;  les  pa- 
trons prendraient  ou  ne  prendraient  pas  de  IVnnnes,  et  nul  n'aurait  droit  do 
se  plaindra',  si  chacun  avait  la  pleine  possession  de  sa  liberté.  Aujourd'hui, 
les  ouvriers  typographes  forment  une  soi  le  de  corporation,  et  ils  en  ont  les 
inconvénients  :  ils  sont  jaloux  et  exclusif  ;  ils  veulent  se  r^erver  le  mooo- 
pole  du  travail;  ils  avaient  cm  remporter  un  triomphe  en  se  soustrayant, 
il  y  a  quelqtie  trente  a;, s,  h  la  loi  de  la  concurrence,  et  la  Gxité  du  salaire 
qu'ils  avaient  rdors  nj)lcni!0  pèse  maintenant  sur  eux  :  leur  rémunération  est 
restée  la  niên.e,  tandis  (lu'elle  augmentait  dans  les  autres  corps  dT-lal.  La 
Société  d'économie  politique  ne  pouvait  avoir  qu'une  opinion  sur  cette 
matière.  M.  Jules  Simon,  posant  la  question,  a  déclaré  que  le  droit  des 
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femmes  était  inronleslable,  ol  qu'en  attendant  qu'ellos  pus5?pnt  toutes  tra- 
vailler h  domicile,  auprès  du  fi>yer,  où  est  leur  véritable  place,  la  typogra- 
phie était  une  des  carrières  qu'on  pouvait  le  plus  utilement  leur  ouvrir. 
M.  Lamé-Fleury,  M.  Duputt,  M.  J.  Gamier,  se  sont  associés  à  l'auteur  de 
VOuvrière  pour  prolester  du  droit  de  la  femme;  M.  Lamé-Flenry  a  môme 
cité  un  atelier  où  il  avait  vu  des  ouvrières  r  oniposeroQ  texte  hébreu  sans 
être  plus  pnibarrnsséos  que  ne  l'eussent  été  dos  hommes;  mais  M.  Dupuit 
el  M.  Garnier  ptMiscnt  nvec  raison  que  la  vcrilable  solution  est  dans  la 
suppression  du  t-irif;  njduions,  en  remontant  encore  d'un  degré,  dans  la 
suppression  du  privilège  d'imprimeur  que  confère  l'administration. 

LedébatacquéraituniDt^rôttoutparticulierparlaprësenced'unefemme, 
qm  a  naturellement  défendu  le  droit  au  travail  que  son  sexe  possède  aussi 
bien  que  l'antre.  C'était  la  première  fois  qu'une  femme  était  invitée  à  la  réu- 
nion des  économistes;  cependant  ce  n'était  pas  une  étrnnçrère  au  milieu 
d  eux.  M""  Clémence  Woyrv  s  élîtit  déjà  fait  connaître  par  quelques  articles, 
par  un  cours  de  phiiosoplue  professé  en  Suisse,  et  par  des  leçons  de  littéra- 
ture faites  aux  conférences  de  la  rue  de  la  Paix.  Sa  parole  est  nette,  comme 
son  style,  et  ne  manque  ni  de  souplesse  ni  parfois  de  fine  moquerie.  Quoi' 
que  fort  jeune  encore,  elle  a  l'assurance  que  donnent  une  ferme  o(Hiviction 
dans  les  idées  et  l  liabilurie  de  les  produire.  Je  ne  nie  porte  pas  garant  de 
ses  théories  pliila^opliitiucs,  qu'elle  expose  avec  une  alTecUition  qui  sent 
un  peu  l'amour  du  paradoxe;  mais  je  partage  pleinenieiil  ses  vues  histo- 
riques, lorsqu'elle  montre  la  civilisation  tendant  à  dégager  peu  à  peu  la 
femme  des  travaux  serviles  auxquels  l'avaient  assujettie  les  nécessités  des 
premiers  âges,  et  qu'elle  conclut  à  la  nécessité  de  tourner  son  activité  vers 
l'industrie  des  ateliers,  parce  que  l'oisiveté  et  rignoranoe  sont  les  deux 
ennemies  qu'elle  a  le  plus  à  redouter. 

M"*"  Rover  offiait  le  même  jour  à  la  Société  l'ouvrage  qui  lui  a  valu  le 
prix  dans  le  concours  ouvert  par  le  canton  de  Vaud.  La  Théorie  de  l'im- 
pôt, ou  la  dimêoeiak*  estmi  travail  remarquable  à  plus  d'un  titre  :  style 
vif  et  dégagé,  méthode  claire,  déductions  rigoureuses,  enchalnéfoient  na- 
ture! et  facile  des  pensées;  toutes  qualités  mâles,  qui  feraient  honneur  à 
un  écrivain,  et  qui  donnent  à  l'œuvre  d'une  femme  le  cachet  d'une  rare 
originalité.  L'auteur  ne  voit  pas  dans  l'impôt,  comme  plusieurs  écono- 
mistes, une  simple  prime  d'assurance  contre  la  spoliation  et  la  \  iolence  ; 
et  en  cela  il  me  semble  qu'elle  a  raison.  L'Etal,  suivant  elle,  a  des  devoirs 
nombreux;  chacun  est  tenu  d'y  contribuer,  non-seulement  en  proportion 
de  ses  biens  réels,  mais  dans  la  mesure  de  toutes  ses  facultés;  il  y  est  tenu 
parce  qu'il  est  débiteur  de  la  société,  pour  tous  les  s^rvfees  qu'elle  lui 
rend,  pour  toutes  l<>s  df'penses  utiles  qui^  les  gé-nérations  passées  ont  ac- 
cumulées sur  le  sol  national,  et  d(jnt  chacun  jouit  dans  le  présent. 
M"'"  Royer  proscrit  tous  les  impôts  indirects,  impôts  de  consommation  et 
autres,  qui  vont,  par  des  moyens  divers,  chercher  la  matière  imposable 
an  Heu  de  s'adresser  directement  à  l'homme,  source  de  toute  richesse.  La 

*  Théorie  de  Fimpit,  ou  la  fiim$  «oeteit,  par  MH*  aéiiieiiee*Angasto  Boyer.  •  vol.  io^ 
Paris,  Golllaiimtii.  im. 
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terre  et  le  travail,  voilà  los  vrais  contribuables;  encore,  la  terre  ne  vaut- 
elle  que  par  le  travail  ;  mais  comme  elle  ajoute  à  la  valeur  de  ce  travail 
quelque  chose  qui  n'appartient  qu*à  elle,  il  est  juste  qu'elle  apporte  aoasi 
son  contingent  à  l'impiôt.  Le  travail  lui-mtoie  peut  être  considéré  comme 
|)résent  ou  passé.  Présent,  c'est  la  mise  en  œuvre  des  facultés  productrices 
(le  l'homme,  aidi^os  dos  instruments  que  la  nature  lui  fournit  ou  qu'il  a  su 
se  créer  :  c'est  rc!isenil)le  la  produclion,  profits  et  s:ilaires,  c'est  le  re- 
venu. Passé,  c'est  la  partie  du  revenu  que  les  générations  n'ont  pas  con- 
sommée à  mesure  qu'eUes  le  créaient,  c'est  le  travail  accumulé,  le  capital. 
Terre,  capital,  revenu,  sont  les  trob  grandes  divisions  de  l'impôt,  les 
seules  que  reconnaisse  légitimes  M"*  Royer.  L'impôt  sur  le  capital  est  pour 
ollc,  comn.p  pour  ^!.  de  dirardin,  sur  qui  elle  s'appuie,  le  fondement  de 
rédilic!';  mais  ello  diffère  de  lui  en  ce  qu'elle  le  veut  obligatoire  cl  non 
volontaire,  en  ce  qu'elle  démontre  qu'il  n'embrasse  qu'une  partie  de  la  ri- 
chesse ;  il  faut  nécessairement  lui  donner  pour  complément  l'impôt  sur  le 
revenu,  qui  seul  aurait  de  graves  inconvénients,  entre  autres  celui  d'épar- 
gner la  terre,  que  l'auteur  frappe  d'une  double  charge,  mais  qui  atteint 
les  profits  et  les  salaires  industriels,  que  néglige  l'impôt  sur  le  capital. 
M.  E.  de  Cirardin  prétendait  favoriser  le  travail  en  l'exemptant;  peui- 
être  décourageait-il  l'éparguc.  M"-  Royer  cherche  à  rétablir  l'équilibre, 
et  elle  n'omet  personne  dans  sa  liste  des  débiteurs  de  l'impôt  à  tiire  de 
créateurs  d'un  revenu,  ni  le  savant,  ni  le  cultivateur,  ni  l'employé, 
ni  le  simple  ouvrier,  ni  la  femme  qui  dirige  son  ménage;  elle  n'exempte 
que  la  mère  de  famille  qui,  élevant  elle-même  ses  enfants,  paye  ainsi 
largement  sa  dette  à  la  société  ,  dont  elle  forme  les  citoyens.  Elle 
veut  que  personne  ne  reste  oisif,  et  elle  fait  peser  un  lourd  iui[)ût  pro- 
gressif, que  la  politique  libérale  n'approuverait  guère,  sur  ceux  qui 
vivent  uniquement  de  leurs  rentes.  Mais  par  revenu.  M"'  Royer,  comme  la 
plupart  des  Qnanders  qui  ont  traité  cette  matière,  entend  le  revenu  net. 
Où  cesse  le  revenu  brut,  et  où  commence  le  revenu  net?  Quelle  est,  pour 
l'ouvrier  ou  pour  l'artiste,  la  somme  nécessaire  à  la  subsistance  qu'il  con- 
vient de  défalquer  d  i  revenu?  Grave  diOirulté,  que  ne  se  dissimule  pas 
l'auteur,  mais  que  les  mesures  qu'elle  propose  ne  résolvent  que  très  im- 
parfaitement. L'idéal  de  répartition  qu'elle  donne  est  séduisant,  sans 
doute  ;  mais  comment  lo  faire  passer  de  toutes  pièces  dans  la  pratique? 
Que  de  place  laissée  à  l'arbitraire  et  h  l'erreur  I  Si  les  gouvernements  ont 
fait  surtout  les  impôts  sur  les  choses  matérielles  et  saisissables,  ce  n'est 
pas  seulement  parce  qu'il  était  plus  facile  d'agir  ainsi,  c'est  aussi  parce 
que  la  justice  était  plus  sensible,  et  que  les  inégalités  pouvaient  être  cor- 
rigées d'après  des  règles  plus  certaines.  L'impôt  sur  le  revenu  peut  exister 
peut-être  dans  une  petite  république  ou  dans  d'étroites  corporations  ; 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  chances  de  firaude  s'accroissent 
en  raison  directe  de  la  grandeur  de  l'EtaL  La  dîme  sociale  telle  que  la  pré> 
sente  M"»  Royer  peut  être  un  appât  dangereux  pour  les  gouvernements 
modernes,  qui  ont  tant  de  tentation  h  grossir  leurs  budgets,  et  je  ne 
trouve  pas  rassurante  la  définition  de  l'auteur,  lorsqu'elle  dit  que  «  la 
contribution  doit  être  suilisantc  pour  maintenir  l'état  social  au  degré  de 
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civilisation  qu'il  a  atteint,  et  pour  lui  permettre  de  proj^rcsscr  encore.  » 
Aussi  a-t-c!le  raison  de  dtVlior  son  livre  '(  aux  hommes  libres,  »  et  de 
penser  que  sa  théorie,  en  de  mauvaises  lunins,  pourrait  di.'Vi'nir  un  ins- 
irumenl  d  iniquité.  Je  doute  ([110  celle  théorie  ail  un  succès  pratique  en 
France.  La  discussion  du  budget  a  proové  que  les  députés  portaient  fort 
loin,  trop  loin  peut-être,  leurs  scrupules  en  pareille  matière,  et  M.  Magne 
a  déclaré  que  «  le  gouvernement  ne  pouvait,  ni  de  près  ni  de  loin,  ni  direc-. 
tement  ni  indirectement,  s'associer  à  une  proposition  qui  renfennait  ea 
ellc-môme  l'impôt  sur  le  revenu,  n 

La  Société  internationale  des  études  pratiques  d'économie  sociale  a  publié 
et  discuté  dernièrement  une  des  monograpliies  les  plus  faites  pour  piquer 
la  curiosité  des  Européens  ;  celle  d'un  paysan  chinois.  Quel  plaisir  de  pé- 
nétrer dans  la  vie  intime  de  ce  peuple,  qui  s'enveloppe  encore  de  tant  de 
mystères,  de  s'asseoir  familièrement  à  la  table  d'un  cultivateur,  d'ap- 
prendre de  lui  les  moindres  détails  de  son  existence  journalière,  de  suivre 
son  travail,  de  chiffrer  ses  gains,  de  lui  composer  son  liudget,  qu'il  ignore 
lui-même,  et  de  pouvoir  surprendre  ainsi  le  secret  de  cette  civilisation 
singulière,  que  nous  exaltons  ou  rabaissons  le  plus  souvent  au  gré  de  nos 
propres  passions  politiques!  Ceux  qui  ont  été  en  Chine  n'en  ont  jamais 
tant  su,  et  proûteraient  d'une  pareille  révélation  autant  que  les  Européens 
qui  n'ont  pas  quitté  leur  pays.  Mais  h  quelle  source  puiser  ces  précieux 
renseignements?  La  Chine  esl  vaste,  et  je  crois  voloiititTs,  roinme  U;  disent 
des  voyageurs  bien  informés,  tel  que  M.  Oliphant  Laurence,  qu'il  y  a 
des  différences  très  marquées  entre  le  Chinois  du  midi  et  celui  du  nord, 
entre  le  Chinois  des  bords  de  la  mer  et  celui  qui  habite  dans  les  hautes 
terres,  du  côté  de  Han-Keou  par  exemple.  Nous  habitons  un  fort  petit 
pays  en  comparaison,  et  un  de  ceux  qui  passent  pour  le  plus  unis  :  qui  vou- 
drait pourtant  juger  sérieusenH>nl  les  fermiers  de  la  Flandre  d'après  les  mé- 
tayers du  Limousin?  En  admettant  l'exactitude  des  renseignements  aussi 
minutieuse  que  la  précision  des  nombres  semblerait  le  faire  supposer,  il 
resterait  à  savoir  si  on  n'a  pas  pris  l'exception  pour  la  règle,  un  accident 
pour  une  loi.  C'est  l'opinion  de  H.  Lavallée,  qui  a  vu  la  Chine,  et  qui  se 
demande  si  dans  une  pareille  enquête  on  peut  être  plus  heureux,  en  inter- 
rogeant un  Chinois  (jue  le  hasard  a  amené  à  Paris,  (pie  ne  l'a  éUî  le  gouver- 
nement anglais ,  ^  (jui ,  malgré  la  vigilance  do  ses  consuls  et  de  ses 
négociants,  n'a  jamais  pu  être  renseigné  exactement  sur  le  point  de  savoir 
si  les  marchandises  européennes  importées  en  Chine  étaient  ou  n'étaient 
pas  soumises  à  des  droits  de  douane  inlérieufe ,  perçus  en  violation  du 
traité  de  paix  à  une  certaine  distance  des  ports,  n  M.  Donnât,  secrétaire 
de  la  société,  déclare  à  ce  sujet  qu'on  «  ne  doit  yvis  chercher  à  faire  de  la 
statistique  avec  les  nombres  qui  remplissent  les  budgets.  »  Avec  cette 
réserve,  ils  peuvent  devenir  une  source  d'indications  utiles  ;  leur  forme 
précise,  mathématique,  est  d'ailleurs  un  cadre  commode  et  une  sorte 
de  questionnaire  à  l'usage  de  ceux  qui  essayent  de  rédiger  des  mo- 
nographies; ils  domient  de  l'unité  aux  recherches  ;  ils  peuvent  aider  la 
science,  sans  avoir  la  prétention  d'êlre  eux-mêmes  le  dernier  mot  de  la 
science.  Le  Chinois  que  M.  Donnât  a  interrogé  habitait  la  province  de 
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Ning-po,  au  milieu  de  ces  terres  d'alUivion  coupées  de  canaux,  et  fort  sem- 
blables, il  paraît,  aux  terres  delà  Ilollando.  La  famille,  compos<^e  de  dix- 
huit  personnes,  vivait  en  communaulé ,  sous  1  aiilorilé  nominale  dune 
vieille  grand'mère  de  quatre-vingt-quatorze  ans;  l'ainé  des  fils  dirigeait  le 
travail.  Le  respect  des  parents  était  très  grand,  l'influence  des  idées  reli> 
gieuses  à  pdne  sensible,  sans  qne  les  moeurs  fussent  moins  pures  ;  les  jeunes 
enfants  allaientà  l'école  jusqu'à  douze  ans,  sans  apprendre  beaucoup.  Le  riz 
formait  leur  prinripale  nourriture,  mais  leur  sobriél»'  ('tail  grande  et  leur 
pitance  fort  maigre,  s'il  est  vrai  (juc  dix-sept  personnes  et  deux  bceufs 
dussent  vivre  sur  les  produits  d'un  hectare  de  terre.  M.  Jules  Duval,  qui  a 
fait  le  rapport  sur  cette  monographie,  s'en  étonne  à  juste  titre.  Mais  quelle 
est  exactement  la  quantité  de  produits  que  peut  fournir  un  hectare  dans 
ces  terres  ferliles,  avec  le  système  <le  culture  cl  d'arrosoment  que  prati- 
quent les  Cliinuis?  C'est  ce  que  M.  Focillon  se  demande,  et  M.  Schnell  cite 
quelques  cliiiïres  qui  tendraient  à  prouver  qu'avec  l'engrais  liquide  on  peut 
nourrir  suiiisammenl  deux  bœufs  avec  la  sej)tième  partie  d  un  hectare. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  monographie  est  une  nouvelle  preuve  de  la  densité 
de  la  population  dans  ces  contré,  et  donne  un  spécimen  assez  curieux, 
mais  fort  peu  enviable,  comme  Ta  judicieusement  observé  M.  Jules  Duval, 
de  la  vie  en  commun. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  de  la  discussion  sur  la  h\  de  succession 
qui  avait  eu  lieu  à  la  Sociélé  internationale.  Celle  fois,  la  \nènic  question 
reparaît  encore,  ramenée  par  la  Société  d'économie  charilaljle  à  la  suite 
d'un  remarquable  rapport  dans  lequel  M.  le  vicomte  de  Melun ,  exposant  avec 
impartialité  les  arguments  des  deut  partis,  concluait  h  étendre  dans  tous 
les  cas  à  la  moitié  des  bi<  tis  la  portion  dont  le  père  de  famille  dispose.  La 
discussion,  qui  a  occupé  |)lusieurs  séances,  a  été  (Tini  ::rand  intérêt; 
MM.  Chartier,  Casati,  de  Saint-Léger,  Gervais,  ont  soutenu  le  droit  absolu 
du  père  à  disposer  de  ses  biens;  MNL  Fouchcr  de  Carcil  cl  de  MonLalem- 
bert  se  sont  à  peu  près  ralliés  à  l'opinion  du  rapporteur  ;  mais  le  code 
dvil  a  trouvé  de  chaleureux  défenseurs  dans  MM.  Pougnet,  Baudot,  de 
MODtreuil,  fieslay  et  Wolowski.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  détail  des 
arguments,  qui,  au  fond,  sont  toujours  les  mômes.  En  faveur  du  droit 
absolu  du  père,  on  invoque  en  première  ligne  la  liberté,  et  c'est  snné 
doute  le  plus  puissant  argument  de  la  cause  :  on  l'apjîuic  en  ilisant  qu'on 
resserrera  ainsi  les  hens  trop  relâchés  de  la  famille,  qu'on  rendra  au  père 
son  autorité,  qu'on  ramènera  la  fécondité,  qu'on  arrêtera  le  morcellement 
qui  émiette  et  dissipe  des  établissements  laborieusement  formés.  H  semble 
que  la  famille  ait  été  détruite  par  notre  Code  civil  ;  mais,  comme  l'a  montré 
M.  Baudot,  en  Angleterre,  où  la  liberté  existe,  et  où  on  va  chercher  des 
exemples  à  nous  opposer,  la  fécondité  des  mariages  est  moindre  qu'en 
Russie,  en  Bavière,  en  Saxe,  où  les  lois  laissent  aux  pères  moins  de  lati- 
tude qu'en  France,  moindre  que  dans  la  Belgique  et  la  Hollande,  où  les 
successions  sont  régies  par  une  loi  exactement  seinblable  à  la  loi  française  ; 
l'argument  de  la  fécondité  est  nul.  Celui  du  relâchement  des  liens  de  fil- 
mille  n'a  pas  plus  de  valeur.  L'égalité  des  partages  dans  diverses  mesures 
existait  à  Rome,  existait  dans  un  grand  nombre  de  nos  provinces,  sous  le 
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régime  féodal,  du  moins  pour  les  bourgeois  et  villageois.  «  O^^nd  bons 
(hommes)  coustumiers  a  enfans,  disent  les  Etablissements  de  saint  Louis, 
autant  a  li  uns  comme  li  autres  en  la  terre  au  père  et  à  la  mère  par  droit, 
soit  nis  ou  fille,  et  tuul  autant  ès  meubles  et  achas  et  ès  conquez.  »  La 
condition  de  la  bourgeoisie  dans  le  nord  delà  France  n'a  pas  changé  h  cet 
égard,  et  on  ne  saurait  imputer  à  la  loi  des  successions  les  maux  dont  on 
croit  la  société  atteinte  depuis  le  coinnienceinent  du  siècle.  «  Lne  pareille 
attaque,  dit  M.  Wolowski,  est  non-seulement  une  injustice;  elle  est  une 
Ingratitude  i>  :  le  Gode  civil  a  en  grande  partie  constitué  la  France  mo- 
derne, et  au  pohu  de  vue  économique,  celle-ci  a  peu  de  chose  à  envier  à 
la  France  du  XVII 1"  siècle. 

A  la  Société  de  sfatisliqne  do  Paris,  M.  Legoyt  a  terminé  un  curieux 
mémoire  sur  les  professions  dans  divers  Etats  do  l'Europe  par  un  tableau 
comparatif  dans  lequel  il  a  tenté  de  classer  les  populations  en  agriculteurs, 
commerçants  et  industriels;  la  France  aurait  un  peu  plus  de  la  moitié  de 
ses  habitants  occupés  au  travail  des  champs,  tandis  que  l'Angleterre  n'en 
a  pas  tout  à  feit  le  quart  ;  mais  chaque  année  change  ce  rapport,  et  M.  Le- 
goyf,  pour  coinpli'tcr  son  mémoire  pi  inarquer  avec  précision  le  progrès 
arc  impli,  attend  les  résultats  délinilifsdu  recensement  de  1861.  M.  Boudin 
poursuit  ses  études  sur  les  mariages  de  famille.  La  statistique  a  ses  para- 
doxes :  celui  ({ue  M.  Boudin  expose  n'est  pas  un  des  moins  surprenants. 
D'après  lui,  les  enfants  nés  d'unions  consanguines  auraient  une  prédisposi- 
tion très  marquée  à  devenir  sourds-muets.  Le  fait  est  assez  bizarre  pour 
n'être  admis  qu'après  plus  ample  informé  et  sur  de  plus  nombreux  docu- 
ments; mais,  s'il  était  conliriné'.  la  physiologie  serait  sans  doute  bien  em- 
barrassée  de  donner  iiU''  i  xplicalion  satisfaisante  du  phé-noinène. 

Pendant  qu'à  Paris  les  so(  iélés  discutent,  dans  les  provinces  des  hommes 
dévoués  à  la  science  économique  s'efforcent  d'en  répandre  les  lumières  et 
de  populariser  des  connaissances  trop  peu  enseignées  jusqu'à  ce  jour. 
M.  Frédéric  Passy  continue  ses  doctes  leçons.  De  Montpellier,  il  s'est  rendu 
à  l'.nnlcanx,  où  son  enseignement  a  réuni  un  auditoire  non  moins  empressé 
que  dans  la  première  ville.  On  l'a  fêté  comme  un  maître  ut  un  ami.  Derniè- 
rement, M.  Passy  se  faisiiit  entendre  avec  le  même  succès  à  Nancy.  «  A  pré- 
sent, je  suis  converti  à  M.  Frédéric  Passy  et  presque  à  l'économie  politique ,  » 
disait  en  sortant  un  n^ociant  que  M.  J.  Simon  avait  entraîné  malgré  lui  à 
la  séance.  M.  Passy  est  un  véritable  apôtre  de  la  science  ;  «  apprendre  et 
répandre  »  est  sa  devise,  comme  il  le  disait  lui-même  dans  sa  leçon  d'ou- 
vcrlnro  à  Bordeaux,  et  ses  doeirinos  fermes,  libérales,  profondément 
empreintes  de  l'esprit  religieux,  sont  de  nntnre  à  saisir  les  intelligences  et 
à  calmer  beaucoup  de  susceptibilités.  11  croit,  et  avec  raison,  à  la  science 
qu  il  i>rofesse,  parce  qu'il  sait  qn'il  y  a  place  pourune  science  partout  où  il 
y  a  un  ordre  de  faits  particuliers  dont  l'observateur  peut  chercher  «  les 
lois  étemelles  et  immuables,  »  et  il  sait  aussi  que  c'est  une  science  morale, 
parce  qu'elle  a  pour  objet  et  pour  fin  a  l'homme  agent  et  but  de  la  richesse 
et  du  bien-être.  » 

M.  Passy  n'est  pas  le  seul  qui  se  dévoue  à  enseigner  l'économie  poli- 
tique. Son  ami  et  collaborateur,  M.  Victor  Modeste,  remplit  avec  soccës  la 
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même  t&cbe  à  Reims.  M.  Victor  Modeste  a  pris  aussi  pour  devise  le  mot 
de  BasUat  «  apprendre  et  répandre.  »  Il  y  a  longtemps  qu'il  l'a  mis  en 

pratique  :  c'est  le  biif  qu'il  se  proposait  lorsqu'il  publiait,  au  milieu  d'une 
disette,  son  Traité  de  la  cherté  des  grnim  \  dont  il  vient  d*'  donner  la 
troisième  édition,  refondue  et  augmentée  ;  u  éclairer  et  rassurer  l'esprit  des 
populations  »  était  Tcsovre  qu'il  tentait  dans  ce  petit  livre  si  clair  et  si 
sensé,  et  «  cette  «euvre,  hélas  f  dit  l'auteur  dans  sa  troisième  édition, 
n'est  pas  près  d'être  finie.  » 

En  parlant  des  apôtres  de  l'économie  politique,  nous  ne  saurions  oublier 
M.  do  Molinari,  qtii  ap;^artient  à  la  France  par  ses  origines.  Nous  le  re- 
trouvons encore  tel  (jno  ses  amis  l'ont  connu,  dans  les  deux  volumes  de 
Questions  d'économie  politique  et  de  droit  public  *  qu'il  a  fait  paraître  ré- 
cemment, et  qui  sont  composés  en  grande  partie  d'articles  qu'il  publiait, 
de  1846  à  1854,  dans  le  Courrier  françaùi  la  Patrie  et  le  Journal  des 
économistes  :  partisan  énergique  de  la  liberté  à  laquelle  il  croit  par  ins- 
tinct et  par  expérience,  fermement  convaincu  de  l'existence  d'un  ordre 
naturel  qui  est  l'équilibre  des  sociétés,  et  dont  les  lois  humaines  troublent 
souvent  l'harmonie  au  lieu  de  la  consolider,  il  proclame  «  la  liberté  et  la 
paix  »,  comme  le  Credo  de  la  foi  nouvelle  à  laquelle  il  a  dévoué  sa  vie. 
Non  content  de  l'enseigner  à  Bruxelles,  dans  sa  chaire  et  dans  son  journal, 
il  a  été  la  prêcher  jusqu'au  coeur  de  la  Russie,  à  Moscou,  à  Odessa,  et 
nous  devons  l\  ce  voyage  un  des  plus  curieux  articles  de  son  recueil, 

VAholition  du  srrrar/e  eu  Jiussie. 

I  ne  des  queslions  économiques  qui  préoccupent  le  plus  la  Belgique,  lL 
dont  nous  retrouvons  la  trace  dans  les  volumes  de  M.  de  Molinari,  est 
celle  des  for^cations  d'Anvers.  Elle  soulève  de  violentes  oppositions  dans 
le  pays,  elle  a  doifté  naissance  à  l'association  pour  la  réduction  des 
charges  militaires,  et  elle  a  éio  l'objet  d'une  discussion  dans  la  Société 
belge  d'économie  politique.  Il  n'y  a  eu  qu'une  voix  pour  blâmer  ces  rui- 
neuses fortiliraiions  qui  vont  grever  le  budget  d'un  p;iys  ([u'elles  lais- 
seraient tout  entier  à  la  merci  de  l'ennemi  en  cas  d  uivasion,  tandis 
qu'elles  exposeraient  aux  bombes  et  aux  obus  les  magasins  du  seul  entre- 
pôt maritime  de  la  Belgique,  et  que  la  prévision  d'un  pareil  malheur  firap- 
pera  de  discrédit  les  warrants  des  négociants,  et  par  suite  le  port  lui-même  : 
ce  sont  les  raisons  que  faisaient  principalement  valoir  MM.  Mayer-Ilartoys 
et  de  Molinari,  et  ce  dernier  ajoutait  avec  M.  Coomans  que,  s'il  fallait  une 
forteresse  à  la  Belgique,  c'était  quelque  part  dans  la  Campine,  loin  des 
villes,  qu'il  fallait  la  construire. 

Avant  de  quitter  la  France,  nous  aurions  dft  mentionner  deux  publica> 
tiens  récentes  :  VEmigratùm  européenne*^  ouvrage  dans  lequel  M.  Legoy  t, 

*  Ht  la  ^UTti  des  grains  st  âsspHfvQiê  populaire*  gui  déterminent  des  violences 
dans  les  temps  de  dêseUe,  pst  Victor  Hodeste.  l  vol.  ia-ta.  Paris,  Guillaumin.  ist». 

'  Questions  (Trronomie  politique  et  de  droit  publie,  par  G.  df  Molinari,  prulesaeur 
U'cconomie  politique,  s  vol.  iD-8°.  Paris,  Guillaumin.  Bruxelles.  Lacruix.  tMii. 

*  £* AM^rafliNi  swr^fimmê,  ses  prtnsÊfsst  ses  musest  ses  ^pus,  t  vol.  f n-r.  l>aris. 
Gutllaumin. 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


813 


à  Taide  de  nombreax  mueignements  de  statistique  qu'il  recueille  de  toutes 
parts,  a  groupé  les  faits  qui  peuvent  le  mieux  éclairer  sur  ce  sujet  les  arma- 
teurs ou  l'Etat,  et  V Annuaire  de  l' Economie  politique  \  qno  publient  depuis 
dix-neuf  ans  MM,  Block  etGuillaïunin.  Cet  annuaire  esl  nnu  mine  précieuse 
de  documents  et  de  chiffres,  complète  pour  la  France,  riche  pour  tous  les 
Etats.  C'est  un  de  ces  livres  qui  ne  s'analysent  pas  ;  j'en  extrais  seulement 
quelques  chiffres  sur  le  Mexique,  vers  lequel  les  événements  de  cette 
année  appellent  particulièrement  noire  attention.  La  population  y  est  de 
7,8ol),51  i  habitants,  dont  200,000  pour  la  capitale  ;  mais  elle  se  compose 
rn  partie  d'Indiens  à  peine  civilis(''s.  Sur  les  bonis  de  la  mer,  s'étendent 
(les  plaines  basses,  humides,  couvertes  de  magnifiques  forêts,  mais  rava- 
gées par  les  fièvres  ;  les  gens  du  pays  les  appellent  la  terre  fraîche.  Le 
sol,  qui  se  relève  par  une  pente  rapide,  forme  un  vaste  plateau  qui  occupe 
toute  la  partie  centrale  et  que  traversent  des  rivières  torrentueuses  et 
profondément  encaissées  dans  des  ravins  :  aussi  l'eau  est-elle  rare.  Iles 
montagnes  neigeuses,  formant  la  crête  de  la  Cordillère,  dominent  le  pla- 
teau et  renferment  de  riches  mines  d'argent,  mal  ('xpl()it('t>s.  Néan- 
moins, le  numéraire  et  les  métaux  précieux  forment  les  neuf  dixièmes 
de  l'exportation  totale,  laquelle,  il  est  vrai,  ne  dépasse  pas  i7S  à 
480  millions  de  francs;  la  Vera-Gruz  et  Tampico  sur  l'Atlantique, 
Acapulco  sur  l'Océan,  sont  les  principaux  ports  et  donnent  les  cinq 
huitièmes  de  la  navigation  totale  du  Mexique.  Il  faut  observer  toutefois 
qu'il  y  a  peu  de  commerce  aujourd'hui  sur  le  l'aciliciue,  et  que  les  vais- 
seaux d'Acapulco  transportent  plus  d'émigrauLs  que  de  marchandises  ;  la 
Vera  'Cruz  elle-même,  le  port  le  plus  important,  n'a  qu'un  mouvement  de 
433  millions,  dont  89  environ  à  l'importation  et  44  à  l'exportation,  et  sa 
population  n'est  que  de  8,000  habitants;  elle  en  comptait  le  double  il  y 
a  cinquante  ans.  Le  Mexique,  outre  ses  métaux  précieux,  exporte  la 
cochenille  de  la  province  d'Oajaca,  le  café,  la  salsepareille,  le  jalap,  le 
tabac,  les  peaux,  la  vanille,  les  bois  de  teinture  et  d'ebéniï^lerie  du  ^  uca- 
tan.  L'Angleterre  lient  le  premier  rang  dans  ses  ports  ;  la  France,  qui  lui 
expédie  des  marchandises  par  le  Havre,  Marseille  et  Bordeaux,  ne  vient 
qu'en  seconde  ligne  et  n'envoie  annuellement  qu'une  valeur  de  24  millions 
de  francs.  Le  commerce  n'a  pas  sur  cette  terre  l'importance  qu'il  a  eue 
autrefois  :  l'anarchie  l'a  étouffé.  L'intervention  armée  de  la  France  lui 
rendra-t-elle  le  calme  et  la  prospérité? 

La  Chine,  où  la  politique  a  conduit  aussi  nos  armées  et  celles  de  l'An- 
gleterre, a  une  tout  autre  importance  au  pobit  de  vue  commercial,  et  cette 
importance  s'accroît  d'année  en  année.  En  4844,  la  Grande-Bretagne  n'y 
fidsait  que  80  millions  d'affaires  ;  en  1856,  elle  faisait  450  millions,  sans 
compter  l'opium,  qui,  jusqu'aux  derniers  traités,  n'était  pas  porté  sur  les 
états  de  douanes,  n'entrant  que  par  fraude.  Le  thé  el  la  soie  à  l'exporta- 
tion, le  coton,  les  fils  de  coton  et  les  lainages  à  l  importation,  formaient 
plus  des  neuf  dixièmes  de  cette  valeur.  Le  colonel  Sykes  a  lu,  à  la  réunion 

*  àmimam  d»  tieonomU  politique  dto  Is  tMIttique  pour  im,  par  101.  Block  cC 
QufllaimiiD,  1  voL  ID-IS.  Paris,  GoUlauiahi. 
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de  Manchester,  un  mémoire  substantiel  sur  ce  sujet;  il  est  entré  dans  de 
curieux  et  insLrucLiiii  détails  sur  rinsurrcctl'Hi  des  Taipings,  qui  pilleut  et 
tuent  saos  doute,  mais  dont  r/Vngleterre  est  un  peu  trop  portée  peut-être 
à  exagérer  les  dévastations  et  la  barbarie,  parce  qa'Ss  proscriveot 
Topium. 

Nous  signalons  à  nos  lecteurs  deux  autres  mémoires  importants  de  la 
soriélé  de  statisLi(jUC  de  Londres,  l'un  sur  les  ressnur'"es  de  l'iiistj'uclion 
primaire,  par  M,  Horace  Maun,  l'auli'e  sur  le  paupérisme  dans  lelloyauinc- 
lini,  par  M.  Frédéric  Purdy.  Je  n'insiste  pas  sur  les  vues  de  M.  Horace 
llann,  qui  intéressent  particuliàrement  nos  voisins;  je  me  contente  d'in- 
diquer quelques  ohifires  qui  ne  sont  pas  sans  importance.  L'Angleterre 
compte  2,5:ii,485  écoliers  de  tous  degrés  ;  ils  sont  au  nombre  total  de  la 
population  dans  la  proportion  de  1  à  7. 05  ;  c'est  un  progrès,  car,  il  y  a  dix 
ans,  la  jjroinM  tion  ('tait  df  1  à  H.'M,  et  il  y  a  trente  ans  à  11.^27.  Après  la 
Prusse,  où  l'iustruction  est  obligatoire,  l'Angli  terre  tient  le  premier  rang 
dans  la  statistique  de  réducalion  et  devance  la  France,  qui  ne  possède  qu'un 
écolier  sur  9  habitants.  Je  suis  convaincu  qu'à  certains  égards  elle  mérite 
réellement  d'occuper  ce  rang;  il  ne  faut  pourtant  pas  croire  à  la  perfection 
du  moded'édiication  de  l'Angleterre.  D'un  cAté  ilu  détroit  comme  de  l'autre, 
les  enfiinls,  press<'s  d'aller  à  la  manufaclurc  ou  aux  champs,  ne  n-slcnt  guère 
au  delà  de  l'âge  de  onze  ans  à  l'école;  la  plupart  manquent  d'assiduité  et 
prolitent  mal  de  l'enseignement  qui  leur  est  donné.  L'examen  des  registres 
de  mariage  accuse  même  un  abaissement  regrettable.  Il  y  a  vingt  ans,  40 
sur  100  pouvaient  signer;  aujourd'hui,  on  n'en  trouve  plus  que  30,  c'est- 
à-dire  moins  du  tici-s,  et  la  proportion  est  moindre  encore  pour  les  hommes 
que  pour  les  femmes.  Ces  t  hiIVrcs,  plus  faibles  (lue  ceux  (^l'on  a  constatées 
dernièrement  en  France,  et  dont  pourtant  nous  nous  plaignons  ajuste  litre, 
sont  digues  d'exciter  toute  la  sollicitude  des  philanthropes  ajiglais  et  de 
fixer  l'attention  des  économistes. 

Le  paupérisme  soulève  des  problèmes  qui  ne  sont  pas  moins  graves, 
mais  dont  la  solution  semble  être  plus  clairement  indiquée  par  les  faits 
eux-mêmes.  C'est  une  plaie  qui  s'est  longtemps  étendue  sur  l'Angleterre: 
aujourd'hui,  on  semble  être  parvenu,  dans  le  sud  de  Tile,  à  circons'^rire  à 
peu  près  le  mal;  on  en  a  considérablement  diminué  l'intensité  en  h  lande; 
mais  en  Ecosse,  et  surtout  dans  les  hautes  terres,  il  foild'afOigeants  progrès. 
Or,  en  Irlande,  où  le  nombre  des  pauvres  assistés  est  tombé  en  treize  ans 
de  1  million  à  13,000,  on  a  réduit  et  enQn  supprimé  l'assist  ince  à  domi- 
cile. En  Angleterre,  le  nombre  des  pauvres  assisti's  a  diminué  aussi  de 
185")  à  18G0;  mais  tandis  que  dans  les  maisons  de  travail  20  sur  100  quit- 
taient l  établis-ioment,  12  sur  100  seidement  rennnçaienl  à  l'assistance.  En 
Ecosse,  c'est  le  système  de  secours  à  domicile  qui  prévaut.  «  Ces  secours, 
dit  un  surintendant  des  pauvres,  ont  aflaibli  dans  une  proportion  considé- 
rable la  sincérité,  l'activité,  la  moralité,  le  respect  de  soi-même,  la  volonté 
de  se  suffire,  les  afT(!ciions  naturelles,  l'indépendance  des  caractères.  On 
n'a  plus  aucune  lionte  à  demander  l'assisLinre  ;  l'i  tat  des  choses  dans  les 
hautes  terres  t!-l  tout  à  fait  déplorable.  »  La  conclusi  n  est  facile  à  tirer  : 
quoique  dure  que  paraisse  la  contrainte  du  workJiouse  ^  elle  est  le  seul 
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moyen  d'empêcher  les  triales  sédurtions  de  l'assistance  et  la  diminutioa 

des  salaires  qu'elle  entraîne  presqu'infailliblement  après  ello. 

L'Espagne,  qui  renaît  à  la  \  io  politique  et  qui  trace  de  toutes  parts  des 
voies  ferrées  à  travers  des  nionlagucs  si  longtemps  inaccessibles  au  com- 
merce, étudie  et  discute  avec  ardeur  les  problèmes  économiques.  La 
Société  libre  d'économie  politique  de  Madrid,  que  préside  un  ancien 
ministre  des  finances,  M.  Luis  Maria  Pastor,  publiciste  distingué,  a  traité 
récemment  la  r  iiostînn  des  orirois,  fcllc  du  système  cnlonini,  ol  cherche 
partout  à  faire  prévaloir  les  principes  lihrraiix  de  l;i  science  moderne,  qui 
fonde  la  pi ospérité  des  nations  sur  le  respe(  l  des  droits  de  l'individu.  Kilo 
est  soutenue  dans  l'accomplissement  de  cette  œuvre  par  l'Association 
aragonalse  pour  la  réforme  douanière  dans  le  sein  de  laquelle  M.  Mariano 
Carreras  y  Gonzalez  a  prononcé  un  chaleureux  discours  en  faveur  du  libre 
échange  et  de  sf)n  application  graduelle,  et  par  les  conférences  libre 
échangistes  de  Madrid  qu'ont  animées  MM.  Benigno  Carhallo  Vanguemert 
et  Lanreano  Fit^ucrdla,  en  dt'iïsonlnint  les  priiuijx's  économiques  sur 
lesquels  repose  la  liberté  du  commerce  cl  eu  exposiUit  la  question  des 
céréales.  Nous  ne  pouvons  en  ce  moment  suivre  avec  détail  ce  mouvement 
d'Idées  ;  nous  ne  éisons  que  l'indiquer  en  y  applaudissant,  et  nous  termi- 
nons en  rappelant  qu'à  Londres  vient  de  se  tenir  le  t^rand  Congrès  de 
bieofiusance  dont  nous  entretiendrons  prochainement  nos  lecienra. 

E.  Levassëur. 
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LaVUtikt  Mort  du  roi  rhnrles- Albert,  pnr  M.  lo  c  rut''  Cibrario,  miaUtTe  d'IUt 
à  Turin;  traduit  )iâr  Ch.  de  la  VARb>>E.  rarit»,  Dcnlu. 

On  se  rappelle  avec  quelle  pouipu  la  ville  de  Tarin  eâébra,  l'an  dernier, 
rinaagoratioD  d'un  monument  érigé  à  la  mémoire  du  roi  Gbarles-AlberU 

L'Italie  tout  entière  accueillit  comme  une  réparation  cet  acte  inspiré  par 

la  piété  filiale  d'un  monarque  et  par  la  reconnaissance  d'une  nation.  Un 
ministre  du  royaume  d'Italie,  qui  est  en  inouïe  temps  un  grand  écrivain, 
plein  de  charme  el  d'érudition,  M.  le  comte  Cibrario,  vient  de  rendre  à 
ce  même  prince  un  solennel  hommage,  et,  croyant  ne  faire  que  payer  un 
tribut  à  une  amitié  dont  il  s'bonore,  il  a  ravivé  ou  gravé  dans  l'esprit  de 
deux  générations  le  fidèle  portrait  de  l'initiateur  et  du  martyr  de  Tindé- 
pendance  italienne.  Si  jamais  un  témoignage  doit  ôtre  précieux  aux  yeux 
de  l'histoire,  certes  ce  sera  celui  d'un  des  plus  sympathiques  amis  de  la 
jeunesse  de  Charles-Albert,  d'un  des  plus  illustres  serviteurs  de  sa  poli- 
tique, de  son  confident  privilégié*  du  dernier  courtisan  de  son  exil  et, 
pour  peindre  d'un  mot  un  caractère,  du  Drouot  piémontais. 

Le  général  UUoa,  Farini,  Pisacane  et  tant  d'autres  ont  retracé  dans  leurs 
écrits  les  campagnes  de  1848  et  1849  ;  ils  ont  apprécié  la  vie  politique  et 
militaire  de  (lliarlcs-Albert  ;  le  comte  Cibrario,  lui,  n'a  donné  dans  son 
ouvrage  qu'une  faible  place  aux  considérations  purement  stratégiques; 
niais  il  a  fait  revivre  sous  sa  plume  le  patriote  et  le  penseur.  A  vrai  dire, 
nous  anrions  aimé  (pie  l'auteur  éprpuv&t  moins  de  scrupules  à  se  mettre 
en  scène  lui-même  à  cAté  de  son  souverain  et  de  son  ami,  car  il  joua  on 
rôle  important  dans  les  événements  de  cette  époque.  Ainsi,  par  exemple, 
quand  l'assemblée  vénitienne  eut  prononcé,  le  2  juillel,  l'annexion  immé- 
diate au  Piémont,  le  comte  Cibrario,  Castelli  et  le  général  Colli  furent  les 
trois  commissaires  envoyés  par  Charles-Albert  pour  prendre,  en  son  nom, 
possession  de  Venise  :  mission  importante,  puisqu'il  s'agissait  d'unir  à  la 
croix  de  Savoie  le  glorieux  lion  de  Saint-Marc;  mission  difficile,  puisqu'il 
fiaillait  préparer  les  républicains  des  lagunes  à  de  dures  épreuves  et  à  de 
grands  sacrifices.  Dans  la  nouvelle  organisation  du  pouvoir  exécutif  de 
Venise,  le  comte  Cibrario  fut  chargé  des  finances,  du  commerce,  de  l'in- 
dustrie et  de.  l'administration.  Tout  d'abord,  Manin  reconnut  en  lui  une 
âme  magnanime,  digne  sœur  de  la  sienne.  11  le  parut  bien  en  août  1849, 
quand  les  nouvelles  de  la  dtfaite  sous  Milan  furent  apportées  à  Venise  et 
que  le  général  autricbien  Welden  réclama  b  reddition  immédiate  de  cette 
ville,  en  exécution  d'une  des  conventions  de  l'armistice  de  Salasoo. 
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M.  Cibrario,  consulté  par  ses  oollègoes  siir  lei)arti  qu'il  fallait  prendre, 
dit  qu'il  répugnait  à  sa  conscience  de  consigner  Venise  entre  les  mains  de 
Tennemi  :  selon  lui,  les  commissaires  royaux  devaient  considérer  leur 
mandat  comme  terminé,  et  Venise  devait  se  retrouver  dans  les  conditions 
OÙ  elle  était  avant  son  annexion  au  Piémont,  afm  de  disposer  de  son  sort 
oomme  elle  voudrait.  Puis,  quand  une  multitude,  exaspérée  contre  les 
Autrichiens,  mais  aveugle  dans  ses  soupçons  contre  un  roi  chevaleresque, 
poussa  le  cri  de  «  Trahison  !  mort  aux  commissaires  sardes  I  »  le  même 
grand  citoyen,  calme  ol  stoïque,  aida  Manin  h  reconstituer  un  nouveau 
pouvoir  avec  les  débris  du  sien  propre  '.  Un  tel  acte  sufTil  à  donner  la 
mesure  du  caractère  de  l'auteur.  Pour  se  populariser  dans  notre  langue, 
il  ne  pouvait  choisir  un  plus  digne  interprète  que  M.  Ch.  de  La  Varenne, 
un  des  plus  vaillants  champions  de  la  cause  italienne,  qui  n'a  cessé  de  la 
servir,  de  la  soutenir  de  son  épée  ou  de  sa  plume,  et  a  prêté  à  la  publica- 
tion du  comte  Cibrario,  en  France,  le  concours  d'une  critique  judicieuse, 
telle  qu'on  la  devait  attendre  d'un  homme  si  bien  instruit  des  sentiments 
et  des  aspirations  de  l'Italie. 

Appuyés  l'un  sur  l'autre,  l'historien  de  la  maison  de  Savoie  et  le  publi- 
ciste  français,  en  retraçant  les  destinées  de  Gharies-Albert,  ont  voulu  lais- 
ser à  ritalie  un  enseignement  qui  ne  sera  jamais  perdu  et  dont  elle  a  déjà 
profité  pour  mériter  son  affranchissement. 

11  est  bien  certain  que  Charles- Albert  sera  toujours  rerommandable 
dans  l'hisloire  pour  avoir  songé  sérieusement  à  exécuter  ce  que  Balbo  et 
Gioberti  avaient  rêvé  pour  l'Italie,  ce  que  le  comte  de  Cavour  a  nettement 
conçu  et  en  partie  réalisé,  ce  que  Napoléon  III  est  venu  protéger  en  jetant 
dans  la  balance  le  poids  décisif  de  son  épée,  ce  que  Victor-Emmanuel  est 
appelé  à  maintenir  et  à  achever  avec  le  concours  de  tant  de  bras  et  de 
tant  de  lumi'-res,  c'est-à-dire  le  plan  de  la  résurrection  italienne.  Si  la 
fortune  avait  couronné  ses  magnanimes  efTorts,  Charles-Albert  acquérait 
une  renommée  immense,  égale  aux  plus  pures  et  aux  plus  brillantes 
gloires.  Mal  servi  par  les  circonstances,  il  n'a  laissé  qu'un  souvenir  dou- 
loureux, symbole  d*une  malheureuse  témérité  pour  les  uns,  d'un  stérile 
dévouement  pour  d'autres,  mais  pour  tous  d'une  héroïque  bravoure. 

Quel  spectacle  présentait  riialie  au  moment  où  cette  austère  et  martiale 
figure  descendit  dans  l'arène  pour  se  mesurer  contre  le  colosse  anirichien  ! 
Ici  des  républiques  naissantes.  Milan  et  Venise,  incertaines  d'une  existence 
d'un  mois,  défiantes  à  l'égard  d'un  monarque  leur  allié  naturel,  leur  seul 
défenseur  possible;  dans  le  Piémont,  un  parti  libéral  satisfoit  tout  d'abord 
par  le  statut  du  8  février,  mais  qui  devient  moins  fier  du  pacte  solide 
conclu  avec  la  maison  de  Savoie  qtiand  il  voit  ses  voisins  promulguer 
librement  des  constitutions  et  innover  des  gouvernements  ;  un  parti  libéral 
qui  marchande  à  Charles-Albert  son  concours,  répond  à  chaque  pas  de 
l'ennemi  qui  s'avance  par  une  demande  de  concessions  nouvelles,  et  pense 
se  rehausser  en  imitant  Tattitude  de  notre  Corps  législatif  devant  Napoléon 
en  1814;  dans  le  reste  de  la  Péninsule,  enfin,  un  pape,  le  sincère  ami  de 
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Charles-Albert,  tourmenté  par  les  appréhensions  de  la  révoluLiou,  et  un 
.  Bourbon  de  Maples  qui  feial  de  céder  à  l'euthou&iasine  de  son  peuple  et 
«Bœci«t|^ctiitawr6iiiiflBilG«iimim;p(iiii»  de 
IMépoodanoe,  par  ns  simulacres  d'ementeetpar  ses  vaines  pronifleBes, 
qu'il  08  TfAi  éû  par  uoB  léptadiaUon  tsaadammt  déclaiée  4to  le  prin- 
cipe. 

Tous  ces  partis  s'agitaient  autour  de  Charles-Albert  et  le  représentaient 
ici  comme  un  ambitieux,  là  comme  un  n'volutionnaire  impie,  ailleurs 
même  comme  uu  tralu  e.  Le  roi  de  Sardaigue  ne  visait  qu'à  l'union  de  tous 
ces  partis;  à  obacun,  il  donnait  des  preuves  de  longanimité  et  de  oon- 
fianoe;  à  chacun  il  prodiguait  les  exhorlatiooB  salutaires* 

S'il  eût  été  l'ambitieux  égolâta  qae  ses  ennemis  ont  vu  en  loi,  il  eût  mwns 
exhorté  à  la  concorde,  et  il  eût  ntri  plus  vite  avec  la  prépondérance  que 
lui  donnait  la  seule  armée  disciplinée  de  l'Italie  septenti'ionalc  ;  s'il  eût  été 
un  politique  rusé  et  habile,  il  eût,  comme  tant  d'autres,  employé  la  sur- 
prise  et  Tintrigiie  déloyale  pour  parvenir  à  Ms  fiast  ail  eûl  été  moins 
soucieux  de  son  honneur  et  de  sa  renommée,  après  ses  premières  vic- 
toires, il  eût  accepté  les  offres  de-  FAutridie  et  sacrifié,  pour  obtenir 
l'agrandissement  éphémère  de  son  royaume,  l'indépendanco  et  le  géné- 
reux concours  de  ses  alliés.  Mais,  jusqu'à  la  lin  d'une  lutte  sans  merci,  il 
se  regarda  comme  le  champion  obligé  de  la  cause  itaiieuue  ;  ses  hésita- 
tions ou  ses  temporisations  funestes  attestent  les  scrupules  d'une  âme  élevée, 
qui  s'interroge,  avant  d'agir,  sur  la  légitimité  de.racte  :  ainsi^  quand  il  eût 
Mu  ne  pas  attendre  l'appel  de  Venise  pour  oonper  en  Vénétieles  commu> 
nîcations  de  l'armée  autrichienne  avec  l'Allemagne,  il  n'osa  pas  violer  le 
territoire  de  la  république.  Eu  dehors  des  contre-temps,  qui  ne  sont  impu- 
tables ni  à  sa  volonté,  ni  à  ses  iiiaiupii\  res,  Charles-Albert  commit  d'autres 
fautes  stratégiques  qui  toutes  avaient  pour  cause  la  plus  vive  sollicitude 
pour  les  intârMB  de  ses  alliés.  Hais  quels  reproches  plus  amers  n!eu8aeBt 
point  pesé  sur  sa  mémoire  si,  à  Milan  par  exemple,  où  ses  jours  étaient 
menacés  par  des  furieux,  ii  n'eût  point  voohi  épargner  aux  habitants  les 
horreurs  d'une  prise  d'assaut? 

La  magnanimilé  de  Charles-Albert  éclate  surtout,  à  notre  jugement, 
dans  l'importante  résolutiou-  qui  lermiua  sa  carrière  politique,  et  dout  son 
ajl>dication  ne  fut  que  la  oeoséquenoe  :  nous  voulons  parler  de  la  dénon- 
<^tion  de  l'annistice  de  Salasoo  et  de  l'ouverture  de  la  campagne  da 
Novare  tenninée  d'un  seul  coup.  Oui,  cette  fois,  l'illusion  n'était  pas  per- 
mise même  h  l'espcit  le  plus  cbevaleresqim,  et  Cbarlea>AU)ert  ne  se  fit 
point  d'illusions. 

En  elTet,  du  8  août  1848  (capitulation  de  Milan  et  armistice)  au  i3 
maj's  1849  (reprise  des  hostilités),  quel  changement  s'est  opéré!  Vciuse 
est  bloquée  par  terre  et  par  mer.  Ni  la  Toscane  ni  Naples  ne  fournissent 
plus  un  homme  ni  un  écu  pour  la  cause  italienne.  Que  dira  de  Rome  et 
des  dispositions  du  saint-siége  ?  Le  meurtre  néfaste  de  Rossi  a  été  suivi  de 

l'assaut  donné  au  Oii'rinal  et  des  pires  saturnales  démagogiques   ce 

n'est  point  le  Saint-Père  qui  portera  secours  à  Charles-Albert.  11  semblait 
donc  que  son  entreprise  de  recommencer  la  guerre  contre  l'AuLricbe  fût 
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un  parti  désespi^rr.  «  Ce  n'(^tait  point  lii  une  guerre  pour  laquelle  on  me- 
sure des  forces  et  on  calcule  les  probabilités  ....  mais  bien  un  duel.» 
M.  Cibrario,  qui  emploie  celle  expression  vraie,  ajoule  :  u  Le  roi  u'e^p4- 
nit  peat-étra  pas  vaincre,  mais  il  espérait  moarir.  ■ 

Le  même  homme  d'Etat,  en  cet  endroit  dë  la  vie  de  son  béroe,  dont  i)  a 
fiiit  une  si  belle  étude,  censure  avec  tristeeee  la  résolution  du  malheureux 
prinr-e.  S'il  ne  considère  qive  les  cons(^qnences  immédiates  de  celle  réso- 
lution, M.  Cibrario  a  raison  de  dire  :  «Celte  fois,  il  était  évident  qu'en  vou- 
lant derechef  sacrifier  la  partie  au  tout,  on  sacriûait  la  partie  sans  bénéfice 
pour  le  tout.  »  Cependant  la  conduite  de  Chartes-Albert  nous  paraît  avoir 
été  conforme  à  la  logique  de  rhonnenr  et  de  te  justice,  et  dîcife  par  l'in- 
térêt bien  entendu  de  sa  maison.  L'argiment  da  roi  était  sans  réplique  : 
«  Je  (lois  compte  de  mes  dernières  ressources  et  de  mes  derniers  efforts 
aux  villes  italiennes  qui  hitfent  pour  la  délivrance  et  qui  espèrent  en  moi.  « 
Que  l'armistice  de  Salasco  fiît  un  leurre  dont  le  bénélice  élait  pour  la  seule 
Autriche,  c'est  ce  qui  ressort  de  la  lecture  de  l'imporlaut  manifeste  à  l'Eu- 
rope écrit  par  If.  Ratazii  le  13  mars  4840.  Enfin,  dernière  oonsidératioii, 
un  roi  vaincu  mais  glorieusement  vàinca,  en  abdiquant  sur  le  champ  de  ba- 
taille, obtient  de  meilleures  conditions  que  s'il  attend  qu'un  triomphâtes 
insolent  vienne  lui  ravir,  dans  sa  capitale,  sa  cooroone  et  i'béhtage  de  ses 
enfnnfs. 

Cotnine  roi,  comme  père  et  comme  paliiote  italien,  Cliarles-Albert  prit 
un  digne  parti.  Il  ennoblit  sa  chat»  en  sanvant  te  dignité  de  son  trône;  il 
la  vengeance  à  son  llte  en  loi  fésemmt  encore  à  temps  un  assea  bel 
avenir.  A  l'Italie,  outre  son  exeuiple,  outre  sa  mémoire  purs  el  le  souve- 
nir de  son  liolfirauste,  il  léguait  ce  fils  lui-mémo,  le  compnf^on  de  Pas- 
Irent^o,  de  Coïto,  do  Poschiera  et  de  Novare.  Quel  i^'énéral  et  surtout  quai 
père  n'ertt  point  deviné  le  futur  héros  de  i'aleslro  dans  ce  jeune  duc  de 
Savoie,  qui,  à  Santa-Lucia,  par  exemple,  soutenant  à  la  baïonœtle  le  choc 
des  vieilles  bandes  de  Radelaki ,  couvrait  avec  aplomb  te  retraite  des 
Piémontais  victorieux,  mais  privés  (!«■  i  r-nforl? 

Si  (juelque  doute  pouvait  subsister  dans  l'esprit  de  ceux  qui  croyaient 
aux  internions  pa^^ifiques  ou  «yMiéreuses  de  rAutriclie  envers  Charles- 
Albert,  et  à  la  sincérité  aver  la(juelleelle  accueillait  1(  s  nHVe.s  de  médiation 
des  autres  puissances,  il  serait  utile  d'invoquer  le  lcinoigna,.^e  d'un  géiié- 
T9à  autrichien,  Taide  de  camp  et  le  confident  de  Radetski.  Après  avoir 
affirmé  que  les  négoctetions  de  la  France  et  de  l'Angleterre  en  faveur  de 
Ghiurles-  Albert  étaient  vaines,  ce  général  décrit  les  démonstrations  de 
joîn  ex'raordin.Tires  auxquelles  se  livrèrent  les  Antri'iii»'ns  en  apprenant 
la  dénouciation  de  l'armistice    11  est  doue  bieu  évident  que  les  boslilités 

*  «  Quand  le  (clii-maréchal  nous  rapprit,  les  offlcicrs  d'ordonnanco  se  MaïUtrmt  mt 

cou  soldats  ornèrent  aussitAt  leurs  bonnets  et  leurs  shakos  d'an  rameav  vert,  le 

feldn<rri,/   ir-s  jiMirs  d''    1.1^  soir,  tinitps  les  musiques  do  in  garnison,  suivies  par 

des  mitiieri  do  soldats,  vinrent  jouer  sous  les  fenêtres  du  (cldnaarcchal.  L'air  reteotlasalt 

dM  eris  de:  Vive  rerapereur!  Tive  aaéelski!  les  iermes  eux  yeux,  le  viem  goerrier 

descendit  au  milieu  do  ses  soldats,  qui  se  pressaient  autour  d.>  luicommi  autour  do  leur 
pire,  et  le  foraèrant  à  arborer  aussi  le  fMswêlg.  Ce  corlége  singulier  percourot  MilaB  eu 
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allaient  être  reprises  par  les  Autrichiens  eux-mêmes,  impatients  de  se 
venger,  et  embarrassés  seulement  de  trouver  un  honnête  prétexte  pour 
rompre  en  visière  avec  toutes  les  offres  de  négociation.  M.  Cibrario  dé- 
plore cependant  la  fatale  initiative  du  roi  et  «  le  triomphe  des  conseils  de 
ces  gens  satisfiiits  s'ils  ensevelissent  la  nation  sous  les  ruines  d'une  grande 
chute.  )) 

Selon  beaucoup  d'autres  écrivains,  la  prétendue  témérité  de  Ctiarles- 
Albert  au  13  man  n'est  que  du  bon  sens  rehaussé  par  le  dévouement,  et, 
en  bonne  justice,  on  ne  doit  pas  la  lui  reprocher  non  plus  que  la  réserve 

dans  laquelle  il  se  tint  d'abord  à  l'égard  des  autres  gouvernements  italiens. 

Les  autres  causes  par  lesquelles  on  a  souvent  expliqué  l'échec  définitif 
de  ce  prince,  ainsi  la  composition  de  l'armée  piémontaise,  faite  de  volon- 
taires et  de  recrues,  mal  préparée  par  trente-quatre  années  de  paix  ù  une 
si  grande  lutte,  la  difficulté  qu'elle  éprouvai!  à  combler  ses  vides,  en  (ace 
des  Autrichiens  bdlement  renforcés,  —  si  bien  qu'une  seule  bataille  per- 
due fiit  un  résultat  décisif,  —  toutes  ces  causes,  disons-nous,  ont  leur 
importance  relative.  Mais  do  mùma  qu  elles  donnent  plus  de  lustre  aux 
premières  victoires  du  roi,  elles  ne  paraissent  point  avoir  seules  déterminé 
sa  chute. 

Le  mal  venait  de  plus  haut.  L'irréparable  erreur  de  Gbailes-Albert  fut 
de  n'avoir  point  accepté  en  temps  opportun  les  secours  de  la  France,  et  de 
8*étre  trop  confié  à  lui>mtaie,  à  son  bon  droit,  à  la  concorde  de  tous  les 
Italiens,  adoptant,  comme  on  sait,  la  fameuse  devise  :  LJtalia  farà  da  se. 
Dans  rintprvîillo  d'un  an,  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  réparer  sa  faute.  En 
effet,  en  1848,  la  France  oiïrc  son  appui  à  ce  prince;  mais  il  ne  dépend 
pas  d'elle  de  le  lui  faire  accepter.  «  A  celle  époque,  dit  M.  Cibrario  on 
ne  craignait  rien  tant  qu'un  secours  français,  a  Le  reftis  de  Cbaries-Albert 
Ait  cause  que  le  livre  des  destinées  de  l'Italie  se  refenna  et  resta  scellé 
pour  dix  ans. 

Quelque  peu  disposé  que  l'on  soit  h  la  critique  envers  un  livre  sympa- 
thique comme  celui  de  M.  Cibrario,  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretler 
que  l'historien  glisse  si  légèrement  sur  ce  point  unique  dans  la  vie  de 
Charles-Albert.  Notre  amour-propre  national  nous  y  arrête,  j*en  conviens, 
tandis  qu'au  delà  des  monts  tant  d'autres  pages  délicates,  sans  doute  déjà 
légendaires,  retiendront  les  lecteurs. 

M.  Cibrario  et  M.  de  la  Vnrenne  (le  second  corroborant  par  ses  notes 
l'opinion  du  pr(Mnier)  paraissent  c  roire  que  le  gouvernement  provisoire 
de  la  républi(|ue  franc^aise  n'était  pas  sincère  dans  la  proposition  d'appui 
qu'il  adressait  à  Charles-Albert,  qu'en  réalité  il  craignait  un  agrandisse- 
ment du  royaume  sarde,  et  que  les  premiers  triomphes  des  armes  piémoo- 
taises  lui  avaient  inspiré  de  la  jalousie.  De  l'autre  côté  des  Alpes,  à  l'appui 
de  cette  manière  de  voir,  on  citait  les  propos  d'un  personnage  légitimiste 

chantant  rhymae  national.  Les  habitants,  elTrayés.  s'enfermaieut  dans  leurs  maisons,  pen- 
dant que  le  jovr  de  la  Tenseanee  et  du  pillage  était  veou,  ear  Ils  oe  ponvaient  soupçonna 
que  toute  ci'itt'  joie  <>ùi  pour  raison  la  d^lantH»  de  la  guerre.  •  Scboenbals.  ini  partie» 
p.  as«,  Campagms  €  Italie  en  isiti.) 
•  GÂtario,  p.  lOk 


Digitized  by  Google 


BBTUB  GBIT1QUB( 


821 


cpii  a  failli  ôtrc  envoyé  par  M.  de  Lamartine  à  Charles-Albert,  et  le  texte 
d'une  dépêche  du  consul  français  de  Venise,  en  date  du  12  avril  i848.  Or, 
le  S3  mai,  c'esl^-dire  plus  d'un  mois  après  l'envoi  de  cette  dépêche,  M.  de 
Lamartine,  dans  an  discours  loyal  et  élevé,  retraçait  à  l'Assemblée  la  po- 
litique de  la  commission  exëcutive  à  l'endroit  des  affaires  italiennes. 
Voici  un  pas5<age  de  ce  discours  *  : 

«  Dès  les  premiers  jours,  nous  avons  fait  communiquer  aux  puissances 
italiennes  la  volonté  ferme  d'intervenir  au  premier  appel  qui  nous  serait 
&it,  et,  par  on  acte  conforme  à  cette  déclaration,  noos  avons  réuni  à 
rinstant,  au  pied  des  Alpes  d'abord,  une  armée  de  30,000  hommes,  puis 
une  armée  qu'en  peu  de  jours  noos  pouvons  porter  à  60,000combatlants, 
et  elle  y  est  encore.  Nous  nvoiis  attendu  un  appel  de  l  llalie  ;  nous  l'avons 
attendu,  et.  sachez-le  bien,  malgré  notre  profond  respect  f)0ur  l'Assem- 
blée nationale,  si  ce  rri  eût  traversé  les  Alpes,  nous  n'aurions  pas  attendu 
votre  aveu;  nous  aurions  cru  accomplir  d'avance  votre  volonté,  vos  pres- 
criptions, en  noos  portant  au  secours  des  nationalités  italiennes. 

»  Mais  voici  quelques  lignes  de  correspondance  avec  les  différentes  cour» 
ou  avec  les  représentants  des  différentes  nationalités  insultées,  dans  leur* 
droit,  en  Italie,  qui  vous  prouveront  que  non-seulement  nous  n'avons  pas 
été  appelés,  que  non-seulement  ce  cri  de  délress*?  et  d'appel  aux  armes 
françaises  n'a  pas  été  poussé  au  delà  des  Alpes,  mais  qu'au  contraire  nous 
avons  reçu  de  toutes  parts  des  meilleurs  patriotes  italiens.....  et  si  je  ne 
craignais  pas  des  indiscrétions  en  les  nommant  à  cette  tribune»  vous  vous 

inclineries  vons-mémes  devant  l'autorité  de  ces  noms  républkains  

nous  avons  reçu  le  conseil,  que  dis-je?  la  supplication  de  ne  pas  faire  in- 
tervenir un  soldat  français  avant  l'heure,  avant  le  moment,  avant  l'appel, 
dans  la  cause  de  la  résurrection  italienne,  dont  ils  voulaient  légitimement, 
avoir  tout  Thonneur,  et  nous  aurions  été  glorieux  d'avoir  le  danger.  » 

A  l'appui  de  cette  déclaration,  couverte  d'applaudissements,  M.  de  La« 
martine  soumettait  à  l'Assemblée  de  nombreuses  pièces  diplomatiques, 
preuves  incontestables  que  cette  politique  grande  et  généreuse  avait  été 
suivie. 

On  le  voit,  cette  giave  faute  d'avoir  refu.sé  en  temps  opportun  les  se- 
cours de  la  république  française  doit  être  rejetée  non  pas  sur  Charles^ 
Albert  seulement,  mais  sur  le  fanatisme  de  tous  les  Italiens,  l'éblouisse-^ 
ment  de  leurs  illusions  et  leur  trop  grande  confiance  en  eux-mêmes.  Us  na* 
revinrent  de  leurs  préventions  contre  la  France  qu'après  les  défaites  d«f 
Custoza,  de  Volta,  de  Milan,  Les  choses  avaient  changé  de  face.  «Alors, 
dit  M.  Cibrario,  non-seulement  on  eût  accepté,  mais  encore  ou  désirait  les 
secours  de  la  France  ou  au  moins  l'envoi  d'un  bon  général  français.  Mais 

la  politique  démocratique  et  sociale  avait  porté  ses  malheureux  fruits  u 

Et  le  mot  fiimeux,  Vltaiùt  fard  da  te  n'est  plus  que  la  devise  de  ht  rési- 
gnation et  la  sainte  formule  du  patriotisme  qu'il  est  beau  d'invoquer  à  la 
veille  d'un  sanglant  sacrifice. 

général  Schcenhals,  dans  ses  Mémoires,  prétend  que  tous  les  géné- 

»  Caraier-Fagès,  aittoire  <fe  ta  révolution  d«  1848,  1.  1,  cJ».  xii,  p. 
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ranx  français  h  qiii  il  fut  proposé,  de  la  part  de  Charlos-Alliort,  de  venir 
organiser  la  nouvelle  campagne  (1849)  contre  l'Autriche,  <(  déclinèrent  un 
homieor  oà  Os  risquaient  leur  vipulitioii.  »  Roi»  ne  savons  point  si  l'aide 
do  camp  de  Radetdd  oDakitieiidnit  «afonnl'iaf  sa  présoropUoD  ou  son  er- 
reur de  jugement.  C'est  alors  qiic  le  roi  Charies-Albert  donna  le  comman- 
dement général  ûp  son  armée  au  Polonais  Chfxanowski,  résolution  funeste 
à  cause  do  la  défiance  qu  elle  inspirait  aux  soldats.  Cette  preuve  d'une 
modestie  outrée  de  la  part  du  vainqueur  de  Goïlo  est  à  peine  critiquée, 
comme  elle  mérïterait  de  l'être,  par  M.  Gikrario,  qui,  à  partir  de  cet  ins- 
tant«  ne  peint  -pins  qu'on  persoMwgo  atbéhit  d'onef  logftbre 'tristesse. 

Avec  la  fumée  de  la  CMMMtnade,  au-dessus  des  champs  de  Novare,  se 

dissipaient  lo  rêve  d*nn«»  grande  âme  et  l'espnir  même  de  sa  vie  celui 

de  la  résurrection  de  la  patrie  italienne.  «  Tout  est  inutile   laissez-moi 

mourir  ceci  est  mon  dernier  jour  »,  dit-il  au  g^Miéral  Jacques  Durando 

qui  l'empêchait  de  se  jeter  en  aveugle  aunlevant  du  trépas,  «  car  il  avait 
perdu  le  sentiment  de  la  petnfo.  »  (Cibrario).  —  Tout  est  flni,  enelfet,  et 
la  ftère  devise  de  Savoie  <<  J'aiens  mon  astre  »  semble  être  remplacée  dans 
flODCœur  par  celle  de  Valentine  deiililan,  qui  disait,  laprts  k  BMMt  ds  son 
époux  !  «  Rien  ne  m'est  plus,  plus  ne  m'est  rien.  » 

Dans  son  exil  volontaire  d'Oporto,  où  il  reçut  de  touchants  hommages, 
Charles- Albert  mena  la  vie  austère  d'un  penseur  et  d'un  homme  pieux 
soumis  msKéênsMBésh  Prorvitao».  A  nourat  là,  dans  la  cosAemplalioo 
de  son  infintune,  qall  avait  «nsoMie  par  Téolat  du  dévouement  et  par  la 
èouw  grtne  do  sacrifice.  Eviis  OucnARn. 

jmain  tto  ruwmtthà  <4ê  JSoiMrpiM.  par  E.  gabrol,  publiées  wam  les  «upioeB 
du  conseil  municipal  de  Tillefranciie. 

L'impulsion  donnée  à  fétode  de  notre  Mslolrè  mtkiiale,  il  y  a  près 
d'un  demî-siècle,  !Qin  de  ne  ralentir  par  suite  des  gnrrss  préoecnpatioiis 
de  notre  époque,  semble  pYntOt  avoir  repris  une  nouvelle  forée  dans  ces 

dernières  nnnérs.  Co  monvcmonl  s'est  co?nmtmiqné  du  centre  aux  extré- 
mités, de  la  capitale  au\  ))rovinces  ;  il  s'exerce  même  en  dehors  des  so- 
ciétés savantes,  qui,  bien  dirigées,  peuvent  apporter  le  concours  le  plus 
utile  h  l'achèvement  de  nos  annales.  On  signataiHici  naguère  on  des  pro- 
doits de  l'érudition  provinciale,  llristoire  de  la  ville  de  Parthenai,  de  ses 
anciens  seigneurs  et  de  la  GMine  du  Poitou.  L'ouvrage  sur  lequel  nous 
TOudrioBS  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs,  les  A  nnnles  de  Villefranche 
de  ftnupr/jfie,  n'est  pas  d'un  savant  de  nos  jours:  mais  sa  publication  se 
rattache  aux  travaux  historiques  de  notre  temps.  Nous  la  devons  à  l'in- 
telligente sollicitude  du  conseil  municipal  de  cette  ville,  qui  en  a  ordonné 
l'impression  dans  sa  séance  du  18  juin  4858,  et  la  publication  s'est  termi-^ 
née  récemment.  L'auteur,  Etienne  Gabrol,  qui  vivait  dans  le  dernier  siècle, 
a  raconté,  année  par  année,  l'histoire  de  cette  ville  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  l'année  1731 .  Son  ouvrage  est  un  complément  précieux  des  Fastes 
consulaires  de  Villefranche  ^  composés,  en  1585,  par  un  magistrat  de 
cette  ville,  Bernard  Arribat.  C  est  déjà  pour  nous  uu  objet  digne  de  re- 
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marque  que  l'existence  et  la  conservation  de  ces  papiers  et  de  ces  docu- 
ments, pouvant  présenter  une  suite  non  interrompue  depuis  l'année  1252, 
époque  où  Vwûxim  boarg  devint  la  ville  actuelle.  Ce  dit  peut  à  lui  seul 
nous  doimer  une  idée  de  la  vie  politique  des  provinces  du  midi,  des  pays 
de  droit  écriL  Les  traditions  des  anciens  municipes  romains  n'y  ftureiit 
jamais  interrompues,  et  la  plupart  des  villes  d'Aquitaine  conservèrent, 
pendant  tout  le  moyen  fige,  l'organisation  qu'elles  avaient  reçue  de  Rome; 
au  coinmencenjeat  du  XiV"  siècle,  on  y  suivait  encore  le  calendrier  ro- 
main, comme  témoignent  de  nombreux  actes  cités  dans  ces  Annales. 

Villefiranche,  moins  ancienne  que  Rhodes,  ne  remonte  qu'à  l'époque 
de  la  première  croisade,  mais  la  date  de  sa  fondation,  l'année  1099,  a  été 
rendue  célèbre  par  la  prise  de  Jérusalem.  La  ville,  bâtie  d'abord  dans  un 
étroit  vallon,  sur  la  rivière  d'Aveyron,  par  onlro  du  comte  do  Toulouse 
et  de  Rouergue,  le  célèbre  llaynioiid  de  Saiiil-ciilli  s,  s'accrut  si  rapide- 
ment, que  les  habitauts  furent  obligés  de  Irausporler  leurs  demeures  un 
peu  plus  loin,  sur  un  terrain  plus  propre  au  développement  de  la  popu- 
lation. La  nouvelle  ville  fi|t  construite  en  quatre  ans  (1252-1256),  et  elle 
devint  la  capitale  de  la  Basse-Marcbe,  le  siège  du  sénéchal,  et,  plus  tard, 
du  présidial  pour  tout  le  Rouergue.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  règne  de  • 
Louis  XIV  que  le  tiers  du  ressort  de  ce  présidial  fut  attribué  à  Khodez, 
après  une  luUe  où  le  patriotisme  local  fui  uùs  en  jeu,  et  qui  se  termina  au 
profit  de  cette  dernière  ville,  grâce  au  père  Annat,  jésuite,  confesseur  du 
roi  Louis  XIV,  et  né  à  Rbodei. 

La  suite  et  le  nombre  des  détails  enfermés  dans  les  Annales  de  Cabrai 
jettent  du  jour  sur  plusieurs  questions  importantes  de  l'organisation  mu- 
nicipale au  moyen  âge.  Les  ronseignemenUs  abondent  sur  les  pouvoirs  du 
sénécbal  de  Rouergue,  des  consuls,  du  jugemage,  etc.  Ou  pourrait  tirer 
de  ces  documents  une  histoire  de  VilleCrauche,  qui  présenterait  un  inté- 
ressant tableau  de  l'exiatence  des  villes  d'Aquitaine. 

Villefranche  n'a  jamais  été  inféodée  à  une  fiunille  particulière  de  sei> 
gneurs.  EUe  est  toujours  restée  digne  du  nom  que  lui  avaient  donné  ses 
fondateurs,  et  elle  a  su  défendre  ses  franchises  contre  toules  les  tenta- 
tives, de  quelque  côté  qu'elles  vinssent.  Louis  XIV,  qui  créa  maires  per- 
pétuels (édit  d'août  1GU2),  et  dont  le  guuvonicmcm  lui  si  funeste  aux 
libertés  locales,  n'éteignit  pas  entiArement  la  vie  municipale  à  ViUefrancbe, 
et  OD  y  vit  subsister  la  plupart  des  anciennes  franchises,  jusqu'à  l'époque 
où  le  régime  de  l'égalité  remplaça  celui  des  privilèges.  On  trouve  dûis  les 
Annales  de  Cabrol  des  documents  authentiques,  qui  ont  du  prix  môme 
pour  l'histoire  générale  :  liste  annuelle  des  consuls  depuis  1256  jusqu'en 
1731,  liste  des  sénéchaux  de  Rouergue,  prix  annuei  des  principaux  objets 
de  consommation  ou  d'usage,  mention  des  accidents  les  plus  remarqua- 
bles, pestas,  fiunines,  éclipses,  etc.  On  y  lit,  avec  un  vif  intérêt,  le  récit 
de  la  peste  de  1638,  des  famines  de  1571  et  1709  et  de  la  terrible  révolte 
des  Croquants  de  1643.  Il  serait  trop  long  de  signaler  tout  ce  que  ces  deux 
volumes  renferment  de  curieux.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur  avec  con- 
fiance, persuadé  qu'il  saura  gré  comme  nous  aux  promoteurs  de  cette 
œuvre  utile  et  modeste,  qui  mérite  d'èUe  imitée.    Eknest  Dot  ta  in. 
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BMoire  dê  la  Ceruure  théâtrale  en  France  ,  imr  M.  Victor  Hallay»>Dabot. 


Je  voudrais  parler  aujourd'hui  de  M.  Victor  HaYlays-Dabot,  on  homme 
hanU.  M  Victor  Hallnys-Dahol  vient  de  publier  bravement,  chez  Dentu, 
un  livre  qui  lui  fera  autant  d'ennemis  que  les  Jeudis  de  Madame  Cherbm- 
neau  en  ont  fait  à  M.  de  Pontmarlin  :  ce  n'est  pas  peu  dire.  Ce  hvre  est 
intitulé  :  Histoire  de  la  Censure  théâtrale  en  France^  et  n'est  pas  seule- 
ment une  hialoire,  mais  une  apologie.  M.  Hallays-Dabot,  partisan  de  la 
censure,  s'en  est  feit  l'avocat  avec  une  admirable  témérité  ;  comme  il 
l'aime,  û  la  défend,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  avoir  le  courage  de  son  opi- 
nion. Je  crois  bien  qu'il  plaide  une  cause  perdue;  mais,  perdue  ou  non, 
tant  de  vertu,  surtout  relevée  de  talent,  veutf'lre  louée,  et  l'on  ne  ronce- 
vrait  guère  un  lourd  parti  pris  d'aveuglement  et  de  colère  contre  une 
œuvre  qui  a  du  moins  le  mérite  si  rare  aujourd'hui  de  la  sincérité.  Nous 
avons  déjà  rencontré  pourtant  beaucoup  d'épaisses  récbmatîons  contre 
elle  ;  et  tel  pitoyable  écrivain,  que  personne  ne  se  donnera  jamais  la  peine 
de  censurer,  prodigue  ses  outrages  à  la  censure  et  à  M.  Hallays-r)^d)ol, 
qu'il  appelle  M.  d'Haîloys.  Voilà  un  nom  étranp;oment  (léfip^uré  :  ce  serait 
à  nous  faire  croire  qu'on  n'a  pas  même  regardé  la  couverture  du  hvre,  et 
vraiment,  vous  aurez  bien  de  la  peine  à  nous  persuader  qu'il  n'y  a  là 
qu'une  faute  d'impression  et  à  mettre  H.  d'Halloys  snr  le  dos  des  typo- 
graphes. 11  est  si  facile  de  prendre  des  airs  libéraux  en  disant  de  gros 
mots,  sans  discussion,  à  un  livre  qu'on  n'a  pas  lu  !  Il  est  si  aisé  de  se  poser 
en  défenseur  de  l'indépendancg  et  de  la  dignité  des  lettres,  quand  on 
s'abrite  derrière  cer  taines  opinions  populaires  qui  peuvent  quelquefois 
avoir  raison ,  mais  qui  sont  intolérantes  comme  des  préjugés  !  Le  cliauvi- 
nisme  littéraire  est  si  commode  ;  il  dispense  d'avoir  du  talent I  On  traite 
toutes  les  questions  sans  les  avoir  examinées,  on  vante  la  propriété  litté- 
raire, on  calomnie  la  censure,  on  ne  sait  pas  au  juste  de  quoi  l'on  parle, 
on  est  bien  loin  d'imaginer  que  l'on  côtoie  des  absurdités  ;  nonobstant,  on 
a  du  succès,  on  triomphe,  ni  plus  ni  moius  que  si  l'on  était  un  écrivain  du 
6iccle, 
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Ce  n'est  pas  qu'on  ne  poisse  trouver  d'aredlentaB  raisons  contre  la  cen- 
sure ;  la  difficulté  serait  plutôt  d'en  trouver  de  mauvaises,  et  nous  espérons 
bien  tout  à  l'heure  n'êlre  pas  à  court  d'arguments,  quand  il  faudra  discu- 
ter avec  M.  Victor  Hallays-Dabot  l'utilité  de  celte  gênante  institution.  Des 
écrivains  plus  autorisés  que  nous  lui  ont  déjà  fait  des  blessures  que  toute 
a  sollicitude  de  M.  Hallays-Dabot  aura  de  la  peine  à  guérir  ;  mais  sa  dé- 
faite n'empêche  pas  de  rendre  justice  au  talent  de  l'auteur,  à  sabravoure« 
à  son  érudition*  11  ne  fiiut  pas  oublier  que  la  thèse  tient  très  peu  de  place 
dans  ce  livre,  qu'il  est  intitulé  :  Histoire  de  la  Censure  théâtrale  en 
France,  et  qu'en  effet  c'est  bien  plutôt  une  histoire  qu'un  plaidoyer.  L'in- 
térêt historique  est  donc  ce  qu'il  y  faut  chercher  de  préférence. 

La  censure  exista  pour  ainsi  dire  de  toute  anUrjuité  ;  c  esl-à-dire  que  la 
liberté  du  théâtre  ayaut  promptement  dégénéré  en  licence,  on  sentit  le 
besoin  d'en  réprimer  les  abus,  et  ce  fut  l'albire  des  bis.  Hais,  à  propre- 
ment parler,  il  n'y  a  pas  là  de  censure,  il  n'y  a  point  surtout  de  censure 
préventive.  Phrynicus,  dès  le  début  de  la  tragédie  grecque,  paye  une 
amende  de  mille  drachmes  pour  avoir  osé  mettre  en  scène  la  prise  de  Milot 
par  Darius;  mais  cette  amende  est  la  punition  d'un  délit,  le  chùlinicnl  de 
l'atteinte  qu  ua  écrivain  a  portée  à  I  houneur  natioual.  D'ailleurs  1  exemple 
ne  me  semble  pas  beureusement  choisi.  L'acte  reproché  à  Phrynicus  par 
M.  Hallays-Dobot  et  qualifié  cntni  de  (èie-fuiftVm,  n'est  pas  plus  coupride 
que  l'idée  d'un  poète  français  qui  représenterait  sur  la  sctoe  l'invasion 
de  1814  ou  le  dé.snstre  de  Waterloo.  M,  Victor  Séjour,  en  écrivant  les 
Volontaires,  a  peut-être  commis  un  crime  de  lèse-littérature,  mais  non  un 
crime  de  lèse-nation  ;  on  a  laissé  sa  pièce  mourir  dans  le  désert,  mais  on 
ne  le  condamnera  pas  à  une  amende  de  mille  drachmes.  La  sévérité  des 
Grecs  prouve  qu'ils  avaient  le  caractère  ombrageux  et  ne  démontre  pas 
l'utilité  de  la  censure.  Plus  tard,  quand  la  vieille  comédie,  ayant  Aristo- 
phane h  sa  tête,  se  crut  tout  permis,  on  sévit  avec  plus  de  raison,  et 
M.  Hallays-Dabot  triomphe  aisément  quand  il  répble  ce  que  les  Athéniens 
se  disaient  à  eux-mêmes,  il  y  a  deux  mille  ans,  pour  s'excuser  de  mettre 
un  frein  à  la  licence  :  u  Saus  contester  en  rien  l'esprit,  le  talent,  le  génie 
d'Aristophane,  on  peut  se  demander  au  nom  de  qiidle  liberté  un  écrivain 
s'empare  d'un  homme,  en  fidt  un  personnage  ridiode,  fripon,  menteur, 
fourbe,  et  le  jette  tout  vivant  en  pâture  aux  passions  de  la  foule.  Admet- 
tons tous  les  crimes  de  Cléon,  veuillons  croire  une  heure  aux  filutes  de 
Socrate,  admettrons-nous  cette  justice  de  la  place  publique  ?  n 

Deux  décrets,  dont  l'un  supprimait  les  monologues  parasites,  et  l'autre 
inteidisait  les  personnaMiés,  sont  les  seules  mesures  répressives  que  l'on 
rencontre  dans  l'histoire  du  théfttre  grec,  et  Platon  les  jugeait  InsuflBsantes. 
liais  fl  ne  but  pas  oublier  que  Platon  est  un  rêveur  qui  vouhit  chasser  les 
rêveurs  de  sa  république. 

A  Rome,  il  y  eut  une  véritable  censure  préventive,  et  elle  fait  le  bon- 
heur de  M.  Hallays-Dabot.  Une  commission  de  cinq  magistrats  autorisait 
la  mise»  à  l'étude  et  la  représentation  des  pièces  ;  mais  elle  ne  prévenait  pas 
tous  les  déUts,  car  elle  oublia  de  bilfer,  dans  une  comédie  de  Nsvius, 
quelques  mots  où  Sdpion  vit  une  offense,  et  qui  ftirentcnuse  que  le  poète 
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qaî  suhrirent  Auguste  Néron  la  jugea  imitne.  A  quoi  bon,  en  effet,  une 
censure  préventive?  il  avait  à  lui  sa  censure  répressive  dont  l'efficarité  lui 
suffisait.  Britannicus,  Octavie,  Agrippine,  Senèque,  'Diraseas  et  quelques 
autres  en  éprouvèrent  les  rigueurs.  D'ailleurs,  le  rugissement  des  lions 
dans  le  cirque  et  le  cri  desgladiateurs  dans  Tarène  couvraient  assez  le  bruit 
de  quelqnes  épigrammes. 

Je  ne  veux  pas  revenir  sor  les  origmes  da  théâtre  en  Frascer  elles  se 
perdent  dans  la  nuit  des  temps.  Cela  commença  par  des  farces,  car  le 
peuple  français  est  n»'  bateleur,  et  les  tréteaux  sont  aussi  anciens  que  lui. 
Des  histrions  é^'ayaienl  déjà  la  fainéantise;  des  derniers  Mérovingiens;  ils 
dataient  même  du  roi  Dagobert.  Dans  un  espace  de  sept  ou  huit  cents  ans, 
OD  ne  rencontre  qne  deax  rois  qui  leur  veonent  éa  mal,  Ghaflemagne  et 
Flttlippe  le  Bel.  Ifois  Gharlenagne  était  an  baibare  qut,  sorti  de  ses  Capi- 
iulaireit  n'était  pkis  bon  à  grand'chose:  quant  à  l'autre,  on  sait  son  his- 
toire :  l'homme  qui  faisait  brûler  Jacques  Molay  et  soufllelor  Ronifarp  Vîll 
était  bien  capable  de  faire  chasser  les  histrions.  Ces  derniers  furent  rem- 
placés par  les  clercs  de  la  Basoche  et  les  Enfants  Sans-Souci,  et  c'est  alors 
qii'oQ  vit  de  jolies  mascarades  dans  les  églises.  La  Vierge  et  les  saints  de- 
vinrent, sans  sortir  de  chez  eux,  des  personnages  de  théfttre,  et  l'on  joua 
Dieu  sur  son  autel. 

Charles  VU,  comme  tous  les  rois  restaurés  qui  veulent  restaurer  à  leur 
tour,  voulut,  après  avoir  été  rétabli  sur  son  trône,  rétablir  l'ordre  dans 
son  royanine.  C'est  h  lui  que  M.  Victor  Hallays-Dabot  rapporte  le  premier 
essai  d  une  censure  préventive  en  France.  Mais  ses  successeurs  montrèrent 
plus  de  tolérance,  et  Loun  XII,  entre  autres,  laissa  au  théâtre  ses  franches 
coudées.  Sous  hii  brilla  ce  Pierre  Gringore  on  Gringoire  auquel  M.  Victor 
Hugo  fait  conclure  ce  fiimeux  mariage  à  la  cruche  avec  Esméralda.  Le  roi 
laissa  faire,  ou  même  commanda  au  poète  des  pièces  politîqtics.  Il  avait 
compris  que  les  armes  ordinaires  ne  siiffisaionl  pas  pour  triompher  du 
pape,  son  implacable  ennemi,  mal  abattu  par  ses  défaites  d'Agnadel  et  de 
Ravenne  ;  il  résolut  de  l'attaquer  par  le  ridicule,  et  s'adressa  à  Pierre  Grin- 
goire. Jules  II,  ce  terrible  Jules  n,  qui  entrait  dans  les  villes  par  la  brèche, 
ftit  mis  en  scène  à  Paris  sous  ce  nom  :  V Homme  obstiné.  La  pièce  était 
pleine  d'allusions  ou  plutôt  d'injures  trop  peu  voili'ïcs  pour  manquer  leur 
but;  les  Parisiens  rirent  du  pape,  qui,  relie  fois,  fiil  l)ien  vaincu.  C'est  as- 
surément une  nouveanlé  curieuse,  sinon  ninrale,  (ju  ini  roi  qui  fait  railler 
un  pape  par  un  poète  comique,  et  il  faut  savoir  à  M.  Victor  Hallays-Dabot 
un  gré  inbni  d'avoir  rappelé  k  notre  souvenir  cet  Homme  oHtiiié, 

Le  parlement  était  moins  bien  disposé  que  la  royauté  pour  les  fiuroeors, 
et  cela  se  comprend,  quand  on  songe  que  les  farceurs,  qui  ne  s'attaquaient 
jamais  a»ix  rois,  s'attaquaient  souvent  aux  magistrats.  Ces  derniers  mirent 
lotit  en  œuvre  contre  les  po/'les  comiques,  ennemis  naturels  tic  leur  ma- 
jesté, et  essayèrent  quelquefois  de  forcer  la  main  au.x  rois  eux-mêmes.  Les 
rois  ou  les  ministres  les  plus  favorables  au  théâtre,  François  I^',  Henri  IV, 
Richelieu,  Louis  XIV,  eurent  fort  à  faire  de  lutter  contre  les  représentations 
du  parlement,  qui  se  plaignait  de  la  licence  des  comédiens.  Au  XVO*  siècle. 
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il  y  eut  une  véritable  querelle,  au  ujel  dos  comédiens,  entre  l'hermine  et 
la  couronne.  Henri  IV,  nialgrij  sa  bonne  volonté,  fut.  ol)!iu:i'  'K'  coiilicr  au 
procureur  général  l'examen  préventif  «les  ouvrages  drainaliques  ;  carie 
public  lui-niéiue  éLail  las  des  Uceucei»  que  s'éluicut  pv'nuiseji  les  bouffons 
itaUens  de  Henri  III,  t  gelosi^  et  des  abus  plus  criants  eoccNre  qui  8*étaieiit 
introduits  au  théâtre,  &  la  faveur  des  troubles  de  la  Ugue. 

Mais  la  mesure  sévère  arrachée  h  Henri  IV  n'empôc)ui  pas  Tabarin  de 
faire  fortune  sous  Louis  XIII.  C'est  une  étrange  figure  que  celle  de  ce  Ta- 
barin, monnaie  grossière  de  Rabelais,  qui  avait  ouvert  son  théâtre  en  plein 
vent,  sur  la  place  Daupliine,  et  qui  tenait  là  boutique  de  gaillardise  et 
d'obscénité  ;  vrai  génie  de  l'ordure,  où  l'on  rencontre  des  liions  d'or,  et 
qui  ne  fut  pas  indigne  d'inspirer  quelquefois  Molière.  On  Técoulait  avec 
une  attention  qui  faisait  Taflaire  des  voleurs,  et  il  était  bien  rare  qu'on  ne 
quittât  point  la  place  Dauphine  dévalisé.  Les  femmes  même  y  venaient, 
les  servantes  s'entend,  et  de  temps  à  autre  le>^  bourgeoises  ;  mais  on  assure 
qu'il  ne  manquait  à  ce  spectacle  que  quelques  loges  grillées,  jmur  décider 
les  dames  du  plus  haut  parage  à  l'iiouorer  de  leur  iucogiiito.  Ou  y  riait 
tt  à  gueule  bée  »  sans  pruderie,  et  nous  rions  encore  aujourd'hui  de  cette 
comédie  naissante  «  qui,  comme  reniant,  salit  ses  langes.  »  Tabarin  aunait 
par  goût  laCurce  la  plus  grossière  s  mais,  comme  Rabelais,  il  n'avait  pas 
besoin  de  se  peiner  boauroup  pour  trouver,  quand  le  cœ\xr  lui  en  disait, 
des  choses  fines  et  des  propos  délicats. 

Suis-jc  point  dans  raccès  do  quelque  flëvn  aiguét 

Ou  bien  aurai-je  point  avait"-  du  puisonT 

Ai-je  pris  l'arsenic  ou  la  froide  clguèf 

RoD,  et  quttdea  wnM,  l'an  9êSb  la  galriM»i 

Siiis-j<^  point  afflip^'  de  quelque  liydropisie? 
Ou  plutôt  ai-je  puiiU,  (irivu  de  ce  t>udu  jour 
Qui  m'éelalrait  les  yeux,  pris  quelque  frénésiet 
Oïd,  el  plus,  cai  Je  auls  attehit  du  aul  d'anoor. 

Isabelle,  la  Qeur  de  toutes  les  plus  belles. 
Qui  pacte  dans  ses  yeux  mille  tirillants  naniiH^aux, 
Qui  surftassp  en  blancheur  les  blanches  culumlx'lleS, 
JKt  surmuulu  eli  duuccur  la  douceur  des  agneaux. 

«  Bonjiiur,  mon  }>elit  tout,  ma  petite  nimpIlAle, 
Mon  petit  passereau,  moo  peUt  asoelat, 
Ikm  appui.  OMNI  support,  m*  divine  «t  parCaite,. 
Va  petite  iiOQlte  et  fluii  petit  poulet 

Isabelle,  il  faut  donc  que  pour  toi  Je  trépasse,  • 
ffttisquc  tu  rends  DKMi  mal  du  tout  désegp^réT 

—  Tabarin,  que  veux-tu  qu'en  tnui  v*-u\  jf  fusse? 
Si  tu  meurs»  tu  seras  cmume  un  autre  enterré. 

—  A  quoi  te  peut  servir  rr(ti>  cr.'in'  (.'ontille, 
Ce  rront  tilaoc  comme  lait  et  ce  sourcil  divin, 
BIfles  erépés  olMveas  que  «Mit  ta  calerlUle, 
Siaea'dt^pov  Mer  Jt  ptBne<TilMiiii?» 
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Ni  Du  Bellay,  ni  Ronsard,  ni  Racan  lui-irême,  qui  (écrivait  ses  bergeries 
à  la  même  ('•poqnc,  n'auraient  dit  mieux.  Et  c'est  de  Tabarin,  de  ce  farceur 
que  Boileau  reproche  si  durement  à  Molière  d'avoir  accouplé  à  Térence  ! 
Heureusement  les  Parisiens  de  Louis  XIII  n'étaient  pas  de  l'avis  de  Boileau  ; 
ils  enrichirent  Tabarin,  qui  se  relira  des  aiïaires  et  alla  mener  grand  train  en 
province,  dans  ses  domaines.  Les  hobereaux  da  voisinage  furent  si  jaloux 
de  la  fortune  de  ce  balelear,  qu'ils  l'assassinèrent  lAchement  dans  une 
partie  de  chasse. 

M.  Victor  Ilallays-Dabot  raconte  tout  au  long  l'histoire  du  Tartufe  et  du 
Don  Juan  de  MolitVe,  l'opposition  que  soulevèrent  ces  deux  comédies,  la 
peine  qu'eut  le  poète  à  se  faire  jouer  (et  à  la  vérité  il  n'y  eut  que  Beau- 
marchais qui  en  eut  davantage  pour  ù  Mariage  de  Figaro)  ;  les  cabales 
des  foux  et  des  vrais  dévots  pour  empêcher  te  représentations  du  ToT" 
iufe,  les  craintes  que  faisait  concevoir  au  roi  lui-même  un  sujet  aussi  sca- 
breux, et  enfin  l'autorisation  que  le  poète  lui  prit  d'assaut,  et  qui  trancha 
tout.  C'est  un  curieux  chapitre  d  liisloire  liLléraire  qui  fait  frémir,  quand 
on  songe  de  combien  peu  il  s'en  fallut  qu'un  chef-d'œuvre  comme  Tartufe 
ne  vît  point  le  jour.  M.  Victor  Hallays-Dabot  donne  à  entendre  qu'avec  une 
censure  préventive,  les  difficultés  eussent  été  levées  bien  pkis  vite  ;  mais 
il  nous  permettra  de  croire  que  la  censure  eikt  commencé  par  inteidire  à 
tout  jamais  Tartufe^  qui  avait  tant  de  gens  contre  lui.  C'était  un  cas  oili 
il  valait  certes  mieux,  pour  Molière,  avoir  affaire  à  Dieu  qu'h  ses  saints, 
et  au  roi  qu'à  son  entourage  ;  car  le  l)on  plaisir  d'un  seul  est  (  (Ttainemcnt 
préférable  à  la  mauvaise  volonté  de  tout  le  monde.  Dans  Doji  Juan,  la 
scène  du  pauvre  et  le  «  non,  monsieur,  j'aime  mieux  mourir  de  feim,  » 
forent  impitoyablement  supprimés  à  la  représentation;  mais,  si  l'on  eût 
cru  la  cabale,  pas  une  scène  du  Don  Juan  n'eût  été  représentée.  On  incri- 
mina jusqu'au  mot  si  comique  de  Sganarelle,  qui  (initia  pièce  :  a  Oh  !  mes 
gages!  oh  1  mes  gages!  »  Qui  fit  cela?  Sans  doute  quelques  grands  sei- 
gneurs qui  avaient,  comme  Arsinoé,  la  mauvaise  habitude  de  ne  pas  payer 
leurs  domestiques. 

Louis  XIV,  qui  payait  les  siens,  fot  plus  coulant,  jusqu'au  jour  où  0  subit 
lejoug  si  vanté  de  M^de  Maintenon  ;  alors  le  théâtre  fot  réduit  en  servitude. 
La  veuve  de  Scarron  voyait  des  allusions  partout,  et  Esther  même,  où 
l'allusion  était  si  flatteuse,  ne  put  être  jouée  qu'à  Saint-Cyr.  Les  bouffons 
italiens,  ayant  eu  le  malheur  de  jouer  la  Fausse  Prude,  furent  chassés  pré- 
cipitamment, dit  Saint-Simon,  u  Cela  fit  grand  bruit,  et  si  ces  comédiens 
y  perdirent  leur  établissement  par  leur  hardiesse  et  leur  folie,  celle  qui 
les  fit  chasser  n'y  gagna  pas,  par  k  licence  avec  laquelle  ce  ridicule  évé- 
nement  donna  lieu  d'en  parler.  » 

Bientôt  le  théâtre  eut  d'autres  ennemis,  les  financiers,  qui  mirent  tout 
en  œuvre  contre  Lesage  pour  empêcher  la  représentation  de  Turcaret.  En 
revanche,  on  laissait  jouer  une  pièce  de  Legrand,  Cartouche ,  six  jours 
avant  le  supplice  de  celui  qui  en  était  le  héros.  Je  ne  sais  si  M.  d'Ennery, 
qui  a  fait  aussi,  dans  ces  dernières  années,  son  Cartoaehe^  eut  connais- 
sance de  ce  drame.  L'histoire  en  est  curieuse,  telle  que  la  raconte  M.  Hal- 
hys-DaboL  «  Legrand  se  mit  en  rapport,  ainsi  que  Quinault,  l'acteur  qui 
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devait  jouer  le  rôle  de  Cartouche,  av(?c  le  lieutenant  criminel  el  le  procu- 
reur du  roi  chargés  de  l'inslructiou  ;  ils  purent  ainsi  pénétrer  au  Ghàtelet. 
Le  lieutenaot  criminel  et  le  procureur  du  roi,  après  leur  dîner,  réunis- 
saient dans  un  même  cachot  Cartouche  et  Balagny,  un  de  ses  complices, 
et  leur  faisaient  feire  mille  tours  de  leur  métier,  que  Qainault  étudiait 
pour  les  reproduire  an  théâtre .  On  leur  demandait  leur  argot,  et  Legrand 
en  faisait  la  principale  plaisanterie  d'une  des  scènes  de  sa  comédie.  Ne 
voilà-l-ii  pas  d'étranges  magistrats?  el  quel  joli  tableau  d'intérieur  de  pri- 
son !  Deux  magistrats  se  donnant  le  spectacle,  après  boire,  et  la  serviette 
sur  le  bras,  de  deux  voleurs  enseignant  à  un  acteur  et  à  un  auteur  le  vol 
et  Targot  1  »  n  est  certain  que  la  magistrature  est  plus  sérieuse  aujourd'hui 
qu'à  l'époque  du  Régent  ;  mais  que  n'eût  pas  donné  le  Cartouche  de 
M.  d'Ennery,  c'est-à-dire  M.  Dumainc,  pour  puiser  ses  renseignements  à 
une  aussi  bonne  source  que  Quinaull  ! 

Peu  à  peu,  la  censure  s'établit,  se  régla  ;  il  y  eut  des  censeurs  en  titre,  et 
Voltaire  eut  maille  à  partir  avec  eux.  n  en  voulut  surtout  à  Crâiillon,  qui 
avait  refusé  Mahomet,  et  il  écrivait,  après  avoir  envoyé  è  M"«  de  Pompa- 
dour  l'Orphelin  de  la  Chine  :  a  Je  me  flatte  qu'elle  ne  trouvera  rien  dans 
la  pièce  qui  ne  plaise  aux  honnêtes  gens,  et  qui  ne  déplaise  à  Crébillon.  » 
Ce  dernier  se  trouvait,  il  faut  le  reconnaître,  dans  une  position  bien  difïl- 
cile,  el  il  y  eut  un  affreux  scandale,  lorsqu'il  eut  permis  de  jouer  les  Phi- 
ktophes  de  Palissot  et  PSamaige  de  Voltaire.  Jamais  l'abus  des  personna- 
litës  n'alla  si  loin  ;  on  revenait  presque  à  la  licence  d'Aristophane,  et  Vol- 
taire manqua  cette  fois  le  but  pour  l'avoir  dépassé  ;  car  si  de  nos  jours  on 
éprouve  quelque  pitié  pour  ce  malheureux  Fréron,  c'est  bien  l'Éco^tnaîne 
qui  en  est  cause.  Crébillon  fils  fut  aussi  censeur,  et  l'on  s'étonn;'  d'abord 
de  voir  placé  dans  un  pareil  poste  l'auteur  du  Sofa.  Toutefois,  M.  Victor 
Uallays-Dabol  dit  que  l'homme  valait  mieux  chez  lui  que  l'écrivain,  et 
qu'il  n'était  immoral  que  de  plume  ;  chose  fort  possible,  car  les  honnétos 
gens  aiment  quelquefois  à  se  dédommager,  par  la  légèreté  de  leur  plume, 
de  la  gravité  de  leur  vie,  et  chacun  sait  que  M.  Paul  de  Kock  est  un  bour- 
geois mélancolique. 

A  l'avènement  de  Louis  XVI,  la  compression,  érigée  en  principe  durant 
tes  quinze  dernières  années  du  règne  précédent,  fit  place  à  un  système  de 
liberté  dont  les  théfttres  prirent  leur  part  Une  main  inconnue  avait  écrit 
sur  le  piédestal  de  la  statue  de  Henri  IV  :  Returrexit.  Fatale  prophétie 
dont  l'imagination  s'empare  moins  pour  rapprocher  la  bonté  de  Henri  IV 
et  celle  de  Louis  XVI  que  pour  rétmir  immédiatement  le  couteau  de  Ra- 
vaillac  el  l'échafaud  de  la  Convention.  Revenons  aux  choses  du  théâtre. 
Le  roi  n'eut  qu'une  occasion  de  se  prononcer  energiquemeut,  ce  fut  à 
propos  du  Mariage  de  Figaro.  11  se  fit  lire  la  pièce,  approuva  d'abord, 
loua  l'auteur,  mais  au  milieu  du  grand  monologue,  au  moment  oh  Figaro 
raconte  que  ses  rêveries  économiques  aboutirent  à  le  faire  jeter  dans  un 
cbâleau-fort,  il  se  leva  tout  à  coup  et  dit  un  mot  terrible  :  «  Si  l'on  jouait 
cette  pièce,  il  faudrait  détruire  la  Bastille.  —  On  ne  la  jouera  donc  point? 
dit  la  reine,  qui  mourait  d'envie  de  la  voir  représentée.  —  Non,  certai- 
oement,  vous  pouvez  en  être  sCtre,  répondit  Louis  XVI.  »  H  voyait  plus 
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loin  qae  Marie-Antoinette.  Le  Mériofe  de  Figaro  fut  joué  cependant, 
oomme  Tartufé  avait  été  joaé;  on  arracha  l'autorisatioD  da  roi,  malgré 

l'opposition  constante  de  Suard.  M.  ilallays-Dabot  semble  le  regretter,  et 

il  a  tort;  il  y  a  dos  avortissements  d'en  haut  contre  lesquels  rien  ne  peut 
prévaloir  et  qu'il  faut  que  les  hommes  entendent.  Muriage  de  Figaro 
ne  fut  pas  d'ailleurs  la  seule  pièce  qui  émut  l'opinion.  Quelques  annt'cs 
auparavant,  U$  Courtisanes^  de  Palissot,  avaient  olTert  le  spcclaicle  curieux 
dHme  comédie  protégée  par  la  censure  et  le  clergé,  mais  refiisée  par  le 
théAtre  au  nom  de  la  morale. 

La  période  révolutionnaire  fut  pour  le  théâtre  une  période  de  liberté, 
de  licence  et  d'annrchie;  on  y  vit  pulluler  les  pitVes  de  circonstance,  la 
plupart  ineptes;  mais  on  n'osait  sifllnr  des  sollises  [)alriotiques,  surtout 
quand  il  y  allait  de  la  tële  pour  un  billlet.  Duo  loi  fut  préparée  pour  ré^^^u- 
lariser  la  situation  des  théâtres.  Chapelier,  le  rapporleiu-,  opinait  pour 
l'abolition  de  la  censure.  L'abbé  llanrf  crut  devoir  réclamer  au  moins 
une  loi  de  polic(>  qui  arrêtât  les  outrages  aux  mœurs,  à  la  religion  et  an 
gouvernement.  Robespierre  parla  en  faveur  de  la  liberté  absolue.  Cepen- 
dant la  révolution  suivait  son  cours.  Au  couimencenient  de  17*J2,  le  cri  du 
Caius  Gracchus  de  Chénier  :  Iks  lois  et  non  du  sang^  passait  au  yeux  dc^ 
soi-disant  patriotes  pour  un  cri  incoustitstioinel  el  une  maxime  dan- 
gereuse. La  tyramiie  démocratique  simposa  aux  théâtres.  Les  inquiétudes 
de  la  municipalité  et  le  despotisme  des  clubs  leur  commandèrent  une  cir- 
conspection dont  aucune  censure  n'a  jamais  donné  l'idée.  Les  Hébert  et 
les  Chaumelte,  dit  un  contemporain,  n'emploient  pas  les  ciseaux,  ils  font 
usage  du  lacet.  Lava  put  cei)endant  faire  jouer  non  .\7r1i  dus  lois,  le  i  jan- 
vier 1793.  Cette  pièce,  de  couleur  girondine,  mit  aux  prii»es  la  Commune 
et  la  Convention.  La  première  l'ayant  lait  interdire  sur  une  motion  d'Hé- 
bert, Laya  courut  à  l'Assemblée.  On  était  au  i2  janvier  ;  toutes  les  préoc- 
cupations étaient  pour  le  procès  du  roi.  Vergniaud  présidait  :  sur  un  mot 
que  lui  fit  passer  Laya,  il  l'admit  à  la  K'irre,  el  l'auteur  plaida  lui-même  sa 
cause.  L'Assemblée  nationale  déclara,  dans  un  ordre  du  jour  niotixé, 
qu'elle  ne  connaissait  pas  de  loi  qui  permit  aux  municipalités  d  exercer  la 
censure  sur  les  pièces  de  théâtre.  Mais  la  commune  ne  se  tint  pas  pour 
battue  et  fit  renouveler  la  discussion  les  jours  suivants  :  c'était  quelques 
jours  à  peine  avant  la  mort  du  roi.  Danton  monta  à  la  tribune  :  u  Je 
l'avouerai,  citoyens,  s'écria-l-il,  je  croyais  qu'il  était  d'autres  objets  qui 
doivent  nous  orcuper  que  la  comédie,  (Des  \oix  :  «11  s'agit  de  liberté!»  ) 
Oui,  il  s'agit  de  liberté!  il  s'agit  de  la  tragédie  que  vous  devez  donner  aux 
nations  ;  il  s'agit  de  faire  tomber  sous  la  hache  des  lois  la  tète  d'un  tyran, 
et  non  de  misérables  comédies.  »  C'est  ainsi  que  Laya  gagna  son  procès 
à  la  feveur  du  procès  de  Louis  XVL 

Sous  la  Restauration,  on  essaya  de  reprendre  l'Ami  des  fois;  mais  la 
pièce,  qui  avait  paru  modérée  aux  mont^agnards,  sooibla  révolutionnaire 
aux  royalistes,  et  Laya  fut  moins  heureux  avec  Ix)uis  XVlll  qu'avec  la 
Convention.  Celle-ci  était  pourtant  sévère.  Tandis  qu'elle  laissait  repré- 
senter des  sottlsas  comme  U  Pûysan  magistrat^  de  CoUot-d'Herbois,  elle 
chargeait  le  maire  de  Paris  de  prendre  les  mesures  néosBiairvs  pour  em- 
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pdchâir  de  jomitMérepe»  La  Teave  de  Graqtoite,  k  roioe  de  Itaèiie^  la 
mère  d'Egisthe  devenait  pour  les  conventioônelB  la  prisoniiiève  da  Temple, 

la  veuve  du  21  janvier,  la  m^  de  l'élève  du  cordonnier  SimoB.  A  oe 
décret  avait  étt^  n  iulu  sur  Ja  proposition  de  Boissy  d'Anglas  ! 

Ah!  l'allusion  est  une  terrible  chose;  c'est  la  plus  grande  ennemie  du 
théâtre,  et  elle  fera  toujours  haïr  la  censure,  parce  que  la  censure  s'auto- 
rise des  allusions  qu'elle  croit  voir  partout  pour  interdire  une  pièce  et  en- 
lever à  un  écrivain  Tespéranoe  de  sa  renoimnée,  le  firoil  de  son  travail. 
La  censure  impériale  n'eat  guère  plus  d'esprit  que  la  censure  révoki- 
tionnaire,  et  la  censure  royaliste  en  eut  un  peu  moins  que  la  censure 
impériale.  On  sait  que  Napoléon  n'aimait  point  ce  qui  avait  un  air  d'épi- 
g^amme,  et  son  ministre  de  la  police,  M.  de  Rovigo,  n'entendait  point 
raison  sur  tout  ce  qui  choquait  l'Empereur.  M.  de  Jouy  ayant  fait,  en  4809, 
une  tragédie  de  Bélùaire,  «lie  ne  put  être  jouée,  parce  qu'on  craignit 
que  Bélisaire  oe  fHA  pris  pour  le  génâral  lloreau.  En  1818,  la  même  pitee 
fut  rcfust^o,  parce  qu'on  eut  peur  que  Dâisaire  ne  fbt  pris  pour  NapoîéOB. 
Tout  rola  n'est  pas  exempt  de  bêtise. 

L'abolition  de  la  censure  par  la  révolution  de  Juillet  amena  bien  vite 
une  situation  fausse,  dont  le  procès  du  /ioi  s'amuse  donne  une  idée  assez 
exacte.  Le  théâtre,  souvent  libre  jusqu'à  la  licence,  fut  livré,  dans  certains 
cas  particuliers,  à  une  répression  arbitraire  qui  parut  insupportaMew  Le 
gouvernement  abusa  du  décret  de  1806,  qui  existait  toujours  et  qui  lui  don- 
nait le  droit  d'interdiction;  et  comme  les  auteurs  réclamaient  contre  le 
(lommacjo  que  leur  causait  une  pareille  mesure,  on  leur  répondait  :  «Vous 
avez  la  iacullé  d'éviter  tout  dommage  en  soumettant  d'avance  les  manus- 
crits des  ouvrages  nouveaux  à  la  division  des  beaux-arts.  »  C'était  prêcher 
le  système  préventif.  M.  Tbiers  y  alla  pkts  franchement,  et  fit  voter  les 
lois  de  septembre.  La  censure  fht  rétablie  purement  et  simplement. 
M.  Hallays-Dabot  fait  remarquer  qu'elle  n'empôcha  ni  les  meilleures  pièces 
de  S^^ribe,  la  Cnmnrndorîp,  une  Cfinîttp,  ni  Vs  derniers  drames  de  Victor 
Huqo,  Itiiif-lilas  et  //x  liurgravcs.  M.  Hallays-Dabot,  qui  s'est  montré  très 
dur  pour  IJemani,  Mnrion  Delorme  et  le  Roi  s'amuse,  est  plein  de  ten- 
dresse pour  les  Burgratm  et  Ruy-Blas;  mais  Id  sa  ttièse  l'entratnet  il 
veut  prouver  que  des  che&-d'œuvre  peuvent  naître  aisément  même  sous 
l'empire  de  la  censure,  et  il  cite  naturellement  comme  chefis-d'cMivre  ce 
qu'il  trouve  de  mieux. 

La  censure  devait  périr  et  périt  un  instant  sous  le  gonverufTienl  de 
Février;  la  licence  recommença.  On  vit  au  Vaudeville  Daphnis  et  Chloé, 
vêtus  à  Tantique,  se  donner  sur  la  mousse  une  leçon  de  flûte  dont  le  son* 
venir  est  resté  dans  la  mémoire  de  bien  des  gens.  «  Dans  U  ProprMi, 
c'est  le  vol,  cette  incroyable  personnalité,  dit  M.  Hallays-Dabot,  Eve 
s'exhibait  devant  tout  Paris  dans  un  costume  qui  sentait  fort  son  paradis 
terrestre  ;  et  tous  les  théâtres  parorliaient  h  l'cnvi  la  pi^ce  pour  avoir 
roccnsion  de  montrer  les  mieux  faites  de  leurs  Kves.  »  En  même  temps,  on 
jouait  au  Théâtre-Lyrique  le  CatiUna  de  M.  Alexandre  LKimas.  Catihna, 
c'était  le  drapeau  rou^s,  Gicéron,  le  drapeau  tricolore.  On  politiquait  à 
propos  de  touti  et  l'on  n*fanag{nait  rien  de  mieux  que  des  pièces  grivoises 
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.  pour  distraire  des  pièces  politiques.  On  allait  de  Charlotte  Corday  à 
Suzanne  nu  bain.  Cette  anarchie  devait  aboutir  où  elle  aboutit,  c'est-à- 
dire  au  rétablissement  de  la  censure.  Au  mois  de  juillet  1850,  M.  Raroche, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  demanda  instamment  cette  mesure  à  la 
Chambre,  qui  la  vota  sans  hésitation.  C'est  la  loi  qui  nous  régit  encore  à 
rbeiire  qu'il  est. 

Tel  est  le  tableau  que  nous  tnce  M.  Victor  Hallays-Dabot  de  la  censure 
théâtrale  en  France.  Ceux  qui  sont  sévères  pour  les  idées  qu'il  émet  sur 
la  néressilé  de  la  censure  devraient  bien  les  lui  pardonner  en  faveur  de 
l'intérêt  historique  de  son  livre.  Où  trouver  ailleurs  sur  le  sujet  plus  de 
détails  nouveaux,  plus  de  détails  piquants  ?  L'ouvrage  est  plein  de  faits 
curieux  comme  des  anecdotes,  et  d'anecdotes  importantes  comme  des 
événements.  Au  milieu  de  cette  histoire  un  peu  confuse,  M.  Victor  Hallays- 
Dabot,  toujours  clair  et  toujours  attachant,  ne  perd  jamais  de  vue  le  but 
de  son  récit  ni  la  portée  de  son  ouvrage.  Partisan  déclaré  de  la  censure, 
et  seulement  de  la  censure  préventive ,  il  rappelle  que  le  théâtre  a  fait 
<piatre  épreuves  du  régime  de  la  liberté  absolue  :  sous  Louis  Xll,  eu  1791, 
en  1880  et  en  1848,  et  que  de  ces  quatre  épreuves,  aucune  n'a  réussL 
Les  excès  ont  toujours  appelé  la  répression,  depuis  la  première  répression 
par  François  I^*"  jusqu'à  la  répression  finale  par  H.  Baroche.  H.  Victor 
Hallays-Dabot  reprend  les  arguments  un  peu  anciens  dont  se  servît 
M.  Thiers  en  1835.  Les  époques  de  liberté  absolue  n'ont  enfanté  ni  un 
Corneille,  ni  un  Molière,  ni  un  Shakespeare  ;  au  contraire,  la  censure  n'a 
jamais  empêché  un  chef-d'œuvre  d'éclore.  Sur  ce  dernier  point,  on  peut 
répondre  à  M.  Hallays-Dabot  :  Qu'en  8aves-vous7  Lorsque  vous  nous  ra- 
contes vous-même  l'histoire  de  la  fameuse  salade  qui  ût  interdire  une 
pièce,  pnrrc  que  l'auteur  avait  choisi  la  barbe  de  capucin,  et  que  la  cen- 
sure exigeait  de  la  chicorée  ou  de  la  laitue  ;  lorsqu'on  a  lu  la  préface  que 
M.  Emile  Augier  a  imprimée  en  tôte  des  Lionnes  pauvres  et  qui  est  gonflée 
des  inepties  de  la  censure,  ne  voulez-vous  pas  que  l'on  conçoive  quelque 
inquiétude?  Le  système  répressif  est  brutal,  mais  public;  il  tue  un  écri- 
vain avec  honneur  ;  le  s^^ttème  préventif  est  pldn  d'égards,  mais  à  huis- 
dos,  il  nous  enterre  sournoisement  et  sans  pompe  ;  notre  vanité,  en  sup- 
posant qu'il  n'y  ait  là  que  de  la  vanité,  préfère  le  grand  jour.  Et  puis  le 
système  préventif  laisse  trop  de  prise  à  l'arbitraire.  Où  peut-on  en  appeler 
de  vos  décisions  ?  Au  ministre,  dites-vous.  Sans  doute,  et  nous  savons 
que  le  ministre  est  plein  de  bienveillance  pour  les  gens  de  lettres.  Hais 
il  y  a  telle  voix  bumble  qui  n'ose  se  &ire  entendre,  telle  réclamation 
venue  de  loin  qui  se  perd  dans  sa  route.  Enfin,  vous  aurez  beau  faire,  la 
censure  est  une  atteinte  peut-être  nécessaire,  mais  une  atteinte  cruelle  à 
la  liberté  et  à  la  propriété. 

Quelques  bons  esprits  ne  veulent  entendre  parler  ni  du  système  préven- 
tif ni  du  système  répressif;  c'est-à-dire  que  la  censure  leur  parait  être  une 
arme  trop  dangereuse  entre  les  mains  de  l'administration.  Ils  conçoivent 
naturellement  la  répression,  même  sévère ,  mais  par  la  loi.  M.  Victor 
Hallays-Dabot  leur  objectera,  je  le  sais,  que  la  loi  n'a  rien  à  voir  avec  les 
cent  vaudevilles  du  Lazari  et  les  larces  des  Funambules,  qu'elle  ne  saurait 
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s'OGCOper  beaucoup  des  drames  de  la  Porle-Samt-Marlin,  que  ce  sont  là 
enfin  toutes  afflûres  de  simple  police.  Mais  il  n'y  a  pas  de  petite  liberté,  il 
n'y  a  pas  de  petite  propriété.  On  parle  aussi  du  besoin  d'agir  vite,  du  droit 
d'interdire  immédiatement.  C'est  un  droit  que  l'on  peut  vous  reconnaître,  ^ 
bien  qu'il  soit  périlleux,  dans  de  petites  questions  de  llicâtre  qui  n'ont  pas, 
après  tout,  l'importance  qu'où  leur  prtte,  d'eu  trop  multiplier  et  surtout 
d'en  mal  déléguer  l'exercice.  Mais,  pour  Dieu,  quand  tous  avez  arrêté  une 
pièce,  faites-la  juger.  Voilà  ce  que  disent  quelques  personnes  prudentes. 
J'ai  rapporté  brièvement  leur  opinion  pour  l'opposer  équitablement  à  l'opi- 
.  nion  de  M.  Hallays-Dabot.  Mais  l'une  et  l'autre  sont  anciennes,  et  tout  a 
été  dit  sur  la  censure,  depuis  qu'il  y  a  des  écrivains  ambitieux  de  tout 
ftire,  et  des  gouvernements  capablrâ  de  ne  rien  pennettre.  I>onr  mol,  je 
me  tiens  en  dehors,  et  je  me  contente  de  voter  une  couronne  aux  parents 
qui,  en  donnant  une  bonne  éducation  à  leurs  enfants,  et  en  leur  enseignant 
à  la  fois  le  respect  et  l'indépendance,  les  ont  mis  en  état  d'aller  au  théâtre 
.  sans  se  corrompre,  mais  aussi  sans  avoir  peur.  «  Dieux,  du  ciel,  h  ces  pa- 
rents-là, s'écrie  Juvénai,  faites  que  la  terre  leur  soit  légère,  ut  qu'un  priu- 
temps  étemd  fleurian  dans  leurs  tombeaux  I  » 

Di,  majorum  umbris  tenuem,  et  sine  pondère  temm, 
Spirantesque  crocos,  et  in  uma  |jerpctuum  ver. 

A.  CLAVSAO. 


U 


CHUONIQUË  PÛLITIOUE 


La  session  l(?c^islalive  de  1862  vient  d'être  c?ose.  Le  discours  d'adieii 
adressé  par  M.  le  président  h  ses  collègues,  l'appelle  «  longue  et  labo- 
rieuse. »  Personne  ne  contestera  la  justesse  de  celte  dernière  épilbète, 
quant  aux  deux  termes  extrêmes  de  la  session  :  la  sessioii  a  été  biee  Mie- 
rieuse  dans  ses  commencements,  marqués  par  la  discussion  de  l'Adresse, 
et  dans  sa  fio,  remplie  par  la  discussion  des  budgets  ordinaire,  extraor- 
dinaire et  complémentaire.  L'a-t-elle  également  été,  pour  la  grande  majo- 
rité de  la  Chambre,  durant  le  large  intervalle  qui  séparait  ces  deux  dis- 
cussions capitales?  M.  le  comte  de  Morny  lui-même  semble  en  douter, 
puisqu'il  juge  nécessaire  d'excuser  la  «  longueur  »  de  la  session  ;  une  ses- 
sion bien  remplie  dans  toute  sa  durée  n'est  jamais  trop  longue  ;  le  Corps 
législatif,  au  surplus,  avait  déjà  vu  ses  travaux  le  retenir  jusque  vers  la 
fin  de  juillet.  M.  le  comte  de  Morny  attribue  la  longueur  relative  de  la 
session  de  18G2  à  «  l'inauguration  d'un  nouveau  système  de  finances  qui 
a  exigé  un  long  remaniement  d'écritures  et  de  tableaux,  ce  qui  a  obligé  le 
gouvernement  à  présenter  tardivement  divers  projets  de  loi  et  les  lois  de 

budget  3»  Il  est  bon  cependant  de  rappeler  que  la  présentation  des 

budgets  a  été  cètte  fois  moins  tardive  que  dans  les  sessions  précédentes  ; 
sous  ce  rapport  enc r)ri ,  rEmpereur  et  son  nouveau  ministre  des  finances 
ont  tenu  à  donner  satisfaction  aux  vœux  du  Corps  législatif,  aux  exigences 
de  l'opinion  libérale.  Si  les  projeLs  de  loi  complémentaires  du  budget, 
adressés  successivement  au  Corps  législatif,  ont  forcément  retardé  le  tra- 
vaU  de  sa  commission  des  finances  ;  si,  d'autre  part,  l'étude  consciencieuse 
consacrée  par  celle-ci  aux  budgets  a  pu  en  rendre  plus  facile  et  plus  ra- 
pide la  discussion  publique,  on  «MUinue  cependant  à  se  demander  :  Elait-0 
donc  indispensal)le  (}ue  la  Cliambie  ri-st  it  dans  une  entière  inactivité  du- 
rant le  temps  où  sa  commission  préparait  la  discussion  des  budgets?  Mieux 
Utilisé,  cet  espace  de  temps  aurait  suffi  pour  faire  discuter  et  voter  plu- 
sieurs projets  de  loi  importants  qui  se  trouvent  ajournés.  Inutile  d'ajouter 
qu'en  regrettant,  avec  le  présidenl  du  Corps  législatif,  que  des  mo- 
ments précieux  n'aient  pas  été  mieux  remplis,  nous  n'entoidons  pas 
acruser  de  stérilité  la  session  législative  de  18G2.  Elle  a  été,  au  contraire, 
l'une  des  plus  fécondes  de  la  législature  issue  des  élections  de  i857.  On 
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eomprend  que,  le  lendemain  de  it  eUMm,  etdoiBiné  eneorepar  rimpni- 
sioD  profonde  qu'ont  produite  en  Firance  et  en  Europe  les  débats  si  éteo* 
dus  et  si  animés  de  ces  deux  dernières  semaines,  nous  ne  nous  sentions 

pas  disposé  h  entreprend rc  l'apprérialion  générale  des  travaux  l(''gislatife 
de  1862;  nous  y  reviendrons.  Dès  aujourd'hui,  nous  pouvons  cependant 
dire,  sans  aucune  injuslicc  pour  les  travaux  plus  modestes,  mais  très 
utiles,  de  la  session,  que  le  débat  budgétaire  en  a  été  le  point  culminant, 
et  marquera  dans  les  annales  du  Corps  l^islatit  11  n'a  pas  été,  cela  va  de 
soi,  exclusivement  financier;  la  politique,  et  surtout  la  grosse  <>t  grave 
question  de  politique  extérieure,  qui  préorrupe  aujOttld'lHli  tous  les  esprto, 
a  eu  sa  !arc;e  part  (lans  ce  tournoi  [parlementaire. 

De  nn'Uip  que  dans  la  discussion  de  l'Adresse,  par  laquelle  s'était  ouverte 
la  session  législative,  c'est  encore  M.  Billauit  qui  a  remporté  la  palme  de 
l'éloquence  officielle  dans  la  discussion  budgébure  qui  vient  de  la  dore, 
n  est  vrai  que  M.  BiUanlt  a  parlé  le  dernier;  il  a  parlé  seul  sur  b  question 
qui  invoquait  son  talent  oratoire;  il  a  pu  épuiser  son  sujet  :  les  autres 
commissaires  du  gouvernement  avaient  dû,  pendant  le  long  et  rninutioux 
débat  sur  les  Inidgets  (1(>  M.  FouM,  é|)arpiller  leurs  forces,  débiter  pour 
ainsi  dire  en  petite  njonnaie  la  défense  des  actes  et  des  projets  du  gou- 
vernement qui  leur  incombait  M.  Billaolt  était  iivoriaé  par  one  anlre  cir- 
constance encore  :  l'intérêt  brûlant  de  la  question  qu'il  traitait,  la  cuno« 
silé  impatiente  et  presque  anxieuse  avec  laquelle  le  public  attendait  les 
révélations  présumées  du  di^^rours  ministériel.  11  portait,  on  l'a  déjà 
deviné,  sur  la  (jueslion  du  Mexique.  M.  .Iules  Favre,  avec  le  talent  supé- 
rieur qu'on  lui  connaît  et  auquel  la  modération  dans  la  forme  n'enlève 
rien  de  la  vigueur  du  fond,  s  cst  appliqué  à  résumer  tous  les  griefs  qu'une 
partie  de  l'opinion  croit  pouvoir  formuler  contre  notre  politique  à  Vm- 
droit  du  Mexique.  L'honorable  député  de  la  Seine  a  blâmé  comme  impo* 
litiqnc  et  injuste  IMdée  première  de  notre  intervention  armée  d.ms  la 
république  sud-américaine;  il  n  critiqué  la  manière  dont  nos  représentants 
oniciels  au  Mexique  avaient  inlf  ri»n''lé  et  tenté  de  réaliser  cette  idée;  il  a 
condamné  enlin  notre  persistance  dans  cette  entreprise,  après  que  la  for- 
tune s'est  montrée  si  peu  empressée  à  réaliser  les  espérances  d'un  succès 
prompt  et  décisif.  Traiter  avec  Juares  et  nous  retirer  ensuite  :  voilà  oe 
que  M.  Jules  Favre  recommande  au  gouvernement;  voilà,  à  son  avis,  la 
politique  la  plus  opportune  et  aucunement  attentatoire  h  la  dignité  et  h 
l'honneur  de  la  France  :  l'un  et  l'autre  lui  paraissent  trop  solidement  éta- 
blis pour  être  le  moindiemcnt  ébraidés  pnr  les  incidents  qui  ont  pu 
entraver,  dans  quelque  contrée  lointaine,  la  marche  toujours  victorieuse 

de  nos  soldats  Telle  n'est  cependant  pas  la  pensée  du  giouvemenient  ; 

dnousen  jugeons  pir  la  double  salve  d'appiandissements  dont  la  Chambie 
a  couvert  la  fin  du  discours  de  M.  Billanit,  la  pensée  du  gouvernement 
est  conforme  aux  sentiments  de  l'immense  majorité  du  pays.  Où  trou- 
ver d  ailleurs  une  Chambre  française  qui  restât  froide  en  face  de  cette 
apostrophe  t  «  Se  retirer  quand  le  sang  français  a  coulé  l  quand  l'honneur 
de  la  FVance  est  engagé  !  quand  toutes  les  fibres  firançaises  seraient  émues 
d'nne  pareille  lâcheté!  quand  nos  compatriotes  sent  là  opprimés  par  un 
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îndigDe  gouvernenieDt  !  Quelle  honte,  messieurs!  Quoi!  ce  dnpeaade  k 

■  France,  qui  a  vaincu  les  drapeaux  les  plus  illustres,  qui  a  promené  sa 
gloire  dans  toute  l'Europe,  il  se  retirerait  sans  honneur  du  Mexique  !....  u 
Aussi  la  Chambre  a-t-elle  répondu  par  des  «  acclamations  bruyantes  » 
—  la  sténographie  le  constate  —  lorsque  M.  Billault  l'adjurait  de  n'avoir 
pas  de  doute  sur  la  légitimité  de  cette  guerre;  de  dire  qu'elle  est  juste, 
nécessaire.  Intime;  de  faire  savoir  aux  soldats  du  général  Lorencesque, 
de  même  que  l'Empereur,  le  Corps  législatif  les  entoure  de  ses  sympa- 
thies, que  tout  le  pays  est  derrière  eux.  Personne  n'a  demandé  la  parole 
après  cette  chaleureuse  exhortation.  Le  débat  sur  l'affaire  du  Mexique  se 
trouvait  ainsi  réduit  à  un  dialogue  entre  le  chef  de  la  gauche  et  l'orateur 
du  gouvernement.  Les  cinq  sections  du  budget  extraordinaire  du  ministâre 
de  la  guerre,  à  profx»  duquel  s'était  engagé  le  dâ>at  mexicain,  ont  aussi- 
tôt été  adoptées  avec  un  remarquable  entrain.  Il  est  vrai  qu'en  votant 
d'urgence,  quelques  jours  auparavant,  le  crédit  supplémentaire  de 
15  millions  pour  l'envoi  de  nouveaux  renforts  au  Mexique,  la  Chambre 
avait  préjugé  la  question  que  M.  Jules  Favre  a  cru  devoir  soulever  de 
nouveau. 

Notons  toutefois  que  M.  le  ministre  sans  portefeuille  ne  s'est  pas  borné 

à  émouvoir  la  Chambre,  à  enlever  son  adhésion,  en  évoquant  le  senti- 
ment patriotique,  la  dignité  du  nom  français,  l'honneur  du  drapeau  na- 
tional ;  il  a  tenté,  avant  de  l'entraîner,  de  convaincre  son  auditoire.  I^a 
première  partie  de  son  discours  est  un  exposé  lon,L,nienient  développé  de 
la  politique  suivie  par  le  gouvernement  dans  l  imbroglio  mexicain.  Fait 
avec  une  grande  lucidité  et  corroboré  par  de  nombreuses  dépêches  lues 
ou  «  affirmées  »  dans  le  cours  du  plaidoyer  ministériel,  cet  exposé  tend 
surtout  à  prouver  que  le  gouvernement  français,  en  allant  au  Mexique, 
n'avait  eu  d'autre  but  que  d'obtenir  satisfaction  pour  les  intérêts  lésés  de 
nos  nationaux;  seulement,  pour  assurer  l'efficacité  de  cette  satisfaction, 
c'est-à-dire  l'accomplissement  des  promesses  qu  on  obtiendrait  à  Mexico, 
il  avait  jugé  utile  de  seconder  éventuellement  le  mouvement  qui  se  pro- 
duirait à  l'intérieur  dans  l'intention  d'assurer  aux  Mexicains  les  avan- 
tages d'un  régime  mieux  consolidé  et  plus  stable  :  la  trentaine  de  prési- 
dences qui  se  succédaient  depuis  quarante  ans  dans  l'ancien  royaume  de 
Moutézama  n'avaient  fait  que  donner  un  semblant  de  légalité  mouvante  à 
l'anarchie  en  permanence.  Tels  auraient  aussi  été  la  pensée  première  de  nos 
deux  alliés  et  le  principe  déterminant  de  la  convention  triple  du  30  octo- 
bre I86i.  Si  les  signataires  de  cette  convention  difléraient  d'opinion  sor 
quelques  points  asseï  importants,  si  notamment  l'Angleterre  se  refusait 
dès  l'abord  à  toute  occupation  du  sol  mexicain  et  à  toute  immixtion  dans 
les  affaires  intérieures  du  pays,  les  trois  alliés  étaient  cependant  d'accord 
sur  le  point  capital.  Ce  point,  le  voici  :  on  ne  faisait  point  une  expédition 
en  commun  pour  traiter  avec  M.  Juarez,  dont  la  mauvaise  foi  manifeste 
rendrait  illusoire  le  résultat  des  négociations^  mais  pour  frapper  avant  tout 
un  coup  décisif,  qui  inqxwàt  le  respect  des  traités  à  intervenir;  tant  mieux 
1^  cette  action  militaire  pouvait  avoir  pour  premier  effet  de  renverser  le 
gDtiveniemsnt  mômQ  dont  la  conduite  provoquait  rinterveotioa  aimée  1 
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IL  Bittault  croît  aujourdlmi  encore  que  ce  dessein  annit  inlaUUblement 
réussi,  et  que  l'expédition  serait  depuis  longtemps  couronnée  d'un  plein 

succès,  si  on  n'avait  pas  sur  les  lieux  abandonn(5  le  plan  primitif  en  con- 
sentant à  traiter  avec  M.  Juarez,  qu'on  venait  renverser.  I.e  président  de 
la  République  mexicaine,  eu  eulamant  ces  négociations  en  février,  n'aurait 
visé  qà*à  fitûre  perdre  aux  alliés,  en  pourparlers  inutiles,  la  saison  flivora- 
Me  à  l'action,  pour  voir  arriver,  avec  le  mois  d'avril,  la  saison  de  la  fièvre 
jaune,  où  les  plaines  mexicaines  deviennent  meurtrières  pour  les  étrangers 
qui  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  s'acclimater.  Le  binsque  revirement 
dans  l'attitude  du  grnrral  Prim  et  le  rembarquement  des  troupes  anglaises 
auraient  merveilleusement  servi  la  perfidie  de  M.  Juarez,  qui,  dans  le 
temps  même  qu'il  négociait,  n'aurait  pas  cessé  son  système  de  vexations 
et  de  spoliations  à  l'égard  des  étrangers  et  particalièrement  des  Français. 

Sans  vouloir  joger  la  politique  éa  deux  cosignataires  de  la  convention 
du  30  octobre  et  la  conduite  de  leurs  représentants  au  Mexique,  M.  Billault 
laisse  assez  clairement  apercevoir  que  l'Angleterre  s'est  retirée  de  l'action 
commune  «  sans  violation  du  traité,  »  m;iis  (jue  le  gouvernement  français 
ne  croit  pas  pouvoir  eu  dire  autant  de  i  ir^pague.  Le  public,  selon  toute 
probabilité,  ne  manquera  pas  de  chercber  dans  ces  paroles  du  ministre- 
orateur  une  confirmation  des  on^t  qui  attribuent  une  gravité  excep- 
tionnelle au  départ  de  Madrid  de  M.  Feràinand  Barrot,  notre  représentant 
près  Sa  Majesté  Catholique.  Mais,  quoique  abandonné  par  ses  deux  alliés  et 
quoique  de  récents  faits  fâcheux  aient  démontré  que  cet  abandon  n'est 
point  indifléreul  au  succès  de  l'œuvre  projetée  et  entreprise  eu  commun, 
le  gouvernement  de  l'Empereur  persévère  dans  la  politique  qui  avait  con- 
duit la  triple  expédition  à  la  Vera-Gruz.  Il  reste  convaincu  qu'il  ne  saurait 
arriver  sérieusement  à  ses  fins  tant  que  M.  Juarex  régnera  à  Mexico  Til  ne 
veut  cependant  pas  violenter  les  vœux  et  les  tendances  des  populations 
mexicaines;  il  n'entend  guère,  quoi  qu'on  ait  dit,  «  établir  là  un  de  ces 
gouvernements  qui  ne  vivent  que  par  le  soufïle  étranger.  »  Mais  notre  hon- 
neur étant  engagé,  il  faut  u  que  ce  gouvernement  mexicain  disparaisse 
devant  le  souffle  de  la  FVance  ou  qu'il  prenne  mie  forme  sérieuse,  qui  nous 
oflre  des  garanties  pour  l'avenir!  »  Le  gouvernement  de  l'Empereur  de- 
mande «  des  satisfactions  pécuniaires  pour  nos  nationaux  qui  ont  souffert, 
des  satisfactions  militaires  pour  l'honneur  de  nos  soldats,  des  satisfactions 

diplomatiques  pour  la  dignité  de  la  France        »  C'est  pour  appuyer  ces 

demandes  que  1  euvoi  de  nouveaux  renforts  vient  d'être  décidé  ;  ils  se 
monteraient  à  douxe  ou  quinxe  mille  bomme8.Au88i  la  plus  grande  a(|^vité 
régnaitHt^e  dans  nos  ports,  à  Toulon  surtout,  depuis  qu'on  avait  reçu  les 
nouvelles  de  la  rencontre  de  Puebla,  qui  a  bit  retourner  notre  corps  expé- 
ditionnaire à  Orizaba .  Depuis  quelques  jours,  cependant,  un  certain  ralen- 
Ussemcul  se  remarque  dans  ces  préparatifs  de  départ;  le  gouvernement 
veut,  nous  assure-t-on,  combiner  la  nouvelle  expédition  de  telle  sorte  que 
le  gros  des  renforts  n'arrive  à  la  Yera-Cruz  que  vers  le  milieu  de  septembre, 
époque  où  finit  d'babitude  la  mauvaise  saison,  et  où  la  mardie  sur  Mexico 
pourra  être  reprise  en  pleine  sécurité.  Les  exoelleotas  positions  qu'occupe 
aujourd'hui  le  général  Loreoces  loi  permettent  d'attsadre  eslte  époqse 
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sans  la  moindre  appréhension;  l'empreiMment  avtec  lequel  la  Glumbiv 
vient  de  voior  l'onvoi  de  rooforts  enoonngera  nos  soklats  k  sapporter 

l'ennui  de  celle  aUcnie. 

Cet  empresseineuL  qu'a  rais  le  Corps  législatif  à  voter  les  crédits  supplé- 
mentaires pour  la  guerre  et  la  marine  mérite  à  un  autre  point  de  vue  en- 
core d'être  remarqué.  C'est  la  première  applicatioo  importaDte  de  Tari.  S 
du  séDalQ»-consuIie  des  il-31  décembre  dernier  ;  en  vertu  de  cet  article, 
on  ne  l'a  pas  oublié,  le  t^ouvernement  s'est  dépouillé  du  droit  de  décréter 
des  crédits  extraordinaires  :  ils  oui  besoin  désormais  du  vote  du  Corps  lé- 
gislatif. Eli  bien,  relie  première  exp('ricnrL:  a  prouvé  d'une  farnii  rouvain- 
cante  que  la  restriction  iiupusée  au  pouvoir  discrétionnaire  du  guuverue- 
nent  n'enlève  rieo  &  la  prouiptitude  et  à  la  vigueur  de  son  action,  quand 
des  intérêts  supérieurs  les  réclament.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  point 
où  la  discussion  des  budgets  ait  confondu  les  craintes  manifestées  par  les 
adversaires  ou  les  amis  trop  timides  des  réformes  du  14  novembre.  La 
généreuse  iiiilialive  de  11  jiifx'reur  n'a  pas  pu,  il  esl  vrai,  produire  immé- 
diatement tout  son  effet;  la  réduction  des  charges  publiques  est  indiquée 
plutôt  que  réalisée  ;  mais,  d'autre  part,  les  conséquences  fâcheuses  que 
certaines  personnes  en  avaient  redoutées  semblent  devoir  rester  à  l'état 
d'appréhensions  chimériques.  Les  trembleurs  ont  ea  tort  encore  unelnteb 
Avec  quelle  vive  ajîpréhension  n'avaient-ils  pas  accueilli  la  nouvelle  con- 
cession failo,  il  y  a  quelques  mois,  au  Corps  lép:islatir?  Un  an  aupara- 
vant, l'Eujpereur,  avait  relevé  rimporlauce  politique  de  ce  grand  corps 
d'£tat  en  rétablissant  la  discussion  de  l'Adresse  et  l'entière  publicité  de 
ses  débats  ;  le  sénatus-ooosulte  des  21-31  décembre  1861  venait  emoiCe 
élargir  les  attributions  du  palais  Bourbon  en  matière  de  finances,  reculer 
les  limites  sur  ce  sol  mouvant  et  brûlant  où  se  livrent  d'habitude  en  pays 
parlementaire  les  luttes  les  plus  ardentes  entre  les  pouvoirs  exc-ciitif  et 
législatif,  eiilrc  les  partis  qui  divisent  ce  dernier.  Comment  le  Corps  léicis- 
latil,  invité  d'ollice  à  exercer  un  «  contrôle  sérieux  »  siu"  la  gestion  des 
deniers  publics,  usera-t^-il  de  ce  droit  ?  Ne  sera-tril  pas,  se  demandait-on, 
ftrtalement  amené  à  abuser  d'une  prérogative  dont  il  avait  été  sevré  du- 
rant dix  ans,  et  dont  le  gouvernenient  lui-même  venait  de  proclamer 

hautement  la  portée  capitale  ?        La  discussion  budc^;laire  était  donc 

attendue  cette  année  avec  une  curiosité  et  une  impatience  tout  excep- 
tionnelles. Les  uns  craii^naient,  d'autres  espéraient  peut-être  d'y  voir 
renaître  ces  attaques  de  parti  pris,  ces  discussions  sans  lin,  ces  luttes  opi- 
nifttri^  qui,  à  d'autres  temps  et  dans  d'autres  pays,  traasiMrmaient  quel- 
quefois la  discussion  du  budget  en  une  lutte  passionaée,  aussi  Kooadem 
dangers  politiques  qu'elle  était  stérile  en  résultats  financiers. 

Ces  craintes  viennent  d'êlre  dt'raenties  par  les  faits.  La  discussion  des 
budgets  ordinaire  et  extraordinaire  de  IHG.'i,  coniuiencée  le  17  et  ter- 
minée le  25  juin,  a  bien  été  quelque  peu  plus  longue  que  la  discussion 
budgétaire  des  années  précédentes  ;  mais  elle  ne  s'est  guère  distinguée 
m  par  une  vivacité  eiceplionnelle,  ni  par  une  opposition  systématique.  Le 
gouvernement,  ce  nous  semble,  n'a  aucun  moûf  d'être  mécontent  du  ré- 
sultat final  ;  te  budget  ordinaire  a  été  volé  par  une  minorité  de  292  voix 
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contre  8  :  c'est  2  et  respectivement  3  voix  de  plus  pour  l'opposition 
qu'elle  n'tvait  compté  en  1864  et  1860  ;  le  budget  extnordkiain,  inzxyva- 
tittide  M.  PVNild,  a  réuni  dans  k  même  fléance  (dn  25)  SU  voix  contre 

3  opposants.  Un  seul  article  a  eu  le  privilège  de  tenter  la  verve  de  l'op- 
position du  Corps  législatif;  c'est  l'art,  i  du  budget  ordinaire,  qui  a 
pour  but  d'imposer  les  voitures  de  luxe.  Rejeté  d'abord  à  la  suite  d'une 
discussion  des  plus  vives  par  173  voix  contre  73,  les  stipulations  relatives 
à  cet  impôt  ont  été,  le  surlendemain,  l'objet  d'un  nouveau  renvoi  à  la  com- 
mission. Ptealement,  Ptep^t  des  foitum  a  été  TSté  «vee  qoelqnea  chan- 
gements dans  rappUcation.  Noos  ne  pensons  pas  qu'en  lui-même  cet  ind» 
dent  doive  être  regardé  cwnme  Richeux  ;  bien  au  contraire.  Il  a  fourni  au 
Corps  législatif  l'occasion  d'essayer  son  pouvoir,  et  au  gouvernement  celle 
de  montrer  qu'il  est  toujours  disposé  à  se  conformer,  selon  l'esprit  et  la 
lettre  de  la  Constitution,  à  1  avis  nettement  manifesté  dos  mandataires  du 
paysw  Le  ?ote  tndépendantanr  tel  on  tel  article  rehaosie  la  yaleor  de  l'adhé- 
sion que  le  Corps  législatif  donne  am  antres  artides  et  à  l'ensemble  du 
bodget.  Le  terrain,  toutefois,  aoraitpu  être  mieux  choisi  ;  l'Impôt  des  voi- 
tures ne  nous  paraît  pas  justîfior,  ni  par  son  caractère,  ni  par  son  impor- 
tance, le  vivaciii'  exceptionnelle  des  débats  donl  il  a  été  l'objet.  On  a  in- 
voqué h  ce  propos  une  foule  de  raisons  contre  les  lois  somptuaires,  contre 
l'imposition  de  la  fortune  mobilière  :  au  fond,  celles-là  et  celle-ci  n'avaient 
rien  à  voir  dans  la  question.  S'il  Allait  créer  limpôt  sur  les  moyens  de 
circulation,  on  pourrait  hésiter  ;  peut-être  faudrait-il  le  rejeter  dans  l'in- 
térôt  bien  entendu  du  fisc  lui-même;  toute  mesure  et  tout  impôt  destinés  à 
entraver  le  1  ibrc  mouvement  des  persf.^nnes  et  des  choses  ne  peuvent,  en  der- 
nière analyse,  qu'Olre  préjudiciables  au  Trésor  :  ses  recettes  ne  s'accrois- 
sent-elles pas  parallèlement  avec  le  développement  général  de  l'activité 
économique  ?  Mais  il  ne  s'agissait  guère  d'un  impôt  nonvean;  il  y  avait  à 
feire  cesser  quelques  exemptions.  La  locomotion  est  dépôts  tanglemps  tri- 
butaire du  fisKs  ;  vous  payez  l'impôt  quand  vons  voyagez  en  chemin  de  ht; 
vous  le  payez  quand  votis  montez  en  omnibus  ;  vous  le  payez  encore 
quand  vous  prenez  une  voilure  sur  le  boulevard  ou  que  vous  allez  la  cher- 
cher dans  une  remise  :  tous  ces  moyens  de  transport  sont  sujets  à  l'impôt. 
Pourquoi  Thorome  que  la  fortune  a  assez  fiivorisé  pour  qu'il  puisse  po»- 
séder  le  véhicule  qui  le  transporte  serait-il  seul  exempt  d'une  charge  qni 
pèse  sur  les  contribuables  moins  riches,  moins  bien  pourvus?  Rien  ne 
légitime  le  maintien  d'un  tel  privilège,  dans  un  pays  surtout  qoi  vent 
l'égalité  avant  tout. 

Si  le  Corps  législatif  s'est  montré  d'abord  peu  favorable  h  cette  nouvelle 
imposition  de  l'aisance,  il  a  lini  par  l  aggraver,  sous  un  certain  rapport  : 
il  a  foit  disparaître  l'exception  qu'avait  stipulée  le  projet  de  hi  conums- 
sion  pour  les  habitants  des  communes  aii-dessotts  de  l.âOO  âmes.  Par 
contre,  la  Chambre  a  mieux  fixé  et  quelque  peu  élargi  feiempcioo  accor- 
dée aux  voitures  que  leurs  propriétaires  utilisent  en  mf^me  temps  dans 
l'exercice  de  leur  profession,  telles  que  les  voitures  des  méd'jcins,  dos  no- 
taires; elle  a  étendu  la  franchise  aux  voitures  des  ministres  de  tous  les 
•coltesi.  La  discussion,  on  le  voit,  ne  brillait  pas  par  une  grande  nettelé.  Il 
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parait  qoe  ni  le  gouvernement  ni  la  ooounissioa  n'avaient  trouvé  des  loi' 
sirs  suflisants  pour  bien  étudier  le  sujet,  pour  saisir  clairement  la  por- 
tée du  nouvel  impôt,  et  pour  en  rôghr  l'application  d'après  des  refiles 
clairement  définies.  A  ces  ditlicultés  spéciales  s'ajoutaient  des  diflicultcs 
d'une  nature  plus  f^énérale,  inhérentes  au  genre  dont  l  impôt  des  voilures 
est  une  espèce.  Le  genre,  c'est  l'impôt  flur  le  revenu,  sur  lequel  les  idées 
de  la  Chambre  sont  loin  d'être  fixées,  quoiqu'elle  Tait  discuté  et  rediscuté. 
C'est  par  les  débats  sur  l'impôt  du  revenu  qu'avait  commencé,  le  46,  la 
discussion  du  budget  des  dépenses;  c'est  parle  môme  débat  que  s'ouvrait, 
le  samedi  suivant,  la  discussion  du  budcet  des  recettes.  Aucune  proposi- 
tion directe  n'ayant  été  faite  à  ce  sujet,  le  débat  ne  pouvait  naturellement 
pas  aboutir  à  un  résultat  déûui  ;  il  était  manifeste,  cependant,  que  la  ma- 
jorité de  la  Chambre  n'était  aucunement  propice  à  cet  impôt,  et  qu'une 
proposition  faite  en  ce  sens  aurait  inflniment  peu  de  chance  d'^re  ac- 
cueillie. Gela  se  conçoit.  Malgré  toute  la  condescendance  que  le  Corps  lé- 
gislatif montre  à  l'endroit  des  nouvelles  créations  ou  augmentations  d'im- 
pôts, il  n'est  guère  disposé  à  donner  à  l'administration,  par  son  acquiesce- 
ment tacite,  la  tentation  de  s'ouvrir  encore  cette  large  sourc(i  des  revenus  ; 
B  ne  croit  guère  que  le  gouvernement,  si  on  loi  inspirait  le  goftt  de  cette 
importation  anglaise,  commenç&t  par  proposer  un  abandon  équivalent  en 
d'autres  impôts.  C'est  du  moins  la  thèse  que  soutenait,  en  l'exagérant  for- 
tement, M.  KmileOllivier;  il  s'est  déclaré  partisan  de  l'impôt  du  revenu,  si 
ou  l'établissait  comme  impôt  unique  ,  si  le  gouvernement,  en  retour  de  cet 
impôt  qu'on  lui  accorderait,  faisait  l'abandon  de  tous  les  impôLs  qu'il  pré- 
lève aujourd'hui,  sous  des  formes  et  prétextes  si  divers.  Il  y  avait  cepen- 
dant quelque  chose  de  plus  qu'une  affoire  de  comptabilité  dans  la  vivacité 
des  applaudissements  que  le  centre  et  la  droite  accordaient,  en  celte  ooca* 
sion,  au  brillant  orateur  de  l'extrême  gauche,  dans  l'impatience  bniyante 
et  dans  cette  espèce  d'horreur  avec  lesquelles  la  Chambre  supportait  le 
plaidoyer  sobre  et  vigoureux  de  M.  Granier  de  Gassagnac,  et  l'improvi- 
sation chaleureuse,  presque  emportée,  de  son  respectable  ami  de  l'extrême 
droite,  M.  Roques-Salvaza,  en  foveur  de  l'impôt  du  rovenu.  Par  quel  sin- 
gulier renversement  des  rôles  s'est-il  fait  que  les  impôts  actuels,  que  per- 
sonne ne  disculpera  du  désavantage  de  peser  dans  une  proportion  in^jui- 
table  sur  les  classes  moins  aisées  et  pauvres,  aient  été  défendus  sur  les 
bancs  de  l'extrême  gauche  et  par  un  des  membres  les  plus  jeunes  et  les  plus 
avancés  de  la  Chambre,  tandis  que  l'impôt  sur  le  revenu,  qui  demande 
l'argent  à  ceux  qden  ont,  a  troavé  des  promoteurs  ardents  et  des  défen- 
seurs plus  que  sélés  sur  les  bancs  de  l'extrôme  droite,  parmi  des  dé- 
putés qui  n'ont  jamais  brigué  l'honneur  de  passer  pour  démocratiques  ? 
Nous  ne  nous  chargerons  point  d'expliquer  cette  énigme,  dont  la  Chambre 
n'était  peut-être  pas  moins  étonnée  que  le  pays.  Le  fait  est  qu'en  se  mon- 
trant antipathique  à  l'impôt  sur  le  revenu,  la  Chambre  a  reflété  assez  ùdv- 
lement  le  sentiment  de  ses  mandataires.  L'income-taxe  est  plus  qu'impo- 
pulaire en  France,  quoiqu'il  ait  trouvé  des  défenseurs  parmi  les  écono- 
mistes les  plus  distingués  et  les  hommes  d'Etat  les  plus  haut  placés;  il 
SQlBni de citernotro  éminent  collaboratenr  M.  Esquiron  de Parieu,  vice- 
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président  du  conseil  d'Etat.  L*impAt  du  révena  inspire  en  FlraDce  une 
sorte  de  répulsion  instinctive.  On  la  motive  par  la  crainte  des  vexations 

fiscales,  des  recherches  inqnisitoriales  que  nécessiterait  la  constatation 
du  revenu  imposable  :  c'est  avouer  que  l'aulorilé  ne  pourrait  d'aucune 
façon  se  fier  aux  déclarations  des  contribuables.  Au  fond,  il  y  a  une  autre 
crainte,  qu'on  ne  s'avoue  pas  Yolontiers,  mais  qui  n'est  ins  BKrfns  ré- 
pandue ;  précisément  parce  que  nous  avons  on  fort  penchant  démo- 
cratique, l'impôt  sur  le  revenu,  une  fois  établi,  pourrait  aisément,  re- 
doute-ton,  dégénérer,  dans  certains  moments  critiques,  en  une  rançon 
sur  la  fortune.  Peut-ôtre  l'appréhension  n'esl-cUe  pas  tout  à  fait  mal 
fondée  ;  il  y  a  des  pentes  sur  les(}uclles  telle  nation  glisse  plus  facilement 
que  telle  autre,  et  qu'elle  doit,  pour  cela  même,  éviter  avec  plus  de 
soin.  Reste  cependant  à  savoir  si,  en  admettant  que  l'impôt  du  revenu 
ne  saurait  devenir  une  partie  inhérente  de  notre  organisme  financier,  il 
est  absolument  inadmissible  aussi  comme  expédient  temporaire,  quand  il 
s'agit  de  pourvoir  à  d(-s  dépenses  exceptionnelles  et  passagères?  A  ceux 
qui,  en  faveur  d'un  impôt  sur  le  rcvejiu  ainsi  appliqué,  invoquent  l'avan- 
tage manifeste  avec  lequel  s'en  sert  le  fisc  anglais,  on  objecte  surtout  que 
oetimpôt  n'est,  en  Anglelerre  même,  qu'un  expédient  ;  jamais  TAngleterre 
ne  Ta  admis  à  faire  partie  intégrante  de  son  régime  financier.  La  re- 
marque est  fondée.  L'avouerons-nous  cependant?  A  notre  avis,  c'est 
l'inverse  justement  qui  constitue  l'inconvénient  principal  des  impôts  nou- 
veaux qui  de  temps  à  autre  s'introduisent  en  France.  Dans  notre  pays, 
quoi  qu'on  dise,  lors  de  la  présentation  d'un  impôt  nouveau,  de  son  ca- 
ractère purement  temporaire,  tout  impôt  a  un  penchant  iktal  à  survivre 
à  la  cause  qui  lui  a  donné  naissance,  à  s'immobiliser;  notre  organisme 
financier  s'assimile  avec  une  étonnante  aisance  toutes  les  nouvelles  charges 
que  la  fiscalité,  si  inventive,  se  complaît  à  créer.  C'est,  par  contre,  grî\ce 
à  son  impopularité  même,  que  Vincorjie-tax  ne  peut  se  maintenir,  en 
Angleterre,  que  pendant  le  temps  juste  où  il  est  jugé  nécessaire,  et  en 
suivant,  pour  le  taux  de  l'imposition,  les  degrés  variables  de  cette  né- 
cessité. 

En  somme,  la  discussion  directe  et  indirecte  (taxe  des  voitures)  sur 

l'impôt  du  revenu  n'a  pas  absorbé  moins  de  quatre  séances  sur  les  dix 
que  h  Corps  législatif  a  pu  consacrer  au  hudi^et.  C'est  assez  dire  à  quel 
point  cette  question  s'impose  à  l'opinion  et  qu'elle  a  été,  pour  ainsi  dire,  la 
partie  capitale  de  la  discussion  budgétaire.  11  serait  difficile  de  résumer  et 
de  caractériser  le  reste  de  la  discussion  ;  non  qu'dle  ait  manqué  d'intérêt, 
mais  parce  que  cet  intérêt  était  trop  divisé,  trop  varié.  Une  foule  de. 
choses  excellentes,  et  qui  certes  ne  seront  pas  perdues,  ont  été  produites 
dans  le  cours  de  ces  débats  ;  les  observations  de  M.  Ollivier  sur  les  listes 
électorales  de  Paris;  de  M.  Plichon  sur  l'administration  départementale; 
de  M  David  sur  l'Algérie;  de  M.  Guillemin  sur  l'agriculture;  de  M.  Aug. 
Chevalier  sur  les  chemins  de  fer,  seront  lues  dans  le  pays  avec  la  même 
attention  bienveillante  que  la  Chambre  leur  a  accordée.  Mais  ces  obser^ 
valions,  excellentes  en  elles-mêmes,  ou  ne  se  rapportaient  pas  directement 
au  budget,  on  n'étaient  que  l'écho  des  vobux  et  des  réclamations  formu- 
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lés  déjà  par  la  Chambre  dans  des  ses-sions  précédentes.  Cette  similitude 
entre  la  discussion  de  186i2  et  celle  des  années  précédentes  se  retrouve  en- 
core à  bien  d'autres  ^pards.  S'il  fallait  en  effet  résumer  en  peu  de  mois  1  es- 
prit général  du  débat  du  budget,  la  rétuUante  des  nombreuses  discussions 
dans  tesqpMlles  0  a'éparpiMt,  nousswitofttnilé  dt  dira  :  Le  débat  budgé- 
taire a  prouvé  qu»  les  cmenions  du  14  novembre  1861  allaient  plntdt 
au  delà  qu'elles  ne  restaient  en  deçà  des  tendances  de  la  Chambre;  eUes 
étaient,  par  rapport  à  celle-ci,  tout  5  fait  spontanées  ;  si  d'autres  raismis 
ne  les  avaient  inspirées  à  l  Enipereiir  dans  l'intervalle  des  sessions  de  \  861 
et  de  1862,  ce  n'est  pas  celte  dernière  qui  les  lui  aurait  uiipusées.  L'ex- 
teosiOB  des  attribatioos  du  Corps  législatif  avaic  bi»  dfeé  réalanée  à  pl»- 
sievs  reprises  pw  diflénois  orateurs  de  la  Ghanbie  ;  en  supposant  qu'ils 
inlerprétaient  alors  Gdèlement  les  sentiments  do  la  majorité  de  leurs  col- 
lègiies,  il  faudrait  admettre  que  la  Chambre  a'q>preodra  qu'evec  le  tenpft 
à  user  pleiuement  de  ses  nouveaux  droits. 

Elle  n'en  a  pas  moins  réussi  à  captiver  l  attention,  durant  cette  der- 
ni^e  quinsaioe,  d'une  &çoo  presque  exclusive.  Les  nouvelles  qui  nous 
arrivaieQl  des  différents  points  de  rhorkon  politique  ëtaim*  oyendent 
des  plus  graves.  Il  en  est  ainsi  surtout  de  celles  que  Doos  apportaient  les 
courriers  du  bas  Danube  et  du  Nord.  Ce  qui  se  passe  en  Russie  est  aussi 
étrange  qu'liorrible.  An  milieu  d'une  paix  en  apparence  profonde  et 
troublée  seulement  par  les  agitations  qui  signalent  le  réveil  politique  d'un 
grand  empire,  on  voit  tout  d'un  coup  la  torche  incendiaire  promenée  pat- des 
niakis  nyslérieosesà  travers  tes  difléreats  quartiers  de  la  oapitale  mon- 
oovite,  à  travers  les  antres  villes  importantes  de  l'empire  des  csars.  On 
évalue  déjà  à  des  centaines  de  millions  ce  que  le  feu  a  dévoré  à  Ssint- 
Pétersbourg  seule,  en  constructions,  en  mobiliers,  en  valeurs  de  toute 
sorte.  Les  destructeurs  occultes  ne  semblent  connaître  aucune  distinction 
de  rang,  de  caste  ou  de  iurtune;  si  plusieurs  hôtels  ministériels  et  d  autres 
bâtiments  publics  ont  été  livrés  aux  flaflunes,  elles  n*ont  pas  épargné  mm 
plus  les  quartiers  les  plus  pauvres,  les  chéiîves  maisons  de  bois  o&  s^* 
tasse  par  centaines  la  population  ouvrière,  ni  les  marchés  et  les  bazars  où 
le  petit  détaillant  et  le  petit  industriel  avaient  déposé  toute  leur  fortune  et 
trouvé  leurs  moyens  d'existence.  On  a  parlé  de  Jacquerie  russe  ;  niais  la 
Jacquerie  était  la  vengeance  brutale  du  pauvre  paysan  opprimé  sur  son 
riche  oppresseur  :  à  Saint-Pétersbourg,  à  Moscou,  à  Odessa,  le  misérable 
avoir  du  prolétaire  n'est  pas  pies  méingé  que  l'opolenoe  du  seigneur  ;  lu 
chaumière  est  ansai  impitoyablement  livrée  à  la  destruction  que  le  pelais. 
La  Jacquerie  avait  au  moins  le  courage  de  sa  brutalit<^  ;  elle  se  mon~ 
trait  au  grand  jour,  et  si  elle  ne  reculait  pas  devant  ^ass^lssinat,  elle  payait 
de  sa  personne.  Au  contraire,  ce  qu'on  appelle  la  Jacquerie  russe  réunit 
à  la  sauvagerie  la  plus  atroce  la  lâcheté  la  plus  lévoltante. 

Qudssont  les  auteurs  et  quels  sont  les  mobiles  de  celte  rage  de  dévas- 
tation, sans  exemple  peut-être  dans  les  époques  les  plus  noires  de  Vïà^ 
toire  moderneî  Des  arrestations  en  masse  ont  été  opérées,  mais  aucun 
jugement,  que  nous  sachions,  n'a  encore  été  prononcé;  les  vastes  ramifi- 
cations que  parait  avoir  cette  coaq)iratioa  incendiai  re  nécessitent  de.  àen<^ 
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gntfs  recherchai;  l'adnhristratiai  tient  ft  en  seisb»,  entant  qoe  poariMe, 
font  les  fils  avant  de  tirrer  à  la  publicité  les  résultats  de  rinstrnction.  Peub> 
êfire  n'y  arriveront-ils  Jamais  ;  les  faits  qu'elle  révélera  peuvent  être  d'une 
BBtnre  tellement  grave,  que  le  goiivernoment  russe  préférera  les  ensevelir 
dans  l'oubli  des  archives,  et  faire  sommairement  justice  des  coupables 
dont  il  se  saisira.  Nous  resterions  ainsi,  pour  longtemps  encore,  réduits 
aoK  simples  conjectores.  La  première  idée,  lonqne  VEorope  centrale  et 
occidentale  a  appris  la  nouvelle  de  ces  eiécrables  méftdts,  a  été  d'en  ac- 
cuser la  population  serre,  impatiente  des  lenteurs  qu'éprouve  son  complet 
anVanrhissement.  Cette  snpposirion  a  dû  promptemont  tomber  devant  le 
fait  paient  que  la  rnf^e  incendiaire  n'atteignait  que  les  grandes  villes  et  ne 
se  produisait  pas  dans  les  campagnes.  Le  même  fait  paraîtrait  invalider 
aussi  la  supposition  presque  diamétralement  contraire,  d'après  laquelle  ce 
taraient  les  petits  propriétaires,  rédints  à  la  misère  par  Fémancipation  des 
serC»,  que  le  désespoir  aurait  poussés  à  cet  acte  de  vengeance  atroce  sur 
leur  pays;  mais,  en  ce  cas  encore,  la  d«^vaslation  aurait  probablement 
choisi  son  premier  tliéMre  dans  les  campagnes,  dans  les  petites  villes, 
dans  les  villages;  c'est  là  que  réside  cette  noblesse  appauvrie;  elle  ne 
possède  guère  les  moyens  de  se  rendre  en  niasse  à  Saint-Pétersbourg 
poor  y  organiser  la  conqiintion  des  torches  faicendiaires.  n  est  certain 
pourtant  qoe  celle-ci  ne  saurait  être  attribuée  soit  à  des  vengeances  par- 
tiooliéres,  soit  aux  calculs  infimes  de  malfaiteurs  ordinaires.  En  face  des 
proportions  immenses  de  l'embrasement,  il  n'est  gnf're  permis,  hélas Id^ 
douter  qu'on  ne  se  trouve  devant  un  «  système  »>  bien  or>îanisé,  qui,  la 
torche  à  la  main,  poursuit  un  but  «  supérieur.  »  Kaudra-t-il,  comme 
le  prétendent  des  journaux  russes  et  étrangers,  y  voir  la  main  de  certains 
«  félbnneteors  »  rasses,  égarés  an  point  de  croire  qu'on  oebitît  bien  que 
sur  des  mines,  et  qoe,  pour  réorganiser  le  vaste  empire  des  csars,  il  faut 
le  détruire  de  fond  en  comble.  Cette  explication,  quelque  f'tranîre  et  affli- 
geante qu  elle  soit,  paraît  encore  la  seule  admissible  ;  pour  parler  plus  exac- 
tement, elle  piirail  la  moins  inadmissible  parmi  toutes  celles  que  l'épou- 
vante des  populations  russes  et  l'borreur  de  l'étranger  ont  imaginées 
jusqu'à  présent. 

Ne  nous  apitoyons  pas  trop  sur  les  embarras  inextricables  que  cette 
CBUvre  infernale  doit  causer  au  gouvernement  de  Saint-Pélerbour^  ;  il 
serait  difT'irilc*de  l'absoudre  de  toute  part  de  responsabilité.  Alexandre  II 
récolte  en  partie  ce  (ju  ont  semé  s<'S  pn'décesseurs.  Q)uand,  durant  des 
siècles,  on  tient  des  millions  d'âmes  humaines  sous  l'oppression  la  plus 
despotique  ;  quand  tonte  justice  et  toute  équité  sont  bamnes  do  gouver- 
nement d'un  grand  pays;  quand,  à  tout  prix,  on  veut  ^ulfer  la  lu- 
mière de  l'intelligence  et  abaisser  l'homme  h  la  brute,  on  n'a  guère  le 
droit  de  s'étonner  s'il  y  descend;  on  n'a  guère  le  droit  de  se  plaindre 
si  la  beslialilé  devient  la  tendance  prédoniinante  de  rertnines  classes; 
quand  la  tyrannie  eu  permanence  et  l'obscurantisme  érigé  en  système 
ont  amassé  des  ténèbres  impénétrables  et  des  haines  inextinguibles, 
on  ne  saurait  trouver  étrange  si,  à  la  longue,  arrive  un  moment  où  ces 
hataies  édatsDt  avec  mie  violence  terrible,  où  ces  ténèbres  s'écMrenl 
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d\uitt  lueur  eflirayante.  Les  prédécesseurs  d'Alexandre  II  ont  tout  fait 
pour  d^^grader  matériellement  et  moralement  leurs  millions  de  sujets;  le 
czar  actui'l  a  peut-être  tenté  assez  pour  leur  rendre  la  ronscicnce  de  cette 
dégradation  ;  il  n'a  pas  encore  réalisé  tout  ce  qu'il  faudrait  pour  leur  don- 
ner ou  leur  faire  trouver  seulement  les  moyens  d'en  sortir  graduellement» 
par  des  voies  libres  et  salotaires.  A  la  rigueur,  nous  comprendrions  donc, 
ai  nous  l'osions  et  si  toutes  les  fibres  de  notre  âme  ne  répugnaient  à  cette 
compréhension,  les  scènes  sans  nom  dont  la  Russie  est  niijourd  hui  le 
théâtre  ;  on  ne  saurait,  malgré  rcla,  llétrir  tro[)  sévèreiiienL  la  conduite 
des  instigateurs  mystérieux,  de  ceux  qui  prolilent  de  cet  état  abject  de 
certaines  classes  des  populations  pour  leurs  folles  visées,  qui  excitent 
les  instincts  brutaux  <te  quelques  individus  aveuglés  à  portier  la  dévasta- 
tion et  la  désolation  dans  un  pays  qui,  pour  renaître  à  la  vie  politique  et 
sociale,  a  si  souverainement  besoin  de  toutes  ?es  ressources  et  de  toutes 
ses  forces  vives.  La  loi  martiale  a  été  proclamée  partout  où  brûle  la 
torche  incendiaire;  nous  ne  nous  sentons  guère  le  courage  de  condam- 
ner celte  sévérité.  Il  y  a  des  crimes  contre  lesquels  la  miséricorde  elle- 
même  réclamerait  les  punitions  les  plus  rigoureuses.  Toutefois,  quelque 
exécrable  que  soit  en  eUe-méme  la  leçon  que  lui  donnent  les  incen- 
diaires, il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  perdue  pour  la  Russie.  Ce  n'est  pas 
dans  lotir  snng,  si  abondamment  qu'on  le  fasse  couler,  qu'elle  noiera 
l'embrasi  mont  général.  Pour  cela,  il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  eflîcace  : 
gilever  les  matières  explosibles,  écarter  les  causes  d'incendie.  A  la 
lueur  eflirayante  de  ces  maisons,  de  ces  palais,  de  ces  villes  qui  brûlent, 
les  adversaires  les  plus  avenglénent  obstinés  des  réformes  tentées  par 
Aleiandre  II  doivent  enfin  l'entrevoir;  s'arrêter  dans  celte  voie  est  désor- 
mab  une  impossibilité  absolue;  il  y  va  de  l'existence  même  de  la  Aussîe  ; 
il  faut  qu*<  lle  marche  en  avant  si  elle  ne  veut  pas  périr. 

Ce  suprême  moment,  si  souvent  prédit  à  la  Turquie,  serait-il  près  d'ar- 
river? 11  en  est  un  peu  de  l'empire  ottoman  comme  de  ces  malheureux  qui 
portent  en  eux  le  germe  d'une  maladie  jugée  incurable  :  il  arrive  souvent 
qu'ils  survivent,  malgré  tout,  à  bien  des  gens,  médecins  et  autres,  qui 
avaient  fixé  avec  une  précision  mathématique  l'heure  de  leur  mort  pro- 
chaine. Ainsi,  en  voyant  les  déchirements  intorieurs  dont  la  Russie  est  me- 
nacée ou  déjà  atteinte,  on  pourrait  peut-être  se  demander  :  lo(]uol  des  deux 
est  le  plus  gravement  menacé,  de  «  l'homme  malade»  de  Gonslautinople  ou 
de  son  médecin  de  SaintrPétersbourg  qui  voulait,  en  1854  encore,  par  une 
oocision  prompte,  mettre  charitablement  fin  à  ses  souflranoes  ?....  L'opti- 
misme le  plus  robuste  ne  saurait  cependant  contester  que  la  situatioD 
dans  la  Turquie  d'F.urope  est  loin  de  .se  débrouiller.  Le  <(  malentendu  »  — 

puisque  c'est  le  terme  consacré  pour  tout  conlht  sanglant  qui  n'aboutit  pas  

qui  vient  de  provoquer  une  lutte  ouverte  entre  la  citadelle  turque  et  la  ville 
serbe  de  Belgrade,  a  une  gravité  bien  réeOe.  Grftoe  surtout  à  l'intervention 
des  consuls  européens,  la  paix  est  momentanément  rétablie.  Promet-elle 
de  durer?  Question  bien  mystérieuse,  que  nous  n'oserions  guèw  résoudre 
alTirmalivement.  A  en  croire  les  lettres  et  les  journaux  de  Vienne,  le  prince 
Michel  prendra  prétexte  de  ce  qui  vient  de  se  passer  pour  réclamer  la 
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destnietioii  des  dtadelles  que  des  garnisons  turques  oocopeot  sur  le  terri- 
toire serbe,  ou  du  moins  leur  évacuation  imm(''diate  ;  on  ne  saurait  guère 
espérer  que  la  Porte  s'empresse  d'acquiescer  à  cette  demande,  tout  au 
moins  intempestive.  Elle  s'y  refusera  assurément  d'une  façon  absolue  si 
elle  prête  croyance  à  certains  bruits  qui  contestent  le  caractère  purement 
accidentel  du  oonOit  qui  a  aboati  an  bombardement  de  Belgrade. 

Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  juger  la  valeur  de  ceson-dit  On  ne 
saurait  en  tout  cas  confondre  ce  qui  se  passe  en  Serbie  avec  les  mou- 
vements insurrectionnels  dans  le  Monténégro,  dans  la  Bosnie,  dans  l'Her- 
zégowine.  Par  son  L'iendue,  sa  population,  ses  ressources  naturelles  et 
acquises,  son  organisation  politique  et  militaire,  la  principauté  où  règne 
le  ûls  de  Milosh  dépasse  en  importance  et  en  puissance  toutes  les  petites 
contrées  qui  l'entourent;  elle  a  de  plus  à  sa  tête  un  chef  populaire  parmi 
ses  sujets,  qu'on  dit  capable  et  qui  est  assurément  ambitieux.  Les  visées 
du  prinre  Michel  portent  loin,  et  non-seulement  du  côté  de  l'Orient,  mais 
encore  dans  une  direction  opposée.  Aussi  i)alient  que  persc-vérant,  il  suit 
depuis  des  années,  avec  une  attention  soutenue,  ce  qui  se  fait  ou  se  pré- 
pare sur  le  bas  Danube  et  sur  le  cours  supérieur  de  ce  fleuve  ;  il  accumule 
et  organise  des  moyens  d'action  pour  âtre  en  état  de  profiter  du  premier 
moment  favorable.  Le  jour  où  le  prince  Uicbel  croirait  pouvoir  fûre 
ouvertement  cause  commune  avec  les  autres  populations  du  bas  Danube 
contre  le  suzerain  commun,  la  sourde  agitation  qui  épuise  les  forces  de  la 
Turquie  acquerrait  une  portée  toute  nouvelle  ;  les  escarmouches  se  trans- 
formeraient en  une  grande  lutte  ;  la  question  d'Orient  s'imposerait  à  l'Eu- 
rope avec  la  force  impérieuse  d'une  crise  inajoumable.  On  le  sent  bien  en 
Occident  ;  de  là  les  efforts  sérieux  que  font  tes  représentants  de  plusieurs 
grands  Etats  d'Europe  pour  empêcher  cette  crise  d'éclater  à  un  moment 
où  pas  une  puissance  ne  se  sent  assez  dégagée  des  soucis  intérieurs  et  des 
autres  pour  consacrer  à  la  solution  de  la  question  d'Orient  les  soins  et  les 
efforts  qu'en  réclame  l'exceptionnelle  gravité.  S'il  est  vrai  que  les  instiga- 
tions moscovites  ont  toujours  eu  une  large  part  dans  les  agitations  dont  la 
Turquie  était  travaillée  ;  s'il  est  vrai  que  les  populations  chrétiennes,  tou- 
jours sur  le  point  de  se  soulever,  soient  soutenues  principalement  par  la 
certitude  avec  laquelle  elles  comptaient  sur  le  concours  efficace  de  la  Rus- 
sie an  moment  décisif,  les  eiïorts  pacificateurs  que  font  en  ce  moment  les 
puissances  .unies  de  la  Turquie  pourraient  bien  ne  pas  rester  stériles.  En 
effet,  dans  la  situation  critique  où  se  trouve  le  gouvernement  d'Alexandre  II, 
un  soulèvement  général  des  Slaves  du  midi  pourrait  devenir  pour  la 
Russie  elle-même  tout  au  moins  aussi  dangereux  que  pour  la  Turquie. 

On  attribue  de  même  à  la  gravité  de  la  situation  intérieure  de  la  Russie 
le  retard  que  subit  l'arrivée  du  grand-duc  Constantin  h  Varsovie.  Le  mi- 
nistre principal  du  nouveau  lieutenant  de  l'empereur  en  Pologne,  M.  le 
marquis  Wielopolski,  a  cependant  pris  déjà  possession  de  son  poste.  11  a 
inauguré  son  entrée  en  fonctions  par  la  promulgatioa  de  la  nouvelle  loi  sur 
l'instruction  publique  et  l'installation  du  ministre  chargé  de  ce  départe- 
ment Cette  loi,  l'une  des  trois  dont  M.  Wielopolski  est  l'auteur,  a  passé, 
comme  ses  scsun,  par  des  vicissiUideft  diverses.  Elaborée  l'année  dernière 
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dus  le  sein  do  la  commission  spéciale  de  l'instnictioD  publique*  dilQntfe 

et  modifiée  daiTs  nn  sens  très  libéral  par  le  conseil  d'Etat  du  royaume, 
elle  trouva  à  Pétershourp  lui  accueil  peu  favorable.  Le  vent  n'y  souITlait 
pas  alors  du  côté  de  la  Pologne  ;  la  loi,  après  avoir  été  reLouché*e  par  le 
conseil  de  gouvernement,  refondue,  mutilée,  fut  à  la  fm  abandonnée,  ou  à 
peu  près.  M.  Wielopolaki  se  refasa  avec  fenneté  à  toute  modificatioiL  Le 
projet  resta  doûc  ptoieurs  mois  dans  les  cartoos,  et  le  marquis  se  vit  dé- 
laissé comme  un  homme  en  disgrâce.  C'est  alors  que  naquirent  ces  rela- 
tions entre  le  prand-duc  Constantin  et  lui,  qui  viemient  d'aboutir  à  la  no- 
mination du  prinœ  comme  lieutenant  de  l'empereur  en  Pologne,  et  à  celle 
de  M.  Wielopolski  comme  chef  suprême  de  Tadministiation  civile.  Ce  der- 
nier a  pu,  dès  le  46  juin,  publier  i  Varsovie  Tulcase  impérial  sanctiomiaiit 
la  loi  sur  l'instructioD  pobliqué.  Cette  loi  est  conçue  dans  un  esprit  large 
et  libéral,  en  harmonie  avec  les  principes  de  la  civilisation  moderne.  EUe 
ouvre  la  carrière  de  l'enseignement  public  à  tons  les  citoyens,  sans  dis- 
tinction. L'enseignement  supérieur,  comme  renseignement  élémealAire, 
est  réglé  de  manière  à  le  rendre  accessible  à  tous. 

Le  nouveau  ministre  choisi  pour  présider  à  l'exécution  de  cette  lot  est 
le  oonseiller  d'Etat  Krzifwicki.  M.  Wielopolski  a  présenté  ce  personnage 
au  eomité  de  rinstroctioo  publique  avec  un  certain  orgueil,  et  il  a  eu  rai- 
BOn.  Le  choix  paraît  excellent.  M.  Kr^y  wicki  est  Polonais,  originaire  de  la 
province  de  Wolhynie,  élève  de  l'université  de  Dorpat.  Parvenu,  par  son 
mérite  personnel,  à  un  poste  élevé  dans  les  bureaux  de  la  chancellerie  im- 
périale, et  il  a  su,  quoique  Polonais,  obtenir  par  sou  talent,  son  activité 
et  son  caractère,  resdme  et  la  confiance  des  Russes,  et  n'a  jamais  trempé 
dans  aucune  mesure  contraire  à  sa  nation.  Son  passé  est  doîic  sans  tache 
aux  yeux  de  ses  compatriotes;  il  n'est  pas  même  obscuid  par  Tombre 
d'un»'  décoration  russe.  Les  paroles  prononcées  par  lui,  en  réponse  au 
discours  (l'installai ion  de  M.  Wielopolski,  annoncent  un  homme  qui  com- 
prend sa  mission  avec  toutes  ses  diUicullés,  tuais  qui  a  la  volonté  bien  ar- 
rêtée de  mettre  toutes  ses  forces  au  service  de  ses  devoirs. 

Nous  le  disions  dans  notre  dernière  chronique,  ee  qu'il  faut  aoant  (ont 
i  la  Pologne  y  cemmtdes  lois  $tabhs.  Des  lois  et  des  institutions  nationales  ; 
des  digues  établies  contre  l'ilK-galité  et  le  caprice  des  gouvernants  ;  des 
magistrats  indigènes  jouissant  de  l'estime  du  pays  ;  la  lilicrté  lar^'ement 
laissée  à  la  nation  de  vivre,  de  respirer,  do  se  mouvoir  :  voilà  des  moyens 
assurés  pour  donner  un  peu  de  repos  à  cette  nation  persécutée  depuis  si 
longtemps  et  avec  tant  d'acharnement.  Voilà  la  tftcbe  dont  le  grand-duc 
Constantin  doit  poursuivre  l'accomplissement.  Le  premier  acte  de  son 
ministre  paraît  inaugurer  un  système  réparateur.  Que  le  prince  ne  s'arrête 
pas  dans  sa  marche,  et  il  aura  bien  mérité  de  sa  nouvelle  patrie  et  de  sa 
dynastie.  Les  Polonais,  nous  en  avons  l'assurance,  accepteront  avec 
reconnaissance  toutes  les  mesures  conçues  dans  un  esprit  sincèremeut 
libéral  et  bienveUlnit 
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EtuéU  tur  te  passé  et  Faventr  û«  XArtHUrie, 
onTrase  oontinu«  A  l'aide  des  notes  de  l'Bin- 

pert'iir,  par  M.  Kavé.  mlonol  <l'nrtitlrrip,  l  iiii  lin 
868  aides  de  camp.  Tome  111,  ia-4«.  Dumame. 

Ce  nouveau  Tolumo  est  consacre  à  I  tiistoire  des 
origbMa  et  dM  pmgrts  de  l'arUllerle  :  crest  oertai' 
neracnt  l  un  des  limt  les  plus  Intéres-^ant^  «  t  Ips 
plus  instructifs  qu'<»  puisse  lire. Uneaugustc  colla- 
bontlon  Inf  donne  on  prix  tout  pertieulier.  Noos 
reviendrons  bientiH  sur  ces  savantes  recherches, 
mais  nous  voulons  dès  aujourd'hui  les  signaler  à 
intention  eoinme  une  osutn  qui  ne  s'adresse  pas 
seulement  aux  hommes  du  méîier  ei  qpl  eonvlent 
à  tous  les  lecteurs. 

Le  travail  de  V.  Vayé  eoounenoe  an  temps  les 
plus  anciens,  aux  compositions  incendiaires  en 
usage  dans  l'antiquité,  et  se  continue  Jusqu'au 
milieu  du  XVII*  siècle;  il  place  la  date  précise  de 
remploi  de  la  i>oiulro  comme  force  motrice  entre 
les  ann.  i  s  liTO  et  i:fi»,  et  établit  qu'en  1^  on 
fabriquait  à  Florence  des  canons  de  mêlai.  «On  ne 
saurait  douter.  i^le4-il,  que  ce  ne  fût  une  imita- 
tion d'armes  et  de  prcjecliles  déjà  existants.  •  Le 
canon  fut  mentionné  pour  la  première  fois  en 
Itanee  en  laas.  dans  un  oompte  de  la  ville  de 
Rouen;  mais  alors  ils  ne  lançalmt  encore  que  des 
balles,  des  flèches  et  des  carreaux.  Vers  1350  on 
commença  à  employer  des  boulets  de  pierre.  A  la 
fin  du  XVe  siècle  on  rf'fnrma  complètement  le 
matériel  de  l'artillerie,  en  perfectionnant  la  forme 
des  pitees,  le  métal,  les  aOttts.  et  on  se  servit  déjà 
(le  la  fonte  de  fer  pour  les  boulets.  Un  siècle  aprin, 
l'artillerie  adoptait  les  projectiles  explosifs  et 
OMiult  ainsi  vm  BUMiMMtloB  radiale  dsou  le 
lyttéait  des  fortilleatloiM.  «Si  pendant  Ms  Init 


•  cent  cinquante  ans  que  nous  venons  dp  parcourir, 
(lit  M.  fave,  les  progrès  de  l'artillerie  n'ont  pas  élé 
aussi  rapides  que  ceux  qui  ont  été  faits  dans  les 
sifVlc«  •suivants.  c'rs;t  que  les  principes  dnla  -rience 
lui  manquaient  pour  servir  de  guide  à  ses  travaux.» 
Or,  la  selenee  commença  i  se  révéler  au  milieu  du 
Wii'  sii'rli'.  jmint  de  départ  pniirle  savant  écrivain 
d'une  nouvelle  époque  dans  l'histoire  de  son  arme 
et  d'un  nouveau  volume.  Ajoutons  que  de  nom- 
breux rt  rveelIcntS  dOSSittS  accompnpri-  nt  ce  tra- 
vail remarquable.  de  BARTHELEiiy. 

Etudes  histortquéê,  pollMfties  9t  Uttéraim  ntr 

les  Juifs  (l'Espagne,  par  don  José  Amadoh  m 
LOS  Rioâ,  traduites  par  M.  ^iagnabai.  Pans,  Du- 
rand, im. 

Ces  études  sont  divisées  en  trois  parties.  Dans  la 
première,  purement  liistorique,  l'auteur  suit  l'im- 
périssable race  Juive  depuis  sa  dispersion  générale 
sous  Titus.  Jusqu'à  la  dispersion  particulière  des 
Juifs  d'Espagne.  SOUS  les  rois  catholiques.  Aprèa 
avoir  employé  sans  scrupule  les  Juifs  comme  inten- 
dants et  comme  fournisseurs  pour  achever  de 
détruire  dans  la  péninsule  la  domination  mahomé- 
tane,  Ferdinand  et  Isaljelle  signèrent  dans  l'Alcazar 
des  derniers  rois  maures  le  terrible  décret  qui  ne 
laissait  aux  Juifs  que  l'option  entre  le  baptême  on 
l'exil,  et  ils  instituèrent  le  Saint-Offlce  pour  assurer 
l'exècutiou  de  ce  décret.  L'auteur  espagnol  voit 
dans  es  ^rstéOM^  conforme  aux  tendaness  des 
anciens  clirétienf?,  une  idi'e  principalement  poli- 
tique, analogue  à  la  révocation  de  l'èdit  de  Aantes, 
«M  tentative  d'opérsrrunité  de  l'Espagne,  avee  la 

religion  pour  base.  C'est  l'i.  en  eflet,  la  défense  la 
plus  plausible  qu'on  puisse  présenter  en  faveur  de 
ce  trop  célèbre  tribunal.  Mtons-nous  d'ajouter  que 
M.  Amndor  de  1ns  nit)s  n'vA  pas  un  apoln^riste  A 
outrance  de  ^lnqui^ition.  Tout  en  cherchant  à  éta- 
blir «lu'elle  a  profité,  dans  le  principe,  à  l'imiié 
mllomto  et  monaioliiqM^  il  réprouve  les  ennuMs 
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de  Torquemada  et  reconnaît  le  tort  inimonse  f«it  à 
l'Espagne,  au  point  de  vue  écunomiquc,  par  le 
malDlien  du  SaintOtOee,  après  l'échec  détttittr  du 
protestantismr  sur  lo  sol  itn  ri<iiie  Nous  croyons, 
nous,  que  le  culluilicisiue  ii  civait  pas  besuin  d'être 
défienda  par  de  telles  amies  en  B^wgna  II  n'y  «ut 
Jamnis  rien  A  voir  entre  l'oxfrftatitwi  in(^ridi(tn;ilo  et 
la  séchen^sse  pruteslante.  L'inquisition  fut,  à  vrai 
dire,  l'erreur  fommune  dn  peuple  et  du  souverain. 
C'est  là,  sinon  ton  oxcuse.  du  moine  sa  meiHeure 
explication. 

Les  deux  autres  parties  dn  Ihm  de  H.  Anador  de 

los  Rios  SI 'lit  surtout  littcrairfs.  Il  y  apprécie  les 
œuvres  et  l'inipurtauce  do  la  littérature  rabbiniquc 
espagnole,  du  !•  au  sMoIe,  e'e8t-*>d<re  depuis 
la  trans!ali(Mi  dos  .-ic.'idf'mios  rnlihiniqurs  ;i  Cr  nlcue 
(918}  jusqu  ù  l'expulsion  des  Juils  iUOij.  Ou  trouve 
dans  eette  étude  un  grand  nombre  de  faits  ignorés 
et  des  analysi'>  il'iiuvrapps  peu  ci  niuis  (ni  mt''nie 
complètement  inédits;  elle  met  en  lumière  la  sou- 
plesse singulière  «t  quelque  peu  servile  de  cette 
littérature.  On  in  M>it  se  plier,  comme  la  nation 
Juive  elie-méuic.uux  uécessitéâ  du  tempe,  et  d'arabe 
se  Caire  castillane  avec  la  résignation  empressée 
du  scrTci  nq  li-i.  s'ippliquarit  à  tîajîner.  par  un  ser- 
vice iulelUijcat,  Ici  bouucs  gràoe«  d'un  nouveau 
mattie.  L'une  dee  Ûgures  les  plus  curieuses  de  cette 
littérature  est  celle  de  l'aucien  rabbin  Jélioswah  ou 
losué  Galorqui,  devenu,  oprte  sa  conversion,  mé  - 
decin  du  Pape  Benntt  sons  le  nom  de  Jérôme 
de  Sainte-Foy  et  /.i  coin  ( .  I  ciir  d  >  :-es  .mci.  i..-; 
coreligionnaires,  mais  par  lu  cuairuiori^e  cl  la 
persuasion,  et  non  A  la  façon  de  Torquemarta.  En- 
fin, dans  1,1  di-rnit  rc  partie  de  son  travail,  l'auteur 
suit,  avec  une  studieuse  persévérance,  la  trace  des 
Juifs  espagnols  dans  les  rades  sentiers  de  l'exil, 
à  travers  toutes  les  contrées  de  l'Europe  et  Jusqu'en 
Orient.  1,'enseroble  de  cet  ouvrage  révèle  des  éludes 
Consciencieuses,  et  son  traducteur,  M.  Magnabal. 
déjà  connu  par  d'importants  travaux  sur  l'histoire 
de  la  Pi'ninsule,  vientd'acquérir  de  nouveaux  droits 
à  la  reconnaissance  des  lettrés  frauyais  eu  leur 
faisant  connaître  une  œuvre  de  cette  valeur. 

B.DBT. 

la  ffuerre  de  lirenle  oiu.  reeueil  de  poMet  AMo- 

rigueê  et  de  incmolres  en  proxi\  cildfs  par 
J.  0»BL  et  Ad.  Coan.  Halle,  lu-8  (eu  allemand;, 
Vaisenbause.  . 

la  t^uerre  de  Trente  ans  a  été  en  Allemagne  l'ult- 
jet  de  iioiiihreux  et  sérieux  travaux.  Cependant,  on 
înanipiait  sur  cette  époque  de  certains  documcnls 
qui,  p  ior  ne  point  être  offlciels,  n'en  sont  ]tas  moins 
iraporlant.s  p mr  iiion  l'aire  c<imprendre  la  physio- 
nomie et  le  veritalilc  caractère  des  ix'rsontia^'t  s  et 
des  partis.  Nous  voulons  parier  de  colle  lilkralure 
populaire  qui,  sous  le  nom  de  couplets,  chansons 
et  pamphlets,  est  l'cxitrission  la  plus  cvard-  des 
sentiments  et  des  opuiions  des  contempurains  sur 
les  hommes  et  les  événements  de  ces  terribles 
annét^s.  Les  quelques  documents  de  cette  nature 
publiés  par  Weller,  dcZurictj,  ont  excité  rallenUon 


de  M.  J.  Opel  et  Ad.Cobu.  qui  ont  voulu  alors  ouvrfr^ 
à  l'historien  jaloux  de  la  vérité  une' mine  nounelï© 
et  précieuse,  en  publiant  le  présent  recueil.  Ils  ont 
suivi,  dans  la  classification  des  pièces,  l'ordre cliro- 
nolo«ique,  le  seul  rationnel  dans  des  documents 
de  cetio espèce.  Ils  lasoatpirta^és  en  5>ept  livres, 
dont  les  six  premiers  comprennent  :  da  fermenta- 
tion toujours  croissante  en  .\llenla^'ne,  et  l'explo- 
sion de  la  lutte  en  Bohème;  la  continuation  de  la 
lutte  en  Allemagne  ;  la  iiériodi'  danoise;  l'a^semlilée 
de  Lcipug  et  la  destruction  do  Magdebdur^;;  la 
bataille  de  Breltenfetd  et  le  triomphe  de  Gustave- 
Adolphe;  rai-'itatt(.n  ^'énérale  après  la  bataille  de 
Breilenfeld.  »  Le  septième  nous  donne  une  idée  de 
l'état  religieux,  politique  et  social  de  rAllemagnu 
pendant  cette  longue  guerre. 

Les  éditeurs  so  sont  attachés  h  reproduire  scru- 
puleusement lés  originaux.  Quand  par  hasard  ils 
M'  lenni  ltt-nt  quelque  rcirrectinn,  ils  ont  soin  de 
donner  en  note  la  leçon  primitive.  Afin  que  l'on 
saisit  mieux  l'ensemble  des  pièces  reproduites,  ils 
ont  fait  précéder  chaque  livre  d'une-  courte  intro- 
duction. Des  éclaircissements  particuUcrs  cl  brsto- 
riciuea  ont  été  ajoutés  à  la  Itai  de  l'ouvrage.  BnHo. 
pour  ne  rien  laisser  à  désirer  d.ins  cette  intéres- 
.sante  piiltlication.  on  a  Joint  au  texte  un  lexique  des 
(irovincialismes,  des  vieilles  locutions  et  des  mois 
tombés  en  désuétude.  Le  recueil  comprend  en  tout 
(piiitre-viiiKt-douzo  morceaux  tirés  des  bibliolhè- 
(pies  de  Halle,  do  Dresdo.  de  Gotba,  de  Berlin,  ete. 
Les  éditeurs  ont  uu.<si  mis  ù  contribution  quelques 
cuUcclions  privées.  c.  diez. 


Madame  dt  Maintenan  et  la  maiioti  royale  de 
Saint'Cyr,  i€M-Vm,  par  U.  Théophile  Lavaubs. 
1  vol.  în<4.  Paris,  Mon.  IWL 

Les  lecteurs  do  la  Hernie  ont  déjà  pu  apprécier  la 

valeur  des  recherches  auxtpiclles  M.  Lavallré  s'est 
livré,  et  qui  l'ont  amené  à  découvrir  tant  de  détails 
nouveaux  sur  la  Jeunesse  de  Mit*  d*Aubigoé.  t^tte 
partie  de  sou  livre  et  celle  oii  il  élucide  avec  non 
moins  de  clarté  la  (]ucstion  du  mariage  de  Louis  XIV 
avec  M<n«  de  Maintenon.  ont  un  intérêt  historique 
couskI  r.  :<:i-  et  suffiraient  |iour  donner  à  cette 
nouvt  lie  ediiioii  un  prix  tout  particulier,  si  les  au- 
tres chapilri's  ne  méritaient  pas  autant  d'ëloges  par 
la  façon  claire  et  altachanti*  (lunl  ils  nous  initient 
d  i  iii^tiiire  de  Sainl-Cyr.  ù  ^e^i^tence'<lu'on  y  me- 
nait, eufiu  à  tout  ce  qui  se  rattache  à  ce  grand 
étabtisscnicnl  où  étaient  élevées  lài  Olles  des  pau» 
vrcs  ^'eiitilsliommes  avant  (ju'i!  m-  servit  à  l'éduca- 
tion des  jeuues  olliciers  de  nos  armées.  L'hiïtoirc 
de  la  maison  royale  de  Saint-Cyrestun  épisode  du 
règne  de  Louis  \iv  qui,  comni  ■  le  renumiue  M.  Tli. 
Luvallee,  ne  manque  ni  d  importiincc  ui  d'intérêt. 
Cette  oeuvre  do  la  marquise  de  Maintenon  a  eu  sur 
tout  le  royaume  une  praiido  inniience  en  ofTrant 
pendant  un  siècle  le  modèle  d'une  éducation  qui 
approchait  de  la  perfeetion;  etie  a  produit,  outre 

Esthi  r  et  tthfilic,  les  adniiroMes  l'cnls  de  M"»  de 
Maintenon  sur  l'éducalion  des  lUlesi  enllu  elle  a 
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élé  un  (les  Krand»  moyens  d'actitm  el  «lo  récom- 
pense de  la  royauté  envers  la  nobloî^se  mililaire. 

Par  une  curieuse  coincidenco.  l'une  des  dernières 
élèves  sorties  de  la  maison  do  Saml-Cyr  après  5« 
suppression,  en  179Î,  lut  la  soeur  de  Napolt-on  Bo- 
naparte. Le  jeune  officier,  frappé  des  rumeun  si- 
nistres et  dos  evcis  déplorables  de  ce  temps,  vou- 
lait enuneaer  stinir  eu  Corse.  M.  Lavallée  raconte 
en  détail  ee  eurieux  épisode,  dans  leqoet  on  voit  le 
futur  pmi>crpur  réclamer  avec  instance,  pour  Ma- 
naïuie  Bonaparte,  le  secours  réglementaire  de 
vinpt  sols  par  liouo  de  Salnt-Cyr  à  AJacefo.  et 
tri<'nii''i'-r  i  nlin,  près  du  Directoire  du  di'p.irle- 
ment,  des  refus  obstinés  de  la  niunicîpalite  de  Ver- 
aaillM.  Ce  lim.  Je  le  répète,  est  digne  des  plus 
grands  »  lo-rcs  et  réunit  l'intérêt  de  l'histoire  au 
charme  du  mémoire  anecdoliquo.         b.  ob  s. 

Cmis  ffHutnull9H  aiwiwinruriPi,  par  IL  Adolplra 

cn Ai'vi  u .  3«  édit,  9  ToL  InS.  Paris,  Gosse  et 

Harclial.  ItMil. 

Dans  la  séance  du  29  mars  di  rnier.  le  Sénat  a 
vote  lerfnvi  i  au  ministre  do  riutiriour  d'une  [lé- 
Ution  ayant  pour  butdétablir  rin>'.f(lsviiice  des 
garanties  qui  entourent  actuellement  I  instructioD 
des  airuircs  conlen lieuses  deviint  les  trilmnanv 
adlQiuislratirs  do  itremier  dcgrc.  Louvrago  de 
M.  Cliauveau  est  t  nunemment  prupre  à  porter  la 
lumière  daus  l'étude  d  une  queslion  ipie  51.  Bdulay 
(de  la  Meurthe  i  a  ^iguaié  à  juste  litre  comme  l'une 
de^  phi>  graves  du  droit  administratif.  Ainsi  que 
le  dit  l'auteur  dans  sa  préfn'ee .  on  dt  ineurc 
frappe  de  cette  anomalie  que  la  procédai e  devant 
le  trdjunal  d'appel  soit  réglementée  par  des  dé- 
crets, des  ordunnances  et  morne  par  une  loi.  et  que 
les  tribunaux  de  premier  degré  si  icul  livres  à  des 
•ppIicatioDâ  discrétionnaires  de  dispositions  qu'on 
prend  pwur  ré^le^,  p  ir  .inalnt,-,c'.el  qi.-  lq:,eruis  p,.r 
néCc.-Mle.  ■>  11  ctl  ue\tiiu  d'autant  plus  nécessaire 
de  donner,  suus  ce  rapport,  de  sérieuses  garanties 
auï  justiciables  que  le  nombre  et  l'inipurlaiiee  (!(  .•, 
litiges  sur  lesquels  les  tribunaux  admuiisliatils 
•ont  appelés  &  statuer,  no  font  que  S'accroître  cba- 
.que  jour. 

Le  nom  de  M.  Adolplie  CUauveau  fait  depuis 
longtemps  déjà  autorité  en  celte  matière.  On  lui 

doit  d'a\iiir  coordonne  a\fr  un  rare  discerne* 
mcul  une  foule  de  règles  épurscs  dans  la  législa- 
tion et  la  Jurisprudence.  Son  livre  otTrc  une  al- 
liance lienreu>c  de  la  théorie  et  de  la  pratique; 
mais  ce  qui  le  caractérise  surtout,  c'est  la  nou- 
veauté du  plan.  Adoptant  comme  point  de  repère 
les  t:râudes  divisr  ns  du  Code  de  procédure  civile, 
M.  Gliauveau  pasae  en  revue  tour  à  tour  les  phases 
diverses  de  l'instractlon  administrative,  depuis 
l'essai  de  conciliation  jusqu'aux  formes  et  incidents 
de  l'appel;  puis  il  étudie  les  voies  extraordinaires 
tettnéâ  à  attaquer  les  décisions  el  les  règles  qui 
président  à  l'exéeution  de  celles-el.  Il  retrace  éga- 
lement  les  formes  partieuliéro?  aux  juridictions 
Spéciales,  telles  que  la  cour  des  comptes,  les  cou- 


seils  universitaires,  Ic8  conseils  de  révision  lei.,^ 
seil  des  prises,  etc.  Une  semblable  méthode  facUite 
des  rapproehemeols  pleins  d'intérêt  entre  les  di- 
vers modes  rie  [.recéder  devant  les  tribunan  ad- 
ministratifs eljudicialres.  En  résumé,  sa^'acité  de 
féradMion.  sftreté  de  la  doctrine,  c!assiûcatlon  in- 
génieuse et  originnie.  telles  sont  les  qotfltés  qoê 
révèle  le  Coda  deinstructton  administrante  de 
K.  OhauTeau.  l'une  de  ces  œuvres  patientes  et  mo> 
(lestes  que  l  ou  consulte  tomonrsarveo  ftutt  eliaque 
fois  que,  dans  la  pratique,  ime  question  nouvelle 
on  eontro versée  vient  à  surgir.  bd.  o. 

Principes  o: Administtatton  eammunalê,  par 
M.  Bbaff,  sous-clior  de  idireau  au  ministère  de 
nntérieur,  î»  édit..  î  vol.  iu-ii.  parls,  Durand. 


Bomteé  par  la  variété  infinie  des  intérêts  sur 
!f><iliicl<  '^o:,  action  s'exerce,  le  législateur  no peut 
tout  prévoir  ni  tout  dire.  Il  flxoà  pnmds  traits  les 
bases  essentielles  de  son  œuvre  et  abandonne  au 
pouvoir  c\écniif  ou  h  ses  délégués  le  soin  d*an«ler 
les  points  secondaires,  les  détails  de  [,nrp  rrf;lo- 
mentation.  D'un  autre  côté,  en  ce  qui  touche  la? 
questions  qu'il  a  pris  soin  de  résoudre  Ini-méme. 
la  sobriété  «le  son  lanpnpc  laisse  toujours  planer* 
quelques  doutes  sur  ses  volontés.  Une  extrém*? 
importance  s'attache  donc  à  nnterprétation  de  la 
loi,  soit  par  les  nirents  chargés  dp  l'appliquer,  soil, 
en  matière  conteutieuse.  par  les  juges  administra- 
tifs. Dans  cet  ordre  d'idées,  l'ouvrage  de  H.  BralT 
olllrira  aux  personnes  désireuses  ,.(-  sr  n  ïi.ire  un 
compte  exact  de  la  gestion  des  allaires  munici- 
pales, le  guide  le  plus  utile  et  le  pins  sOr  que  nous 
connaissions.  Ce  livn'  est,  avant  tout,  un  traité  de 
jurisprudence  ministérielle,  bien  que  l'étude  de  la 
législation,  ainsi  que  des  arrêts  du  conseil  dits 
n'y  soit  certes  pas  né-lipt  e.  l,cs  d,  risi,,iis  de|n1n 
cipe  y  sont  expo^ecs  avec  d'autant  plus  d'autorité 
que  la  sitoation  de  M.  BralT  lui  a  permis  de  rcpro 
duire  Irès-fréfpn  niment  Ir  le\(e  même  «les  in-tnic- 
tions  el  circulaires  dont  il  expose  la  doctrine,  on 
trouvera  donc  dans  les  Principes  a  Administra- 
tion communal,'  un  commentaire  à  la  fois  précis 
et  complet  des  lois  et  règlements  relatifs  à  cette 
matière,  et  prmelpalement  de  la  loi  du  18  juillet 
1837.  Il  serait  à  désirer  qu'un  livre  aussi  utile  flU 
placé  daus  toutes  les  bibliothèques  administrative», 
notamment  dans  celles  des  communes,     e.  p. 

lê  Sommm  et  tê»  Béves.  par  M.  Alfred  HAimT,  de 
l'Institut.  Paris,  Didier,  ttti. 

On  ne  p.  iif  ronte^ter  à  M.  Alflred  Maury  la  variété 
des  recherches  et  l'activité  de  l'érudition.  Tantél, 
il  éerit  on  mérooirp  sur  les  génies  psychoporapes 
on  '^ur  1.1  roUcction  des  r>i(f tu  ;  tantOt,  il  exami» 
à  fond  les  origines  de  la  religion  crrerqne.  t  n  jour, 
il  rédige  son  livre  curieux,  intitul.  :  rnomme  et  ta 
terre;  la  veille,  il  avait  disserb;  sur  les  foiéto 
de  la  tiaule  ;  le  lendemain,  il  aborde  la 
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épinpusect  obscure  du  sommeil  cl  drs  r^vos;  p(, 
iUns  ces  sujets  si  divers,  il  emploie  les  inémes 
procM^ d'investigation,  il  déploi*'  les  mém(>8qaa- 
litt'S  dr*  pf>ns>''e  et  de  slylo,  ot  joint  à  des  observa- 
tions patientes  cl  exaclrs  un  mi-rde  r«'cl  d'pvpos'- 
tton,  mérite  beaucoup  trop  rare  clieE  la  plupart 
des  érudits«et  pourtant  >inf.'ulit'>roment  nstim*'»  en 
France,  ob  Vm  aime  à  coinpr>  ndre  facilement  ce 
que  l'en  étudie.  Son  dernier  ouvrage  est  rempli 
d'int(''r«,  tant  par  1.»  matière  qu'il  traite  que  par 
les  faits  qui  y  sont  recucdns,  accumulés,  décrits. 
In  eflbt,  l'anteur,  usant  minutieusement  de  la  mé- 
thode expérimentale,  sans  Inqurl  o  il  i\*o8t  pin're 
possible  de  progresi<er  dans  Ic^  .<cicnces.  a  eu  l'idée 
ingénieuse  de  8'ol>senrer  lai>méme  dans  les  oourts 
moments  qui  préct'-dfMit  ou  qui  snivont  le  repos 
nocturne  et  les  songes,  île  se  faire  aider  par  des 
personnés  sAres  pour  la  porlle  de  ces  opériences, 
où  le  sentiment  de  sa  pi  rsonnalité  lui  échappait 
néoessoircment,  et  de  noter  avee  la  ponctualité 
d'un  physicien  les  moindres  nuances  et  les  phases 
les  i<!us  fugitives  des  ptimonioncs  qui  se  produi- 
saient en  lui.  De  la  collection  de  tant  de  fait^»,  sou- 
vent bien  extraordinaires  et  bien  oonftie,  et  qui 
avaient  tous  pourtant  leur  causL-  latent*  et  une 
raison  d'être  quelconque,  il  a  tiré  des  inductions 
et  des  rapproehcmenls.  la  plupart  du  temps  vrai- 
semblables et,  en  tout  cas,  fort  diK'nes  d'atten- 
tion. La  formation  des  rêves  est  expliquée  dans  la 
première  partie  du  volume;  dans  la  seconde,  sont 
passés  en  revue  ces  états  patliolopicinos.  dont  on 
se  préoccupe  tant,  depuis  quelques  années,  le  som- 
nambulisme naturel,  le  magnétisme arUflciet,  l'hyp- 
notisme, l'hallucination,  l  extase,  l'aliénation  men- 
tale, et  qui  ont  tant  d'analogies  plus  ou  moins 
mysléricuses  avec  les  soupes.  Sur  tous  ces  points. 
H.  Maury  s'elTorce  de  se  tenir  également  éloigné  du 
scepticisme  arriéré  de  res  incrédules,  qui  nient  ré- 
solûment.  sans  l'examiner,  toute  chose  surpre- 
nante, et  de  la  naKeté  de  ces  champions  eiïrénés 
du  merveilleux,  pour  qui  les  chimères  de  leur 
imagination  sont  seules  réelles,  i.'écueil  est  do  ne 
pas  démêler  assez  nettement  le  lien  si  délicat  qui 
unit  rime  et  le  corps,  de  confondre  les  perceptions 
avec  les  sensations,  le  sujet  et  l'objet,  et  de  tomber 
dans  ce  matérialisme  raffiné  que  la  soienee  de  oe 
temps-ci  tend  A  vulgariser.  M.  Maury  n'a  peut-être 
pas  évité  toujours  franchement  cet  écueil  ;  il  l  a, 
du  moins,  habilement  tourné,  et  la  droiture  de  ses 
intentions  CSt  aussi  évidente  que  la  portée  de  son 
talent.  a.  raïusBRi  soup^ 


TabUaud*  la  Littérature /tançaise au  XVI* siècle, 
par  IL  SAiiiT*ICAmc  GnumMV.  Paris,  Didier. 

ira. 

Tons  les  lettrés  se  rappellent  oe  mémorable  con- 
cours de  rAcridi'  mio  frnpraise,  en  18»,  sur  la  litté- 
rature du  XVi«  siècle ,  jusqu  alors  à  peu  près  igno- 
rée ou  plutAt  oubliée.  Un  bon  travail  de  M.  Philaréte 
Chasles  y  fut  distingué  ;  un  des  meilleurs  livres 
de  M.  Sainte-Beuve  date  de  là,  bien  qu'il  ne  tlgur&t 


pas  au  concours,  et  enfin  on  y  couronna  l'ouvrage 
de  .M.  Saint-Marc  Girardin.  dont  on  vient,  après 
trente-quatre  ans,  de  publier  une  édition  nouvelle, 
l'n  si  lontr  espace  de  temps  écoulé,  tant  de  recher- 
ches ;  ciuinulées  sur  un  point  niiguèrc  si  obscur, 
la  concurrence  d'une  foule  d'œuvrcs  estimables  où 
le  même  sujet  a  été  creusé  et  exposé,  n'ont  ric!» 
enlevé  à  l'agrément  et  à  la  solidité  de  ce  Mémoire 
du  spirituel  et  savant  académicien.  Pour  en  rajcc- 
nir  l'inlér*"'!,  il  y  a  j  litit  iini*  «loii/aine  d'études 
critiques  sur  le  moyen  âge  et  sur  la  lleoais>ancc, 
<iont  plusieurs  sont  remarquables.  Les  roman:} 
épiques  ou  allé^roriques,  l'épupte  chn-tienite  du 
XI  Ve  au  .Wle  siècle,  la  pciuture  de  l'amour  ou  le 
rOle  de  la  féodalilédans  les  poémesdievalereaqnes, 
notre  théâtre  et  nos  mémoires  avant  la  période 
classique;  tels  sont  les  principaux  sujets  que 
1t  Saint-liare  Girardin  a  passés  en  revue  avec  sa 
ven'e  et  sa  lliiessc  habituelles.  Sans  (ioule,  ce  no 
sont  que  des  fragments,  mais  des  fragments  pleins 
de  science  et  de  raison,  où  le  goAt  le  plus  par 
s'unit  au  style  le  plus  agréable.         a-  vh.  s. 

u  MoHtmêgro,  par  H.  DstAnns.  Parts.  B.  Du- 
prat.  1868. 

Ce  petit  volume  est  l'feuvre  poslluime  d'nn  jeune 
homme  enlevé  récemment  par  une  mort  prématu- 
rée. Seerélaire  du  prince  naniel,  de  im  A  VKê,  Dc- 
lanie  avait  honoré  la  Francp  par  son  courage  nn\ 
yeux  de  ces  tiers  montagnards,  en  même  temp.> 
qu'il  la  leur  faisait  aimer  par  ses  manières  afbbles 
et  par  Tinfluenre  s.iliil.Tiro  cpril  evereait  sur  le^ 
décisions  de  leur  prince.  Une  intéressante  notice, 
placée  en  téte  du  volume,  nous  apprend  que  l'im» 
pression  produite  par  Polarne  a  déjà  prii^  les  pro- 
portions de  la  légende  héroïque,  notamment  à  l'oc- 
casion du  combat  qnl  précéda  la  déroute  des  Turcs 
fi  Cr  iliovo.  Bons  jiipos  en  matière  d'intrépidité,  les 
Monténégrins  furent  profondément  émus  du  sang- 
froid  que  montrait  au  milieu  d'eux  ce  )enne  Fran- 
çais sans  armes.  Ce  livre,  résumé  élé^rant  et  concis 
de  l'histoire  de  ce  pays  Jusqu'à  l'avéncment  de  i>a> 
niel,  n'offlrira  rien  de  neuf  A  cens  qui  ont  lu  dans 
cette  Revue  le  voyasrf  de  M.  Marmier  au  Monte- 
ne^o,  et  le  savant  travail  de  M.  Lejean  sur  le 
même  pays.  Ce  n'était  évidemment  que  l'Introduc» 
tion  d'un  ouvrage  plus  long,  dans  h  quel  Pelarue 
aurait  raconté  son  propre  séjour  au  Monténégro, 
ouvrage  qu'il  n'a  pas  en  millMimusancnt  le  temps 
d'écrire.  m  h. 

Vie  et  Voyages  de  Crittophe  Colomb.  ûCaprèe  des 
documenté  authentiquée  (édition  keepsoiie),  par 
RosELLT  vBUMMMni.  Parfs.  Horisot  18tt. 

L'histoire  du  grand  navigateur  n'était  qu'impar- 
faitement connue  avant  If.  Koselly  de  Lorgues,  et 
cenx^lA  même  qui  ont  critiqué  ou  prétendu  refaire 
son  œuvre,  ont  largement  profité  de  ses  lat)orieuses 
investigations.  On  sait  que  ce  livre,  le  plus  digne 
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hommage  qui  altété  rendu  à  la  mémoire  de  Colomb, 
a  t'té  entrepris  à  la  (lemaDde  du  \mi>e  Vie  IX.  le 
premier  des  souverains  pontifes  (|ui  ait  traversé 
l'AtlanUque.  Celle  auguste  conQauc^.-  ne  pouvait 
éire  mieux  placée^  te  Dom  de  il.  de  Lorgues  élait 
déji  connu  par  des  succès  mèrité.s.  Tous  sps 
ouvrages,  depuis  le  Christ  devant  le  siècle  Jusqu'à 
Cristophe  Coktmbt  se  reeomnuiD  ient  par  l'union 
de  prof(ir)«If'9  convictions  rpligirusrs  avec  une 
remarquât. le  sagacité  d'érudit.  LUvz  lui,  couimu 
étiez  le  regrettable  Oanam,  qu'il  rappelle  sous  plus 
d"un  rapport,  la  srionrc  n  furlilir  l;i  fni.  Pc  tris 
écrivains  méritent  le  respect  et  l'allcutiun  serieu&e 
de  ceux  même  qui  ne  partagent  paa  leur  croyance. 
K0115  so.ilinitons  h  bifn  ili's  rationali^lfs  l'cruilrtion 
solide  et  le  profuod  sentiment  poétique  qui  dis- 
tinguent an  plus  haut  degré  les  ouvrages  do 
M.  d<?  I  org!ii-<. 

Le  livre  de  Cristophe  Colomb  a  déjùeu  plusieurs 
éditions;  il  a  été  imité,  eonlrerall,  traduit  en  di- 
verses lant:u<>s.  La  prt'scnir-  1  dilion,  spéciiiIrriR'rit 
destinée  à  la  Jeuoesdc,  ne  contient  que  la  partie 
historique  de  l'ouvrage,  illustrée  d'un  grand 
nombre  ilo  holles  pravures  sur  acier.  Ce  beau 
volume  Ugurera  avantageusement  dans  les  t>iblio- 
tliùques  juvéniles ,  i  titre  de  prix  ou  de  eadeau 
d'étrenncs,  de  même  (|ue  l'ouvranc  complet  figure 
déji  iionorablement  dans  les  bibliolbéques  sé- 
rieuses. B.  M. 

Le  Canada  sous  la  domination  finmçahe,  par 
L.  DjussiEDX,  Se  édit.  Paris,  i.  Lecofllre.  181». 

M.  I..  Diissioiiv,  professeur  d'histoire  à  l'école  im- 
périale militaire  de  Sainl-Cyr.  connu  pard'estima- 
blee  travaux  géographiques  et  historiques,  a  choisi 
pour  sujet  de  ce  dernier  ouvrage,  arrivé  dï-jà  A  une 
deuxième  édition,  une  des  parties  les  plus  curieuses 
et  les  moins  connues  de  nos  annales.  La  décou- 
verte, par  nos  marins,  de  ci-  Canada,  qu'on  appelait 
la  Nouvelle-France  ;  les  develupiicmcnts  graduels 
de  cette  colonie  lointaine,  les  phases  de  notre  do- 
mination,  les  tristes  événetnenîs  pulitiquos  qui  nous 
aoieDèrent  à  la  livrer  à  rAnglcterre,  la  bizarre  si- 
tuatkm  de  cette  popnlatiOD  soumise  à  la  Grande- 
Bretagne,  et  qui  pourtant,  en  général,  par  sn  lani^mc, 
sa  religion,  ses  usages,  n'a  point  cessé  d'être  fran- 
çaise, tel  est  l'ensemble  du  tableau  que  rautenr 
nous  présente  dans  un  stylccoulant  etanlmé.  après 
avoir  bit  de  nombreux  emprunts  aux  précieuses 
arehives  des  ministères  de  la  guerre  et  de  la  ma« 
rine,  et  en  joignant  à  son  récit  des  pièces  justifica- 
tives tort  utiles  à  la  démonstration  des  faits. 

A*  9.$* 

Ut  Wlê  êmi  U  Nouoeau-Monde,  par  Xavier  Inu. 
Paris.  Poulet-llalswis.im 

Dans  ce  nouvel  ouvrage,  H.  Byma  poursuit  le 
cours  de  ses  études  intéressantes  sur  le  Nouveau 
Monde.  Il  veut  nous  en  faire  comprendre  les  mœurs 
et  les  institutions  si  peu  connues  encore  ai^onr* 


il  iiiii,  (tu  plutôt  si  mal  appréciées  en  Europe.  La  le- 
rxii  qu'il  nous  donucest  loin  d'être  ennuyeuse.  Les 
rtiiis  de  voyages  sont  toujours  les  bien  venus, 
surtout  lorsqu'ils  sont  mêlés  d'épiSitdcs  comiques 
et  plaisants,  passionnés  et  dranint  i|ues.  écrits  avec 
celte  élégance  facile  et  naturelle  que  l'on  remarque 
dans  les  précédents  ouvrages  de  M.  E^ma.  L'épi- 
sode d'André  de  Laverdant  et  d'Antonia  est  un  «les 
plus  longs  et  des  plus  remarquables,  .want  de  ra- 
conter les  aventures  du  roi  des  Indiens  tNerglades, 
l'auteur  avoue  franchement  (]u'il  regarde  la  des- 
truction radicale  de  la  race  indigène  en  Amérique 
comme  une  nécessité.  «  Celte  race,  dil-il,  ne  re- 
présente que  la  barlMrie  en  lutte  contre  la  civilisa- 
tioii;  tous  les  elTort-  ont  été  inutile<:  pour  l'assi- 
miler &  U  race  blanche,  dont  elle  u  a  pris  que  les 
vices.  •  Noos  ne  saurions  partager  l'avis  de 
M.  Eyma.  Nous  croyons  que  les  indiens  font  partie 
de  la  grande  foiuille  buroaioe ,  qu'ils  sont  perfecti- 
bles aussi  Mes  que  les  /lies»  inUs».  et  nous  sommes 
convaincu  que  si  l'on  n'a  pu  jusqu'aujourd'hui  le.s 
civiliser,  la  faute  en  est  aux  moyens  qu'on  a  em- 
ployés. Après  avoir  constaté  toute  rimportanoe 
c-coni  niique  et  politique  de  l  èmiv'ialinn  d'Kuropc 
en  Amérique,  U.  £)-ma  en  étudie  les  débuts,  lu 
mubile  et  surtout  les  résultats.  Il  Toit  dans  la  dé- 
couverte des  mines  d'or,  dans  les  régions  les  plus 
recuites  de  l'Amérique  et  de  l'Australie,  un  événe- 
ment  providentiel  pour  y  attira  une  population 
nombreuse  et  créer  dans  ces  immenses  solitu<les 
de  nnuvelles  villes  et  du  nouvelles  sr>cietes.  Passant 
ensuite  à  la  vie  politique  des  Etats-Unis,  il  constate 
que  cr  pi  uplc  S  fait  de  rapides  et  étonnants  progrès 
dans  le  sens  matériel ,  mais  que,  dans  le  sens 
moral,  il  est  fort  en  arrière  sur  les  autres  nations, 
et  qu'il  s'c.>t  laissé  pénétrer  par  tous  les  mauvais 
instincts  (p^^■n^;endre  le  culte  du  veau  d'or.  «  Il  est 
temps  cependant,  ajoute-t-il,  qu'un  aussi  grand 
peuple  que  le  peuple  américain,  qui  a  donné  tant 
de  preuves  de  son  intellrpcnc'',  de  sa  |niK>anre.  de 
SUD  patriotisme,  ras»e  un  retour  sur  lui-ineuie  et 
considère  que  le  moment  est  venu  d'arrêter  le  dé  - 
bordement  des  mauvaises  liassions  ipii  eii^^'rndrenl 
tant  de  Ûeaux  dans  son  sein,  il  y  parviendra  en 
ouvrant  la  porte  aux  sentiments  moraux,  en  per- 

meltant  au\  hdmiiT  >  dr  rd  ur,  d'f  siirit,  d'intelli- 
gence, de  s'égaler  aux  hommes  de  richesses,  et  1  n 
mesurant  la  considération  moins  au  cbilllre  de  I 
fortune  quà  la  sommedes  talents  et  des  aeUons 
honorables.  »  s. 

Impressions  de  Voyage.  —  Les  Uautes-Pyrénées, 
par  M.  Achille  tnasAL,  4* «dit.  Paris,  P<mlel4la- 
Ia8sis.l8ai. 

Ce  volume  a  tout  à  la  fois  l'utilité  d'un  itinéraire 

«t  l'attrait  d'un  roman.  Il  indique  les  sites  les  plus 
grandioses  et  les  plus  charmants  à  ceux  qui  visi- 
tent les  Pyrénées  ;  il  inspire  le  désir  de  lesctmnaltn* 
ou  de  les  rcvo»r.  Ces  impressions  de  vovagc  sont 
écritos  avec  une  verve  entraînante,  parfois  inoor- 
recte,  mais  toufours  infiniment  prèlftrable  aux  vides 
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baoalitéfl  de  ces  Guldêi  cpii  fabriquant  du  pitlo-  1 

resqne  et  <ln  l  ailmiration  h  tant  la  pajçe.  O'st  que 
Jubiual  n'est  (las  uu  guide  urdiuaire  ;  il  ost  lui-même 
un  (nfant  de  cm  montagow  qu'il  dtarft  areo  tant 
de  vmd'  (.  t  d'enlliousiasmc.  «  C'aat  UA  paysapo  fait 
à  la  plume,  »  nous  écrivail-ii  deraMnmttnt  à  pro- 
pos de  Ufres  mais  cette  piune,  ce  n'est  pas  eau- 
lement  la  main,  c'est  le  cœur  qui  l'a  fîni-lpp.  î.t  rt»ni- 
Btent  en«û(4l  été  autrement,  quand  l'âcrivain  lou- 
iMb  ratnMuraft  h  ebaque  pas.  dan«  ees  rudes  seti- 
tiers,  dos  souvenirs  di-  famillo;  quand  il  pouvait 
aperœroir  cliaque  jour,  du  soounet  de  quelque 
pie,  du  détour  de  quelque  eomiehe  taisant  saillie 
sur  un  abtme,  les  maisuns  itr  l.uz,  ('iK|ii«-Uemcnt 
groupées  d«Ds  leurs  oasis  ombreuses,  et  parmi 
sas  mafsQis  le  toit  patsmelY  Gens  éONttmi  filiale, 
ù  iaqui.llo  S'associe  le  lasiaur.  donne  un  attrait 
partt(aUier  au  livre  d'Achille  Jubinal.  Avec  lui,  on 
wit  et  on.  sent  mieux  toutes  les  magnifloenees  de 
(  lté  nature  si  rtcbe  en  subUnus  aecidsats,  en  ad« 
mtrables  coups  de  thé'ûtro. 

Parmi  les  pages  les  plus  remaripiablt^s  de  ce  Itvre, 
noua  neoBimanduns  les  excursions  na  Lac  Weu, 
au  cirque  de  Gnvarnie,  cette  merveille  pyrcu'-onne 
unique  dans  le  monde  ;  la  tentative  d'ebcalude  de 
rinaccessible  Mtr.il  Perdu,  par  le  naturaliste  Ra- 
mond.  racontc'e  par  le  vieux  raontnptnard  qui  avait 
tté  son  guide  ;  le  récit  de  Micliel  Py,  le  lueur  d  ours, 
l'une  des  histoires  de  chasse  les  plus  énwuvantes 
qu'un  pui^so  lire,  i  l  il'a niant  plus  émouvante  tni'elle 
est  vraie-,  cutiu  cl  durloul,  ta  visite  du  lac  de  liauije, 
•cite  Mer-Morte  dos  Pyrénées,  sinistre  et  Impassiblu 
ahlme,  oij.  sous  les  yeux  de  nuire  voya;:ntir,  s'en- 
gloutirent deux  jeunes  époux  :  le  mari  par  acci- 
dunt,  la  jeune  liemme  à  sa  suite,  dans  un  élan  de 
désespoir.  Ce  jour-IA,  c  ■  saïu  tuairo  de  terreur  vit 
sTaMomplir  un  drume  digue  de  lui.  aon  EanouF. 

TabltttêtdPunJUmeur,  par  H.  Hortensius  deSiU>T- 
AiBiif.  Paris,  Poulet-Mjlassis.  IflSL 

Cet  agréali  c  volume  est  le  fruil  des  puéliqiies 
loisirs  d'un  ancien  dépnic,  d'un  studieux  et  grave 
magistrat,  qui  porte  difïuement  un  nom  liontiraMe. 
Il  faut  savoir  gré  à  M-  de  Saint-Alijui  d  uvuir  biua 
▼oulu,  enfin,  élargir  le  cercle  de  son  publie,  en 
vrant  à  l'impression  qite!(iues-uns  de  res  jolis 
eunles  en  vers,  dont  la  Iccturu  n'avait  cliarmé  jus- 
qtflci  quo  des  salons  privilégiés.  En  les  lisant  on 
perd,  il  est  vrai,  le  prestine  que  leur  nj«tutait  I^Mf'- 
gante  diction  de  l'auteur,  mais  ses  lyoductions  peu- 
vent 00  passer  de  parure,  et  plaire  en  Omple  né- 
gligé. Parmi  les  plus  jolis  m  <rce;uiï  il  •  re  recueil 
nous  citerons  :  le  Professeur  de  solfpye.  piquante 
satire  d'un  abus  trop  eommuu  de  nos  jours,  celui 
du  c/umtage;  tes  deux  Parents,  où  routeur  fait 
valoir  la  fameuse  maxime,  «  mauvais  arrangement 
vaotrMisuK  que  bon  procès,  »  aree  une  franohlss 
doubleo^t  méritoire  rlie/.  un  mafxistriit;  surtout 
la  Séparttti9n,  adieu  sonlimontal  à  un  objet  aimé 
qu'il  Ikat  quitter.  Jusqu'au  deniiw  vers,  on  peut 
tonner  svr  la  nain»  da  eel  objet  Iss  cou|actMWB 


les  plus  diverses;  les  uns  peasaront  qaTH  cet  qoss- 

tion  d'une  f<  mme.  l(»s  autp's  rniiraient  volontiprs 
qu'il  s'agit  d'une  pipe,  n'élail  que  l'auteur  est  con- 
seiller à  la  Cour.  Quel  est  donc  le  mot  de  l'énignwt 
Ariieie/.  les  «  TBbMlead*ua  rimcur,  »  et  vous  to 
saurez.  B"«  £hhoi<f. 

L'uivêT  à  Mmuon,  par  H.  Alibsd  do  ïawaiiaMirn. 
Nenton,  Pascal  Amannte. 

Ce  joli  volume,  qui  en  est  déjà  à  sa  deuxième 

édition,  est  un  itinéraire  complet  dos  onNirt  n-;  de 
cet  Eden  méditerranéen  qui  se  nomme  Menton. 
Bien  durèrent  de  la  plupart  des  livres  de  ce  genre, 
qui  souvent  dpgoùteraie:  l  le  touriste  du  pays 
qu'ils  décrivent,  l'ouvrage  de  M.  de  Lonjfpéricr 
aurait  plutôt  l'inconvénient  contraire,  oelui  d'atti- 
rer trop  de  visites  aux  paysapes  (pril  dépeint  cl 
de  leur  ravir  en  partie  les  charmes  délicats  du 
mystère  et  ûi  la  solitude  si  chère  aux  artistes. 
Outre  lemérite  du  >ty!e,  si  rare  dans  les  livres  de 
ce  genre,  celui-ci  <  iVic  aux  érudits  des  détails  inté- 
ressants sur  un  i-nind  nombre  trinscriptions  Iné- 
dites uu  peu  connues  qu'on  rencontre  à  chaque  pas 
luirnii  ces  ruines  susi)cndues,  a>mrae  des  aires 
d  aigle.  sur  le  dernier  versant  des  Alpes.  Plusieurs 
des  explications  do  ces  monunu  nls  dcn(»ti  ni  une 
sagacité  toute  spéciale  qui  nous  autorise  à  conjec- 
turer que  l'Acadomic  des  inscriptions  pourrait  bien 
avoir  passé  par  lé.  b.  s. 

niM  FumiUe  iraiftque,  par  H.  OJi.  Uugo.  Paria. 

y.  Li'vy. 

Celte  lamille  est  celle  de  Ganges.  dont  l'horrible 
célébrité  dure  depuis  bientôt  deux  siècles.  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  le  roman  moilcrne  puise  à 
coite  source  de  terreur.  Il  y  a  déjà  bien  des  aunét«, 
M.  F.  NVey  a  foîl  l'un  de  ses  premiers  débuts  litté- 
raires par  lui  roman  iiitilulr  :  Li>s  Enfants  du  mar- 
quis de  Ganges.  Ce  début  (ut  heureux,  celui  de 
M.  c.  iitico  ne  l  est  i>as  moins.  les  romanciers  ont 
trouvé  grâce  devant  la  fatalité  qui  poursuivait  cette 
maison,  leur  imaninalinn  a  reconstruit  sans  péril 
leBi;mbn;  uiouoir  de  Uu  fies,  a  jourd'hui  démoli, 
nais«qMe  son  seul  abord  dénonçait,  il  y  :i  cent 
rtns  encore.  COBUns  appartenant  à  celte  Camille  de 
résidences  sanglantes  qui,  s'étageaot  à  travers  le« 
Ages  jusqu'au  mouslrucux  inlais  d'Atrce,  servent 
depuis  trois  mille  ans  de  promenoir  au  crime,  ce 
reienani  de  VUistoire.  »  Celle  phrase,  emprunté© 
au  roman  de  M.  G.  BU|^,  e^t  d'une,  allure  éner- 
gique et  sombre  qui  s'assortit  bien  au  sujet,  et 
l'auteur  n'a  pas  eu  besoin  d  aller  bien  loin  pour 
trouver  le  modèle  d'un  pareil  style.  L'imitation 
filiale  est  quelquefois  si  lieureus*»  qu'on  jurerait 
que  c  est  le  maiUre  lui-même  qui  a  teuu  la  plume 
dans  certaines  deseriptions,  dans  celle  par  exemple 
de  rnppartenient  de  la  marquise,  revu  après  quinze 
ane,  tel  que  l'avaient  Irfiseé  la  victime  et  les  mow- 
I  triers.  X.  lug»  (Cbartea  eu  Tietort)  a  aagnlfr- 
I  qnsnunt  dépehil  ce  musée  d'horreur,  •  oà  h» 
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•<lé90rdie  atteignait  les  proportions  d'un  buulcvcr- 
Mtttefit  éperdttf  ee  ehtos  pdpilanl,  couvert  de 

rimmobile  duvet  à'unc  poussitrc  de  quinze  an- 
nées. M  Le  romancier  ubticnl  un  eiTel  de  contraste 
des  plm  tameux  en  oppoeanl  i  oe  tableau  stniatre 
celui  (!<'  la  ii.iturt'  on  ploitif  et  jnyeuso  insurrec- 
tion dans  le  parc,  un  beau  parc  frunrais  livré  à 
rmarehie  pendant  cet  quinœ  «ne.  •  Les  savants 
enroulomrnts  «les  prlotisfs  disparai.-îsaiont  sous 

une  véritable  fourrure  de  tiaules  bcrbcs  la  ligne 

entretae«e  des  paitenee  vagabondait  dans  les 

tllifs       les  berceaux  s'évasaient  en  dômes;  les 

cabinets  de  buis  s'épaisfissaieat  en  fourrés....; 
les  pfiees  de  feuillages,  les  palissades  en  Irolllte, 
lii  salles  d'^  vignes  avaient  remplact'-  leur  tenue  de 
bonne  compagnie  par  un  prodigieux  dévergon- 
dage de  fleurs,  de  tralts  et  de  branebes  :  on  eût  dit 
imjaillin  qui  a  pli»  ta  cli  l  d*  >  clianips.  Çh  et  lA, 
Bou  ce  cërémoniat  de  verdure  eu  pleine  révolte 
de  forêt  vierge,  on  apereevait  quelques  statues 
noircies  qui  en  semblaient  être  les  bélcs  f.iuvi  -  \v 
bocage  amoureux  était  devenu  la  taniàre  de  s<oa 

Ci4»idun  Terrible  et  doutwreux  d«M  le  naaoir, 

lit  l'abandon  atleignuit  ui  plus  fratcbe  poésie;  l'in- 
curie était  unegrAco,  le  délabrement  un  luxe,  l'ou- 
bli une  féle;....  un  ne  t>ouvait  se  lasser  du  spectacle 
de  ce  noble  parc,  si  bien  ooilR  par  LenAtre  «t  si 
bien  éfhevelé  par  la  nature.  » 

En  général,  toute  la  mise  en  scène  du  roman  est 
mute  d^ne  Ihçen  magistrale,  et  sufllralt  à  elle 
seule  au  succès  du  livre,  déj.^  garanti  d'avance  par 
la  cortottité  et  la  sympattiie,  <^i  font  cortège  au 
MM  de  Pairtwsr.  Noos  aimoffs  nMlns  ridée  plus 
*tran!-'p  qii'oriL'inale  de  farre  raconter  la  nuit,  par 
Louis  XIV,  a  madame  de  Mentespan,  l'assassinat  de 
ta  mn|nlw  de  Genges.  fintin,  Ibuiveifi  nous  semble 

cîiifrérée  dans  la  dernit'Tf  partie  du  livre,  nfi  l'ima- 
gination Juvénile  de  l'auteur  enchérit  encore  sur 
les  AMVHdtés  trop  avérées  de  sen  sujet,  en  tbssh^ 

citant  leiiiarqiii<  de  G.iriprs  pour  eu  faire  le  rival 
de  «on  propre  llls,  et  ajoute  aiosi  de  son  chef  une 
passion  ineestueue  et  un  porriddn.  devx  bMeu 
«nnMuzdepluBàœlledNlMdefi^Uts.  b.b. 


Théâtre  de  Sophocle,  traduction  française  par  En- 
gàw  lAUox,  ducteux  ès-lettres,  profesasur  au 
collées  MUn.  iB-li.  Vnrls.  Joies  Betaiain.  M. 

Un  des  membres  les  plus  laborieux  de  runtver- 
Mè,  un  de  ceux  qui  se  sont  te  pins  signalés  par 
l'activit.  et  !,i  variélt'  de  leurs  travaux.  M.  Eugène 
Talbol,  s  était  Ucjà  fait  connaître  par  trois  traduc- 
tions importantes  :  celle  de  Xénopbon,  celle  de  Lu- 
cien et  celle  de  Ttrence.  Il  vient  d'appliquer  son 
expérience  et  son  habileté  à  une  tâcbe  qui  n'offre 
pns  moins  de  dUflouilés.  fc  l'Interprétation  do  tbéft- 
liede80|diocle.  Sans  doute,  tout  n'était  pas  défec- 
tueux dûis  la  version,  si  longtemps  célèbre,  du 
pèn  Brumqy;  sans  doute,  surtout,  celle  de  V.  Ar^ 
tand  avait  une  valeur  réeUe;  mais  ces  textes  anti- 
4|DHk  Qui  uni  eu  le  privilège  de  tosver  rtlTurt  des 
■sièeles,  ont  tussi  lé  don  de  provoquer  sans  relâdie 


les  labeurs  de  rérodltldn  «t  lesteiflierdMs  delà  ai- 
tique.  Les  septtiagédies  du  vieux  poète  athénien, 
échappées  au  naufrage  du  temps,  sont  encore, 
après  tant  de  chefs-d'œuvre  des  littératures  mo- 
dernes, le  plus  parfait  modèlederart  dramatique,  de 
l'art  correct,  pur  et  imposant,  tel  que  le  concevaient 
les  Grecs,  il  n'est  pas  étonnant  que  des  bommes 
de  savoir  et  dogoCit  ne  se  lassent  point  de  revenir 
puispr  une  source  inépuisable,  de  retourner  un 
sol  ti  liemeat  fertile,  qu'après  plus  de  deux  mflls 
ans  il  ne  sembte  pas  apponvri.  La  traduction  non- 
velle  nous  a  pnni  d'iinr  grande  exactitude,  et  en 
même  Umps  d  uu  tour  aisé  et  coulant,  également 
éloigné  de  l'allbelation  et  de  ta  ilUDiliarité  ;  grâce  i 
elle,  l<'s  fi-mmcs,  les  gens  du  monde,  tous  ceUX 
cnlln  qui  n'ont  pas  le  bouheur  de  lire  Sophocle  en 
gree,  ou  dont  ce  n*est  pss  le  métier,  prendront 
plaisir  à  faire  ou  à  renouer  connaissance  avec  celte 
muse  majestueuse  et  sereine  qui  a  donne  au  monde 
ordlips,  PMhetUê  et  Aattgonê.       a.  ».  0. 

Ilédirs  êomplet,  par  M.  Armand  BàMJBMi» 
Paris,  Hachette,  1818. 

Toilà  un  titre  un  peu  ambitieux,  peut-être,  pour  un 
volume  qui  contient  en  tout  deux  jMOles  pièces  en 
vers  et  une  en  prose.  11  est  vrai  que  l'une  de  ce» 
pièces,  U  Moineau  de  Lesbie,  a  eu  l'honneur  de 
fbumir  &  notre  grande  Baebet  une  de  ses  pMi 

gracieu^es  cnations,  Ce  sont  de  ces  campagnes 
qui  comptent  double  et  triple  dans  la  vie  d'un 
auteor.  U  célèbre  artiste  devait  également  loott 
dans  la  asooDde  pière  de  M.  Parthet,  le  Chemin  ât 
CortfUht;  elle  eut  tort  de  manquer  A  sa  promesse, 
mais  Je  ne  sais  si  elle  avait  eu  raison  de  s'engigtt. 
Après  avoir  chanté  en  jolis  vers  le  triomphe  d'uBe 
p.ission  quelque  peu  profane  sur  une  affection  l^i- 
time,  M.  Barthet  avait  voulu,  par  scwpute  dbcfl»»- 
efence  probablement,  donner  son  ouvre  une 
sorte  de  réplique,  où  l'avantage  demeurerait  à 
l'honnéle  femme.  Bien  qu'il  ait  wneontré  eWMVa 
quelques  détails  gracieux  dans  cette  contre-partie. 
le  Chemin  de  Corinthe  reste  dans  son  ensemble 
bien  inférieur  au  Moineau,  le  CtK^  même  de'di 
nouveau  titre  était  imprudent  ;  l'auteur,  qui  cd^ 
naît  si  bien  l'antiquiUi,  aurait  dtl  se  rappeler  éd>» 
taui  proverbe,  qui  ne  permet  qu'à  un  petit  UUUMHI 
d'élus  l'accès  de  Corinthe,  ce  qui  prouve  que  le 
lion  chemin  de  cette  ville  n'est  pas  facile  h  trouver, 
liais  si  l'on  éprouve  quelque  désappitintement'd* 
ce  côté,  on  peut  chereher  fortune  ailleurs;  Ces!  os 
rpi'a  fait  M.  Barthet  dans  sa  troisième  pièce,  TBWMit 
au  berger;  un  petit  acte  mignon,  à  poudre  et  h 
taltms  Tougw,  ob  il  noos  montre  une  actrice  ver>- 

tueuse       Jusqu'à  l'amouT  désUHércssé  incloslve- 

ment.  En  paniers  comme  en  crinoline,  de  tels  pb^ 
nomènes  seront  toofoiirs  les  bien  tenus,  s.  Mi  T» 

itf  JUaMMCrif  de  ma  CouiUu,  par  IL  LglPMW. 

Pans,  Dentu.  IM. 

Ce  roman  moral  et  sentimental  devrait  s'appeler 
les  amours  d*nn  invaUda.  Un  JuniB  vflMéf,  Miflll 
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et  défiguré  en  Afrique,  se  fait  le  protecteur  d'une 
orpheliae  Innocente  et  porsrcuttc  par  son  père  et 
sou  aieul.  deux  Ivruns  qui  8eml»l<-nt  ei  happi'i»  d'un 
mélodrame  des  plus  noirs.  Tuul  maltraité  qu'il 
est,  cet  invalide  a  une  si  belle  Ame,  que  le  cœur 
de  la  Jeune  flile  flnit  par  inislinér  <le  la  r^onnais- 
sanre  à  l'amour.  Malhourousoment  elle  est  atteinte 
d  un  aueviisine  ,ni  dernier  de^rrc,  et  ne  peut  faire 
qu'un  mariage  in  extremis.  Il  y  a  dans  oeloavrae» 
beaucoup  d'incxix  ricncn  et  fie  lonfîueurs,  des  per- 
sonnages mal  cou^-uà  et  mal  (races.  En  revanche, 
e^asl  un  type  original  et  ^mpathlque,  que  celui 
d'une  jeune  dnni-sœur  do  l'fi-  rninp,  vrai  petit  dia- 
ble au  ooar  d'ange.  Fille  d'une  courtisane  de  bas 
étage,  habituée  dès  son  enfance  au  triste  spectacle 
d'une  vie  de  désordre,  Hélène,  h  duu/c  ans,  sait 
jurer  et  ne  sait  pas  lire;  sa  malignité  précoce  lou- 
che à  la  dépraTation.  Heureusement  le  bien  est  par- 
fois conta^^it'ux  romm»'  le  mal;  les  carcs^rs  airec- 
tueuses  et  les  leçons  de  sa  sœur  réveillent  de  bous 
instincts  non  eneore  étouffés,  et  ramènent  insensi- 
blcmrnt  nu  bien  cette  enfant,  qui  semblait  vouée 
au  mal  Cette  heureuse  métamorphose  est  décrite  et 
graduée  avec  art,  et  donne  par  moments  un  attrait 
singulier  au  récit.  On  aimera  liraiicmii»  ;iussi  les  der- 
niers ctiapities,  qui  noua  montrent  le  pauvre  inva- 
lide répandant  dés  bienfMts  au  nom  de  l'ange  qu'il  a 
perdu,  pour  se  consoler  de  cette  séparation  et  mi^- 
riler  d'être  bientôt  rappelé  prés  de  celle  qu'il 
pleure.  Ce  vœu  ardent  de  son  cœur  est  exaucé  après 
quelques  années  d'épreuves,  et  son  dernier  mot  : 
JTe  voici\  termine  bien  cet  ouvrage,  qui,  malgré 
l'incorrection  du  hlyle  et  les  défectuosités  décom- 
position, est  un  début  remarquable,  et  dénote  des 
tendances  él»'v»N  >  trop  rares,  malheureusement, 
dans  notre  lilterdiuru  actuelle.  e.  de  v. 

Les  Esprits  de  Intre.  I!rM\<  llt  >,  A.  Scliiuc.  — L« 
Pire-Fly.  souvenir  des  Indes  et  de  la  Chine, 
par  M.  BBRft  wVcan-Imr.  Puis,  K.  Dentu  (ool- 
laotton  Hetael).  IML 

▼oid  un  débat  littéraire  eonme  nous  seriona 

heureux  d'en  rencontrer  souvent.  I.e  premier  do 
ces  doux  volumes  est  un  recueil  de  nouvelle»  dont 
Vvne,  intitulée  assez  mal  à  propos  Commmt  on  m 
marie,  est  un  fort  agréalde  récit,  qui  pourrait  four- 
nir le  sujet  d'un  joli  proverbe  de  salon.  Il  s'agit 
fane  Jeune  femme  incomprise,  et  que  remet,  en 
temps  utile,  dans  le  droit  chemin  rintervintion 
diacTéte  et  adroite  d'un  vieux  médeciu  ami  du 
Jeane  ménage,  et  aussi  habile  à  soigner  les  indis- 
positions de  rame  que  celles  du  corps.  I.e  prétexte 
originaire  de  ce  r<  ir  ndissemcnt  entre  les  Jeunes 
époux  a  été  le  cii^arc,  ce  grand  trouble-féie  des 
■lénageSde  nos  jours,  cédant  aux  sa^es  con.s^'il^ 
de  son  vieil  ami,  la  jeune  lemme  so  montre  plus 
tolérante  pour  cette  vilaine  habitude,  et  le  premier 
cigare  qu'elle  permet  à  son  mari  ili-  fumer  devant 
aile  est  allumé  avec  le  biUet  doux  d'un  adorateur 
dont  sa  coquetterie  enoouragealt  depuis  quelque 
temps  les  poursuites.  Cette  nouvelle  se  termine 
fort  heoieuMiDait  per  la  déconvenue  du  séduc- 


teur, un  jeune  diplomate  qui  arrive  juste  au  mo- 
ment où  les  jeunes  époux,  réconciliés,  arrangent 
leur  départ  pour  l'Italie. 

11  y  a  aussi  d'acréables  détails  dans  les  autres 
nouvelles,  un  peu  gâtées  toutefois  par  une  certaine 
exagération  mélodramatique  dont  M.  de  Pont-Jest 
fera  hien  de  m'  délier.  Il  a  condensé  en  quelques 
pages  assez  de  séductions,  de  duels,  do  soulcrraioi» 
et  de  mûris  pour  détlrsyer  dix  volâmes  de  roman- 

feuillelon. 

guant  uu  Fire-Fly,  c'est  le  récit  d'une  excursion 
dans  les  mers  des  Indes  «I  de  la  Chine;  Il  n'y 
niaiiqiii'  aiinine  des  impressions  émouvantes  qui 
font  do  ces  voyages  en  pays  luiiitains  une  chose  si 
agréable,  surtout  quand  on  en  est  revenu  :  Sfrten- 
dides  poysaj:os,  liayadères  ï\  l'amour  décevant, 
chasses  perdicuscs,  tempêtes,  incendies,  embus- 
cade de  thugs  en  terre^erme  et  de  pirates  malais 
en  mer.  C'est  en  somme  un dMIUant  volume,  aoiSi 
intéressant  qu'instructif.  B.  S. 

La  MartpOt»  d^Sifmêt,  —  lAie  Àfmê$  d«  la  «is 

d'une  femme  qui  s'ennuie,  par  M"»  la  marquise 
de  la  GnAifGB,née  Gaumont-la-Foroe.l  voU  in-lS. 
Poulet-Malassis.  tMB. 

Nous  signalons  avec  empressement  ce  volume 
écrit  par  une  tenmie  du  monde  défi  eonnue  par 

une  clinriiianle  nouvelle,  la  Krsinière  (tÀrcachon, 
Celle  loi.s,  M"M  de  la  Grange  nous  peint  réellement 
une  année  de  la  rie  de  bien  des  femmes  les  Iplos 
brillantes  rt  les  plus  prétendues  heureuses  de 
Paris.  C'est  un  épisode  vrai  et  touchant  des  périls 
auxquels  exiiose  une  existenee  si  futilement  oeeo- 
pée.  Ce  drame  est  entouré  d'un  cadre  où  toute  la 
viemoodalne  se  développe  :  salons,  thé&tres,  eaux. 
<^ftteaac,  tout  y  est  peint  et  raconté  ;  et,  cette  fols, 
c'est  un  témoin  oculaire  qui  parle,  et  en  même 
temps  un  écrivain  accompli  qui  Ueot  la  plume. 


la  Gtifflf  rots,  par  M.  A.  rekaud.  Chec  toos  les 
Ubraires.  1881. 

Cette  nouvelle  est  le  début,  en  prose,  d'un  jeoike 
écrivain,  auteur  d'un  volume  de  vers  qui  a  éld  I»> 
marqué.  Celte  griflte  rose,  ou  pIntOt  rouge  de  sang, 
tient  a  la  main  d'une  sorte  de  ducliessp  interloiw 
qui  s'amuse  à  égratigner,  par  d'infernales  coquet- 
teries, lo  cœur  d'un  jeune  feuilletoniste  sensible  et 
timide  jusqu'à  la  niaiserie.  Ce  malheureux  garçon 
que  l'auteur  a  nommé  simplice,  et  qui  le  mérite 
bien,  s'obstine  à  i»oursuivre  d'une  adbration  res- 
pectueuse celte  belle  Alix,  dont  il  connaît  h  mer- 
veille les  déportements.  Il  n'y  a  qu'un  seul  homme 
auquel  elle  sache  résister,  et  c'est  précisément  ce- 
lui qui  l'aime.  Pour  elle,  il  dédaigne  les  avances 
marquées  d'une  jolie  souhrette  devenue  l'une  des 
déesses  du  demi-monde,  el  les  chastes  tendresses 
d'une  JeimesTeugle,  douée  d'un  prodigieux  talent 
de  pianiste.  C'est  peut-être  là  justement  ce  qui  elTa- 
roucbe  si  fort  Simplice,  et  cela  prouve  au  moins 
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qwlque  bon  sens.  Nons  nom  garderons  bien  «fin- 

dlipicr  toute:;  les  pi'ripclirs  de  oMtc  t  trani-'*'  tiis- 
tolre.  Qu'il  V0U5  sufliâc  (le  savoir  qu  elle  se  leriuuie 
par  un  guet-apens  dans  lequel  Alix,  qui  se  croit  en 
partie  fine  aviT  m)ii  favori  du  niniin  iit,  se  trouve 
enfermce  avec  Siiuplicc.  Celui-ci,  puu»se  à  buut, 
s'est  ménagé  la  suprême  vengeance  de  se  suleider 
devant  elle,  et  de  la  coiidaiiiner  à  rester  pendant 
plusieurs  tieures  eu  télé  à  téte  avec  sou  cadavre. 
BfftotiTement,  après  une  seène  qui  se  refuse  à  toute 
.in  iivse,  <'  il  couvre  le  coeur  d'un  coup  de  poi- 
gnard ».  ce  i^ui  ne  l'empèctie  pas  de  discourir  en- 
core assez  longuement  avec  sa  belle,  que  cette  ca- 
tastrophe (ireripile  dans  la  dévotion.  M.  Henaud  a 
de  l'iuiaginatiou;  i^on  style,  quoique  souvent  né- 
gligé, ne  manque  par  moments  ni  de  vigueur,  ni 
d'éclat.  Espérons  qu'il  utilisera  mieux  ces  heu- 
reuses dispositions  dans  d'autres  ouvrages.  Nous 
l'engageons  à  en  éliminer  pour  toujours  ces  in- 
croyables types  de  feuilletonistes  si  simples  et  de 
duchesses  si  rouées,  ^u'il  s'abstienne  surtout  de 
ces  conceptions  plus  rebutantes  qu'originales,  qui 
ont  le  tort  immense  de  reveUler  vaguement,  sans 
doute  à  l'insu  de  l'auleur,  le  souvenir  de  certaines 
productions  immondes  du  dernier  Mucie.  £.  de  v. 


Histoire  d'un  diamant,  par  M.  Léon  Gozla». 
•   Paris,  Nicbel  Lévy.  IMI. 

C'est  une  vision  de  l'Inde,  rêvée  par  l'imagination 
toiiiours  fraîche,  toujours  juvénile  de  l'un  des  vé- 
térans du  romantisme,  demeuré  fldéie  à  son  dra- 
peau. Les  lecteurs  de  la  Asvue  CotUemporaim 
ont  en  souvent  l'occasion  d'admirer  la  dextérité 
gracieuse,  la  souplesse  alerte,  qui  caractérisent 
M.  Gozlan.  Un  des  personnages  principaux  de  ce 
nouveau  volume  nous  semble  un  symbole  du 
talent  de  cet  ingénieux  et  brillant  conteur;  c'est 
une  toute  petite  panthère,  aux  yeux  étincelants 
tour  &  tour  ito  malice  et  de  tendresse,  atix  allures 
capricieuses. pan laut  jus<pie  dans  ses  élans  désor- 
donnés je  ue  sais  quelle  grâce  voluptueuse.  Ce 
nouveau  conte  est  une  épisode  fantastique  de  cette 
terrible  réalité  qui  se  nomme  la  dernière  insurrec- 
tion de  l'Inde.  U.  Gozlan  suppose  qu'une  coalition 
de  Tengeance  n  jeté  dans  les  rangs  des  rebelles 
deux  ennemis  implacables  des  .\nglais,  un  jeune 
prince  sikh  amoureux  de  la  fille  d'un  nabab,  à  la- 
qndle  11  a  sàuvé  la  rie  dans  des  cireonstances 
inouïes  et  qui  a  été  fort  mal  récompensé  de  son 
dévouement  ;  puis  une  brun»  irlandaise,  qui,  outre 
le  ressentiment  des  Inlures  de  son  pays,  a  un 
naotif  tîr.ive  et  intime  de  rancune  contre  un  offi- 
cier anglais.  H.  Gozlan  a  déployé  toutes  les  splen- 
deurs de  son  Imagination  pour  parer  cette  inven- 
liOll  peu  vraisemblable.  On  trouve  dans  ce  livre  un 
serpent  venimeux  s  enroulanl  autour  du  cou  d'une 
jeune  fllle  an  milieu  d'Un  dîner  de  noces,  des 
bommes  caméléons  dont  toutes  les  sensations  in- 
fluent sur  la  coloration  de  la  peau,  et  qui  passent 
en  ime  beure  du  jaune  p&leau  ilotet;dM  diamanla 
gm/MmiM  des  «buIs  de  pigeons  el  Joignant  A 


l'éclat  du  soleil  le  parfum  de  la  rose,  etc.  VBUMf 

(fiai  diamant  cA  un  volume  ajouté  à  ces  Mille  et 
une  Kuils  françaises,  rivales  des  contes  arabes,  et 
dont  Hl^  Héry  et  Guclan  aont  les  plus  brillants  col- 
laboratflnrs.  s.  i»  t. 

Lu  Méru  coupables,  par  H.  A.  Devicqub.  Paris, 
sartorius.  IWB. 

ranleur  a  voulu  montrer,  conune  Walter  Scott 
dans  la  Prt$on  ^Edimbourg,  que  les  passions  illé- 
gitimes, celles-Uk  même  qui  semblent  eioueables 
et  couvertes  par  la  prescription,  sont  tM  ou  tard 

punies  mtaie  en  ce  monde,  et  que  les  enfants  nés 
de  ces  amours  coupables  deviennent  souvent  les 
instruments  providentiels  de  l'expiation.  11  y  a  de 
bonnes  qualités  dans  ee  livre  ;  mais  ttOUS  regral> 
tons  d'y  trouver,  comme  d:in<  beaucoup  de  ro- 
mans contemporains,  une  licence  du  détails  qui 
ta  diredement  contre  la  miffalltè  du  but 


MIeUi  HHbgraphiqoe. 


LIVUS  nANÇAIS. 

AmlsM*.  L'Etat  romain  depuis  1M5  Jusqu'à  nos 

jours,  avec  de-,  notes  et  documents  hi  tnri(|ues 
recueillis  par  M.  L.-C.  Farini,  ministre  d'£tal  du 
royaume  dltalie.  Traduit  de  rilallen.  in-4.  Paris. 

Dentu. 

AaiMile»  du  Sénat  et  du  Corps  législatif,  1. 11.  Pu 

8  au  S3  mars  188t.  in-l.  Paris,  Panoimmit  etO. 
Airtié  (J.-F.}.  l  es  Ile  <x  théologies  nouvelles  dans 

le  sein  du  protestantisme  français,  étude  hislo- 
rico-dogmatique.  In-li.  Paris,  MeyrueisetC«. 

.%uiicr  abbé).  Saint-Bernard  et  Parthenay-le-Vieux. 
Dissertation  sur  le  lieu  où  s'opéra  la  conversion 
miraculeuse  do  Guillaume  X,  duc  d'Aquitaine  el 
comte  du  Poitou,  en  1135.  in-8.  Poitiers,  Dupré. 

BarlallerdcMaii.  Instructions  nautiques  sur  les 
côtes  d'Islande,  rédigées  d  après  ses  observations 
pendant  cinq  campagnes  dans  ces  parages  et  les 
notes  manuscrites  de  M.  le  contre-amiral  danois 
P.  de  Lovi'enorn.  lu-8  avec  quatorze  planches. 
Paris,  Hssange  et  0*.  (PublicaUoi  du  Dépôt  de  la 
marine.  ) 

■Mlle  le  Ctrand  (saint).  Les  Ascétiques,  ou  Traités 
spirituels  de  saint  Basile  le  tHwid.  arcbevêque  de 

Civ^aréo.  T.  II.  ln-18.  Paris,  Vivès. 

Basia.  Levons  tbéoriques  et  cliniques  sur  les  aSèo- 
lions  cutanées  artificielles  et  sur  la  lèpre,  les 
diathèses,  le  purpura,  les  difTorraités  de  la 
peau,  etc.,  professées  par  le  docteur  Bazin,  mé- 
decin de  niôpital  Saiat40uis,  rédigées  et  pu- 
bliées par  le  di>cieur  Guérard,  revues  et  approu- 
vées par  le  professeur,  in-8.  Paris,  Adr.  Deiaba^c. 

WtMm  (Auguste).  Le  Fief  de  Prosoy.  blstoiie  de 
let  poeocoseufs  aree  dMgnatioa  de  leuia  coo- 
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temporains.  les  soigaevra  d»  yoWnag»' 

Viilefranche,  Pioct. 

•ellvc  d'Amerro  (H.  ).  Les  Aailes  d'alignés  trans- 
formés on  centres  d'oxploitetioii  rum1(^  moyen 
d'exonérer,  en  tout  ou  en  parlii',  les  dépar- 
tcmenls  des  dépenses  qu'ils  funt  pour  les  alié- 
nés, on  «ugnantant  te  bien-étre  de  ces  maludes^ 
et  en  les  rapprochant  des  conditions  d'existence 
de  l'homme  on  société,  ln-8.  Paris,  Bécliet  jeuue. 

mémmr*  (Gh.}>  ^  la  Philosofihie  duurédaeailion 
classique,  ln-8.  Paris,  Ladranpe. 

■éaècfce  (J.  ).  Fleurs  d'automne,  poésies  diverses. 
B»>lt.  Roaen,  Ciroux  et  Renaaz. 

■erManmler  fTiil)!)»'  .  Histoire  de  saint  Bernar- 
dîa  de  Sienne,  de  Tordre  des  Frères  mineurs. 
hk^flëBiii.  Paito.  GangiMt  (Mblfothèqae  tnnds- 
caine  ). 

Ukmrt  i  Lucien  ).  La  Terre  ciiaude,  scènes  de  mieurs 
laeriort— ».  In-tt  Jésus.  Paris,  Claye  (eolleeliaii 

Iletzel .. 

mat  (J.-B.).  Etudes  sur  l'astronomie  indienne  et 
sur  l'astroDomie  chinoise.  In-a.  Paris,  M.  lèfy 

frères. 

•Irasae  (Charles  de).  La  Houlette  et  le  Trentc-ct- 
quarante,  ou  le  Vrai  système  des  jeux  de  hasard. 

Cif.  in-!8.  Pans.  Chamorot. 

UtKMi  (Allred).  Le  Ciel  ouvert  à  tous,  précis  théo- 
logique.  In-A.  Angouiéme,  Nadaud  et  G*. 

Bonne  (L. -(",.'.  I.fcoris  elfinentoirr-^  <lc  ilmit  mm- 
mercial  à l  usiige des  écoles  primaires  sujMiricures 
et  des  éeoles  prafessionnelles.  In-tC  Paris.  Dezo- 
bry,  Tandon  et  Ce. 

Sorle  CVictor).  L'Année  rustique.  In-18  jcsus. 
Paris,  Jung^Trenttel.  (Colteet.  Betzel). 

Bouche!  ,\.  .  I.i  s  ivninu's  qui  .-^inont  soufTrir, 
avec  une  introduction  sur  la  femme  dans  la  société 
ciir£tienDe.In-l9  Jésus.  Paris,  Haillet. 

BMkUird.  De  l'eau,  du  vin  et  du  pain  au  point  de 
vue  de  la  santé  publique,  ln-8.  Nevers,  BciJcai. 

•nn  (P.-D.).  Etude  critique  sur  la  nouvelle  fdition 
de  ràistoire  générale  dos  auteurs  sacrés  et  ecclé- 
siastîtpios,  par  dom  GeilUer.  ln-8.  Arras.  Ruus- 
seau-I.oroy. 

BnilcMn  annuel  de  la  Société  centrale  d'agriCU^ 
turedu  département  de  la  Savoie,  fondée  h  Cham- 
bery  le  19  avril  18OT,  ou  Compte  rendu  dos  tra- 
vaux de  l'année,  rédigé  par  J.  Bonjcan,  .«ocrélaire 
lie  la  société,  a»  année.  ln-&  ChaoïbéTy,  Bénard 
et  Ce. 

Mmmaj  (Ch.  do  .  Pictionnairc  universel  des  sciences, 
des  lettres  et  des  artâ.  In-t8  Jésus.  Paris.  Lebigre- 
Duquesnc  frères. 
g|ieB.  Ghlld-Baroid,  poème  de  lord  Byron,  tra- 
duit en  vers  français  pnr  Lucien  Davcsiès  de 
Pontés.  %  vol.  iB-18  Jésus.  Paris,  Dentu. 
«■feehsÉPB.  U  Mère  de  l»feQ.  Traduit  de  l'Hatten 
du  R.  p.  Alphonse  Caporoln1rf>,  'lf>  l'oratoire  de 
Naples,  par  M*«  Augustus  Craven,  née  de  La  Fer- 
roonays.  Avec  une  lelire  du  R.  P.  Oratry,  de 
l'onUoire  di-  Paris.  In-W.  Paris,  Ch.  Douniol. 
Cnqueray  «u.  de;.  Heclierches  historiques  sur  la 
théorie  dtt  raKi«rt.*lii-d.  Paris.  Durud. 

(iMile).  Traité  d'agricaltme  pratique. 


midi  do  la  France,  Espagne,  Portugal,  Maroc. 
.\lprio.  Tunisie,  littoral  méditerranéen.  In-*. 
Pari.s,  bureau  de  la  Revue  du  monde  C4>lonial. 
rarict  ;ibi)<i).  Btudss  sur  Quierzy.  in^  IfOyoo. 

Andtioijx,  Duru. 

Carré  de  BuMtcrolIe  Les  ChaulTeurâ  eu 

Touraine  et  dans  les  provinces  voisines.  In-fL 
Tours,  Ladevë/e. 

Cnrtalnire  de  l'abbaye  royale  de  Xotn  -Dame  de 
Bon-Pori,  de  l'eidre  de'CIteaux,  au  diocèse 
d*Evrcti\  .  rocuoilli  ot  publié  par  J.  Andrteux. 
Texte,  lu-4.  Evreux,  Uérissey. 

CtfiW»  (les)  de  Paris,  ou  Projet  de  fonder 
une  cli;i polio  furu  r.ur  •  à  rontri'>o  dos  Cat;iroml»ea, 
avec  une  Prtfacc  par  M.  de  Conuenin.  ln-8  avec 
gravures.  Paris.  Gaume  frères  et  Duprey. 

rnuniont  tie;.  Statistique  nionumentale  du  Cal- 
vados. T.  IV.  Arrondissement  de  Pont-I'Evéque. 
in-S.  Paris,  Didron.Derache.  Aentu. 

€•«>!«  J.  M. Plus  de  Pape-lloi.  li>-8.  Paris.  Dcnlu. 

C  happuiM  ^Charles).  Etude  archéologique  et  géo- 
graphique sur  la  vallée  de  Bmdonnetteè  Tro- 
que celtique.  M  avec  plan.  Besançon.  Talloel 
Jeune. 

niMcMy  (A.  Camtaade).  Souvenirs  de  SniSBB, 

nouvelles  suivies  ilo  :  ,\utro  toiniis.aiilros  niiours, 
coineiiie  du  salon  en  trois  actcâ  et  en  vers,  ln-18 
j<  sus.  Paris.  Sariorins. 

<-ttaii>iu  Vu  t  >r  .  Los  Romaneiers  grecs  et  latlBS. 
In-IK  Jésus.  Paris.Deulu. 

ChemMBs  (Ernest).  La  Peinture  firançaifle  au 
Xl.\e  siècle.  Les  Chefs  d'école  :  L.  David,  GlOS, 
Gt  iirault,  Doraïups,  îUeissonnier.  Ingres,  H.  FUn* 
dnu.  L.  Iickitruix,  ln-18  josus.  Paris,  Didier 
it  c. 

<  hoiMciil^c^oanier,  née  cumtesNe  de  Tisenhaus 
>i°>e  !a  comtesse).  Béminisccaces  sur  reropeiear 
.Mcvuuhi'  1er  cl  sur  l'ompereor  NapdéiHi  H** 

ln-18.  BosaiK  on,  BonvaloL 
Chevalier  ll.-Emile).  La  Tétc  plate.  bk-lR  JéSOS. 

Paris,  Poult  t-Mal.issis. 

€  brv Miit>r  , Michclj..L'fixpédltion  du  Bexlque.  InV. 

Paris,  Pontu. 
€ol»ourK  li.i.  Les  Bridés  do  strasbourp.  chro- 
nique du  XIV*  siècle  C1350j.  In-n.  Saint-lChiel, 

Castior. 

Cnltc  !r  iiinupiiré  pnr  les  cinq  disciples  dti  «Sau- 
veur ù  Piguans,  en  Provence,  per  un  solitaire  de 
la  montagne,  f  n4.  Paris,  Didier  et  G*. 

Carrer-Ben.  Jane-Eyre,  ou  les  Mémoires  d'une 
institutrice.  Roman  anglais,  traduit  avec  l'auto- 
risation de  l'auteur,  par  U""  Lcsbazeillcs-Sou- 
vestrc.  hi-18  Jésus.  Paris,  HMbette  et  O. 

DarrrI     Mfrpil  .  Kxour-ion  aTtiStiquC  en  AHe- 

maguo.  lu -8.  Paris,  liidron. 
Mkrttaoi  die  MNtapmMi  (l.).  U  SitasO» 

nnancière  de  l'Aulriche  et  le  plan  finSDCler  Ai 

M.  de  Pleincr.  In-8.  Paris.  Amyot. 
■eUlawea  (G.,  abbé).  Dissertation  witiqne  sur  la 

donation  promise  au  Saiiit-Siége  par  CbOto- 

magne,  en  771.  In-8.  Arras,  Rousseau-Leroy, 
•wnnrdli  (Mberi).  Essai  sur  les  plaidoyers  db 

DémosHlènes.  II»-*.  Paris,  Durand. 
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(A.),  us  TieUnKa.  t  vol.  tn-ts  Jésus. 

Paris,  Vermdt. 

•évolue  (A.}.  Irèoa,  ou  la  Vierge  lyonnaise.  2  roi. 
in'l»  Item.  Paris,  Vemot 

AouKlai  '^ir  l'oward  .  Sfralt  fric  mnritimo  A  va- 
peur. uuvr«ge  traduit  de  I  doglaib  par  Pranmis- 
Xavter  Pnmqwt.  Ifeotenant  de  vaisseau  en  re- 
traite. Avpr  pI.mclK  S  ln-8.  Taris.  Corréard. 

mnm  (S.).  Rectiercbes  bistoriq^s  sur  la  ville  de 
BSMBçon.  EtobUowneuto  etvils  et  religieux.  Mo- 
iiofir.ipliic  de  Beaupré.  !n-8.  Bpsanrou,  Jncquin. 

Ou  CMwe  (A.).  Les  trois  maréchaux  d'Oroano, 
étude  historique.  In-ê.  Pari.<(.  Dcntu. 

Du  Mcril  (Bdéiestand  .  Elii«ii-s  sur  quelques  points 
d'archéologie  et  d'iMStoire  litiénire.  la-ê.  Paris, 
Franck. 

Dnwleiix  f,.'.  i/iiistoirc  (!o  fraoee  racontée  par 
les  cuntcmporainti.  Kxirails  des  chroniques,  des 
mémoires  et  des  documente  originaux  avec  des 

somrnairos  cl  des  ri'.-,iimt  s  clironolopiques.  T.  IV. 

lD-8.  Paris,  Dinuiu  Didul  frères,  (ils  et  Ct. 
«■hrrrte—  populaires,  publiés  par  Evariste  Tlié- 

vcniri.  Assuciation  {K)iytechiiique.  £o  gerio.  1861. 

Leçons  de  JUl.  Babiuet.   pliysiquo  du  pi<ii>o; 

G.  Saint-IUlaire,  acclimatât i<  r  ;  iiarral,  ugricul- 

ture;  Ikiuciiardal,  abus  des  liqueurs  fortns;  Por- 

donnet,  grandes  inventions;  Homberp.  Maiirhls- 

gagedu  linge;  Elex.  beaux-arts.  gr.  in-io,  p»rl^», 

Haclicllo  1 1  Ce. 
KrekmMm-f-katrlaa.  le  Fi.ii  Y.  ^'of,  t'-jiisofl"  <!•> 

rimrasion.  In-18  jesus.  l'ans.  Dentu  (collociion 

Helzt'l  . 

rallae  (Léon).  Conquête  des  Gaules.  Analyse  mi- 
sonnée  des  Commentaires  de  Jules  César,  atcoin- 
paKnio  (l  ime  carte  indicative  de  l'ilinéraire  des 
légions  et  suivie  do  :  l»  Luc  table  biofirnphique 
des  chefs  et  des  soldats  romains,  gaulois,  ger- 
mains ct  bretons  mentionnés  dans  les  Commen- 
taires; 2o  une  table  .n  ofîrapliiqiic  des  peuples, 
des  villes,  dps  forris.  des  rivicres  et  des  ponts 
citi  s  dans  le  même  ouvrage.  Iii-A.  Paris.  Tanera. 

rtsuior  ;r.()uis:.  L'Année  ^c icntinquc  et  iiidus- 
irieile,  ou  Exposi^  annuel  des  travaux  scienti- 
flqnes,  des  inventions  et  des  principales  appliea* 
fions  de  la  science  à  riiidn.strin  et  aux  nrls  ijui 
ont  attiré  l'attention  publique  en  France  et  à 
l'toaneer.  S*  mnée.  In-M  }«sii8.  Parts,  Va- 
chette t-t  c». 

riamnarlMi  (Camille).  Les  Habitants  de  l'autre 
made.  révéhrtfons  d'outre-tonbe  ;  f  ■«  s^ie.  com- 

muniratinns  dicliVs  p.ir  coups  frnppc^  r-t  par 
l'écriture  médiaminique  au  salon  Mont-Thabor. 
Paris,  liedejpen. 

I^ax  (A  (le  .  Du  Dinomarck.  Impressims  de 
voyage,  aperçus  historiques  et  considérations 
sur  le  passé,  le  présent  et  l*«««irir  de  ce  i)ays. 
ln-8  Paris  Pirmin  Dklot  frères,  flis  et  C«. 

yewe|  (Charles).  Les  Légendes  dorées,  in-ë. 
Pnrls,  Biifmd*Aulii7. 

rMirnel  Viclori  La  Littérature  indépendante  et 
les  écrivains  oubliés,  essais  de  critique  et  d'éru- 
dftton  sur  le  XVn«siôcle.  In-18  Jésus.  Paris.  Didier 
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de  la  Compagnie  de  Jésus  (le  B.  P.). 

Direction  morale  ol  nMi^'icuso  dr  rcnfanco  ct  do 
la  jeunesse,  conseils  pratiques  aux  parents  et 
anr  mattres.  Onvrage  traduit  de  Pitalien  et  enri- 
chi de  nomliri'uv  cvlriiils  empruntés  aiiv  mora- 
listes et  aux  écrivains  chrétiens,  par  M.  l'abbé 
Lafflneur.  In-f8  Jésus.  Paris,  Bray. 
Gebenrd  (  Amédéo  ).  Histoire  de  France  depuis  les 
origines  gauloises  Jusqu'à  nos  Jours.  T.  XX  et 
dernier.  1804-1832.  ln-8,  avec  carte.  Paris.  Gaums 
frères  et  Ouprey. 

Gerbler.  Raoul  «l'Oborrourt,  MOBUrs  du  XIV«  Stè- 

clc.  in-12.  Uoucn,  Viuiont. 
Oe4>rti  (G.-P..  abbé).  Symbolisme  de  la  nouvelle 

é}rli;e  Saint-André  à  Bayonne,  .m  tripli'  point  de 
vue  de  l'arclulcclure,  de  la  peinture  et  de  la  mu- 
sique. Esquisse  de  monographie  chréUennn» 
Ïu-H.  Bayonne,  Laraaignèrc 

(■ridcl  (abbé).  Instructions  sur  l'Eucharistie,  lo-li. 
Lyon.  Girard  et  Josserand. 

GroM  M;xr  .  Sermons,  Mnndnments.  Lettres  pasto- 
rales, lustructious  diverses  de  Mgr  Gxos,  évéque 
de  Versailles,  précédés  d'une  notice  sur  sa  vie  et 

ses  écrits.  3  vol.  in-8.  l'nris,  Jouby. 

CSriin  (Alphonse).  Traité  de  la  Police  administn- 
tive,  générale  et  mmldpale.  In>18  Jésus.  Paris, 
Bcrtîor-LevTault  et  fils. 

r;uiiieniin  Amédée'.  Simple  explication  des  Gbc- 
uiuis  de  fer.  Ouvrage  illustre  do  111  viguettes. 
Construction,  matériel,  ex^oMation.  tSrand  toM. 
Paris,  Hachette  et  C». 

Ciuyon,  prêtre.  Vocabulaire  luigiologique,  ou. 
poetoire  de  tons  les  noms  des  sainte, 
bienheureux  ct  justes  qui  ont  vécu  avant  et  après 
l'ère  otiTetieiinc.  uuvragc  d'uuc  utilité  indispen- 
sable à  mi.  les  greffiers  des  mslriea,  des  JuitiOBe 
de  pciix.  de  uu  me  ([u'aux  clercs  de  notaires,  pour 
éviter  les  errata  des  noms  el  prénoms.  ln<&.Aix, 
Pardtgon. 

■•iM  (C.-P.-Marie  .  Un  Avoeatdtt  Vidi,  ses  eauvres 
judiciaires,  politiques,  maritimes  et  d'éooaoBie 
sociale,  m -12.  Paris,  Cosse  et  Marchai. 

■file»  (baron..  Histoire  ecclésiaetitiue,  «lepuis  la 
création  jusqu'au  pontificat  de  pie  IX.  Publiée 
par  M.  rablié  Migne.  T.  XVill.  depuis  Charle- 
magm  joaqn'à  Othon  le  Grand.  Grané  fti4  à 

dr-A  rolonnfs.  T.  XVlIl.  Paris.  Micrno. 
Ilcriscn.  Le  Monde  russe  ct  lu  Révolution, 

moires  de  A.  Bertaen  (tMO-ttlT).  Tradnili  fm 

II.  Ddnvean.  llkistratiOIlS  de  À.  SObeBOk. 
Jésus.  Paris,  Dentu. 
■iMelre  véritable  de  la  Déimaaee  de  la  - 

Toulouse,  arrivée  le  17  mai  1.W2,  où  l'on  verra  la 
conjuration  des  huguenots  contre  les  cattooli- 
qnes,  leurs  diflérenta  combats  et  la 
hnpuenots.  lii-12.  Tiuildusf,  Miadic. 
Buge  (Victor).  Les  Misérables,  ii*  partie,' 
^  val.  hML  Parle,  Pagnene. 
Rage  (Victor  .  La  Lépende  des  sièdes,  V*  s^e. 
Histoire.  Les  Petites  Bpopées.  In-11  JéNS.  Paris, 
L.  Raciietteet  0». 

I  et  aétlBet.  MamMl  général  des 
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arbres  et  arbnstos  T.  II.  lii>ia  A  colonnes.  Parte, 
librairie  de  la  Maison  riMffffW. 
jMnml  et  ll^muires  du  marquis  tf'AnïensoD, 

publi('$  pour  la  iireraière  fois  d'apn-s  le»  roanus- 
crits  autographes  de  la  bibliothèque  Uu  Luuvre, 
pour  la  Société  de  l'itistoire  de  rranee.  pnr  B.-J.<B. 

Rcithery,  T.  4.  Iii-S.  Paris,  vouve  J.  IU*noiianl. 

Jollen  (Félix),  l'endant  la  guerre,  souveuirs 
d'Orient,  2»  partie,  119.  Chambérj-,  in-16.  Impri- 
merie nationale. 

KerMbler  virouite  Ernest).  Saint  Félix,  évéque 
de  Naideîi,  Vl«  siècle.  In-li.  Nantes.  Forest  et 
Griniaud. 

Koek  {Cliarles  de).  La  Praîrio  aux  coquelicots. 

5  vol.  in-S.  Paris,  Cbarlieu  etHuillery. 
I^nfon   Mary).  Histoire  d'une  ville  protestante. 

lu-H.  Paris.  Amyut. 

1«  Voree  (iUUidel.  Les  Jeux  d'esprit,  ou  In  Pro- 
menade de  la  princesse  de  Conti  .i  Ku,  publiés 
pour  la  pri'inif  fui-;,  ;ivec  nnc  iiitriKiiiction  par 
U.  le  mar4iii>  de  La  liran^re,  membre  de  l  lnsti- 
tul.  laS.  Paris,  Aubry. 

■•a  Ctr«BS«^  {Mme  la  manpii^e  de,  née  Canmont-Ia- 
Force).  La  Uurquisc  d'E^mut,  uu  une  Année  de  la 
vie  d'âne  fenune  qui  s'ennuie.  ln-18  lésas.  Paris, 

Pdiilet-M.il.i-'^is. 
Ligarriellc  vl^duuard;.  Portraits  et  récits  tirÉJ» 
de  l'Iiistoire  de  France,  députe  Dagues  Gnpetjas- 

qa'à  I.Duis  PhiIip|K>.  ln-12.  I'ari<,  Appert. 

ItOSodi  (Louis).  La  Fille  du  baruuuet.  In-lS  jésus. 
Paris.  Arnaud  de  Tresse; 

i.cidenM  (  n.-T.  ).  Le  Manuscrit  de  ma  cousine.  In-ts 
Jésus.  Paris,  Dentu. 

■«péllettor  dto  la  mmHkm  (A.). Bistoire  complète 
de  la  province  du  Maine,  depuis  les  temps  les 
I^tts  reculés  Jusqu'à  nus  Jours.  T.  il  et  dernier. 
In-t.  avec  portraits.  Parte,  Palmé. 

UAnmm  it:tiarl<'s  de'.  Anciens  Vêlements  snciTiIo- 
taux  et  aucicus  Tissus  cuuservés  ou  France,  i« 
série.  Grand  in4  avec  planciies.  Paris,  Didroo. 

Lorinuct  (Cliarles).  I.^i  Mos)i<{u*'  îles  promenades 
et  autres  trouvées  à  UeUus,  élude  sur  les  mo- 
saïques et  sur  les  jeux  de  rampbttbéfttre.  In-8. 
Paris,  Didron-Dumoulin, 

■.umioAlM  (.M.-R.  Uaurice).  Rccbercties  sur  la  vie, 
les  duclrines  économiques  et  les  travaux  del."!. 
Louis  Graslin.  In-S.  N  intes,  veuve  McUinet. 

Lyoneii.  L'Art  de  relever  sa  robe.  ln>16.  Paris» 
Poulel-Malassis. 

■MlBier  (B.).  U  Charité  privée  à  tondra.  M 
Paris.  P.  Dupont. 

MasaMin  (capitaine).  De  ntalie,  à  propos  de  la 

Ifeanioe.  In-8.  Paris,  Deniu. 

■ialKalfrnc  J.-F.  .  Lenms  «l  ortliopédie,  profes- 
sées ù  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  recueillies 
et  publiées  par  VM.  les  docteurs  Félix  Guyon  et 
F.  Panas,  revues  et  approuvées  par  le  professeur. 
in-8  avec  5  planches.  Paris,  Ad.  Delabaye. 

TlMilnl  (Pranoisqae).  Histoire  du  Yelay.  les  Ré- 
cits du  m(«yen  Arc,  I«  ownmune  et  le  tiers^tat. 
T.  IV.  In-18iesus.  Le  Pu]r»  Barcbessou. 

— — -«  (le)  le  xèloUus.  in-U.  Paris,  Hiebette 
et  CM, 


Manuel  (  Au^nist'    L  s  Verlcs feuilles. Grand  in-K 

Paris,  Hictiel  Lôvy  frères. 
■tes-eel  ém  geirea  et  CasalU  4«  Wmm^mntfc 

Des  ftirmations  volcaniques  du  départcmetil  d 
l'Hérault  dans  les  environs  d'Agde  et  de  Montjiol 
lier,  faisant  saite  aux  observations  sur  lee  1er 
ruius  pyroides  du  Salagou  et  de  Nefflez.  In-H 
Paris,  Martinet. 

■lénaoirM  du  duc  de  Luynes  sous  la  cour  ti« 
Louis  \V  (1735-1756  ,  publiés  sous  le  patrona(;( 
de  M.  le  duc  de  Luynes.  par  MU.  Oussieux  et  E 
Soulié.  T.  8.  1746-1748.  ln-8.  Paris.  Firmin  Diiiui 
Ikires,  flis  et  C*. 

niéiuoIrcM  de  la  Société  académique  d".ircliéolo.!-'i  •. 
sciences  et  arts  du  departemcut  de  1  UiâC.  T.  i  V 
1881.  In^.  Beaavato,  De^rdins. 

McmoIreH  présent's  par  divers  savants  h  l'Ara- 
deuiie  des  scieuccs  de  ilustitut  iuiperiai  de 
France,  et  imprimés  pur  son  ordre.  Sdenoes 
matliémati(|u«  s  et  physiques.  T.  XVL  Ilh4s,  Paris, 
Imprimerie  impériale. 

M— iilèfl»  (Xavier  de).  Le  pare  aux  blehee.  8  toI. 
in-K.  Paris,  de  Poster. 

mardi  (Mgr).  Saiol  Beniard,  sainte  Catlieriuc  de 
Sienne  et  Charlemaene  sur  le  pouvoir  temporel 
du  pape.  Réponse  à  M.  Ikinjean.  sénateur. Préface 
par  M.  Louis  Veuillot.  ln-8.  Paris.  V.  Palmé. 

iiatleea  et  Extraits  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale  et  autres  hihliothèqucs  publiées 
par  i  lustitut  impérial  de  France,  faisant  suite 
aux  Notices  et  Bxiraita  lus  au  comité  établi  dans 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-letties. 
T.  XX.  ln-4.  Paris.  Imprimerie  impériale. 

iVoa«wicr  père.  De  la  Décentralisation  et  des  Con- 
cours régionaux  appliqués  aux  sciences.  au\ 
lettres,  aux  beaux-arts.  ln-8.  Montpellier,  Duebm 
et  ûls. 

•mer  (I,.).  Be  l'Avariotomie.  In-a  Paris,  Mas- 
son  et  fils. 

Peléaan  (J.).  Etudes  chimiques  sur  les  Maiadio 
trsttées  aux  eaux  minénles  de  Wlslel  (Yosges). 

In-li.  Paris,  Adr.  Delabaye. 
Pèrén   Emile-Jacques).  Théologie  ou  Philosophie 
de  l'inteiligence  humaine.  S  vol.  io-8.  Paris,  Du- 
rand. 

Pcrrnnd  (Adolphe'.  Etudes  sur  l'Irlande  con- 
temporaine, précédées  d  une  Lettre  de  Mgr  l'évé- 
que  tfOriéans.  1  vol.  tn-a  Paris,  BonnicL 

Perret  Paul  .  Dame  FortUM.  llhA.  Parti,  DeulD. 
(CullecUun  Uetzel.) 

wrémmMfmrmtM.  Deux  lettres  sur  ta  Utenne 
du  Code  pénal,  adressées  au  Journal  dit  MlSft^ 
lo-8.  Paris.  Miciiel  Lévy  frères. 

Pnyoïalsre  (Th.  de),  tes  Vieux  Anteafs  ms- 
tillaus.  T.  l.  In-8.  Paris,  Didier  et  (>. 

Maapall  iF.-V.  Revue  élémentaire  de  mctiecmc  c\ 
pliarmacte  domestique.  T.  I  et  n.  Do  15  JUia  I8ir 
au  15  mai  1849.  ln-8.  Paris,  rue  du  Temple,  li. 

maatrean  (A.).  Etude  sur  la Fortiflcatioo pul)go- 
nale  comparée  à  la  fortiflcatioo  baslionnée.  Ib>I. 
Paris.  Tanera. 

■evKiMB  (B.  P.  de).  Le  Partum  des  niniles 
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(ionn(  0^;  niix  dames..  lo  SL  Le  Mans,  Loger. Bov- 
-  •      lay  et  C«. 

KtokMHI  le  Pètorhi.  T.a  Chanaon  drAnlioeba, 

ronipi's.-i-  ,111  Mie  siiTin  \k\t  RichanI  te  Pèlerin, 
~       renouvelée  par  GraioUor.  de  Douai,  auXIIl*fiiècie, 
'ic      publiée  par  M.  Paulin  Paris.  Traduite  par  la 
marquisp  <]e  Satale-Anlaire.  In-lS  Itena.  Parts, 
-      Didier  et  C«. 

■•Ma  (Charlea).  les  Confessions  d'un  Jonnu- 

liste.  In-S.  Salnt-EUcnno,  R(il)in. 
MMtallIe  (abbé).  Vie  Uo  sainte  Ursule,  suivie 
">      d'une  courte  noCiee  des  maisons  d'irrsullnes  du 
clioc»^se  (<l"Arnts  :.  in-18  Arras,  Roiissonii-ltToy. 
Bachao  (du  Rbdnc).  Les  Voies  gînilo-iirinnircs, 
leurs  maladies,  leur  traitement.  In-8  ji  sus,  Paris, 
»t:  Tarrit'e. 

n«cer     BeauToir.  Los  Meilleurs  Fruits  de  mon 
I  l        panier,  p- ésirs.  Grand  in-18.  Paris.  Michel  Lévy 
frères. 

«  ■•«•rerraad.  Sncrillcc  et  R^'-slRnation.  Etudes 
it>       de  mœurs.  Borri-Ch.uniiagne.  Petit  in-8.  Paris, 

Hachette  et  C». 
lA*     K«slèr«*i  (Henri  de).  Manuel  pratique  d'Education 
des  animdux  domestiques,  de  chirurgie  et  do 
m^dorine  vétérinaire,  êle.,  arec  90  pl. ivul.  tnS. 
n        Paris,  Renault  et  C». 

i»,     Bayer  (HU«  Cléraence-Augnste).  Théorie  de  l'Impôt, 
t       on  la  Mme  sodate.  B  voL  fn-8b  Paris,  Gulllaumin 
i  0lO>. 

WtiÊÊUm.  Les  Veillées  du  presbytère,  Mélanges  re- 
2*      llglenx  et  littéraires.  Grand  ùkS.  Bordeaux,  Hui- 
ler. 

«lefcerter  (H.).  Moïse  et  Jésna-Qwrlst  dm  lesjour- 

oalistes  révolutionnaires  et  le  Pape  au  Sénat. 
InrB.  Paris,  Douniol. 
gel—et  (Emile).  Précurseurs  et  Disciples  de  Des- 

cartes,  ln-8.  Paris.  Didier  et  C«. 
MmmA  (George^  Autour  de  la  table:  ln-18  Jésus. 
Paris,  Dentn. 

^  .  Sardoii  vict.  i.a  Perle  noire,  roman. («rattd  in48. 

Paris,  Michel  Lé^'y  frères. 

*      •eerel  (Alfred).  Histoire  de  Martigues  et  de  Port- 

p        de-B  :(  I  l  12.  Marseille,  Roy. 

Mrairorcllo  Gustave;.  Le  Chercheur  do  trésors, 

i         Mémoires  d'un  émigrant,  traduit  de  l'ilalicn  pur 

>         A.  de  Bellerive.  ln-18  Jésus.  Paris,  Vermot. 

Thamaii  «l'Aqain  (saint\  nouvelle  traduction  en 
français  de  la  Somme  théologique  de  saint  Tho- 
mas d*Aquin,  précédée  des  éloges  du  saint  doc- 
teur et  de  s.T  liiopraphie,  nccom{v«pn<''o  du  texte 
latin  en  regard,  avec  des  notes  scicntiûques  sur 
Im  questions  «pii  l'exigent,  traduction  seule  par> 
faltement  intépralo.  et  dans  Inquollc  seule  fous 
les  textes  cités  de  1  Ecriture,  des  saints  Pères,  etc., 
ont  été  oollatfonnés  pour  l'exaetltude  des  cita- 
tions, contenant  lo  siiiiiilf^ment  et  suivie  d  une 
table  générale,  indiquant  toutes  les  questions  pair 
ordre  alphabétique,  par  l'abbé  J.  Carmafniolle. 
T  V.  Grand  in-8  àS  col.  Draguipnan,  Gimbort. 
Toaalaetoe  (Ch.  de}.  L'Hérédité  et  la  Noblesse. 

UHSléSttt.  Paris,  Aiibqr* 
VMMet  (J.-P.).  U  Génie  des  drOiMltoDS.  S  vol. 
in4Bb  Paris,  Gberbulies. 


Vavqnolln.   l.'Art  po»Miqi'o  do  Jc.in  V.i \ -ii.i  iin, 

sieur  de  la  Fresnayc  (15.16-1Û07;.  publié  par  Ach. 

Genty.  ln-16.  Paris,  Poulct-Malassis. 
Waleh  (vicomte.  Yvou  le  Bn-ton,  ou  Souvenirs 

d'un  soldat  des  armées  catholiques  et  royales. 

In-IB  Jésus.  Paris.  Vermot. 

•  I.IVRE.S  A\(.I.AIS. 

AnUiar  (thc)  of  Jkmj  ncrbcrl.  impressions  <»f 
Home.  Plorenoe  and  Turin.  Post  Bvo,  Longman. 

Arrlvabene  (Charlps'.  llrily  undpr  Vicior-Emnia- 
nuol,  a  Personal  narrative.  S  vols.  8vo,  wiiit 
mapa,  etc.  ihirst  and  Blaekett. 

BlaklntoB  (mpt  T.-W.  .  Fivo  monlhs  on  tlie 
Tangtsze,  witb  a  narrative  of  the  exploration  cf 
Ils  upper  waters.  and  notices  of  the  présent  rebei> 
lions  in  China,  Sro,  with  mapand  illustratioiis. 

Murray. 

Ceieiribell  (J.-F.).  Popular  Taies  of  Ibe  Vc&t 

Hiphinnds,  orally  coîlcctcd,  with  a  translatiou. 
Vols.  III  et  IV,  completing  thc  work.  Now  ready  in 
fcap.  8vo,  with  illustrations.  Edmonslon  ami  Dou- 

Carlyie  (Thomas).  History  of  Friedrich  tlio  sccom!. 
called  Frederick  theOrcat.  Vol.  III.  8vo.  Chapman 
and  Hall. 

Colllnw  r.linrlcs-Allstoni.  \  rriiise  upon  wlieels: 
or  autumn  wandenngs  amungst  the  deserted 
post-roads  <if  France;  with  illustrations,  Bvols. 
post  8vo.  Wame  et  Routledge. 

Vellae  (William).  Will  Adams,  Uie  ÛrstBngliSli» 
man  hi  Japon.  A  romantio  biograpby.  Bvo.  ion- 
don,  A.-W.  Bennett. 

Doeker  (lady).  A  Family  Tour  round  thc  coa>:s 
of  Spain  and  Portugal,  durlng  the  wtoter  of 
1860-I86t.  Post  8vo.  Blackwood. 

ValrlMll  (F.-W.).  Dp  the  Ntic  and  Home  agaiu, 
wKh  illustrations,  Bvo.  Chapman  and  Hall. 

■apklnN  (Slaniry'.  Hawaii;  ils  Pasl,  Prr-cnt  and 
Future,  being  an  account  of  the  social  slate  and 
physièal  aspeets  of  the  Sandwich  islands.  Vith 
aProfac»^  l>v  tlu^  histiof  of  ovford.  l>ost  Bvo.  wiUi 
a  map  and  illustrations.  Longman. 

IMeiveiloMd  exhibition  Catalogues:  — 

1.  A  Concise  History  of  the  international  exhi- 
bition of  1*;2.  ils  rise  and  propress,  its  buihling 
and  Ratures,  and  a  summary  of  ail  former  exhi- 
bitions ;  by  John  Bollingshead,  with  numerous 
illustrations  and  plans. 

S. The  industrial  Catalogue,  containing  the  namc 
andaddrees  of  every  exhibitor,  with  a  brief  des- 
cri pl ion  of  his  frfXKÎs. 

S.  The  One  Arts  Catalogue,  containing  ihe  uamo 
of  tbe  Arllst,  and  Ibe  tMIe  of  every  worit  of  art 
exhibitcd,  and  the  nanno  of  tbe  exhibitor. 

4.  Tbe  offlcial  illustrated  Catalogue,  containing 
the  luuneand  address  of  evaiy  British  exhibitor. 
and  drlailed  descriptions  of  articles  evliibiled, 
illustrated  with  many  hundred  engravings. 
Sampson  Unr,  son  and  Go. 

KaTaaaali  (Ju!ia\  Emirii  Wonen  of  tottors, 
3  vols.  Bvo.  Hurst  and  BlackelU 
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I<ever  (Cliarles}.  Rarrington,  witb  illudlraliuus. 

Flrts  part.  9ro.  Cbapiiiaii  and  Bail. 
Palgravo  F.-T.  1.  Descriptive  Handbook  to  tlie  fine 

arl  coilectiun  in  Uie  interualional  exbibiUaiL  ëvo, 

H aemnian  and  O». 
Flaul  (  Smytli\  Tliroc  cities  la  Buaaia.  S  vote. 

8vo.  Lowell,  Koeve  and  C». 
anB««ni  (John).  Abat  DraM's  Wife  x  A  Novcl. 

1  vol.  8vo.  Lockwonil  ainl  C". 

•peaaer  St.  Smhn.  Life  in  tiie  Torests  ai  llie  far 
East.  <  vols.  8vo.  Smilti,  Blderand  0». 

Vrollopo  Anthony).  Hbrtb  Amerioa,  S  vola.STO. 
Chapman  and  Hall. 

«réilope  {Thomas-AdolphusK  Marielta.  A  Rbvel. 

2  vols.  9\  o.  Cltiiinnan  and  Hall. 

Wood  tMrë.  H.).  Tlie  Chaooiags.  3  Tols.  8vo. 
Bentley. 

WriKiU  Thomas).  A  llistory  ofDomcstic  Haaners 
auii  sentiracuttf  in  Eiigland  during  tlic  nitddlc 
âges,  illustrated  by  upwarda  of  aoo  eDgravings 
of  wood.  1  voL  8vo.  GlMpDian  and  Bail. 


PELNGIPAUX  PâRlODlQUBS  FRANÇAIS. 

Annales  anMoloifttuei  (Tome  XXIi,  1»  UmiRm), 

Cattois.  la  praiidontirisso.  — Julien  Ttiirand.  l  e  Tré- 
sor de  Saint  Marc  a  Venise  (fln).  —  Cl.  flurel.  La 
VIerse  et  les  Palinoda  an  mt^en  âge  (suite).  — 
Didroti.  Misse  dnns  le  ciel.  —  Didron  Deux 
Kncen^olrs  du  .Mil»  siècle.  —  Do  t^  Fous-Melicoq. 
Yoyage  arobèologique  au  XVe  3l«cle.  —  BlUiogra- 
phio  d'art  et  d'arcbéologie. 

Lu  Beaux-Arts  (iw  ci  [5  inni  1862). 

B.  dcLaqueuillc.  lîntrotiens  sur  l  Arl.—  a.  nonf:ny. 
Des  Muséos  de  province.  —  K.  de  Itarttu  leroy. 
liste  de  portraitare.  —  Louis  nron-ne.  De  la  Sta- 
Inaiie  contemporaine.  —  pe  la  Conne.  Correspon- 
dance de  Reims.  —  A.  de  .Mai  tonne.  Variété.-».  Les 
Ménestrels.  —  E.  de  L.  Livres  d'art.  —  Bébert. 
L'Art  et  le  Monde.  —  S.  de  Noallly.  Chronique 
tbé&lrale.  —  Lainquot.  Courrier  des  beaux-arts. 
—  Bèbert.  Bibliographie  musiéale.  —  Bibliogra- 
phie iitternire.  —  o•Ie^tiollnaire  artistique. 

F.  Hubert,  nouveau  tableau  de  M.  iugrcs.  —  Lam- 
qnet.  Gravure  à  l'eau  forte.  —  S.-V.  ttnrivfer.  N6- 
crotoRie,  Léon  Vinit.  —  A.  LoBresii m.  la  F(Ui- 
taioc  de  la  rue  de  Grenelle.  —  L.  Uaugin.  Ques- 
tionnant artistique,  hiponss.  —  B.  de  Barthélé- 
my. L'I<!i'  <!(•  (lurtraiture.  —  L.-Ci.  r.ui  iH  liaiilt. 
Livres  d  art.  —  ilebert.  L'Art  et  le  Monde.  —  S.  de 
Noailly.  Ghroniiiaethéfttrale.  ->  A.  Blwart  Sooiété 
de^  <;Hiu  rrt>.  —  F.  A.  Courrier desBeauz-Arti.— 
Bibliugrapiiie  musicale  et  littéraire. 

Le  Correspondant  avril  18G2  . 

L.  de  Vici-Ca^tei.  Le  priuco  Adam  CzartoryskL  — 
'  Benri  MOrean.  Les  Pinanoca  de  la  Pranoe  (a*  ar- 
ticle). —  Vicomte  de  Meaux.  Madame  Swi  tcliine 
et  aa  Correspondauce.  —  F.  Boissard.  La  Pemturo 
migleiiae.  il.PUuuiriBelH.BiiettuDalaMiobL  — 


X.  Marinier.  Hélène  et  Suzanne  (suitej.  —  Oou- 
haire.  Bévue  critique.  Cet  MafraftlM.  de  W.  fie- 
tor  Iluso;  Théâtre  de  .VicJtel  Cervantès;  Mek 
Moon  à  Paris,  de  M-  Francis  Wcy  ;  Àb^iiard  et 
saint  Btmard,  de  M.  Bonnier;  Hifrws  aiw  f  .dr- 
ehipei  japonais,  du  F.  Furet.  —  Les  èvénMMtts 

du  nv'i>.  —  SIt  lanpes. 

.youvclles  Annules  des  \'oijagc.s  mars  et  avril  IMî  . 

J.  Lejcan.  Le  Balir  cl  Jazal.  —  Diuomé.  La  région 
des  lacs  de  l'AmMque  australe.  Bztnit  fldaan* 

pliii;tie  •  t  etIm(>Krnp!'.t<|iii'di-la  relation  dnVC)|a||B 
du  capitaine  U.-F.  Burton.daus  Imltfieur  dt  œ 
eontinent,  en  18S7-189B  {in  partie).  —  Ad.  de  Clr- 
court.  I)oseri(ition  :-rnv_-r;ipluquc  cl  statistique  d»- 
la  Confédération  Argentine,  par  M.  le  dodrar 
Martin  de  Meuaay.  —  Blcbesaes  minières  de  nie 
Vancouver.  —  Sociétés  de  géographie  de  Paiin, 
Londres,  Berlin  et  de  llussie.  —  Bibliographie. 
A.  MOure.  Les  Indiens  de  la  prorlaoe  de  Mato-Groesd 
(Brésil).  Observations.  —  C.  de  SaUO.  Le  pa^  s  de 
Bolor  et  les  sources  du  l  Amou-Daria.  —  Lettre  do 
M.  la  baron  de  Decken  à  M.  le  docteur  B.  Bartb, 
sur  son  Voyage  au  Kilimandjaru  et  sur  le  vérilab\e 
caractère  de  c«tte  montagne.  —  Ad.  de  Ciroourt. 
The  Russians  on  the  Amur,  its  dUcovtry,  con- 
ques t,  and  colonisation,  by  G.-G.  Ravenstein.  — 
!..  de  la  Cressonnière.  Popol  Vnlt.  \x;  Livre  sacri- 
et  Mythes  de  l'antiquité  umericume,  (lar  l'abbé 
Brasseur  de  Bourbourg. — Organlsatioa  d'anpco- 
chain  Voya;4e  d'exploration  entre  l'Alpi^rie  et  Tom- 
bouctou.  —  Délivrance  de  M.  de  filucqucviile. 
voyageur  fhniçalB«  ihlt  prisonnier  par  les  Tnrtb^. 
mnns.  —  Mort  de  sir  James  Riss.  —  Sociétés  de 
géographie  de  Paris,  Londres  et  Rerlin. 

Revus  Britannique  .mai  18(ii). 

Calvin  à  Genève.  —  L'Espagne  en  1H62.  —  BicharU 
P,,rson.  —  Exploration  de  l'Autralie  centrale.  — 
l'elix  Mendelssohnen  Suis.se  article).— Dn  Gona- 
merce  maritime  de  la  Belgique.  —  Les  Mémoire» 
d'un  Chasseur  d  ■  renards  [U  extrait).  —  Une 
étrange  Histoire,  par  l'auteur  de  la  Famille 
Caxton  (7e  extrait).  —  Des  Sociétés  en  comman- 
dite par  actions.  —  Pensées  diverses.  —  Corren. 
pondance  de  Londres.  —  Chronique  scientinque 
de  Paris  et  de  Londres.  —  Chronique  e(  Buiietio 
bibliographique. 

Gasttis  des  Bsaux-Arts  (avril  et  mai  im}. 

Ch.  Blanc.  Lettre  &  M.  Edouard  Boussaye.— Bailwt 

di  jiiiiy.  la  Diane  de  Fontainebleau.  —  Paul 
JUautz.  ik'Cberches  sur  l'histuirc  de  lUrlévrehe 
française,  X?ll«  sitele  (3*  article).  —  Léon  la- 
grango.  Des  Soei»  i«  s  des  Amis  dis  arts  en  France, 
leur  origine,  leur  elal  actuel,  leur  avenir  {è»  ai^ 
ticle).  —  Mouvement  dee  Arts  et  de  la  Curiosilé. 
Ylollel-Leduc.  L'Enseignement  des  Arts  [Ut  ar- 
ticle]. —  F.-A.  Gruyer.  Raphaël  et  l'antiquité.  — 
Les  Truie  GrAœs.  —  Th.  Gautier.  Meissoniar*  — 
Piiil.  Burly.  I.ea  Beaux  fortes  cl  les  Bois  de  Mcis- 
sonier.  —  E.-J.  Deléoluzc.  Fêtes  à  Pékin  à  l'occa- 
gtondu  jour,  de  la  naissance  de  l'ampetwir  de  la 
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CliiDo  ^177S«.  —  A.  Aarisei.  Ite  1  Arciuleolure  civile 
anjMiytta  A0a  (Un).  —  Gb.  nano.  line  Biognpbte 

de  Plii<li.is.  à  prupos  do  l'oiu-rage  cie  M.  de  Ron- 
ehauiL  —  Giudioi.  La  Galerie  Buooarolti,  a  Flo- 
rence. —  Bm.  GaliofaOD.  Le  nooveeu  tabletn  de 

M.  Ingros  :  Jéâueail  milieu  des  docteurs. 

nevue  Contemporaine  [36  avril  et  15  mai'. 
A.  Moullart.  La  Légalité  en  Pologne  depuis  1832.  — 
ABUwttt  Momlelet.  Due  oorponUon  «ufrlère  m 

XIX»  siècle  :  les  Pi.rtef;iix  dp  Marseille.  —  Paid 
Oelluf.  Les  Epreuves  de  Julie.  —  dirisUen  Us- 
trowskl.  Iiarle4lefleleittc,  poéaM  draMtlqw.  — 
Edouard  Hoinvilliers.  Dos  Navires  cuirassés  :  leurs 
coQuneiiceiiients,  leur  avenir.  —  lienri  Maotiioci. 
Travaux  des  Acedémlee  et  SoeléMe  «maHes, 
sciences  physiques  natiirolii  s  it  rmd.calrs. — 
Bévue  critique.  &  BvUaiid.  UaUi,  tes  progrès, 
tm  wtmir,  de  M.  Alexandre  tonnean;  Bonne- 
TÎllo  (le  Marsanpy.  Ijbs  Dossiers  du  procès  rfc 
Gutréotte  de  CortUm  devant  le  tribumcU  révo- 
hOImmafre,  de  M.  Cb.  TaM.  ~  A.  Claivnan.  Gtaro- 
nique  liltér;iirc.  —  J.-B.  Horn.  CImmique  poli- 
tique. —  BulleUn  bibUograpiiique.  Atlienœum 
ftrançais. 

Osc.ir  (II'  Valloe.  M.  Royer-Collard  el  la  Démocratie 
française  ,2«  article;.  A.  Giraud.  De  l'Inscription 
maritime.  —  D'Araquy.  LErrour  d'Antoinette 
i>»  partie).  —  H.  Vierne.  L'Alim-^ntation  do  la 
Franco  :  les  ci-réales  et  le  p.iin.  —  Ch.  ostrowski. 
Maric-Madoloino,  poème  dramatique  i2-  [>artio'i.  — 
Hautcfouilif.  i.o  Droit  maritime  mtornaiioiiiil  de- 
vant le  Parlement  britannique.  —  J.-E.  Huni.  Des 
Finances  russes  à  propos  du  nouvel  emprunt.  — 
.v.  clQvcau.  Chronique  littéraire.  —  J.<-B.  Bom. 
ChrnniiiiH'  [iiii;tj(]iif. 

hei  tiedi  s  ih  :<.r  Moniics  1"  et  15  mai  . 

Alphonse  Esiiniro.-.  1,  AiiglLlcrre  et  la  Vie  anglaise, 
le;^  jeux  et  les  exercices  athlétique-»  du  sport,  h-s 
crickelers,  les  rourours  ol  los  lioxcurs.  —  Juliau 
KJaczko.  Souvenirs  d  un  Sdicnen  :  la  Déportation 
et  la  vie  d'exil  en  Sibérie.  —  P.  de  MoU  nes.  Les 
Caprices  d'un  ri  vnilicr,  scènes  de  la  vi^  militaire 
(!•  partie;.  —  fcniilc  Muntcuut.  Les  Misérables  iU: 
M.  Victor  Hugo.  —  Eup.  Fromentin.  Dominique 
(fe  partie  .  —  Casimir  l»érier.  I.e  nmî^'el  de  mvt. 
—  K.  lie  Pontniartui.  Le  îlieativ  et  les  pièces  nou- 
velles. —  Chronique  do  la  quinzaine,  histoire  po- 
litique et  litti  rairo.  —  Scndo.  noviic  ni  .siraîiv  I'  < 
théâtres  lyriques,  la  Chatte  merveilleuse,  la  Fille 
t Egypte.  —  A.  Geffiroy.  Basais  et  notices,  imbli- 
cations  historiques. 

Julien  KlaczsiLU.  Souvenirs  d'un  Sibérien  :  l'Evasion 
et  le  Belour  (dernière  partie).  —  P.  de  Molènes. 
L'  s  Caprices  d  un  rétiulier,  sréno?;  do  !a  vie  mili- 
taire ilinj.  —  o.  d'UaussonvdIe.  Deux  épisodes 
diploroatiqpes  :  le  Congrès  devienne,  l'empereur 

.^lev.Midre  et  'o  iirinof  de  Tallcy ram!  ;  l''  Traité 
du  3  janvier  1815,  d'après  les  papiers  medils  de 
M.  de  Talleyrand.  —  Bug.  Fromentin.  Dominique 
nn\  —  K.-D.  Forgues.  L'Lro  dos  Gcorjio  [Ttie  four 
Georges  de  U.  Ibackora^}.  —  Victor  Bonnet.  Les 
HoavanB  Bapûts  el  to  Budget  de  U  franee.  ~ 


Chronique  de  la  quinzaine,  histoire  poiiliqiue  et 
littéraire.  —  Ch.  de  Macade.  iMIhim  Âi-MHkpie. 

—  L.  de  Laserfîne.  de  l'insliliil.  Essais  ot  notices, 
de  la  division  administrative  de  la  France.  —  Un 
penseur  et  un  crWqne  «eossais. — BuNefln  blMfo- 
graphique. 

Revue  Frnm  aiso  It  et  15  avril.  1«  cl  15  mai  ISH.) 
Henri  Desburdes.  Clirouiquc  parisienne.  —  Attale 
du  Ctnimeau.  rAeadémie  française  en  im.  — 

Ern.  Daudcl.  Los  Duperies  do  l'amour,  roman 
(suite).  —  A.  Renaud.  Poésies.  Les  Oiseaux  de 
Parodie;  Saisie  pleurem,  —  L.Omnier.  Soiences 

et  Arts  industriels.  —  Georges  d'Heilly.  Revue 
musicale.  —  L.  Grenier.  Propos  de  ville  et  de 
tbtatre. 

G.  d'Heilly.  Chmniqne  parisienne  —  Fr.  Anhorl. 
Les  Salons  de  Paris.  ^  Ern.  Daudet.  Les  Dupe- 
ries de  l'amour,  ronmi  (Un].  —  Jules  Baflly. 
Orrai,  poème.  -  Ale\.  PiMagneL  Les  Amours 
d'un  bouvreuil.  —  H.  Desbordes.  Berne  littéraire, 
par  Attale  du  Conmeav.  Bmfte  Bichebourg  et 
A.Piedagnol.  — n.  Desbordes.  ItevuedesThéàtree. 

—  L.  Grenier.  Pr()pos  de  vUle  et  de  thé&tre. 

0.  dUeilly.  Chronique  parisienne.  —  Octare  Gastl-  . 
noau.  Panl<»ut1<  nouvcllf  .  — j.  Boulmiez.  Le  Pays 
bleu.  —  C.  du  LocLe.  Etudes  contemporaines. 
H.  Tngres.  — B.  Danctet.  Les  Misérables.  —  Poésies. 
V.  Oscar  de  Poli.  Vierge  et  F'  iume.  —  oscar  de 
Fenacdent.  Le  Cimetière  de  Marnes.  —  Revue  lit- 
téraire, par  MM.  E.  Daudet  et  A.  Pit^dagnel.  — 
L.  (irenior.  Propos  rie  ville  et  de  théâtre. 

H.  IK'Sljor<|es.  Chronique  parisienne.  —  Louis  de 
Lyvron.  Légendes  aralies.  —  A.  du  Coiirneau. 
Etudes  contemporaines.  M.  Victor  de  I.aprnde.  — 
Poésies.  Maurice  Rollin.  Doutes.  A.  Chaten. 
3Iusa  pedestrix.  V.  Oscar  d»-  Poli.  Point  de 
larmes.  L.  Cuibert.  Karnak.  —  Revue  littéraire, 
par  M  Rollin,  E.  Ausart,  A.  Piéilaiinrl.  —  n.  Des- 
bordes. Revue  des  théâtres.  —  L.  Grenier.  Prt)po.< 
de  Tille  et  de  Ibéâtre. 

Bévue  du  Monde  catholique  (10  cl  35  avril,  If  mai). 

L.  Veuillol.  Travaux  litt»  raire.s  et  srienlili<]ues  du 
cieii^L  frouçais.  —  J.  Laudi-t.  —  Jiau  U'Arma- 
gnoc  (roman).  —  B.  de  l'Bplnois.  Une  BxpédMlon 
fran(;aise  eu  Hongrie  sous  L<uiis  XiV.  —  F.  Levé. 
Jileluuges.  lue  nouvelle  truduclîun  de  lu  Bible.  — 
J.  Lbascar.  Légendes  canadiennes.  —  B.  de  IHbt^ 
villiers.  Miracles  de  saint  Eloi.  —  E.  VeuiOol. 
Chronique  de  la  quinaine.  —  BulleUn  btUiogm* 
pbique. 

L.  V'iiiiiol.  les  Mi-crables.  —  R.  p.  Ramiùres. 
Etudes  philosophiques.  —  E.  Beilu.  Gh&leau- 
briand.  —  H.  de  l'Bpinois.  Une  Expédition  fran- 
çaise en  II  iiî-n-ie.  sous  Louis  XIV.  —  J.  Lan- 
iler.  Jeau  d'Armagnac.  —  A.  Vaillant.  La  Soienee 
en  IMf .  —  B.  de  Baithèiemy.  Les  pfteest  de 
I  iisi^nan  à  Chypre.  —  B.  Vcuillot.  ChronlqM  de 
la  quinzaine. 

L.  veuUlot.  Deux  Gonfessions.  ~  a.  Mazure,  Les 
Poètes  contempomins.  —  R-  P.  Ramiëres  r,a  Phi- 
losophie cl  les  sciences.  —  J.  Lande  r.  Jean  d' Ar- 
magnac —  Marquis  de  Boys.  De  Vungine  des 
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choses.  —  E.  Teuillot.  Chruniquc*  Uc  la  quinzaine. 
~  Bulldin  btUiographlque. 

flVMM  aAquUatne  (imai). 

V.  de  Galtrd.  Antoine  de  Bourdeaux.  —  3.  F.  Bladé. 

Les  Normnndïî  nvnnt  le  XI"  siècle  (suite).  —  Moêt. 
La  Poésie  béarnaise  isuite  et  fln).  —  V.  Lavergne. 
M.  David  (du  Géra).  —  GënaoUoocaut  LM  Gas- 
cons célèbres.  Poètes.  Jean  de  la  Jcssi  o  (suifi*.;  — 
E.  D.  A  madame  Garcia.  Poésie.  —  Misceilunlcs. 
—Chronique. 

PBRI0DIQUI8  ANGLAIS. 

Th0  EdMiurg  Kêoitw  (april  tM^)* 

Ji'«Sf»'s  Menioirs  nf  llictinrd  III.  —  Centralisation.  — 
tiueiisard's  Carlovingian  Homances.  —  Récent  Re- 
eearches  on  buddhifm.  •  Modem  domestie  ser- 
viro.  —  Mnmmsen's  mmin  History.  —  Cntton  Cul- 
ture in  India.— Alison's  lives  of  Lord  CasUereagti 
aod  8lr  C.  Stewarl.  —  Publie  monuments.  —  Da- 
vid Gray.    Clérical  aobaeripUon. 

fht  Qtiefltr^  IMê»  (ainll  1810. 

Dorset.  —  Hymnolopy.  —  Turkey.  Ils  statc  and 
prospects.  —  Training  ci  Ihe  Clergy.  —  Thorns- 
tniry*s  lifé  of  Tumer»  1.  A.  The  Eaatern  Afclii- 
peiago.  —  Last  days  of  PitL  —  Iron  ahips  and 
iron  forts. 

PéRIODlQUES  ESPAGNOLS. 
Revista  iberica  ;15  et  30  mars,  15  et  30  avril}. 

Pr.  de  Paula  Canalejas.  Del  Bstudio  de  la  cicncla 
polftica  en  Espana,  carta  primera  à  D.  Calisto  Ber- 
nai. —  Antonio  Ferrer  del  Rio  Dircctores  de  la 
leal  Academia  espanola  [arliculo  primero).  — 
Juan-Manuel  Paz.  Cunsiderariones  sobre  la  dis- 
ciplina de  la  Iglesia,  retativamentc  à  la  adminis- 
tracion  de  lus  bienes  de  la  raisma.  —  i:nrique 
Ucclay.  Bibliografla.—  Rudericus.  Revista  de  Por- 
tugal. —  R.  .\l7.u<;aray.  Revista  poiiUca.  —  Boletin 
de  instrucciou  pùbiica. 

Dr.  de  P.  Canalejas.  Del  Bstodlo  de  In  bistoria  de  la 
fliosofla  espnfiola.  —  D.  Berlnniîii.  Kstmlios  roma- 
nos.  —  Anl.  Baibin  de  linquera.  Couvcuieuda  del 
estaUeelmento  de  una  academia  de  fliologia,  In- 
scripciones  y  iKîllas  icir,i<.  —  Ribiios^iiin.!.  —  Re- 
vista poUtica.  —  Boletin  de  inslrucciou  pûhlîca. 
Adverteneia.  —  Alaifsaray.  SspaAa  y  H^ioo.  re- 

'  sena  hislôrica  de  los  an^Todcntrs  Jo  la  actual 
guerre.  —  D.  A.  de  Oliveira  Marreca.  Do  Cid,  se- 
gnndo  a  tradioçao  popular,  e'  a  hlstorla;  e  do 
malsantlRu  monumentodaliteratura  iicsrmnhola, 
o  poema  do  Cid.  —  D.  B.  y  Gil  do  Tejada.  Pen- 
saadentoe  estétioos  de  la  adoraeion  del  arte.  — 
Fr.  de  P.  Canalejas.  Rec<'pcii)nos  nr  uli  inicas. — 
Bevelacioa  que  acaesciô  h  un  ermitaûo.  compo- 
slolon  poétiea  del  sigio  XIV.  —  liUiograflt.  — 
Revista  de  Portu^^al.  —  M.  Murayta.  Revista  pol^ 
tica.  —  Boietia  de  instruction  pûblica. 

A.  C.  Bernai  Dél  Bstudfo  de' In  eienda  poMtiea  en 
Ispana,  contestacion  à  la  carta  de  D.  Fr.  P.  de 
PtnlaCanalCijas.—  Ramon  Onatc.  El  DIablomundo, 
poema  de  D.  José  Espronceda.  —  A.  Aguiirezabai.  1 


Las  Escoclas  de  comercio  en  Espana.  —  Oliveira 
Marreca.  Do  Cfd.  segundo  a  tradicçao  popular 

(conclusion!.  —  l'.ibliofîrafla.  —  Rudericus.  Ue\  Isia 
de  Portugal.  —  Revista  politica.  —  Boletin  de  in- 
struceion  pùbllca. 

PÉRIODIQUES  ITALIENS, 
flfoitte  Conttmporanêa  (mars  et  avril). 

Nicomede  Blanchi.  Carlo  Botta  e  Carlo  Alberto.  Let- 
tere  incdito  —  m.  Mocchi.  Le  associnzioni  opcraic 
di  mutiio  socrorso.  —  Scimi.  Pi  alcune  ragioni 
deila  prosente  médiocrité  in  Italia.  —  Miani.  Le 
mie  siHHJizioni  aile  ori^'itii  di'l  Nilo.  —  Manetta.  Il 
telegralo  sotto  niarinu  attravcrso  l'Atlantico.  — 
Vegessi-Buscalla.  Rassegna  politica. 

Romano  dol  Corsn.  l.a  Serbia.  —  I,iii;:ri  (rv^îti.  ppn- 
sieri  sul  roniauzo  intimu  italianu  dopo  Manzoni. 

—  SBivatice.  Sludii  sloriei  e  areheologioi  salle 
arti  del  diseunn  i)er  Roberlo  d'Azeglio.  —  Pall.i- 
vicino.  Del  Catasto  italiano,  ossia  délie  sue  con- 
dMoni  passate.  presenU  e  Itatnre.  —  Miani.  Le  mie 
spcdizioni  aile  oritîinodelNilo.  —  Martini.  ISardi 
e  la  Casa  di  Savoia.  —  G.  Carcano.  L'idca  et  l'Arte, 
studii  sul  prineipio  esletioo.  —  VegeizHUiscalla. 
Rassegna  politica. 

PÉRIODIQUES  SUISSES. 

Bff)linthèqueuniver»etteet  Revue  suisse  'avril  18o2). 

J.  Bedot.  La  Compagne  de  misère  {nni.  —  W.  do  la 
Rive,  Le  Comte  de  Cavour  (suite;.  —  Aimé  Hum- 
berl.  Le  Japoo.  —  E.  Naville.  GEuvres  inédites  de 
S.-J.  Rousseau.  —  Correspondance  d'AnpIelcrre. 

—  Chronique  suisse.  —  Bulletin  littéraire  cl  bi- 
bliographlqne. 

Le  numéro  des  ireAfoe*  diplomatiques  de  mal 

contient,  entre  autres  documents  Intéres^^ants.  tou- 
tes les  coinentions  relalivos  à  l.i  çruerre  Maroc 
avec  l'Espagne;  une  dépéclic  incdite  du  (_'"uvernc- 
ment  danois,  au  sujet  du  Scliiesnig;  la  corrres- 
pondance ,  ésnloment  ptdili*  e  pour  la  première 
fois,  de  M.  lillos,  consul  penerui  de  France  à  Bu- 
charest ,  au  sujet  du  maintien  des  cipitulations 
par  los  Principaut^s-!:'nics,  et  la  fin  des  néîîocia- 
tions  qui  ont  précédé  la  dernière  guerre  do  Chine. 
Mais  le  document  le  pins  intéressant,  sans  contre- 
dit,  que  donne  cette  livraison,  c'est  le  rapport  du 
Conseil  fédéral  suisse  aux  Conseils  légi.^latifs  de  la 
Confédération  à  Berne,  sur  l'afflilre  de  la  vallée  des 
Dappes.  ciintènant  l'historique  entier  de  cette  ques- 
tion, qui  peut  être  maintenant  étudiée  dans  tous 
ses  détails,  griee  aux  soins  qu'a  pris  l'éditeur  des 
Arrhivrs  d'y  joimln'  les  autres  pièces  qui  s'y  rat- 
tachent. Nous  rappelons  que  le  numéro  d'avril, 
consacré  tout  entier  aux  aflliires  d'Amérique,  ouvre 
une  nouvelle  ère  aux  Archives  diplomatiques,  qui 
so  proposent  d'étudier  à  l'avenir,  dans  leur  ensem- 
ble, les  grandes  questions  politiques  qui  agitent  le 
monde,  s;iiis  ri(  ^:li;:(  r  les  documents  d'un  intérêt 
plus  particulier,  qui  trouvent  forcément  leur  place 
dans  ce  recueil  unique. 

i'arts.  Impr.  de  Dubuisson  et  C*,  rue  Coq-Béron,  s. 
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EtVLâ»  sur  Jf a<«Anmeft«.  daprè»  l$s  âocummts 
manuserU»^  miMê  €m$  cemtqpoiiAmM  <iié- 
dite,  par  robbé  B.-A.  Blamvmnon.  Pariai  Gb. 
DounioL 

L'anfeor  de  eette  Bttêâê  eret&m  de  l'arolr  en- 

trfiprisp.etnbritc  sa  ti^mérité derrière  lfs  documents 
inédits  qu'il  nous  présente.  Son  excuse,  est  super» 
flue;  nous  lui  denmt,  au  contraire,  dn  remer» 
ciments  pour  les  papos  int(!'rpssantes  dans  les- 
quelles il  nous  conduit  à  ce  cabinet  encore  inconnu 
où  notre  indiscrétion  va  surprendre  une  corres» 
poodanco  de  Malcl)ranche.  Soti  Etude  se  divise 
en  trois  parties  :  une  biograptiique,  une  philoso- 
phique, une  littéraire.  La  première  nous  parle 
d'at)ord  (Je  la  vie  privée  de  Malebranchc,  de  sa 
famille,  de  ses  amis,  de  ses  habitudes,  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  soofflranees.  de  sa  flgure  même  et 
de  tout  ce  qui  peut  nous  intéresser  ù  quelque 
degré  sur  un  homme  de  qui  rien  ne  nous  saurait 
être  indifférent;  et  ensuite  de  sa  vie  publique,  des 
dnoBltaoces  qui  accompagnèrent  la  publication 
de  SCS  principaux  traraux,  de  ses  controverses 
avec  Arnauld.  de  ses  entrevues  avec  Bossuet,  de 
sas  luttas,  de  llniluence  considérable  qu'il  exerça 
sur  un  pmnd  nnmbrt'  de  contemporains  illustres, 
et  Jusque  sur  des  femmes,  en  un  temps  où  i  on  ne 
s'était  avisé  ni  de  revendiquer  leurs  droits  ni  de 
les  instruire  comme  des  êtres  {rracieux  auxquels 
manque  la  raison,  quibu*  non  est  tntellectus. 
Tonte  cette  biogiapbie  a  été  composée  d*apffêo  des 
tloaiment-  nouveaux,  dont  l'un,  d(''i)o>»^  aux  archives 
(DO  630).  rut  rédigé  par  le  dernier  hibliothécairede 
l'Oratoire,  sur  lessiémoires  dttmarqolsd'Allemans, 
du  conseiller  Chauvin  et  du  P.  I.elonc,  tous  trois 
amis  de  Malebraoclie,  et  dont  l'autre,  qui  appar- 


tient i  la  bibliothèque  do  Troyes,  est  du  P.  André.  * 
On  y  sent  l'excellente  main  et  rftme  enthousiaste 

du  célèbre  jésuite .  dont  l'attachement  à  Male- 
branche  tourmenta  la  vie.  H.  Blampignon  en  a 
consefvé  le  meilleur.  La  seconde  partie  de  son 
Etude  expose  et  discute  les  caractères  généraux 
de  la  ptniosophie  de  Malebranche.  ensuite  ses  sen- 
timents sur  quelques  points  particuliers,  tels  que 
son  opfmisme,  son  scepticisme  rationnel  à  l'égard 
du  monde  extérieur,  son  système  des  causes  occa- 
sionnelles, de  l'automatisnie  des  bètes,  de  la  pro- 
vidence générale,  sur  la  morale.  La  troisième  traite 
du  style  d'un  homme  non  moins  grand  comme  écri- 
Tain  que  comme  philosophe,  et  dont  les  ouvrages 
portent  l'empreinte  di  lirato  d'une  flmo  contempla- 
tive, ardente  et  convamcuc,  mais  teodre,  douce  et 
Une.  tonte  pénétrée  d*one  grtee  triste,  qui  tempère 
sans  ces-p  l  i  vation  par  l'onclinn,  la  profondeur 
par  le  charme,  la  mystique  subtilité  par  je  ne  sais 
quelle  touehanie  Ixmhomle.  Pourquoi  Inut-ii  que 
cet  ami  trop  austère  de  la  raistm  pure  cntiilanuie, 
avec  un  attrait  si  séduisant,  les  lettres  prufanesT 
Pourquoi  fiot>i1  qu'il  repousse,  avec  tant  d'imagi- 
nation, les  uMun  s  où  brillent  l'imaginatiOD,  l'es- 
prit et  l'art  !  M.  Blampignon  n'oublie  pas  de  Juger 
l'homme  qu'il  admire.  Il  applique  à  son  héros,  et 
quelquefois  au  préjudice  de  son  héros,  l'indépen- 
dance d'intelligence  et  de  raison  qui  caractérise  à 
un  si  haut  point  le  grand  oratorien  :  il  approuve  sa 
mcthcHle,  (|tn  est  de  Descartes,  et  au  besoin  il  en 
use  contre  Malebrancbo:  il  accepte  le  fond  général 
de  sa  métaphysique,  qui  est  de  saint  Augustin, 
mais  reftise  d'en  suivre  les  hardiesses  périlleuses 
Jusque  dans  le  mysticisme  absolu  où  1'*  n^Montit  un 
philosophe  qui  cesse  de  voir  le  monde  pour  nu  voir  • 
qu'en  INen  seul,  non-seulement  le  néeeMsaire,  mais 
lo  rontfnfjmt  même  et  le  relatif.  M.  Blrmipitrnon 
u'a  garde  d'anéantir  tous  les  êtres  de  l'univers  dans 
rabtane  de  l'Être  unique.  Son  travail  est  d'un  ami  de 

la  philosophie;  et,  s'il  a  eu  le  bonheur  de  încltro  la 
main  sur  une  correifKMUtanos  d'un  grand  homme. 
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c'est  ià  aussi  un  de  ces  bonheurs  qui  B'mivent 
qn'iqui  tas  elMiolM»  ]e  nm  direà     la  mérite. 

JHR.  ALAVX. 

Lettres  itir  la  IItiMr«.  par  M.  Gust.  de  Mqu^UBI. 
professeur  d'écontunie  poUtiqHe,  etc.— Bmirtles, 

ini. 

L'émlnent  économiste  belge  ee  révèle  dene  ce 

lirrc  comme  fin  obscrvatr  iir  et  conteur  n,-'n  Mlilr. 
Un  (io8  plu8T«UlanU  champions  de  la  liberté  éco- 
nomiqiie .  M.  de  Molinari  eut,  il  y  a  deux  ans ,  la 
couTopeiise  idée  d'en  tenter  Tapo^lolat  en  Uussie; 
il  sollicita  et  obtint  du  gouvernement  russe  l'auto- 
risation de  donner  à  Saint-PéterrtMWTg,  à  Hneoou, 
à  Odessa,  ctc  .  des  conftTences  libres  sur  dos  ques- 
tions économiques.  L'entreprise  réussit  &  soutiait; 
le  professeur  bruxellois  reneonlra  noiwulement 
un  aecucll  hospitalier,  mais  aussi  des  esprits  avides 
d'appron<ln>,  des  intelligences  aptes  à  comprendre. 
D'autres  r.icoiiteront  iieid-ètre  plus  tard  les  résul- 
tais que  celte  pi^-réjîrination  scientifique  aura  eus 
pfMir  la  Riis-ic;  si  la  semence  est  tombée  dans  UD 
sol  aussi  priipiec  que  le  croit  M.  de  Mulinari,  elle 
ne  peut  manquer  d'éclore  et  de  porter  d'Iieun  ui 
fruits.  En  ait'  ndnnt.  les  <<  L<  ttres  »  de  M.  de  Moli- 
nari nous  racontent  non  ce  qu'il  a  enseigné  aux 
Busses,  mais  ce  qu'il  a  appris  chez  eux  et  sur  eux. 
Naturellement  porti-  à  une  certaine  bienveillance 
sous  l'impression  de  rdccued  favorable  qui  lui  fut 
•partout  fiiit,  cette  bienveillance  n'einp<  cbe  cefien- 
danl  pas  I  nntenr  de  voir  et  de  signnfer  les  vices  si 
nombreux  et  les  défectuosités  si  criantes  qui  ren- 
dent le  régime  intérieur  de  la  Russie  un  des  plus 
mauvais  ([lie  connaisse  l'Europe  actuelle,  l  e  ser- 
vage, lesislemcde  tutelle  administrative,  la  cor- 
ruption polieièie  et  bureaucratique,  roppression  de 
la  presse,  l'absence  de  liberté  économique,  etc.. 
sont  partout  relevés  dans  leur  funeste  inQuence 
sur  le  développement  matériel  et  inteileduel  du 
pays.  Les  ren-eipnements  positifs  alternent  avec 
les  amusants  récils.  L'impression  gi^nerale  que 
Msient  les  «  lettres  sur  la  Russie  »  peut  se  résu- 
meren  peu  do  mots  :  il  y  a  de  bonnes  intentions 
de  réforme  et  de  l'activité  en  haut  lieu,  mais  aussi 
beaucoup  de  mauvais  vouloir  et  de  l'inertie  au  bas 
de  la  machine  gouvernementale;  si  !a  Wu^^w  in.tr- 
cbc  &  grands  pas  vers  la  réforme,  elle  a  encore  bien 
du  chemin  et  bien  des  elRRts  A  lUre  pour  att^indie 
le  bat 

i£s  chcvaujt  du  Sahara  et  le*  mœurs  du  désert, 
par  le  général  Daumas,  avec  des  commentaires 
par  l'émir  AUHa^KAUBR.  Nuuvelle  é(lili<*n,  revue 
et  aupmentee.  Bordeaux,  Gounouilhou.  l'aria. 

Hachette. 

Cet  ouvrage,  <iui  jouit  déjà  d'une  réputation  cos- 
mopoliU', a  reçu,  danscette nouvelle  et  belle  édition, 
des  améliorations  iraporlaules.  Le  général  Daumas 
et  son  digne  collaborateur,  l'emir  Abd-el-iîttder,  cet 
AralMi  devenu  Fraoyais.  ont  pris  A  cœur  de  m 


surpasser  eux-mêmes,  en  précisant  et  développent 

davantage  des  notions  utiles,  en  enrichis.sant  leur 
travail  de  plus  d'un  (ait  curieux,  de  plus  d'une  in- 
génieuse observation.  On  trouve  dans  ce  livre  de 
l'histoire,  de  la  science  et  de  la  poésie;  les  mattres 
et  les  amateurs  dans  l'art  difficile  de  i'équitaiioa 
et  de  l'élève  du  ctoeval,  y  puisercmt  d'enellenls 
préwptes;  les  écuyers  même  les  plus  novicesia 
liront  avec  plaisir,  cor  l'aridité  des  détails  teciinl* 
ques y  est  largement  compensée  par  de  nombreuses 
et  brillantes  pages  sur  les  aspects  grandioses  et  les 
mœurs  pittoresques  du  désert.  Parmi  les  additions 
qui  donnent  à  cette  édition  une  valeur  toute  parti- 
culière, on  remarquera  l'appendice,  composé  de 
lettres  atlressées  au  général  Paumas  par  un  grand 
nombre  de  notabilités  militaires  appartenant  à 
l'arme  de  la  cavalerie.  Ces  lettres  ne  consistent  pas 
dans  de  banales  formules  d'approliation  ;  leurs  au- 
teurs ont  cru  devoir  témoigner  de  l  intérêt  sérieux 
que  leur  inspirait  l'oBuvre  du  général  Oaumas,  en 
joignant  leurs  obser\-alions  aux  siennes.  «  I.e>-  Che- 
vaux du  Sahara  -  sont  un  livre  fort  intéressant  qui 
trouve  dans  les  progrès  de  notre  Influence  en  Afri- 
que une  garantie  pwmanents  d'actualité,  s.  b. 


ne  la  liberté  éti  ventes  aux  enchères,  etc.,  par 
J.  DU  SEsrcii-llARifiSY,  ancien  élève  de  l'Ecole 
polytechnique,  etc.  9t  édition.  Paris,  IHi. 

Il  y  a  dix  ans  que  M.  Du  Mesnil-Maripny.  dont  on 
connaît  les  remarquables  travaux  économiques,  a 
publié  la  prem  ère  édition  de  son  plaidoyer  en  fa- 
veur de  la  lilterle  des  > entes  à  l'encan.  L'idée  a.  de- 
puis, MtdttCbemin.  Ainsi,  en  18&(.  on  a  commencé 
à  veniire  ù  la  criée  les  vianilos  iJe  toutes  sortes, 
qui  précédemment  ne  se  débitaient  que  dans  les 
élaux  de-  bouchers;  peu  de  temps  après,  des  dé- 
crets impériaux  i<les  to  et  19  janvier  1».V»  ont  [iro- 
voqué  l'étalilissement  du  Tattersall  pour  la  vente 
aux  enchères  de  chefaux,  volturee,  harnais  et  éqol- 
\ni^('<.  D'autres  exeraiil<  5-  encore  tèmoijînpi  (  iin"  ce 
mode  de  mettre  le  producteur  dans  la  cunuuuuica- 
tion  la  plus  directe  avec  le  consommatwr.  de  faci- 
liter ré<-oulement  en  stimulant  les  achats  par  les 
ventes  en  masse,  commence  de  plus  en  plus  à  s'ao- 
cUmater  chez  nous.  M.  du  HesniMIarigay  ne  voit 
dans  ces  faits  qu'une  raison  de  plus  et  un  nouvel 
encouragement  pour  persévérer  dans  ia  tiche  qu  U 
&  est  imposée  de  poursuivre  la  généralisation  de  ee 
mode  de  vente.  L'auteur  cr»)it  et  ctierche  à  i>rouvcr 
que  ia  production  et  la  consommation  ne  pour- 
raient qu'y  gagner;  il  estime  surtout  quTen  dimlp 
nuanlainsi  le  nombre  et  les  serviœs  dt  s  miernié- 
diaires  ou  des  détaillants,  on  diminuerait  et  les 
causes  d  alu  raiiou  et  celk"»  du  renchérissement 
artifloiel  des  marchandises.  Il  s'agit  surtout  de  faire 
rappurter  la  loi  d.  1841,  qui  interdit  la  vente  aux 
enciiéres  de  martliandises  neuves.  U.  du  Meeuil- 
Marigny  soulève  mainte  «Objection  fondée  contre 
celle  loi.  et  fait  valoir  d'excellentes  raisOUS  pour  la. 
liberté  générale  de  la  \  eu  le  ù  l'encan.  Elles  auraifllM 
mie  passer  de  la  softio  loul  an  moins  déplaoé» 
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contre  ces  pauvres  épiciers,  que  l'auteur  malinéue 
on  pra  trop  ladeneot  Poor  n*élre  point,  eitaam 

il  1«  lotir  roproclie.  «les  modèles  de  hntitn  iT^li'lli- 
gence  et  de  pruhité  cotnmerciaie,  les  détaillants 
ftm  reBtmt  pas  mollis  dm  intermMtalm  pim 

qu'iililo^.  et  !a  plus  larjre  fxtension  dniini'i'  à  !;i 
vente  aux  enchères  pourrait  diminuer  tout  au  plus, 
nutto  no  fmit  pos  diipanltn  lanéeoiBtté  de  lotir 
fntorrantlon.  k.  h. 

Principes  et  Kotiom  élémentaires  du  Droit  public 
administratif,  par  M.  Bouciiene-LeI'-eb,  i  vol. 
In-a.  Paris,  Gueso  el  Maicbal.  ISOL 

Cet  ouvrage  liifKre,  i  un  point  de  yuo  important, 

des  princip.niix  tniit<''S  do  droit  inihlir  et  riilininis- 
tralif  que  nous  possédons.  On  y  clicrclierait  en 
raln  une  diseussic»  doctrinale  concernant  les  gra- 
ves controverses  que  notre  orji.misiiti  in  tirtiiolle 
peut  soulever.  L'auteur  se  préoccupe  exclusive- 
ment d'exposer  les  prin>  ip*  ;^  (jul  nous  ressent,  en 
indiquant  d'ailleurs  avec  suin  par  quelles  tran>for- 
mations  successives  ils  ont  passé  depuis  <t)n 
livre  nous  paratt  A  cet  égard  aussi  conn  u  t  qmn\ 
pcnii  ]>■  lii  sirer.  De  norohreusos  notes,  placées  au 
bas  (lo  iliaque  pa$!e,  indiquent  les  dates  des  lois, 
décrois,  onlonnances.  etc.,  dont  il  donne  la  subs- 
Unee-  Ce  consciencieux  travail  évitera  donc  aux 
P''rsnnr)f'S  qui  le  consultt-rni  t  <]•■>  rrriu  rclifs  Ion- 
jours  auriez  longues  et  queiquefuis  nieiue  (urt  dif- 
HOUOS.  KD.  I». 

Mémoires  inédits  du  comte  Leveneur  de  Tlllih-e.t 
sur  Charles  I",  et  son  mariage  avec  Henriette 
de  France,  précédés  dTune  introéuetUn  JMMo> 
riqup,  1  v«l.  prand  in>18,  pot  G.  nmAO.  Mfs, 

Poulol-.M.ilassis. 

n  est  des  noms  qui  ont  le  privilège  d'exciter  ttui- 
joors  l'inlérét.  Les  intrigues  d*nn  Bucliinphan],  la 
politique  d'un  Richelieu,  les  fautes  et  l;i  Un  traui- 
que  de  Charles  l*r.  les  malheurs  d'Henriette  de 
Vrsnoe  seront  d'étemels  sujets  de  curiosité,  d'ad- 
miration ou  de  pitié.  On  ne  saurait  donoaccueillir 
avec  indilTércnre  une  publication  qui  nous  fournit 
sur  ces  grands  personnages  des  documents  nou- 
V8Siix,et  il  n'est  point  douteux  que  les  Mémoire* 
du  comte  de  THHères  ne  soient  lus  avidement. 
AmtKissadeur  en  Angleterre  de       en  iOMi,  le  comte 
a  |o«é  an  rAle  important  dans  toutes  les  négocia- 
tions qui  ont  en  lien  entre  les  deux  cours,  à  l'occa- 
sion du  mariage  d'Uenrielte  avec  le  prince  de 
QaUes;  il  a  «t«  téoMilii  des  tristes  querelles  que  la 
différoncf*  des  relifrions  ne  tarda  pas  ii  l'aire  nallre 
eotoe  les  deux  époux;  il  a  assisté  aux  premières 
loties  de  Glierles  eontre  les  voBaxel  les  opialoos  do 
ses  sujets;  il  a  vu  enfin  se  former  l'oraee  qui  dev.iit 
renverser  ce  malheureux  prince  et  boulever.oer 
l'Aaeleterre.  et  il  nous  a  raconté  ce  qu'il  a  vu,  avee 
une  vf'Tacilo  (pii  ne  -.oirait  être  mis  •  en  doute.  Ses 
Mémoires  preodrout  place  parmi  les  documents 
les  ptas  importants  que  nous  possMiOM  sur  cette 


remarquable  époque  ;  et  nous  ne  saurions  trop  léli- 
oHerlL  HippeaHdu  baaavd  qui  les  loi  a  fan  dtees- 
vrir,  Di  tffop  toMiuieier  du  eoln  qu'il  a  pris  de Im 
puljUer.  A.  p. 


Fables,  Contes  et  Pensées,  par  M**  veuve  MànuB. 
édniofi.  Paris.  Wltlersliem. 

Nous  avons  souvent  entendu  dire  que  l'apologue 
était  un  genre  vieilli,  usé,  passé  de  mode,  un  gentre 

enfin  auquel  on  devait  renoncer  (iiiatid  on  di-sirait 
autre  chose  que  l'ingratitude  et  l'indilTerence  du 
publie.  Voiei  pourtant  un  recueil  de  fables  qui. 
s.nns  hniit,  sans  réclames,  et  bien  qu'il  soit  sjftné 
d'un  nom  jusqu'ici  peu  connu,  vient  d'arriver  en 
peu  de  temps  A  mie  seconde  édition  ;  ce  qui  prouve, 
on  lîi'pit  (!.■■-■  [le-^simistos.  «pie  les  disciples  de  La 
Funtatiie  peuvent  encore  espérer  de  nos  jours  des 
adrairatears.  d*8  lecteurs,  et  mémo  des  aeheteurs.  ' 
C«'  n'est  p;is  qu'il  n'y  ait  rien  î\  reprendre  dans  cet 
élégant  volume  :  quelques-unes  des  Pensées  ne  sont 
pas  aussi  neuves  qu'elles  sont  justes  ;  quelques-uns 
dos  fontes  sniil  moins  amusants  qu'ediliants ,  et 
l'on  pourrait  sign.il»  r  çii  et  là  plus  d'un  vers  faible, 
plus  d'un  terme  impropre  amené  par  les  néces- 
sités «1  In  riii-s  Te  i.n  de  la  rime.  Mais  plusieoiS 
fables  cliarmontos,  comme  le  Papillon .  comme 
ta  Base  et  le  laurier-thym ,  quelques  portraits 
liir  n  tr  (  I  comme  ceux  de  la  femme  de  lettres  et 
de  la  femme  à  la  mode,  iles  détails  trr  'cieuv.  des 
traits  ingénieux,  une  morale  toujours  pure,  une 
versification  enOn  généralement  tacile  et  correcte, 
et  que  de  temps  en  temps  un  i-clairde  vr.:;e  poésie 
vient  illuminer,  ont  valu  au  livre  do  il»»  Mei.icr  un 
bienveillant  accueil,  et  lui  assureront  sinon  un  pas- 
sager succès  de  vogue,  du  moins  mi  durable  suc- 
cès d'estime.  a  ». 


Espritd9kiPoiÊlêH  des  BeauX'Arts,  ou  Thi  urie 
du  Beau,  par  J.-B.  TissARDim.  Lyon.  A.  Brun 
et  C«. 

M.  Tissandier  est  un  de  ee>  ri..ve.s  de  M.  l'abbé 
Nnirot,  qui  n'a  pas  produit  des  livres,  m.TS  des 
Ames,  et  dont  la  parole,  en  un  siècle  où  il  semble 
que  rie^  ne  se  p-iisse  faire  que  par  la  presse,  a 
fondé  une  vérit.dde  érolo.  Ce  maître,  qui  n'a  i c^s^ 
d  onseifîner  à  ses  disciples  l'alliance  elrude  du  vnii, 
du  beau  et  du  bien,  a  déjà  re<^u  maln^  hommage, 
sous  la  forme  rl'oiivnive^  qu'il  a  in-pin  s  sans  les 
avoir  écrits. et  qui  lui  rci>ortent  tout  l'bouneur  d'un 
spiritualisme  large  et  sAr,  et  non  moins  raisonna- 
ble que  relivrii'iiY.  n(>  prireils  homm.i^'es  honor.  nt  le 
maître  qui  les  reçoit  et  le  disciple  qui  le.*^  rend.  Deux 
épigraphes,  que  N.  Tissandier  a  mises  en  téle  de 
son  livre,  on  m.irquer.t  I,i  jiortf  e  t  i  l'esprit  Rnati 
tnuTuio  corde ,  quonium  ipsi  Deum  tidebunt 
(S.  Hatth.);  saneti/lu  tHOr»  dme  comme  un  tem- 
pie,  et  r i!r.t  tloMM  pensées  ne  d'^d  .iu'-'  ra 
pas  d  y  appurattrt  (Mm  de  Staël).  Gela  est  vrai, 
maisqiil  s'enaoofientf  ll.TiasaiMliecToiidnttlenv- 


Digitized  by  Google 


84 


REVUE  CONTEMPORAINE. 


peler  h  nos  artistes,  à  nos  poètes.  Pour  rétablir  le 
princiix;  de  l'Art,  il  commence  par  déterminer  l'idée 
du  Beau;  il  trouve,  dans  tout  jugement  qui  affirme 
quelnup  bcaiitf'',  deux  idées  :co11p d'une  hoaulé  finie, 
que  l'on  perçoit  quand  on  juge,  et  colle  d'unetMauté 
inflnte,  qui  enreloppe  la  première;  deux  éléments 
d.ins  tout  Jiipomont  osthétiquo  :  perfection  sotivp- 
r«ine,  perfection  relative  et  liornée  des  créatures, 
lei.  deux  écoles  sont  en  préeenoe  ;  de  ces  deux  ter- 
mes néressaires.  la  perception  et  la  conception,  le 
réel  et  l'idéal,  l'une  élimine  le  réel  et  ne  voit  le  vrai 
de  TArt  qae  dans  ridéel  ;  rentre  élimine  Tidéal  et 
m;  voit  le  vrai  de  r\rt  que  dans  lo  r^'-ol.  M.  Tis- 
i^andier  les  combat  également  l'une  et  l'autre,  mais 
surtout  la  seconde,  récole  sensnallste  ou  réaliste, 
perce  qu'elle  e>t  celle  qui  provaut  aujourd'hui.  Ce 
livre,  qui  embrasse  toute  sa  matière,  traite,  chemin 
Msant,  une  foule  de  questions  curieuses  :  l'in- 
nuonro  de  l'fîdufation.  de  la  religion,  du  travail, 
sur  lo  génie,  sur  lo  guùt,  sur  lo  sentiment  du 
■eau;  et  d*antiM,  parmi  lesquelles  je  remarque  sur- 
tout le  problème  de  l'origine  du  laid,  qui  est  le 
mémo  que  le  problème  de  l'origine  du  mal,  mais  au 
point  de  mie  esthétique.  L*auleur  le  résout  psr  la 
^oie  primitive.  «.•&  a. 

Um  nouvelle  classification  des  sciences, résumé  de 
9i4ii4iM«  fflfoiw  pnfmÊÊÊ  à  la  FaeuUé  des 
Uttres  de  Cosis  par  M.  A.  CHAIMA.  Paris,  L. 

Hachette. 

Ce  n'est  pns  une  mince  entreprise  que  d'établir 
une  cUiKsification  rationnelle  des  sciences;  maint 
philosophe,  parmi  les  plus  considérables,  a  essaye 
de  le  faire.  Leurs  diverses  études  sont  peut-étn'  ce 
que  la  pliitosopliie  oifte  de  plus  instructif,  non  ï^aiis 
doute  au  point  de  Tue  des  objets  particuliers  dont 
rlle  s'occupe,  mais  au  point  de  vup  dos  objets  tzu- 
uerauxdela  science  humaine.  Toutefois  les  reclier- 
ohesde  l'un  n'ont  pas  empêché  celles  de  l'autre, 
et  le  travail,  l(iiijniir><  r;n(,  est  toujours  h  refaire; 
il  semble  que  la  pliiluisupbic,  daus  toutes  les  ques- 
tions qu'elle  traite,  même  en  des  questions  qui  la 
toitcliont  moins  elle-même  qu'elles  ne  touchent  les 
autres  sciences,  soit  toujours  condamnée  à  rouler 
le  rocher  de  Sisyphe.  Le  système  dont  M.  €hanna 
lions  donne  un  résumi''  rapide  mérite  d'être  lu  avec 
attention.  Il  est  logique,  et  il  émane  d'une  intelli- 
«enee  qui  pense  pour  son  propre  compte.  Cest 

d'jiilleurs  une  excellente  coutume  (|ui'  celli-  de  pu- 
blier ainsi  le  programme  d'un  cours,  et  de  tenir  le 
publie  sérieux  au  courant  de  renseignement  qui  se 

jircfesse  dans  i!os  plus  linutO'-;  clinir''^';  il  serait  ;'i 

souhaiter  que  ses  collègues  de  i'cnsctgoemcnt  su- 
périeur suivissent  en  ceel  l'enmpledeH*  A.  Charma. 

A. 

Minmé  du  eotirs  éTBsthéHguê  profèssi  à  kt  FU' 

culte  ili's  lettres  de  Caen.  pendant  l'année  sco- 
laire I857-tbâ8  (semestre  d'hiver j,  par  M.  A. 
Charma.  —  Paris.  L.  Bachette. 

Nous  ne  résumerons  pas  un  résumé;  mais  nous 


engagcrous  quiconque  s'intéresse  aux  matières  de 
beauté  et  d'art  à  lire  un  programme  rapide,  qui 
indique.  plutM  quil  ne  les  expose,  des  solulioms 
dont  quelques-unes  sont  originales.  Le  but  de  l'art, 
selon  M.  Charma,  est  do  continuer  et  de  perfec- 
tionner la  nature.  Atesi  se  retrouvent,  sous  une 
autre  forme,  les  deux  (■•!»  tnents  qu'il  faut  loujnnr.-^ 
en  venir  à  reconnaître  dans  toute  beauté;  car,  pour 
perfcetfonner  la  nature,  il  faut  loi  être  supArieui. 

M.  rdnrrnrt  (-!*"'ve  donc  très  haut  Varliste,  mais 
moins  bout  que  le  savant,  ot  en  réserve  le  rôle, 
pour  revenir,  A  la  femme  «  qui  s'arrête  A  cet  étage 

inférieur  qu'habitent  l:i  cr'ice  et  les  eli.irnu'--   r.i 

place  de  l'homme  est  plus  haut  :  I  homme  traverse 
l'art;  il  s'élève  A  la  science.  La  femme  ne  peut  mon- 
ter A  cotie  sphère  suj)érieure;  elle  s'arrête  tou- 
jours au  domaine  de  la  sensibilité  et  de  la  pas- 
sion, ce  domaine  où  rartfste  vit  si  mal  en  pensant 
si  bien  (p.  IS).  <>  Cela  ne  laisse  pas  d'être OOniSStSi* 
ble;  mais  il  faut  lire  l'auteur  pour  discuter  avee 
lui  ;  il  a  ses  nisone,  «t  H  «st  bon  de  les  entendre. 

A. 


Phrénologle  spfrKualiste  :  nouvelles  études  de 
psychologie  appliquée,  par  M.  A.  Castls,  doo- 
teur>médecin.  —  torê.  Paris,  Didier,  1881. 

Depuis  IK4,  M.  CasUc  fait  des  conférences  sur  la 
phrénoli  gie  A  l'Athénée  de  Paris.  Il  y  a  traité  suc- 
cessivement de  la  théorie  générale  de  la  .sciencc- 
phrénologique,  de  l'analyse  des  facultés  fondamen 
taies  de  l'esprit,  et  enfln  des  applications  de  la 
phrénologie  à  l'étude  des  c.irnctères,  h  l'éducatioa, 
à  la  médecine  et  à  l'art.  C'est  le  résumé  de  cet  en- 
seignement qu'il  offre  au  public.  L'auteur  s'appuie 
sur  une  expérience  personnelle  très  étendue;  c'est 
après  avoir  recueilli,  contrôlé,  comparé  un  grand 
nombre  de  faits,  qu'il  arrive  à  cette  conclusion  que 
la  phrénologie  est  une  science  positive  quant  à  8S§ 
principes  et  à  ses  applications  générales,  pouvant 
même  dans  ses  détails  être  d  une  haute  utilité 
hmqn'on  l'applique  avec  prudence.  Il  ne  s'arrête 
pas,  du  reste,  à  la  crilnioscopie,  et  il  di-elnre  que 
«  sans  dt  ulc  il  est  du  ressort  de  In  plirenoiogie  de 
reconnaître  les  tendances  primitives  de  l'âme  par 
la  conformation  ducrAne;  mais  que  l'ênumèraficMI 
des  instincts,  des  passions  ou  des  facultés  mtelieo* 
tuelles,  simplement  déduite  des  saillies  pins  oit 
mfiins  pi  iM  mincntes  du  crAne,estIoin  de  constituer 
une  science  sérieuse,  ou  une  méthode  propre  à 
condltar  las  faila  crAniescopiques  avee  les  lois  qui 
régissent  la  d.vnami(|iie  de  resjirit.  «  Le  phrénolo- 
giste,  «  pour  connaître  à  fond  les  tendances  natu- 
relles indiquées  sur  le  erftne.  a  d<me  besoin  de  le« 
considérer  sous  tous  leurs  aspects,  et  do  systéma- 
tiser rigoureusement  et  avec  beaucoup  d'art  des 
notions  aussi proibndes  que  variées.  «Cest,  comme 
on  voit,  beaucoup  étendre  le  champ  de  l.n  i>Iiréno- 
logtc.  «  Entre  les  plirénologistes  eux-mêmes,  conti- 
nue M.  Castle,  raccord  est  loin  d'être  établi  sur 
l'étendue  que  l'on  doit  assigner  la  phrénologie. 
La  plupart  la  limitent  à  l'étude  do  l'anatomie  et  de 
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In  pliysioloRie  du  cerveau;  d'autres,  en  très  petit 
iK.nilire,  admettent  que  la  physiologie  du  cerveau 
a  besoin,  pour  se  conipl6ter,  de  s'allier  »  une 
branche  plus  élov(''e  dos  Hcionros,  à  l,i  psycholo- 
gie, reculant  ainsi  à  une  ires  izrande  distance  les 
liroitesde  la  phrénologie  »  L'auteur  en  fait  ain^i  la 
science  de  rAomme,  et,  l'un  [lourrait  ajouter,  d.'s 
animaux.  C'est  peut-être  aller  trop  loin,  et  nous  ne 
le  suivrons  pas  dans  ses  ourienses  observations  sur 
la  méthode,  l'instinct,  les  facultés,  sur  le  vice  et  la 
TCitu.  la  fatalité  et  le  libre  arbitre,  sur  l'étlucation, 
sur  la  folie  et  les  maladies  mentales,  questions  qui 
forment  autant  de  chapitres  de  son  livre,  et  sur 
lesquelles  il  y  aurait  trop  à  discuter.  L'homme  re> 
I>ré8enteen  lui  toute  la  création,  loua  1«a  Tègnes; 
ri-t'idirr,  c'est  étudier  le  nuindo  ontinr  ;  c'est,  de 
plus,  étudier  les  vues  de  la  crcaliun,  la  \  te  au  delà 
de  la  Tie  humaine.  H.  Castle  définit  l'homme  «  un 
être  reiipioux.  «  sn  capiicité  de  sentir  religieuse- 
ment étant  le  fait  le  plus  Uistinctif  que  nous  voyions 
«n  lui.  C  mme  Gall.  il  admet  que  le  cerveau  est 
l'orgnne  de  l'esprit,  et  (pi'il  est  com[tns(^  do  plu- 
sieurs organes  dont  chacun  est  ailecté  à  une  fonc- 
tion spéciale.  Il  appuie  sur  ce  fait,  que  les  einon- 
Tolutions  du  cerveau  sont  nulles  chez  les  poissons, 
les  reptiles  et  lesoiseaux;  qu'elles  sont  peu  visibles 
dans  le^  classes  inrérieurcs  de  mammifères,  mais 
quelles  le  deviennent  davantage  à  mesure  que 
l'on  remonte  reelielli-  /oi.loîiiqnc,  preuve  qu'elles 
répondent  à  de  plus  hautes  facuités.  Chez  les 
mêmes  races,  la  trace  des  eiroonvolutions  suit  le 
defiré  iriiilellipence.  Dans  une  curieuse  hi-^tuire  do 
la  {liirenolugie.M.  (;astlc,  tout  en  reconnaissant  les 
erreurs  commises  par  les  adeptes  de  cette  science, 
la  défend  contre  le  reproche  de  fatalisnte,  et  s'ef- 
liraee  de  montrer  que,  bien  cumivise,  elli:  peut  être 
d'une  impoftanee  réelle  pour  l'éducation.  Ses  théo- 
ries sont  iiip)'Miieusi-s  et  inspirées  par  un  Sentiment 
élevé  de  la  liberté  liumaine.  l.  l. 


Julroduction  à  la  Philosophie  des  sciences  natu- 
r9Uu,  à  la  PJUIOffopAle  de  thUMn  tt  à  fBiwa* 
des  littératures  compotH*^  par  8.<B.  NlKTA. 

Turin,  II.  Dalmazzo. 

Ce  livre,  qui  nous  arrive  de  l'étr  uitrer,  e-t  orrit 
en  français  ;  c'est  là  son  principal  Udaut.  L'eiiiplui 
presque  exclusif  de  termes  scientlllques  et  nou- 
veaux, des  tournures  sinirulièresot  un  certain  em- 
barras de  style,  font  Ue  la  lecture  de  cet  ouvrage 
un  véritable  travail,  les  répétitions  y  sont  aussi 
trop  frecpientos.  Il  est  curieux  néanmoins  de  voir 
comment  sont  appréciées  à  l'étranger  les  diverses 
écoles  de  la  littérature  française,  l'auteur  se  pro- 
pose de  créer  une  science  de  la  critique,  dr minant 
toute»  les  autres  sciences,  et  fou.iée  sur  l'ensemble 
des  connaissances  humaines  ;  il  en  détermine  les 
règles  et  l;ii  assitîne  un  rnle  fort  imi>ort.uit.  oeliii 
de  présidera  tout  progrès  scientiûque  ou  moral,  et 
de  contrôler  tout  nouveau  corps  de  doctrine.  Après 
avttir  longuement  développé  son  système,  il  rap- 
plique &  la  critique  française,  et  relève,  avec  une 


certaine  vivacité,  les  erreurs  les  plus  graves  où 
sont  tombés  ses  prbieipaux  représentants  dans 
leurs  appréciations,  faute  de  principes  fixes  et  de 
règles  parfaitement  déterminées.  s.  k. 

Plor«  latlM,  par  P.  LAnoissE.  ln-8.  Paris, Larousse 
et  Boyer.  1881. 

Ce  livre  est  un  dictionnaire  explicatif  des  cita- 
tions latines  le  plus  lial.ilnellemenl  employées;  Il 
s'adresse  aux  d.imes  et  aux  gens  du  monde,  et 
s'ouvre  par  une  p'éfaco  de  J.  Janin.  l'émtnent  cri- 
tique se  met  en  scène  avec  M"»  de  Gimrdin.  Inutile 
d'ajouter  que  la  discussion  entre  de  tels  interlocu- 
teurs est  vive,  légère,  spirituelle.  M"»  de  Girardin 
se  plaint  des  citations  latines  qu'elle  rencontre  à 
chaque  instant  dans  ses  lectures,  comme  un  fossé 
qu'elle  ne  peut  franchir:  J.  Janin  défend  avec  sa 
verve  ordinaire  sa  chère  langue  latine,  et  n'a  pas 
do  i>eine  à  prouver  .'i  son  adversaire  qu'el.e  la  com- 
prend beaucoup  mieux  quelle  ne  le  croit  elle- 
même.  Mais  comme  toutes  les  dames  no  sont  pas 
oltlipér?  d  nvoir  la  pénétration  de  de  Girardin, 
cette  Flore  à  leur  usage  ne  peut  manquer  de  leur 
être  agréable.  Citer  à  propos  est  un  art  qui.  comme 
tous  les  outres,  a  sss  r^les,  son  emploi  légitime 
et  ses  excès;  on  saitoik  la  manie  des  citations  avait 
conduit  les  écrivains  de  la  première  moitié  du 
siècle.  La  citation  est  un  témoignage  impor- 
tant que  nous  appelons  à  l'appui  de  nus  idées, 
comme,  dans  un  procès,  on  a  recours  è  la  déposl- 
tii.u  d'un  liofiiR'te  liomnie.  Elle  nous  dispense  sou- 
vent d'un  long  ruisoiinemcnt,  et  nous  fait  éviter 
un  lieu  commun,  sans  rompre  le  AI  logique  de  la 
pense el!i'  peut  ili>venir  à  l'occasion  une  mordante 
épigramme  ou  une  Une  allusion.  Le  livre  de  M.  La- 
rousse est  bien  composé;  rien  d'utile  ni  d'inférée- 
sant  n  y  est  oublié;  il  doit  plaire,  non-seulement 
aux  dames,  mais  aux  gens  du  monde,  qui  ont  con- 
servé le  goût  et  l'intelligence  du  latin,  parce  qu'il 
évoque  et  fait  parler  sous  leurs  yeux  les  grands 
génies  que,  dès  leur  enfance,  ils  ont  appris  è  ad- 
mirer. A.  T. 

Sowmm^vn  D^itayêi,  par  U.  Charles  Bmioiid. 
Paris,  HicbelUvy.  1881. 

Les  lecteurs  de  la  Ilevue  ont  pu  apprécier 
récemment  les  liualités  de  style  de  ce  jeune  écri- 
vain cl  son  généreux  dévouement  aux  nationalités 
opprimées.  Dans  plus  d'une  circonstance,  la  plume 
vaut  l'épée;  auxiliaire  pacifique,  et  pourtant 
vaillante,  elle  entretient  le  feu  sacré,  conserve  aux 
causes  Justes  et  malheureuses  leur  popularité, 
réveille  le  zèle  de  leurs  défenseurs.  M.  Charles 
Edmond  est  demeuré  fidèle  à  ces  nobles  tendances 
dans  les  SeutMnfrs  d'un  Dépaysé.  Le  IkéroB  du 
livre  est  un  de  d  s  iiroscrils  des  |  rovincos  russo- 
Ijolonaises,  qui  avaient  rcv  e  que  1^  résurrection  de 
leur  patrie  pourrait  sortir  du  glMoteeque  conflit 
enpau'  ',  il  y  a  sept  ans,  A  propos  de  la  question 
d'UricnU  Ce  volume  contient  d'intéressants  détails 
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sur  les  pfemito»  op^ratioiM  dirigées  contre  les 
BoMM  «D  Bnlgarfe.  Ces  scènes  historiques  se 
mêlent  aux  péripéties  romanesqups  des  amours  du 
proscrit  avec  une  orpticlinc  du  Plianar.  A  la  be&uié 
ordinaire  des  femmes  ^n  ciities.  celle-ci  joint  des 
qualités  exrept tonnelles  de  runstance  et  d'ingé- 
nuité. Elle  périt  dans  l'incendie  de  Varna,  victime 
des  émii^saircs  d'un  oncle  spoliateur  et  dénaturé. 
Il  est  vrai  que  sa  mort  est  immédiatement  vengée 
par  un  terre-neuve,  intéressant  animal  qui  aurait 
bien  dû  arriver  un  peu  plus  tôt.  A  part  quelques 
exagérations  mélodramatiques,  il  n'y  a  que  du  bien 
dire  (1rs  Soi/ri  /;ir.t  d'itn  Drpnysè.  C'est  un  livre 
honnête,  eiiiuuvuiit  et  iustiuctil,  trois  qualités  qui 
vont  rarancat  ensemUe.  b.  k. 

MKfimUet  Femmex,  pot'^ios*.  pnr  rr(^srior  DttA- 

■ARRE.  Paris,  i;;ii  nif  r  frères.  ISOi. 

U  y  a  des  descriptions  et  des  pen.<iées  gracieuses 
dans  ces  vers,  sous  une  ibrmc  quelquefois  un  peu 
snninnee.  On  peut  notamment  reprocher  à  l'autenr 
l'abus  (les  refrains;  t  'est  un  «.rciire  dans  Icqui  1  nous 
possédons  des  modèles  inimitables,  et  qui  ne  com- 
porta pas  la  médiocrité.  La  nellleare  iMea  du  re> 
meil  est  nlitn'cfi  ;  lUanrhe ;  cVst  l'histoire  loii- 
cliante  d'une  belle  et  pure  jeune  iille  epribO  d'un 
homme  aa^des^us  d'elle  par  sa  position  sociale, 
trnp  flère  pour  laisser  dtviner  son  amour,  d  trop 
Jidele  pour  l'oublier.  Un  bonheur  constant  accom- 
pagne pendant  toute  sa  vie  rob}et  de  eetle  dls- 
Orèle  passion,  et  il  ne  se  doute  Jamais  que  ce 
bonbeur  est  dû  peut-être  aux  vœux  ardents  de 
celle  qui  a  tant  pensé  à  lui,  et  qui  s'en  souTient 
flans  doute  au  delà  du  tombeau. 

▲iissi,  lorsque  je  vois,  surpris  de  ce  prodige. 

Ici-bas  des  heureux  ; 
Quelque  ange  qui  1rs  aime  à  leur  iosu,  me  di8-|6| 

Est  à  prier  pour  eux. 

Cela  est  poétique  et  touchant;  par  malheur,  il  est 
«n «monde  bien dea  praspérilés  qui  ne  sauraient, 
nvundiquer  uua  aussi  pure  wlgine.   b.  ni  t. 

Apprentissage  de  la  vie,  avec  une  Dédicace  a  la 
mort,  par  Edmond  Tby,  a*  édit ,  1  vol.  in-ia 
Paris,  Gustave  Bavard.  IflO. 

L'auteur  de  ce  livre  nous  apprend  qu'il  estjoune; 
nous  le  voulons  croire  :  mais  il  a  donc  bien  vécu 
pour  exprimer  tant  de  découragement!  Il  est  vrai 
qu'il  a  surtout  lu  Alfred  de  Musset,  et  (]u'il  s'en 
souvient.  Son  héros  s'appelle  Remy  Doxal.  Il  com- 
mence par  faire  de  grandes  invocations  à  l'amour; 
il  est  poète,  habite  la  province  et  ne  comprend 
rien  à  la  réalité,  il  vtpit,  un  soir,  une  jouim  fille  qui 
pleure  sa  mère;  il  en  fait  sun  idéal,  cherche  tous 
les  moyens  de  lui  parler  et  enlln  la  rencontre  dans 
un  bal.  l.à,  toute  illusikin  cesse  :  la  jeune  (Ulc  f  st 
excellente  musicienne,  mais  elle  ne  connaît  pas  la 
paiaia;  sa  voix  n'est  pas  agréable,  elle  ne  sait  que 
faire  la  réxéroncf;  il  [laratt  nirriio  qii'el'p  d.  vient 
plus  tard  très  positive  et  veut  que  sou  mari  tra- 


vaille. Remy  Doxal  ne  la  dispute  plus  à  un  di>  ses 
amis,  qui  en  est  peutrétre  moins  amoureux ,  luaia 
qui  l'épouse.  Quant  à  loi.  il  va  se  prendre  à  une 
dame  sur  le  retour,  veuve  depuis  li  inerte  mps.  mère 
d'une  charmante  petite  tille,  qui  l'adore  à  sou  tour 
et  qui  le  force  par  là  i  quitter  sa  mère.  Au  bout  de 
res  aventures,  notn-  poète  ne  crost  plus  à  rien;  il 
prumcl  de  se  tiiire  bourgeois  et  de  devenir  un 
homme  ecHiune  nn  autre.  La  Un  eouronne  rcsuvre. 
L'auteur  rk-  ce  roman  ilée!are  qu'il  n'écrit  pas  pour 
les  demoiselles,  et  cela  se  voit  bien.  Il  pense  aussi 
que  les  romans  immoraux,  où  abondent  les  ehandes 
iwinlures  du  vice,  sont  Irs  sciilv  i\>.\\  r-  ii->is-ciit 
aujourd'hui.  A  ce  titre,  l'Apprentis*age  de  la  vie 
Obtiendra  peut-être  un  succès  qu'il  attendrait  vai- 
nementde  son  seul  mérite  littéraire.      l.  l. 

Le  Démon  de  talewe,  par  M.  H.  de  Kock. 
Paris,  Sartorlus.  IMt. 

Malgré  ce  lilre  un  peu  risqué  et  quelques  détails 
à  l'avenant,  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître 
dans  ce  livre  une  inli  niifiu  morale  et  un  certain 
talent  de  narration.  On  s  intéresse  à  cette  lutte,  k 
ce  triomphe  de  faroonr  bonnéte  et  pur.  aux  prise» 
avec  rnitlnence  perverse  et  dé-'radanted'une  femme 
corrompue.  Mulheureusmieut,  il  e^t  parfois  sca- 
breux d'efOeorer  même  légèrement  la  peinture  de 
certains  égarements,  fVit-ce  pour  les  tli  trir.  et  l'au- 
teur de  ce  roman  pourra  peut-être  avoir  à  repro- 
cher d'avoir  involontabrement  suggéré  à  quelques- 
uns  do  ses  l<  (  leurs  la  tentation  d'essa.ver  de  881 
eufer  dont  il  a  peint  les  démons.      E.  de.  v. 

Byno,  par  Mm  Mario  de  GaATcnroBT,  avec  un  por- 
trait de  Tauteiur,  in-ti.  Paris,  Foulet^Halassis. 

PUlvie,  rhérdine  de  ce  récit,  est  une  femme  du 

demi-monde  qui  se  sacrifie  généreusement  peur 
laisser  épouser  à  son  amant  Ryno  une  «  Ulle  des 
croisés,  »  avec  dix  millions  de  dot.  Pulvie  a  sur  la 
vie  honnête,  (ju'elle  ne  prati(]Ui'  pas,  d'excellentes 
idées,  exprimées  en  métaphores  un  peu  excen- 
triques. Pour  elle,  la  famille  est  «une  digue  d\ine 
inHuence  saine  et  forliiiaiili  . Un  pou  plus  loin, 
c'est  «un  pivot  autour  duquel  on  peut  s'agiter, 
mais  qui  nous  ramène  à  un  centre  immuable.» 
Hélas  !  malgré  les  souvenirs  des  croisades  et  les 
dix  millions  de  dot,  Ryno  ne  tarde  pas  à  quitter  le 
centre  immuable  pour  courir  après  son  ancienne 
maîtresse,  alors  fort  occupée  dans  les  Pyréneesaveo 
un  nouvel  adorateur.  Il  n'épargne  rien  pour  mys- 
tifier ce  rival,  qu'il  traite  de  canard  <autKt£re.  Enlln, 
il  croit  f.dre  un  tour  méphistopbélique  en  persua- 
dant à  Fui  vie  de  parler  mariage  à  ce  nouvel  amont. 
Celui-ci,  bien  que  n'ignorant  rien  du  passé  do  sa 
belle,  ne  demande  pas  mieux  que  d*é|iouser.  Bals 
Fulvie  ne  veut  et  m'  peut  prolitor  de  ce  rare  dévoue- 
ment; elle  succomlie  ù  une  maladie  de  poitrine  ou 
de  cœur,  qui  lui  survient  forté  propos,  la  figure  la 
plus  intéressante  de  cette  histoire  est  la  ■  tlUe  des 
croisés.»  personnage  muet.  En  voyant  ic  mari  faire 
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de  tdtet  escapades  et  ne  rentrer  à  la  maison  que 
pour  se  pâmer  de  Jalousie  et  de  regret  sur  la  minia- 
ture de  soQ  ancienne  passion,  nous  pensions  qnv 
sa  femme  userait  de  reprt  sailleâ;  mais  m.trr  iil- 
tenle  a  été  trompée.  La  flile  des  rriîi.-ps  r»'-l<'  flilt-- 
lemeol  attachée  au  centre  immuaLle.     e.  i>k  y. 

Cl»  MùrUn*       Mine,  par  M.  Y.  Pocnir.  Paris. 
ll.Lévy,lHi. 

Cest  l'histoire  d'un  oomte  ruiné  et  poitrinaire, 
qui.  pour  ne  pas  mourir  à  l'hôpital,  se  laisse  marier, 
m  sur  photographie  prise  avant  la  maladie,  »  ù  une 
riche  héritière,  moyemtwit  une  furie  prime  payée 
au  tlrôlH  qui  arrange  celle  joiio  afTairc  ynU  i  bien 
que  ce  mari  est  encore  le  personnage  le  plus  ver- 
tueux du  roman;  il  a  au  moins  quelques  scrupules, 
qui  toulefoi.s  ne  retiiinVlienl  <ie  mal  apir.  L'au- 
tenr  nous  promène  au  milieu  (i'iiiie  meli  c  d'e»crucs, 
d'usuriers,  de  fllles  et  de  femmes  pertlues.  Son 
béros,  /(^phirin  Tnnvif>r,  "  ramifrtif'i'  du  rirhe  et  <lii 
pauvre,»  qui  a  son  cuiiipluir  Uaub  le  quartier  de  la 
Madeleine,  avec  auceinwle  dans  celui  dea  Balle!), 
n'est  qu'une  coulri  fa<  on  du  bonhomme  Àrnfuj  de 
Paul  tcval  dans  le  Fil$  du  Uiub  e.  Il  ya  puurtant 
d'beureuaes  dispoeiUoaa  dans  cet  ourrafe;  noua  y 
avons  n  nianiiié  cà  et  là  des  scènes  viveiii»>tit 
menées  et  une  facitile  de  diatugue  que  certains 
anteors  en  renom  ne  poaaéderont  Jamais.  Que 
U  Poiqiin  se  liAte  donc  irempliiver  mieux  ses  facul- 
tés d  écrivain  ;  qu'il  ménage  plus  habilement  les 
oontrastea  en  introduisant  désormais  dans  ses 
tableaux  quelques  fl^nires  luniiiétcs.  Ses  rérit»  y 
gagneront  non-eeulemeot  en  moralité,  mais  en 
Intérêt.  ■.!»▼. 

Cvnmtnt  aiment  lex  nommes,  par  JI»"  Olympe 
AiliMNiAao.Seédil.,oraée  du  porlr.  de  l'auteur. 

On  trouve  dans  ce  p.  til  vulumc  des  choses  fort 
curieuses,  et  encore  plus  curieusement  racontées. 
Une  veuve  ûa  vingl'huit  ans  prend  pour  amant  un 
baron,  «  le  lion  du  Cercle.  »  Elle  communique  avec 
empressement  cette  grande  nouvelle  à  une  sienne 
amie,  femme  de  quaranie  ans,  qui  lui  fait  des 
représentations  assez  sages,  mais  dans  un  style  qui 
laisse  un  peu  à  désirer.  cQucI  le  idée  de  ne  rien  savoir 
accepter  avec  modération  !  Tu  restes  dix  ans  calme, 

froide  et  puis,  tout  à  coup,  tu  t'emportes  comme 

unche\  ;il  .'i  qui  un  a  en  love  S(  m  rn'in  ;  tu  le  jetles  corps 
et  Ame  dans  celte  sleppe  touîe  parsemée  d'écueils 
que  l'on  nomme  la  passion.»  -  Surtout,  ajoute  la  sen- 
sible quadragénaire,  dis-moi  t«H'n  viti'  (|iio  lu  i;\\< 
rien  fdii  de  ce  qui  pourrait  euipeclier  uu  amour  im- 
prudemment assouvi  de  ae  fixer  étaraeltement  en 
devenant  ton  mari!»  Malheureusement  larninluile 
de  cette  sage  conseillère  donne  un  oulrageux 
démenti  i  ses  préocples;  elleinéme,  avee  ses  qua- 
ranti'  .mh.  \ienl  de  se  lancer  à  pleines  voiles,  avec 
un  compagnon  plus  jeune  qu'elle  de  quinze  années, 
dmfl  la  •  steppe  parsemée  d'éeuells.  »  L'autre  reste 
dons  sans  serupnls  entre  les  griffes  de  son  «lion 


du  Cercle,  »  et  mal  lui  en  prend,  car  ce  lion  a  toutes 
les  traîtrises  do  la  race  féline,  si  bien  que  sa  trop 
conilanie  mattresse  le  surprend  un  beau  matin  en 
flagrant  délit  d'infldélllè;  elle  tire  le  perflde  et  sa 
complice  d'un  tre>?  mauvai^t  pa-^.  en  donnant  le 
change  h  un  mari  ju^tement  courrouce.  Puis  les 
deux  femmes  trahies,  secouant  la  poussière  de 
leurs  botlines,  s'éloignent  de  la  tanlin-  du  lion, 
abandonné  a  ses  remords.  L'autiur  termine  cet 
étrange  récil  par  quelques  axiomes  désolants,  «fruit 
de  s<in  expérience.  »  «  Vu  homme  fora  tout  {>our  la 
femme  qu'il  désire,  peu  pour  celle  qu'il  a,  rien  pour 
celle  qu'il  a  eue.  »  a  Les  f^mes  les  plus  dépra- 
vées sont  celles  qui  ont  inspiré  les  plus  grandes  pas- 
sions. »  •  Voulez- vous  être  adorée  par  un  homme? 
Trompaa-to.  •  Dons  les  dernières  lignes,  nndigna- 
tion  de  l'auteur  contre  le  sexe  fort  devient  tout  à 
fait  cumpromeltanle'  «  Vais,  dit-elle,  j'écris  surtout 
pour  mes  semblablea.  Refoulée  par  les  usages  dans 
un  rôli' loul  dome>li(iiic,  l,i  fi  uiine  y  rapt-lisse  son 
intelligence  daus  des  attributions  mesquines  Si 
souvent  dégradantes.  Hais  Tblstofre,  les  arts,  la 
politique,  la  littérature  enfin,  sont  remplis  des 
exemples  de  ce  que  devient  la  femme  qui  peut,  ou 
qui  Ois  oser.»  En  llltératnra,  malheareosemenl. 
le  trop  d'audace  ne  compense  pas  snfBsaminent  le 
trop  peu  de  grammaire.  ».  a. 

L  n  JUéiiage  d'artiste,  par  Bl.  V.  LCCIEK5E8. 
Paris,  Denttt. 

(fous  dirions  volontiers  de  ce  petit  volume  ce  que 
l'auteur  dit  d'un  roman  do  son  principal  person- 
nage :«11  a  bien  des  défauts,  mais  aussi  deux  qua- 
lités assez  rares,  de  la  Jeunesse  et  du  naturel.  » 
M.  i.uciennes  a  foulo  peindre  les  tortmes  d'un 
écrivain  aux  prises  avec  les  exigences  capricienses 
et  immodérées  d  une  femme  sans  cœur,  et  ce  ta- 
bleau navrant  ne  manque  pas  de  vérité.  Ifoos  au- 
rions voulu  qu  d  fût  n  leve  (lar  le  eonlrnste  d'un 
de  ces  couples  heureux  que  l'on  rencontre  aussi 
parfois,  s'entraidant  avec  brovoure  et  joyeuseté 
dans  les  luttes  ib-  l;i  vie.  Mais  l'auteur  d'un , Vénale 
d'artiste  est  évidimment  un  jeune  homme,  et  en 
général  les  Jeunes  gens  se  laissent  toujours  aller 
à  dire  trop  d<-  in.d  des  femmes,  peut-être  par  dépit 
de  trop  les  aimer.  B.  DB 

ta  Pertê  de  nteaorr.  par  «M BenrietteBmanK 

Stowe,  traduilparll.Cl7CBBTjUM:LA«Minr.PaKiS, 

beutu.  iim. 

Ce  Vdluinp  n'est  que  la  première  partio  d'un  ro- 
man qui.  Mi  lient  les  promesses  de  son  début,  ob- 
tiendra un  snceés  d^iiedunom  de  son  auteur.  La 
vogue  de  la  Case  de  fonde  Tout  s'expliquait  en 
partie  par  des  entraînements  Si  des  passions  qui 
n'avalent  rien  de  littéraire  ;  mais  il  est  Juste  de  re- 

reconnallre  que  de  pareils  bruits  ne  se  font  Jamais 
autour  d  œuvres  sans  valeur,  et  btowe  vient  de 
prouver  victorieusement,  dans  ce  nouTd  ouvrage, 
dont  tous  les  personnages  sont  blancs,  qu'elle  sait 
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•'Crire  autre  clinso  qiip  d'cloqnonts  plaidoyers  contre 
l'esclavage.  Ct-  n  est  pas  que  la  i'erle  de  I  tle  û'Orr 
soit  un  livre  sana  débats,  l'auteur  a  plaei  coup 
sur  coup,  au  commencement,  deux  talilruux  de 
uojades  et  de  veillées  funèbres ,  qui  se  funt  turt 
rautueliement.  On  peut  aussi  lui  reproeber  d'avoir 

trop  multiplii-  (li's  descriptions  sniivont  dilfiu-cs  et 
monotone».  Mais ,  malgré  ces  tacites ,  l'euâembie 
de  l'ouvrage  est  attrayant?  il  y  règne,  dtm  bout  k 
ratitro.  une  oncliOD  qu'on  trouva  rarcnn'iit  dans 
les  écrits  U'auteura  protestants,  l  >  s  personnages  de 
MiM  Stowe  sont  vivants  et  sympathiques),  il  y  a 
surtout  un  contraste  des  plus  heureux  entre  les 
deux  principaux,  qui  ne  sont  encore  que  des  enfants 
dans  oette  première  partie  du  récit.  La  vitalité  puts- 
sante,  l'énortzie  sauvage  du  jeune  Muzès  font  res- 
stjrtir  la  physionomie  délicate  et  presque  aérienne 
de  la  petite  Mura,  la  perle  de  rtle  d'Orr.  Ce  dernier 
type  rappelle  celui  d'Evangéline  dans  la  Case  dé 
Fonete  Tom.  Ce  sont  là  de  ces  Apures  célestes  qu'on 
est  toujours  bien  aise  de  revoir.  Mais  il  y  a  dans  ce 
livre  deux  autres  figures  vraiment  originales  et 
qui  sufllraient  pour  en  assurer  le  succès  ;  ce  sont 
celles  des  deux  vieilles  llilcs,  miss  liuey  cl  nii^ 
Rovy,  modèles  acbevéa  de  aârènité  et  de  cliarilé 
(■vangéliques ,  deux  anget  gaidîens  mal  dissimulés 
^ous.des  rides.  e.  de  v. 

PmÊt  parvtnir,  légende,  par  J.-T.  de  SAorr- 
ÙaoÊJM.  S*  édit  Paris.  Jules  Tardieu.  IMI. 

Ce  petit  livre  est  une  nouvelle  toute  simple,  écrite 

sans  prétention,  où  se  succèdent  des  scènes  émou- 
vantes parruis  .  et  toujours  gracieuses,  où  sont 
exprimés  les  sentiments  les  plus  délicats.  L'auteur 
n'y  descend  point  à  la  peinture  du  vice;  il  effleure 
cependant  et  lioui.vuil  de  sa  Une  raillerie  les  travers 
des  impatients  qui  ne  savent  ni  se  soumettre,  ni 
persévérer  ni  .illcndre,  et  qui  ne  trouvant  point 
dans  le  travad  un  moyen  assez  prompt  pourpar- 
vntitt  ae  lancent  sans  scmpules  dans  toutes  sortes 
d'intrigues.  On  suit  avec  curiosité  les  tronsfornia- 
tions  succes>ives  de  ces  prolées.  à  mesure  que  leur 
intérêt  les  fait  changer  de  milieu.  Leurs  déconve- 
nues l'xciienl  le  rire  et  la  pillé;  niais  bientôt  se  pre- 
seuteut  des  tableaux  plus  attrayants  où  se  reposent 
avec  complaisance  les  regards  attristés  par  les 
ruines  el  les  misères  que  causent  nos  vices  et  nos 
folies.  Le  style  se  distingue  par  l'élégance  et  le 
naturel;  les  caractères  offrent  une  heureuse  variété 
et  sont  vivement  esquissés.  On  voit  que  la  société 
actuelle  est  riche  en  modèles;  M.  J.-I.de  Saint-::or- 
main  a  su  en  tirer  parti.  s.  a. 

La  lof  de  Dieu,  par  Cb.  Dolts.  Paris,  Denlu.  1861. 

C'est  un  recueil  de  nouvelles,  dont  ciiacunc  est 
la  paraphrase  en  action  d'un  des  oommandemoits 
l)ihii(pies.  ('"est  là  une  iilèe  n^lipieuse  el  morale  à 
laquelle  nous  ne  pouvons  qu'applaudir,  d'autant 
plus  que  ces  réélis  sont  intéressants  et  variés. 
K.  Deslys  a  la  vieille  et  bonne  liabitude  d'em^ 


ployer  ?on  talent  très  réel  de  conteur  à  jiro- 
duirc.  Sous  une  forme  attrayante,  des  maximes 
salutaires,  à  n'exciter  que  des  émotions  boanétes. 
Qu'il  se  méfie  si<uieinent  de  l'exagération  mélodra- 
matique :  il  n'est  point  de  véritable  palliëlique  en 
dehors  du  naturel,  et  ee  n'est  pas  un  médiocro 

di'r,)ut  de  mettre  en  jeu  des  événements  et  des 
caractères  par  trop  invraisemblables  ou  même 
impossibles,  i  propos  de  préceptes  d'un  nsage 
journalier.  Pourquoi  nous  représenter  des  juifs  se 
ruinant  par  excès  de  couHunce,  des  huissiers  bas 
normands  d'une  charité  héroïque,  et  un  peintre 
"  à  masque  de  satyre,»  qui  fait  son  plus  cher  souci 
de  ralTermir  les  pas  fort  chancelants  d  une  jeune 
ftoime  dans  le  sentier  de  la  vertu?  Le  meilleur 
morceau  de  ce  livre,  laMontre  de  Gertrude,  est  un 
récit  fait  de  rien,  pour  ainsi  dire,  mais  il  y  a  1&  le 
naturel;  aussi  Témotlon  vient  d'elle-même.  Ccst 
tout  bonnement  une  scène  tle  vente  au  mont-de- 
piété,  dans  laquelle  un  jeune  artiste,  sacriflanl 
généreusement  son  propre  intérêt,  arrache  à  la 
cupidité  d'un  brocanteur  la  montre  d'or,  seul  IKhNi, 
souie  relique  d'un  pauvre  vieux  ménage,  b.  db 


Dfcilf  Moon,  journal  d  un  .\nplais  de  Pari.i,  par 
M.  I^ancis  Wey.  Paris.  Hachette.  iSGi. 

M.  Francis  Wey  a  voulu  démontrer  dans  ce  livre 
une  vérité  dont  nous  étions,  pour  notre  part,  con- 
vaincu depuis  longtemps,  c'est  qœ  les  Français  ont 
la  manie  d'aller  chercher  au  loin  ce  qu  ils  ont  sous 
la  main,  en  fait  de  sites  pittoresques,  de  curiosités 
archéologiques  et  artistiques.  Bien  des  localités  à 
peu  près  incomiiies.  où  l.i  venue  d  un  touriste  fait 
événement,  mentent  l'iniérét  des  peintres,  des 
antiquaires,  des  litt^teurs,  autant  et  plus  que 
certaines  contrées  ù  la  mode.  Les  Vosges,  le  Jura, 
les  Cevennes,  la  Bretagne,  valent  bien  la  suisse  cl 
les  bords  du  Bhin.  Ces  régions,  peu  explorées,  ont 
même  un  charme  particulier  pour  les  esprits  déli- 
cats, elles  leur  olTrent  l'attrait  de  l'inconnu,  la 
pers|icctive  de  découvertes  nouvelles,  loin  de  Ces 
sentiers  trop  froyes,  où  se  précipite  chaque  été  la 
c  .|uie  de  plus  en  plus  nombreuse  des  «  moutons  de 
Pauurge.  »  Nous  craignons  que  ces  enseignements, 
tout  sages  qu'Us  sont,  ne  fassent  qu'un  bien  petit 
nombre  de  prosélytes;  la  routine  et  la  m<'de  exer- 
ccntsur  uoa  habitudes  un  de&i>oliMne  contre  li-qucl 
la  raison  proteste  vainement  liais  ceux-lA  même 
qui  n'ont  pas  la  force  de  secouer  le  jou^'  liront  avec 
plaisir  les  pages  élégantes  de  M.  F.  Wey,  el  lui 
sauront  gré  d'avoir  mis  en  lumière  quelques^oms 
(1rs  jciyauv  les  plUS  PTèOiCUX et  les plUS  ignorés  de 
notre  France.  e- 

Souvenirs  et  Causeries  d'un  Journaliste,  par 
Th.  HmwT.  Paris.  Gamier  frères. 

Il  est  des  personnes  qui ,  tout  en  se  tenant  elles- 
mêmes  en  grande  estime,  regardent  comme  certain 
que  les  écrivains  on  général  et  les  journalistes  en 


Digitized  by  Google 


BULUTIN  BIBLIOfiRAPBIQUB. 


89 


particulier  ne  sont  erMs  et  mis  au  monde  qn*aftn 

de  distraire  et  de  «iivorlir  le  public  par  force  im  n- 
senges  et  autres  belles  inveDtioos.  Les  partis 
qu'ils  représentent,  les  opinions  qu'ils  déflmdent 
arec  tant  d'ardeur,  qu'est-ce  au  foud  que  tout  cela? 
Des  rêves,  ûes  Actions  dont  ils  se  passent  la  fantai- 
sie. Ce  sentiment  est  si  solidement  ancré,  qu'il 
défle  toute  attaque.  Le  livre  même  de  ii.  Muret  se- 
rait Impuissant  h  l'ébranler.  Ce  n'est  point  cepen- 
dant un  livre  écrit  dans  le  simple  but  d'écrire. 
L'auteur  n'a  point  menti  à  ri  in^rapho.  emprunté 
de  Montaipne  :  C'est  icy  un  livre  de  bonne  foy.  La 
Justice,  l'humanité,  le  bien  moral  et  social,  voilà  les 
{«inoipes  éternels  sur  lesquels  il  s'appuie.  Rejetant 
ce  que  l'esprit  de  parti  peut  avoir  de  mauvais,  les 
ijréveulions,  les  arriére-pensées,  il  se  plull  à  re- 
connaMre  le  bien  partout  oti  il  le  trouve ,  et  se 
montre  soi^ineux  ('"^'.-ilement  <le  si^riialer  le  m.il 
dans  quelque  personne  et  sous  quelque  furnic 
quil  80  présente.  Ily  a  vraiment  plaisir  à  le  suivre  à 
travers  champs,  smit  int  il  un  snuvenir  à  l'autre, 
esquissant  maints  portraits  et  dounant  à  son  récit 
une  (brme  piiiuante  autant  qu'une  vive  allure  à  son 

style.  I,rs  vin;.'t-rini|  années  que  M.  Muret  a  pa^svTs 
dans  la  presse,  lus  événements  qui  se  sont  succédés 
dans  cet  intervalle  et  ses  relations  étendues  n'ont 
pas  été  sans  lui  laisser  de  nombreux  souvenirs. 
Nous  leur  devons  d'intéressants  détails  sur  le  jour- 
nal la  Voâ»,  sur  fa  QuotiûUnM,  et  sur  le  parti 
légit ;lui^te,  que  l'auteur  a  servi  en  c«tnsciencc.  Son 
franc  parler  sur  la  révolution  de  18i8,  sur  la  poli- 
tique  et  les  fautes  de  son  parti  ont  du  causer  dans 
certaine  région  une  grande  surprise  que  ne  devait 
jias  iliminuer  sa  manière  d'apprécier  certains  pen- 
chants (le  tiauts  personnages,  tels  que  le  uiarei-liul 
d  jSa\e  et  l.uuis  XIV,  par  exemple  celui  de  s'appro- 
prier les  fi  nîmes  d'autrui.  Pourquoi  revenir  sur 
des  jugements  consacrés?  Qu'avait  besoin  U.  Muret 
(le  s'attaquer  A  de  tels  hommesf  Pourquoi  veut-il 
qu'un  vol  soit  toujours  un  vol,  rpTune  injustice  soit 
toujours  une  injustice,  cl  quuu  adultère  suit  tou- 
Joara  un  adultérât  Ceat  bra  pour  les  petites  gens. 
Maltieureuseraent  H.  Muret  s'est  mis  en  tiMe  île  dire 
la  vérité  à  propos  de  tout  Tant  pis  pour  ceux  qui 
sont  «I  faute;  tant  pis  pour  le  grand  roi  qui.  en 
«iignnnt  In  revocation  de  l'édit  de  X  uiles,  cond  nrna 
une  partie  de  ses  si^ets  à  d'odieuses  persécutions, 
à  l'exil,  et  souvent  mémo  à  la  mort,  cette  franehfse, 
qui  frappe  i  t()rt  el  à  travers,  a  naturellement 
déplu  à  beaucoup  de  monde;  m.us  elle  donne  du 
prix  à  roamge  et  iaqiiw  de  fcstime  pour  l'an- 
leur. 

Campâmes  de  la  Révolution  française  dans  les 
Pyrénées  orientales,  ei  Description  topogra- 
pMqut  d9  e$U»  moUU  dt  Ut  tHaim  jyyrénlaiMM* 
par  le  commandant  PnTVL,  S  TOI.  ln-8  et  «tlai. 
Pans,  bumaiae.  IWi. 

Les  Pyr(^nécs  orientales  ont  été,  dans  tous  les 
siècles,  lo  tbé&tro  de  guerres  actiarnéee.  Le  Roussil- 
lon,  par  sa  poritioii  entre  la  rnnee  et  nspagne, 


devait  nécessairement  exciter  de  nomtneuses  con- 
voitises, et,  durant  le  moyen  fige,  il  fut  sans  cesse 
foulé  par  les  armées  des  deux  royaumes.  Devenu 
province  française,  ce  pays  ne  fut  plus  occupé  par 
l'ennemi,  mais  n'en  demeura  pas  moins  un  point 
militaire  de  premier  ordre  et  comme  le  bastion  de 
la  France  du  côté  de  l'Espagne.  La  Révolution,  en 
brisant  le  pacte  de  famille  qui  avait  mis  la  paix 
entre  les  deux  nations  renouvela  la  guerre.  Le 
21  janvier  provoqua  de  laulre  cûté  des  Pyrénées 
un  inunensc  soulèvement  d'indignation.  Les  bosti- 
lités  ne  se  firent  pas  attendre,  et  ce  sont  les  cam- 
pagnes qui  se  succédèrent  depuis  1793  jusqu'à  la 
paix  du  fi  Juillet  1795.  dont  M.  le  commandant 
Fcrvel  se  fait  l'Iiistorien.  11  s'acquitte  de  sa  tâche 
avec  un  grand  talent  comme  écrivain  et  comme 
militaire.  On  connaît  peu  le  détail  de  cette  guene. 
qui  ne  fut  ni  sans  vrlnire  ni  snns  importance.  Plu- 
sieurs généraux  justement  célèbres,  Dagobert.  qui 
y  ftat  tué.  Dugommier.  Scberer.  Pérignon  a'y  succé- 
dèrent. M.  Fcrvel  a  eu  une  lioureuse  pensée  en  com- 
posant cet  ouvrage,  qui  renferme  en  outre,  sur  la 
période  révolutionnaire  dans  cette  pertie  de  la 
France,  des  rfnseipncments  très  curieux.  On  lit,  du 
reste,  toujours  avec  plaisir  le  récit  des  actions  de 
nos  armées  pendant  cette  terrible  époque,  et  c'est 
prt-cis*inent  ce  qu'CD  connaît  le  ninin^  liien;àce 
moment,  les  événements  do  Parisabsorbentpresque 
toute  rettentioD,  et  on  ne  sait  que  confusément  ce 
qui  se  passait  aux  frontières,  surtout  à  celles  du 
Midi.  E.  DE  n. 


Le  ehewilier  de  Chasot,  mémoires  du  temps  de 
Friéèrie  le  tframi,  par  M,  G.  Blub  db  Bobv. 
PaTls,M.Uvy.1MI. 

H.  G.  Blaze.  qui  a  depuis  longtemps  fait  ses 

preuves,  en  fait  île  nu^moires  aiirnlntiqufs  aussi 
bien  qu'en  fait  de  poésie,  est  resté  cette  fois  infé- 
rieur à  lui-même.  Son  récit  est  languissant,  dé- 
cousu; ses  personnages  semblent  vivre  d'une  vie 
automatique.  U  y  avait  pourtant  quelque  cbose  h. 
faire  de  ce  chevalier  de  Cbasot.  élégant  eondOMerf 
qui  semblait  s'être  trompé  de  siècle,  tour  à  tour 
compagnon  de  plaisir  et  de  guerre  du  plus  grand 
homme  de  son  temps  ;  puis,  encourant  sa  disgrâce, 
essayant  en  vain  de  redevenir  Français,  et  Unis- 
sant par  adopter  pour  troisième  patrie  la  sérénis- 
simo  république  de  Lubi.ck.  La  partie  la  plus  cu- 
rieuse du  livre  de  M.  Blaze,  c'est  l'appendice  dans 
lequel  il  a  réuni  un  certain  nombre  de  lettres  iné- 
dites de  Frédéric,  relatives  â  l'organisation  et  au 
recrutement  de  la  troupe  chantante  et  dansante  du 
th"  atre  de  Berlin.  Ces  lettres  sont  un  curieux  té- 
moignage de  l'interét  méticuleux  que  prenait  le 
grand  roi  à  ces  questions  de  tbéAtre.  On  est  surpris 
de  le  voir  aborder  et  traiter  A  fond,  et  avec  une 
sorte  de  complaisance,  des  détails  qu'un  impresa- 
Ho  ordinaire  délègue  à  ses  secrétaires  on  à  ses 
ciuirtiers,  contrats  d'engagements,  distribution  de 
rôles  même  secondaires,  indemnités  de  déplacement 
alloiiéesà  icgietaax  aitlsles  qui  n'ont  pas  enllion^ 
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iiewdelali»laira,elA.GecAté  de  la  vie  «ronffniul 

hommo,  i!  faut  le  dlie,  «8t  plus  curieux  que  sym- 
pailiique.  uo  a  peine  à  eomprcDdre  qu'un  sincère 
amour  de*  «rte  tiî  pu  a'alllcr  à  taot  de  paroiinoaie. 
à  des  farons  d'agir  si  aépriMlltee  et  si  hriitiiles  à 
l'égard  des  artistes.  a.  e. 


la  Tablsau  de  la  mer,  par  G.  do  La  Laicoellk. 

Paris.  Iliclii-ttf.  1882. 

Ce  livre  n'est  pas  un  récit  de  combats  navals,  de 
nanfrdges,  do  voyages  antour  du  monde  le'est  on 
tableau  de  la  vie  intime  des  marins,  de  leurs  liabi- 
tiides.  de  leurs  mœurs,  de  leurs  caractères.  Ce 
sujet  ne  manquait  pas  de  nouveauté.  Dëji.  M.  de  La 
Landelle  nous  avait  initié  à  la  constructiun.  au 
lanmnenf,  h  l'armomenl  et  à  la  m\so  en  rn  ir  du 
vaisseau;  il  nous  avait  fait  connaître  la  valeur  dos 
tennee  et  des  expfessions  figurées  4|ui  font  use 
longue  à  part  du  lanirntri'  des  jk-tis  de  mer.  Il  nous 
expose  aujourU'liui  l'appareillage  et  le  mouillage, 
la  navigation  au  large  ou  en  vue  des  cAles,  les  ren- 
OOntres  et  les  accidents  de  mer.  et  nons  dévplopiK» 
lea  grandes  manœuvres  et  les  simples  détails  de  lu 
Tie  maritime  dans  une  série  de  peintures  variées 
et  intt  rossanti  s.  Dans  un  style  rapide,  imagé,  plein 
de  feu,  maisparfois  bntaisiste,  il  esquisse  à  grands 
traits  l'Iiisloire  de  la  navigation  et  résume  les  ser- 
vices qu'elle  a  rendus  h  l'humanit*''  Il  nous  fait 
assister  tour  à  tour  au  départ  d'une  (lutte  puis- 
sante et  à  celui  d^in  modeste  ctiasse-marée;  il  nous 
nidiitrc  comini'td  li-  na\iri'  <mi  m  r  doit  trouver  sa 
route,  mesurer  sa  t(>ile  selon  la  direction  et  l'in- 
tensité du  vent,  et  se  tenir  prH  toufours  à  lutter 
I  entre  le  grain,  lecniip  de  venl.le  grand  vent  cl  la 
tempête.  11  y  a  beaucoup  de  vigueur  et  d'exactitude 
dans  ses  deseriptions  du  naufrage,  du  combat  et 
des  prcparatils  qui  le  précèdent.  Vu  longclinpilro 
est  consacré  à  ces  modestes  héros  qui  portent  si 
loin  le  courage  et  le  dévouement,  aux  pilotes  qui 
(diaque  Jour  exposent  leur  vie  pour  sauver  les 
navires  en  détresse  et  les  guider  A  travers  les 
écueils  et  les  bas-fonds  qui  rendent  si  redoutable 
l'approehe  de  nos  côtes  sur  rocéan  et  la  Manche. 
On  lit  avec  une  vive  t-motion  ces  beaux  épisoiles 
d'Arbraz  et  du  la  famille  Jagut,  que  l'auteur  a  mêles 
à  «m  récit.  a.  b. 

autoire  d»  la  A>2ls  Aumoftie.  Le  Carnaval  ancien 
et  moderne,  par  Benjamin  GASTOfBAU.  In-U» 

Paris,  l'ouIt  t-Malassis.  1868, 

Gœtbe  a  raconté  le  carnaval  de  Rome,  Byron  a 
déerft  le  oamaval  de  Tenise,  M.  Oastineau  voit  le 

carnaval  un  peu  partout.  Il  trouve  que  «  notre 
espèce  a  usé  largement  du  privilège  de  se  dégui- 
ser, privilére  qui  constitue  sa  supériorité  sur  les 
autres  bétes,  réduites  à  la  peau  et  au  poil.  »  Après 
avoir  fait  une  monographie  du  masque,  il  donne 
une  histoire  des  camavauœ  royaux  et  populaires, 
cay  oQovnoaatlas  Iwedianaleit  Ma  aatunaleB,  la 


(Ma  des  fous,  la  danse  maeabre,  les  ballets  de 

Louis  X'IV,  voire  même  les  mascarades  d  s  sauvages 
et  des  Arabes.  Le  carnaval  de  Paris  termine  le 
livre,  oomme  il  convient  A  une  féte  oft,  si  l'on  en 
croit  M.  Ttnopliile  Gautier,  on  accourt  de  tous  les 
coins  du  monde.  «  Passer  les  nuits  grasses  à  Paria, 
ajoute-t-il,  est  le  réve  de  tons  lea  jeunea  fooa,  et 
même  des  Tous  plus  mûrs.  On  y  vient  de  la  vîUe 
des  Doges  et  de  la  ville  éternelle,  et  de  SévUle  et 
de  Saint-Ntersbonrg,  et  de  Stamboul  et  de  Lima.  » 
M.  Gastineau  n  a  pas  oid)lic  li-  bœuf  gras,  mais  il 
se  trompe  lorsqu'il  dit  que  la  cérémonie  du  bœuf 
gras,  supprimée  en  1790,  reparut  le  SS  février  1806, 
et  n'a  pas  été  interrompue  depuis.  Il  n'y  a  [las  eu. 
que  nous  sachions,  de  bœuf  gras  en  IftlS  :  le  mardi 
gras  tombait  cette  année  le  7  mars,  et  le.s  paves  du 
28  février  n'étaient  pas  encore  remis  en  place.  En 
1819,  il  n'y  a  eu  de  bœuf  gras  que  dans  la  ban- 
lieue, le  préfet  do  police  ayant  refusé  de  contri- 
buer, pour  sa  part,  à  cette  niascande.  La  eonciOF- 
sion  de  M.  Gastineau  est  (jiu'  le  carnaval  est  un 
pléonasme,  une  superft-taliou.  et  il  se  demande  : 
«  Ai^ourd'hui.qae  temaaqned'argentMémit  touiaa 
les  liî-'iifps  et  que  chacun  se  travcslit  lilin-ment  & 
sa  manière  pour  jouer  sa  petite  couu>die.  à  quo 
bon  le  carnaval,  puisqu'il  dure  depuis  le  Jour  de 
l'an  jusqu'à  In  Siilnt-Sylvestre?  »  D'ailleurs,  comme 
toutes  les  débauches,  le  carnaval  vient,  selon  lui, 
de  privation,  de  malaise;  que  lliomme  soit  plaeé 
dans  son  vfril;ili!i' rfiitro  moral  et  il  ne  Songera 
pluâ  aux  orgies  monstrueuses  du  carnaval  l.  l. 


LIVRES  FRANÇAIS. 

Alart  fj.-B.}.  LesStils  de  ViUeSrancbe  de  Conflenl. 

ln-8.  Paris,  Durand. 
AaB»WN  (les)  folasires  et  récréatives  du  fliov  et 

de  Robinclte.  Réimpression  textuelle  faite  sur  l'i^ 
ditiou  de  ifiiS,  augmentée  d'un  avant-propos  et 
de  notes,  par  M.  P.  L.  Petit  in-li.  Paris,  Gay. 
Annuaire  du  l'Economie  politique  et  de  i  t  Statis- 
tique pour  ISiiS,  par  liM.  Maurice  Block  et  Guillau- 
min.  Dix-neuvième  année,  ln-18.  Paris,  Gulliaur 
min  et  C«. 

Arago  (François).  GEuvres,  publiées  d'après  sou 
ordre,  sous  la  direction  de  M.  J.-A.  Barrai.  Tables, 
précédées  d'une  notice  nécrologique.  In-tt.  Parts, 
Gide. 

Al  lumluf  (Pierre).  La  Russie  historique,  monumen- 
tale et  pittoresque.  Tome  I«r.  ln-8.  Paris,  Laliure. 

Aamlily  (Octave  d').  LesClievaliers-poétesde  l'Al- 
lemagne (minnesingcr).  ln-8.  Paris,  Didier  et  C«. 

Antran  (Joseph).  Le  Poème  dea  beaux  JOUrs,  iD^w 
Paris,  Michel  Levy  fVères. 

Avril  (Adolphe  d';.  Documents  relatifs  aux  égliseti 
de  roriant  eonaidéfées  dans  leurs  rapports  avee 
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le  Saint-Sitgedc  Roruc.  Grand  in-18.  l'ans,  B.  l)u- 
prat. 

Baboii  (Hippolyte).  Les  Amoureux  de  M»»  de  sé- 
vi;_'Tu'-.  Les  Femmes  vertueuses  du  grand  siècle. 
ln-8.  Paris,  Didier. 

Baccker  L.  «)•'  .  f  i-  dite  de  Brunswick.  Erteta  U, 
comle  de  CleruioiU.  \n4i.  Ciermunt,  Duix. 

■•HliélMMf  (Edouard  de).  Armoriai  général  de  la 
généralité  de  Châlnns-sur-MiiniH,  publié  l  onr  la 
première  fois  d  après  le  manuscrit  urigiiiul  cuii- 
servè  A  la  Bibliothèque  impériale,  ctanoté  :  l.Bloo- 
tions  (le  CliAlon^,  Sainlo-Mênrhould,  E|)erna.v,  St- 
zauuf  et  Vilry-le-Fran^^is.  In-li.  Parii»,  Aubr>. 

BMter«  <*IMmhi  (vioomie  de).  U  ItoMeflee  d'Ar- 
magii  .c  on  1789,  ses  proct's-vcrhaux  el  si  s  <Io- 
léductis,  avec  une  kUtruduGlion  historique  el  uue 
table  r«i90Bn«e  des  (hmilles  el  dee  «rmoiries  des 
électeurs,  ln-8.  Paris,  Dentu. 

■aialllo  (Cti.)  et  b«mII1  Les  Drames  de  vil- 
lage, if  série.  Antoine  Quèrsffd.  T.  1  et  II.  UHS 
jr.sus.  Paris. 

Belloi  lE.).  L'Econome,  manuel  hygiénique  de  la 
santé  des  animaux  domestiques,  h  l'asago  Jour- 
nalier et  à  la  porté»^  des  propriétaires;  Miivi  ilo 
la  catégorie  des  vires  rédJiibitoireâ ,  ainsi  que 
d'indications  hygiéniques  el  des  principes  qui 
consistent  à  élever  et  maintenir  U  s  bon  nés  races 
d'animaux,  à  les  guérir,  et  même  à  les  préserver 
de  maladies,  ln-8.  Antîoulcme,  Nadaud  et  C**. 

Bello4  dca  MlnUreM.  Ni  usure  ni  usuriers,  main- 
tien de  la  loi  du  3  septembre  1801.  lo-S.  Paria, 
Dentu. 

BMrsounioux  (Bdouard  i.  Le  Roman  d'un  chrétien 
au  XiXe  siècle,  ln-18  jésus.  Paris.  Dounioi. 

■lasnipbic  tnouvelle)KénéMile.depaisles  temps 
lea  plus  recules  jusqu'à  nos  jours,  avec  les  ren- 
seifiiionii  nts  lnlilio^rr.ipliicpies  el  l'indicatioa  des 
âuurct:s  à  c<.insulter;  puliliee  sous  la  direclion  de 
M.  ie  docteur  llœfer.  T.  XXXIX  tPaa^-Philopénicu;. 
ln-8  à  i  colonnes.  Paris.  Firmio^Didol  frères,  flls 
etc». 

BawseM  (C!h.).  Le  Joyeux  passe- temps  des  fa- 
milles, nouveau  recueil  d'anecdotes,  bons  mois, 
facéties,  menus  propos  ei  t  iurs  de  société  sim- 
ples el  fticiles.  ln-12.  Paris,  sarlit. 

Bran«*«  (Jacques-Charles).  Manuel  du  libraire  et  de 
l'amateur  de  livres,  contenant  :  lo  un  nouveau 
dictionnaire  bibliographique;  â<  ur.e  t.iUio  en 
forme  de  calalo^fue  raisonné.  T.  111,  2-^  i^rti»'  I.e- 
llaire-Mioj nan).  Grand  iii-8  à  2  coluuuc».  l'.ins, 
rfrmin-Didot  frères,  fUs  et  O. 

Barli^iT  Ambroisc).  Etudes  lii^toriques  SUT  i«8 
origines  du  jury.  ln-8.  Paris,  Durand. 

■■visser  (Cil.).  Les  Haladreries  de  la  elté  de  Ver- 
dun. Iu-8.  Metz,  \ouviau. 

Carbuanel  (César),  tillct^  d'une  erreur  judiciaire. 
hK9.  Paris,  tons  les  libraires. 

Chnr-ia  alibe  .  Les  Martyrs  du  Japon.  SUiviS  d'ua 
appeudice  sur  \qa  caauuti»ations.  Grand  in-18. 
Paris.  Teuve  Poossielgne-Bosand. 

Cmivc'ilhior  Louisi.  itluvres  choisies,  avec  une 
préface  par  FredèrieAIuriu.lu-lBiésuâ.  Paris,  li- 
brairies nédietlea. 


i»«r«tiii.  De  l'origine  des  espèces,  on  des  lois  da 
progrès  chez  les  êtres  organisés;  traduit  en  fran- 
rais  par  M»»  Clémence-Auguste  Royer,  avec  une 
préface  et  des  notes  du  traducteur.  I0-I8  jésus. 
Parla,  GulIlaïUDln  etO;  v.  Massun  et  fils. 

nMk  (Mm).  Une  Pemme  Ubre.  ln-18  Jésus.  Paris, 
Dentu. 

MéctaiM  (Btienne-Jean).  Sourenlrs  de  soixante 

années.  Paris,  Michel  Lévy  frères. 

licuiolomlM»  {C).  Traité  des  Donations  entre  vif  s 
et  des  testaments.  T.  IL  M  Paris,  Dunmdt 
L.  nacholle  et  C». 

■e*iar«llnM  (Ernest).  Académie  des  inscri|>tious 
et  belles-lettres.  Comptes  rendus  des  séances  des 
années  18.51»  et  IKfio  :je  et  4»  années).  T. lU ClIV. 
a  vol.  iu-8.  Paris.  Durand. 

mevIcvM  (Edouard).  Le  Fds  de  Jean-Jacques, 
roman  inédit,  avec  le  portrait  de  J.-J.  BoilSSean. 
ln-18  jésus.  Paris.  Sartorius. 

mevolile  (A.).  L'Bnfant  de  la  Providence.  In-IB 
jesus.  Paris,  Verinot 

Dttbncr  (  Fréd.}.  Quelques  mota  sur  la  prochaine 
reforme  de  l'enseignement  des  humanités  dans 
nos  lycées  et  collèges.  I11-8.  Paris,  P.  l  upont. 

Durhott  A.  William).  Les  Petites  uuvricrcâ.  ln-18. 
j^-sus.  Paris,  tous  les  libraires. 

»uilli6  «a  0alBl>Projoi.  Revue  de  l'année  rcli- 
pieusc,  politique,  pli.losophique  et  liltéraire.  Ta- 
bleau annuel  des  prmcipales  productions  de  la 
théologie,  de  la  philosophie,  de  riiisloire.  de  la 
littérature,  etc.  S*  année.  In-ia.  Pans.  LccoUTe 
et  C«. 

INiptai  (de  nnstitut).  Travaux  académiques.  Dis- 
cours et  rapports,  discussions  orales  et oposculcs 
divers,  ln-8.  Pans,  Pion. 

mmrmui  (  P.  Aug.).  de  Lunel.  Traité  dogmatique  et 

pratique  des  (lésTCS  intermittente-,  appuyé  sur 
les  travaux  des  médecins  militaires  eu  Algerio, 
suivi  d*une  noiioe  sur  ie  mode  d'action  des  eaux 

de  Vicliy  dans  le  traitement  des  alTeclions  consé- 
cutives à  ces  maladies.  I0-8.  i*arls,  Savy. 

Emar  (T.).  Les  Misérables  pour  rire,  parodie  (en 
vers).  In-3i.  Paris,  Dentu. 

Empis  (G.-S.).  De  l'affaiblissement  musculaire 
progressif  Chez  les  vieillards.  ln-8L  Paris,  Asselin. 

Bsjpnlmpé  (A.-B.  ).  De  TArt  religieux  considéré 
sous  quelques-unes  de  ses  formes,  ln-8.  Le  Mans, 
Liger-Itoulay  ei  C". 

■ataiartoC  (vicomte  Bobert  d").  Beeherches  histo- 
riques, archéologiques  el  féodales  sur  le<  sireSSt 
lo  ducbé  d'Estoutevillc.  ln-4.  Cacn,  ilordel. 

Btode  sur  ta  réforme  de  la  législation  oomsMT» 
ciale.  Sociétés,  lu-8.  Paris.  Schiller  alnê. 

railet  i  L.  ).  Les  Voisins  de  campagne,  ln-8.  Bouen, 
Mégard. 

Fairrt  (Jules).  Des  théories  pbyslOlOBlqpeS  de 
l'epiiepsie.  ln-8.  Paris,  Asselin. 

Fléctalcr.  Mémoires  Fléchier  sur  les  grands 
Jours  d'Auvergne  en  180,  annotés  et  augmentés 
d'un  appendice  par  M.  Chéruel.  et  pn  r(  ilrs  d  une 
notice  par  M.  Saiut-  -Beuve,  de  l'Académie  fran- 
çaise. ln-18  Jésus.  Paris,  L.  Baetielto  d  G*. 
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Fooracslraus  (E.)>  Etude  sur  NnpoK^on  III.  ln-8. 
Paris,  Duroaine. 

JFridrIei  (C.  .  Aperçu  péoli>(:i(]iio  du  département 
de  la  Moselle.  I11-I2.  Met/,  .\>raii. 

Coitriei  (Louis)  (Mm  d'Altenlipyin).  Lee  Vleors 
de  mai.  Histoire  de  l.i  Sain(e-Vierp<^  en  tronlo 
récits  médités,  suivie  d  un  choix  du  légendes,  lu- 
it. Perte.  Dueroeq. 

^taydou  U.  V.  F.  Rnnm  ot  Io>  pr.''mii''n'S  ('•plisos 
des  Gaules  considérées  dans  leur  origine,  la-8. 
Péris,  Dirry  et  C*. 

4ta«tler  (  Armand  ).  Etude  fiénérale  des  eaux  pota- 
bles, suivie  (l'une  ni>plicatit)n  parliculitro  aui 
eaux  de  sourci-  Ut-  la  ville  do  Narbonne.  Jn-8. 
MODlp'  llirr,  Mortel  aîné. 

GertMiM  Ernest  i.  De  la  juridiction  commerciale  en 
matière  de  transports.  In-ti.  Paris,  Dupuot 

cage*  »atufé  (L.).  Des  elimats  aous  le  rapport 
hygi'';iii|Mi>  rt  mr'Niirnl,  ^uido  pratique  dans  les 
régions  du  globe  les  plus  propices  à  la  guérison, 
des  maladies  chroniques.  France,  Suisse,  Italie, 
Algérie,  Egypte.  BqnîiBne,  Portugal,  in-il.  Paris, 
i.'h.  Bailtière  et  flis. 

emmnj  (Conrad  de).  Voyage  agricole  en  Ptorman- 
die,  dans  la  Mav  ciuie,  en  Brcta^^ne,  dans  IWnjou, 
la  Tuurainc,  lo  Berri,  la  Sologne  et  le  Beauvoisis 
In-8.  Puris.  veuve  Boucbard-fluzard.  Lil>rajric 
agricole  de  la  Maison  rtutiquê. 

C*uiMC(  {S.  Em  le  cardinal  .  Du  Droit  de  l'Fplise 
touchant  la  possession  des  biens  destines  au 
calle  et  la  souveraineté  temporelle  du  pape. 
ln-8.  Paris,  î.ecofTre  et  C«. 

lâucrre  (la)  civile  aux  J^lats-Unis.  impuissance  du 
Nord.  l'Indépendance  du  Sud  Inévitable,  tn^. 
paris,  Denlu. 

Ciui€h«rd  Les  Doctrines  de  M.  Gustave  Courbet, 
mettre  peintre.  Grand  in-lS.  Parts,  Poulet-Mal- 
assis. 

«■aillAume  (abbé).  Vie  épiscopalc  deligr.  Anluine- 
Bustache  d'Osmond,  évéque  de  Nançy,  baron  de 

l'Empire,  aumônier  liunuraire  de  S.  11.  le  ici  de 
Hollande,  etc.  ln-8.  .Nancy,  Wapner. 

■muMBvIlle  (0.  d').  Deux  Episodes  diphiniati- 
qiit'S.  I11-8.  i'aris,  Claye. 

Ucrbct  (P.).  L'Inscription  dt'  l'arc  de  triomphe 
d'Orange,  ln-8  avec  planche.  Paris,  Dezobry, 
Landcii  et  (>. 

Uèrold  Fi't'dinand  .  .Sur  la  Perpétuité  de  la  pro- 
priété litti  raire.  in-8.  l'aris,  Marescq. 

■iMoirc  de  Richard  sans  Peur,  flIs  do  Robert  le 
Diable,  puMiêc  sous  une  forme  nouvelle  et  dans 
le  style  moderne,  lu-18.  Paris,  Renault. 

■Mberi  (Jean),  lettres  d'un  Champenois  A  propos 
du  toTiip-  pP'M  nt.  ln-12.  Cliark'ville.  l'niiill.ml. 

OMmUerg.  Sur  le  Blanchissage.  Grand  tn-l(i.  Paris, 
t.  Dactaelto  et  C*. 

Smugm^mmH  p.-A.!.  Lettre  &  S.  H.  NapoltH>n  III 
tur  leseauses  de  l'infertilité  croissante  des  terres . 
arables  de  la  Franco,  et  sur  les  moyens  de  pro- 
voquer une  augmentation  annuelle  des  n  coltes 
^  plus  d'un  cinquième,  soit  d'une  valeur  de 
deux  milliards  de  francs.  In-a.  Paris,  Louvier.  1 


Jaffcr.  Histoire  de  l'Eglise  catholique  en  Franoe, 
d'après  les  documents  les  plus  authentiques  de« 
puis  son  origine  jusqu'au  concordat  de  Pie  VIL 
T.  1er.  Pans,  A.  U'  Clere  et  C". 

Soif  ;\:.  ^ole  sur  Benoet  du  Lac.  ou  le  Théâtre  et 
la  Bazorhe.  h  AiZ,  à  la  fin  du  XVI*  SiéelS.  tO^ 
Pans,  Aubrj'. 

Joaberlw  Pensées  de  i.  Joubert,  précédées  de  sa 
Correspondance,  d'une  Notice  sur  sa  vie.  son  ca- 
ractère et  ses  travaux,  par  M.  Paul  de  Reynal,  et 
des  Jugements  llttémires  de  Mil.  8ainte>Benve, 
s.  de  Sacy,  Saint-Marc  Girardin,  Gérusez  et  t*oi- 
tuu.  3«  édition,  revue  et  augmentée.  2  vol.  in-lS. 
Paris,  Didier  et  0*. 

JMirdanrt  {D.'.  I.'Air  raréHé  dans  ses  rapports 
avec  riioiumo  sam  et  avec  l'bomme  malade,  ln-8. 
Paris,  J.-B.  Railliéreetllls. 

Junut  d'.thranlèN  fM»r;.  La  Fétc  du  villape,  ou 
rurgueilleux  puni,  suivie  de  Sœur  Geneviève. 
Grand  in»18.  Limoges.  Varbou  frères. 

Jamieii  (Laurent  de  .  I.erons  et  Exemple-^  rie  mit- 
raie  clirétiennc.  V*  partie.  In-li.  Paris,  Dezobrj', 
Landon  et  C*. 

■.abalbary.  Des  Kysles  de  l'ovaire,  ou  de  l'Hydro- 
varie  et  de  l'Uvariotomie,  d'après  la  méthode 
anglaise  du  docteur  Balmr-Bnvwn,  cbfnurgien  en 
cher  de  London-suigïeal-Bome,  etc.  tn-S.  paris. 
Adrien.  Deluliayc. 

■AfaMi  (Edmond).  Lorette  et  Castellldardo,  lettres 
d'un  p-'lrriu.  ln-8.  Paris.  Bray. 

tLM  Cilrauièro  (P.  de).  Mœurs  indiennes  et  quel- 
ques pensées  philosophiques  pendant  smi  voyage 
à  Maijaijai  (lles  PbiUppines). Itt-g.  Nautes,  FOfSflt 
et  Grimdud. 

la  ■■■nérile  (G.  de).  Les  Grelots,  contes  fantaa- 

tiques,  nouvelles,  biuctles,  faUlSiSleS.  Ul-lliéSUS. 
Douai,  vcuvu  Adam. 
■.■Moelle  (G.  de).  Le  Tableau  de  la  mer.  La 

Vie  navale,  ln-18  jésus.  Paris,  L.  Hachetle  et  C». 
Lamarliac  (de).  Esprit  de  M»*  de  Girardin,  avec 

préface.  lii-lS  Jésus.  Paris,  Dentu. 
licnoriiiant  Fraiii;oi.>  .  Recherches archéolo^iiques 

ù  Elcu>is  exécutées  dans  le  €001*8  do  l'année  18fi(l. 

Recueil  des  inscriptions.  In-S.  Paris,  t.  Hachette 

et  c«. 

LonormanC  (Charles).  Le  Rituel  funéraire  d(»  an- 
ciens Egyptiens,  fragments  traduits  pour  la  pre- 
miëre  fois  sur  les  papiers  hiéroglyphiques.  IiHli 
avec  8  planches.  Paris,  De  Soy4>  et  H  urliet. 

Iièo  ;  André/.  Un  Mariage  scatulaleux.  I11-I8  Jésus. 
Paris,  L.  Bactaette  et  G>. 

E.OUCC  Eme.st;.  Expédition  de  S.\rie.  Beyrouth,  le 
Liban,  Jérusalem,  18ti0-l8(>l.  iNuUs  et  Aouvcnirs. 
In<8.  Paris,  Anyot. 

l.uray  [vicomte  H.  de'.  T  »  ei-'ntiun  du  Itndjîel,  de 
178dà  1853.  In-8.  Paris,  i'oupart-Uavyl  et  C«. 

asasuhi.  Droit  spécial  aux  trois  évéchés. 
M"t/,  Rousseau-Pallez. 

Maio  P.).  Histoiro  et  voyages  d'un  enfant  du 
peuple.  Grand  in-te.  Paris.  Ponlet-Valassis. 

xcarrhai  le  u.  P.  V  .  l  a  Feume  oommell  fout 

ln-18.  Pans,  ItulTi  t  et 
BInrrqfoy  (Gustave^.  La  Banque  de  France  dans 
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M«  rapports  aveo  le  crMJt  et  la  eirctitetioii. 

Paris,  Guillaumin  ot  C«. 

Mèaioirc*  de  Louvet,  avec  une  iotroUucUoQ  par 
B.  MaroD.  Mémoliea  de  Dolaure.  avec  une  intio- 
tfnetton  par  bi  l.  de  la  UcoUAre.  In-lS  Jésns. 
Paris,  Poulet-Malassis. 

MèMeig—  do  marquis  de  Beaavais-NaBgis,  et 
Journal  du  procès  du  marquis  de  la  Bouinyc,  pu- 
bliés pour  la  première  fois  par  MU.  Monmerqué 
et  A.  H.  Taillandier.  in-S.  Paris,  t«  J.  ftenouard 
[Publicalionsdela  Société  de  l'Histoire  de  France). 

Heannler  (Pierre^.  Monograpbie  de  l'église  de  Vé- 
zelay.  In-KL  Arallon,  Obodé. 

SBoarlon  (Frédéric  .  Traite  théorique  et  pratique 
do  transcription  et  des  innovations  introduites 
par  la  loi  du  83  mars  18SS  en  matière  liyiKjthé- 
cairc.  T.  II.  ln-8.  Paris.  Marescq  aîné. 

%mtmy  (L.-B  ).  Les  Femmes  célèbres  de  la  Révolu- 
tion. ln-8.  Rouen,  Uégard  et  C«. 

•Ilendorr  (Docteur  H^.)>  Introduction  ù  la  roé- 
tlioiie  fiilfnflorf  pour  npprendre  à  lire,  à  écrire 
et  à  puricr  une  I  iiikul'  en  six  mois,  appliquée  au 
latin,  ou  La  dé(  lin  iixin  latine  déterminée,  ac- 
eompnpnéo  d'un  Truilo  ^^r  le  genre  des  substan- 
tifs, à  l'u.sagc  de  tous  les  établissements  d'instruc- 
tion publics  et  particuliers  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe.  In-lî.  Paris,  Jouaust. 

raalkler  ,G.).  Le  Pays  de  Landac  et  les  desceu- 
dSDlS  do  prêtre  Jean.  Spécimen  d'une  édition  du 
leile  oripinal  rmncais  du  Livre  de  MarcPol,  pu- 
blié pour  la  première  fois  d'après  trois  manuscrits 
inédits  de  la  bibliothèque  impériale  de  Paris, 
accnmpafrné  de  nombreux  commentaires,  tirés 
principalement  des  écrivains  orientaux,  ln-8. 
Paris,  Doprat 

PffelflTer  iM"'-)  Voynpe  h  M.irtafrascar,  traduit  de 
l'allemand  par  W.  de  Suckuu  et  précédé  d'une 
notice  historique  snr  Hadafcasear.  par  Praneis 

lieux.  |n-18  Jésus.  Paris,  L.  Hncliotto  et  C^. 
Wihvm  historiques  relatives  aux  guerres  de  reli- 
gion de  Toulouse,  17  mai  iStà.  Toulouse.  In-Jl. 

Abadie. 

rierre  (J.-J.}.  Exercices  sur  la  physique,  ou  Recueil 
de  questions  susceptibles  de  Ihirel'oblet  de  com- 
positions, soit  d.ins  les  classes  supérieures  des 
lycées,  soit  aux  examens  du  baccalauréat  és- 
aeienoes,  etc.,  avec  l'indiealioa  des  solutions. 
M.  Paris.  HalMMielisr. 


LIVRES  AUJOIANDS. 

Irandci*  (G/.  Dor  MiofismiH  xwd  die  Idiolenans- 
talten  mit  besonderer  RuclLSicbl  auf  die  Yertiuelt- 
nisse  im  Ibmiigreich  Bannover.  6r.  in-B.  Banno- 
ver,  Riimpler. 

lacen  llencog  v.  Wiirttmbexg,llemoireD  3  Tbeilc. 
ln-8.  FrancfUrt,  A.  0.  Bamedkerund  O. 

 (B.).  De  loou  in  quo  Pronictlieus  apud  iEschy- 

lum  V  inclus  sit.  Ur.  in-8.  Bonn,  Cuben  uud  Sobn. 
irmmtÊL  ^p.).  Mythologie  derGrieâMtt  und  Boemer. 
Zor  Belebmng  und  Bnterhallung  sowie  Zum  Go* 


branche  ta  Lehranstallen  Mohtlksslloh  dsrges- 

tellt.  In-8.  l,eiF)ziR,  Mcrpeburfïer. 
QMmmmê  (W.).  Das  bobe  Uaus.  Uuman  i  tbeile.  ln-8. 

Leiptig,  Grunow. 
Gensinor  (W.).  Die  Wirkungen  der  Kreuznachcr 

Soolquellex  vom  Standpunkt  der  neueren  fby- 

si(riogie  imd  Pathologie.  Gr.  tn^  Qieseen,  Ferber. 
Geratnesifcr  F.  .  Arhtzehn  Monate  in  Sûd-Anic- 

rilta  und  dessen  deutscben  Colonien.  3  Bde.  I11-8. 

Leipzig,  Costenoble. 
(iiHrkiieits  (L.).  Cliristus-ATcbœoIogie.  Das  Buài 

von  Jesus-Ctiristns  und  seinem  wahren  Eben» 

bildc,  l«te  Abtii.  Gr.  in-i,  Prag,  Lehmann. 
■■ipdwieli  (T.'Pr.).  MSnual  dar  piiologr^Aischen 

Chemle  mit  besonderer  Bcrûck  sichlipunp  des 

CoUodion-Verfabreos.      Lief.  ln-8.  Berlin,  Th. 

Grieben. 

Bauer  fC.)  Ncue  Cbemiscbe  Briefe  fûr  Preundc  und 
Freudinnen  der  Aatunvissenscbanen.  ln-8.Wicn, 
P.  Manz. 

Hoeflcr  'C.;.  Concilia  Prageusia  1353-1413.  Praper 
Synodal-Rescblùsse.  Zumersten  Haie  Zuzammen- 
gestelll  und  mit  einer  Einleitung  versohen.  Gr. 
tn-4k  Prag,  Tempsky. 

llolniiMM'th  {F.\  Die  indirecte  Uueberliefeninp  des 
sscbylischen  Textes.  Gr.  in-8.  Bunn,  Cobcn  und 
Sobn. 

neiienboriit  W.-.V.).  Stodleo  SU  BoDaTentum. 

ln-8.  Berlin,  Gsellius. 
Knapp  (J.-H  ).  Die  geseMchtlichc  Btttwiekluug  der 

Lehre  vom  Solien  siavoIiI  des  gescenilon  als  iles 
Krankcn  Auges.  Ein  Vurtrag.  Gr.  in-8.  Wiesbaden, 
Kreidel. 

■jicard«  (P.-A.  de}.  Cottstitutlooes  Apostotomm. 

Gr.  ln-8.  !.eipzip,  Teubner. 
LamoB*  (J.j.Der  Edslroin  und  der  Zusammenbang 

desselben  mit  dem  Hagnetlsmns  der  Brde.  Gr. 

in-*.  Leipzig,  Woss. 
aielmiiter  (J.-C.).  Gediclit,  Nacb  der  Verfassers 

Tode  herausgegeben.  Gr.  ln>18.  NOmberg,  leiaer. 
iBohi  L.'.  Dit-  jiitiilieumssaeule  io  Stuttgail  Gr. 

in-16.  Stuttgart,  Cammerer. 
MUilleM  (i.).  Ailerlei4Uiub  %  Bde.  in-a  Leipzig. 

Htibner. 

iVeabBrger  (E.).  l  yrisches  und  Salyriscbes.  Gr. 

in-16.  Prancfurt,  A. -31.  Becbbold. 
■eMi  (E.).  Yolks-Gesundhelts-Pflege  1*m  Ug.  Gr. 

in  8.  Coburg,  Streit. 
•cliuliert  (F.-L.).  lustrumeutatiou^  lelire,  nacb 

den  BedOrfnissen  der  GegenwarL  Gr.  in-lt. 

Leipzig,  Merseburper. 
SemiMh  (C).  Julian  der  Abtrunnigc  Ein  Cbaracter 

bfld.  Gr.  in<B.  Breslau.  Gosoborrty. 
miornbors   H.'.  Mf.ilismus  und  Realismu?.  Ein 

ptailosopbiscber  Ycrsuch  zur  sœcularfeler  Job. 

Gottl.  Fichiers.  6r.  in-8.  Berlin,  Gcdhaar. 
TUchendorr  (C.)  Aus  dem  bdligeo  Lande.  Gr. 

in-8.  Leipzig,  Brockhaus. 
Weber  (F.).  Vom  Zome  Cottes.  Ein  bibl.-tbeol. 
Yersucti.  Mil  Prolegomenen  Oher  den  bisherigen 
Entwickelungsgang  der  Grundbegriflb  der  Ver' 
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soetnrangsMm  r.  F.  iMttneli.  Gr.  SnS,  Brlu- 

ppn  Iieiotiort. 
■lenMwen  {H.).  Fleurilis  und  Pneumonie  im  Kin- 

desaller.  Bine  Monographie  naeh  eieenen  Verau- 

chen.  Gr.  in-8.  Borlin,  n  rsrltw.iii!. 
«■charl».  Zur  sugeuunnien  Brauoscliweiflschen 

SocceeetonB-Frage.  Zwei  AbhuHUmgen.  Gr.  M. 

hétpàg,  WoL 


UVBES  ANGLAIS. 


CiMNPiey  (William  B.;.  A  Uundbuok  uf  Sucial  In- 
tcrcoursc  :  PoliUcal  Bocmomy  for  Uie  HUlioo. 
12mo,  Li>i)pm<nn. 
CroMiand  i  Mis  Newton).  Mrs  Blake  :  A  Slory  uf 
Tweniy  years.  3  vols  post  8vo.  Burst  and  Blaeliett. 
P«vldMon  lU'v.  A.  B.  .  Ciimmontary  on  Uie  BiMik 
of  Jub,  Grammutical  and  Exegelical  wiUi  a  trans- 
lation. Bvo.  Williams  and  It. 
ItaTidHon  (Samuel  U.  D.).  Itilrndiirtinn  d»  thc  OUI 
Testament  :  Crilical,  Histuricdl  aud  Tlieuiogical. 
Goatalning  a  discussion  of  tlie  most  important 
questions  hiMiuiKing  to  Ibe  M>\cr.  1  hooks.  Vol.  1 
CGencsis  to  Samuel).  8\'o.  Williams  and  12. 
■•d  (II.  P.).  Tlie  Peerage.  Baronetaite,  and  Kniph- 
tafîf  of  the  Great  Britain  and  Ircland  for  1S62, 
iacludiag  ail  the  Tilled  Classes  (3iyear/.  timo. 
Whfttaker  and  G*. 
Furley  J.  I.rwiî:  j.  Thc  Rfsoiirces  of  Turkey  consi- 
dered  witli  especial  référence  lo  the  Profliable 
investiment  ofthe  Capital  In  the  Ottoman  Bmpire; 
with  siaiistics  of  tlie  Trade  aiid  Commerce  of 
the  principal  commercial  towns,  Constantinople, 
Sm^rna.  Broussa.Trebizond.  etc.  8vo.  Kmpman. 
■c— law  {Rev.  John  Slovensl  Jllemoir  of.  by 

Rêver.  I.ponard  Jenyns.  Posl  8vo.  Van  Voctï-i. 
IiOMa  (Samuel).  Seridaria  or  Survoys  ou  the 

Mainstreams  of  History.  8vo.  Murrny. 
MaMon  Rov.  F.  .  Burmah  .  ils  l'ooplo  and  Natural 
Pro  ludions;  or,  Notes  on  tlit'  iNalioti's  Fauna, 
Flora,  and  Minerais  of  Tenasserim,  Pegu  and 
Rurni  ih;  \n  iIIi  Systcm-dic  Catdlojfues ofthe  known 
Muuiiuui.>,  Uiids,  Fisli.  Rcptdes,  losects,  etc.,  wilh 
Ternacolar  names.  Sro.  Tnibner. 
Merodifli  f(icorpo).  Modorn  l.ove  and  Po«'m9  of 
tbe  bnglisli  roudside,  willi  Puumâ  oud  Baliads. 
llmo.  Cbapman  and  Bail. 
aSeale  (Er-^kinc  .  Snn^ft-  .uni  Smisliine,  or  Tttrted 

Aspects  of  life.  Posl  Hvu.  Longmau. 
rai#  (A.  H.).  Tbe  flistory  of  Progresa  in  Great 

Britinn.  8vo.  Uoulslun. 
■■■M— y  (B.  B.}.  Reminisconoes  o(  Scottistb Lile 

and  Chararter.  IBmo.  BdinbuTRb.  IIdmt)nston. 
Mhind  I  A.  Ucnry).  TIicIm'S  :  ils  inmbs  and  their 
tenante,  aucieot  and  présent,  tncludmg  a  Ueoord 
of  Excavations  in  the  Kecropolis.  Royal  8vo. 
Lontiman. 

Shcpherd  (Tbe).  Of  Grove  Bail  :  A  Story  ol  1688. 
limo.  Snow. 

ftwWtiy  (G.  B.).  ÂGompeoiUiim  of  FReU  and  Itt^ 


mnl»  fn  Pare  Hathematies  and  Natoral  PUio- 

pophy.  lîmo.  Bol!. 
Mewart  (Douglas).  Taies  from  tbe  Notebooli  of  a 

Stroller.  Post  Bvo.  ïïouglas. 
mnuKhton  John  1.  Churcb  and  State  two  hundrcd 

yours  ago  :  A  History  of  ecclesiasticai  aflairs  io 

England  from  «80  to  im.  Post  Bvo.  Jackson 

et  W. 

SCowe  iMrs).  The  PearL  of  Orr's  Island  :  A  Story 
of  the  COBSt  of  Maine.  Part.  S.  Pos^t  8vo  Low. 

Tim  Robbin's  works  in  prose  and  verse.  With 
Uemoir  of  tbe  author,  l)y  John  Corry;  to  which 
faadded  a  rendering  into  simple  English  of  tho 
Dialogue  of  Tummus  and  Mcary;  with  the  idioms 
and  similes  retained,  and  cxplanntory  notes,  etc., 
Iiy  Eliijah  Ridings.  Royal  8vo.  Slanclicstor.  J.  Ilay- 

T>ndai  i  jnhn  ).  Moui.taincering  in  tG61  :  A  Vaisa- 

iKin  Tour.  8\o.  l  un^^man. 
Tnratlun  Tourists,  and  Notes  of  Travel  fn  1881, 

rilil'>d  l)y  Francis  Gallon.  With  teo Maps  to illos- 
traie  tbe  routes.  8\o.  Macmilluu. 


PBINGIPAUZ  PiRiOMOmS  FRANÇAIS. 

ÀtmaiM  du  BibUopMte,  du  BtbUothéeaIn  af  dê 
TArtMofête  (25  mai  1802  . 

Abel  Jeandet.  Bibliothèque  d'un  t  viquc  uu  XVI« 
sièrie.  ->  A.  Voisin.  De  l'Exagération  des  prix  de 
certains  ouvrages  de  bibli(<grapliie.  —  Méry,  i»'iin 
guùt  du  bibbopbile  GueU  —  i'resjie  bibliugra- 
phique.  —  Catalogues  de  venlea. 

tM  BêatuB-Artt  (1«  et  15  Jttbn  1818). 

fr.  Lenormant  Notes  d'un  antiquaire.  —  P.  JeannoD. 
Considérations  sur  l'enseignomcnt  do  la  peiotuce 
dans  notre  <Seole.  —  George  d'ileilly.  inaugoia- 
tion  A  Dordrecbt  de  la  statue  élevée  à  la  mémoire 

d'Arj-  Schi  frcr.  —  EtI.  de  Barthélémy.  L'isie  de 
portraiture  (suite).  —  L.  Browne.  Nécrologie.  Ar- 
mand Toussaint.  —  A.  de  Tanouam.  Artistes 

étrangers  contemporains.  Unudi.  —  Hébert.  L'Art 
et  le  monde.  —  S.  de  Noailly.  Chronique  théâtrale. 
—  F.  A.  Courrier  des  Beaux-Arts.  —  Hébert.  Bi- 
blio^Taphie  musicale.  —  Bibliograpliir  litteraira. 
A.  de  Montai^lon.  La  Statue  équestre  de  Clelie.  — 
S.-V.  Duvivier.  Louis  Petilot.  —  A.  Le  Brelbon.  Do 
l'Architoeturi'  contemporaine  et  de  .son  avenir.  — 
E.  de  Barthélémy.  I  ls c  de  portraiture  .>uiie)  — 
Georges  d  Ueilly.  Jules  Krancej<clii.  —  Francis  Au- 
bert.  Livres  d'art.  —  Hébert.  L'Artet  le  monde.  — 
S.  Noailly.  Chronique  théâtrale.  — LttBquetGour^ 
riur  des  Beaux-Arls. 

Bulletin  du  Bouquiniste  (l«r  et  15  juin  18Ci). 

De  la  Fons-Mélicoq.  Comment  on  traduisait  les  Com- 
mentaires de  Jules-Cesar  au  XV*  siècle.  —  Boni- 
Um  Mao,  Vollaire  pliiKMoplia.  —  J.  D.  Anhivas 
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bMoiiqlnt  dn  départanent  de  la  Gironda.  — 

Jules  M.uilbon-d  Arbaumont.  Lettre  inédite  de 
Bossuet.  —  F.  Fertiault.  Toujours  le  livre  oublié  : 
ie  iramine  Inspiré.  —  GatalORua  des  lima  «n 
vnni  .1  [»rix  marqués.  —  PubUflàtions  nouvelles, 
il.  Bordeaux.  Le  Sceau  de  la  basoche  royale  de  Char- 
tres. —  Delà  FWn-IMiooq.  Diatribe  eontre  le  line 
des  femmes.  —  K.  Castaigne.  Le  l»etit-neveu  de 
Boccace  dévoilé.  —  Cli.  de  Mouy.  Les  Œuvres  poé- 
tiques d'André  de  Bivaiidffan.  —  Cologne  d'où- 
rrages  anoieiia  et  modernes. — Publleallonsiioii- 
talles. 

Le  (  orresponilaiii  i'>  nid  lsiC2). 

Lucien  Dubois.  Les  Dernières  Découvertes  dans 
l'Afrique  centrale.  ->  Henry  Horeau.  Les  Vinanees 

de  la  France  (t«  articlol.  —  G.  de  Bourboulon.  Le 
Théâtre  en  Chine.  —  X.  Marmier.  Béiene  et  Su- 
xanne,  nouvelle  (suite).  —  Baron  de  Wogan.  Six 

mois  diins  le  Far  Wesl  (2«  partie)  —  F.  Lenor- 
mant.  Les  Perses  d'Eschyle  et  la  Fête  de  Jeanne 
d'Arc.  —  Victor  Foumel.  M.  Ingres.  Jésus  au  mi- 
lieu des  docteurs.  —  La  Liberté  do  renseignement 
au  Sénat.  —  Bibliographie.  Lâmè-Fleury.  Du  Prin- 
cipe des  Nationalités,  de  M.  Uaximin  Deloche. — 
A.  do  Barthélémy.  Histoire  de  France,  de  M.  Relier. 
—  G.  de  llourne.  *l.es  Ciractères  de  La  Bruyère, 
édition  de  M.  Destailleur.  —  De  Mctz-Not)lat.  Sha- 
kespeare, ses  œuvres  et  ses  critiques,  de  M.  Mé- 
2ièrr>«.  —  H  Pcrreyve.  L'Irlande  contemporaine, 
du  li.  P.  Perraud.  —  Duilhé  de  Saint-Projet.  Re- 
vue (Je  Tannée.  —  P.  Douhaire  Hegel  et  Scliopen- 
hauer,  de  M.  Foiicher  d?Careil,  —  Léopold  de  Gail- 
lard, lîome  et  Nnples  au  mois  de  mai  1862. 

Gazette  des  Beaux-Arts  1"  juui  1862  . 

Louis  llonrhaud.  Music  Napoléon  111.  Collection 
Camp.uia  tl«r article).  —  Cliurles Blanc.  Grammaire 
des  Arts  du  Dessin  :  Architecture,  Sculpture,  pei  n- 
ture.  Livre  I",  .Xroliitfctur»'  suite;.  —  f.  Viollet 
le  Duc.  L'Enseignement  des  Arts.  Il  y  a  queUpie 
Aose  à  faire  (S«  article).  —  Léon  Lagrange.  Cata- 
logue des  I>e>sins  de  maîtres  exfiosés  dans  le.-»  ga- 
leries des  L'dizii,  A  Florence  \.i*t  article).  — 
Stem.  Le  Titien  è  la  galerie  de  norenoc.  - 
Emi!e  T.fclercq.  Correspondance  :  Acquisitions 
récentes  du  musée  de  Bruxelles.  —  A.  V.  V.  Livres 
d'art.  Golleetion  de  dalles  tnmniaires  de  la  Nor- 
manilii'.  !]••  M.  Icinriavor-Masselin.  —  Paul  Cl.t'>- 
ron.  Bibliographie  des  ouvrages  publiés  en  France 
et  A  l'Etranger  sur  les  beaux-arts  et  la  curiosité, 
pendant  le  premier  semeatre  de  l'année  tHi. 

asoiM  Contm^onOM  (U  mal  et  ISJuinlSIB). 

D'Amqny.  L'Erreur  d*Anl<Hnelte  {!•  partie). — Nonh 

Peat.  La  Prédication  populaire  en  Anglett  rn'  :  li  s 
Prédicateurii  en  plein  vent.  —  Edm.  de  Bc>auver- 
ger.  tes  Flnane(>s  de  la  France,  avant,  pendant 
et  depuis  le  promicr  Euii>ire.  —  Clir.  oslrowski. 
Marie-Madeleine,  poème  dramatique  partie).  — 
Wm  Bmour.  La  seconde  et  la  troisième  partie  des 
Uiirables  :  Cosette  et  JUrius.  —  Moel  des  Ver- 


gers. Musée  Napoléon  m      partie)  :  Bi]uux  et 

Terres  cuites.  —  A.  Claveau.  Chronique  littéraire. 

—  J.-E.  Uorn.  Chronique  politique.  —  ItulIcUn  bi- 
bliographique. 

H.  Troplong,  président  du  Sénat  I  n  nhn[iitre  de 
rHi>toire  romaine  :  Des  causes  qui  donnèient  à 
Rome  la  supériorité  sur  l'Italie.  —  Al.  Pey.  M.  de 
Schmerlingel  l'Unité  allemande  en  tBW.  —  D'Ara- 
quy.  L'Erreur  d'Antoinette  (3«  partie).  —  Bug. 
Asse.  Louvois,  son  administration  et  sa  politique. 

—  A. Claveau.  Les  I)él)risdu  XVIll*  siècle.  —  E.Cor- 
tambert.  Dernières  Explorations  en  Australie* 
Burine,  1860-18G1;  Mac-Douall  Sluart.  1881.  — 
Froehner.  Travaux  des  Académies  et  Sociétés  sa- 
vantes :  Srienres  liistoriques  et  archéologiques. 

—  Revue  critique  :  Léo  Joubert.  Choix  des  Poésies 
de  P.  de  Ronsard,  précédé  de  sa  vie  et  accompa- 
gné de  notes  explicatives.  —  Arthur  Desjardins. 
Magistrature  française,  son  action  <  tson  intlucDce 
sur  l'état  de  la  soeiété  aux  diverses  époques.  <— 
A',  t'i  v  'a  Marin»'  militaire  de  l'Autriche.  —  An- 
tonin  Koudolul.  La  MinùTe  au  temps  de  la  Fronde 
et  saint  Tinoent  de  Paul,  ou  un  Ghapitie  de  rbis- 
foiro  du  paupéri^me  en  France.  —  Wiltifini.  Re- 
vue musicale.  —  Art.  Baignëres.  La  Feie  musicale 
de  Cologne.  —  iAL.  Bom.  Chronique  politique. 

AsMW  tf«s  Hww  jnNulw  (l«  et  t5  Juin  m. 

V.  Cherbuliez.  Le  comte  Kostia  (Ir*  partie^  —  Due 
d'Ayen.  La  <:niisliluti<in  anglaise  et  des  conditions 
dugouvern  nieni  rcpre.«:enlalif.  —  Louis  Sunon- 
nln.  La  Maremme  toseane»  souvenirs  de  voyage: 
1(>  lirti  r.i'.  (io  la  mer  Tj-rrhéniennc.  —  X.ivier 
Raymond.  Les  Ma  raies  comparées  de  la  France 
et  de  r Angleterre  t  la  Martne  à  voiles.  ->  Den. 
rl'Harcourt.  L.i  nn  iniérc  Ambassade  fram  aise  en 
Chine.  —  Ali.  Jacobs.  La  Région  des  grands  lacs 
de  l'Afrique  équatoriai^:  Etat  social  du  conttaent 
noir.  —  Kmiîe  Mdiitc^uf.  fn  l)ialo;;ne  sur  la 
musique.  —  G.  Puuj.ird'Iueu.  D  une  Reforme  de 
législation  commerciale  :  les  Transactions  flnan- 
ciér''>.  —  Ctimniqui*  de  la  quinzaine.  Histoire 
politique  et  littéraire.  -  P.  Scudo.  Revue  musi- 
cale :  Lalla-Rouih,  de  M.  F.  David.  —  L.  Fallu. 
Essais  it  notices:  une  Colonie  militaire  annamite. 

—  Buiietiii  biljlio;:raphique. 

Ch.  lie  Jlu/.aiii'.  Lu  Russie  sous  l'empereur  Alexan- 
dre n  :  la  Crise  de  l'autocratie  et  la  société  russe. 

—  Ad.illii  rt  il'  R<'aumont.  L»'S  Arts  d<Toratifs  en 
Orient  cl  en  France  :  Sèvres.  —  X.  Raymond.  Les 
Marines  comparées  de  la  France  et  de  l'Angle* 
terre  :  la  Slariiie  h  \npeur.  —  Ch.  Martin-^.  De 
riJnilè  orgamquc  dans  les  animaux  et  les  végé- 
taux. —  L.  Simonnin.  La  Maremme  toscane,  aon- 
vonirs  de  v(i\  a  :  liDlélieur  du  pny-  et  l'i-xploi- 
tation  de  la  Maremme  (dernière  partie .  —  Elisée 
Reclos.  Le  Brésil  et  la  colonisation  :  le  Bassin  des 
Amazones  et  les  liiilion>.  —  V.  Cherbuliez.  Le 
comte  Kosti^  (2*  partie).  —  Chruni(|ue  de  la  quin- 
xaine,  histoire  politique  et  littéraire.  —P.  Seudi». 
Renie  musicale:  les  Goneerts popnlatres, etc.  — 


Digitized  by  Google 


96 


BBTUE  GOHTEMFOBàlNBi 


P.  Janet.  Basais  et  aotiCM  :  uns  Mitose  dn  spiri- 
tualisme. 

Revtit  Française  (l«r  et  15  juin  1869). 

H.  Dcsbordcs.  Chronique  de  la  quinzaine.—  Camille 
du  F.ocic.  Le  Musée  Napoléon  III.  —  Hiver  de 
Beauvoir.  La  Chronique  secrète  et  les  Pamplilcts 
au  XVIII» siècle.  —  Arninrul  ftrnntiil.  I^tésic:  1rs 
Veuves.  —  Jos.  Boulmier.  La  Lt'Koiidf  de  maistre 
Pierre  falrflni.— Alex.  Picdagnel.  Eevuc  littéraire  : 
les  Revues.  —  Fr.  Aubert.  Revue  musicale.  —  L. 
Grenier.  Propos  de  ville  et  do  tliéAlre. 

H.  Besbordcfl.  Gbroniqae  de  la  <inin<aine.  — Cénae- 

Moncaut.  Maison  do  la  Vinivo.  nouvelle.  — 
Hiver  de  Beauvoir.  La  Chronique  secrète  et  les 
Pamphlets  an  XVIII*  sièele  (suite).  —  6.  de  la  Bri- 
zolière.  Etudes  rontcmporaiiios  :  M.  Emile  Des- 
cbamps.— Bdm.  d'Uarauoourt.  Poésies  :  les  Hinui- 
deltes.  —  Charles  Frélin.  tes  Ltlas.  —  Berne 
lidéraire,  par  André  BIvière,  Attale  duCournau, 
Brnest  Daudet  et  Alex.  Piedagnel.  —  oscar  de 
Feuardent.  Berne  des  tbôAtres.  —  Léon  Grenier, 
nropoe  de  Tille  et  de  théâtre. 

Bêwê  *ê  XÉrt  dwiUm  (omI  188^. 

11.  p.  Dnssy.  S.ircopfriL-p?  du  miisi'i- (li>  Marseille  : 
n«  6.  Jésus  entant,  glurilie.  —  Abbé  Cochet  Nou- 
velles partlenlaritès  sur  la  sépulture  chrétienne 
du  moyen  ftge.  —  Alihi^  Pardiac.  Pèlerinage  de 
saint  Jacques  de  Compustclle  (S*  article}.  —  E. 
Petit  réglise  de  Nogent-les-Vieiees,  note  addi- 
tionnelle. '  Ch.  de  Linas  etCorbleL  Blbllogra- 
pbie. 

HswM  du  larofMoft  (|nin  IMO. 

Bartliélemytaiatze.  le  Mirage,  fragment  d'un  poème 

in^-dit.  —  r..  lie  Gaillanl.  Nimlas  de  Bertrasse.  — 
J.  ftuidot.  Elude  sur  les  œuvres  et  les  travaux  de 
M.  Ghenavard,  arehlteele  lyemufs.  —  Pél.  Bay- 
mond.  lie  ehftteau  de  Carillan.  nouvelle.  —  R.ir- 
rier.  Gonsiilérations  sur  la  question  du  vitalisme 
et  de  l'animisme,  à  l'oecaslon  du  llrre  de  V.  le 

Iirofesseiir  BonUller,  intltuK-  :  Dti  principe  vital 
et  de  (ûmê  pen$ant9.  —  Clair.  Tisseur.  Deux 
Poètes  provençaux.  —  Petit-Senn.  î.e  Médecin 
bien  portant. —  p.  Saint-Olivo.  Lellrc  n  ujetdu 
Jardin  des  Plantes.  —  A.  V.  Clironlque  locale. 

Itevue  de  Toulouse  [Uf  juin  1862  . 

Emile  Valsse.  Etudes  historiques  sur  le  XVie  siécie. 
Btienne  Doiet,  èeoller  è  rcniversité  de  Toukmse. 
— Mar>-  Lafon.  i.es  Etudiants  de  Tovlouse,  légende 
du  UV*  siècle.  —  Jules  Buisson.  Beaux-Arts: 
Saloii  de  im;  exposition  des  beaux-arts,  à  Hon- 

'  tanlian.  —  Eup.  Boilly.  Nécrologie  :  M.  Soulié, 
peintre.  —  Bibliographie.  —  Coup  d'œil  rolros- 
pecUf  sur  l'année  thé&tralo.  —  Chronique. 

PiBIOBiQGES  ESPAGNOLS. 
Mevteta  iberfea  (15  et  30  mal  1868). 

Fr.  de  Paula  Canalejas.  Las  Escuelas  alemnnas  y 
sus  coniradictores  (arliculo  primeroj.  —  Blas  y 


Melendo.  De  rcctio  n.itural  :  exposicion  y  juicio  de 
la  doctrina  de  J.-H.  JoulTroy.  —  Femandcz  Gon- 
nlez.  Plan  de  nna  biblloleea  de  autores  arabes 
cspanoles  h  cstudios  biogràflcos  y  bibliogr&nco» 
para  servir  &  la  bistoria  de  la  literatura  aràbica 
en  Bspai^a  (continoacion).  —  José  Canalejas  y- 
Casas.  Estudios  técnieo-militares  :  los  Buques 
blindados  y  la  artilloria  (articule  primero^  — 
A.  M.  Dacarretc.  La  Boda.  version  de  Enrique 
Heine.  —  Bulhao  Pato.  Hetrato  de  Herminia.  frag« 
mento  Ineilitu  do  canio  quarto  da  Paquita.  —  Bi- 
bliogralld.  —  Al/t;garay.  Hcvistapolitica.  —  Bote- 
tin  do  instmedon  pûbUea. 
D.-R.  Al7.n;.Mr,iy.  El  pobierno  e.sp.iûdl  on  In  cueslion 
de  Bejicu.  —  Blas  y  Melando.  Dereclio  natural 
exposidon  y  lolefo  de  la  doctrina  de  J.-H.  Jonf- 

froy  (conrlusion'.  —  AilldUio  Ferrer  de!  nin, 
Directores  de  la  real  Academia  espanola  (arliculo 
seeundo).  —  J.  Talen.  Polemfea  literaria.  ->BI- 
bliografla.  —  Revist.is  de  p(  rtiifxnl.  —  Miguel 
Borayta.  Bevista  politica.  —  Bolctin  de  instrucciotk 
PQhBii. 

PÉBIODIQUBS  RALIBNS.  ' 

ta  CMUa  «attoUm  (17  mai  et  y  Juin). 

Il  parlamcnto  inglese  e  l'Italia.  —  Slolio  ossin  uit 

Cacciati're  ilelle  Alpi  nel  1859.  —  L'uHimo  dei  Ro 
Longobardi.-^!  Pedagogo  supremo  del  moudo  o 
•deila  Cbiesa.— BIrista  délia  Stampn  itaiiana.^ 
nililioprafla.  — Cronaca.  I.  Episcopalo  catholico  in 
Uoma.  — La  Canuniz/azione  dei  Santi  nel  1888.— 
I  ladri  délia  Chlesn  ed  un  Bxministro  di  polizia, 
risposta  ntl  un  reeente  opuscule  dcl  sipnorPietri. 

—  Giuliu  ussia  un  Cacciatore  délie  Alpi  ncl  ItidO. 

—  Bivtsia  délia  Slampa  itsliana.~8oieiiie  nttn* 
nli.— Cnmaea  oonteoporanen. 

WMMa  Ccntên^orama  {mall8BB). 

ntalla  e  11  canton»  Ticino.— ^1  Brigantsggio. 

Note  di  un  l'ffl/iale  i(idi;in<i.  —  Tommaso  Folia. 
Délie  priDCipali  idée  sul  mondu,  degli  anticliissimi 
poeti  ittdo-gemianiol  (disoorso).— 6.  d'Agnillo. 

Storia  e  profe/ia  (ivvernPanlee  rif  ilia  m  ! 
(CantiCi) — Bulta.  La  ^uct^tione  amcricaita  .cuit- 
1inoaiione).<— G.  lllani.->le  mie  SpedIzionI  aile 
origini  delNilo.— Tsgexci.->BasoslIa.<-Bassegna 
politica. 

PÉBIODIQDBS  SUISSBS. 

WèlfofMffiM  tmfosfieUs  si  MewutiUue  (mai  1818). 

W.  de  La  Rive.  LeCoratede  C.ivoiir  ;  fini.  —  A.IIum- 
bert.  I.e  Japon  [i*  article^  —  Ern.  Na\  ille.  Œuvres 
inédites  de  J.-J.  Ilonsseau  2»  arl  ele'i.  —  Silas 
Marner pardeorge  Eliot,  traduit  par  M. -F.  d'Albert- 
Diiratle  — ll.-Fl.  Cal;ime.  Chronique  SUiSSe.  —  Bul~ 
lelin  litlérairu  et  bibbogrupbique. 
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Adresser  tout  ce  qui  coDcerne  la  rédaction  à  M.  LÉO  JOUfiERT,  rédacteur  en  chef, 

,  rue  du  Pont-de-Lodi. 

La  direction  ne  répond  pas  des  maouscrits  qui  lui  sont  adressés  et  ne  se  charge  pas  dt 
)s  renvoyer.  • 


Ceux  de  nos  souscripteurs  dont  l'abonnement  expire  avec  cette  livraison  sont  priés 
'e  le  renouveler  dans  la  quinzaine^  afin  qu'ils  n'éprouvent  aucun  retard  dans  l'envoi  de 
a  REVUE. 

S'adresser  à  l'administration,     rue  du  Pont-de-Lodi. 


Prix  de  la  REVUE  GONTEIPORAIPiE  i  l'ètrangtr. 


SERTIE   DIRECTEMENT   PAR   LA  POSTE. 


fr. 

Alexandrie  (Egypte)   60. 

Australie  

Autriche   6S 

Bade  (grand-duché  de)   6â 

Bavière   îû 

Belgique  •••  2Û 

Bolivie   28 

Bornéo                                       . .  2fi 

Brésil   Tfi 

Buénos-Ayres   16 

Chili   sa 

Chine   ïfi 

Colonies  anglaises,  espagnoles,  portugaises 

et  nét^rlandaises                      .  ...  Tfi 

Colonies  françaises   70 

Danemark   58 

Egypte  (moins  Alexandrie)   îâ 

E(iuateur  (république  de  1';   28 

Espagne   tiii 

EUbliss<Mnents  français  dans  l'Inde   16 

Etats  de  l'Amérique  du  centre   Ifi 

Etats-Unis  du  Nord   ïfi 

EUts-Roiiiains     ÎJÛ 

Francfort  sur-le-Mein   SU 

Grande  Bretagne                       |iv.  st.  3 


fr. 

*  Grèce     62 

*  Hambourg   58 

Hanovre   ïû 

Iles  Ioniennes   72 

*  In  des -Orientales   16 

Italie  (royaume  d*)   62 

*  Japon ....    26 

*  Mexique     .  76 

Moldavie  et  Valachie.    22 

Monténégro   62 

*  Norwége   M 

*  Nouvelle-Zélande   ïfi 

Pays-Bas  

*  Pérou     SB 

*  Pologne   ïfi 

*  Portugal   fi 

Prusse   ïû 

*  Russie     ïû 

Saxe   70 

Servie   fi^ 

Suède   : . . .  ïû 

Suisse.   ....  60 

•Tunis  '   fia 

*  Turquie  d'Europe  et  d'Asie   62 

Wurtemberg   fij 


*  LcH  pays  précédés  d'un  astérisque  sont  ceux  où  les  d  estinataires  ont  un  droit  à  payer  en  8U8  i  la  racep- 
)n  des  numéros 


LA  REVUE  CONTKMPORjUNE  paraît  tuas  les  quinze  jours,  \t  15  et  à  U  lia  Je  diaque  mois,  pal 
livraison»  de  14  k  15  feuilles  d  impression,  contenant  la  matière  d'un  volume  de  dCO  paces,  e 
forme,  tous  les  deux  mois,  un  volume  de  1,000  pages  environ,  six  vo'uriies  par  an;  plus  ai 
supplément  de  BuLLBriN  bibliographiûdb,  formant  à  part  un  7"  volum<!.  ^  Le  prix  de  i'abODoe 
meni  est  de  : 

Pari»  Un  an,  50  fr.  —  Six  mois,  96  fr.  —  Trois  mois,  IJ  fr 

Départements.  .    Un  an,  56  Tr.  —  Su  mois,  99  (r.  —  Trois  mois,  15  Tr. 
Étranger.  .        .   Lb  port  en  sps,  suivant  le  pays.  (Voir  ci-cotUre.) 

On  i'abonne,  po  ir  la  France,  à  tous  les  Bnreaua;  de  Poste,  chez  tous  le>'  Libraires  et  dans  le 
Bureaux  des  Messageries.  —  Pour  l'Etranger,  dam  toules  les  Librairies  et  aux  Direction 
des  Postes, 


LIBRAIRES  CORRESPONDANTS  A  L'ÉTRANGER  : 


LF.IPZIG. 


VIKNNE  

BiiRI.I.N  ...*... 
AIT.SBOUHG.. 
•  lAlU.SRrilB  .. 

coi,ik;\k  

fkanckoiit  .. 

IHMB  )UKG... 
il.UBNCK  .... 

MUMCH  

SAURKHIIUCÏ. 
WURZBOURG 


Allemagne. 

IMjjsun  FlRMI"*  DiDOT. 
Ai.PHo?r»E  DrHR. 
H.  Bkockiiavs. 
Michei-se:*. 

I  GEROLb  lllS. 
■'•    l  Sl>TKMS. 
 I  SCIIXF.IDKR  et  C«. 


yniiiF.cTio?!  DES  Postes. 


iCDIMBOURG. 


I.O\l)RB.S. 


OXFORD.., 


BKUXl-r.I.ES 


KOPVELLE 

de  la  Cour. 


OLEIJSC  

RIO-JANEIRO. 
VAI.P.IRAISO. 
I,A  IIWA.NB  . 
COPENHAGL'K 


....  I  Parkf.r. 

I Librairie 
M()t)ta^nt 
.VrOtARUT 

Canada* 

(  ROZRZ. 
"    l  UOREL  Cl  GRAVEL. 

Brésil. 

...  1  GAR5IBB  frères. 
Chili. 
I  Flou R  Y. 

■■•  j  PaSCI  AI.  EZQrEBBA. 

Cuba. 

...  I  Cbarlain. 
Danemark» 

J  HOWT. 
•  'IC-A.  HF.ITZEI.. 


ALEXANDRIE.. 
r.B  CAIRE  


...  I  E.-H.  SCHUTX. 
...  I  OZANÎfE. 

E«pa|rne. 

BARCELONE   I  VEROAGrEB. 

MADRID  I  J.  Bailly-Bailliére. 

Étato-Unis. 

BOSTON    I  LiTTLE,  BROWX  elC«. 

N-RW-YORK  j  BAI»  l  iÉnE. 

>B\>0(»RK  ICIIRISTKR!». 

X  lUVKLLB  ORLEANS.  |  "^^^^  xo,r>  BLLE, 

PHILAHELPHIB  |  John  Peîhnigion  and  Sox. 

«.AN-FR  VNCISCO  I  HEîfBI  PaYOT. 


Clrande«Bretafrne. 

.   .  .    I  Setow  ifr  Hackehzie. 

P. s.  Ki>G.  Parlianicnlary  P.H>t- 

«cller.st.  Psriianient  Btre«t. 
BARTiiF.S  et  LOWELL,  U,  GreAl 

Mariborough  direct. 
H  BAli.i.lËt<E,il9,  Regentilr. 
A.  B.  DlXAtr  et  C»,  Soho  »g  ,  »7. 
W.  Jkki  s.ForeignBookseller.lS. 
Burlington  Arcade,  Pic^dUly. 


Hollande. 

AMSTERDAM  j  caai{|.lsen  elC-. 

BBEDA  I  BHOl>E  et  C«. 

LA  HAYE  I  KOOL. 

ROTl'ERDA)!  |  Kramer.s. 

^^^^  }  Kemi.>k  et  m. 

Hongrie. 

PBSTH  I  Emicu. 

Italie. 

ROMB  I  Mf.rie. 

NAPLBS  I  Dlfresne. 

tBoccA  frùres 
Pic  ;nEGioRGi9). 
GlAMT»!  Ot  FlOnC 
Mff  4X  î  Dl  MOLARP. 
 (  M0LIT«AR1 

GÊNES  I  BEI  1 . 

TRIESTB  \ 

VENISE   H.-F.  MCNSTEB. 

VERONE  ) 

FLORENCE  . .   |  VirisSEl  x. 

Mexique. 

MEXICO  ...   I  Bbi.\.  » 

Pérou. 

LIMA  I  MoRi?iiit.RK. 

Pologne. 
CR.VCOVIE  I  Fkiedlein. 

!nOD.  PRfEDt.llTI. 
CELi:rNEK. 
-Nataxson. 

PoriBiral. 

LI.SBONN'E  I  SILVA. 

Itépnbllquc  Arfccullue. 

BUENOS-AYRES  |Cil.  VlU-ATE. 

Russie. 

ODESSA  I.ViMKTTY. 

(GArTUIER. 
Rfj«al-ii. 
Un  AI5. 

!S.  DrFOi'R. 
BAsnïIssAiSjr' 
A.  Cli'zei,  et  C«.  ' 

Wnédc  el  .>ior«vfKe. 

STOCKHOLM  |  Bo?(MER. 

Wnisse. 

BBRNB  I  Daij». 

GENÈVE  \\:  ^^"KniiiHEZ. 

L.iUSANNE  I  Brid:  i.. 

Turquie. 
CONSTAXTINOPLE  . . . .  |  Wif  K. 
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